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DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

DE  PIERRE  RAYLE. 


CE. 

CéA  ,  ou  CÉOS  ,  île  de  la  mer  CÉRATINUS  (  Jacques)  ,  sa- 

Egee.  Voyez  Zia  ,  tome  XV.  vaut  homme  du  XVP.  siècle  ,  et 

r^x>  *  CT    ^  T    -      N      a     ■      •*  ^"  S''^^  '  *^  donna  ce  nom  sui- 

CERASI    (TrBERE),    flonssait  ^^^^ ^^   coutume  du  temps,   à 

vers  la   fin  du  X\  I  .    siècle.    Il  ^^^^^       -^1  ^^^jt   ^^   H^orn    en 

exerça     la    profession    d  avocat  Hollande  (A)    :   nous    explique- 

pendant  vingt  ans  dans  le  bar-  ^ons  cela  (B).  Il  a   été   orné   de 

reau  de  Rome,  et  puis  il  devint  „rands  éloges    par   Érasme  (C), 

avocat  consistonal    en  1 5.^9.   Il  non-seulement  du  côté  des  bon- 

fut  aussi  avocat  du  fisc  et  de  la  „^^  ^aœurs ,  mais  aussi  du  côté 

chambre   apostolique  ,    et   puis  de  la  doctrine.  Érasme,  avant  été 

clerc  de  la  même  chambre,   et  -^             Georges   électeur    de 

enfin  trésorier  du  pape.   Quoi-  g^^^  j^  ^i^^j^,^  quelqu'un  pour 

qu  il  eut  écrit  beaucoup  de  cho-  ^.^^   ,j^  j^    ,3^^          1^  ^^^^  ^^ 

ses,    le    public    n  a   vu  que    ses  Mosellan  laissait  vide  dans  l'uni- 

Réponses  parmi   les  conseils  de  ^^^^:^^^  j^   Leipsic  ,   lui   envoya 

Farinacius^Il  mourut  a  Rome  le  cératinus  (a),  auquel  on  offrait 

7  de  mai  1601  ,  de  regret ,  dit-  ^'ailleurs  à  Louvain  laprofession 

on  ,  et  de  chagrin  d  avoir  ete  re-  j^  ,^  ^^          grecque  au  collège 

pris   un    peu   fortement  par    le  ^^^  ^^.^-^    langues.   Cératinus  ne 

pape  Clément  \  III  (a).  Il  cou-  fut  pas  trop  bien  reçu  à  Leipsîc, 


dans    l'église  Notre-Dame    dd  ^^^  3'^/^^  d'éloignement  du  lu- 

Fopolo{b).  théranisme.     Ceci    se  passa    en 

{a\  TiberiimorlUcausam  attulisse dicitur  I^aS.  Avant  Cela  il  avait    CUSci- 
démentis  pontificis  acris  tfuœclam  ac  vefie- 

mens  ob/ttr^atio.  Prusp.îAaadosiui,  BibUoth.  (a)  Erasm  ,  epistol.  XXIX,  lib.  XX,  pag. 

romanae  cent.  I ,  pag.  2^.  994- 

(b)  Tiré  du  même,  là  me'me.  {b)  La  XLW.  et  la  XLÎV.  du  XXX'  li^. 


2  CÉRATINUS. 

gné  la  langue  grecque  eu  parti- 
culier à  Louvain.  (c/,  oii  il  s'était 
retiré  lorsque  la  guerre  et  la  pes- 
te lui  firent  quitter  la  charge 
qu'il  avait  dans  le  collège  de 
Tournai.  Il  mourut  à  Louvain  , 
le  20  d'avril  i53o,  à  la  fleur  de 
sonàge(</).  Il  était   prêtre,    et 


(C)  Jl  a  été  orné  de  grands  éloges 
par  Erasme.^  Erasme  le  croyait  assez 
savant  pour  professer  au  milieu  de  FI- 
talie ,  et  beaucoup  plus  fort  que  ne 
l'avait  été  Mosellan.  Jacobus  Cerati- 
nus  ,  dit-il  (i),  homo  tam  Grœcani- 
cœ  litteralurœ  callens ,  ut  possit  l'eZ 
in  medili  Italid  profiteri^  nec  se  ipso 
inferior  in  litteris  latinis.  Dans  une 
autre  lettre  (2).  il  s'exprime  encore 


il  se  passa  une  chose  au  temps  phis  fortement  ;  Grœcamcœ  làtevalu 
de  sou  ordination  qui  mérite  ''^  '''"'  ""^'^  ^"^^^"'  "'  "'"  """" 
d'être  sue  (D).  Il  se  trompa  lors- 
qu'il écrivit  à  Érasme  qu'il  l'avait 
TU  à  Deventer  (Ej.  On  a  de  lui 
un  traité  de  Sono  Grœcarum 
Lilerarum  ,  la  traduction  du 
premier   et  du  second  dialogues    a/nairtm.  A  1  égard  des  mœurs,  il  dit 


aut  alteriim  habeat  Italia  quiciim  du- 
bitem  hune  comniitere  ,  nec  in  lalinis 
sut  disiimilis  est.  Voici  comme  il  par- 
le en  un  autre  lieu  (3)  :  Succedit  Pe- 
tro  3IoseUano  ,  sed  décent  AJosella- 
nis  eruditior  ,  etiain  31osellani  doc- 
trinam.  et  ingenium  haud  rulgariter 


de  saint  Chrysostome  sur  l'ex- 
cellence de  la  prêtrise ,  et  un 
Lexicon  grec  et  latin  (F) ,-  qui 
fut  imprimé  avec  une  préfacte 
d'Ei-asme  l'an  i52^. 

(c)  Erasni. ,  epist.  XII ,  lib.  XVIl ,  pasr. 
756. 

(rf)Valère  André,  Bibliotb.  belg.  ,  pag. 
406'. 

(A)  Il  se  donna  ce  nom,..,  h  cause 


que  c'est  la  meilleure  âme  du  momie  , 
sans  fard  ni  artifice ,  et  si  modeste 
que  cela  \a  jusqu'à  l'excès.  Modestid 
penè  inimodicd  nioribusque  plane  ni- 
veis  et  ab  omni  fuco  prorsiis  abhor- 

rentibus  (4) IMoribus  est  since- 

ri-isimis  et  ad  amicitiain  appositis  ; 
adeo   ut  non   miniis    l'idealur  natus 

graliis  qu'am  musis  (5) Habet 

unum  hue  l'itium  Ceratinus  noster , 
immodicè  modestus  est  ,  sic  i>erecun- 
dus  ut  penc  putidulus  sit  (6).  Valère 
André  rapporte  une  bonne  partie  de 


qu'd  était  de  Hoorn  ,  en  Hollande.]    ces  passages,  et  cite  outre  cela  Junius, 


Si.  iloréri  ne  devait  pas  être  en  sus 
pens  là-dessus  :  il  ne  sait  si  Ceratinus 
était  né  à  Hoorn  ,  en  Hollande  ,  ou 
a  Home,  dans  le  pays  de  Gueldres. 
A  proprement  parler  ,  YHorne  qu'il 
indique  n'est  point  au  pays  de  Guel- 
dres. 

(B) îVous  expliquerons  cela.] 

Hoorn  ,  en  flamand  ,  veut  dire  une 
corne.  En  grec  ,  une  corne  s'appelle 
«ffstî  :  ainsi  Jacques  Ceratinus  est  la 
même  chose  que  Jac  pies  le  Cornu,  ou 
le  'Cornard  ,  tilr<  ({m  fut  préféré  à 
celui  de  Hornanus  ,  sous  lequel  cet 
auteur  est  quelquefois  désigné  ,  et  à 
Celui  de  Teyng  ,  qui  était  son  nom 
de  famille  :  il  fut  ,  dis-je  ,  préféré  à 
tout  autre,  tant  parce  (|u"il  était  grec, 
et  (pie  sous  celte  langue  il  ne  montrait 
qu'à  peu  de  monde  l'infamie  qu'on  a 
attachée  au  mot  dt-  corne,  qu'à  cause 

t>eut-(.Hre  que  le  célibat  de  Ceratinus 
e  mettait  à  l'abri  des  mauvaises  allu- 
sions auxquelles  son  nom  l'aurait  GX.- 
poâé  s'il  avait  eu  une  femme. 


qui  a  fort  loué  Ceratinus  dans  ses  Pro- 
verbes {  j'en  parlerai  ci-dessous  )  ,  et 
dans  sa  iJalavia  ,  In  qud  a  singulari 
modestid  ac  virginali  qiiodam  pudore 
commendat.  Mais  Valère  André  n'a 
point  pris  garde  que  l'éloge  à'exactis- 
simi  t'ir  judicii ,  qu'il  ci'oit  qu'Eras- 
me donne  à  Ceratinus  ,  est  pour 
Henri  Stromer  ,  auquel  on  le  recom- 
mande. Voyez  la  Lettre  XXIX  du  XX^. 
livre  (7). 

(D;  //  5e  passa  une  chose  au  temps 
de  son  ordination  qui  mérite  d'être 
sue.]  Hadrien  Junius,  com|)atriole  de 
Ceratinus,  après  avoir  répandu  sur 
lui    des    louanges    à    pleines    mains, 

(i)  Erasm.  ,  epist.  XXVIII,  lib.  XX,  pag. 
99*- 

(a)  La  XXXI* .  du  mfme  livre,  pag.  «jgô. 

(3)  Epist.  XLI  ,  lib.  XXX. 

(4)  EpiM.  XXVIII ,  hb.  XX,  pas-  WB- 

(5)  Epist.  XXIX,  i,4.  A".\",pa»;994." 
(6)Fpiit.  XXXI  ,  /,/,.   XX,  pa§.\f^i.  Fidc 

ettam  episl.  XLI,  lib.  XXX,  pag.  ItfQ- 
(')  -/  lapageçiQ^, 


CE  RAT  IN  us. 


ajoute  (8)  qu'il  sait  de  bonne  paît  que 
Cératinus  ,  ne  voulant  point  désobéir 
aux  ordres  sévères  de  son  père  ,  alla 
à  Utrecht  pour  se  faire  ordonner  prêtre. 
On  l'esaruina  selon  la  coulnme,  et  sur 
ce  qu'il  confessa  ingénument  qu'il  ne 
savait  point  par  cœur  une  règle  de 
grammaire  qu'on  lui  demandait,  on 
le  lit  sortir  comme  un  ignorant,  et  on 
lui  commanda  d'aller  ètuJier  sa  gram- 
maire avec  plus  d'application.  Il  se 
retira  sans  faire  du  bruit ,  et  se  con- 
tenta de  dire  la  cause  de  son  exclusion 
à  im  savant  ecclésiastique,  qui  en- 
trant tout  à  riieure  dans  l'assemblée 
des  examinateurs  leur  représenta  la 
bévue  qu'ils  venaient  de  faire  ;  qu'il 
n'y  avait  point  à  Louvain  un  plus  sa- 
vant personnage  que  celui  qu'ils  ren- 
voyaient à  ses  rudimens  ]  et  qu'il  avait 
donné  des  preuves  publiques  de  son 
savoir,  par  une  version  latiue  très- 
pure  des  livres  de  saint  Chrysostome 
touchant  la  dignité  sacerdotale.  Ou 
entendit  raison ,  on  rappela  Gérai inus , 
on  lui  lit  des  excuses  sur  la  nécessité 
de  se  conformer  à  la  routine,  et  on 
l'ordonna  prêtre.  Si  ces  messieurs 
avaient  demandé  \eperquam  regulam 
A  Cératinus,  comme  on  fait  aux  éco- 
liers que  Ion  examine  sur  leur  Des- 
pautère,  et  que  l'on  oblige  à  décliner 
leur  nom  par  règle  j  si,  dis-je  ,  ils  l'a- 
vaient traité  de  la  sorte  ,  parce  qu'ils 
auraient  été  avertis  que  c'était  un  or- 
gueilleux ,  ils  n'auraient  pas  été  blil- 
raablcs.  H  court  un  conte  ,  qu'uu  jeune 
présomptueux  prêt  à  recevoir  les  or- 
dres eut  la  mortification  d'être  d'a- 
bord interrogé  en  cette  manière , 
Bliuaquœpars  orationis?  ef  qu'ayant 
répondu  ylquil a  non  captai  muscas, 
on  lui  répliqua  IVeque  Eccltsia  supev- 
bos ,  et  qu'on  le  renvoya. 

_(li)  //  se  trompa  lorsqu'il  ccriuit  a 
Plrasnie  qu  il  l'aidait  i^u  h  Dewenter.  ] 
Une  lettre  qu'Erasme  lui  écrivit  au 
mois  d'avril  i5i9  (<)),  dans  laquelle 
il  le  nomme  Hornensis,  nous  apprend, 
i".  que  Cératinus  avait  demandé  à 
Érasme  son  amitié,  et  qu'entre  autres 
clioses  il  lui  avait  dit  qu'il  avait  eu 
l'honneur  de  le  voii;  à  Devenfer  ;  2°. 
qu'il  lui  avait  indiqué  quelques  cir- 
constances qu'il  avait  crues  propres  à 
l'on  faire  ressouvenir.  Erasme  lui  ré- 
pondit que  c'était  une  illusion,  et  se 

C8)  Ad.ig.  IV  .  cenl.    V. 

(0;  C'est  la  XXXII'.  du  F',  liv. 


servit  pour  le  lui  prouver  de  ces  mê- 
mes circonstances  :  i!  lui  marqua  que 
quand  il  partit  de  Devcriter  le  pont 
n't-tail  pas  encore  fait ,  et  qu'il  n'alla 
point  aussitôt  en  Angleterre  f  10).  Si 
l'on  me  <lemande  p;Mirf|uoi  j'observe 
ces  minuties,  je  réponds  que  c'est  pour 
donner  un  illustre  exemple  d'une  illu- 
sion qui  est  fort  commune,  et  de  la- 
quelle on  se  pourrait  mieux  défendre 
que  l'on  ne  fait,  si  l'on  considérait 
bien  que  de  fort  habiles  gens  y  tom- 
bent. Quand  un  auteur  devient  fort 
célèbre  ,  ceux  qui  ont  étudié  aux  mê- 
mes académies  (jue  lui  se  fout  je  ne 
sais  quel  plaisir  de  dire  dans  les  com- 
pagnies où  l'on  parle  de  ce  grand  au- 
teur, (pi'il  y  a  long-temps  cpi'ils  le 
connaissent,  qu'ils  l'ont  vu  écolier, 
etc.  Ou  s'imagine  que  ce  sont  là  des 
relations  qui  font  participer  en  quel- 
que sorte  à  la  gloire  de  ce  grand 
homme;  et  là-dessus  on  débite  plus 
de  faits  que  l'on  n'en  croit,  et  l'on 
en  croit  plus  qu'il  n'y  en  a  de  vé- 
ritables (11).  Je  suis  sûr  que  bien  des 
gpiis  se  reconnaîtront  ici.  En  tout  cas, 
nous  y  voyons  par  l'exemple  de  Céra- 
tinus qu'il  ne  faut  point  trop  se  fier  à 
sa  mémoire  j  car  il  ne  faut  point  dou- 
ter c[u'il  ne  fiit  dans  la  bonne  foi. 

(Fj  On  a  de  lui . . .  un  Lericon  grec 
et  latin.  ]  Boshornius  (1.2)  se  trompe 
de  préteudre  que  c'est  Je  premier 
Lexicon  grec  cpii  ait  été  fait.  Valère 
André  (i3)  ne  se  trompe  guère  moins  , 
lorsqu'il  dit  que  Cératinus  est  le  pre- 
mier qui  après  Aide  IManuce  a  aug- 
menté et  publié  un  tel  Lexicon.  La 
préface  (14)  qu'Erasme  a  mise  au  de- 
vant de  cet  ouvrage  de  Cératinus 
suffît  à  faire  voir  qu'il  avait  été  déjà 
augmenté  par  plusieurs  personnes ,  et 
réimprimé  plusieurs  fois.  11  s'était 
même  trouvé  quelqu'un  qui  y  avait 
inséré    quelques    noms    propres  ,   ce 

3u'Erasme  n'approuve  pas.  11  semble 
'abord  que  Gesner  ait  cru   que  cela 
s'adresse  à  Cératinus  (i5)  ;  ce  qui  est 

(10)  Qubd  exislimns  me  lièi  Daoenlriœ  cori' 
specCum  vel  htic  ari^umeino  facile  deprehendes 
le  vaiid  litdt  inentt.r  imagtnattone  ,  ijuod  citrn 
e^o  Davenlrid  diicederetn  ,  nondiim  jtuvius  ^ui 
urbetn  prceterjlutt  ponte  junctus  erat. 

(u)  y  oyez  ci-dessus  la  remarque  (I)  de  l'ar- 
ticle C»Mn»N  ,  tome  If,  pag.   'i--6. 

(la)  In  Tliiatr.  Holland. ,  ;;o^.  3:3. 

(13;  «ililioth.  belg.,  pa:;.  4o6. 

(i4)  Elle  est  au  XX/'III'.  livre  de  ses 
Lettres. 

(i5;  GesB. ,  t'a  Bibliotb. ,   in  Cerutino. 


CÉRINTHUS. 


visiblement  faux  ,  pour  peu  que  Ton 
examine  la  préface  :  mais  en  consi- 
dc'rant  de  près  l'expressioii  de  Ges- 
ner ,  on  le  disculpe.  Le  même  Box- 
liornius  ne  distingue  pas  la  manière 
dont    Cératinus    enseignait    le     grec 


Cérinthus  est  venu  après  Carpo- 
crates  ;  c'est  pervertir  la  chrono- 
logie (A).  Cérinthus  passe  pour 
l'un  des  principaux  chefs  des 
millénaires  :  on  l'accuse  d'avoir 


dans  Louvain.   Grœcœ  ( linguae  )  ;;ro-    gnseiené  qu'après  la  résurrection 
fessorem    egit  Loi^anu  ,  dit-ii  :    ces    -.    -O      ,i       i 
paroles  sont  tiompeuses 


elles  con- 
(luisent  tous  les  lecteurs  à  se  figurer 
que  Cératinus  a  été  professeur  en 
langue  grecque  dans  l'université  de 
Louvain  ;  ce  qui  n'est  pas.  Swert  (16) , 
dont  Boxhornius  a  pris  l'épitaphe  de 
Cératinus  ,  avec  la  faute  d'impression 
Minoriùdas  pour  Minoritas  ,  c'est-à- 
dire  ,  les  cordeliers  ,  lui  devaient  ap- 
prendre que  Cératinus  n'enseignait 
le  grec  qu'en  perticulier,  prii^atim. 
Valère  André  emploie  le  même  mot. 

(iG'j  Albea.  ,  Belg. ,  pag.  358. 

CÉRINTHUS,  hérésiarque 
contemporain  des  apôtres,  n'at- 
tribuait point  à  Dieu  mais  aux 
anges  ,  la  création  du  monde  (a). 
Il  enseignait  que  Jésus-Christ 
était  fils  de  Joseph  ;  et  qu'il  fal- 


l'église  demeurerait  sur  la  terre 
pendant  mille  ans ,  et  que  ce  se- 


rait le  règne  terrestre  de  Jésus- 
Christ  ,  temps  de  prospérité  tem- 
porelle et  de  volupté  (Ë).  Là-des- 
sus ,  quelques-uns  crurent  qu'il 
était  le  vrai  auteur  de  l'Apoca— 
Ivpse  (C) ,  et  qu'il  la  supposa 
à  saint  Jean.  Chacun  sait  ce 
que  l'on  dit  de  cet  apôtre  par 
rapport  à  l'aversion  pour  Cérin- 
thus; chacun  ,  dis-je  ,  sait  que 
l'on  raconte  qu'il  ne  voulutpoint 
entrer  dans  le  même  bain  ou 
était  l'hérésiarque.  Les  anciens 
ont  varié  sur  ce  fait-là ,  et  les 
modernes  y  ont  ajouté  des  cir- 
constances qui  .povirraient  passer 


lait  retenir  sous  l'Évangile  l'usa-    pour    une    fraude    pieuse    (D) 


ge  de  la  circoncision.  On  le  re- 
garde comme  le  chef  des  juifs 
convertis  qui  excitèrent  dans 
l'église  d'Antioche  (^j  le  tumulte 
dont  saint  Luc  a  fait  l'histoire 
au  chapitre  XV  des  Actes  des 
apôtres.  Ils  causèrent  ce  trou- 
ble ,  en  déclarant  aux  fidèles 
que  sans  circoncision  onne  pou- 
vait pas  manquer  d'être  damné. 
On  dit  aussi    qu'il    fut  l'un   de 


Quelques-uns  ont  appliqué  a 
Cérinthus  ce  qu'a  dit  Théodo- 
ret  touchant  certains  défenseurs 
de  la  loi  de  Moïse  qui  voulaient 
que  l'on  adorât  les«nges  ,  et  qui 
se  fondaient  sur  cette  raison  , 
c'est  que  ,  Dieu  ne  pouvant  être 
ni  vu  ,  ni  touché  ,  ni  compris  ,  il 
fallait  se  procurer  la  bienveil- 
lance divine  par  le  ministère  des 
auges  (J").  On  prétend  aussi  que 


ceux  qui  quelques  années  aupa-  saint  Paul  avait  en  vue  cet  héré 
ravant  (c) ,  avaient  censuré  saint  tique  ,  lorsqu'il  avertissait  les 
Pierre  d'avoir  annoncé  l'Évan-  fidèles  de  rejeter  ceux  qui  par 
gile  à  des  gentils  (d).  Saint  Épi-  humilité  d'esprit ,  et  par  le  ser- 
phane,  qui  assure  tout  cela  (e) ,  vice  des  anges,  s'ingéraient  aux 
ne  laisse  pas  de  prétendre  que   choses  qu'ils  n'avaient  point  vues; 

et   l'on    assure  que    Cérinthus  , 
ayant     eu     des     liaisons     dans 


(a)  Epiplian.  ,  advers.  Hîeres.,  pag.  120. 

(b)  En  l'année  5l. 
(c    C'est-à-dire  ,   en  l'an  35. 

(d)  Voyez  le  cfiap.  XI  des  Actes  des  Apô- 
tres. 

(e)  Epipban. ,  ad».  Hxre«.,  pag.  m. 


(  J")  J'oyez  le  pire  Garnier,  in  Auctario 
Operum  îlu-odorpli  ,  tipnd  liligium  de  \\x- 
re^iarc.  sxculi  I  et  II ,  p"g-  ">.  52. 
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Alexandrie  avec  les  juifs,  avec  les  à  la  preuve.  Danean  n'oublie  pas  dV>b- 

.  1  •   • „  server  que  saint  Ëpiphane  s'est  réfuté 

païens,  et  avec  les  magiciens,  ,        ,^  ,  *^  ^  p-  • 

ï  '  o  '  lui-même  ,  ayant  reconnu  que  Lcrin- 

fabriqua  une  hypothèse  compo-  thuss'opposaplusd'unefoisauxapôtres 

sée  de  judaïsme  ,  de   paganisme,  {6}.   Concluons  que   M.   .Moréri  s'est 

et  de  maeie,    et  la  débita  prin-  abusé,  quand  il  a  dit  que  Cérinthus 

I  t  ni  -4.  D' .;  fut  disriple  de  Carpocrates. 
cipalementen  Fhrveieet en  risi-  ,„,  /,'  ,.  '  ;.  „  „„.„,■„„<,• 
1  »-i  /?  Al  j-  i'^)  '^"  l  accuse  a  avoir  enseigne 
die  ,  et  qu  il  fit  même  des  prodl-  le  règne  de  mille  ans  ,  temps  Je  pro- 
ses par  l'invocation  des  anges  spcnté temporelle  et  de  volupté.\\ o\c\ 
(e).  Il  rejetait  les  Actes  des  apo-  ^e  qutlle  manière  Caïus  rapporte  ce 
F  1  1  -6  '.^  1  •  1.  n  1  sentiment  (7).  Par  certaines  relations 
très  ,  et  les  Epitres  de  saint  Paul  ,  ^^,^  cérintlms  a  écrites ,  comme  s'il 
et  n'admettait  que  1  Evangile  de  eût  été  quelque  grand  apôtre,  il  nous 
saint  Mathieu  (Ji).  Il  ne  l'admet-  con'edes  ssnlimcns  monstrueux  qu'il 
tait  pas  même  tout  entier  ,  si 
nous  en  croyons  saint  Ëpipha- 
ne (/;. 

[g']  Garner. ,  in  Auct.  Theoil.  ,  apiidlUi^. 
de  Ha:res.  I  et  II  Sec,  pag.  52. 

(/*}  Pbilaslr.  ,  cap.  XXXf^I ,  npud  eitmd. 
ihid.  • 

(jj  Epiplian.  ,  Hsres.,  XXXriII,  cap.  V . 

(A)  Saint  Kpiphdne —  prétend  tpie 
Cérinthus  est  l'enu  après   Carpocra- 


feiut  que  les  anges  lui  ont  révélés  :  il 
affirme  que  le   règne   de  Jésus-Christ 
s'établira  sur  la  terre  après  la  résur- 
rection ,   et  que  les  hommes   vivront 
dans  Jérusalem  sujets  encore  aux  con- 
voitises et  aux  voluptés  ,    et   que  ce 
sera   une  fête  de  mariage  qui  durera 
mille  ans.  C'est  ainsi  que  Caïus  repré- 
sente ce   fait-là.  Denys  ,  évèque    d'A- 
lexandrie au  temps  d'Eusèbe  ,  se  sert 
de   traits  plus    grossiers.    Cérinthus  , 
dit-il   (  8  ) ,    a   cru   que    le   règne    de 
tes  :  c'est   pei'i^ertir  la  c/u'onologie.^    Jésus-Christ  serait  terrestre  •  et  comme 
Lambert  Daneau    censure    très  juste-    il    était  fort  adonné    aux  plaisirs  du 
ment  ceux  qui  débitent  que  les  cérin-    corps  ,  il  a  feint  que  les  voluptés  qu'il 
thiens  sont  un  rejeton  des  carpocra      souhaitait    feraient    l'essence    de    ce 
tiens  (i).  Il  dit  que  Tertullien  et  saint    règne  :  il  Ta  fait  consister  à  satisfaire 
Ëpiphane   débitent   cela  ,    que   saint    le  ventre  et  les  parties  d'au-dessous  , 
Augustin  le  débite,  trompé  par  saint    c'est-à-dire,   à   manger,  à   boire,    à 
Ëpiphane  ,  et  qu'Isidore  (2)  a   copié    se  marier  ,   à  célébrer  des  fêtes  ,    et  A 
cette    faute    de    saint    Augustin.     II    oti'rir  des  sacrifices;  car  il  cachait  sous 
moutre  par  deux  raisons  que  Cérin-    ces    derniers    termes  ,  qui  sont    ]>lus 
thus  a  vécu  au  temps  des    apôtres  ;    honnêtes  ,  ces  voluptés-là.   Je  rappor- 
l'une  est  tirée  de  ce    qui   sera  rap-    terai    les    paroles   grecques  ,  avec  la 
porté  ci-dessous ,  quand  nous  dirons    version  latine  de  Henri  Valois  ,   afin 
que  saint  Jean  n'entra  point  au  bain  ;    qu'on  voie  si  ma  coujecture  a  quelque 
1  autre   est  prise  de  ce  qu'il   semble    sorte  de  fondement  (9)  :  Eti-)  eiov  sr»?- 
qiie  cet  apôtre  a  réfuté  quelques   er-    âst»  t«v  Toi7  X/iiç-oû  /îstj-ixsi'av  kxi  àv  etC- 
reurs   de  Cérinthus    (3).    11   soutient    tÎç  ùpi'^iT'j   <fixo5-a//aToç   a»   xxi   ttÂ^'j 
d'autre  côté  que   Carpocrates   a  vécu     s-ctpyiKlç  ,  îv  TWToii  o'/ttpoTT'jhih  ÏTis^xt  , 
sous  Antonin   Pius  (4)  j  et  il  observe    ya.çfa(  kx)  t^v  ôtto  ystç-îfx  7rhïiT[xrj\ù>t. 
que  Théodoret    le    place   sous    l'em-     Tot/TÊç-t  irtTi'oiç  Kxt  ttotjic  kxi  ^'i^oiç,  x.xi 
pire   d'Hadrien,   et  qu'Eusèbe  le  fait    <r<'à)v  «i)<$)i//ÔTspov  Tsti/TA  «»)i'9h  7r(ipi{73-6:ti, 
vivre    au   même  temps  que   Saturnin     sofTstî;  x-xt  èninxi;  nxi  nftiaiy   s-<^xyxlç. 
dogmatisait     (5).   On    eût     dû    dire    Regnum    Christi  terrenum  futurum. 
qu'Eusèbe  n'avance   cela  qu'en  citant    Et  quarum  reruni  cupiditale  ipse  fla- 
saiutlrénée.  C'eût  été  donner  du  poids    grabat ,  utpote  voluptatibus  corporis 

(1)  Larab.  Danseus  ,  de    Hxres. ,  cap.  VllI , 
folio  m.  a5. 

(a)  Isidor.,  lib.  VIII,  Etymo'iog.  ,  cap.    V. 


(3)  Dans  sa  \".  é|u(re ,  chap.  II,  »s.  19,  22, 
«  chap.  IV ,  vs.  3. 

(4)  Danjeuj  ,  de  Ha:res. ,  cap.   VII ,  folie  22 
verto. 

(5)  Eus«b.,  lib.  IV ,  cap.  VII. 


C6)  Danseus  ,  de  Hseres.  ,  cap.  VIII,  fol.  iS. 

(r)  Cains,  adrersus  Procluiu,  apnd  Eusebium, 
Hist.  ecdes.,  lib.  III,  cap.  XXVIII,  pag. 
m.  100. 

(S)  Dionysius,  lib.  II  de  Promissionibus, 
apud  Eusebium  ,  ibid. 

(a)  Eusebius  ,  Hist.  eccles.,  lib.  III,  cap. 
XXVIII ,  ex  Dionysio,  lib.  II  y  At  Promissioo. 
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obnoxius    carntqne   aclxliclus  ,    in  lis  oun  apôtre  ,  ni  d'aucun  auteur  ecclé- 

Regnum  Deisitumfore  somnlai^it ,  in  siastique  ,     et    qui    ne    méritait     pas 

ventris  ,  et  eariim  quœ  infra  ventrem  d'être  intitule  Révélation  ,   puisqu'on 

siint,  pariiumexplendd  lihidine:  hoc  le  Tovait  si  couvert  d'un  voile  opa- 

est  in  cibo  et  potu  ,  ne  nuptiis  ,  atque  que,  qu'on  n'y  pouvait  rien  connaître  j 

uthonestiori  focabulo  ejusmodii^oliip-  que  Cérinthus  l'avait  conaposé  ,    et  y 

tates  i-elaretj  ijifestis[\o)et  sacrijiiis  avait  mis  le  nom  de  saint  Jean  ,   afin 

et  hostiarinn  màctatioiiibus.  Maçon-  de  persuader  ses  visions  sous  l'autorité 

jecture    est    que    Cérinthus    n'ensei-  d'un   apôtre  si  vénérable  :  K>)f(v9ov  (Te 

gnait  pas  expressément  que  le  bonheur  tov  xa.i  t»v  àt'  'mitvou  KKnBÙTctv  Kofiv- 

et  la  gloire  du  règne  de  Jésus- Christ  ôia.v>iv    srt/ç-Ms-at^usvov    a'ifês-iv  ,  À#iÔ7rirov 

consiste!  aient  à  contenter  la  gourraan-  im^nf^ÎTo.!  ÔêA«-ra.vT«t  tœ  îx!jrÔii7rh!t.cr- 

dise   et  la  luxure  :  il   se  servait  d'un  ^tstTi    ôv&//.st.    Cerinthiim  enim   ,     qui 

autre  tour  d'expression  ,  il  recourait  no7ninis  sui  sectam    conflavit  ,  cùiii 

aux  réjouissances  qui  sont  propres  aux  magnée  aiicloj-itatis  nomen  ad  J'acien- 

jours  de  fêtes  ,  jours  particulièrement  dam  jidein^omnieyitis  suis  uellet pra;- 

destinés  à  immoler  des  victimes  ,  et  à  figere  ,  Joannis  tilulum  operi  suo  /«- 

faire  des  repas  de  sacrifice.  Les  paroles  dulisse  (i3). 

grecques  que  j'ai  citées  insinuent  clai-  (D)  On  raconte  que  saint  Jean  ne 
rement  qu'il  se  couvrait  sous  des  l'oulut  point  entrer  dans  le  même 
phrases  d'honnêteté.  Mais  on  crut  bain  oit  il  était.  Les  anciens  ont  varié 
qu'il  était  permis  de  tirer  le  voile  ,  et  sur  ce  fait-la  ,  et  les  modernes  y  ont 
de  les  paraphraser  de  telle  sorte  qu'il  ajoute'....  une  fraude'pieuse.  ]  La  va- 
fùt  facile  de  voir  toute  la  laideur  de  riation  des  anciens  consiste  en  ce  que 
ses  opinions.  Si  ma  conjecture  était  les  uns  prétendent  que  ce  l'ait  con- 
certaine  ,  il  y  aurait  quelque  peu  de  cerae  Cérinrhns,  et  les  autres  qu'il 
supercherie  dans  la  procédure  des  concerne  Ebion.  Vous  trouverez  dans 
ennemis  de  Cérinthus;  car  enlin  ,  Eusèbe  ,  que  saint  Jean  étant  entré 
quel  droit  a-f-on  d'imputer  à  un  au-  '|^ns  le  bain  ,  et  ayant  appris  que 
leur  un  détail  qu'il  n'expose  pas  ?  Cérinthus  y  était  ;  prit  incontinent  la 
Pourquoi  ne  peut-il  jouir  du  bénéfice  fuite  ,  et  dit  à  ses  compagnons  qu'ils 
qu'il  doit  attendre  de  la  généralité  de  en  fissent  tout  autant  :  Fuyons,  leur 
ses  expressions  ?  Au  reste ,  Henri  Va-  dit-il,  de  peur  qu'un  bain  où  se 
loisn'a;  prouve  point  qu'au  lieu  d'Èi>«;)«-  trouve  l'ennemi  de  la  vérité,  ne 
ftÔTsfcv  on  lise  fù9i',uciTefov  (i  i) ,  et  il  se  tombe.  ^6yai/xiv  y.»  ntti  to  jî.iLX!t\Mv 
fortifie  de  la  version  de  Rutin  :  Nec  ir'JfA.Tr'ia-in ,  ïvSov  ovtoj  Ktip'vSou  tou  tmc 
aliter  legisse  Rnjinum  ex  wersione  «-^«Ssi'stc  ix^f^û.  Fiigiamus  ,  inquit  , 
ejus  apparet.  Sic  enini  verlit  :  Et  ut  ne  balneum  cotTual  in  quo  Cérinthus 
aliquid  sacratiusdicereviderelur,  lega-  ^^t  veritatis  inimicus  (  i4  )•  Eusèbe 
les  ajebat  festivitates  rursùm  celebran-  cite  saint  Irénée  ,  qui  assure  que  l'on 
AA^.Festoruviscilicetetsacrificionim  avait  ou'i  dire  cela  à  saint  Polycarjie 
nomine  libidines  suas  t'cLabat  Cerin-  (i5j  ,  et  cjue  la  chose  se  passa  dans 
ihus  ,  uthonestatem  quandam  inspe-  Ephèse.  Si  vous  consultez  saint  Epi- 
ciem  prœferret  (12).  phane,  vous  trouverez  que  saint  Jean, 
(C)....  L'n-dessus,  quelques-uns  cru-  qui  n  allait  jamais  au  bain  ,  fut  poussé 
rent  qu'il  était  le  urai  auteur  de  l'yt-  un  jour  par  le  Saint-Esprit  à  y  aller. 
pocalypse.  ]  Le  même  Denys  que  j'ai  Mais  ayant  su  que  l'hérétique  Ebion  y 
cité  dans  la  remarque  précédente  nous  était ,  il  comprit  la  cause  de  Tinspira- 
apprend  ,  fja'il  y  avait  eu  des  per- 
sonnes qui  avaient  entièrement  rejeté  (»3)  En.!cbius,  lu,    m,  cap.  XXV,  pag. 

,,,              .'                                                                  '       .  m.  473,  ex  eodein  Uiony»io. 

1  Apocalypse  comme  un  ouvrage  qui  c.4)Eusebms,  Hist.  «-cdes. ,  lib.  Il/,  cap 

n'était  point  de  saint  Jean  ,  ni  d'au-  XXIX ,  pag.  loo.  Il  cUcsamt  Uioie  au  lli". 

Ui-rr  contre  les  Hérésies.    Voyelle  me'me  Kuri- 
he,  tiv.  IV,  chap.  XIV  ,pas.  n8. 

(10)  La  IraJucUon  ,/ui  a  ^'le  faite  de  ces  pa-  ^,5^  .Qc  U  ^a.o^Si^ia,ç  Oo^^-xicTo:.  , 
^Jesgreciuesrapportees  par  Lusebe  «u  chap.  ,.„\.„^.j,„  ,,i^„  ,;,  .,,^^  ■„„  ^^  ^^,„...  ^^/^,  / 
AAr  tiii  r  1 1'.  Ui'ie ,  me  varan  meilleure  ;  la  ...            •    «  1                                                          ' 

f.  ■                 I        •  ,     {         .-.                .  «Il  ita    se   a   rolvrarpo    acc<-pi«.'ie  -    mais    oui< 

t:...i..>    r..,:.  _™-  ■  „       .,  9"  biisebe,  Uv.  IV,  chap.  XIV,  pas.  12K,  0/ 

timaDat  ;  ieila  niiuirum,  de.  '             »i    ■    '                     "     j         '***.' 

,     s   l,                  /■«-■■         1  ierve  iiulreoeeracaute  que  des  geiK  qui^'ivatrr.! 

(m)  Comme  a  fait  Cl.rislophorson.  e,j^„„  ^,.^,^„^  „„;  j,y^  „/^  ^   Polycarpe,  c%    • 

(11)  Valejiu»,  Not.  in  Kusebium  ,  pag.  m.  54-  une  preuve  ^u'irénie  tCétait  pas  de  ce  nombre. 
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tion   quil  avait   reçue  ;   il    reconnut    ajoute   aux    hrodures    de   saint    Épi- 
que le  Saint-Esprit  ne  l'avait  porté  à    phane. 

cette  démarche  ,  que  pour  lui  donner        J'avoue  inge'nnment   que  je  n'avais 
une  occa^ion  de  i'aiie  paraître   cotn-    jamais  lu   cotte  addition  ,  lorscjue  je 
bien  il  faut  estimer  la  vérité  ,  et  avec     Tappris  dans  une  lettre  du,  savant  Rei- 
quelle  distinction  Ton  doit  traiter  les    nesius  •  mais  je  l'ai  trouvée  depuis  en 
amis  de  Dieu  ,   et  les  instrumens  du    plusieurs  auteurs  qu'il  n'allègue  pas. 
diable.  IT  gémit  donc,  et    prononça    11    en  parle  après  avoir  observé  que 
assez  haut  pour  être  entendu  de  tous    les    écrivains    contemporains   ne    di- 
ceux  qui  étaient  là ,  liûtez-i^ous  ,  mes    sent  pas  que  Frédéric  Barberousse  fut 
frcres  ,  sortons    d'ici,  de  penr  que    foulé  aux  pieds    par   le  pape  ^   mais 
les  bains  ne  se  renversent  ,  el  ne  nous    que  leur  silence  n'a  pas  empêché  leurs 
écrasent  ai'ec  Khion  ,  et  à  cause  de    descendans   d'inventer  cette   circon-^ 
40«  i7n/;(-'fe  (16).  Baronius  ,  pour  con-    stance,   et  de   l'affirmer    hardiment, 
cilier  saint  Irénée  et  saint  Epiphane  ,    Simili:^  huic  historiœ  interpo'atio  te- 
dit  que   peut-être   Céiinthe  et   Ebion     meratioi'e  ,  A\oi\\e.-\.~\\  (jio)  ,  conimissa 
étaient  ensemble  dans  le  bain   (17):     est  ab  il/is ,   qui  4<Ve   Ebionem    sive 
mais  M.  de  Tillemont  remarque  qu'il    Cerinthum    (  variant  enim  )  Ephesi 
nest  point   ntcessaire  de  recourir  a    ruina  bal nearum  ,  in  quibus  disputa- 
cetle  conjecture  ,  n  étant  pas  rare  que    ret ,  unit  cuni  audUoribus  suis  opprçs- 
saint  Epiphane  se  trompe  dans  l'his-    sumcsse  narrdrunt.  Ciim  enim  legis- 
toire  (18).   Il  ajoute  à  celle-là  ,  dit-il    sent   apud  Iren.   1.  3.  c.  3.   Epiphan. 
(19) ,  diverses  particularités  moins  as-    ha?r.  3o.  Euseb.  1.  3.  Hist.  ceci-  c.  aS. 
surées  et  moins  importantes.  Notez  ici    et  1.  4-  c.  1^.  c  relatu  B.  Polycarpi , 
les  progrès  des  relations  :  saint  Irénéc    S.  Joliannem  Evang.  et  Apostolum , 
fut  apparemment  le  premier  qui  pu-    ciim  in  balneis  quas  loturus  intrave- 
blia  l'action  de  saint  Jean  :  il  se  con-    rat  Cerinthum  cum  suis  esse  audiiis- 
tenta  d'en  rapporter  ce  qu'il  en  avait    set,  Festinate  ,  dixisse,  Jratres  ;  egre- 
ouï  dire  5  mais  ceux  (jui  lui  succédé-    diamur,  ne  do  m  us  corruat  et  perea- 
rent ,  trouvant  trop  nue  sa  narration  ,     mus  cum  Cerintho  ,  qui  intits  est ,  ini- 
y  joignirent  des  hrodures.   Ils  ne  cru-    mico  ventatis  ;  quod  timere  ne  fieret 
rent  j>as  qu'il  fût  glorieux  à  la  mé-    dixerat  apostolus ,  id  j'actum  sic  esse 
moire  de   cet   apôtre,   que   l'on   ]>Ùt    inlerpretatisunt.  In  fuie  culpd  est  ille 
penser  qu'il  se  baignât  dans  un  lieu    qui  notas  marginales  Epiphanie  lali- 
public  ;  c'est  pourquoi  ils  affirmèrent    no,   excusa  Basil,  an.  io6o  intulit  ; 
qu'il  ne  le  faisait  jamais  ,  et  que  si  un     fîngit  enim  miraculumà  Johanne  edi- 
jour  il  eut  ce  dessein  ,  ce  fut  par  ordre    tuui  ,  et  Victor.  Strigel.  qui  Schnl.  ad 
d'en-haut.  11  fallut  ensuite  chercher    Provfrb.  Salom.  c.   12    tanquam  Ire- 
ime  cause  de  l'inspiration,  on  la  trouva     nœi  pi-iv  adfért  hœc  :  Egresso  Johan- 
dans  l'importance  de  faire  savoir  aux    ne  domus  statim  coUapsa  Cerinthum 
fidèles  qu'ils  doivent  avoir  en  horreur    et  turbam  reliquara  oppressit  :  quod 
les  ennemis  de  la  vérité  ,  et  croire  que     vetenim  et  proximorum  aposloli  et 
la  justice  divine  est  toujours  prête   à     Cerinthi   temporibus   nemo    dixerat. 
établir  de  grands  exemples  de  sévérité     Plura   ejusmodi  oratorts  tam  eccle- 
contre  les  hérésiarques.  Mais  comme    siasticos  quhm politicos peccdsse  circa 
il  ne  sembla  pas  qu'il  fCtt  utile  de  lais-    historias  sine  dubio  nntdsti  (  sanc  ob- 
ser  penser  aux  lecteurs  que  saint  Jean    servantur  quotidiè  )  deque  Us  moneri 
eût   peur   sans  nécessité  ,   ou  que  la    juventutem  verœ  historiœ  et   elegan- 
menace  implicite  contenue  dans   ses    tiorum  lilterarum  interest.  Si   j'eusse 
paroles  fftt  vaine  ,  l'on  a  trouvé  à  pro-    accourci  ce  passage  ,  j'eusse  dérobé  à 
pos  de  supposer  que  l'hérétique  ,  avec    plusieurs  de   mes   lecteurs  une   con- 
qui  il  ne  voulut  pas  se  baigner  ,    fut    naissance  qui  leur  plaira  ;  c'est  qu'on 
écrasé  sous  les  ruines   de    la  maison,    trouve    de    semblables    falsilîcations 
Voilà  ce  que  les  siècles   suivans    ont    dans   les   orateurs   ecclésiastiques  et 
(>6)EpiptiaD. ,  advers.  H«re5. ,  nmn.  3o,  pag.    ^^"^f  '^'  orateurs  laïques ,  desquels  il 

148,    l/jQ. 

fi*;)  Karon. ,  ad  ann.  74  1  "'""•  9. 

(18)  Tillemont ,  Mémoires  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique ;  loin.  7,  pag    io85,  e'dil.  de  Bruxelles. 

(19)  Là  mime  ,  pag.  ^i^* 


est  important  que  la  jeunesse  soif  a- 
vertie.  Défaut  cent  fois  plus  commun 


(30)  Thomas   Reinesius,    epiit.    LVII  ad  fia- 
ptrtum,  pag.  330,  Sai. 
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qu'il  ne  faudrait.  Qu'un  auteur  dise  aliquando  in  balneuvi  Joannem  ,  et 
qu'on  craignit  certaines  choses  ,  un  illic  reperisse  Cerinthuni  Jiœreticum 
autre  dira  qu'elles  arrivèrent  effecti-  iinà  cum  consortio  suorum  sedentem, 
•vement.  Mauvaise  et  honteuse  imita-  inler  quos  Cerinthus  acerrimè  dispu- 
tion  des  nouvellistes  (21)  !  Fieinesius  tabot,  impudenterque  blasphemus  ne- 
peut-être  ne  se  souvenait  que  des  deux  gabat  Christiim  Deum  esse.  Atque 
auteurs  qu'il  cite  :  l'un  est  celui  qui  surgens  Joannes  monidt  amicos  suos 
a  mis  des  notes  aux  marges  de  saint  qui  ci  assidebant ,  ut  un'a  secum  abi- 
Épiphane  ;  l'autre  est  Victorin  Stri-  rent  :  nain  non  l'elle  Deum  umpliiis 
gélius;  mais  en  voici  plusieurs  autres,  ferre  blasphemias  tant  impudentes. 
Frère  Bernard  de  Luxembourg  conte  lllicô  t^erô  ciim  egressus  esset ,  cal- 
que le  vénérable  Beda  assure  que  saint  Inpsa  domus  Cennthum  cum  sud  co- 
Polycarpe  re'cite  (22)  ce  que  saint  Jean  hojte  extmxit.  Ex  quo  licet  fidere 
dit  et  fit  ;  et  qu'aussitôt  que  l'apôtre  horrendum  exemplum  divtnœ  idtionis 
fut  sorti ,  la  chute  du  bain  écrasa  Ce-  et  i^indictœ  in  eos  ,  qui  manifesta  im- 
rinlhus.  De  isto  Cerintho  dicit  Beda  pietate  nomen  Dei  et  ejus  sanam  doe- 
superepistolam  Joann.;  narrât  enim  trinam  blasphémant,  non  verentes 
de  illo ,  scilicetJoanne ,  andiior  ejus  sectas  perditionis  introducere  :  et 
sanciissimus  uir  et  maityr  forlissimus  qu'am  ira  diwina  illos  non patiatur  tan-. 


Polycarpus  Smyrneoram  antistes 
qnod  tenipore  quodam  ciim  apud  E- 
phesum  bahiea  lai'andi gratid  fuisset 
ingressus  ,  et  l'idisset  ibi  Cerinthuni 
exire ,  continua  discessit  non  lotus  , 
dicens  ;  Fugiamus  hinc  ne  balnea  ipsa 
nos  corrumpant ,  in  quibus  est  Cerin- 
thus inimicHS  veritatis.  Quo  egresso, 
balneum  cecidit ,  et  hœreticum  cum 
suis  opprcssit  (23).  Prate'olus  assure 


dem  inultos  (24).  Joignez  avec  ce  la- 
tin ces  paroles  de  il.  de  Tillemont 
(aS)  :  Feuardent  cite  de  saint  Jérô- 
me contre  les  lucifériens  que  le  bain 
tomba  ejffeclii^ement  ,  et  écrasa  Cé- 
rinthe.  J'ai  lu  exprès  tout  ce  traité 
sans  Y  rien  trouier  de  semblable.  Jai 
un  catalogue  d'hérétiques  ,  composé 
en  forme  de  catéchisme  par  un  mi- 
nistre allemand   (26) ,  et  voici  la  ré- 


que  saint Irénée,  au  chapitre  ill  du  li-  pouse  que  j'y   trouve  à  la  demande  : 

vre  111  contre  les  hérésies,  rapporte  Çuomodo peiiit  {^Cerm\h\js)?  Ruind 

que  saint  Jean  trouva  Cerinthus  assis  balnei  oppressas  :  Ciim  enim  Johan- 

au  bain  avec  ses  fauteurs,  et  disputant  nés  ei'angelista ,  cum  discipulis  suis  , 

violemment ,  et  niant  eflrontément  et  Ephesi  lai'undi  caussd  in  balneum  i-e- 

comme  un  blasphémateur  que  Jésus-  nisset ,  ac  fidisset  intiis   esse  Cerin- 

Christ  fClt  Dieu  :  saint  Jean  se  leva,  et  thum,  resiluit  indè  statim  ,  ne  dixit  .- 

avertit  ses  amis  de  se  retirer  avec  lui ,  Discedamus  cita  ,  ne  ruina  balnei  op- 

puisque  Dieu  allait  punir  des  hiasphè-  primamur ,  ciim  intiis  sit  Cerinthus  , 

mes  si  impudens.  Aussitôt   qu'il    fut  'toslis  ç>eritatis.  Id  quod  etiam  ,  disce- 

sorti  ,   la  maison  tomba,  et  tit  périr  dente  eo  ,  factum  est.  Ut  exprimilur 

Cerinthus  et  toute  sa  troupe.  Vous  '"  t'ersibus  Striselii  : 
pouvez  croire  que  Pratéolus  ne  se  tire 
pas  d'un  tel  endroit  sans  moraliser 
contre  les  auteurs  de  secte.  Lisez  tout 
ce  qu'il  débite.  Quôd  i'ero  contem- 
poraneus  sancto  Joanni  ev^angelistœ 


Impia  Cerinlbus  sancto  coovitia  Christo 
Dârji  facil,  et  slnllù  garrulitate  fiirit  : 

CoDcldil  et  rapi<lo  blasphemum  conluditicta 
Collap^K  iubilo  facta  ruioa  domùs. 

Micrœlius  n'a  pas  été  plus  exact  à  con- 


fuerit,  testatur  Dii'us  Irenœus  lib.  3.  s.ilter  les  originaux,  quoiqu'il  les  ci- 
adi^ersiis  hœresescap.  3.  ciim  de  Bea-  te  :  voyez  la  citation  (a-).  M.  Ittieius 
to    Polycaipo   loquens  ,    ait   wenisse  ' 

(î4)  Pratéolus,  in  Elencho  alphabet.  Ha;reli- 


(si)  ///  a  un  entlnit  dans  ce  Dictionnaire  , 
[tajlndela  remarque  (A),  de  l'article  \ ik- 
uiLC,  évéque  de  SaUzbourg ,^  oh  j'ai  dit  que 
let  iwuveltutrs  ayant  vu  des  lettres  qui  ap- 
prennent que  l'année  de  leur  parti  se  pre'pare  à 


cnr.  ,  f/ag.   m.  i: 

(iH)  Tillemont,  Mémoires  de  l'Hiitoire  ecclé- 
siaslique  ,  toin.  I  ,  pag.  io8î. 

(jfj*  Joannrs  Pontanus,  eccles.  Regiopomanm 
lettre  le  tir'ge  devant    une  ville,  assurent  que     "•   Neomarchid  pastor ,  et  victnaruin  in.ipector, 
le  sie'ge  est  tout  formé.  in  Calalogo   Ha:rcticoruiu ,  /o/io   E  3  verso.   Ce 

(33)  Il  n'rtt  pas  vrai  que  saint  Voiycarfe  rA      livre  fut  imprimé  l'an    i6i5  ,  in- 12. 
tite  cela  :  saint  Irénée  dit  seulement  qu'on  te  lui  (1-)  Ephesi  ,  Irenso  teste  ,  lib    III  ,  cap.  III  , 

iivait  ouï  dire.  C'est  donc  déjà  une  brodure.  i  halneo  egresiut  (  Joannes  )   Cerinthiun   hitre- 

(]3)  F.  Bernardus  Luizenburgiis  ,  ïn  Calalogo     siarcham   vidit  tedium   ruina    obrui.    Micrœl.  , 
il;ercticoruiB,  loce  Clicrinli.iDi.  Syntag.  lïm,  cccia.,  pag.  m,  l^i. 
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semble  croire  que  Pratëolus  est  le  pre-  cliiC  de  Candale  ,  mais  il  soutient 
mier  qui  ait  joint  à  la  narration  d'ire-  q^'on  en  rapporte  faussement 
née  ce  qui  concerne  la  chute  de  la  j^^  circonstances  et  les  suites  (B). 
maison  ou  Cenntbus  se  baignait  (30).  ^,  .  r  •  f  »  •. 
Il  est  sûr  que  cette  broduie  est  plus  H  ne  me  pas  que  son  Irere  ne  tut 
ancienne  que  Pratéolus.  un  peu  trop  altier  ,  et  ne  pous^ 
(îS)  luig.us ,  de  Hïfcsiarch.  I  éi  II  sœcuii,  sdt  peuL-étve  lin  peu  trop  loin 
pas-  58,  edu.  1690.  gQj^  ambition  {d  );  mais ,  ajoute- 
CÉRISANTES ,  gentilhomme  t-il ,  si  un  semblable  défaut 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur  p^m  trouver  des  excuses  en  quel- 
An  XVIP.  siècle.  Vous  trouverez  qu'un  ,  //  pouvait  être  toléré  en 

son  article  dans  le  supplément  de    lui ^  cpd  (^tait  bienfait  de  sa 

Mbréri  ;  mais  ne  vous  laissez  pas  personne,  fort  spirituel,  savant 
séduire  par  les  mensonges  qui  dans  les  belles-lettres  ,  extrême- 
peuvent  s'y  être  glissés  ,  et  pre-  ment  brave  ,  de  grande  capacité 
nez  bien  garde  aux  observations  pour  la  guerre ,  et  qui  possé- 
queje  rapporte.  Elles  sont  tirées  dait  enfin  ,  en  un  degré  beaucoup 
d'une  apologie  manuscrite,  que  au-dessus  du  médiocre,  les  talens 
M.  de  Sainte-Hélène  {a)  m'en-  qui  peuvent  rendre  un  homme 
voya  de  Londres  deux  ou  trois  recommandable  dans  le  monde  , 
mois  avant  qu'il  mourut.  Il  la  ggit  en  paix  soit  en  guerre.  On 
composa  pour  M.  Cérisantes  son  nie  qu'il  ait  été  congédié  delà 
frère  ,  quelque  temps  après  que  reine  de  Suède  (C),  et  l'on  désap- 
les  mémoires  du  duc  de  Guise  prouve  sa  sortie  de  la  cour  de 
eurent  paru.  M.  de  Cérisantes  France.  On  insinue  (e)  qu'il  se 
est  fort  maltraité  dans  ces  mé-  retira  du  service  de  la  Suède  , 
moires  ;  mais  l'auteur  de  l'apo-  afin  d'exécuter  la  résolution  qu'il 
logie  soutient  que  ce  sont  des  avait  prise  de  changer  de  reli- 
médisances  destituées  de  vérité,  gion  :  il  quitta  en  effet  la  pro- 
II  ne  croit  pas  que  le  duc  de  testante,  et  embrassa  la  romaine- 
Guise  soit  l'auteur  de  cet  ouvra-  H  fut  envoyé  à  Naples  ,  pour  y 
ge  ,  et  il  soupçonne  M.  de  Saine-  être  l'homme  du  roi ,  et  pour 
tion  (/;)  de  L avoir  forgé ,  ow  de  observer  les  démarches  du  duc 
l'avoir  embi  lli  de  ce  qu'il  jade  de  Guise  qui  était  un  peu  sus- 
plus  fabuleux,  soit  par  un  extré-  pect  à  la  cour  de  France  if)- 
me  zèle  pour  son  maître  ,  so't...  On  nie  qu'il  y  ait  pris  la  qualité 
pour  rendre  la  pièce  plus  agréa-  d'ambassadeur  (0) ,  et  que  le  su- 
ble  (c) ,  et  plus  digne  d'être  bien  jet  et  les  circonstances  de  sa  dé- 
payée dn  libraire.  Il  réfute  d'à-  tention  aient  été  rapportés  fidè- 
bord  certains  termes  méprisans  JeineatrE).  On  se  plaint  de  quel- 
que l'on  emploie  ,  et  le  reproche  ques  déguisemens  de  la  vérité 
de  peu  de  naissance  (A).  Il  avoue  touchant  sa  mort  (F);  et  l'on 
la  qu.relle  de  Cérisantes  avec  le  rejette  comme  fabuleux  ce  qui 

(a)  ri  sortit  de  France  au  leiitps  des  dcr-  COnCernC      SOll     testament     (G). 

nières  persécutions,  el  se  refus  ta  i-nÀni,'le'  çj^^j.     .jeut-être  ,     de    tOUteS     Ici 

leriv.  Il  mourut  à  Londres ,  le  20  de  janvier  1                         ' 

[èi  Secrétaire  de  ce  duc  ,  el  celui  qui  a  pu-  (^'  ^"^  """""  •  P''^-  '*■ 

hUéces  Memoir.s.  i,«i  ^•''  ""^""^'  /'«^-  '7- 

c)  Apologie  manuscrite  ,  pag.  3.  (/)  royez  la  rcmanjuc  (D'. 


ïo  CÉRISANTES. 

médisances  qui  ont  paru  contre   n    à\t  que 

lui,  celle  qui  est  la  p'uspropreà    très-ridicules,  quand  on  saura  que /e 

l',,„„^_„    <  I  •     j    X  1        cardinal  de  Richetieu  eut  assez  bonne 

1  exposera  la  moquerie  de  tous  les    „,     •„     j    /^  .  ,> 

,       '  .      ^  .  opinion  de  l.t'Tisanles  pour  I  envoyer 


ces    termes    paraîfronl 


lecteurs,  mais  en  même  temps  ,;  Constantinople ,  l'an  164 1  ,  afin 
c'est  celle  qu'on  peut  réfuter  de  '^  >'  traiter  de  quelques  affaires  im- 
la  manière  la  plus  invincible;  po^'''\ies,  et  qu'en  ^(:>\\,  le  chance- 
lier (Jxenstern ,  et  les  autres  i\-gens 
de  Suède  pendant  la  minorité  de  la 
reine  Christine ,  le  jugèrent  digne 
d'être  admis  au  nombre  des  conseil- 
lers d' état  de  ce  royaume-la ,  et  d'être 
ensuite  envoyé  a  la  cour  de  France 
en  qualité  de  résident Ceci  est 


car  par  un  acte  de  notaire,  c'est- 
à  dire  ,  par  l'exhibition  du  tes- 
tament de  Cérisantes,  on  peut 
convaincre  de  fausseté  ceux  qui 
débitent  ce  conte.  L'apologiste  ne 

manque  pas  de  nous  avertir  {g)  justifié  par  les  provisions  du  sieur  de 
que    cela    suffit  pour  décréditer    Cérisantes ,  par  une  lettre  que  ledit 

chancelier  lui  écrivit  h  Paris  ,  et  par 
une  autre  que  le  sieur  Chanut  ,  lors 
résident  de  France  en  Suède  ,  écrivit 
au  sieur  GueJJîer  ^  a  Rome  ,  lesquelles 
pièces  sont  entre  les  mains  du  sieur 
de  Sainte-Hélène  ,  comme  toutes  les 
autres  dont  il  sera  parlé  ci- après  (2). 
Notez  que  la  reine  de  Suède  avait  don- 
ne' d'abord  à  Cérisantes  un  régiment 
dans  l'armée  d'Allemagne;  mais  étant 
déjà  il  deux  journres  de  Stockolm 
pour  en  aller  prendtv  possession  ,  un 
courrier,  qui  fut  envoyé  après  lui , 
l'obligea  il  retourner  sur  ses  pas  ; 
les  régens  de  la  couronne  de  Suède 
ayant  trouvé  plus  a  propos  de  l'en- 
voyer en  France  en  qualité  de  ré- 
sident (3\  Notfz  aussi  quil  avait  été 
lieutenant  de  la  mestre  de  camp  du 
ri-giment  de  Navarre,-.,  et  que,  dans 
les  cliarges  qu  il  exerça  dans  ce  régi- 
ment, il  fit  de  si  belles  actions  ,  et  fît 
paraître  tant  de  vigueur,  de  capacité 
et  de  courage  en  plusieurs  combats  , 
que  M.  le  Prince,  lors  duc  d'En- 
ghien  ,  et  les  maréchaux  de  Cluhillon, 
de  la  -Meilleraye  et  de  Gassion ,  lui 
en  donnèrent  publiquement ,  en  pré- 
sence de  tous  les  officiers  ,  des  louan- 
ges capables  d'inspirer  de  la  vanité 
aux  personnes  les  plus  modestes  (4)- 
On  fait  remarquer  à  l'auteur  de  ces 
me'inoires  du  duc  de  Guise,  qu'eu 
donnant  trop  peu  de  mérite  et  d'ex- 
périence il  M.  de  Ce'risantes,  il  est 
tombé  en  contradiction  ,  reconnais- 
sant,  dans  la  mcnie  page  l'j'j ,  qu'il 
avait  de  l'esprit  et  de  l'éloquence  ; 
dans    la  page   suivante  ,    qu'il    était 


toutes  les  autres  médisances;  car 
qui  est  capable  de  publier  des 
faussetés  démenties  par  des  actes 
de  notaire  ne  mérite  aucune  foi. 
Cependant  les  narrations  qui 
concernent  Cérisantes  dans  les 
mémoires  du  duc  de  Guise  ont 
fait  beaucoup  d'impression  sur 
les  lecteurs.  Elles  ont  passé  dans 
d'autres  livres.  M.  du  Maurier 
les  a  adoptées  :  le  continuateur 
de  Moréri  a  copié  M.  du  Maurier 
et  il  paraît  par  le  livre  intitulé 
Ménagiana  ,  qu'elles  servaient 
d'entretien  aux  beaux  esprits  qui 
s'assemblaient  chez  M.  Ménage 
(H).  Voilà  comment  la  fortune 
exerce  sa  tyrannie  capricieuse 
sur  la  mémoire  et  sur  la  répu- 
tation des  gens ,  et  combien  il 
est  dangereux  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  historien  qui  veut 
divertir,  et  qui  sait  plaire.  Je 
communiquerai  au  public  les 
particularités  qu'un  ami  de  l'a- 
pologiste de  Cérisantes  a  bien 
voulu  me  communiquer  (1). 

{g)  Apologie  manuscrite  ,  pag.  28. 

(A)  Il  est  flirt  maltraité  dans  les 
mémoires  du  duc  de  (riiise.  Son  frère, 

qui  composa  une  apologie  , réfute 

certains  termes    méprisons  (i) 

et  le  reproche  de  peu  de  naissance. '\ 

(1}  //(  sont  à  tapage  iif!  des  Mémoires  du 
«lue  de  Cuise,  e'dil.  d«  Paris  ,  m-40. 


(il  Apolocie  manuscrite  ,  pag.  4  et  5. 
(3)  Là  même  .  pag.  i5  ;  on  nous  renvoie  a  la 
Lettre  de    M.  Chanut. 
(4)  Lit  même  f  pag.  11. 
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homme  de  cœur,  et  que  peu  de  gens 
de  ce  siècle  L'égalaient  dans  la  poésie 
latine  ;  dans  la  page  igS  ,  qu'il  fit  un 
logement  a  dix  pas  d'un  poste  oii  les 
ennemis  a^'aienl  5oo  hommes  ,  ii  quoi 
il  se  parla  aussi  bramement  qu'il  auait 
fait  a  l'attaque  ,  et  qu  il  le  mil  si  bien 
en  défense,  qu'il  fut  toujours  con- 
sente depuis  ;  dans  la  page  254  ,  que 
le  duc  de  Guise  ayant  engagé  un 
combat ,  seulement  pour  tirer  Jncomo 
Rousse  d'un  grand  péril,  et  i>oy-anl 
qu'il  était  en  sûreté,  il  ne  uisa  plus 
au  a  sa  retraite  ,  dont  il  donna  le  soin 
au  sieur  de  Cérisanles  ,  qui  lui  arriva^ 
(  dit  l' auteur  des  mémoires  )fort  heu- 
reusement, ce  qu  il  fit,  et  rejoignit  M. le 
duc  de  Guise  après  une  légère  escar- 
mouche ,  sans  perdre  aucun  de  ses 
gens.  On  ajoute  a  tout  cela  ,  que  le 
commandement  d'un  corps  d'armée 
de  4ooo  Calahrois ,  cjue  ce  duc  lui 
donna,  était,  encore  une  preui^e  in- 
contestable de  la  bonne  opinion  qu  il 
aidait  de  son  expérience  au  fait  des 
armes.  La  page  ^•jS'  fait  foi  de  ceci , 
comme  aussi  les  Mémoires  du  comte 
de  iModcne  ,  tome  3 ,  page  5i  ,  et  en- 
core la  commission  qui  fut  donnée  par 
l-e  duc  de  Guise  au  sieur  de  Cérisan- 
les pour  cet  emploi.  On  conclut  que 
les  raisons  alléguées  par  Taulcur  des 
Slémoires  pour  le  refus  qu'il  dit  que 
le  duc  de  Guise  fît  au  sieur  de  Céri- 
sanles de  la  charge  de  meslre  de  camp 
général ,  sont  faibles  ,  puisqu'il  lui  en 
accorda  une  autre  ensuite  beaucoup 
plus  considérable  pour  les  fonctions  , 
et  un  peu  moins  pour  la  dignité  (5). 

A  l'égard  du  peu  de  naissance  ,  on 
observe  <]ue  l'auteur  des  Méttioires  dit 
faussement  que  le  père  de  M.  de  Céri- 
sanles était  ministre  (6)  ,  et  Ton  ré- 
fute ia  consé<|uence  qu'il  en  a  vonlu 
tirer.  On  lui  soutient  que  cela  ne  prou- 
verait pas  que  Cérisantes  n'était  point 
noble ^  et  puis  voici  ce  qu'on  dit: 
«  Son  père ,  nommé  Marc  Duncan  , 
»  était  un  fameux  et  célèbre  docteur 
»  en  médecine  ,  Ecossais  de  nation  et 
»  gentilhomme  de  naissance.  Etant  allé 
«  voyager  en  France  dans  sa  jeunesse, 
)>  il  s'établit  à  Saumur  en  Anjou  ,  où 
»  il  épousa  une  demoiselle  de  bonne 
»  maison.  H  n'y  dimcura  pas  long- 
»  temps  qu'il  acquit  une  si  grande  ré- 


»  pnlationen  son  art,  que  Jacques  1*"^., 
M  roi  delà  Grande-Bretagne,   le  de- 
»  manda   pour  servir    auprès    de  sa 
»  personne  en  qualité  de  médecin  or- 
»  dinairo  ,  et ,    pour  cet  ctiet ,  il  lui 
»  en  (it  dépêcher  la  patente,  afin  de 
»  lui  servir  d'assurance  de  la  charge 
»  qu'on  lui  proposait,   avant  que  de 
»  passer   la    mer  :    mais    comme    sa 
»  femme   avait    beaucoup    de   répu- 
»  gnance  à  abandonner  son  pays , ses 
))  parens  et   toutes  ses  habitudes  ,   il 
);  se    laissa    vaincre    par    les    larmes 
»  d'une  femme  qu'il  aimait  avec  pas- 
))  sion  ,  il  se  dispensa  d'accepter  un 
1)  emploi   si  honorahle  et  si  avanla- 
»  geux  à  sa  famille ,  et  resta  pendant 
»  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  la  ville 
»  de  Saumur,  où  il  mourut  l'an  i64o, 
»  regretté  de  tout  le  monde,  tant  ca- 
M  tholiques  qile  réformés  de  quelque 
M  qualité  qu'ils  fussent.  Il  possédait 
»  admirablement  la   philosophie ,    la 
»  théologie    et    les   mathématiques, 
»  outre  la  médecine qu'ilexerçait  avec 
»  beaucoup  d'honneur.  Ce  qui  est  le 
))  plus  estimable,  est  qu'il  était  homme 
«  d'une  grande  probité  ,  et  dune  vie 
«  exemplaire  (7).  »  Joignez  à  ceci  ce 
que  je   dirai    dans    la   dernière    re- 
marque. 

(B) Il  auoue  la  querelle....  aucc 

le  duc  de  Candale  ;  mais   il  soutient 

qu'on  en  rapporte  faussement les 

suites.  ]  Voici  les  paroles  de  l'apolo- 
gie ,  elles éclaircissent  un  fait  que  bien 
des  lecteurs  trouveront  curieux.  «  Le 
»  sieur  de  Cérisantes  eut  qucielle  avec 
»  le  duc  de  Candale,  et  le  lit  appeler; 
))  mais  le  duc  de  Guise,  s'il  était  au- 
»  teur  des  Mémoires,  serait  moins 
»  fondé  que  qui  que  ce  soit  à  lui  en 
»  faire  reproche  ,  puisque  ce  fut  pour 
»  soutenir  les  intérêts  de  la  belle  ma- 
))  demoiselle  de  Pons  ,  sa  maîtresse  , 
»  qui  était  alors  une  des  filles  li'hon- 
»  neur  de  la  reine  régente,  à  qui  le 
»  duc  de  Candale  avait  fait  affront  en 
))  plein  cours  ,  comme  elle  était  à  la 
))  portière  d'un  carrosse  avec  le  sieur 
)>  de  Cérisantes.  De  plus  ,  je  confesse 
»  ingénument,  qu'étant  alors  résident 
M  de  la  couronne  de  Suède ,  les  règles 
»  les  plus  étroites  de  la  prudence  ne 
»  lui  permettaient  pas  de  porter  si 
»  loin  son  ressentiment  j  mais  où  sont 


(5)  ta   même  ,  paç;.  C  et  7. 

Ç(jJ  Mémoires  du  duc  de  Gaisc  ,  fag.  i-fi. 


(■j)  Apologie  ,  pag.   g.    Voyet  la   remai.-jit* 
utivanlr. 
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3)  les  hommes  ge'néreux  qui  peuvent    »  fit  une  raillerie  de  toutes  les  lettres 
»  suivre    une  \erlu  si  austère,  lors- 
»  qu'ils   Sont    attaqués   eu   leur   hon- 
»  ueur?Sans  doute  le  mauvais  traite- 


M  ment  que  cette  belle  personne  avait 
T>  reçu  pûbliqiiement  re'fléchissait  de 


dont  elle  se  voyait  accablée  au  désa- 
»  vantage  de  son  re'sident ,  qu'elle  ne 
)>  continua  pas  seulement  en  sa  fonction 
»  à  la  cour  de  France,  comme  j'ai  déjà 
')  dit,  mais  dont  elle  ajiprouva  encore  le 


»  telle  sorte  sur  celui  qui  avait  alors  »  procédé  avec  le  duc  de  Candale  (8).» 

D  son  entretien  que    malaisément  se  (G)    On  nie  qu'il  ail  été  congédié 

■»  pouvait-il  exempter  d'en  entrepren-  delà  reine  de  Suède.  ]  «  C'est  encore 

i>  la  réparation.   Le   sieur  de  Sainte-  w  une  fausseté  de  dire  que   la   reine 

5)  Hélène,  son  frère,   sur  ce  sujet  lui  »  de  Suède  congédia  le  sieur  de  Céri- 

»  ayant  dit  librement,  quelques  mois  »  santés,  puisque  l'on  peut  faire  voir 

«  après,  qu'à  son  avis  il  avait  oflénsé  »  par  une  lettre  quïl  écrivit  deStoc- 

y>  son  caractère  par  un  tel  procédé,  et  »  kolm  ,   au  sieur  de   Sainte-Hélène  , 

■>i  en  quelque  façon  renoncé  aux  pri-  «  son  frère  ,  en  date  du  28  avril  1646, 


»  vile{;es  que  le  droit  des  nations  lui 
»  donnait  comme  personne  publique: 
5)  Tu  as  raison,  mon  frère,  lui  dit-il; 
>'  mais  il  faut  que   tu  saches  que  les 


M  et  qui  est  entre  ses  mains,  qu'il  se 
M  ^congédia  lui-même  ,  et  qu'il  partit 
»  de  la  cour  de  France  à  l  insu  de  la 
»  reine  sa  maîtresse.  Je  ne  prétends 


»  femme  de  la  cour  sont  en  possession  »  j>as  défendre  ni  excuser  ce  départ 
3>  de  tout  temps  d'èlre  Ks  dispensa-  »  sans  ordre  ,  étant  très  certain  qu'a- 
»  triccs  de  la  réputation.  Si  j'avais  »  vec  justice  on  pouvait  faire  son 
n  souflért  qu'une  dame  eût  reçu  une  »  procès.  Le  sieur  de  Cérisantes  n'en 
M  injustice  à  ma  barbe  ,  je  demeurais  »  ignorait  pas  la  dangereuse  consé- 
»  perdu  d'honneur  pour  jamais  dans  »  (juence  :  mais  étant  bien  informé 
»  l'esprit  du  sexe,  devant  qui  je  n'au-  »  que  de  puissans  amis  du  sieur  Gro- 
»  rais  plus  osé  paraître.  Mais  je  nie  «  tins  visaient  à  saper  sa  fortune ,  en  . 
3)  absolument  que  ce  démêlé  précédât  »  haine  de  ce  que  le  sieur  de  Céri- 
3)  sa  résidence,  et  l'obligeât  à  quitter  «  santés,  comme  ils  croyaient ,  l'a- 
3)  Paris.  Plusieurs  gens  de  la  cour  de  3)  vait  supplanté,  il  joua  à  quitte  ou 
»  ce  temps-là  se  souviendront  bien  »  double  ,  et  hasarda  son  voyage  pour 
33  que  lorsqu'il  fit  porter  parole  au  3>  donner  vigueur  à  son  parti  par  sa 
»  duc  de  Candale  ,  il  y  avait  déjà  «  présence,  et  défendre  un  poste  que 
3)  plus  d'un  an  qu'il  exerçait  son  mi- 
»  nistère  ,  et  qu'il  le  continua  neuf  ou 
»  dix  mois  depuis  ,  en  dépit  des  soUi- 
3)  citations  que  S.  A.  R-  le  feu  duc 
3)  d'Orléans,  le  duc  d'Épernon ,  et 
»  M.  de  Mets  ,  lors  abbé  de  Saint-Ger- 
3)  main-des-Prés ,  et  à  présent  duc  de 
»  Verneuil,  employèrent  vers  sa  ma- 
3)  jesté  Suédoise,  pour  le  faire  révo- 
»  quer.  Pour  cet  effet,  ils  mirent  tout 


ses  ennemis  atîaquaient  avec  tant 
3)  de  furie,  ou  bien  s'ensevelir  dans 
»  ses  ruines.  Il  est  aussi  très-évident 
3)  par  le  congé  même  qiie  le  sieur  de 
3>  Cérisantes  a  obtenu  de  ladite  reine, 
3)  sa  maîtresse,  qu'elle  était  fort  con- 
3)  tente  de  ses  soins  et  de  ses  négocia- 
))  tions,  et  (ju'elle  désirait  le  retenir 
3)  à  son  service;  car  il  est  dit  en  ter- 
3)  mes  exprès  dans  ce  congé,  que  c'est 
33  bois  en  œuvre,  et  l'attaquèrent  du  3)  lui  qui  l'a  demandé  pour  pousseï"  sa 
3)  côté  de  la  naissance  (  soit  par  pure  3»  fortune  d'un  autre  côté  ,  et  que 
3)  malice  ,  soit  par  le  même  raisonne-  3)  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  eu  le 
))  ment  dont  l'auteur  des  Mémoires  »  maniement  des  intérêts  de  sa  cou- 
3)  se  sert ,  qu'étant  îils  d'un  homme  33  ronne,  il  s'en  est  acquitté  avec 
->  de  lettres,  il  y  avait  quelque  appa-  3)  toute  sorte  de  diligence  ,  de  fidélité 
-)  rence  qu'il  n'était  pas  gentilhom-  33  et  d'industrie.  La  lettre  du  sieur 
.)  me  ).  Mais  ce  fut  inutilement;  car  33  Chanut,  déjà  mentionnée  par  deux 
3>  le  sieur  de  Cérisantes,  ayant  été  3»  fois,  fait  foi  de  la  même  chose,  di- 
33  averti  par  M.  de  Lyonne  de  tout  ce  u  santque  la  reine  l'avait  assuré  de  sa 
33  qu'on  tramait  contre  lui,  envoya  3)  propre  bouche ,  que  pour  conserve? 
3)  en  diligence  en  Suède  copie  de  ses  33  ledit  sieur  de  Cérisantes  à  son  servi- 
»  titres  de  noblesse  ,  collationnée  par  3)  ce,elleluiavailoffertiiarégimentou 
'>  un  secrétaire  d'état,  de  quoi  la  reine,  3)  une  bonne  pension  à  son  choix  (9)." 
3'  sa  maîtresse  ,  témoigna  être  entière-  /g\  Apologie,  png.  n- 
»  ment    satisfaite,    de   sorte  qu'elle       (9J  tn  Hient.pa^  iSeouir. 


CÉRISANTES.  '  i3 

(p)  On  nie  qull  ait  pris  h  Waples  de  plusieurs  autres  personnes  clequa- 

la    qualité  d'ambassadeur.  \  <t    Tous  lité  et  de  mérite ,  qui  ont  honoré  de 

»  les   Français   qui   étaient  à  Napics  leur  estime  le  sieur  de   Cérisantes  , 

»  en  métne  temps  peuvent  témoigner  bien  loin  de  le  tenir  pour  un  fou ,  un 

n  qu'il  ne  s'y  fil   connaître  que   sous  visionnaire  et  un  extravagant. 

»  celle  d'homme  durci,  laquelle   les        (E) Et  que   le  sujet  et  les  cir- 

»  Me'moires  mêmes  dont  est  question  constances  de  sa  détention  aient  été 

»  lui  accordent ,  dans  la   page   1 16  ,  rapportés  fidèlement.  ]   «  Voici  Phis- 

»  comme  aussi  ceux  du  comte  de  Mo-  »  toire  comme  je  la  tiens  de  son  valet 

»  dène,   dans  le   second  tome  ,  page  »  de  chambre  (i3).  Le  duc  soupcon- 

»  237 Comme  tel,    il  était  donc  »  nant  que  le  sieur  de  Cérisantes  lui 

)>  en  droit  de  faire  assembler  le  con-  «  rendait  de  mauvais  oflices  à  la  cour 

»  seil,   et   d'y   faire  les  propositions  >-  de  France,  et  auprès  du  marquis  de 

»  qu'il  jugeait- à   propos,    ayant  des  «  Fontenai   à  Fiome  ,    l'alla    un   jour 

»  ordres  particuliers  pour  cela  ,  et  de  «  trouver  à  son  logis  fort  accompa- 

»  généraux  pour  éclairer  les  actions  »  gné,  et ,  étant  entré  dans  sa  cham- 

1)  du  duc  de  Guise  ,  et  donner  avis  de  »  bre  ,  voulut  l'obliger,  en  partie  par 

)>  ses  déportemens ,  vu  que  dès  Piome  »  belles  paroles,  et  en  partie  par  me- 

1)  ses  intentions  parurent  fort  suspec-  »  naces  ,  à  lui  mettre  ses  chifl'res  en- 

j>  tes  aux  ministres  de  France  (10).  »  »  tre  les  mains,  pour  tirer  éclaircis- 

L'auteur  des  Mémoires  dit  que   Céri-  »  sèment  sur  ses  soupçons  de  quelques 

santés  voulut  se  placer  au  côté  gauche  »  lettres  qu'il  avait  interceptées  ;  ce 

du  duc  de  Guise  à  la  messe  et  aux  ce-  «  que  le  sieur  de  Cérisantes  lui  refusa 

rémonies  publiques  ,  et  que  le  duc  ne  »  tout  net ,  lui  protestant  que  n'ayant 

le  souffrit  point  et  le  maltraita.  L'apo-  »  point  à  lui  rendre  compte  d'aucune 

légiste  répond    (11)  qu'il   n'a  jamais  »  de  ses  actions,  il   ne   s'en  dessaisi- 

*  rien  ouï  dire  de  cette  dispute  ,  et  que  »  rait  jamais  que  par  force.  Là-dessus 

Cérisantes  était  si  brave  et  si  délicat  "  ils   en  vinrent  aux   grosses  paroles 

sur  le  point  d'honneur,   que  n'ayant  »  départ  et  d'autre,  et  le  duc,    s'é- 

point  témoigné  son  ressentiment  par  «  chauflant  outre  mesure ,  le  fit  arré- 

quelque  action  désespérée,  ou  par  sa  »  ter  par  ses  gardes ,  à  qui   il   donna 

sortie  de  Naples  ,  l'on  doit  croire  que  "  ordre  de  le  veiller  et  de  l'observer 

le  duc  de  Guise  ne  lui  dit  pas  les  in-  »  de  sorte  qu'il  n'eût  de  communica- 


iures  dont  on  parle  dans  ses  Mémoires 
Toute  la  page  ao5 ,  ajoute-t-il  (12)  , 
est  pleine  d'injures  et  de  paroles  ou- 
trageantes qui  ne  méritent  pas  de  ré- 
ponse ,  parce  qu'il  est  aisé  de  recon- 
naître que  la  passion  toute  seule  les  a 
dictées  ,  et  que  le  péché  originel  du 
sieur  de  Cérisantes  est  d'avoir  été 
tout  entier  dans  les  intérêts  du  mar- 
quis de  fontenai  M  are  II  il ,  alors  am- 
bassadeur de  France  ii  Rome ,  et  trop 
clairvoyant  pour  se  laisser  surpren- 
dre par  les  artifices  du  duc.  Toute- 
fois, je  ne  laissej'ai  pus  de  dire  que 
les  calomnies  d'un  prince  fort  pas- 
sionné ne  peuvent  être  mises  h  la  ba- 
lance avec  l' approbation  des  cardinaux 
de  Richelieu,  3/azarin  ,  Sainte- Cé- 
cile ,  du  chancelier  Oxenstern  et  des 
autres  régens  de  Suède  ,  de  l'évéqrte 
d' Angers  ,  du  marquis  de  Fontenai  , 
des  sieurs  de  Lyonne  et   Chunut ,  et 

(10)  Là  même  ,  pag.  5. 
(ti)  Là  même,  pag.  n)  <■{  ao 
(nj  là  tniine  ,  pag.  a» 


"  tion  avec  qui  que  ce  fût.  Peu  de 
»  jours  après  ,  le  duc,  revenu  de  son 
»  emportement,  retira  ses  gardes  5  et, 
a  après  s'être  excusé  vers  ledit  sieur 
»  de  Cérisantes  de  son  procédé  rigou- 
"  reux,  et  en  avoir  rejeté  la  cause  sur 
>'  quelques  personnes  malicieuses  et 
»  malintentionnées  qui  l'avaient  aigri 
»  contre  lui  par  dos  raisons  artifî- 
»  cieuses  ,  il  le  flatta  de  telle  manière 
»  (  étant  passé  maître  en  Fart  de  ga- 
)>  gner  la  bienveillance  des  gens,  et 
»  de  les  captiver  quand  il  en  avait  le 
»  dessein  ),  que  depuis  ils  vécurent 
.')  toujours  en  bonne  intelligence,  ou 

(li)  V auteur  de  ZWpologie,  pag.  ig  ,  dit 
qu'il  ûl  un  voyage  exprès  à  Paris,  pour  cire 
iorormé  par  le  »alel  de  cLambre  Ju  cléTual  , 
nouvellement  de  iclour  de  Naples,  de  tout  ce 
qui    était    arrivé    au    sieur  de    Cérisantes ,  son 


epuK 


départ  de  Suède  ,  tant 


niaitr 

cours  du  ro"i  de  Pologne,  du  !;raiid-duc  de  Mo>- 
covie  ,  et  de  l'empereur  ,  que  particulièrement 
il  Kome  et  il  \.iples.  Ilajuu.'e,  pui,-.  aG,  que  ce 
valet  de  chambre  r'tail  un  fort  liouuête  homme, 
et  reconnu  si  brave  par  le  duc.  de  Guise 
même  ,  qu'il  le  fit  coroct'.e  après  la  mort  de  Cé- 
risautes. 


i4 
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j)  du    moins    ils    ea    firent  le   sem-  »  et  qu'il  de'ce'da  le  lendemain  ou  le 

3)  blant  (i4J.  "  »  surlendemain,  c'est-à-dire,    le   28 

(Fj  On  se  plaint  de  quelques  dégui'  »  ou  le  29;  à  quoi  aussi  s'accorde  la 

semens  de  la  l'évité  touchant  la  mort  n  gazette  dont  j'ai  fait,  mention.  Ceux 

de  Cérisantes.  ]   «  Le  duc,    ici   (  i5)  m  qui  ont  ouï  parler  des  honneurs  fu- 

3)  comme  en  plusieurs  autri-s  lieux  des  J)  nèbres  qui  furent  l'endus  au  corps 

j)  Mémoires  ,  épargne  bien  fort  la  vé-  »  de  ce  défunt,  du  grand  convoi  qui 

3>  rite' 5  car  je  sais  de  bonne  part  que  »  l'accompagna  ,  et  des  regrets  de  tous 

»  le  sieur  de   Ce'risantes   ayant  déjà  »  les  officiers   et  soldats  des  troupes 

5)  fait  emballer  son  bagage,   pour  re-  »  calabroises,  des  gentilshommes  fran- 

it  passer  à   liome  où    il  était   appelé  ■»  cais  et  du  peuple,  en  tireront  une 

3>  pour  y  être  camérier  du  pape  inno-  «  conséquence    infaillible  du    mérite 

3)  cent  X  (16)  ,  le  duc  le  pria  instam-  j>  de  ce  gentilhomme  (i^).  »  Ce  der 

))  ment  de  diflërer  son  voyage  jusques  nier  fait  semble  être    allégué  comme 

))  après  l'attaque  générale  qu'il  avait  le  reproche  d'un   péché   d'omission  ; 

})  dessein  de  faire  à  tous  les  postes  des  il  est  vrai  qu'on  ne  forme  point  les 

3)  ennemis  en  même  temps  ;  ce  que  le  plaintes  précisément  comme  dans  ces 

»  sieur  de    Cérisantes    n'eut    pas  de  termes  de  la  page  3i  :  Les  Mémoires 

»  peine  à  lui  accorder  ,  étant  ravi  de  du  duc  de  Guise  ne  disent  rien  de  ce 

3)  rencontrer  une   si   favorable   occa-  que  le  sieur  de  Cérisantes  était  telle- 

3>  sion  d'acquérir  de  la  gloire.  Et  de  ment  aimé    du  peuple   de    Naples  , 

3)  "fait ,  il  signala  extrêmement  sa  va-  qu'il  lui  donna  une  belle  maison  de 

3)  leur  en  l'attaque  du  côté  de  la  porte  campagne   a  quelques    milles    de   la 

3)  de  Chiaie,  au  rapport  de  plusieurs  taille,  oii  ses  l'alets  demeurèrent  quel- 

}}  gens  qui  en  furent  les  témoins  ocu-  que  s  jours  après  sa  mort. 

3)  laires  ;  ce  qui  se  peut  encore  justi-        (G) Et  l'on  rejette  comme  fabu- 

3)  fier  par  i'dc  gazette  de  Paris  du  22  leux  ce  qui  concerne  son  testament.  ] 

3)  avril  1648,  de  laquelle  l'extrait  est  a  L'auteur  des  Mémoires,  pour  cou- 

3)  contenu  dans  une  lettre  (jue  le  sieur  3)  ronner  l'œuvre,  tiuit  ses  calomnies 

3)  Fioussin,  secrétaire  du  sieur  de  Ce-  3)  par  la  plus  insigne  fausseté  que  ja- 

3>  risanles,  écrivit  à  Saumur  au  sieur  »  mais  personne   ait  prononcée,     di- 

3>  de  Sainte-Hélène,  le  18  mai  1648  ,  »  sant   que    le  sieur   de    Cérisantes, 

3>  de    Paris,    où   ledit   sieur  de  Céii-  »  pour   pousser    sa    vanité  jusqu'au 

3)  santés  l'avait  laissé  pour   quelques  »  bout ,  choisit  le  duc  pour  exécuteur 

3)  affaires  ,  ce  qui  lui  fut  confirmé  en-  3)  testamentaire  ,  à  quoi  il  ajoute  qu'il 

33  suite  par  le  valet  de  chambre  dont  »  lai'^sa  en  fondations  ,  donations  ou 

3)  j'ai   parlé  ci- devant....  Quoique  les  3)  legs  pieux,  plus  de  vingt-cinq  mille 

31  historiens  soient  responsables  de  la  »  écus  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  un   quart 

j>  vérité  de  tout  ce  qu'ils  couchent  par  •»  d'écu  de  bien   (  ce  sont  les  propres 


»  écrit  ,  et  que  leurs  méprises  ne  re- 
3)  çoivcnt  point  d'excuses  ,  je  ne  pré- 
3)  tends  pas  me  prévaloir  beaucoup 
3)  de  la  fausseté  qui  se  rencontre  dans 


3)  termes  des  Mémoires  ).  Ce  qui  se 
3)  peut  aisément  convaincre  de  fau.x 
»  par  une  copie  du  testament  même 
■»  délivrée  par  le  notaire  qui  l'a  pas- 


3)  les    Mémoires   sur  le    temps    de  la     j)  se  ,  laquelle  est  entre  les  mains  du 

J3  mort  du  sieur  de  Cérisantes ,  parce    3)  sieur  de   Sainte -Hélène.   On    peut 

33  quelle  ne  porte  aucun  coup,  et  peut    jj  voir  dans  ce  testament,   que  le  si- 

»  passer  pour  une  erreur   fort  inno-    33  gnor  Carlo   Carola  en    est  nommé 

33  cente.  Je  dirai    seulement  que  les    »  l'exécuteur ,  et  que  les  legs ,  dona- 

3)  ])ostes  furent  .attaqués  le  12  février    »  tiens  et  fondations   montent  seule- 

3)   1648,  disent  les  Mémoires,  et  qu'il    »  ment  à  la  somme  de  cin(j  cent  cin- 

3)  mourut  trois  jours  après  ^  ce  qui  est    3)  quante  ducats  :  il    ordi>noe,  outre 

3)  manifestement   faux,   puisque   sou    3»  cela ,  que  le    prix  de    rpiatre-vinf^t^ 

»  testament  est  du  27  du  même  mois,     1)  tonneaux  de  vin  qui  appartenaient 

))  audit    défimt    serait  employé   par 

3)  ledit  exécuteur  à  l'ornement  de  la 

3)  chapelle  Sainte- Anne  de  l'église  des 

3;  Carmes  de  Naples,  où  il  veut  que 


(i4)  Apologie  manuicrile ,  pag.  23. 

(i5)  Cesl-à-dire,  à  la  pa^e  374  "  ^^S. 

(i6j  L'apoloifi.ite ,  png.  il,  se  plaint  qn^on 
n'ait  point  parlr  de  cela  dans  les  Mémoires  du 
duc  de  (lUise  :  il  reproche  ce  silence  comme  un 
pc'che  ttoin i rsio/i . 


(i-}  Apologie  manuscrite,   ptg.    ^5,  36. 


CÉRISANTES. 


ID 


»  son  corps  soit  enterré ,  et  à  lui 
3>  faire  une  épilaphe  ,  ce  qui  est  bien 
M  loin  de  vin5;t-cinq  mille  e'cus  (i8).  n 
(H)  //  parait  par  le  liure  intitulé 
Me'nagiana  ,  que  les  précédentes  nar- 


ment  du  sieur  <Ie  Cérisantes  qu'il  ne 
légua  en  legs  pieux  que  55o  ducats  , 
et  qu'il  ordonna  que  l'argent  de  qua- 
tre-vingts tonneaux  de  uin  ,  desquels 
la  uille  de  JYaples  lui  avait  fait  pré- 


rations   servaient  d'entretien sent,    serait    appliqué  h    l'ornement 

chez  M.  Ménage.^  L'apologiste  nous  d'une  chapelle  de  l'église  des  CarmeSy 
apprend  (19)  qu'il  n'eAt  point  tiré  son  où  il  foulait  être  enterré,  et  à  lui 
man,uscrit  du  fond  du  coffre  où  il  faire  une  épitaphe.  Quand  le  sieur 
l'avait  relégué  ,  si  personne  n'eût  de  Cérisantes  mourut  ,  il  n'avait 
médit  de  Cérisantes  que  l'écrivain  qu'unfrhre  cadet  nommé  Sainte- H é- 
des  mémoires  du  duc  de  Guise.  Sa  lène.  L'exécuteur  testamentaire  ne 
première  pensée  avait  été  de  publier  fut  pas  le  duc  ,  mais  un  nommé  Car~ 
l'apologie;  mais  il  cliangea  dedessein,    lo  Carola{2j). 

lorsque  ses  amis  lui  eurent  représenté,        (I)  Je  communiquerai les  par- 

1°.,  que  ces  Mémoires  étant  regardés  ticularités  qu'un  ami  de  l'apologiste 
comme  un  roman  fort  bien  écrit  a  la  de  Cérisantes  a  bien  voulu  me  coni- 
vérité  et  très-divertissant  ,  étaient  muniquer.]  Voici  un  extrait  de  sa 
fort  dccrcdités  a  l'égard  de  la  plupart  lettre  :  «  Duncan  s'établit  à  Saumur, 
des  aventures  qui  y  sont  contenues;  »  où  il  pratiqua  la  méd 
2".  que  la  réputation  de  son  frère 
était  trop  bien  établie  pour  avoir  be- 
soin de  défense.  Mais  quand  il  eut 
vu  que  d'autres  auteurs  adoptaient 
les  faits  rapportés  dans  ces  .Mémoires, 
et  qu'ils  y  joignaient  d'autres  choses  , 
il  crut  qu'il  ne  fallait  plus  gardir  le 
silence.  Voici  encore  un  morceau  de 
son  manuscrit  Dans  le  livre  qui  a 
pour  titre  Ménagiana ,  on  fait  dire  a 
Ménage  (ao)  que  M.  de  Cirisantes , 
privé  de  C emploi  de  résident  de  Sucde 
en   F'rance ,  résolut  de  s  aller  faire 

Turc  dans  l'espérance  de  devenir 
grand  visir  en  moins  de  deux  ans  , 

et  de  trouver  ainsi  le    moyen  de  se 

venger  des  Suédois.  Tout  cela  est  faux 

et  ridicule-  Le  sieur  de  Cérisantes  fut 

envoyé  a  Constantinople  en  16.^1  , 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  el  ne 
fut  résident    de  Suède  qu  en    1644  > 

comme  f  ai  dit  ci-devant  dans  la  page 

5    de    ce  manuscrit.   Il    d  t   ensuite 

que  le  sieur  de  Cérisantes  mourut  au 

service   du   duc  de    Guise  :  cela   est 

encore  faux.  Il  était  homme  du  roi 

de  france  ,  et  non  pas  au  service  du 

duc.  Il  ajoute  que  par  son  testa- 
ment il  laissait  il  son  frère  aîné  ses 

tenvs  et  ses  pierreries  ,  et  h  un  autre 

parent  son   argent  comptant  et   ses 

meubles ,    et  deux  cent   mille  livres 

en  legs  pieux ,  et  qu'il  eut  le  front  de 

faire  le  duc  de   (jiiise  son  exécuteur 

testamentaire.  Il  parait  par  le  testa- 


(18)  A|Jolo(;ie  manuscrile  ,  pag.  27  ,  28. 

(19)  Là  mcine,  pag.  36. 

(20)  Ménii^iana  ,  pas.  4»'  *'  4*2  d' impres sian 
de  Hollande. 


cine  avec 
»  grande  réputation.  11  fut  d'abord 
»  professeur  en  philosophie,  et  pu- 
»  blia  un  abrégé  de  logique  (22).  Il 
w  quitta  cet  emploi,  et  fut  principal 
»  du  collège.  Il  eut  trois  fils,  Céri- 
»  santés.  Sainte  Hélène  ,  et  Montfort, 
«  (  noms  en  l'air)  et  trois  filles.  Il  fit 
n  un  livre  au  sujet  de  la  prétendue 
))  possession  des  religieuses  de  Lou- 
»  dnn  (iS) ,  sur  quoi  Laubardemont 
»  lui  aurait  fait  une  grande  affaire  , 
»  n'eût  été  le  crédit  de  madame  la 
»  maréchale  de  Brézé  dont  il  était 
»  médecin  et  fort  chéri.  Il  avait  un 
>)  valet  dont  le  (ils  âgé  de  douze  à 
»  treize  ans  cracha  sa  langue  en  tous- 
»  sant,  et  la  porta  à  son  père  :  tenez, 
»  lui  dit-il,  voilà  ma  langue,  que  je 
))  viens  de  cracher.  Ce  garçon  parla 
X  aussi  bien  après  cet  accident ,  (qui 
»  lui  vint  sans  doute  de  la  petite  vc- 
»  rôle  cpii  lui  avait  mangé  la  racine 
■»  de  la  langue)  qu'il  faisait  aupa- 
))  ravant  ,  hormis  (|u'il  prononçait 
»  avec  peine  la  lettre  r.  11  fut  prome- 
»  né  par  toute  l'Europe  ,  et  a  vécu 
»  long-temps.  Un  chirurgien  deSau- 
»  mur  ayant  composé  sur  cela  v\n 
»  traité  dont  M.  Duncan  lui  donna 
»  le  titre ,  savoir  ^-1  glossostomoqra- 
»  phie ,  un  autre  médecin  de  S.iumur 
»  (24)»  1"i  n'aimait  pas  M.  Duncan, 

(21)  ApoIoRie  manuscrite  ,  pag.  72. 

(22)  Burgirsilicius /f /ouf/ort '/anf  la  pr/face 
de  .fc.t  Inslilutiones  Logicx  ,  quil  a  bâties  sur 
ce  modèle. 

(23;  A'orp»  la  remarque  (  B  )  dr  l'article 
Grandier,  au  coinmenceitifint .  tome  VII. 

(24)  Il  s'appelait  Ucnoist.  C'est  celui  gui  a 
donr.c  :11e  traduction  lalinr  de  Lucien. 


i6  CÉSALPJN. 

«  fit  imprimer  une  dissertation   pour    ris  en  1687,   Les  journalistes  en  ont 
»  prouver  qu'il  fallait  dire  Aglosso-    parle' avec  ëloge  (26) '^. 


■»  stoniatographie ^  et  mit  ces  vers  à  la 
y)  suite  de  son  écrit  : 

»  Lecteur^  lu  Cesmerveilleras 

»   Qu'un  garçon  tfui  n'a  point  de  langue 

n.  Prononce  b^en  une  harangue  ^ 

■m   ])îais  bien  ptur  lu  l'eslvnneras 

»•   Qu'un  bafi  ler  qui  ne  sçait  pas  lire 

»  i.e  grec  se  nielle  tien  escrire. 

»    Que  si  ce  plui.^ant  epigramme , 

m  Vouxjruit  d'un  penser  de  mon  dme^ 

n    Te  iftntle  n  aller  pas  tant  mal  ^ 

•m    C'est  que  je  VaiJ'att  à  cheval. 


('26'  frayez  Z'Apparatus  ad  Historiam  litcra- 
riain  de  M.  Van  Beugheni ,  pag,  12S  de  la  /'*. 
partie  y  elpag.  lo-j  de  la  11^. 

[  *  M.  Duncan  ,  qui  demeure  présentement, 
g  février  1726,  à  Londres,  a  publié  divers  au- 
tres OQvrages  ,  entre  autres  :  Avis  salutaire  à  tout 
le  monde  co'ntre  Cabuf  des  choses  chaudes  ,  et 
particulièrement  du  caje\  du  chocolat  et  du 
the\  i>i-8°.,  Kolterd.  ,  i^oD  ;  et  Chymiee  natw 
ralis  spécimen^  in-8°.,  Amst, ,  ^710)  Add,  de 
Ve'dii,  d'Amsterd.  ] 


CES  ALPIN  (André),  en  latin 
Quelques  gens  malius  changèrent  Cœsalpinus  ,  aé\.é  uniTes-h&hiU 
j)  le  dernier  vers  dans  les  exi-mplai-  -{^^^^^f^  +„^/«.,  »^1,,'l^-/^^V.;o,.„'o,, 
■»  res  qu'ils  purent  trouver,  et  y  mi- 
«  renl  c  est  qveje  l'ai  fait  en  chenal. 
j)  Il  y  a  encore  une  chose  que  je 
»  trouve  assez  singulière,   c'est  que 


M     Duncan  ,  ses  lri">is  fils  et  le  fils 
5>  unique  de    Saint-Htlène ,   les  cinq 

»  personnes    qi 


faisaient    toute    la 


homme,  tanten  philosophie  qu'en 
médecine.  Il  était  d'Arezzo  ,  et  il 
jîrofessa  long-temps  à  Pise  ;  après 
quoi  il  devint  premier  méde- 
cin du  pape  Clément  VIII.  H 
mourut  à  Rome ,  le  23  de  fé— 
j)  lignée  de  cet  te  branche,  sont  morts  vrier  l6o3  (a),  à  l'âge  de  qua- 
«  et  enterrés  en  cinq  royaumes  dillé-  tre-vingt-quatre  ans  [b).  Il  quit- 
j>  rens  ,  j\l.  Uuncan  en  rrance,  Leri-  .  ,  t'  ^  ,.  .  \  '  ,4 
j,  santés  à  Naples,  Montiort  à  Stock-  ^^  la  route  ordmaire  des  peripa- 
i>  holm,  Sainte  Hélène  à  Londres,  et  téticiens  en  plusieurs  choses  (A); 
»  son  fils  en  Irlande.»  et,  pour  bien  dire  ,   c'était   im 

C'est  a^ec  bien  de  la   joie  que  je    trës-mauvais  chrétien  eu  égard 
trouve  ici  une  occasion  de  parler  de  •    •  ti  -,.     j  .. 

M.  Duncan  ,  qui  pratique  la  médecine  ^"^  opinions.  Il  croyait ,  dit-on  , 
à  Berne  avec  beaucoup  de  gloire ,  et  que  les  premiers  hommes  furent 
pour  lequel  j'ai  eu  toujours  beaucoup  formés  de  la  manière  que  plu- 
d'amilié  et  Q-estime  depuis  que  nous  gj^^rs  philosophes  s'imaginent 
étudiions  ensembleen  phiiosoptiie  1  an  ,     *        j     ^i  '-     w 

iC68.  Il  est  issu  d'un  célèbre  proies-  que  S  engendrent  les  grenouilles 
seur  en  philosophie  (25),  qui  était  de  (B).  Kous  examinerons  si  l'on  a 
la  même  farniile  que  le  médecin  de  dû  lui  attribuer  ce  sentiment. 
Saumur  11  est  né  à  Montauban,  il  y  g^^  principes  ne  différaient  guè- 
esercait  la  médecine  avec  une  grande  ,'  j      c    •  ,ns      r\ 

réputation,  lorsque  le  désir  de  vi%  re  re  de  ceux  de  Spmosa  (C).  On 
selon  les  lumières  de  sa  conscience  verra  ci-dessous  le  titre  de  ses 
l'obligea  à  se  retirer  à  berne  qu.l(|ue  écrits  (D)  Un  auteur  moderne 
temps  après  la  révocation  de  IVd.t  de  j^  co^^pie  parmi  les  plus  grands 
INanfes.  Les  livres  qu  il  a  iniblies  sort  ,  .  ^  ,  ^  .  .  K  ^  ,  . 
excell,  ns  ,  et  lui  ont  lait  beaucoup  ge'"es  qu  on  ait  jamais  VUS  (c). 
d'honneur.  C'est  lui  quia  lait  r/rj/j/j-  Ce  serait  dérobera  Césalpin 
cation  notwelle  et  mécanique  des  ^^g  gloire  très-précieuse ,  que 
actions  animales,  imprimée  à   Paris    j  "  ^i  ?•-, 

r  .r  «  1  r<i  ■  .  ™/;  „,  de  passer  sous  silence  qu  il  a 
.'an    10-0;  la  Chante    naturelle,  ou  1  i     ■         i  t^ 

explication  chimique  et  mécanique  de  connu  la  Circulation  du  sang  (L;: 
la  nourriture  de  l'animal,  in  irais  ]^ar-  Jes  preuves  en  sont  si  claires, 
tics  imprimées  à  Paris  ,  la  première  , 
l'an  i68i,etlesdeux  autres  l'an  1687; 
Histoire  de  l animal ,  ou  la  connais- 
sance du  corps  animé  par  la  jnccani- 
que  et  par  la  chimie  ^  imprimé  à  Pa- 

(s5)  Pnn<  V ncadr'inie  de  MonUiifban. 


(a)  Ex  Tliuaoo, 
ioo3. 


lib.    CXXIX,  pag. 


(ù)  Witle  ,  Diar.  Biogr.Tpli. 

(c)  iJibliocrapliia  curiosa,  npud  Teissier  , 
Éloges  des  Hommes  savans  ,  tom.  Il ,  pnj; . 
33o. 


CÉSA 
qu'il  n'y  a  point  de  chicane  qui 
puisse  les  éluder  '•'. 

*  Cliaurepté  dit  qu'à  ce  que  dit  Bayte  on 
peut  ajouter  que  Césalpin  a  été  un  des  prin- 
cipaux écrivains  de  Lutanique  ,  et  il  déve- 
loppe son  opinion  dans  une  remarque. 

(A)  Il  quitta  la  route  ordinaire  des 
péripatcticiens  en  plusieurs  choses.] 
N'allez  pas  croire  qu'il  ait  invente  des 
principes  diflërens  de  ceux  d'Arislote  ; 
car  ,  au  contraire  ,  il  ne  doit  passer 
pour  novateur,  que  parce  ()u'il  s'est 
attaché  au  sens  d'Aristote.  il  a  péne'- 
tre'  le  fond  du  système  pe'ripatélicien 
et  l'a  soutenu  selon  le  vrai  sens  du 
fondateur,  et  non  pas  comme  faisaient 
les  scolastiques  ,  qui  sous  la  profession 
de  disciples  d'Aristote  n'enSeignaient 
rien  moins  que  ses  dogmes.  Le  mal 
est  que  Césalpin  ne  s'attacha  princi- 
palement à  développer  les  énigmes  de 
ce  système,  que  dans  les  articles  les 
plus  opposés  à  la  religion.  De  la  ma- 
nière qu'il  développe  la  doctrine  de 
son  maitrc  touchant  le  premier  mobi- 
le ,  il  renverse  non-seulement  la  pro- 
vidence, mais  aussi  la  véritable  dis- 
tinction entre  le  créateur  et  la  créa- 
ture :  et  néanmoins,  son  livre  (i)  n'a 
point  été  censuré  par  l'inquisition.  11 
eut  l'adresse  de  déclarer  à  la  fin  de 
sa  prélace  ,  que  si  en  certaines  choses 
Aristote  n'est  point  conforme  à  l'Écri- 
ture ,  il  l'abandonne,  et  qu'il  recon- 
naît qu'il  y  a  du  paralogisme  dans  ses 
raisons,  mais  qu'il  laisse  cet  examen 
à  ceux  qui  professent  une  plus  haute 
théologie  (a).  On  lui  pourrait  alléguer 
la  maxime  des  jurisconsultes,  Protes- 
tatio  facto  contraria  non  i-'alet.  Le 
docteur  Samuel  Parker  a  très-bien 
développé  les  dogmes  et  les  artifices 
de  Césalpin  :  il  dit  que  c'est  le  pre- 
mier et  presque  le  dernier  des  mo- 
dernes qui  ait  compris  le  sentiment 
d'Aristote  :  Quemquid  uelit  recentio- 
rum  hic  priinus  et  penc  postremus 
cepisse  uisus  est  (3).  Ce  que  nous  di- 
rons dans  la  remarque(B)  confirmera 
ce  que  j'ai  rapporté  ailleurs  (4)  tou- 

{i)  T entends  ses  Quarstiones  peripateticic. 

{i)  Sicubi  ab  lis  quœ  in  sacns  diviniûri  moilo 
revrlata  nobis  sunt,  di\cedat.  minime  cum  illo 
lentio,  fateoDjue  in  rationihus  deceplwneni  esse  ■■ 
non  lamen  in  prœsenlia  meum  est  hiec  aperire, 
ted  ils  qui  alttorem  iheolo^iam   pro/itenlur. 

(3i  Parkerus  ,  Dihput.  de  Deo,  sect.  XIF , 
pag-  64. 

(4)  Dans  l'article  Aristote,  citation  (A). 
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chant  la  conformité  de  Spinosa  avec 
Aristote. 

(B)  //  croyait  que  les  premiers  hom- 
mes furent  formes  de  la  manière. . .  que 
s'engendrent  les  grenouilles.]  Lisez 
ces  paroles  de  .M.  Saldénus  ;  reftrendus 

'*"<^ Andréas  Cacsalpinus,  m^dicus 

romanus  ,  qui  primos  et  uetustissimos 
homines,  instar  miirtum  et  ranarum  y 
ex  putri  materidfactos  esse. pronun- 
ciai'it  :  aduptato  procul  dubio  eo  er- 
rore  ex  Democriti  Abderitœ  hypothe- 
sibiis  ,  cui  ex  aqud  limoque  primum 
^isum  est  homines  procrealos  esse. 
I\on  multitmabludente  etiam  Epicu- 
ro,  qiiicredidit,  limo  calefacto  uteros 
nescio  quos  radicibus  terrce  increuis- 
se,  et  infantibus  ex  se  editis  ingenuum. 
lactis  humorem  ,  naturd  ministrante  , 
prœbuisse ,  hosque ,  ita  educatos  et 
adidtos  ,  hominum  genus  procréasse 
(5).  Ou  aurait  pu  joindre  à  Démo- 
crite  et  Epicure  deux  autres  grands 
philosophes  ,  Anaxagoras  et  Arché- 
laiis  (6;  :  cela  eût  servi  à  étaler  plus 
de  lecture  ,  mais  non  à  faire  voir 
plus  de  justesse.  Le  bon  M.  Saldénus 
n'avait  pas  bien  consulté  les  origi- 
naux, et  apparemment  il  avait  vu 
bien  loin  de  la  source  ce  qui  concer- 
nait Césalpin.  Jai  cherché  dans  les 
écrits  de  ce  philosophe  ce  qui  pouvait 
avoir  donné  lieu  à  lui  imputer  ce 
sentiment  ,  et  j'ai  trouvé  un  grand 
mécompte.  J'ai  trouvé  qu'en  raison- 
nant sur  les  principes  d'Aristote  il 
établit  que  tout  ce  qui  est  fait  de  se- 
mence peut  être  produit  sans  semen- 
ce ,  qiiœcunque  ex  semine  fiunt  , 
eadein  fieri  posse  sine  semine;  c'est 
le  titre  de  la  première  question  du 
V*.  livre  5  mais  d'abord  il  déclare 
qu'il  ne  croit  point  que  l'âme  de 
l'homme,  ni  celle  des  bêtes,  puissent 
avoir  pour  principe  une  matière  cor- 
rompue. Un  peu  après ,  il  distingue 
entre  la  première  production  des  ani- 
maux et  des  autres  êtres ,  et  leur  suc- 
cession. Il  suppose  nue  la  première 
production  émana  de  la  première 
cause  au  commencement,  et  qu'en- 
suite les  espèces  se  conservèrent  par 
des  générations  successives ,  et  que  la 
production  des  individus,  soit  qu'elle 
vienne  de  semence,  soit  qu'elle  vienne 
d'une  matière  corrompue,  appartient 

(5)  Saldénus  ,  in  Otiis  llieol.,  pag.  64. 

(6)  l'orez  tome  II,  pag.  357,  la  remarque  (B) 
de  l'aructe  Akcb£Lâ1)9  ,  philosophe. 
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à  celte  conservation  successive  des 
espèces  ,  et  non  pas  à  leur  formation 
primitive  :  de  sorte  cjue  s'il  a  quelque- 
fois dit  que  les  animaux  parfaits  fu- 
rent engendres  d'un  ver  au  commen- 
cement ,  il  ne  faut  point  entendre 
cela  d'une  premièi'e  production  pro- 
prement dite;  ce  n'est  qu'un  renou- 
vellem-mt  des  individus  ,  se  pouvant 
faire  dans  le  cours  d'un  temps  intini 
que  tous  les  individus  d'une  espèce 
meurent ,  auquel  cas  il  n'en  peut 
point  naître  de  nouveaux  par  une  ge'- 
ne'ration  univoque,  il  faut  donc  cher- 
cher un  nouveau  commencement  dans 
(juelque  matière  corrompue.  C'est  , 
ce  me  semble,  le  vrai  sens  du  texte 
latin  que  je  m'en  vais  rapporter. 
Prœterea  ciimalia  sit  prima  omnium 
animatiuvi  et  cœterorum  enltum  créa- 
tio  ,  quœ  a  primo  ente  in  principio 
ejfl.u3.it  :  alia  eorumdem  iuccessio  : 
dicim.us  ortum  ex  putredine  siviilem 
esseei,  qui  fit  ex  semine .  ad  succes- 
sionem  scilicet  institutum  ,  non  ad 
-nrimam  specierum  dépende ntiam  al- 
que  prxiductionem.  IVisi  enim  hœc 
prœcessisset  ,  nequicquam  neque  ex 
semine  neque  ex  putredine  ortum 
esset.  Quod  si  aliquandà  meminerim 
prim.amperfectorum  animalium.  gène- 
rationem  ex  ferme  fieri,  sic  intelligi- 
niusprimam  ,  quia  in  lempore  infinita, 
quod  siipponitur  a  peripateticis  ,  de- 
ficientibus  in  nliquo  tempore  omni- 
bus singular'ibus  alicujus  speciei  , 
primum  aliquod  ex  putredine  oriri 
potest  ,  ex  cujus  semine  propagetur 
species,  nec  quibusdam  contingit  ex 
putredine  tnntiim  propagari  (•]).  Et 
notez  que  Cësalpin  ne  supposant  point 
que  tous  les  hommes  aient  jamais 
përi ,  on  ne  peut  pas  lui  imputer  d'a- 
voir prétendu  que  les  premiers  hom- 
mes aient  ëtè  engendrés  d'une  matière 
pourie.  Il  veut  que  selon  l'hypothèse 
d'Aristote  toutes  les  espèces  soient 
éternelles  (8) ,  et  que  leur  éternité 
soit  une  cause  suffisante  à  rétablir  les 
individus  ,  s'il  arrivait  une  inter- 
ruption aux  générations  ordinaires  : 
si,  dis-je  ,  cette  interruption  arrivait 
par  la  mort  de  fous  les  individus. 
JVon  est  liniendum  ne  aliqua  species 

(<;)  Cxulp. ,  Qaxnt.  peripateticar.  ,  Uh.  f, 
cap.  J ,  l'olio   104  irrsu ,  edil.  i5<)3. 

(8)  Sprcirs  nttniœ  suriC,  grn^rantnr  aiil'm  H 
eorrwnpuntur  nia  singulana-  Idem)  ibid.,  ^u'. 
io5. 


unquam  deficial  ,  quanwis  oinnui 
singularia  contingat  aliquandà  cor- 
rupta  esse  :  remanet  enim  in  agente 
cetemo  uirtus  œterna  omnium  specie- 
rum (9).  J'avoue  qu'il  fait  entendre 
que  cette  interruption  serait  possible 
dans  l'espèce  humaine  (to);  mais  ce 
n'est  point  dire  ce  que  Saldénus  lui 
impute.  Au  reste,  c'était  l'opiuion 
courante  de  l'antiquité ,  que  toute^ 
les  espèces  d'animaux  pouvaient  être 
renouvelées  sans  l'aide  du  mâle  et 
de  la  femelle.  Ovide,  qui  n'a  fait  que 
rapporter  la  commune  tradition  der 
Grecs,  suppose  qu'après  le  déluge  le» 
pierres  furent  la  matière  d'où  furent 
formés  de  nouveaux  hommes,  et  que 
la  chaleur  et  l'humidité  de  la  terre 
rétablirent  les  autres  animaux,  et 
formèrent  même  des  espèces  incon- 
nues au  premier  monde  (i  i). 

Calera  diversis  tellus  animalia  fonnis 
Sponie  sud  peperil  ;  posUjuàin  fétus  humor  ab 

igné 
Percaluiljolh  ,  coenumq- -^  udeeque  paludff 
Intumuëre  œslu  ,  fcecundaque  semtna  rerum 
Vivaci  nulrtta  solù  ,  ceu  mairis  in  aivo , 
Crefentnt  ^  facieinque  aliquatn  cepere  inoran- 

do    (.2). 

Ergo  ubi  diluvio  tellus  luUdfnla  recerUi 
Soiibus  Œlhereis  altoque  recanduit  <Pi£u, 
Edidit  innunieras  species  ,  parlimque  Ji guras 
Reddidit    anUquas  ,   ptirliin    nova    inonsira 
creavil  (i3). 

Un  commentateur  a  dit  sur  cela  , 
qu'Avicenne  a  cru  que  les  semences 
humaines ,  ranimées  par  le  soleil  dans 
les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  péri 
au  temps  des  déluges  ,  ont  rtdonné  de 
nouveaux  hommes.  Sed  quis  ferai 
ytwicennam  ?  qui  lib.  de  Diliu'iis 
asserit  ex  reliquo  cadai'crumhuma- 
norum  seminio  a  sole  animalo  ,  honii' 
nés  post  immensas  terrarum  inunda- 
tiones  natos  (i^). 

11  faut  observer  encore  une  chose 
pour  mieux  entendre  la  doctrine  que 
Césalpin  a  débitée ,  fondé  sur  les  prin- 
cipes d'Aristote  ,  à  ce  qu'il  prétend. 
Il  veut  que  cette  maxime ,  l'homme 
et  le  soleil  engendrent  l'homme  (\5), 
signifie  ,  non  pas  que  l'adjonction 
du  soleil  est  nécessaire  à  la  produc- 
tion de   l'homme  ,   mais  que   le  so-< 

(9)  Idem ,  ibiJ. ,  fol.  109. 

(le)  Ibidem  ,  fui.   108. 

(11)  Ovid.,  Mrtam.,  lib.  I.  vs.  l^oo. 

(13)  Idem^  ibtdem  ,  vs,  t^iS. 

(i3)  Ibidem,  vs.  434. 

(i4)  Variiab.  ,  in  OviJ.  ,  ilnd.  .  vs.   4«C. 

(i5}  Ccsalp.,  Qumt.  pcri|>atclic<r._/W.  10.'..,, 


CÉSALPIN. 


leil  sans  l'aide  Je  riionatne  est  une 
cause  suffisante  de  la  production  de 
riiomnie.  Il  prétend  <jue  la  matière 
de  tons  les  êtres  subluuaires  n'est 
qu'une  puissance  passive,  qui  acquiert 
par  le  naouvement  des  cieux  toute 
son  actualité  (16).  11  donne  à  l'intel- 
ligence motrice  des  cieux  la  première 
formation  des  êtres  comité  à  la  cause 
principale  ,  et  aux  cieux  comme  à  la 
cause  iustrumenfale(i7).  Tout  cela 
s'accorderait  aisément  avec  le  dogme 
«rue  la  secte  des  lettrés  a  embrassé 
dans  la  Chine  ,  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tre premier  principe  que  le  ciel  viatc- 
riel ,  ou  ses  parties  les  plus  subliles 
qui  sont  comme  sa  t/ertu  ejjiciente. 
Voyez  ce  que  le  père  Aleonessa  (18) 
a  représente'  au  pape. 

(C)  Ses  principes  ne  diffi'raient 
js^uère  de  ceux  de Spinosa.^  Il  admet- 
tait avec  Aristote  des  intelligences 
motrices  dans  les  sphères  célestes  ; 
mais  il  les  réduisait  toutes  à  une 
seule  substance  :  il  admettait  aussi 
des  anges,  ou  des  démons  ;  mais  il 
disait  que  ce  n'étaient  ijue  des  parti- 
cules de  Dieu  unies  à  une  matière 
fort  subtile.  Bien  plus,  il  prétendait 
que  l'âme  de  l'homme,  et  l'Ûme  des 
bêtes  ,  étaient  des  portions  de  la  sub- 
stance de  Dieu  :  de  sorte  que  s'il  re- 
connaissait plusieurs  démons  et  plu- 
sieurs âmes ,  ce  n'était  que  par  rap- 
port à  la  matière,  car  hors  de  la  ma- 
tière il  n'admettait  point  le  nombre 
pluriel.  11  n'y  avait  donc  selon  lui 
qu'une  âme  ,  qu'une  intelligence  hu- 
maine ,  qui  se  multipliait  à  propor- 
tion que  les  hommes  se  multipliaient 
(19).  L'unité,  que  les  scolistes  recon- 
naissent dans  les  genres  et  dans  les 
espèces ,  est  dans  le  fond  la  même 
cbimère  que  celle  de  Césalpin  (ao)  ;  et 
il  n'a  fallu  qu'un  peu  d'esprit  métho- 
dique, pour  former  de  là  le  système  de 
Spinosa.  Au  reste ,  si  Césalpin  avait 
été  entièrement  spinosiste  ,  et  que 
néanmoins  il  eût  admis  des  démons 
tels  qu'on  les  admet  ordinairement  , 
je  ne  m'en  étonnerais  pas.  11  me  sem- 

(16)  Ibidem  ,  fol.  io5. 

(17)  Ibidem  ,  folio  log  verto. 

(18)  CVti  iiii  fiancitcain.  Voyez  le  Mercure 
kiolorique  du  mois  d'août  >6q9  ,  au  commence- 
ment. 

(19)  Voyez  Yossius  ,  de  Origioe  et  Progr.  Ido- 
lolalriie,  Uh.  II,  cap.  XL,pag.  Bit,  edil. 
Francojf.,  1673. 

[lo)  Vorei  tome  I,  pag.  55  ,  la  remarque  {C) 
•ie  l'arlii.le  AbÉi,akd. 
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ble  qu'il  n'y  a  point  de  système  qui, 
en  ne  suivant  que  les  idées  de  la  rai- 
son ,  se  puisse  moins  dispenser  que  le 
système  de  Spinosa  de  reconnaître  ce 
qui  se  dit  des  bons  et  des  mauvais 
anges  parmi  le  peuple.  Je  ferai  peut- 
être  un  jour  une  dissertation  là-des- 
sus ,  où  je  montrerai  qu'en  raison- 
nant conséquemment  les  spinosistes 
doivent  plus  pencher  à  reconnaître  , 
qu'à  ne  pas  reconnaître  des  peines  et 
des  récompenses  après  cette  vie. 

(D)  On  t'ei-ra  ci-dessous  le  titre  de 
ses  écrits.']  KiTOTT^cv  ,  siue  Spéculum 
Artis  Medicœ  Hippocraticum.  ;  de 
Ptantis  libri  XF'I  ;  de  Metallicis  li- 
Iri  III  ;  Quœstionuni  Medicarum 
libri  II  ;  de  Medi^camentorum  facul- 
tatibus  libri  II  \  Praxis  universce 
jyiedicinœ  ;  Dcemonum  ini^estigatio 
peripatetica  ;  Quœstionum  peripate- 
ticarum  libri  V.  Nicolas  Taurel  mé- 
decin de  Mombelliard  a  écrit  contre 
ce  dernier  ouvrage  (21),  et  a  intitulé 
son  livre  ,  y^lpes  cœsœ  ,  hoc  est  yln- 
drete  Cœsalpini  monstrosa  dogmala 
diicussa  et  excussa  (22). 

(E)  //  a  connu  la  circulation  du 
sang.^  Voici  comme  il  parle  dans 
un  endroit  de  ses  ouvrages  :  Idcirco 
pulmo  per  i'cnam  arlerits  similem  ex 
dextro  cordis  uentriculo  feruidum 
hauriens  sanguinem  ,  eumque  per 
anastomosim  arteriœ  i^enali  reddens  , 
qud  in  sinistrum  cordis  ventriculum 
tendit,  ti-ansmisso  intérim  aèrejri- 
gido  per  asperœ  arteriœ  canales  ,  qui 
juxta  arteriam  tenalem  protendun- 
tur,  non  tamen  osculis  communican- 
tes, ut  putavit  Galenus  ,  solo  taclu 
tempérât.  Huicsanguinis  circulationi 
ex  dea  tro  cordi.t  i'entriculo  per  pul- 
mones  in  sinistrum  ejusdem  t^entricu- 
lum  optimè  respondent  ea  quœ  ex 
dissectione  apparent.  JVam  duo  sunt 
wasa  in  dextrum  uentriculum  desi- 
nentia,  duo  etiain  in  sinistrum  :  Duo- 
rum  autem  unum  tntromittit  iantum, 
alterum  educit ,  membranis  eo  ingé- 
nia constitutis  {23).  Ce  qu'il  dit  ail- 
leurs (a^) ,  et  que  je  me  contente  d'in- 
diquer ,  n'est  pas  moins  précis. 

(ai)  Il  fui  imprime'  à  Venise,  cftet  les  Juntes, 
10-40.  ,  l'an  lâ^i  et  puis  Tan  i5q3.  L'r'piire  dd- 
dtcatoire  est  datée  de  Pise,  le  i".  de  juin  i56g. 

(it)  Teissier,  Eloges  ,  lom.  II,  pag.  33o. 

(iH)  r.atsalp.  ,  Qaiesl.  peripatclic. ,  lit.  V, 
cap.    IV,  Julio  123  verso. 

f  74)  idem  ,  Quvst.  incdicarnn  lip  II  caw. 
XVII,Joli0  3i/i,eJin5çtS. 
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CÉSAR  {a)  ,  premier  empe-  poursuite  de  ce  fuyard  ;  ce  qui 
reur  de  Rome ,  avait  toutes  les  l'ut  cause  de  la  fin  tragique  de 
qualités  nécessaires  à  un  grand  Pompée,  car,  selon  toutes  les 
conquérant,  et  l'on  aurait  tort  apparences  ,  on  ne  l'eût  pas  fait 
de  croire  qu'il  y  eut  plus  de  bon-  mourir  ,  si  l'on  n'eût  été  assuré 
heur  que  de  conduite  dans  sa  que  César  le  poursuivait.  Quand 
fortune.  Il  ne  gagnait  pas  des  ou  songe  en  généi'al  aux  guei-res 
batailles  pour  donner  simple-  qu'il  a  glorieusement  terminées , 
ment  de  l'occupation  aux  cour-  on  ne  peut  que  l'admirer  ;  mais 
riers  qui  en  portaient  les  nou-  lorsqu'on  fait  réflexion  sur  le 
velles  :  il  en  tirait  tout  le  pro-  nombre  prodigieux  de  gens  dont 
fit  qui  s'en  pouvait  recueillir;  et  il  a  causé  la  mort,  la  pauvreté  , 
c'est  ce  qui  le  distingue  de  tant  ou  la  servitude,  on  a  de  la  peine 
d'autres  princes  guerriers  qui  à  ne  l'avoir  pas  en  horreur  (D). 
savent  vaincre,  mais  non  pas  Le  plus  grand  crime  qu'il  y  ait 
profiter  de  leur  victoire  (A).  Je  dans  tout  cela ,  c'est  que ,  pour 
crois  qu'il  trouva  des  dispositions  venger  des  querelles  particuliè- 
dans  Rome  qui  facilitèrent  l'exé-  res  ,  qu'il  ne  s'était  attirées  que 
cution  de  ses  desseins  ambitieux;  par  sa  conduite  trop  ambitieuse , 
mais  avec  les  qualités  qu'il  avait,  il  employa  à  l'oppression  de  sa 
il  était  homme  à  se  procurer  lui-  patrie  les  mêmes  armes  que  ses 
même  des  occasions  favorables  souverains  lui  avaient  mises  en 
(B) ,  je  veux  dire  à  convertir  main  pour  subjuguer  leurs  enne- 
en  ces  sortes  d'occasions  ce  qui  mis.  C'est  dommage  qu'un  honi- 
aurait  été  de  sa  nature  très-mal  me  qui  se  plongea  dans  un  atten- 
propre  à  le  servir  ,  ou  à  coucou-  tat  si  énorme  ait  eu  tant  de  bel- 
rir  aux  entreprises  d'un  autre,  les  qualités.  Il  n'était  pas  moins 
La  promptitude ,  la  vigilance ,  propre  aux  intrigues  ,  qu'aux 
et  une  certaine  ardeur  qui  ne  combats  [E)  ,  et  il  n'avait  pas 
permet  pas  que  l'on  se  relâche  moins  d'esprit  que  de  cœur  (F). 
pendant  qu'il  reste  quelque  cho-  Il  était  savant ,  et  si  éloquent , 
se  à  faire  ,  étaient  en  lui  des  qua-  qu'il  n'y  eut  que  l'envie  d'occu- 
lités  tout-à-fait  propres  à  le  ren-  jjer  la  première  place  du  gouver- 
dre  ce  qu'il  devint  (C).  La  vie-  nernent  qui  l'empêchât  de  dispu- 
toire  de  Pharsale ,  qui  avait  été  ter  la  première  place  aux  ora- 
im  coup  décisif,  et  pour  ainsi  teurs  les  plus  célèbres  {b).  INous 
dire  un  arrêt  du  ciel  prononcé  avons  encore  deux  de  ses  ouvra- 
sur  les  guerres  civiles  de  Rome  ,  ges  (G)  :  les  autres  en  assez  grand 
ne  l'éblouit  pas  tellement ,  qu'il  nombre  se  sont  perdus  (c).  S'il 
ne  songeât  que  Pompée  ,  le  chef  était  épicurien  ,  ce  n'était  que 
du  parti  opposé  ,  était  en  vie  ;  et  pour  la  pratique  ;  car  il  s'aban— 
qu'ainsi  ce  serait  bientôt  à  re-  donna  aux  voluptés  (t/)  :  mais  il 
commencer,    si  on  lui   donnait       ,,,n,       ,       ■  n  i>  - 

,  ,     '  -11-      1         1  'I     ■  (i)  Plutarclius,  in  Cispsaie,  Da^'.  700.  bue- 

^le  temps  de  recueillir  les  débris    ton. ,  in  Ci.sare,  c\ip.  Lr. 

de  son  armée.    C'est  pourquoi     il         (c   f^ojez-en  les  titres  dans  Suélonc,  i« 
1  ■1        Cxsare,  cap.  tr,  tri. 

donna    ses   premiers  soins   a  la       ,  ,>   ;^    '^    c   -.  /- 

*  ^</)    yojez    duetoae ,    m    Cacsare  ,   cap. 

(a)  En  latin  Caius  Jultus  C.esar,  XLIX  et  sequent. 


faisait  des  actes  de  religion  ,  et 
l'on  aurait    tort  de   le    prendre 
pour  un  épicurien   de    théorie  à 
l'égard    de    la   providence    (H), 
sous   prétexte   d'un   passage   de 
Salluste  ,  et  d'un  passage  de  Lu- 
cain.    Il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
ait  été  le  premier  qui  sauta  de 
son  vaisseau  sur   le  rivage   bri- 
tannique. On  lui  a  fait  dire  cela 
dans  une  harangue  (e)  ;  mais  il  a 
dit    tout    le  contraire   dans    ses 
écrits.  Selon  toutes  les  apparen- 
ces ,    il  aurait  joui  plus    long- 
temps de  l'usurpation  de  l'em- 
pire ,   s'il  avait  pu  renoncer  au 
nom  et  à  l'extérieur  de  souve- 
rain. Ses  amis  ,  qui  auraient  dû 
le  soutenir  à  un  endroit  si  glis- 
sant,   le   perdirent  pour    s'être 
un  peu  trop  hâtés  à  tâcher  de  lui 
procurer    les    ornemens    de    la 
royauté.  Et  lui  et  eux  devaient 
faire   réflexion  que   les   peuples 
libres  s'accoutument  aisément  à 
la  servitude ,   pourvu  qu'on  ne 
la  nomme  pas  ainsi  ;  et  qu'ayant 
perdu  la  réalité  de  leurs  privi- 
lèges sans  s'émouvoir  ,  ils  s'effa- 
rouchent, et  se  gendarment,  pour 
s'opposer  à  un  titre  et  à  un  or- 
nement de  tête.  Si  quelque  chose 
fit  résoudre  les  conjurés  à  hâter 
l'exécution  ,  ce  fut  la  crainte  que 
César  ne  prît  hautement  le  nom 
de  roi.   Cette  crainte  n'était  pas 
trop  mal  fondée  (I).  Remarquez 
qu'encore  qu'il  fut  naturellement 
hardi,  et  que  la  fortune  lui  eut 
été   extrêmement  favorable ,    il 
devint    enfin    fort   circonspect, 
comme     s'il    avait    appréhendé 
qu'elle  ne  le  prît  pour  un  impor- 
tun insatiable  ,  qui  méritait  d'ê- 
tre un  peu  mortifié  (f).  Lader- 

(fi)  Julianus  ,  in  C.-csaribus  ,  pcff.  m.  170. 
(/)  iiec  nisi  tempore  exlremo  ad  dtmi' 
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nière  victoire  qu'il  gagna  (g)  fut 
celle  qui  lui  coûta  le  plus  (K).  Il 
vit  l'heure  qu'il  la  perdrait  :  et 
il  prenait  déjà  des  mesures  pour 
se  tuer ,  afin  de  ne  tomber  pas  au 
pouvoir  des  ennemis.  Il  la  gagna 
pendant  la  fête  des  Bacchanales 
{h).  Cette  circonstance  me  fait 
souvenir  des  quatre  vers  que  l'on 
verra  dans  la  remarque  (K). 

Personne  peut-être  n'a  mieux 
réussi  que  Salluste  a  représenter 
le  caractère  de  César  ,  qu'il  a 
mis  en  parallèle  avec  celui  de 
Caton  d'Ulique.  Il  a  dit  entre 
autres  choses ,  que  César  cher- 
chait les  grandes  charges,  les 
entreprises  d'éclat ,  le  comman- 
dement des  armées,  afin  de  faire 
briller  son  mérite;  mais  que  Ca- 
ton s'arrêtait  à  se  signaler  par  1» 
modestie  ,  et  par  l'éminence  de 
la  vertu,  aimant  mieux  être  hon- 
nête homme  que  de  le  paraître 
(L),  et  parvenant  à  la  gloire  plus 
sûrement  par  l'indifférence  d'y 
parvenir.  Je  ne  dois  pas  oublier 
une  observation  que  j'ai  trouvée 
dans  un  ancien  historien.  Elle 
regarde  le  soin  extrême  qu'avait 
César  d'accumuler  des  richesses, 
et  de  se  faire  donner  de  l'argent 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût 
(M).  Le  sénat  lui  décerna  des  hon- 
neurs si  excessifs  (/")  ,  qu'on  ne 
peut  en  être  assez  étonné,  quand 
on  envisage  l'esprit  de  servitude 
qui   paraît    d'abord    dans   cette 

candtim  ciinctantior  facliis  est.  Quo  sœpiuS 
ftcisset,  hoc  minus  cjcperiendos  castis  opi- 
nans  :  m/iHque  se  tiintUm  ac/fuisiluritm  l'ic- 
turid,  quantum  au/irre  calamilas  posset. 
Suelon  ,  )7i  CiCiare,  ca/J.  L\.  f  oj'cz  U'S  pa- 
roles de  Florus  ,  dans  la  lenian/ue  (K} ,  ci- 
ta  t ion  (96 V 

(^••)  C'--st  celle  de  Munda  en  Espagne  ,  con- 
tre les^fils  de  Pompée. 

{h\  Plut.  ,  in  Caesare  ,  pas^.  754.  A. 

(i)  Voyez  UioQ  Cassius,  lib.  XLl)',  ciica 
inilium. 
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conduite  :  mais  il  faut  se  souve- 
nir qu'il  y  eulra  beaucoup  de 
i  finesse  républicaine;  car  dès  que 
les  sénateurs  eurent  aperçu  qu'il 
^e  plaisait  aux  distinctions  hono- 
rables et  glorieuses  qu'ils  lui  con- 
féraient; ils  en  inventèrent  de 
nouvelles  sans  mesures  ni  sans 
bornes,  afin  de  le  rendre  odieux, 
et  de  préparer  sa  perte  plus 
promptemeat  ,  A).  Ce  fut  la  vue 
de  la  plupart  des  sénateurs  :  quel- 
ques autres  furentvéritablement 
animés  d'un  esprit  de  flatterie  , 
et  il  y  en  eut  même  qui  ae  son- 
gèrent qu'à  se  moquer.  Il  s'en 
trouva  qui  furent  d'avis  qu'on 
lui  décernât  la  permissioia  de 
jouir  de  toutes  les  femmes  qu'il 
lui  plairait ,  attendu  qu'encore 
qu'il  eût  plus  de  cinquante  ans 
il  se  servait  de  plusieurs  femmes 
(/).  Il  ne  découvrit  point  le  piè- 
ge :  il  se  laissa  éblouir  à  l'éclat 
de  ces  décrets  de  la  compagnie  : 
il  s'oublia  un  peu  trop  ,  et  une 
fois  même  il  ne  daigna  se  lever  , 
lorsque  le  sénat  lui  porta  l'arrêt 
qu'on  venait  de  faire  pour  aug- 
menter ses  honneurs.  Cette  in- 
civilité fut  l'une  des  principales 
causes  de  sa  ruine  (N).  Tout  le 
monde  sait  qu'on  l'assassina  dans 
le  sénat  le  i5  de  mars  710 
(0).  Je  remarque  ailleurs  (m) 
que  ,  quand  même  l'on  accorde- 
rait qu'il  y  eut  quelque  justice 

(*)  Dion  Cassius,  lib.  XLir ,  pag.  276. 
yoyez  la  remarque  (N),  cilalion  (  HO),  et  Plu- 
larque,  in  C<es.,  pag.  ^^!\,  gtii obsen-e  que  les 
ennemis  de  César  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  sesjlatteurs  à  ces  décrets  du  sénat.' Oii 

quibiis  non  miniis  inimicos  Casaris  çuàm 
adulalores  putant  élaborasse. 

U)  Plut.,  1/1  C<esar.  ,  pag.  754. 

(m)  Tome  If,  pag.  igo ,  remarque -JF]  de 
l'article  Bhi'Tcs  (Mjic.  Junius). 
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dans  cet  attentat ,  on  ne  pour- 
rait nier  qu'il  n'eût  été  entrepris 
fort  mal  à  propos.  Sénèque ,  qui, 
par  la  raison  qu'il  voyait  entre 
les  ennemis  de  César  les  deux 
plus  grands  ornemens  de  la  sec- 
te des  stoiques  {n) ,  devait  avoir 
des  dispositions  très-fortes  à 
condamner  cet  usurpateur  ,  n'a 
pas  laissé  de  blâmer  ceux  qui  le 
tuèrent ,  et  de  condamner  l'a- 
veuglement qui  les  empêcha  de 
voir,  qu'en  l'état  oii  étaient  les 
choses  {o) ,  il  ne  fallait  point  se 
promettre  le  retour  de  la  liberté. 
Il  y  avait  si  long-temps  que 
l'ambition  et  le  luxe  faisaient  de 
Rome  un  théâtre  de  désoi'dres , 
et  de  confusions  violentes  {p) , 
que  le  gouvernement  monar- 
chique lui  était  un  mal  néces- 
saire. Les  plus  sages  avaient  pré- 
vu qu'une  telle  corruption  des 
lois  et  des  mœurs  finirait  par 
une  crise  qui  serait  une  révolu- 
tion d'état.  Le  même  Sénèque 
remarque  que  César  s'était  uni 
et  incorporé  de  telle  sorte  avec 
la  république  ,  qu'on  ne  pouvait 
y  faire  de  séparation  sans  gâter 
et  ruiner  tout  (P).  Il  est  bien 
certain  qu'il  n'y  avait  que  lui 
seul  qui  pût  réparer  les  maux 
que  le  peuple  romain  avait  souf- 
ferts ;  et  si  l'on  veut  prétendre 
que  Cicéron  ne  pensait  pas  ce 
qu'il  disait  lorsqu'il  assurait  cela, 
on  doit  aussi  reconnaître  qu'il 
devait  penser  ce  qu'il  disait  en 

{n)  Caton  d'Vtiqiie  et  Bntlus  ,  dont  celui- 
là  périt  avant  César ,  et  celui-ci  fut  l'un  des 
meurtriers  de  César,  et  périt  ensuite  dans  le 
soutien  de  la  cause. 

(o)  Voj'ez  tome  If'',  pag.  190  ,  /<i  citation 
(l4)  de  l'article  de  Bbl'Tus  (  Marc.  Juaius  ). 

(p)  f'oyez-en  la  description  dans  Lucaln, 
au  I".  lu>.  de  la  Pharsale,  vs.  160  et  suit/. 
Conférez  avec  ceci  la  citation  (.^5)  d«  l'article 
Catulle  ,  tome  /f ,  png.  Sgg. 
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cette  rencontre  (Q).  Il  faudra 
toucher  quelque  chose  de  la  fa- 
mille de  César,  et  contre  ceux 
qui  n'ont  pas  bien  su  pourquoi 
il  portait  ce  nom  (K).  On  don- 
nera un  supplément  sur  ce  qui 
regarde  ses  commentaires  (S). 
On  a  marqué  dans  un  autre  en- 
droit (^)  quelques  circonstances 
de  sa  déification. 

(,7)  Voyez  cL-des.foiis  la  remarf/iu:  (D)  de 
l'arlicle  Dol^bella,  et  les  Pensées  diverses 
sur  les  Comètes  ,  niim.  82  ,  83. 

(A)   Sa  conduite le  dislingue 

des  princes  qui  savent  uaincre  ,  mais 
non  pas  profiler  de  leur  victoire.  ] 
Ils  peuvent  se  cousoler  de  ce  de- 
f.int ,  puisque  Pun  des  plus  grands  ca- 
pitaines du  monde  (i)  y  fut  sujet  ,  et 
bien  à  son  dam.  Ils  peuvent  trouver 
une  autre  consolation  dans  leur  grand 
nombre  ;  car  il  n'y  a  guère  de  victoi- 
res qui  soient  semblables  ,  quant  aux 
suites  ,  à  celle  que  Gustave  remporta 
pi-oche  de  Leipsic.  On  en  trouve  de 
temps  en  temps  et  de  loin  à  loin 
quand  on  parcourt  l'histoire  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  peuples.  Il 
faut  aussi  excepter  les  guerres  des  pre- 
miers successeurs  de  Mahomet ,  celles 
d'un  Tamerlan  ,  d'un  Gengis-Kau  , 
et  de  tels  autres  fondateurs  de  grands 
empires  ,  qui  paraissent  trois  ou  qua- 
tre fois  dans  l'espace  de  mille  ans  plus 
ou  moins.  A  la  réserve  de  cela,  toutes 
les  batailles  sont  presque  incapables 
de  décider ,  par  le  fruit  qu'elles  pro- 
duisent ,  les  disputes  des  gazetiers. 
Chaque  parti  s'attribue  ou  la  victoire 
toute  entière  ou  le  réel  de  la  victoire. 
Quand  on  ne  peut  pas  disconvenir  de 
la  perte  du  champ  de  bataille  ,  on 
soutient  qu'on  a  perdu  peu  de  mon- 
de ,  et  que  la  perte  de  l'ennemi  tant 
en  morts  qu'en  blessés  ne  se  peut  re- 
présenter. Le  parti  qui  a  mis  en  fuite 
ses  ennemis  ne  se  contente pasdu  par- 
tage qu'on  lui  fait ,  on  lui  laisse  le 
chant  du  Te  Deum  ,  le  bruit  du 
triomphe  ,  l'éclat  des  feux  de  joie  ; 
mais  on  prétend  qu'au  bout  du  comp- 
te ce  ne  sont  que  des  chansons  ,  que 
de  vains  titres  ,  que  de  la  fumée  ,  et 
qu'il  n'a  point  le  solide  et  l'avantage 

(  '.)  Aimibal.  Fojei  lajin  de  celle  reirtirque. 


réel  ;   qu'il  a  plus   de  r.iisoa  de   faire 
chanter  le  De  projundis  ,   que  le   Te 
Dtum  ,  et  que  s'il   remporte  une  se- 
conde victoire  à  ce  prix-là  ,  il  est  perdu 
sans  ressource.  Ce  partage,  encore  un 
coup  ,   ne  plaît  point  a  ceux  qui  sont 
demeurés   les    maîtres  du  champ   de 
bataille  ;   ils    prétendent  que  l'avan- 
tage leur  est  demeuré  en  toutes  ma- 
nières. Le  véritable  moyen  de  termi- 
ner ces  disputes  des  nouvellistes  serait 
d'agir  en^^ictorieux  après  la  bataille. 
Si  ceux  qiii  renoncent  au  nom  ,  et  qui 
s'attribuent  la  chose,  allaient  promp- 
tement  porter  le  fer  et  le  feu  dans  lu 
pays  ennemi  ,  le  procès  serait  vidé  en 
leur  faveur  ;  mais  il  serait  vidé  à  leur 
honte  ,    si  le  parti  qui  s'attribue  le 
nom  et  la  chose  se  débordait  comme 
un  torrent  sur  leur  terres  ,   et  y  pre- 
nait de  bonnes  places.  En  un  mot  ,  il 
faut  dire  ici  ce  qu'un  apôtre  (2)  a  dit 
sur  d'autres  matières  ,  la  foi  sans  les 
œuvres  est  morte.  Vous  croyez  avoir 
remporté  la    victoire  ,    mais    à    quoi 
vous   sert  cette  foi  sans  les  œuvres  ? 
montrez  votre  foî  par  les  œuvres.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  qu'au- 
cun parti  ne  peut  dire  à  l'autre,  f^ous 
avez   la  foi ,    cl  moi  f  ai  les  œuvres  : 
montrez-moi  donc  votre  foi  sans  les 
œuvres  ,  et  je  vous  montrerai  ma  foi 
par  mes  œuvres.  Ce  serait  pitoyalîle- 
ment  justifier  les  généraux  qui  ont  tout 
1  honneur  d'une  journée  ,    le   champ 
de  bataille  ,  l'artillerie  ,  bon  nombre 
de  prisonniers  et  de  drapeaux  ,  sans 
en  retirer  aucun  avantage  considéra- 
ble ,  ((ue  de  dire  qu'ils  agissent  avec 
un     désintéressement     merveilleux  ; 
qu'ils  se  contentent  de  l'honnête  ,  et 
ne  se  soucient  point  de  l'utile  j  qu'ils 
ne  font  point  la  guerre  en  marchands 
pour  gagner  du  bien  ,   mais  en  héros 
pour  acquérir    de  la   gloire  ,  prœler 
Laudem  nidlius  avari  (3)  :  ce  serait , 
disje  ,   pitoyablement  les   justifier  ; 
car  .dans  cette  nature  d'affaires,  l'utile 
n'est  point  séparé  du  glorieux.  Rien  ne 
contribue  davantage  à  la  gloire  d'un 
grand   capitaine  ,  que  l'activité  ,  la 
promptitude  ,  l'habileté  qu'il  fait  pa- 
raître à  profiter  de  la  déroute  des  en- 
nemis ,  et  à  faire  des  coups  de  partie 
pendant  qu'ils  sont  encore  tout  éton- 
nés de  leurs  premières   disgrâces.   A 
Rome  ,  où  l'on  se  connaissait  parfai- 

(3)  Saint  Jacques  ,  au  chap.  II,  vs.  30. 
(3)  lloral.  ,  <le  Arte  pocticà  ,  vs.  3a4- 
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tement  en  guerriers  ,  on  faisait  une 
grande  diffi-rence  entre  ceux  qui  ga- 
gnaient simplement  des  batailles,  et 
ceux  qui  achevaient  une  guerre  (4). 
On  louait  bien  plus  ceux  qui  entraient 
en  triomphe  avec  les  effigies  de  plu- 
sieurs provinces  ou  de  plusieurs  villes 
conquises  ,  que  ceux  qui  ne  se  pou- 
vaient vanter  que  d'avoir  fait  mourir 
beaucoup  de  gens.  C'était  une  bonne 


que  intra  diem  epulari  Annibal  in 
Capitolio  potuerit  ,  si  {quod  Pœnimi 
illuin  dijcisse  Adherbalem  Bomilcaris 
ferunt  )  Annibal  quemadniodimi  sci- 
ret  vmcere ,  sic  uti  victorid  scisset 
(7).  Dans  Tite-Live  ,  c'est  Maharbal  , 
qui  vojant  qu'après  la  bataille  de 
Cannes  Annibal  rejeta  le  conseil  qu'il 
lui  donnait  d'aller  droit  à  Rome  ,  quoi- 
qu'il l'assurât  que  dans  cinq  jours  ils 


politique  que  celle  de  Rome  ,  quoique    souperaient  au  Capitole  ,  lui  dit  :  i\'b« 
elle  eût  d'ailleurs  quelquej^inconvë-    omnia  niniiritm  eidem  DU  dederunt  ; 


niens.  On  ne  continuait  pas  pour  l'or 
dinaire  les  généraux  d'armée  deux  ou 
trois  années  de  suite  dans  leur  char- 
ge j  tous  les  ans  presque  le  nouveau 
consul  allait  relever  celui  de  l'année 
précédente  :  chacun  à  cause  de  cela 
faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  aûn  d'a- 
chever la  guerre  ,  et  de  ne  pas  laisser  à 
un  autre  1  honueur  de  couronner  l'oeu- 
vre (  5  ).  Chacun  aspirait  à  la  gloire 
du  debellare.  Mais  quand  un  général 
s'estassui'édu  commandementjusques 
à  la  fin  de  la  guerre  ,  il  n'est  pas  tou- 
jours  d'humeur  de  se  presser  ,    il  est 


l'incere  scis  ,  Annibal  ,  uictorid  uti 
nescis  (8).  Antigone  trouvait  le  même 
défaut  dans  Pyrrhus  (9). 

(B)  Il  était  homme  à  se  procurer  lui- 
même  des  Occasions  favorables. "]  C'est 
une  grande  illusion  que  de  croire 
qu'Alexandre  devait  ses  conquêtes  aux 
circonstances  des  temps  et  des  lieux 
où  il  se  trouva  ,  et  que  bien  d'au- 
tres dans  une  pareille  situation  n'en 
eussent  pas  fait  moins  que  lui  (10). 
Voici  ce  que  Pasquier  pense  là-dessus. 
Je  crois  ,  dit-il  (i  i)  ,  qu'au  pape  Ni- 
colas P''.   appartenait  le  surnom   de 


bien  aise  d'éloigner  la  paix  ,  il  se  règle  très-Grand,  non  qu'il  excédât  de  sens 

dans  ses  victoires  par  la  maxime, qu'il  Léon  et  Grégoire  premiers  (la)  ;  mais 

faut  faire  un  pont  d'or  h  son  ennemi  il  en  eut  autant  qu'eux  tant  de  natu- 

vaincu  :  ce  n'est  pas  qu'il  soit  désio-  rel  que  d'acquit  es  choses  oit  il  i^ou- 

téressé  ,  et  qu'il  ne  cherche  point  l'u-  lait  donner  atteinte.   Et  outre  ce  il 

tije  ;    c'est  au  contraire   son   intérêt  trouua  le  temps  propre  et  favorable 

particulier  qui  le  porte  à  ne  point  ôter  pour  mettre  a  exécution  ses  desseins  , 

aux  fuyards  les   moyens  de    se   réta-  qui  est  le  point  qui  nous  fait  paraître 

blir  ,    et   de   soutenir   long-temps  la  plus  grands  entre  les  hommes.  Car  il 

guerre  (6).   Un  roi  qui  commande  ses  ne  faut  pas  estimer  que  Pyrrhus  et 


troupes  en  personne  ,  et  qui  ne  se  sert 
point  de  ses  avantages  ,  n'a  point  le 
même  motif:  il  fait  sans  doute,  ordi- 
nairement parlant,  tout  son  possible 
jiour  profiter  de  ses  victoires  :  mais  un 
César,  un  Alexandre,  un  prince  en 
un  mot  qui  en  sait  bien  profiter  ,  est 
une  grande  rareté.  Un  général  qui  rem- 
porte des  victoires  ,  dont  tout  le  fruit 
est  pour  ceux  qui  vendent  des  crêpes 
et  du  drap  noir  ,  se  trouve  partout. 


Annibal  fussent  moindres  en  vail- 
lance ou  conduite  qu'Alexandre  de 
Macédoine  ou  Jules  César;  mais 
lorsque  les  deux  premiers  heurtèrent 
leur  fortune  contre  l'état  de  Rome  , 
il  n  était  encore  disposé  a  prendre 
coup  ,  pour  une  infinité  de  j-aisons  , 
comme  il  fut  du  temps  de  Jules  Cé- 
sar ,  et  celui  d'Asie  du  temps  d'A- 
lexandre. Aussi  ne  fais -je  aucun 
doute  que  si  Léon  ou  Grégoire  fussent 


Le  grand  capitaine  ,  dont  j'ai  pré-  tonibés  sous  le  siècle  de  iVicolas  où  les 
tendu  parler  au  commencement  de  affaires  de  notre  église  étaient  en  dé- 
cetfe  remarque  ,  est  Annibal.  Lisez  ce  sarroi,  ils  n  cussentfait  ce  que  fit  IVi- 
qui  lui  fui  dit  par  Adherbal.  Dubium 
deindè  non  erat  quin  ultimum  dlum 
diemhabitura  fuerit  Roma  ,  quintum- 

f4)  C'est-h-dire ,  entre  vincere  et  debellare. 

(5)  Finis  habel  laudein  ,  meta  coronat  opuf. 
,.  (p)  f"^  '«  caute  la  plut  ordinaire  de  C inuti- 
lité   des  batnillc!  :  le  commaiulanl  de  farme'e 
fictorieuie  craint  la  paix  ,  et  ne  vent  point  ré- 
duire  le  vaincu  à  la  nécessité  de  la  demander. 


(:)  Florus  ,  lib.  n.  cap.  VI. 

(8)  Liïius ,  lib.  XXIII,  cap.  tl. 

(9)  Plutarcb.,  in  Pyrrho,  pag  ■  4'"'  >  A.  Je 
rapporte  ses  paroles  ci-deisous  ,  citation  (i4)- 

(in)  forez  la  remarque  (1*)  de  Carlicle  Ma- 
cédoine ,  tome  X. 

(il)  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  liv. 
JII ,  chap.  XI,  pag.  i<)8. 

(la)  Ces  deux  papes  ont  tu  le  surnom  du 
Grand. 
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colas  ,  et  lui  en  leurs  temps  ce  qu'Us  sent  beaucoup  parles  fautes  qu'ils  ont 
firent  et  non  plus.  Si  Pasquier  n'avait  faites.  Ne  croyons  donc  pas  que  Pas- 
traité  que  la  ibc'^e  géne'rale  ;  il  aurait  quier  ait  raisonné  juste, 
pu  avancer  un  dogme   aussi   certain  Je  crois  qu'il  y  a  des  inconnus  qui  , 
qu'un  aphorisme  de  méoanicjue.  Sup-  à  la  place  d'un  premier  ministre  ,   fe- 
posez  d  un  côté  que  deux  hommes  ont  raient  de   plus   grandes   choses  qu'il 
les  mêmes  talens,  et  de  l'autre  que  les  n'en  fait    Je  crois  qu'un  premier  mi- 
mêmes  occasions  qui  concourent  avec  nistre  qui  ne  réussit  point  en  certain 
Tua  concourent  aussi  avec  l'autre  ,  il  temps  ferait  des  merveilles  en  un  au- 
est  manifeste  que  ce  que  l'un  produira,  tre  siècle  (i5  ;  mais  d'ailleurs ,  je  suis 
l'autre  le  pourra  produire.  Par  mêmes  très-persuadé  que  si  Pyrrhus  et  Anni- 
talons  et  par  mêmes  occasions,  je  n'en-  bal   avaient    osé    dire   qu'Alexandre 
tends  pas  des  choses  qui  soient  les  mê-  n'eût  pas  fait  en  Italie  ce  qu'il  fit  en 
mes  en  nombre  ,  j'entends  des  choses  Asie,  on  aurait  dû  leur  répondre  qu'ils 
qui, toutescompensationsfaites, soient  n'auraient  pas  fait  en  Asie  ce  qu  il  y 
équivalentes.  Dans  cette  supposition,  fit.  Un  habitant  de  Sériphe  dit  un  jour 
il  serait  aussi  nécessaire  que  Pyrrhus  à  Thémistocle  :  P^ous  êtes  dei^enu  il- 
subjuguât  Rome  ,  de  même  que  César  lustre  ,  non  par  fous-méme ,  mais  par 
la  subjugua  ,  qu'il  est  nécessaire  que  la  gloire  de  t^oti-e  patrie,  f^ous  avez 
deux  poids  soient  en  équilibre  ,  lors-  raison  ,  lui  répondit  Thémistocle  ,je 
cjue  l'un  trois  fois  plus  petit  que  l'au-  ne  serais  pas  devenu  illustre  ,  si  j  e- 
tre  est  trois  fois  plus  éloigué  du  point  tais  né èi  Sériphe  ;  mais  co-is  ne  le  se- 
d'appui.  La  tlièse   générale  est   donc  riez  point  devenu  ,  quand  même  vous 
certaine  ,  mais  l'hypothèse  ou  l'appli-  seriez  né  dans  Ath'-nes  (i6;.  Voilà  ua 
cation  de   ce   do°rae  à  Pyrrhus   et   à  modèle   de   réponse    pour    quand  oa 
César  ,  au  pape  Léon  et  au  p.Tpe  Ni-  trouve  des   gens   qui    ne    mettent   de 
colas  ,  n'a  rieu  de  sûr;  parce  que  nous  la  différence  entre  Cé^ar  ou  Alexandre 
ne  connaissons  pas  exactement  les  pro-  et  les  autres  princes  qu'ils  auront  choi- 
portions  réciproques  de   leurs  talens  sis  dans  l'histoire  ,  qu'en  ce  que  les  oc- 
personnels,  et  des  occasions  qu'ils  ont  casions    de   conquérir  un    grand  em- 
eues.    La  connaissance    que  l'histoire  pire  sont  tombées  entre  le^  mains  de 
nous  fournit  est  plus  propre  à  réfuter  cet  autre  prince  :  Sans  ces  occasions  , 
qu'à  justifier  Pasquier.  On  n'ignore  pas  doit-on  dir<»  à  ces  gens-là  ,  ils  n'eus- 
le  compliment  qui  fut  fait  à  Aunibal  ,  sent  pas  conquis  un  si  grand  empire; 

3 ne  les  dieux  en  lui  accordant  le  don  mais  avec  les  mêmes  occasions  votre 

e  remporter  des  victoires, lui  avaient  prince  ne  l'eût  point  conquis.  Voyez 

refusé  celui  de  s'en  prévaloir  (i3).  On  dans  la  remarque  suivante  quelqups- 

saitque  ,  quand  cela  lui  fut  dit,  il  ve-  unes  des  qualités  belliqueuses  de  Cé- 

nait  de  rejeter  l'occasion  la  plusfavora-  sar. 

ble  qui  se  pût  offrir  de  prendre  Pi)me.  (C)  La  promptitude  ,  la  vigilance  , 

On  sait  que  Pyrrhus  ,   au  jugement    et  une  certaine  ardeur étaient  en 

d'un  grand  capitaine,  était  comme  ces    lui  des  qualités propres  à  le  ren- 

joueurs  à  qui  le  hasard  fait  venir  beau  dr&  ce  qu'il  devint.  ]  Ces  qualités  ad- 

jeu  ,  mais  qui  ne  savent  pas   s'en  ser-  mirables  ont  donné  lieu  à  un  grand 

Yir  (i4).  Ainsi  ,  voilà  deux  grands  ca-  éloge  que  l'on  trouve  dans  une  haran- 

pitaines  qui  n'égalent  ni  Alexandre  ,  gue  de  Cicéron.  Il  n'est  pas  sans  hy- 

ni  César.  Ceux-ci  se  sont  merveilleu-  perbole  ,  mais  il  est  encore  moins  sans 

sèment   prévalus   des    occasions    qui  fondement.    Voici  ce  que  cet  illustre 

leur  sont   tombées  en  main  ,  l'événe-  orateur  disait  à  ce  grand  guerrier  : 

ment  parle  pour  eux  :  on  n'a  pour  les  Soleo  sœpè  ante  oculos  ponere  .  idque 

autres  que  des  conjectures  j  et  encore  libenter  c  rebris  usurpare  sermonibus , 

8ont-ce  des  conjectures  qu'ils  affaiblis-  onines  nostrorum  imperatorum  ,  oni- 

,,,-.,  nés    exterarum  gentium  ,  polentissi- 

-'ir^f"'^''"T''^''.".    ..        .  morumqne  populorum  ,    omnes  cla- 

(•4)  09fY  *T«,x<«v  <t«Toy  0  AvT.-),ovoç  rissimorum  regum  res  gestas  cum  tuis 

KVfiiUTM  TTOXXX  fia.>.>.',lirt  XXI  X!t\X,  Xf»^- 

6ai  (Ts  oÙk    (Tiç'Xfji.îyai  Toïç  ttit^jZti.   Vndè  f,5)  Qnaotùm  interesl  in  qaa  tempora  cnjo*- 

comparat  eum  Anligonus  alealori  qui  multa  et  qne  virtiis  lacideril,  disait  Méiellus  de  Scipion 

secunda  jaait ,  sed  uli  neicil  jaclu.  PluUrch. ,  C, africain. 

in  Pjrrho,  pag.  4oo.  (iG)  Plutarcb.,  in  Tlieiuist. ,  pag.  I2I. 
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nec  contentionum  magiuluiliiie  ,  nec 
numéro  prœliorum  ,  nec  uaiietate  re- 
gionum  ,  nec  celeritate  conficiendi  , 
nec  dissimilitudine  bellorùm  passe 
confeiiri  :  nec  uero  disjunctissimas  ter- 
ras citiits  cujusquam  passibus  potuisse 
peragrari ,  quam  tuis  non  dicani  cur- 
sibus  sed  uictoriis  illustratœ  sunt{i']). 
Jamais  homme  n'avait  mieux  compris 
que  lui  combien  il  importe  à  un  gê- 
nerai d'armée  d'être  diligent  (i8;. 
Combien  de  fois  a-t-il  ete'  redevable 
de  la  victoire  à  ses  promptes  marches  ? 
11  ne  donnait  pas  le  temps  aux  enne- 
mis de  se  reconnaître  et  de  se  précau- 
tionner :  il  courait  comme  la  foudre  ,il 
devançait  la  renomme'e  ,  ses  ennemis 
n'apprenaient  qu'en  le  sentant  fondre 
sur  eux  ,  qu'il  eût  fait  marcher  ses 
troupes,  ^^cie  triplici  instructd ,  et  ce- 
leriler  octo  millium  itinere  confecto  , 
prias  ad  hostium  castra  per^enit  , 
qiiàm  quid  ageretur  Germant  sentire 
possent.  Qui  omnibus  rébus  subito 
perterriti ,  et  celeritate  aduentûs  nos- 
tri  et  discessu  suorum  ,  neque  consilii 
habendi,  neue  arma  capiendi  spalio 
dato  ,  perturbabantuT' ,  copiasne  ad- 
t^ersiis  hostem  ducere  ,  an  castra  de- 
J'endere  ,  an  fugd  salutem  petere 
prœstaret  (19).  Rien  ne  l'arrêtait  :  les 
montagnes  et  leurs  neiges  trompaient 
ceux  qui  les  avaient  regarde'es  comme 
un  rempart  assuré  contre  ses  marches. 
Etsi  nions  Gebenna  ,  qui  ^rvernos 
ab  Helviis  discludit ,  duiissimo  tem- 
pore  anni ,  altissimâ  nife  iter  impe- 
diebat  :  tamen  discussâ  nife  sex  in  al- 
titudinem  pedum  ,  atque  ita  uiis  pate- 
factis  ,  sunimo  militum  labore  ad  fi- 
nes Aruemorum  pen/enit  :  quibus  op- 
pressis  inopinantibus ,  quod  sesic  Ge- 
benna ut  muro  munitos  e.rislimabant , 
ac  ne  singulari  quideni  unquàm  ho- 
mini  eo  tempore  anni  semitœ  patue- 
rant  ,  equilibus  imperat  ,  etc.  Cao). 
Etant  arrivé  avec  cette  promptitutle 
sur  les  frontières  d'Auvergne ,  il  ne 
s'y  arrêta  que  deux  jours;  il  s'en  alla 
avec  la  même  vitesse  en  un  autre  lieu  , 
afin  de  rendre  inutiles  les  desseins  de 

fi7)  Cicero,  Ornt.  pro  Marcello,  cap.  II. 

(iS)  Ut  celeritate  reliquat  res  conficeret,  qu£ 
yleraque  eral  consecuiur.  Crts»r,  de  Bello  gall. , 
lib.  yil ,  cap.  Xy,  Unum  communis  ialulis 
auxiliiun  in  celeritate  ponehat.  Venil  magnis 
iliiieriliui  in  JNeiviurum  fines.  Idem  ,  ibid.  .  lib. 

ir. 

(19)  Idem  ,  ibidem. 

(■•0)  Idem  ,  ibidem,  Lb.  Fit ,  cap.  VIII. 


Vercingenforix.  His  constitutis  ré- 
bus ,  omnibus  suis  inopinantibus  , 
quam  maximis  potest  itineribus  f^ien- 
nam  pei%>enit  ,  ibi  nactus  recentem 
equltatum  quem  multis  antè  diebus  eo 
prœmiserat ,  neque  diurno  neque  noc- 
turno  itinere  intermisso  perjines  He- 
duorum  in  Lingones  contendit  ,  ubi 
duœ  legiones  hyemabant  ,  ut  si  quid 
etiam  de  sud  salute  ab  Heduis  inire- 
tur  consUii  ,  celeritate  prœcurreret. 
Ko  cùm  pentenisset ,  ad  reliqua»  le- 
giones niittit  ,  priiisque  in  unum  lo- 
cuni  ojunes  cogit  ,  quam  de  ejus  ad- 
l'entu  Arvernis  nunciari  posset  (21). 
Plutarque  rapporte  une  chose  bien 
singulière  touchant  la  défaite  de  ce 
général  gaulois.  Les  habitans  d'Alexia 
assiégés  par  Jules  César  attendaient 
avec  impatience  que  Vercingentorix  à 
la  tête  de  3oo  mille  hommes  vînt  faire 
lever  le  siège  :  ils  ignoraient  que  Cé- 
sar se  fût  mis  en  marche  pour  aller 
combattre  celte  grande  armée  j  ils  ne 
l'apprirent  que  lorsque  de  dessus  leurs 
murailles  ils  le  virent  revenir  au  siège 
en  victorieux.  Leurs  cris  et  leurs  plain- 
tes donnèrent  aux  soldats  romains  qui 
gardaient  les  lignes  decontrevallatioa 
la  première  nouvelle  de  la  victoire  de 
César  (22).  Cela  est  encore  plus  singu- 
lier, comme  Plutarque  l'observe.  11  a 
raison  de  dire  que  la  grande  armée  do 
Vercingentorix  s'évanouit  comme  uti 
songe  et  comme  un  fantôme  (aS).  C'est 
désigner  à  merveille  la  promptitude 
avec  quoi  Jules  César  exécutait  de 
grands  desseins.  11  faisait  en  un  besoin 
cent  milles  par  jour ,  il  passait  les  ri- 
vières à  la  nage  ou  sur  des  outres  ,  et 
ainsi  il  arrivait  avant  les  nouvelles  de 
sa  marche.  Longissimas  i'ias  incredi- 
bUi  celeritate  conjecit  expeditus  ,  me- 
ritorid  rhedâ  centena  passiium  millia 
in  singutos  dies  :  si  flumina  moraren- 
tiir ,  nando  trajiciens ,  vel  innixus  in- 
flatis  utribus,utpersœpè  nuntios  de  se 
prœt^enerit  (24)-  Si  je  l'ai  comparé  à  la 
foudre,  c'est  après  Florus:  ^Jt/ic(Phar- 
nacem  )  Cœsar  agressas  ,  dit  il  (i5) , 

(si)  Idem,  ibidem. 

(aa)  Plut. ,  in  Caesare,  pag.  731. 

Ha-TTif  iiJ'ceKni  ^ôveifov  w<fistH3-o  xati  J'n7ri~ 
^op»To.  Tant  brefi  momento  adeo  immtnsa 
manus  ticuL  spectrum  vel  somnium  evanuil  et. 
disKipata  est.  Idem  ,  ibid. 

(ï4)  Sueton.  ,  in  Csesare  ,  cap.  LVII. 

\iS)  Florus  ,  lib.  IV,  cap.  II,  nhm.  Si. 
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uno ,  et  ut  sic  dixerim  non  toto  prce- 
lio  ,  oblrwit ,  more  fdltvunis  ,  qiiod  uno 
eodemque  moment o  i^enit,  poTussit  , 
abscessit.  Nec  uana  de  se  prœdicatio 
est  Cœsaris  ,  anlè  uictum  hostem  esse 
qu'am  i^isiim.  Voici  comme  Suétone 
parle  touchant  la  promptitude  avec  la- 
quelle Pliarnace  lut  vaincu.  Pontico 
triumplio  inler  pompœ  jercula  trium 
uerborum prœtulit  tUulum\t.vn  ,  vidi, 
Vici  ,  non  acla  belli  significantem,  si- 
ciit  cœteri ,  sed  celeriter  conjecti  no- 
tiim.  (afî).  Plutarque  veut  quel^ésarait 
écrit  à  un  ami  les  trois  mots  ,  ueni , 
i'idi  ,  t'ici ,  pour  lui  marquer  le  pe:i  de 
durée  de  cette  guerre  (27).  Cicéron  , 
dans  le  temps  même  qu  il  parlait  de 
César  en  ennemi  ,  le  regardait  com- 
me un  prodige  de  promptitude  et 
de  vigilance  ,  sed  hoc  TÎp<tç  ,  lior- 
ribili  i'igdantid ,  celerilate ,  dUigen- 
tid  est  (28).  Qu'il  me  soit  permis 
de  mettre  ici  le  bel  éloge  qu'il  lui 
donna  dans  sa  harangue  contre  Pison. 
Il  considère  les  grandes  actions  de  Cé- 
sar ,  comme  une  chose  qui  rendait  dés- 
ormais inutiles  et  superflus  les  rem- 
parts que  la  nature  avait  donnés  à  l'I- 
talie. Je  voudrais  qu'il  eût  eu  cette 
pensée  touchant  la  valeur  même  ,  et 
la  diligence  de  César  :  Dicam  ex  ani- 
ma ,  patres  conscvipti ,  quod  sentio  , 
et  quod  vobis  audientibus  sœpè  jam 
dixi  ,  si  inihi  nunquam  amicus  Caius 
Cœsar  fuisset ,  sempev  iratus  ,  si  as- 
pernaretur  aniicitiam  meam  ,  seseque 
rnihi  iinplacabilein  inexpiabilemque 
prceberet  y  tamen  ei ,  ciim.  tantas  Tes 
gessisset  ,  gereretque  quotidiè  ,  non 
amicus  esse  non  possem  •■  cujus  ego 
imperio  non  Alpium  l'allum  contra 
adscensum,  transgressionemque  Gal- 
lorum  ,  non  Ji/ieni  fbssam  gurgitibus 
illis  redundantem  ,  Germanorum  im- 
manissimis  gentibus  objicio  ,  et  oppo- 
no  :  perfecit  ille  ,  ut  ,  si  montes  rese- 
dissent ,  amnes  exaruissent ,  non  na- 
tures pr  ce  sidio  ^  sed  Victoria  sud,  re- 
busque  gestis  Italiam  munilam  habe- 
remus  (29). 

Celte  prompte  activité  n'était  pas 
un  feu  qui  épuisât  bientôt  ses  forces  ; 
elle  était  accompagnée  d  nue  applica- 
tion constante.  César  ne  comptait  pour 
rien   ce  qu'il  avait  fait ,  si  quelque 

(2(3)  Saeton.  ,  in  C«s. ,  cap.  XXXVII. 
(37)  Plui.,  in  Caeiarc,  pag.  "Si  ,  E. 
(18I  Cicero  ,  epist.  IX,  ad  Allie. ,  lib.  VIII. 
(ag)  Cicero,  in  PisoD.,  folio  3ï5  ,  C. 


chose  restait;!  faire  ;  ilne  voulailpoint 
laisser  de  queue  aux  guerres  où  il  s'en- 
gageait :  il  aurait  cru  mettre  en  main 
à  la  fortune  une  occasion  de  défaire 
ce  qui  n'aurait  pas  été  achevé.  On  va 
nous  le  dire  fort  noblement  en  latin  : 

Al  nunquàin  paUent  pacis  ,  longœque  quietis 
Arinoruin ,  ne  qutdj'atis  mttlare  liceret, 
AisrquUur,  générique  preitiit  vestigia  Ceesar. 
Su0lcerenl  altts  primo  Lot  mania  cursu 
Rapta  ,  toi  oppressa  dejectis  hoslibus  nrces  ;■ 
fpsa  raput  inundt,  bellortun  maxitna  merces, 
Borna  capi  J'acUis  :  sed  Cœsar  tn  omnia  prtr^ 

ceps  , 
If  il    aclum    credem  ,    duin    quid    superesset 

agendwn  (3o). 

Surfout  il  pressait  les  ennemis  pen- 
dant les  moraens  précieux  où  la  for- 
tune lui  faisait  un  bon  visage  : 

D um  forluna  caUl ,  dum  conjicil  omnia  ter- 
ror  (Si). 

De  là  vint  qu'il  ne  gagna  jamais  de 
bataille  sans  se  rendre  maître  du  camp 
de  ses  ennemis  tout  aussitôt  :  Nulluiu 
unquàm  hostem fudit  quiii  castris  quo- 
que  exueret ,  ita  nullum  spatium per- 
terrilis  dabat  (Sa).  Il  ne  faisait  pas 
comme  Pompée  qui  ,  pour  épargner 
refTusionde  sang  ,  laissa  échapper  l'oc- 
casion de  mettre  fin  à  la  guerre  (33). 
Pour  lui ,  rien  ne  l'arrêtait  ;  une  résis- 
tance à  demi  vaincue  ne  l'animait  pas 
moins  qu'une  résistance  encore  entière. 
Nous  allons  voir  son  portrait  et  son  ca- 
ractère dans  ces  vers  de  la  Pharsale  : 

Sed  non  in  Cœsare  tantiim 

Nomen   erat ,  nec  Jama  ducis  :  sed  nesci» 

virlus 
Stare  Ivco  :  solitsque  pudor  non  vincere  bello, 
Acer  y  et  indomitus  ;  quo  spet,  quoque  ira  vo- 

cassel. 
Ferre  manuni ,   et  nunquam  temerando  par- 

cerej'erro , 
Successus  urgere  sues  :  instare  favor 
Numinis  :  impellens  quicq'uid  tibi  summa  pe- 

tenli 
Ohstaret  : gaudensque  viam  fecisse  rutnd  34). 

(D)  Lorsqu'on  fait  réflexion  sur  le 
nombre  prodigieux  de  gens  dont  il  a 

causé  la  mort on  a  de  la  peine  a  ne 

l'avoir  pas  en  horreur]  Il  combattit 
dans  les  Gaules  contre  trois  millwns 
d'hommes  ,  dont  il  n'y  eut  que  le  tiers 
qui  lui  échappa  ;  car  il  en  tua  un  mil- 

(3o)  Lucanus  ,  Phars.  ,  lib.  Il,  vs.  630. 
(3i)  Idem,  Uh.   y II,  w.  34. 

(32)  SiietoD.  ,  m  Ccsare  ,  cap.  Z.X. 

(33)  ....  Dolrt  heu  sempertfue  dolebil , 
Quod  scelerum  Cœsar  prodest   tibi  summa 

luorum  , 
Cum  genero  pugnasse   pio  ? • 

Lucau. ,  lib.  yi  ,   vs.  3e3. 
(34;  Idem,  lib.  I,i-s.  143. 
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lion,  et  il  fit  im  millionde  prisonniers. 
C'est  le  compte  de  Plutarque  (35).  Ce- 
lui d'Appien  est  la  même  chose  quant 
au  nombre  des  morts  et  des  prisonnit  rs, 
mais  non  pas  quant  au  nombre  des 
ennemis.  Ils  étaient  quatre  millions  , 
à  ce  que  dit  Appien  (36) ,  qui  ajou- 
te que  César  prit  dans  les  Gaules  plus 
de  8oo  villes.  Plutarque  le  dit  aus- 
si. Mais  César  ,  dans  la  harangue 
que  Julien  l'apostat  lui  prête  (37), 
ne  parle  que  de  3oo  villes  prises  , 
et  de  deux  millions  d'hommes  vain- 
cus. Velléius  Paterculus  ,  travaillant 
plutôt  à  relever  qu'à  exténuer  la 
gloire  de  ce  conquérant  ne  fait  mon- 
ter néanmoins  le  nombre  des  morts 
qu'à  quatre  cent  mille  (38).  11  est 
vrai  que  dans  le  chapitre  précédent 
il  avait  dit  que  le  nombre  des  morts 
et  des  prisonniers  est  innombrable. 
Ciim  ileindè  immanes  res  idx  multis 
t^oluminibus  expUcandas  C.  Cœsar 
in  Gallid  ageret ,  iiec  contentus  plu- 
rimis  ac  felicissimis  v>icloj'iis  ,  innu- 
merahdibus  cœsis  et  captis  hosiium 
Tiùllibus  (39).  Pline  va  plus  loin  que 
tous  les  autres  :  il  fait  monter  le 
nombre  des  morts  à  un  million  cent 
quatre-vingt  douze  mille  •  mais  aussi 
il  comprend  toutes  les  guerres  de  Cé- 
sar j  excepté  la  guerre  civile.  Voyons 
ses  paroles  :  nous  y  apprenons  que 
César  donna  cinquante  batailles.  Sig- 
nis  collatis  qiiinquagies  dimicavit  : 
solus  31,  lÙarcellum  transgressiis 
qui  tindequadragiesdiniicawerat.  A'^am 
prœter  civiles  uictorias  undecies  cen- 
tena  et  XCII.  M.  hominum  occisa 
prœlùs  ah  eo  non  er/uidem  in  glorid 
posuerim  ,  tantam  etiam  coactam  hu- 
mani  generis  injuriam ,  qiiod  ita  esse 
confessas  est  ipse  ,  hellorum  ciuiliiim 
stj'agern  non prodendo  (4o).  Saumaise 
prétend  que  ces  paroles  sont  inexpli- 
cables ,  tt  qu'il  faut  les  corriger  de 
cette    façon  tanta   etiam   coacta ,    in 

(35)  Plut.,  inCxsiTt^pag.  714,  7i5. 

Q6)  Appian.  ,  in  Celticis. 

(37)  Julian.,  in  '  aesaribus.  y^ojaV édition  de 
ni.  bpanhcim.  in-!^^.^  pag.  172. 

(ÏH)  Per  htsc  insef^uentiaque  et  qua  prœdixi- 
miu  tempera  amplàis  quadringfnla  inilUa  hos- 
tiurn  à  C.  Ciesare  cœsa  sunt ,  plura  capta.  Vel- 
leio,  Patcrciil.,  lih.  II,  cap.  XLVII.  Lip^e 
corÊi^r  octingenla  au  lieu  de  qiiadringenta.  Le 
père  Hardouin,  in  Plin. ,  U.  VU,  cap.  XXV, 
prétend  nue  Palerculus  ne  parle  que  de  qua- 
rante mille  ,  ampliUs  XL  millium  hominum  a  C> 
Cac>are  cwsa  esse. 

(39)  Palerc,  /,i.  //,  cap.  XLf-'r. 

(40)  PliDiu.  ,  l,b.  ni,  cap.  XXF. 


humant  generis  injuria  (40  La  pensée 
qu'il  attribue  à  Pline  revient  à  ceci  : 
tant  s'en  faut  que  je  trouve  glorieux  à 
Jules  César  d'avoir  fait  périr  cette 
multitude  d'hommes  ,  que  je  croirais 
même  que  l'on  aurait  fait  un  grand 
tort  au  genre  humain  ,  si  l'on  avait 
rassemblé  de  divers  endroits  un  tel 
nombre  de  personnes.  Le  père  Har- 
douin n'a  pas  daigné  faire  mention 
de  cette  critique  ;  il  s'est  contenté 
d'observer  qu'il  n'y  a  là  aucune  diffi- 
culté. Pline  ,  dit-il,  a  voulu  dire  qu'il 
ne  regarde  point  comme  une  chose 
glorieuse  une  tuerie  si  dommageable 
au  genre  humain,  encore  quil  semble 
peut-être  que  César  ait  été  contraint 
par  l'injure  qu'il  avait  rpçue  à  faire 
ce  grand  carnage  {^"i)-  Chacun  voit 
que  l'explication  de  ce  jésuite  est  in- 
comparablement meilleure  que  celle 
de  Saumaise.  Néanmoins,  je  ne  sau- 
rais croire  que  Pline  ait  voulu  insi- 
nuer en  faveur  de  Jules  César  l'excuse 
dont  parle  le  père  Hardouin.  En  eflet  , 
César  n'a  pu  colorer  de  cette  excuse 
que  sa  guerre  contre  Pompée  et  les 
autres  guerres  civiles  qui  sont  nées  de 
celle-là.  Or  Pline  dit  expressément 
que  le  million  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  hommes  ,  que  César  tua 
dans  ses  combats  ,  diflèrent  de  ceux 
qu'il  tua  pendant  les  guerres  civiles  : 
il  n'y  a  donc  nulle  apparence  que 
Pline  l'ait  eu  en  vue  de  la  manière 
que  le  père  Hardouin  suppose.  J'aime- 
rais mieux  dire  que  le  sens  de  cet  au- 
teur est  celui-ci  :  La  tuerie  d'un 
million  cent  quatre-vingt-douze  mille 
hommes  est  un  dommage  si  considé- 
rable pour  le  genre  humain,  que  je 
ne  la  tjvuverais  pas  glorieuse ,  quand 
mcme  on  la  ferait  par  contrainte  , 
comme  dans  les  guerres  défensives  ; 
et  puisque  César  a  supprimé  le  car- 
nage des  guerres  civiles  ,  il  faut  qu'  il 
ait  reconnu  la  vérité  de  mon  principe. 
Ce  sentiment  fait  honneur  à  Pline , 
et  je  pourrais  nommer  de  grands  ca- 
pitaines qui  ont  cxtrêuiemeut  redouté 
au  lit  de  la  mort  le  souverain  juge 

(4i)  Salraas. ,  in  Solinnm,  pag.  ^. 

(4a)  QutBril  Salmasius,  pag.  49  <  <?"'  l"^' 
verba  sibi  rxplanet.  ^on  opus  est  vate  m  re  pla- 
nissimd.  AU  Plinius  minime  se  in  laude  altqiià 
positurum  occisa  lot  hominum  inillia  oh  tantam 
humani  generis  cladem  :  licel  ad  hanc  inferen- 
dam  coactus  videri  forlassis  aliéna  injunU 
queat.  UardiÙDui ,  in  Plinium ,  Ub.  VU  ,  ta^' 
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du  monde  ,  en  se  sourenanl  du  sang 
qui  avait  ëte  répandu  dans  des  guer- 
res de  religion  qu'ils  croyaient  très- 
i'ustes  ,  et  qu'ils  avaient  dirigées  (43). 
.a  nécessité  où  l'on  est  réduit  de  faire 
certaines  choses  est  quelquefois  plus 
capable  de  nous  faire  regarder  un 
prince  comme  malheureux,  que  com- 
me couvert  de  gloire. 

(E)  Il  n'était  pas  moins  propre  aux 
intrigues  qu'aux  combats.  ]  Il  n'y 
avait  point  d'iiomme  qui  dans  le  be- 
soin se  sût  mieux  servir  de  l'hypocri- 
sie ,  et  de  la  flatterie  (44)-  H  sut  si 
bien  faire  sa  brigue  quand  il  voulut 
être  grand  pontife,  qu'il  emporta 
celte  charge  sur  deux  illustres  com- 
pétiteurs (45)  ,  qui  étaient  beaucoup 
plus  âgés  que  lui  et  beaucoup  plus 
recommandables  par  des  services  ren- 
dus à  la  république.  Son  grand  cœur 
et  sa  fierté  naturelle  devinrent  si  sou- 
ples ,  qu'il  s'abaissa  aux  plus  indignes 
flatteries  envers  ceux  qui  lui  pou- 
vaient être  favorables  (46)  j  et ,  pour 
mieux  parvenir  à  son  but ,  il  s'avisa 
d'emprunter  de  très-grosses  sommes  , 
afin  d'acheter  les  suflrages.  Par  ce 
moyen  ,  ,il  mit  dans  ses  intérêts  et 
les  pauvres  et  les  riches  :  ceux-là , 
parce  qu'ils  se  crurent  obligés  de  fa- 
voriser un  homme  qui  leur  avait  don- 
né tant  d'argent;  ceux-ci,  parce 
qu'ils  craignirent  de  n'être  jamais 
payés,  si  César  manquait  son  coup 
(47).  En  eflet ,  il  aurait  été  contraint 
de  vider  la  ville  et  de  faire  banque- 
route ,  s'il  n'eût  pas  été  élu  grand 
pontife.  C'est  pour  cela  qu'il  dit  à  sa 
mère ,  en  allant  au  lieu  où  se  devait 
faire  l'élection ,  f^ous  me  i^en'ez  au- 
jourd'hui ,  ou  grand  pontife  ou  fugi- 
tif (^S),  Voulez-vous  une  ruse  mieux 
entendue  que  celle  dont  il  se  servit 
pour  empêcher  que  son  absence  ne 

(43)  Voyet  dans  l'article  du  duc  de  Weimar 
[  cet  arliclu  n'existe  pas  ]  ce  qui  sera  dit  de 
Guillaume  l".  du  nom,  prince  d'Orange. 

(44)  Appian.  ,  lib.  II  ,  Bell,  civil.,  pag.  m. 
H7. 

(45)  Q.  Lutatius  Calulus ,  et  P.  Servilius 
Isauricus. 

(46)  Dio,  l,b.  XXXVII. 

(47)  Appian.  ,  lih.  II,  Bell,  civil. 

(48)  Plutarch.  ,  in  Czeiire  ,  pag.  710  ,  D. 
Siiélone  ,  in  ejus  Vilâ  ,  ciip.  XII I ,  parle  ainsi  : 
PoDliGcatum  maximum  petit  noa  sioe  prolusis- 
sijnà  largitione  ,  in  quà  rrpiitans  magnitudinem 
oeris  alieni  ciim  maoè  ad  comitia  descenderet, 
privilixisse  matri  osculanti  feilur,  duiuuiia  se  oisi 
pontilicem  noa  rercrsurum. 


lui  fût  nuisible  ?  Il  enchaînait  pour 
ainsi  dire  tous  ceux  qui  montaient 
aux  charges;  car  il  travaillait  à  en  faire 
exclure  par  ses  intrigues  et  par  son 
crédit  tous  ceux  qui  ne  lui  voulaient 
pas  "promettre  de  le  soutenir  pendant 
qu  il  serait  absent  :  de  sorte  que  le 
seul  moyen  d'arriver  aux  charges  par 
sa  recommandation  était  de  s'engager 
dans  ses  intérêts ,  et  de  lui  promettre 
en  quelque  façon  une  obéissance  aveu- 
gle. Il  ne  se  contentait  pas  toujours 
d'une  promesse  verbale ,  il  exigea  de 
quelques-uns  le  serment  et  une  pro- 
. messe  par  écrit.  Était-il  diflicile  de 
prédire  qu'une  république  où  ré- 
gnaient de  tels  désordres  ne  durerait 
pas  long-temps  ?  ^d  securitalem  ergo 
posteri  tcmporis  in  magno  negotio 
habuit  obltgare  semper  annuos  ma~ 
gistratus  ,  et  c  petitoribus  non  alios 
adjufare  a  ut  ad  honorem  pati  perfc- 
nire  ,  quant  qui  sibi  recepissent  pro- 
pugnaturos  absentiam  suam  ,  cujus 
pacli  non  dubita^it  il  quibusdani  jus- 
jurandum  atque  etiani  sjngrapham 
exigere  (49)-  Sylla  avait  bon  nez , 
lorsque,  cédantaux  prières  réitérées  de 
plusieurs  personnes  de  qualité,  il  leur 
dit  qu'ils  se  repentiraient  un  jour  d'a- 
voir empêché  qu'il  ne  se  détît  de  ce 
jeune  homme  ,  qui  contenait  en  son 
sein  plusieurs  Jlarius.  iSatis  constat 
Srllam  clim  deprccantibus  amicissi- 
mis  et  oi'nalissimis  i^iris  aliquandiic 
denegdssel ,  atque  illi  pertinaciter 
contenderent ,  expugnatum  tandem 
proclamasse  {sii'e  dii'initiis,  sit^e  ali- 
qu'a  conjectura  )  t'inccrent ,  ac  sibi 
haberent  :  dummodô  scirent ,  eum  , 
quem  incolumem  tanto  opère  cuperent, 
quandoque  optimaliuin  partibus  ,  quas 
secum  simul  défendissent  ,  exitio  fu- 
turum  :  nam  Cœsari  multos  JUarios 
inesse  (5o). 

(F)  Il  nattait  pas  moins  d'esprit 
que  de  cœur.  ]  Je  me  servirai  des  ter- 
mes de  Pline,  pour  représenter  la  vaste 
étendue  et  l'activité  de  cet  esprit. 
j4nimi  l'igore  prœstantissimuvi  arbi- 
tror  genitum  Cœsarem  dictaloivm, 
JYec  uirtutem  constantiamque  nunc 
commémora  ,  nec  sublimitatcm  om- 
nium capacem  ,  quœ  cœlo  continentur: 
sed  propriuut  rigorem  celerilatemque 
quodam  igne  yotucrem,  Scribere  aut 
légère,  simul  dictare  et  audire  solitum 

(49)  .Suel.  ,  in  Cxsarc ,  cap.  XXItl. 
(ûo)  Idem,  ibid.  ,  cap.  I. 
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(iccepimiis.  Epislolas  l'erù  tantaruut 
reruvt  qualernas  pariter  librarus  dic- 
tai-e  :  aut  si  nihil  aliud  ageret  ,  sep- 
tenas  (5i).  César  lisait  ou  écrivait  en 
dictant  à  plusieurs  personnes  en  mê- 
me temps.  Pour  ce  qui  est  de  son  in- 
trépidité et  de  son  courage,  voyez 
Suétone  (Sa). 

(G)  IS'ous  avons  encore  deux  de  ses 
ouvrages.  ]  Savoir  VJI  livres  de  la 
guerre  de  Gaule  ,  et  III  livres  de  la 
guerre  civile.  Ce  ne  sont  proprement 
que  des  mémoires.  On  y  trouve  une 
grande  netteté  de  style,  et  toutes  les 
beautés  négligées  qu'un  génie  aussi  heu- 
reux que  celui  de  Jules  César  pouvjiit 
répandre  dans  un  ouvrage  de  celte 
nature,  qu'il  composait  à  la  hâte  (53), 
et  sans  artifice.  On  prendrait  volon- 
tiers pour  un  éloge  flatteur  ce  qu'Hir- 
tius  en  a  dit  ,  si  l'on  ne  voyait  un 
semblable  éloge  dans  un  ouvrage  où 
Cicéron  n'entonnait  pas  le  panégyri- 
que ,  comme  il  a  fait  dans  quelques 
harangues  (54)-  Constat  inter  omnes 
nihil  tam  operosè  ab  a/as  esse  perfec- 
tuni,  quodnon  horuni  elegantid  Coni- 
mentariorum  superetur  :  qui  sunt 
editi  ne  scientia  tantarum  revum.  ges- 
tarum  scriploribus  desit ,  adeoque 
probantur  omnium  judicio  ,  ut  prœ- 
repla  non  prœbila  facullas  scriptovi- 
fnis  wideatur.  Voilà  les  paroles  d'Hir- 
tius  (55),  et  voici  celles  de  Cicéron: 
Comme  ntaj'ios  quosdam.  scripsit  rerum 

suarum  ,  l'aide probandos  ;  nu- 

di  enim  sunt ,  recti  et  ueiiusli ,  omni 
ornatu  orationis  tanquam.  ^'este  de- 
tractd  :  sed  dum  woluit  alios  habere 
parata  undè  sumerent  qui  l'eue nt 
scribere  histonam,  ineptis  gratum  for- 
tasse  fecit  qui  i>olunt  illa  calamislris 
inure.re  ,  sanos  quidem  homines  a  scri- 
bendo  deterruit  :  nihil  enim  est  in  his- 
torid  purd  et  illustri  brevitate  dulcius 
(56).  Tout  le  monde  n'en  jugea  pas 
<;omme  Cicéron  et  Uirtius^  car  nous 
apprenons  de  Suétone,  qu'Asinius  Pol- 

(5i)  Plinîus  ,  lib.  VII,  cap.  XXV. 

(5j)  Suet. ,  in  Cesare,  cap.  LX  et  seq.  Voyet 
cussi  Valèrc  Maxime,  liv.  III,  chap.  II, 
nuit.  ip. 

(53)  Cateri  quam  béni  aUjue  emendatè ,  nos 
etiam  tjitàm  facile  atque  erteriter  eos  confeceril 
sctmiu.  Hirti'iK ,  pr*/! ,  lib.  VIII de  BeÙo  GaU 
lico. 

(54)  Oani  le<  oraisons  pro  Marcello  ,  pro  Li- 
garlo,  pro  reRe  Dejotaro. 

(55)  In  piœf.  lib.  VIII  de  Bello  galllco. 
(56j  Ciccr.  ,  m  Bnito  ,  cap.  tXXlV. 


lion  trouvait  trop  de  négligence  et  bien 
des  mensonges  dans  ces  Commentai 
res  ;  soit  que  César  eût  ajouté  foi  à 
de  faux  rapports  ,  soit  qu'à  l'égard 
des  choses  qu'il  avait  exécutées  lui- 
même  ,  Tamour-propre  ou  un  défaut 
de  mémoire  ,  l'eussent  engagé  à  pro- 
duire des  faussetés.  Pollio  Asinius 
pariim  diligenter  pariimque  intégra 
feritate  composites  pulat,  ciim  Cœsar 
pteraque  et  quœ  per  alios  erant  gesla 
temerè  crediderit ,  et  quœ  per  se  vel 
consulte  ,  l'el  etiam  memorid  lapsus 
perper'am  ediderit ,  existimatque  re- 
scripturum  et  coivecturum  fuisse  {5']). 
Un  critique  moderne  (58)  a  fort  cen- 
suré ce  jugement  de  Pollion  ,  mais 
l'auteur  des  Nouvelles  de  la  républi- 
que des  lettres  s'est  déclaré  contre  ce 
critique.  Il  serait  difficile  ,  dit-il 
(Sg)  ,  de  coni'aincre  Asinius  Pollio 
d'auoir  faussement  accusé  de  men- 
songe les  Commentaires  de  César  ; 
car  pourquoi  ne  cix)irons- nous  pas 
qu'un  auteur  contemporain  ,  et  qui 
était  en  tous  sens  du  même  métier 
que  César,  capitaine,  historien  et 
orateur  aussi-bien  que  lui ,  s'est  in- 
struit de  mille  choses  qui  ont  fait  l'oir 
que  César  débUait  des  fables  ?  Pour 
le  reste ,  il  est  très-certain  que  les 
mémoires  de  ce  conquérant  sont  écrits 
d'une  manière  trop  négligée,  et  si 
AI.  le  prince  de  Conde  s' ai^ise  jamais 
défaire  la  relation  de  ses  campagnes 
de  cet  air-la ,  il  peut  s'assurer  que  son 
livre  ne  sera  pas  admiré  des  connais- 
seurs :  mais  infailliblement  on  y  l'cr- 
rait  toute  une  autre  force.  Je  m'assure 
qu'il  y  a  peu  de  partisans  de  l'anti- 
quité assez  prévenus  ,  pour  soutenir 
que  les  mémoires  du  duc  de  la  Roche- 
foucaut  ne  sont  pas  meilleurs  que  ceux 
de  César.  Consultez  Vossius  (6o),  qui 
montre  deux  choses  avec  la  dernière 
clarté  :  1°.  que  César  est  le  véritable 
auteur  des  Commentaires  qui  portent 
son  nom  \  a",  que  la  vérité  y  est  sou- 
vent épargnée  (6i).  Voyez  ci-dessous 
la  remarque  (S). 

(H)   On  aurait  tort  de  le  prendre 
pour  un  épicurien  de  théorie  à  l'égard 

(57)  Suet.  ,  i;i  Cicsare  ,  cap.  LVI. 

(58)  MorhoCus  ,    ik    Palavinitale     Livianà  , 

pag.  45. 

(Sg)  Moit  de  juin  i685  ,  pag.  629. 

(60)  Vossius,  de   Hist.  latinis ,  pag.  63,  6?. 

{61)   Voyez  la  remarque  (D)  de  l'article  ÎK- 
TEiivs  (Luciu?),  tome  X. 
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de  la  Proi'idence.  ]  On  peut  m'objec- 
ter  trois  choses  sur  ce  point-ci.  La 
première  est  ce  passage  de  Salluste  : 
De  pœnd  ,  possuin  equidem  dicere  id 
quod  res  habel  ,  in  luctu  atque  mise- 
ras moj'teni  œrumnarum  requiem  non 
cruciatum  esse  ,  eam  cuncta  morta- 
lium  ma/a  dissolt^ere  ,  ultra  neqiie 
curœ  neque  gaudio  locum.  esse  (62]. 
C'est  César  qui  parle  ainsi  dans  le 
se'nat  ,  en  opinant  sur  la  peine  que 
l'on  devait  infliger  aux  complices  de 
Catilina.  Il  décide  nettement  et  sans 
la  moindre  réserve  ,  que  la  mort  met 
fin  à  tous  nos  biens  et  à  tous  nos 
maux  :  c'est  nier  tout  court  l'immor- 
talité de  l'âme.  On  peut  s'e'tonner 
avec  justice  quun  sénateur  ait  ose' 
parler  de  la  sorte  devant  toute  la 
compagnie.  Catou  ne  laissa  pas  tom- 
ber cette  doctrine  deCe'sarj  mais  il 
n'en  fit  qu'une  censure  indirecte  et 
bien  modérée.  Benè  et  composite  , 
C  Cœsar paulb  anle  in  hoc  ordine  de 
uitd  et  morte  disseruit ,  credo  J'alsa 
existimans  èa  qnoe  de  inferis  memo- 
rantur  ,  diverso  ilinere  maios  à  bonis 
loca  tetra  ,  inculfa  ,  fœda  atque  for- 
raidolosa  babere  (63).  La  seconde  ob- 
jection" est  tirée  de  Luc^in.  Ce  poète 
récite  que  César  ayant  assiégé  Mar- 
seille ,  donna  ordre  que  Ton  abattît 
un  bois  consacré  à  une  divinité,  d'au- 
tant plus  dévotement  repectee  par  les 
habitans  ,  qu'ils  ne  la  connaissaient 
point  (64).  Les  soldats  n'osaient  obe'irj 
ils  craignaient  que  leurs  haches  ne 
fussent  repoussées  sur  eux-mêmes  : 
il  fallut  que  César  mît  la  main  à  l'œu- 
vre tout  le  premier ,  et  qu'il  les  encou- 
rageât non-seulement  par  le  succès 
des  coups  de  hache  qu'il  donna  à  l'un 
de  ces  arbres  consacrés,  mais  aussi  en 
déclarant  qu'il  se  chargeait  de  toute 
la  faute  et  de  toute  l'impiété  qu'ils 
pourraient  commettre,  il  fut  obéi  , 
non  pas  tant  à  cause  qu'on  n'eut  plus 
de  peur,  qu'à  cause  que  tout  bien 
compté  on  aimait  mieux  s'exposer 
à  la  colère  du  ciel ,  qu'à  la  sienne. 

Sed  fortes  tremuére  manui ,  mutique  verendâ 
Mafeslate  loci,  si  robora  sacrnjenrenl. 
In  sua  credebanl  redtturas  meinbrti  xecures, 
ImpUcitas  magno  Cœsar  ierrore  cohortes 

(Gi)  Sallust. ,  de  Bello  Catilia.,  cap.  LI. 
{d})  Idem,  ibid.  ,  cap    Lit. 
(64)  .   .  .    .  Non  vidgatis  sacratajig  urit 
JVumina  sic  meluunl  ;  tanûun  terronbus  addit 
Çuos  timeant ,  non  nôtse  Deos. 

Lucan. ,  Phars.  ,  lib.  III,  1/.  4i5. 
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Vl  vidil  ,  piimui  raplam  librare  btpennrm 
Ausus  ,  */  aëriamjerro  proscimlere  quercum 
Effalur  mena  violata  in  robora  f'rro  : 
Tain   ne  <fms   vestriiin   dubUel  subvertere  sil- 

vam  , 
Crédite  me  fecis'e  nrfas.  Tune  paruil  omim 
Imperits  non  sublato  secura  pavorr 
Turba  ,  sed  erpensa  Superorum  ,  et  Ccesaiis 

ira  (65). 

Si  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  de  la 
narration  dcLucain  nefinissait  pas  ici, 
j  ajouterais  qu'il  remarque  que  lessha- 
bitans  de  Marseille,  bien  loin  d'avoir 
du  regret  de  la  perfedeleur  bois  sacré, 
s'en  rejouirent  extrêmement ,  parce 
qu'ils  s'imacinèrent  qu'une  si  grande 
impiété  ne  demeurerait  pas  impunie;  ' 
mais,  dit  Lucain  ,  ils  éprouvèrent 
que  les  dieux  ne  se  fâchent  que  contre 
li's  malheureux  (G6).  C'est  parler 
d'une  façon  trop  profane  :  c'est  im- 
puter à  la  Providence  la  faute  dont 
on  accuse  les  juges  de  la  terre  ,  quand 
on  dit  que  les  gibets  ne  sont  faits  que 
pour  les  malheureux.  La  troisième 
objection  est  fournie  par  Suétone , 
(|ui  assure  que  jamais  la  religion  , 
c'est-à-dire  les  mauvais  présages  des 
\  ictimes  ,  ou  tels  autres  avertissemens 
célestes  ,  ne  délournèrent  César  de 
comnacncer  ou  de  poursuivre  ses  en- 
treprises. Ne  religione  quidem  ullâ 
h  quoquam  incepto  absterritus  un- 
qiiam  t'cl  retardants  est.  Ciim  itnmo- 
tnnti  aufugisset  hoslia  ,  profectionem 
ndi'ersits  Scipionem  et  Juham  non 
distulit  (67).  il  en  donna  un  bel  exem- 
]ile  le  jour  de  sa  mori  ,  puisqu'il  alla 
au  sénat ,  encore  que  les  victimes 
qu'il  fit  offrir  ne  lui  présageassent  rien 
de  bon  (68).  Voilà  trois  argumeus 
auxquels  je  m'en  vais  répondre. 

Je  dis  contre  le  1<^'. ,  qu'il  prou- 
ve trop  :  car  si  le  passage  de  Sal- 
luste est  une  preuve  que  César  ne 
croyait  point  la  providence  des  dieux  , 
il  faudra  dire  queCicéron  ne  la  croyait 
point ,  lui  qui  en  pleine  audience  as- 
sura aussi  nettement  (jue  César,  que 
la  mort  fait  cesser  toutes  nos  misères , 
lui  qui  traita  de  fables  et  de  rêveries 

(65)  Idem,  ibid.  ,  c/.  419. 
{66)  ....   Mûris  sed  clausa  juvenlus 
Exultai  :  quis  entm  lirsos  impuni  putaret 
Este  Deos  ?  servat  inullQs Jortuna  nocentes 


Et  tantùtn  misens  irasci  ru 


r  possunl. 


Ibid.,  ys.  44fi- 
(67)  Snel.,  m  Cxsare ,  cap.  LIX. 
(GS)  Dein  pluribus   hostiis   cœsis  rien    llarr 

non  pcssel  ,    introiit   curiam   spre.d  religione. 

ibid.,  cap.  LXXXl. 
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tout  ce  qu'on  disait  touchant  les  tour-    moqua  fort  plaisamment  des  scrupu- 
jnens  des  enfers.   Hiiic  inorlevi  niatii-    Us  de  son  messager.  Disons  donc  que 
rabat   ininiiciis  ,    quôd    illi    unum   in    la  hardiesse  de  Cësar  contre    le  bois 
malis    perfugium   erat    calaviitatis  ?    sacré   de   Marseille   ne   prouve  point 
oui  si  quid  animi -,  ne  virtiilis  hahuii-   qu'il  niât  la  Providence  :  elle  prou%'e 
sel  [lit  multi  stepèjorles  uiri  in  ejui-   seulement  ,   ou   qu'il   se  moquait   en 
modi  doloré)  mortem  sibi  ipse  comcis-   particulier   de  cette  supei'stition   des 
set  :  huic  quainobrem   id  lellet  inimi-    habifans  de  Marseille,  ou  qu'il  passait 
eus  offense  ,  qiiod  ipse  sibi  optare  de-   par-dessus  les  règles  de  la  religion  , 
béret  ?  Nam  nunc  qitidem  quid  tan-    quand  il  s''a^issait  d'une  utilité  fort 
dem  illi  mali  mors  aitulit  ?  nisijortè   importante  à  ses  afiaires.  Les  princes 
inevtiis    acjabiilis  ducimur ,  ut  exis-    clirclieus  qui ,  dans  les  cas  de  ntces- 
tiniemus  ,  illum  apud  injeros  iiupio-    site  ,  s'emparent  des  biens  de  l'église  , 
rum    supplicia    peçerre  ,   ac  plures    savent  fort  bien  qu'ils  font  mal  j  mais 
illic  ofVendisse  inimicos  ,  quam  hic  re-    ils  aiment  micu.\  commettre  ce  crime, 
liquisse  :   «   socnis  ,    ab   uxorum  ,    a    que  d'être  vaincus  par  leur  ennemi  : 
fratris  ,   h  liberdm  pœnis  actuin  esse    tout   de   même   qu'ils   aiment  mieux 
prœcipitem   in   sceleratoruni   sedem  ,    violer  contre  leur  conscience  les  lois 
atque  resioiiein.  Quœ  si  jalsa  sunt ,    de   la    chasteté',   que   mortifier  leurs 
id  quod  omnes  intelligunt ,    quid  ei    dt'sirs.  La  3".  objection  n'est  pas  plus 
tandem   aliud  mors   eripuit ,  prœter    forte  que  les  précédentes  j  elle  mon- 
sensmn   doloris    (69;  ?    On    aurait   le    tre  seulement  qu'il  faut  dire  de    Cé- 
plus  grand  tort  du  monde  de  conclure    sar    ce  que    nous    disons   des     chré- 
de  ce  passade,  que  Ciccron  ne  croyait    tiens  qui  ont  la  foi  et  non  pas  la  cha- 
ni  une  autre  vif,  ni  la  providence  des    rite,    qui  croient  l'Evangile    sans  en 
dieux  :  ses  érrils  témoignent  trop  vi-    observer  les    préceptes;   en  un  mot, 
sililenietil    le    contra-re.    D'à. Heurs  ,    qui  ont  la  foi  sans  les  oeuvres.  César 
tout  le   monde  ne   convient  pas   qu'il    croyait  la  religion  des  augures  et  la 
Y  ait  ime  '.-.ai-on  nécessaire  entre  Tira-    consultait  ;  mais  il  ne   s'y  conformait 
mortaiilé  de  l'âme   et  la  providence    pas,   lorsque  sa  prudence  ou  ses  pas- 
de    Dieu.    Les    saduoéens    niaient   le    sions  lui    conseillaient    le    contraire, 
pn-mier  de  ces  deux  dogmes  et  ad-    C'est  ainsi  que  les  chrétiens   se  gou- 
inettaient  le  dernier.  Je  me  sers  d'une    verneuf  à  l'égard  des  directeurs  de  con- 
semhlable     réponse    à   l'égard    de   la    science  :  ils  les  consultent  et  ne  leur 
2''.  obiection.  Syila  était  1  homme  du    ohéissenipas.  Mais  commelesoinqu'ils 
monde    le   plus  éloigné   de    l'athéis-    ont  de  les  consulter  est  une  marque 
me.  11  voulait  qu'on   eût  une  grande    qu'ils  sont  persuadés  des  dogmes   de 
déférence   pour  les   ordres  que  Dieu    religion  ,    il   faut    dire    pareillement 
donne  par  l'intervention  des  songes  :     que  le  soin  que  prenait  César  de  con- 
il  attribuait  ses  victoires  à   la  faveur    sulter  les  entrailles  des  victimes  ('^4) 
de  la  fortune  >  beaucoup  plus  qu'à  sa    et  les  autres  oracles  de  la  discipline 
prudence  (70)  \  il  avait  de  la  foi  pour    angurale  ,  témoignait  qu'il    ne   man- 
ies présages  (71)  ;  il  vouait  une  partie    qnait   pas  de  foi   sur  ce  chapitre.  Le 
de  ses  bi^ns  aux  dieux  ,  et  il  observait    jour  qu'il  fut  tué  ,  il  balança  s'il  sor- 
ponctuellement  les  cérémonies  que  les    tirait ,  ou  s'il  ne  sortirait  pas  ,    quoi- 
prêtres  lui  enjoignaient  (72)    Cepen-    qu'il  srM  que  ce  jour-là  avait  été  des- 
dant  lorsqu'il  eut  besoin  de  bois  et    tiné  à  la  discussion  de  pluseurs  afiaires 
d'argent  au  siège  d'Athènes  ,  il  ne  lit    de  la  dernière  importance  dans  le  sé- 
auciin  scrupule  de  faire  abattre  des    nat.  La  cause  de  son  irrésolution  ne 
arbres  sacrés  et  d'enlever  des  temples,    venait  que  d'un  mauvais  songe  de  sa 
et  même  de  celui  de  Delphes  ,  les  ri-    femme.   11  fut  ébranlé  par  ce  songe  , 
chesses  qui  s'y  trouvèrent  (73).  11  se    mais  non  pas  jusques  au  point  de  ne 

vouloir  pas  sortir.   11  fallut  pour  lui 

(Çn•^^  r.icero  ,  pro  Clueniio,  cap.LXI.  Noiei    faire  prendre  cette  résolution,   qu'il 

,«<•  "Cicéron  ,m>lc  d'une  iouu  autre  manière    apprît  (ine  les  victimes  qu'il  avait  fait 

dans  l'oraison  pro  (.,.  HabiriO.  .  '  '        ,    '       ,  ,       •  1      r 

,    NI».  •     V  .«  /E'  immoler  n  annonçaient  rien  de  tavo- 

(-o)  Plut. ,  m  e/ui  Vila  ,  pc^.  454.  ,         ,  1.      1  -      1        •       '   Il 

(71)  Ibidem.  Table.    Lc  voila  donc  résolu  a  n  aller 

{';■>)  Ihiilein  ,  pag.  if';^.  ^-^/i)  Dein   fturibut  ho.niit    cibsis    ciim    litai c. 

(73)  Ibidem  ,pag.  /^5ç).  non  posset.  Sud.,  in  Ctes.,  cap,  LXXXI. 
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point  au  sénat  (75)  ;  et  il  n'y  serait  ^jlunmumpotest  tum  in  reliquis  rébus-, 

point  allé  ,  si  Tun  des  conjurés  n'avait  tumprcecipuè  in  hetlo  ,  parvis  monien- 

eu   l'adresse    de  le  prendre   par  son  tis  magnas  reriini  commutationes  ef- 

faible.  il  lui  dit  entre  autres  choses  :  Jicit ,  ut  tiim  accidit  (83).  Il  n'est  pas 

Que    diront    uos   ennemis  ,   s'ils    ap-  besoin  que   j'observe    que    rien  n'est 

prennent  que   uous    attendez  h  uenir  plus  opposé  au  système  d'Epicure  que 

régler  les  plus  importantes  affaires  de  l'hypothèse  des  présages  et  de  la  for- 

la  république ,  que  fotre  femme  fasse  tune.  Dites  de  la  fortune  tout  le  mal 

de  beaux  songes  ?f.'tii  «ffii^oi  tic  xùrù;  que  vous  voudrez  :  iailes-la  aveugle, 

xaÔîî^OjMïvoiç,  vûv   p.tv    àTa^xctTTsiTÔii,  injuste,  volage,  capricieuse,  etc.  ^  vous 

Traff?»*!  <r'  «i/fiiç  ôray  èvri/^oi  ^i>.ri',Tiy  admettez  nécessairement  un  principe 

oitîfcitç  Kit^TTou^ylit ,  'ri-^xç  sa-ês^a»  K^y-ui  distinct  des  atomes,  doué  de   direc- 

TTttf.i  Tmv   (|ic'yVoi/vTav  •  Quibus  si  quis  tion  et  de  volonté,  et  qui  se  mêle  de 

consulentibus  dicat ,  in  prœsentid  ut  nos  afiaires  (84,' • 

discedant  ,  redeantque  ubi  nactafue-  J'ai  oublié  un  acte  de  religion  qui 
rit  Calpurnia  Icetiora  somnia  ;  qua-  est  curieux.  Les  Auvergnats  se  van- 
les  futuri  sunt  apud  inwidos  sermones  taient  d'avoir  l'épée  de  Jules  César, 
(76;  ?  Nous  avons  donc  ici  un  homme  et  la  montraleut  encore  du  temps  de 
qui  ajoute  foi  aux  présages  :  nous  sa-  Plutarque,  appendue  à  l'un  de  leurs 
Tons  d'ailleurs  qu'il  a  composé  plu-  temples.  César  la  vit  et  n'en  ût  que 
sieurs  livres  sur  les  auspices  (77),  et  rire  ,  et  ne  voulut  pas  permettre  à  ses 
qu'il  fut  encouragé  par  un  prodige  à  gens  de  la  reprendre.  Il  la  considéra 
passer  le  Rubicon  :  Eatur,  dit-il  comme  ime  chose  sacrée  (85). 
(•jS),  quoDZORVMOstenta  et  inimicoruTn  Je  n'allègue  point  comme  un  scru- 
iniquitas  uocat-.jacta  aléa  est.  Nous  puie  de  conscience  les  égards  qu'il  eut 
savons  qu'il  fit  sa  prière  aux  dieux,  pour  un  monument.  11  n'osa  ruiner  le 
en  se  préparant  à  la  bataille  décisive  trophée  que  Alithridate  avait  criée 
contre  Pompée.  TlioiX.a.fnç  ytii/ui^o;  xai  après  la  défaite  de  Triarius  (86,^;  il  n'o- 
tù^â.y.îy'iç  Toïç  6i'Sç 'TrxpÎTA'ni  T>iy  <fi-  sa  ,  dis-je ,  le  renverser ,  atteudu  que 
x«'}'),a.  Ibi  lœtus  et  deos  precatcs  c'était  un  monument  consacré  aux 
aciem  ornât  (-^g).  Nous  savons  qu'il  dieux  des  armes  (87);  mais  il  érigea  un 
avait  une  conliance  extrême  en  sa  autre  trophée  vis-à-vis  de  celui-là,  lors- 
fortune  ,  comme  il  paraît  quand  il  qu'il  eut  vaincu  Pliarnace.  Il  se  conten 
rassura  son  pilote  ,  Quid  times  ?  Cie-  ta  d'opposer  monument  à  monument  , 
sarem  l'ehis.  De  quoi  as-tu  peur  ?  Tu  et  de  telle  sorte  que  le  sien  obscurcis- 
porte*  César  (80).  Ses  paroles  sont  sait,  et  en  quelque  façon  détruisait 
plus  expressives  dans  Plutarque  (81).  l'autre.  KaSsÀsTv^.Êv  ^àp  to  toc/ yîa^Bacoj/ 
Nous  savons  qu'il  tombait  d'accord  oÔk  W'^xtA-na-n ,  eè(  xa.i  tc7;  èjMT!iÀe//joiî 
que  la  fortune  se  mêlait  de  tout ,  mais  &£i<V  i5:<ié//.6vov  t?  <fj  Jn  toS  îJi'^u  ttx- 
qu'il  n'y  a  rien  où  elle  préside  plus  visi-  ; aç-âî"^»  xa/  iKiïyc  truviTulsLTi ,  xsli  t^otov 
blement  qu'à  la  guerre.  3Iultum  ciini  tvio.  x«/  xxTiç-pf4.i.  Ewertere  quident 
in  omnibus  rébus  ,  t'um  in  re  militari  trophœum  bar-ban  non  est  ausus  ,  ut- 
forluna  potest  (82).  Forluna  quœ  potè  belli  deis  consecratum  :  sed  sut 
,  c\  '^  tf  -  ^  h'  ipsius  trophœum  constituendo  illud 
(75)  ne  «Te  Kx,  ^oXA*  x*T*9./s;avT«  ^/-^j  ohscurauit ,  quodamoue  modo 
o.^^*yT«if  iSix^x;  *:/T«/</:r.tft<v,  s^yo,,  ^^-^^-^  ,§8).  H  pourrait  eflectivement 
«■£^4*5  A»Tû,y.ov,   *<p»y».  T>.y  <r:;^x>«-  3^^;^  ^^  p^^,.  j'oflenser  les  dieux  de 

TOV.   hl  vero  mulU,  jam  cœsi,  hosUu  renunca-  J^  ^e  :  il  pourrait  aUSSi  s'être  mo- 

veninl    et    aruspices     tilart   non  pojse ,    staluU  ■    •     .-    •  .1  •    .       1 

misso  Anionio  <enatum  dimuiere.Via\.,inejus  q'>e  intcncurement  de  Cet  article  de 

'Vità ,  pas-  738  ,  B.  religion  :  n'insistons  donc  pas  sur  cette 

{'fi)  Idem  ,  MH. ,  C.  preuve  :  permettons  qu'on  croie  que 

(■;■:)  Macrobe,   Saluro.,   lib.    I,   cap.   XVI  ,  ^       ' 

pas.  m.  367,  en  cUe  le  XVI'.  .„,,  ,,  ,    ,,   ,,       .   ..      ■  ■     ,.. 

fovc     .  r  v-rvTT  (83J  W*m,  de  Bell')  civil.  ,/,4. ///. 

(^8)  Snet.  ,  in  Ca:sare  ,  cflp.  AAX//.  ,o,\ir  ,,  ,     t  ■ 

/     \  m   .  f  Q     f  (o^)  rayez   l  article   imOLtoa  ,    remarquer 

(79)  Plut.,  m  Cïsare,    pag.  728,  E.  {l)el{K    .'lome  Xir.  '  ' 

(80)  Florus,  W.   IV,  cap.  Il,  num.  37.  (35^  Plut. ,  m  ApopU.,  pag.   7J0  ,  E. 

(81)  niiiui    TK  TuXii  ,  yi'^ui  OTi  Kaiî-a-         (j,,;,^  oio,  /lA.  XLII,  pag.  m.  134. 

fX  xo^i^ii;.   Fide  forluna;  tcieni  te  Cœsarem         (87;   Voyn  lomell,  pag.  570,  l'article  kv- 

vehere.  PJul.  ,    in  Apopb.  ,  pa^.  3o6  ,  C.  KÉLiEN  ,  remartjue  (D). 
(8j)  C«»r. ,  de  BeUo  gall. ,  '/li.  II.  (S9]  Dio  ,  Utr.  XLll,  pag.  a34. 
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sans  avoir  respecté  dans  le  fond  de 
l'âme  ou  Mars,  ou  Bellone,  ou  Mi- 
nerve ,  etc. ,  il  s'abstint  en  bon  politi 
que  de  clioquer  la  loi  des  peuples. 
Riais  voici  un  fait  qui  ne  permet  pas 
de  douter  qu'il  ne  fi»t  superstitieux. 
11  avait  un  formulaire  de  prière,  qu'il 
répétait  trois  fois  dès  qu'il  avait  pris 
sa  place  dans  son  carrosse  :  et  il  en 
usait  ainsi  pour  se  procurer  un  heu- 
reux voyage  ;  et  il  ne  commença 
d'employer  cette  dévotion  ,  que  de- 
puis que  son  carrosse  eut  pensé  verser. 
Cœsarem  dictatorein  post  ununi  anci- 
pitem  i^ehiculi  casiint ,  J'erunt  sernper , 
lit  primiim  consetlisset ,  id  quod  ple- 
rosqiie  ruine  Jacere  sciniiis  ,  carminé 
te}'  repetito  securitatem  itineriim  au- 
cupiiri  solitum  (89).  J'infère  de  tout 
ceci ,  qu'il  ne  pouvait  être  épicurien 
tout  au  plus  que  de  pratique  (90). 

(1)  La  crainte  qu  il  ne  prît  haute- 
ment  le   nom    de  roi n'était  pas 

trop  mal  fondée.']  Les  favoris  de  César 
étaient  à  proportion  plus  avides  et 
plus  insatiables  que  lui-même  :  ils  ne 
lui  voulaient  procurer  le  titre  de  roi 
que  parce  qu'ils  espéraient  de  jouir 
d'une  plus  grande  puissance  sous  cette 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  La 
première  chose  qu'ils  firent  fut  de 
mettre  en  œuvre  la  machine  de  la  re- 
ligion :  ils  semèrent  parmi  le  peuple, 
atiu  de  pressentir  les  esprits,  cjue  les 
vers  de  la  sibylle  déclaraient  formel- 
lement que  si  les  Romains  envoyaient 
contre  les  Parthes  une  armée  com- 
mandée par  un  roi  ,  ils  les  subjugue- 
raient j  mais  qu'autrement  ils  les  trou- 
veraient toujours  invincibles.  Après 
cela  ,  les  favoris  essayèrent  si  le  peu- 
ple était  assez  préparé  ;  car  un  jour 
que  César  rentrait  dans  la  ville  ,  ils 
lui  donnèrent  le  nom  de  roi.  Le  peu- 
ple eu  murmura,  t-t  alors  César  prit 
habilement  son  parti  ,  il  rejeta  ce  ti- 
tre (91)  ;  mais  il  se  retira  tout  chagrin 
de  voir  que  le  peiqile  ne  l'avait  pas 
contredit  lorsqu'il  rejeta  la  salutation 

(89)Plin.,W.  Xr///,  cap.  //. 

(90)  ExcppUz-en  même  les  plaisirs  de  la 
honne  chère.  Vuyei  Suétone  ,  in  ejus  VilS  ,  cap, 
I.JII  ,  oii  U  rtipf/urle  ce  que  disait  Calon  : 
Unum  ex  omnibus  Cxsarem  ad  everlencUra 
rrnipubllcam  sobrium  accessiiise.  Voyei  aussi 
Palerculiis,  l,b.  II,  cap.  XLl. 

fyi)  Coiifrrei  avec  ceci  ce  qu'on  rapporte  de 
Cromwcl  îlani  rilisloire  des  Ouvrages  des  Sa- 
vaiis  ,  »ioi<  lie  jaiifier  ilii)<j  ,  ;'<i^.  7  ,  à  l'extrait 
dei  Itlémuires  de  Ludluvv. 


de  ces  flatteurs.  Ceux-ci  ne  se  rebutè- 
rent point  j  car  pendant  la  fête  des 
Lupercales  ,  Marc  Antoine  ,  qui  était 
consul ,  s'approcha  de  César  ,  et  lui 
voulut  mettre  le  diadème.  Un  petit 
nombre  de  gens  apostés  applaudii'cnt  j 
mais  le  peuple  ne  les  imita  point.  Cé- 
sar repoussa  Marc  Autoine  :  alors  les 
applaudissemens  du  peuple  firent  re- 
tentir le  lieu.  Cette  tentative  de  Marc» 
Antoine  fut  réitérée  un  peu  après,  et 
précisément  avec  la  même  fortune. 
Ce  qu'on  n'avait  pu  faire  sur  l'origi- 
nal ,  on  le  lit  sur  les  copies  :  on  mit 
des  diadèmes  à  la  tète  des  statues  de 
César  :  deux  tribuns  du  peuple  firent 
ôter  ces  diadèmes  ,  informèrent  con- 
tre Ceux  qui  avaient  les  premiers  don- 
né à  César  le  titre  de  roi,  et  les  me- 
nèrent en  prison  :  le  peuple  les  en  bé- 
nit ,  et  les  suivit  avec  de  grands  ap- 
plaudissemens. César,  au  contraire  , 
les  déposa  de  leur  charge  (92;.  Ainsi 
tous  ceux  qui  sentaient  encore  dans 
leurs  veines  une  goutte  de  sang  ro- 
main (93)  ,  crurent  qu'il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre ,  et  sollicitèrent 
Brutus  à  se  souvenir  qu'il  portait  le 
nom  de  celui  cjui  chassa  Tarquin. 
Voyez  dans  Suétone  à  quoi  César  avait 
réduit  la  libei  té  de  la  répub!i<jue  (94)- 
I!  est  certain,  comme  on  \eut  que  Cé- 
sar l'ait  dit  lui-même  ,  que  ce  n'était 
qu'un  mot.  C'était  un  cadavre  ou  un 
squelette.  JYec  minoris  impotentiœ  i>o- 
ces  propalam  edebat ,  ut  T.  -4?npius 
scribit ,  nihil  esse  rempiihlicam ,  ap- 
peltalionem  modo  sine  corpore  ac  spe- 
cie.  Syllain  nescîsse  luteras  ,  qui  dic- 
taturam  deposuerit  :  dehcre  homines 
consideratins  jam  loqui  seium  ac  pro 
legibus  habere  quœ  dicat  (y5)  . 

(K)  Sa  dernière  victoire fut 

celle  qui  lui  coula  le  plus.'\  La  fortu- 
ne se  montra  irrésolue  sur  sa  condui- 
te :  on  eût  dit  qu'elle  examina  si  elle 
excepterait  César  de  la  règle  générale 
qu'elle  a  coutume  de  suivre  ,  qui  est 
il'abandonner  ses  amis  lorsiju'clle  les 
a  élevés  ,  et  de  leur  faire  payer  dans 
un  jour  tout  le  bien  qu'elle  leur  a  fait 
pendant    un    bon    nombre   d'années. 

(i)j)  Plut.,  in  Cœs.ire  ,  pa^.  ';3G. 

(()3)  Oo  peut  siippuscr  qu'ils  se  demandaient, 

ffiPcJierent  si  leslicuU  yeita  ulla  paterni 

Ktveret  in  nubis 

Pcrsius,   sat.  I  ,  vs.  lui. 
(gi)  Sucton.  ,  111  Cajs.  ,  cap.  LXXVI. 
(.jî)  Idem,  cap.  LXSriI. 
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Écoutons  Florus.  Omnium  postre.ma 
cerlaminum  iMunda.  H'ic  nonpro  cœ- 
terJ  feUcilate,  sed  anceps,  et  diii  triste 
pTislium.  :  ut  plané  i^ideretur  nescio 
qu'ul  delibevare  joituna.  Sanè  et  ipic 
a/iCe  aciem  mccUior  non  ex  more  Cie- 
sar ,  i/Ve  respecta  fra^ilitatis  huma- 
nœ  ,  siue  nimiam  ptxuperorum  sus- 
pectant habens  continuationem  ;  uel 
eudem  timens ,  postquam  idem  esse 
cœperal ,  quod  Poirtpeius  (96;.  Jl  ra- 
conte ensuite  comment  les  tioiipes  de 
César  commencèrent  à  reculer.  iVb- 
l'issimè  illud  inusitatuni  Cœsaris  ocu- 
lis  (  nef  as  )  post  quatuonlecini  annos  , 
probata  ueteranorum  manu.s  gradum 
rétro  dédit.  Quod  etsi  nondiim  juge- 
rat  ,  apparebat  tanien  ,  pudore  ma- 
gis  ,  quàm  virlute ,  resistere.  Itaque 
ablegato  equo  ,  similis  furenli ,  pri- 
mant in  aciem  pivcuifit.  Ibi prensare 
fugienles ,  conjîrmare  ;  per  ta  tant  de- 
nique  agmen  oculis  ,  manibus  ,  cla- 
more  ,  volitare.  Dicitur  in  il  là  per- 
lurbatione  et  de  e.rirentis  agitasse  se- 
cunt  ,  et  ita  manifesta  vultu  fuisse , 
quasi  occupare  manu   ntorteni  vellet 

(97)-  .... 

Les  quatre  vers  que  je  dois  citer  sont 
de  -M  Pellisson  :  je  les  tire  de  son  dia- 
logue avec  Pégase. 

Mail  ce  fameux    César,    qui    presque   sans 

cotnbaUre 
Venait,  vc.yait,   vainquait,    ne   le  suivais-tu 

pas  ? 
Jamais  il  nedl  quille'  la  belle  Cle'opdlre , 
Four  aller  prendre  Dole    un  jour   de  mardi 

gras. 

Pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  quitte'e  à 
pareil  jour  pour  prendre  une  ville  , 

Euisqu'a  pareil  jour  11  donna  une 
ataille  qui  fut  cent  fois  plus  péril- 
leuse que  ne  l'eût  été  le  siège  d'aucune 
ville? 

(L)  Salluste a  mis  en  parallèle 

le  caractère  de  César  awec  celui  de 
Cuton, qui  aimait  mieux  être  hon- 
nête liomme  que  de  le  paraître.  ]  Je 
vais  copier  les  paroles  de  cet  histo- 
rien, llis  [  Cicsari  et  Caloni  )  genus  , 
tetas  y  eloquentia  prope  œqualia  fuê- 
re  :  magnitudo  animi  par  ,  item  glo- 
ria  ,  sed  alia  alii.  Cœsar  benejiciis  , 
ac  muniftcentui  magnus  habebatur  ; 
integrilate  vitœ  Cato.  Ille  mansuelu- 
dine  ,  et  misericordid  clarus  factus  : 
huit  sei'eritas  dignitatem  addiderat, 

(g6)  Florus  ,  lib.  ir,  cap.  II,  mtm.  'S. 
(.j7)  Ibidem,   num.    Si. 


Cœsar  ,  dando  ,  sublewando  ,  ignos- 
cendo  ;  Cala  ,  nihil  largiendo  ,  glo- 
riam  adeptus  est.  In  altéra  miseris 
peifugium  ;  in  altero  ma  lis  pernicies. 
Illius  facditas  ,  hujus  conslantia  lau- 
dabalur.  Postremô  Cœsar  ut  animum, 
induxerat ,  laborare,  wigilare  ;  nego- 
tds  amicorum  intenlus ,  sua  neglige- 
re  ;  nihil  denegare  ,  quod  dono  dig- 
num  esset  ;  sibi  magnum  imperium  , 
exercitum. ,  bellttm  nowum  exopjtabat, 
ubi  wirtus  enitescere  posset.  At  Ca- 
toni  sludium  modestiœ ,  decoris ,  sed 
maxumè  seweritatis  erat.  Nondiwitiis 
cum  diwite ,  neque  factione  citm  fac- 
tioso  ;  sed  cum  strenuo  wiTtute  ,  cuni 
modesto  pudore ,  cum  innocente  absti- 
nent i^i  certabat  ;  esse  ,  quant  videri  , 
bonus  malebat  ;  ita  ,  quo  miniis  glo- 
riant  pelebat ,  eo  mugis  adsequebatur 
(98).  Tout  homme  qui,  dans  la  dis- 
tribution de  cesélo^es,  aimerait  mieux 
la  part  de  César  que  la  part  de  Caton, 
ferait  paraître  son  mauvais  goût.  Il 
n'y  a  point  de  bon  juge  qui,  tout  bien 
comi)te'  ,  ne  prélerût  ."1  cent  autres 
belles  qualités  celle  qu'avait  Caton  , 
d'être  plus  sensible  à  la  possession  de 
la  vertu,  qu'à  la  réputation  dètre  ver- 
tueux (99,.  Ce  fut  aussi  le  pa)  tage  d'A- 
ristide, ce  fut  l'éloge  qu'un  excellent 
poète  donna  au  devin  Amphiaraiis. 
J'ai  raisonne  sur  cela  dans  un  autre 
endroit  de  ce  Dictionnaire  (100)  ,  et 
j'y  ai  examiné  une  maxime  attribuée 
à  Socrate ,  qui  ne  s'accorde  pas  mal 
avec  ces  paroles  d'un  poète  latin  : 

Tu  recli  vivis  ,  si  curas  esse  quod  audis  (101). 

Postel  a  fait  sur  ce  vers-là  une  consi- 
dération très-solide  ,  dans  une  épîlre 
dédicatoire  (10-2)  ,  qui  est  d'ailleurs 
toute  hérissée  de  galimatias. 

(.M)  //  auait  un  soin  extrt'me  de  se 
faire  donner  de  i argent  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fit. ^  Il  exigent  «juel- 
qnefois  des  sommes  d'argent  ,  ^ous 
prétexte  qu'elles  avaient  été  promises 
à  Pompée.  11  enleva  le  trésor  du  tem- 

(98)  Sallustius,  de  Bello   Calilio.,  C.  LIV. 

(Ô9)  Cumuliez  Lucain  ,  Phars. ,  lib.  Il,  vs.  38.< 
el  srq.  J'ai  lu  d.Tm  U  Mercure  Volant,  impruné 
en  1703  ,  pas;-  gi  ,  qu'on  a  dit  de  Caïun  :  NoD- 
quàm  rectè  fecil,  ui  facere  videretar  ,  !>ed  quia 
aliter  facere  non  poteral. 

(100)  Dam  ta  remarque  (H)  de  l'article  Am- 
raiiKAus  iome  I,  pag.  5^^. 

(loi)  Horat.  ,  epiat.  XVI,  Ub.  I,  vs.   17. 

fioa)  Celte  de  tes  Histoires  orieolalci  ,  impri- 
iiir'fi  à  Paris  fan  i5'-5,  ri  dédiées  au  duc  d'A- 
J;»rori ,  fre.e  d'Henri  III. 
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pie  d'Hercule ,  à  Tyr ,  sous  prétexte 
que  les  Tyriens  avaient  reçu  dans  leur 
ville  la  femme  et  le  ûls  de  Pompée.  Il 
se  fit  donner  des  couronnes  d'or  aux 
rois  et  aux  princes  ,  en  qualité  de 
vainqueur  (io3).  En  un  mot ,  quand 
une  raison  lui  manquait,  il  en  savait 
bien  inventer  une  autre.  Cette  con- 
duite et  ces  exactions  ne  procédaient 
pas  de  méchanceté  ,  si  l'on  en  croit 
Dion  (io4) ,  mai«  des  dépenses  exces- 
sives qu'il  avait  à  faire.  Il  ne  s'appli- 
quait à  amasser  de  l'argent  qu'à  cause 
qu'il  était  persuadé  que  ,  pour  acqué- 
rir la  domination,  pour  s'y  maintenir, 
pour  s'y  agrandir  ,  on  avait  besoin  de 
deux  choses  ([ui  se  soutenaient  l'une 
l'autre  :  on  avait  besoin  d'argent  et 
de  troupes.  On  conservait  les  armées 
en  leur  fournissant  ce  qui  leur  était 
nécessaire  ,  et  par  les  armées  on  trou- 
vait les  fonds  de  leur  subsistance  ;  et 
si  l'une  de  ces  deux  choses  venait  à 
manquer,  l'autre  tombait  en  ruine.  Si 
Dion  s'imaginait  que  c'étaient-là  de 
tonnes  excuses,  il  raisonnait  mieux  en 
homme  de  guerre ,  en  bon  politique  , 
qu'en  bon  citoyen.  Voici  ses  paroles  : 

KévîTO,  efi/O  TS  HVCtt  >.îy!ti'/  TA  TStC  éu- 
VXÇ'itaLÇTU.iX^-Kiuâ.i^'jVTdt,  KU.I  <f  t/XstîTJ-OVTi 

KsLt  iTrxv%t>iTcL,  ç-fATiâra;  xsti  /if»^*- 
<r«.,  xa)  TAt/Tot.  <rr  à.K\r\xm^  s-j/vêruxévoti" 
aS  T«  yà.f  Tpoi^îi  Ta.  ç-fOLTti/fMtTst  o-uyî- 
;tsT5ai ,  Kaii  ÉXêiviiv  SX.  Tœv  t/TXaiv  iriiKKÎ- 

■VêT^a.!"    xiv     ÔîtTêfOV     OTOTJpOî-OWV     OlÙtÛv 

ftSû;  M,  xa.1  T5  êTspoï  eruyKaira.>..iiiii!nT- 
60.1.  Utque  summaùm  dicam  ,  pecu- 
niavuvi  coactor  erat  César,  duas  esse 
res  dicens  ,  quibus  et  pararentur ,  et 
consert^arentur  et  augerentur  impe- 
7'ia  ,  nempè  milites  et  pecuniam.  Ea- 
rum  altérant  per  alteram  coitsistere  , 
nam  et  annorid  contincri  exercitus  , 
et  eam  armis  parari  ,  atque  alteriitro 
déficiente  ,  retiquum  siiniil  concidere 
(io5).  Cet  historien  observe  que  César 
étant  arrivé  en  Italie  ,  après  la  défaite 
de  Pharnace  ,  continua  ses  exactions, 
tantôt  sous  le  titre  de  présent,  tantôt 
sous  celui  d'emprunt.  Il  empruntait 
aux  particuliers  et  aux  villes,  et  n'a- 
vait aucune  intention  de  rendre  ,  et 
il  les  contraignait  de  compter  tout  de 

(io3)  yojcz  Dkto  Câssius,   Lb.  XLII,  pa^- 

(io4)  To?TO  Ji  oiX  ""'■''  ''**'*C  «^oisi. 
Quir  oinnia  non  improl/itale  faciebat.  Id.  ,  ibid. 
(io5J  Idem,  tbiH. 


même  que  s'il  eût  exigé  le  paiement 
d'une  dette  (106). 

(N)  L' ne  fois  ....  il  ne  daigna  se  le- 

i>er  dei/ant  le  sénat cette  inci^'ilité 

fut  l'une  des  principales  causes  de  sa 
/•(une.]  Deux  passages  ,  l'un  de  Sué- 
tone ,  l'autre  de  Dion  Cassius ,  vont 
donner  la  preuve  de  tout  ceci.  Prœ- 
cipuani  et  inexpiahilem  sibi  invidiam 
hinc  maxime  moisit  :  adeuntes  se  cum 
plurimis  honorijicentissimisque  decre- 
tis  universos  patres  conscriptos  se- 
dens  pro  cède  f^eneris  genetricis  ex- 
cepit.  Quidam  putant  retentum  à 
Cornelio  Balbo  ,  ciim  conaretur  as- 
surgere  ;  alii  ne  conatum  quidem  o/Ji- 
ninô  ,  sed  eliam  admonentem  Caium 
Trebatium,  ut  assurgeret,  miniis  fa- 
miliari  l'ultu  ivspexisse  (107).  Dioa 
Cassius  raconte  la  chose  avec  toutes 
ses  circonstances.  Un  jour,  dit-il  (108), 
qu'on  délibéra  dans  le  sénat  touchant 
plusieurs  grands  honneurs  qu'on  se 
proposait  de  décerner  à  Jules-César  , 
toutes  les  voix  des  sénateurs  ,  hormis 
celles  de  Cassius  et  de  quelques  autres, 
concoururent  à  ce  décret,  après  quoi 
la  compagnie  se  leva  pour  en  aller 
porter  la  nouvelle  à  cet  empereur  , 
qui  était  assis  dans  le  vestibule  du  tem- 
ple de  Vénus,  il  élait  demeuré  là  , 
afin  que  personne  ne  pût  dire  que  sa 
présence  avait  ôlé  aux  sénateurs  la  li- 
berté d'opiner.  Il  ne  se  leva  point  en 
voyant  venir  le  sénat ,  et  il  écouta  as- 
sis ce  qu'on  avait  à  lui  dire.  Cela  mit 
si  fort  en  colère  ,  non-seulement  les 
sénateurs,  mais  aussi  les  autres  Ro- 
mains ,  que  ce  fut  l'un  des  principaux 
prétextes  de 'ceux  qui  formèrent  la 
conspiration  contre  sa  vie.  L'historien 
ne  sait  pas  si  cette  incivilité  fut  ua 
coup  fatal  de  la  providence  ,  un  étour- 
dissement  venu  <i'en  haut,  ou  reflet 
de  l'extrême  joie  de  César,  Kaôn'^êvoî 
cr<fS.(,iW oÙY  SioCxaCia.  Tivi,  tÎTs  nxi  ^tpi- 
X''-f''f  >  ■7rp(ts-féî^!trci  :  Sedens  senalnm 
excepit,  iice  J'atali  quodam  errore  ^ 
siue  nimio  gaudio  correptus  (109)  ; 
mais  il  observe  qu'on  n'ajouta  point 
de  foi  à  ceux  qui  tâchèrent  de  justitier 
cela  en  disant  que  César  avait  alors 
un  flux  de  ventre  qui  lui  tit  craindre 
de  mettre  à  bout  la  faculté  réteutrice 
vu  se  levant.  Cette  excuse  ne  fut  point 

(106)  Idem,  ibid.,  pag.  335. 

(107)  Surloo. ,  in  Julio,  cay.  T.XXyiII. 
(108    Uio  ,  lib.  XLII ,  pas-  a55. 

(  1 09)  Idem  ,  ibidem. 
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admise,  car  on  savait  que  peu  après  tissiino  cuirjue  afferunt,  ut  se  jam  ta- 
il  se  relira  à  pied  chez  lui.  On  al  tri-  1^^  g^se  ,  quales  prœdicantur ,  exisli 
bua  donc  à  son  orgueil  la  posture  qu'il    riient  (i  i4j- 


avait  gardée.  On  l'avait  rendu  super- 
be par  les  honneurs  qu'on  lui  avait 
confères  ,  et  on  le  haït  quand  il  fut 
devenu  superbe.  Je  me  contente  de 
rapporter  en  latin  le  jpassage  de  Dion. 
Quod  enim  nonnuLU  pur^andi  Cœ~ 
saris  causa  poste'a  attulerunt,  proflu- 
vio  eiim  ^entris  lahorâsse  ,  i'eritiim- 
que ,   ne   inter    assur^endum   aluum 


Examinons  un  peu  la  raison  pour- 
quoi on  ne  voulut  point  croire  que 
César  se  tint  assis  de  peur  que  son  dé- 
voiement  ne  lui  jouât  quelque  mau- 
vais tour.  Elle  ne  me  semble  pas  so- 
lide ;  car  de   ce  (jue  peu  après  il  s'en 
retourna   chez  lui  à  pied,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  n'ait  pu  sentir  des  tran- 
chées violentes  au  moment  que  le  se'- 
tfejiceret,    consedisse  ;    id    proptereà    nat  approchait.  Un  flux  de  ventre  n'est 
credilum  non  est  ,  quod  paulb  post    pas  toujourscgalement  importun. Mais 
pedibus   ipse  domum  rediv'erit  :  sed    ^[  cette  excuse  était  bien  fondée,  nous 


Jastu  elatum  hoc  fecisse  suspicaban 
tu7\  eumque  supcrb'uv  nomine  odio 
prosequebantur ,  quem  immodicos  ho- 
nores deferendo  ipsi  superhum  reddi 


aurions  un  grand  sujet  d'admirer  la  bi- 
zarrerie des  événemens  :  nous  pour- 
rions dire  que  les  plus  considérables 
et  les  plus  funestes  sont  liés  à  des  vé- 


Jerant  (uo).  L'historien  fait  paraître  tilles,  et  que  les  ressorts  les  plus  ché- 
dans  ces  dernières  paroles  la  même  ^jf^  [gm-  donnent  le  branle.  César  eût 
envie  de  critiquer  le  sénat  qu'il  avait  ^^y  ga  ruine  pour  n'avoir  pu  se  met- 
déjà  marquée.  Il  avait  dit  que  ,  dans     jj.g   àvtns  une  posture  de  civilité  ,    à 

'--  -' ■   — '-'--'■"'■"^  «"ôc..  f.  la    cause  d'unpetitdésordredeses  boyaux 

<nii  en  une  autre  rencontre  eût  été 
sans  conséquence  i  mais  alors  c'était 
une  grande  aflaire;  l'accident  que  l'on 
craignait ,  si  l'on  se  levait,  eût  eu  des 
suites  fâcheuses.  Il  eût  servi  de  risée 
à  tout   le  peuple  romain ,  et  les  mal- 


les choses  qui  exposèrent  César  à  la 
haine  et  à  l'envie  mortelle  qui  le  per- 
dirent, la  faute  des  sénateurs  fut  plus 
grande  que  celle  de  César  même  (i  n  )• 
fis  lui  déférèrent  de  nouveaux  hon- 
neurs qui  allaient  trop  loin  ,  puis  ils 
le  censurèrent  de  ce  qu'il  se  plaisait  a 


les  accepter,  et  qu'il  en  devenait  plus  intentionnés  y  eussent  donné  une  in- 

orgneilleux.  11  fut  sans  doute  blâma-  terprétation  terrible.  Quel  mépris  de 

ble  de  n'en  refuser  pas  une  partie  ,  et  j^^  religion  et  du  sénat  !  Quoi  !   dans  le 

de    croire  qu'on   était    efl'ectivement  temple  même  de  Vénus,  et  en  présen- 

persuadé  qu'il  les  méritait  (i  13)  ;  mais  j,g  jg  \^  plus  auguste  compagnie  qui 

les  sénateurs  furent  encore  plus  blâ-  fji^t  g^,  monde  !  L'action  pouvait  être 

mables,  eux  qui  en  lui  conférant  ces  empoisonnée  par  tant  d'endroits,  que 

honneurs-là  lui  ouvraient   un  preci-  cela  eût  pu  faire  prendre  la  résolution 

pice  :  car  s'il  les  eût  refusés  ,  il  eût  jg  j,g  point  sortir  de  sa  place  à  un 

passé  pour  dédaigneux,  et  il  s  expo-  borame   même  <|ui  aurait  fortement 

sait  à  la  vanité  en  les  acceptant  ,  vu  envisagé  toutes  les  suites  de  ce  repos, 

que  les  personnes  les  plus  modestes  se  Constantin  Copronyme  ne  s'acquit-il 

l.n  ■  '  


7ra)Ç  KCtl    TOI/Î    TTCLVU   0-û)<|)pOV£tÇ   ,     *'?"«     "*" 

^oif7.  JVam  immoderati  honores  lau- 
dcsque,  let^ilatem  animi  etiam  modes- 

(iio)  Dio,  lib.  XLII ,  pas:.  377. 

(m)  Idem,  ibid. ,  pag.  274. 

Ci  12)  Tdem,ihid. 

(n3)  Voy.  les  Nouvelles  de  la  Répnbliqac  des 
Lettres,  /i/i/i  t(86,nr/.  /,  p.&it.  Vûufr,trouife- 
rei  ces  paroles  de  la  IV'.  sut.  de  Juve'nal,  v.  70. 
NihII  est  qnoJ  credere  de  .«e 

No"  i>05sit,  cum  l.iudaliir  Diis  aqua  potestas. 
Voyet.  ainsi  dans  l'if  nie  XVI  du  /""■.  Iti'ie 
<i'Horacc ,  le  Sed  veieor  ne  ciii  de  le  plusquàm 
tibi  errdas ,  etc. 


infinité  de  réflexions  injurieuses,  poui 
avoir  sali  les  fonts  baptismaux  sans  y 
penser,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait  ? 
Impio  patri  scelestissima  successit 
proies  Constantinus  cognomento  Co- 
pivnymi  ,  quod  infaiis  haptistni  lai'a- 
cro  admotus  ,  iitediis  sacris  aliniomi 
excjvmento  aquant  polluerai  (ii5). 
C'eût  été  bien  pis  si  pareille  chose 
lui  fût  arrivée  dans  une  église  pendant 

(ti^)  Dio,  1,1,.  XLII,  pas;.  2'^. 
(ii5)  Jo.  Bapt.  Egnatius,  in  Romaa.  Priaci- 
plbu». 
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qu'il  faisait  la  guerre  aux  protecteurs 
es  jmafjes.  De  tout  temps  on  a  trou- 
vé là  les  airs  d'un  mépris  extrême  ou 
un  sujet  de  moquerie  (i  i6).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  pouvait  mieux  réfuter  les 
défenseurs  de  César ,  que  par  la  rai- 
son que  Dion  a  rapportée.  On  pouvait 
leur  dire  que  si  cette  infirmité  corpo- 
relle eût  été  cause  que  César  ne  se  le- 
va point  ,  il  eût  alléi^ué  celte  exruse 
aux  sénateurs.  Ke  l'ayant  pr-int  fait  , 
c'est  une  marque  qu'il  se  souciait  bien 
peu  que  l'on  jugeât  qu'il  manquait  de 
civilité  envers  cette  auguste  compa- 
gnie ;  et  par-là  il  retombe  dans  le  pre- 
mierinconvénient.Nouspouvons  nous 
figurer  que  les  sénateurs  se  seraient 
payés  de  cette  raison.  Laban,  quoi- 
qu'il fût  bien  en  colère ,  se  paya  d'une 
excuse  à  peu  près  semblable  ,  lorsque 
sa  fille  le  reçut  sans  se  lever  (  117  )• 
Voici  un  autre  modèle  d'excuse  (i  18). 
•(  Une  fois  >I.  le  cardinal  du  Perron 
''  se  trouva  bien  embarrassé,  portant 
»  la  parole  pour  le  clergé  à  la  feue 
)>  reine,  mère  du  roi  ,  car  se  voyant 
»  dans  une  chaise  où  la  goutte  le  con- 
>'  traignait  de  demeurer  devant  une 
)•  princesse  si  pleine  de  majesté  ,  il 
»  voulut  lui  en  faire  un  compliment 
T>  qu'il  navait  point  préparé.  Mada- 
■>'  me  ,  lui  dit-il, ^e  suis  ci  genoux  du 
n   cœur,  quoique  i^ous  me  t'oyiez  as- 

y,  sis A  ce  mot,  s'apercevant  qu'il 

}'  n'était  pas  respectueux  de  nommer 
»  la  partie  sur  laquelle  il  était  assis, 
))  il  fut  long-  temps  à  chercher  quel- 
>■  ques  termes  {dus  honnêtes ,  et  n'en 
»  trouvant  point,  il  fut  réduit  à  ajou- 
)>  ter,  des  jambes  (119).  " 

Je  viens  de  lire  une  chose  qui  peut 
nous  faire  douter  du  discernement  de 
Dion  :  voici  ce   que  c'est.   Plutarque 

(i,G) K*»  |£oy>.c^»t   àyrsizo' 

rifOÇ  TXÎ  jÉfÔvTotÇ. 

Voloque  oppcdtre 

Veslris   lonilrihut. 

Ari$toi>h.,  m  Nnbib. ,  oci-  7,  se.  If'. 
Vin  lu  curlit  judœi'  opp'derrl  Horst.,  fat.  IV, 
Ub.  I.  Voyez  le  CalbolicoD  d'Espagne ,  à  l'e/^- 
/Iroil  où  il  m  parlé  des  séances  des  députés 
aux  étals  ,  pag.   37  ,  édil.  de  i(x)Ç). 

(<  I  7)  Et  Jiachel  dit  à  son  pire  ,  qu'il  ne  der- 
platse  point  à  mon  seigneur  de  ce  que  je  ne  mr 
puis  lever  devant  lui,  car  j'ai  ce  qui  a  accous- 
tumé  de  venir  aux  femmes.  Gènes.  ,  chap. 
XXXI,  os.  35. 

(118)  César  eût  pu  dire  :  Je  suis  debout  do 
roF ur  quoi  que  je  so'm  assit,  etc. 

(119)  Cosur,  Soitede  U  Dérensede  Voiture, 
rng,  i8(). 


observe  que  César  fut  au  désespoir 
de  l'incivilité  qu'il  avait  eue  pour  le 
sénat  ,  et  qui  déplaisait  si  fort  au 
peuple' 120).  Toutefois  on  dit  ,  ajou- 
te Plutarque  (121)  ,  que  depuis  , pour 
s'excuser  de  cestejaute,  il  alltgua 
sa  maladie,  h  cause  que  le  sens  ne 
demeure  pas  en  son  entier  a  ceux  qui 
sont  sujets  au  mal  caduque  ,  quand 
ils  parlent  debout  sur  leurs  pieds  de- 
vant une  commune  ,  ains  se  troublent 
aisément  et  leur  prend  soudain  un 
esblouissement  :  mais  cela  estait  faux. 
Dion  avait  lu  Plutarque  ,  il  faut  croi- 
re cela  pour  son  honneur.  D'où  vient 
donc  qu'il  ne  dit  rien  de  cette  excuse  , 
et  qu'il  en  allègue  une  autre  bien 
moins  vraisemblable,  et  qui  en  quel- 
que façon  est  risible  ? 

(0)  On  l'assassina  dans  le  sénat 
le  i5  de  mars  710.  ]  Les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  touchant  ce  point  de 
chronologie  à  l'égard  de  l'année  : 
quelques-uns,  comme  Sigonius  ,  Cal- 
visius,  etc.  ,  disent  qu'on  tua  César 
l'an  709.  ,T'ai  suivi  leur  hypothèse 
dans  l'article  de  Brctcs  (122),  et 
peut-être  aussi  dans  quelques  autres 
endroits  ;  mais  je  trouve  plus  raison- 
nable le  sentiment  du  père  Pétau, 
que  César  fut  tué  en  710.  C'est  à  pré- 
sent l'opinion  courante.  11  avait  cin- 
quante-six ans  plus  ou  moins  :  on  lui 
donna  vingt-trois  coups  (i23)  ;  cha- 
ctra  des  conjurés  s'tmpressa  de  le 
blesser ,  et  dans  cet  empressement 
quelques-uns  d'eux  s'entre-blessèrcnt 
(124).  Ils  avaient  cru  que  leur  action 
serait  approuvée  du  peuple  ,  mais  ils 
curent  lieu  d'en  douter  dès  le  jour 
suivant;  carie  peuple  se  tint  dans  un 
très-profond  silence  ,  lorsqu'ils  lui 
exposèrent  ce  qu'ils  avaient  fait.  Le 
sénat  les  rassura,  puisqu'en  déférant 
d'un  coté  les  honneurs  divins  à  César, 
il  accorda  de  l'autre  aux  conjurée 
beaucoup  d'avantages;  mais  la  pom|  " 
funèbre  de  César  bouleversa  tout 
Marc  Antoine  fit  un  discours ,  qui 
anima  de  telle  sorte  les  assistans  , 
qu'ils  allèrent  mettre  le  feu  chez  Ic^ 
conjurés,  et  qu'ils  lis  cherchèrent 
par  toute  la  ville  pour  les  mettre  en 

(150)  Plut.,  i"n  Cxsare,  pag.  ',16. 

(131)  Idem,  ibid.  ,  version  d'Amjot. 

\i-ii)Tome  IV ,  pag.  i8C  ,  dans  l'artic'r 
ButTus  (  X»rc  Juniu>  au  trj:ie  ,  oii  je  meL<  lu 
bataille  de  Fkiltppes  a  l'an  -i  i . 

(tsj)  Suetou.  ,  iM  Csp»»re,    cap.    I.XXXIII. 

ria4)  Plut.,   m  Casaie,  pag.  -jSg. 
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pièces.  Ce  qui  toucha  principalement 
les  auditeurs  fut  qu'il  leu\  montra  la 
tunique  Je  Cësar   toute  ptrcëe  et  cn- 
sanglanlée  (i25).   Plutarqnc  ,  et  Ap- 
pien    son   copiste,    nous    l'assurent  j 
mais  les  autres  historiens  ne  touchent 
pas  cette  circonstance.  Cicëron  ,   re- 
prochant à   Marc  Antoine  le  procède 
de  cette  journe'e-hi ,   ne   dit   rien   de 
cette    particularité.     Elsi    tum   ciim 
optimum  teputabam,  me  quidcnidis- 
sentientc ,  juneri   tyranni ,  si   illiid 
fucus  fuit ,  scelcrntissimè.  pncfuisti. 
Tua  illa  pulchra  laudatio  ,  tua   mi- 
scratio ,  tua  cohortatio  ,  tu  illas  faces 
incendisti  1  et  cas  quihus  scmiustula- 
tus  ille ,  et  cas  quitus  incensa  L.  l'el- 
lieni   domus    deflaf^rauit.     Tu     illos 
impetus  perdilorum  liominum  ,  et  ex 
maxinid  parle    servorum ,   quos   nos 
l'i    vianuque    repulimus  ,    in   nostras 
domos    immisisli     (12G).    Et    notez 
que     Sue'tone  ,    bien    loin    de    faire 
mention  de  cela  ,  donne   à  entendre 
que   Marc  Antoine  ne   fit  point   d'o- 
raison funèbre.  Laudationis  loco  con- 
sul ytntnnius  per prœconeni  pronun- 
tiauit  S.  C.  quo  omnia  ei  dii'ina  simul 
atque  humana  decreverat  :  item  jus- 
jurandum  ,  quo  se  cuncti  piv   salute 
nnius  adstrinxerant  :  qiùhus  perpau- 
ca  h  se  uerba  addidil  (127).  K"est-il 
pas  étrange  cju'il  ait  pu  douter  d'un 
fait  que  Cicèron  avait  ailirmë  en  plein 
sénat  pendant  que  la  chose  était  toute 
fra'chc  ?  Il  y  aurait  mille  observations 
à  faire  sur  les  diflèrenet-s  qui  se  trou- 
vent entre  les  historiens.  Je  suis  bien 
surpris  que  Casaubon  (128)  ait  préten- 
du confirmer  par  le  témoignage  d'Ap- 
pien  la  narration  de  Suétone,  car  il  est 
visiblequ'Appien(i2p)  assure  que  Marc 
Antoine  harangua  très-amplement. 

(P)  Sénèque  remarque  que  César 
s'était  uni  et  incorpore  de  telle  sorte 
auec  la  republique  ,  qu'on  ne  pouvait 
y  faire  de  séparation  sans  . .  .  ruiner 
tout.  ]  Voici  comme  il  parle  :  Olim 
il  a  se  induit  Reip .  Cœsar ,  ut  sediici 
altcrum  non.  possii  ,  sine  utriusque 
pernicie,  nam  ut  i/li  l'iribus  opits  ,  ila 
et  huic  capite  (i3o).  C'est   la  conclu- 

(lîô)  Tirr  de  Pliilarquc,  l'a  mdne  ,  pns    '■40. 
(136)  Cicero,  Fliillpf).  Il  ,  cap.  XXXyi'. 
(17.7)  Siielon.,  in  Cœsare,  cap.    LXXXIf. 
[  ni)  C,as»nh,   ad   Sueton.  ,    in    Caisarc ,  cap. 

Lxxxrr. 

(i-.'q)  Appian. ,  de  Bcllis  civil.,  lib.  II,pag. 
m.  a85. 
(i?o)  Sentra  ,  d«  CIcmtDl'iâ  ,  lih.  I,  cap.  TV. 


39 


sion  de  plusieurs  belles  maximes  qu'il 
venait  de  proposer  sur  l'obéissance 
des  sujets.  On  en  fit  mention  dan» 
l'écrit  qu'un  royaliste  de  France  pu- 
blia contre  les  ligueurs  l'an  iSgJ.  Nec 
solum  propter  iram  ,  id  est  meta  pœ- 
nœ  illis  olediendum  est,  sed propter 
consctentiam  ,  quia  nimir'um  omnes 
scire  oportet ,  id  ex  diwind  foluntate 
et  constitutione  fieri  debere.  Quôd 
etiam  Klhnici  agnoi'crunt ,  inter  quos 
illo  sœculo  quo  D.  Paulus  scrifjsit , 
lucc  sapiens  philosophus  dicehat  , 
principes  regesque  et  quocunque  alio 
uomine  sunt  ,  tutores  status  publici 
amandos  etiam  ultra  privatas  ncces- 
siiudincs.  Et  olim.  inqnil,  ita  se  in- 
duit Reip.  Caesar. . .  (i3i).  llle  enim 
est  vincnlum  pc  r  quod  Respubl.  co- 
h.Tcret  :  ille  spiritus  vitalis,  quera  haec 
tôt  millia  trahunt,  nihil  ipsa  per  se 
fufura  ,  nisi  omis  et  prœda  ,  si  mens 
illa  imperii  subtrahatur.  On  trouve  ces 
paroles  à  la  })age  ^5  d'un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  t-'^indiciœ  secundiim  liber- 
tatem  Ecclcsiœ  Gallicanœ ,  et  rcgii 
status  Gallofrancorum  ,  sub  Henri- 
co  LK  rege  Francorum  et  lYai'arrœ. 
L.  S.  A.  R.  On  croit  que  ces  quatre 
lettres  signifient  Ludouicus  Seruin\is 
yldi'ocatus  Regius. 

(Q)  //  n'j-  auait  que  lui  seul  qui 
pùl  réparer  les  maux  du  peuple  7r»- 
main  ;  •  ■  •  Cicéron  .  .  .  qui  l'assu- 
rait. .  .  dei'ail  penser  ce  qu'il  disait 
en  celte  rencontre.  ]  Rapportons  quel- 
ques morceaux  de  sa  harangue  pour 
Marcellus.  Qui  est  omnium  tant  igna- 
rus  rerum  ,  tam  rudis  in  repuhïicâ  , 
tam  nihil  unquîtm  nec  de  sud  ,  nec  de 
communi  salute  cogitons  ,  qui  non  in- 
telligat  tun  salute  contineri  suam, 
et  ex  unius  tua   vitam  pc/ulere  om- 


ad  h 


'lumanos  casus ,  in- 


cerlosque  ei'enlus  feletudinis  ,  scele- 
ris  etiam  accédât  insidiarumque  con- 
sensio  :  quem  Deum  ,  eliamsi  cupiat , 
opitulan  posse  reip.  credamus?  Om- 
nia sunt  excilanaa  tibi ,  C.  Cœsar  . 
uni,  quœ  jacere  sentis,  helli  ipsius 
inipelu  ,  quod  necesse  fuit ,  perculsa  , 
atque  proslnita  ?  constituenda  judi- 
cia  ,  rei'ocandu  /ides  ,  comprimendœ 
libidines  ,  pinpaganda  soboles  :  om- 
nia ,  quœ  dUapsa  jnm  defluxerunt  , 
sci'cris  legibus  rincienda  sunt.  jVon 
fuit  recusanduni  in  lanto  cii>ili  bello  , 

(i3i)  NolfL  ijuf  liant  Sénèque  ceci  précède  cr 
tjui  concerne  César. 
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tantoque  animorum.  ardore  ,  et  aTJiio-  c'est-à-dire  ,  l'an  de   Rome  546.  De- 

runi.  quin  quassata  reap.  quicumque  puis   ce    temps-là,   on   voit  paraître 

belli  ewentus  fuisset ,  multa  perderet  presque  toujours  qiiekpie  César  dans 

et  ornamenta  dignitatis ,  et  prœsidia  les  charges  de  la  république  ,  jusques 

slabUitatis    suœ  ,   midtaque    utei'que  à  Caius  Julius  César  ,  père  de  l'empe- 

dux  faceret  aiTiiatiis ,   quœ  idem  to-  reur.  Il  était  fils  d'un  autre  Caius  Ju- 

gatus  fieri  prohibuisset.  Quœ  quidem  lius  César  dont  l'histoire   est  incon- 

nunc  tibi  omnia  belli  ruinera  sanan-  nue  :  on  sait  seulement  qu'il  fut  ma- 

da   sunt  ;   quibus    pr^eter    te    mederi  rie  avec  Martia  ,  qui  descendait  de  la 

KEMo  POTEST.  famille  du  roi  Ancus   Martius  (i35). 

Selon    toutes    les    apparences  ,    si  11   eut  trois  enfans  ,  deux  fils  et  une 

César  eùi  vécu  encore  dix  ans  ,  il  eût  fille  ;  celle-ci  fut  femme  de  Marius  : 

fait  les  plus  belles  choses  du  monde  les  deux   fils  Caius   Julius   César ,  et 

pour  la  gloire  ,  et  pour  la  prospérité  Lucius  Julius  César,  n'allèrent  pas  au 

du  peuple   romain.  Il  fut   tué  au  mi-  delà  de  la  préture,  étant  morts  à  la 

lieu  des  plus  grands  projets  qu'un  es-  fleur  de  l'âge  ,  et  d'une  façon  singu- 

prit  sublime  et   un  courage  héroïque  lière  ;  car  l'un  et  l'autre  expira  en  se 

puissent  entreprendre  (iSa).  chaussant  le   matin  ,    Caius    à  Pise  , 

(R)  Il  faudra  toucher  quelque  cho-  Lucius  à  Rome  où  il  exerçait  la  di- 
se  de  la  famille  de  César,  et  contre  gnité  de  préteur.  IVullis  evidentibus 
ceux  qui  n'ont  pas  bien  su  poujyuoi  causis  obiére ,  duin  calceantur  matu- 
il  portait  ce  nom  (i33).  ]  Il  était  de  tino  ^  duo  Ccesares ,  prœtov ,  et  prœ- 
]a  maison  Julia  ,  qui. prétendait  être  turd  perfunctus  dictaloris  Cœsaris 
issue  de  Vénus  par  Enée  ,  fils  d'An-  pater  ,  hic  Pisis  exaniniatus  ,  ille  Ro- 
chise  ,  et  de  cette  déesse.  Nous  ver-  mœ  (i 36).  Caius  épousa  Aurélie,  et  en 
ions  ailleurs  (i34)  le  soin  qu'on  pre-  eut  un  fils  et  quelques  filles.  Le  fils 
nait  de  fomenter  la  tradition  de  cette  est  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
origine  de  Jules  César.  La  postérité  ticle.  11  naquit  à  Rome  le  12  du  mois 
d'Ascagne  ,  fils  d'Énée  et  de  Creiise ,  Quintilis  (137)  653,  et  perdit  son 
et  surnommé  lulus  ,  subsista  dans  père  l'an  66g.  J'ai  tiré  ceci  d'un  livre 
Albe  jusqu'à  ce  que  cette  ville  fut  où  il  y  a  un  fort  grand  détail  sur  la 
ruinée  par  Tullus  Hostilius,  roi  de  maison  Julia  (i38).  Vous  n'y  trouve- 
Rome.  Elle  fut  transportée  à  Rome  rez  point  le  passage  de  Suétone  qui 
par  ce  prince ,  et  y  prospéra.  On  ne  témoigne  de  quelle  noblesse  on  se  pi- 
Uouve  point  qu'elle  y  ait  formé  plus  quait  de  descendre  dans  cette  mai- 
de  deux  branches  principales  :  la  pre-  son  ,  et  avec  quelle  élégance  César 
raière  porta  le  surnom  de  Tullus ,  savait  exprimer  cela.  Voici  ce  pas- 
l'autre  eut  le  surnom  de  César.  Le»  sage  :  Quœstor  Juliam  amitam  ,  uxo- 
personnes  de  la  première  branche  ,  remque  Corneliam  ,  defunctas  lauda- 
qui  commencent  à  paraître  dans  l'his-  i.'it  è  more  pro  Rostris  :  sed  in  amitœ 
loire,  sont  Caius  Julius  Tullus,  et  quidem.  laudatio  ne  ,  de  ejus  ac  patris 
Vopiscus  Julius  Tullus.  Celui-là  fut  sui  utrdque  origine  sic  réj'ert .  Amitœ 
consul  l'an  de  Rome  265,  et  décemvir  meœ  Juliœ  maternum  genus  ah  regi- 
i'an  3oo.  Celui-ci  fut  consul  l'an  271.  bus  ortum ,  paternuut  cum  diis  im- 
Les  plus  anciens  Césars  que  l'on  trou-  morlahbus  conjunctum  est.  IVam  ab 
ve  eurent  des  charges  la  onzième  an-  Anco  Norcio  sunt  Mardi  reges  ,  quo 
née  de  la  première  guerre  punique  ,  nomine  fuit  mater  .-  a  Venere  Julii , 

cujus  gentis  familia  est  nostra.  Est 

fi33)  Voret  Suéton. ,  m  Cœsire,  cap.  XHF  ,  ergô   in  génère  et  sanctitas  regum  , 

et  Piuurque ,  in  Ciesare,  pag.  :35.  plurimUm  inter  homines  pollent  : 

(iii)  Ces  paroles  de  PWae,  t,b.  f^ir,  char-  ^        .       .                                                 ^ 

IX,  le.'  ont  trompés  :  Ausplcatius  coeclH  paren-  (iS."!)  1  orez  ci-dessous,  citation  (iJg),  le  pas- 

ie  gijnunlur  :  sicul  Scipio  Africaous  |irior  nalus,  sase  de  Suétone. 

|>rirau5que  Casarum  à  cœso  niatris  ulcro  dicfus.  («36)  Pliniu.*,  lib.  VII,  cap.  LUI,  pag.  88. 

Ils  ont  applique   à  César  le   dictateur  ce  que  (iS-j)  Qui/ut  ensuite  nommé  Julius,  en  l'hon- 

Pline  nVi'aù  dit    que  du    premier  qui  fut  sur-  neur  de  Jules  César. 

nommé  César.   Notez    que  Solin  n'a   par    bien  (i3S)  Composé  par  Joannes  Clandnrpli»,  et 

entendu  cela;  il  a  cru  que  Pline   avait   dit  que  intitulé  Fainiliae  Ccntis    Julix...  concinnatw.  // 

Scipion  l'JIfricainJut  le  premier  qu'on  nomma  fut  imprimé  à  Baie,  l'an  1S76,  in-S".  ,  par  le.t 

CatséT,  soins    (f'Ambroisc    Glandorp  ,  Jils  de  l'auteur  : 

(iJ»4J  Dans  Vune  des  remarque'  de  l'article  on  l'inséra  ensuite  ,  l'an  i58t),  dans  /'Oaoœas- 

'«Anis  r  Bajle  n'u  pas  Jonnc  crs  «rticU  ].  licon  Hisloria;  rouaox  du  même  auteur. 
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el  ceremonia  deoriim  ,  quorum  ipsi  in 
polestate  snnt  reges  (iSg).  Suétone 
nous  parle  là  de  la  mort  de  Cornëlie 
femme  de  César.  Disons  par  occasion 
quelque  chose  des  mariages  de  cet 
empereur.  On  l'avait  fiancé  avec  une 
fille  très-riche  nommée  Cossutia.  Il 
avait  encore  la  robe  d'enfance  ,  et  il 
ne  tarda  guère  à  renvoyer  cette  fian- 
cée. Il  épousa  ensuite  Cornélia  fille  de 
Lucius  Cornélius  Cinna  ,  et  ne  la 
voulut  jamais  répudier,  quelque  pé- 
ril qu'il  y  eût  à  résister  en  cela  aux 
fortes  instances  de  Sylla  («4'5}-  Il  en 
eut  une  fille  qui  fut  femme  do  Pom- 
])ée.  Sa  troisième  femme  s'appelait 
Pompéa  (i4')i  et  le  mit  dans  la  même 
catégorie  où  il  mettait  tant  d'autres. 
Elle  fut  aimée  de  Clodius  et  l'aima 
réciproquement  j  mais  César  et  Au- 
rélia sa  mère ,  dame  de  beaucoup  de 
vertu  ,  prirent  garde  de  si  près  à  sa 
conduite  ,  qu'il  fallut  que  Clodius 
cherchât  l'occasion  de  l'approcher 
pendant  que  l'on  célébrait  dans  la 
maison  de  César  les  mystères  de  la 
bonne  déesse.  Il  se  déguisa  en  femme, 
il  se  mêla  dans  la  foule,  il  entra; 
mais  il  fut  reconnu.  Cette  affaire  fit 
un  grand  bruit.  César  répudia  sa 
femme  ,  sous  préteste ,  disait-il  (  i4^)) 
qu'il  voulait  que  sa  maison  ne  fût  pas 
même  soupçonnée  ;  mais  au  fond  il 
ne  doutait  point  que  son  épouse  n'eût 
fait  le  saut  tout  entier  (i43)-  O^toc 
Jîfsi  Tliy.Tyilxç  T>iç  KstiVotfoç  yuvxtxhç  , 
oùéi  a-ÔTiiç  à.K'jUu-nz'  «t.>.?.a.  <pv>.stxxi  t5 
tii  yvyitiKa>viTtS''jç  oixtiCaç  )iTa.v  ,  i) 
T«  juiirïtp  TOI/  KstiVatfoç,  AùpXiflt,  yuv» 
ff-ot^fctv,    TTipttTrùUTX   rxv    vy//<}))iv    àil  , 

^»XS7r)IV  K<t)  TTAfatJtfXlVlTf Vif/USV^V  OCI/TOIÇ 

î?roi£iT>iï  tïTti/^iv.  Hic  (Clodius)  uxo- 
rem  Cœsaris  Pompeiam  amabal  ne- 
que  invilam.  P^eriim  mulierem  Cœsar 
uicri  sepserat  custodia,  ejusque  mater 
Aurélia  ,  femina  honesta  ,  perpétua 
lateri  adhœrens  Pompeiœ,  arduum  et 
periculosum  ejus  congressum  ejjicie- 
bat  (i44)'  ï'  épousa  depuis  Calphurnie 
fille  de  Pison,  et  mourut  avant  elle. 

Servius ,  en  commentant  ces  paro- 
les de  Virgile  (i45/, 

(lîg)  Sueton.  ,  in  Cîbs.  ,  eap.  Vï. 
{140;  Idem,  ibid.  ,  cnp.  I. 
(140  Ftlle  de  Quinluf  Pompeiut  Fufus. 
(i4î)  Plut. ,  in  Caesiare  ,  pa/;.  713. 
(143)  Suetoa. ,  in  Ca's. ,  cap.  yi. 
(i44)  Plul-,  "1  Crcsare  ,  pag    711,  D.  Voyei^ 
l«  aus<i,  in  Cicérone,  pag.   874. 
(i45>  Vir^U.,  Ma.  ,  W.  /,  w.  ï86. 


Natcetur   pulchrd    Trojanui    origine 

Ccetar... 
Julius  à   magno  demissuni  norrten  là- 

to  (•46;. 
s'est  fort  abusé.  Il  a  cru  que  le  sur- 
nom de  César  fut  donné  à  notre  Caius 
Julius  le  dictateur,  ou  parce  qu'on 
l'avait  tiré  du  sein  de  sa  mère  par 
une  opération  de  chirurgie,  ou  parce 
que  son  aïeul  avait  tué  un  éléphant. 
P^el  quhd  cH'US  ejus  in  ylfricd  manu 
proprid  occidit  elephantem,  qui  Cœsar 
dicitur  Pœnorum  linguci  {i^').  Ki 
l'une  ni  l'autre  de  ces  raisons  ne  va- 
lent rien,  puisque  dès  le  temps  de  la 
première  guerre  punique  il  y  avait 
des  Césars  dans  Rome,  ancêtres  de  ce- 
lui-ci. Notez  que  Cédrénus,  l'auteur 
de  la  Chronique  d'Alexandrie,  Malala , 
Suidas,  Glycas,  et  Constantin  Ma- 
nassé ,  assurent  qu'il  fallut  faire  une 
incision  pour  tirer  César  hors  du  ven- 
tre de  sa  mère.  Zonaras  a  réfuté  ce 
mensonge  (i4^)-  Comment  a-t-on  pu 
ignorer  que  cette  dame  vivait  encore 
*  lorsque  son  fils  était  marié  avec 
Pompéa  ?  N'avait-on  point  lu  ce  qu'il 
lui  dit  le  jour  de  l'élection  du  grand 
pontife  (149)  ?  Ignorait  -  on  qu'elle 
avait  pris  un  très-grand  soin  de  l'éle- 
ver (i5o)  ?  car  c'était  une  femme  sa- 
vante et  éloquente  (  i5i  ).  Elle  mou- 
rut pendant  que  son  fils  faisait  la 
guerre  aux  Gaulois  (iSa).  J'ai  marqué 
la  source  de  la  bévue  (i53). 

(S)  yoiciun  supplément  sur  ce  qui 
regarde  ses  Commentaires.  ]  Je  m'é- 
tais contenté  de  dire  dans  la  première 
édition  (i54),  que  Vossius  a  montré 

(i46)  C'esl-n-dire,  AicagnefiU d'Éne'e ;  car 
Virgile  ,  lii  même  ,  vs.  267,  avait  dit  : 

At  puer  Ascaoius,  cai  nunc  cognomen  Idlo 
Additur • 

(147)  SerTins,  in  M.a. ,  lib.  I,  os-  3S6. 

(148)  Voyez  les  Note*  de  M.  BenUej  sur  la 
Chronique  Je  MaUU.  Forz-z  au'si  U  Suélon» 
<if  .V.  Graevius  ,  seconde  e'dttion  i«-4*'. 

*  JoW  dans  ses  Additions  rapporte  une  note 
de  l'abbé  Bonardy  qui  observe  que  Bayle  semble 
croire  que  la  mère  de  César  n'aurait  pu  .«urvirre 
à  l'opération  dite  Césariinnc  ;  et  rappelle  qu'on 
a  des  exemples  du  double  succès  de  celle  opéra- 
tion. Mais  Joly  à  son  tour  remarque  fort  bien 
qu'il  faudrait  prouver  que  da  temps  de  César 
l'opération  se  faisait  sans  qu'il  en  coutil  toujour» 
la  rie  a  la  mère. 

(i4f))  Forp:  la  remarque  (F),  ri/a«ioa  (48). 

(i5o)  Tacilus,  de  Oral.,  cap.  XX. 

(i5i)  GbnJorp.,  Onomast.  ,  pag.  4î6. 

(iSii  Sueton.  ,  in  Cies. ,  cap.  XX  fl. 

(i53l  Dans  la  cttalion  (i33). 

Il 54)  Voyez  Ut  renitirjue  (G)  ,  à  lajtn. 
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que  Jules  César  est  le  véritable  auteur 
des  Commcntairis  qu'on  lui  attribue; 
mais  aujourd'hui,  je  me  \eus  un  peu 
étendre  sur  ce  sujet.  François  Flori- 
dns  a  soutenu  que  les  111  livres  de  la 
guerre  ci  i!e  n'étaient  point  de  Jules 
César  (i55).  Uu  aiitre  a  soutenu  la 
rat-rae  chose  toncliant  les  Vil  livres 
de  la  guerre  des  Gaules  (i56).  Vossius 
observe  que  Louis  Caduccus  (157)  les 
donnait  a  Suétone.  Mais  ce  sont  tou- 
tes opinions  imaginaires,  que  nous 
pouvons  réfuter  solidement  par  l'au- 
torité des  anciens  auteurs  ,  sans  qu'il 
faille  s'arrêtera  la  réponse  qu'on  pour- 
rait faire  que  ces  livres  de  César  se 
sont  perdus  depuis  que  les  anciens 
écrivains  les  ont  cités.  Ceux  qui  pen- 
sent, qu'outre  les  Commentaires  qui 
nous  re-itent ,  César  avait  composé  des 
Ephémérides  qui  se  sont  perdues,  ont 
beaucoup  plus  de  raison  :  c'était  un 
Journal  de  sa  Vie.  Servius  en  a  tiré 
un  événement  fort  singulier.  Caius 
Cœsar,  dit-il  (i58)  ,  ciim  .HmicareL 
in  Gall.id ,  et  ab  hoste  raptus  equo 
ejus  poriaretur  armatiis  ,  occuri'it 
quidam  ex  hostibus  ,  qui  eum  fiôssct , 
et  iusuhans  ait,  Cecos  Cœsar':  quod 
Galloruni  lin^ita  y  Dimitle,  signifi- 
cat  :  et  ita Jactuni  est,  ut  dimittere- 
tiir.  Hoc  autem  ijse  Cœsar  in  ephe- 
meride  sud  dicit  ,  uhi  propriam  com- 
mémorât felicilatem.  11  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  lorsque  Plntarque  à 
cité  les  Ephémérides  de  César  (iSg) , 
il  n'a  point  entendu  les  Commentai- 
res ,  mais  le  même  ouvrage  auquel 
Servius  nous  a  renvoyés.  Je  sais  bien 
que  ce  qu'il  allègue  en  cet  endroit-là 
se  trouve  au  IV".  livre  des  Commen- 
taires de  César;  mais  il  n'était  pas 
possible  que  ce  guerrier  ne  mît  très- 
souvent  les  mêmes  choses ,  et  dans  son 
Journal  ,  et  dans  ses  Commentaires. 
Disons  donc  que  Plutnrque  avait  lors 
en  vue  les  Ephémérides,  et  que  ,  s'il 
eût  voulu  alléguer  les  Commentaires  , 
il  se  fût  servi  du  mot  ÙTro^^vn/AciTA , 
comme  avait  fait  Sfrabon  (160).  Di- 

(i.ln)  Fr.  FlnriiliisSalùniis  ,  Subcisivar.  Lect., 
lib.  I ,  cap.  lu,  fi  lib.  II,  apud  Vossium  ,  île 
Hist.  lat.  ,  png.  ()2. 

(i5Gi  Luilov.  Cirrio  ,  apud  Vossium  ,  ihiJ. 

(157)  llfiillail  ri  ire  Cddtxcius.  f'ojret  ci-Jcs- 
sout  ,  citation  (i65). 

(i58;  Servius,  in  Ma.  ,  lib.  XI,  vf.  ^43. 

(iSg)  Plui.,  in  Cws.ire,  pag.  718,  D. 

(160)  Strabo  ,  tih.  IV ^  inil. 


sons  aussi  qu'Appien  a  cité  les  mêmes 
Ephémérides  dans  ces  paroles  :  Kx(Ta.f) 
ev  Tst»;  liioLtç  a.\'a.yf,di0fa,i;  tûy  i^'Ay.'iùcev 
'îpyœv  4!i)!ri' (161).  1!  est  d'ailieurs  très- 
vraisemblable  que  Pdyaînus  les  avait 
eues  en  main  ;  car  il  rapporte  plu- 
sieurs stratagèmes  de  César  qui  ne 
sont  point  contenus  dans  les  Com- 
mentaires. On  peut  penser  la  même 
chose  touchant  Frontin.  V. y  7,  les  re- 
marques de  Denys  Vossius  ',162'',  im- 
primées en  i6<)7  ,  avec  les  Commen- 
taires de  Jules  César,  et  avec  un  livre 
que  l'on  a  intitulé  Ju/ius  Ce/sus  de 
P^itd  et  Rébus  gestis  C.  .lu fit  Cœsa- 
ris  (*)  ,  et  qui  avait  été  imprimé  l'aa 
1^73.  Il  était  si  rare,  que  le  scoliaste 
Dauphin  sur  Jides  César  nVn  put 
trouver  aucun  exemplaire  dans  Paris. 
M.  Grcevius  estime  que  l'auteur  de  ce 
livre-là  vivait  au  Xiii'.  ou  au  Xil*. 
siècle  (i63).  Notez  qu'il  y  a  des  gens 
qui  croient  qu'Orose  attribue  à  Sué- 
tone les  Commentaires  de  Cé«ar,  lors- 
qu'il se  sert  de  celte  expression  :  linnc 
historiam  (de  Cœsaris  bello  tiallico) 
Suetonius  TranqiiilLus  pltnissimè 
erplicuit ,  cnjus  nos  compétentes  por- 
tiunculas  decerpsimus  {16^).  C'est  le 
sentiment  de  Savaron,  comme  il  pa- 
raît par  la  manière  dont  il  commente 
le  quis  opéra  Suetonii  de  Sidoiiius 
Apollinaris,  id  est  ,  dit-il  (iG5)  ,  P'i- 
tarn  Julii  Cœsaris ,  et  libros  de  Bello 
Gallico,  quos  Saetonio  asserit  (Jrt>sius 
lib.  6  ,  cap.  7,  et  ex  eo  Hist.  iMiscella. 
lib.  6  ,  ita  visum.  est  Lodoico  Caduceo 
mihi propter  eruditionem  et  hurnani- 
talem  amlcissimo  ,  in  ciijiis  commUi- 
tto  iniittiim  me  profecisse  libère  Ja- 
teor.  Peut-être  vaudrait  il  mieux  dire 
que  Suétone  avait  fait  un  ouvrage 
particulier  touchant  la  guerre  des 
Gaides  ,  et  que  c'est  de  là  qu'Orose 
avait  tiré  ses  recueils.  Le  bon  M.  de 
Marolles  a  mrd  rapporté  ce  qu'il  avait 
lu  dans  Vossius  ,  dont  i!  copie  néan- 
moins très-fidèlement  !a  faute  que  j'ai 
observée  (166}.  Louys  Caduccus  .... 

(ifii)  Appian.  ,  in  Ejccrpt.  Leg»t.,pag.  S.ïg. 
(162)^4  la  troisième  pa^é-, 
(*)   Voyez  le  noweau  Ménaf^iana  ,  tom.  III, 
pag.  iS;  et  suiv    Kkm-  crit. 

(i63)   Voyez  sa  préface  a  l'e'dition  de  César, 

(i(;41  Orosius,  lib.  VI,  cap.  VII,  folio  m. 
ilfi  verso. 

(iG.'i)  Savaro  ,  in  epist.  XIVj  lib.  IX  Sidonii 
Apollin   ,  piig.  Coti. 

(iCC)  Ci-it«.tsus  ,  citation  (i5-;). 
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fut  élevé  à  la 
censeur  l'an  5^4  ' 
d'avoir    été    consul. 


,  qui 
e  fut 


tient  qne  les   Vil   livres  cle  la  gnerrp  t^jus     CÉTHrCLS 

cle=;  Gaules  sont  l'ouvrage  de  iS'ut/o«e,  ^Ijarge    de    cer 
ce  au  il  prouve,  par  ces  paroles  au  7^^.  ^ 

chap.  de  son  6^   livre.  Suétone  ,  dit-  ^^-y",  1"^  „  ,  »  ^      -t  1 
i7,  a  amplement  explique  cela   dans  Cela  était  contre  1  usage  (A).    Il 
son  histoire  de  César  de  la  guerre  des  obtint  le  consulat  cinq  ans  après. 
GaulL-s.   C'est  ce  que  dit   l'abbé   de  q^  f^^    ^^^    grand    orateur    (B). 
Marollcs   (1G7).  Cela   ne   marque-t-il  „   ..        ^ 
pas  que  son   prétendu  Louys  Cadu-  '-'AiCS    i,.OR 
cviis  a  publie  un  ouvrage  qui  contient  avant    que 
pour  le  moins  VI   livres  ?  ?;'est  ce  proconsul  en  Espagne ,  y  rem- 
point  faire  courir  inutilement  les  bi-  ^^^^^  ^j^ç   victoire  signalée    (c). 

^'ïfn?connais  que  trois  traductions  ^  f^t  fait  édile  peu  après  pen- 
françaises  des  Commentaires  de  Jules  dant  son  absence  ,  1  an  5 jO  («;. 
César,  celle   d'Etienne  de   l'Aiguë,    Sigonius  le  confond  avec    CneïUS 

';'^",'',''^.P,'?'"'  ^"^  ^''S^"'^'"^  '  ^}''^^}''  CoRVKLius  Ckthégus  (e) ,  qui  fut 
de  M.  d  Ablancourt.  La   première  lut  ,  ~-r-        .        ■   .    •':„,„i,» 

Imprimée  l'an  ,53i  (168)  La  seconde  consul  en  556  ,  et  qui  triompha 
parut  en  157G,  et  fut  accompagnée  des  Insubres  (/").  il  suppose 
d'un  commentaire  assez  docte.  Elle  faussement  que  Cicéron  et  Tite— 
fut  réimprimée  l'an  1G09  avec  quel-  j^j^.^  donnent  à  ce  consul  le  pré- 
ciues   notes  mar^^inales   d  Antoine   de  „  ..  -i     1    •  j  *    „^ 

Bandole  .  qui  v  joignit  aussi  ses  Pa-  «om  Caïus  :  ils  lui  donnent  ce- 
raHiles  de  CÏ-sar  et  de  Henri  I T.  lui  de  Cneïus.  Passons  à  Plblius 
La  version  de  M.  d'Ablancourt  fut  CoRNÉLiUS  CéthÉCLS  ,  qui  suivit 
imprimée  pour  la  première  fois  en-  ardemment  le  parti  de  Marins 
viron  lan  i65f  ,  SI  le  ne  me  trompe.  c    11    /    s       ..  ■  r,*  ^A 

^  contre  Sylla(g') ,  et    qui  lut  dé- 

claré pour  cela  ennemi  du  peu- 
ple romain  (h) ,  lorsque  ce  parti 
fut  abattu.  Il  se  sauva  en  Afri- 
que auprès  de  Marius  (?) ,  et  puis 
CÉTHÉGUS,  famille  romaine,  implora  la  miséricorde  de  Sylla  , 
branche  de  la  maison  des  Cor-  et  s'offrit  à  le  servir  en  toutes 
nélius,  a  produit  plusieurs  per-  choses  (A).  Il  fut  reçu  en  grâce; 
sonnes  dont  la  mémoire  s'est  et  peut-être  ne  le  faut-il  pas  dis- 
conservée. Je  parlerai  de  quel-  tinguer  de  ce  CÉTnÉccs  ,  qui  eut 
ques-unes.  Cornélius  Céthégus  ,  un  si  grand  crédit  dans  Rome, 
créé  consul  avec  Quintius  Fia-  qu'on  ne  pouvait  rien  obtenir 
minius ,  distribua  du  vin  raix-  sans  son  entremise  :  or,  comme 
tionné  au  peuple  après  que  son  i!  avait  une  maîtresse  à  qui  il 
élection  fut  faite  (o).  Ces  doux  ne  pouvait  rien  refuser,  il  arriva 
consuls  furent  obligés  de  se  dé-  qu'une  malhonnête  femme  eut 
mettre  de  leur  charge  ,  parce  à  sa  disposition  toute  la  ville.  Il 
qu'il  y  eut  de  l'irrégularité  dans 


{16',)  Dnnt  la  \if  de  Jules  César,  qii'd  a 
mi'f  an  II*.  tome  de  son  Augmentation  de 
rilistolrr  romaine  ,  pag.  289  et  iuW. 

(168)  T'^oypz  ci-dr.'<ii<  In  remarque  (B)  <le 
l'article  Aqo^os,  lotne  II,  pag.  21Ç). 


leur  création.  Ce  fut  l'an  de  Ro- 
me 421    {0).    Makcus    Corné- 

(rt)  Im-enin  miLititm  riitr.tiim  popii/o  >ln- 
Inm  à  C-irnelio  Cethcgn  in  cnnsiilntu  colleçd 
Qitinlii  Flaminini  coinitiis  peraclis.  Plinius, 
lib.  IX,  cap.  rjll. 

(<>)  Voyez  le  père  Hardouin  sur  ce  pas- 
.'n^e  de  li^linc. 


(f  Tiliis  Livinî  ,  lib.  XXXI,  sub.JIn. 

(d  Idem  ,  ibid. 

ie   Sigonius  .  in  Faslis  ,  ad  ann.  556. 

f  f)  t'orcz  Tile-Live.  /iV.  XXXtl,  chap. 
XX'rirrr/ii'.  XXXIII.  chap.  XXIII. 

{g)  Appian. ,  de  Bcllis  civil. ,  lib.  I ,  pi^. 
m.  2o4- 

(//)  fdcm  ,  ihid.  ,  pa^.  196. 

\i)  Idem,  ihid.  ,  pas;.   197. 

{k)  Idem  ,  ibil.  .  pa^.  7.^t\. 
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fallut  que  Liicullus  fît  sa  cour  à 
celte  femme  (C) ,  lorsqu'il  vou- 
lut obtenir  la  commission  de 
faire  la  guerre  à  Mithridate  ;  car 
sans  cela  il  n'aurait  point  obtenu 
ce  bel  emploi.  Plusieurs  autres 
grands  seigneurs  firent  cent  bas- 
sesses jDour  monter  aux  charges 
par  la  recommandation  de  ce 
Cëthégus;  car  c'est  de  lui  sans 
doute  que  Cicéron  parle  dans 
l'un  de  ses  paradoxes  (D).  II  a 
parlé  d'un  Céthégus  orateur  , 
qui  apparemment  ne  diffère  point 
du  galant  de  cette  femme  (E). 
Caïus  Corxélius  Céthégus  fut 
convaincu  d'avoir  conspiré  avec 
Catilina  la  ruine  de  sa  patrie  ,  et 
comme  tel ,  il  fut  étranglé  dans 
sa  prison  (/).  Il  fut  le  plus  em- 
porté de  tous  ses  complices  (F)  ; 
il  était  toujours  d'avis  que  l'on 
se  hâtât.  Céthégus  sénateur  ro- 
main fut  décapité  pour  le  crime 
d'adultère  sous  l'empire  de  Va- 
lentinieu  l'an  368  [m).  Notez  que 
ceux  de  cette  famille  affectèrent 
une  manière  particulière  de 
s'habiller  (G). 

(fl  Sallust. ,  i>t  Bello  Catilin.,  cap.  LV  , 
Jtn. 

(m)  Ammian.  Marcellio.,  lib.  XXVIII , 
cap.  I. 

(A)  M.  ConN.  CÉTHÉGns^Mit.  . .  cen- 
seur .  .  .  at^ant  que  d'auoir  été  con- 
sul :  cela  était  contre  l'usage.  ]  C'est 
ce  qu'on  peut  recueillir  de  ces  paro- 
les de  Tite-Live  :  Censores  hic  annus 
(i)  habuit  L.  f^eturium  Philonem  , 
et  P.  Licinium  Crassum  pontijicem 
viaximum.  Crassus  Licinius  nec  con- 
sul nec  prœlor  antè  j'uerat  quant 
censor  est  factus  ;  ex  œJilitate  gra- 
tluin  ad  censuram  fecit  (2).  11  me 
semble  que  Tile  Live  n'eût  pas  fait 
cette  remarque,  s'il  n'ei^t  efe  extraor- 
dinaire qu'un  homme  obtînt  la  cen- 
sure avant  que  d'avoir  été  consul.  11 

(1)  C'est  Pan  543- 

(ï)  Titus  i-ïTi-is,  lib.  xxrii ,  cop.  ri. 


fallut  proce'der  l'anne'e  suivante  à  la 
création  d'autres  censeurs  ;  car  l'un 
de  ceux-là  étant  mort ,  son  collègue 
quitta  la  charge  (3).  Ceux  que  l'on 
choisit  n'avaient  pas  été  encore  con- 
suls :  Tite-Live  le  remarque  expres- 
sément. Creati  censores  anibo  ,  qui 
nondiim  consules  Juerant ,  M.  Cor- 
nélius Celhegus  ,  P.  Sempronius 
Tuditanus  (4). 

(B)  ....  Ce  fut  un  grand  orateur.^ 
Eu  égard  à  ce  temps-là  ;  car  qui  l'au- 
rait comparé  aux  orateurs  des  siècles 
suivans  l'eût  trouvé  barbare.  Voici 
ce  que  Cicéron  a  dit  de  lui  :  Quem 
l'ère)  extet ,  et  de  que  sit  memoriœ pro- 
dituni  eloquentcm fuisse  et  ita  esse  ha- 
hituni ,  primus  est  M.  Cornélius  Cé- 
thégus :  cujus  cloquentiœ  est  auctor , 
et  idoneus  quidem  med  sententia  , 
Q.  Ennius  ,  prœsertini  ciim  et  ipse 
eum  audiuerit ,  et  scribat  de  mortuo  : 
ex  quo  nulla  suspicio  est ,  amiciticE 
causa  esse  nientitum  ,  est  igitur  sic 
apud  illuni  in  nono  ,  ut  opinor,  an- 
nali  (5). Les  vers  d'Ennius  que  Cicéron 
cite  ,  et  que  je  dégage  des  interrup- 
tions qu'il  y  insère  ,  sont  ceux-ci  : 

Additur  orator  Co-neliits  sitaviloquenti 
Ore  Cethegus  Marcu    Tuditano  collega, 
Marcijilius ,  ii  diclus  popularihus  ollis 
Qui  iuin  vivebanl  hoinines ,  ntt/uc  œvuni  agi- 

tabanl , 
Flos  âelibatus  popuU ,  suadœque  medulla. 

Il  remarque  en  un  autre  endroit,  que 
cet  orateur,  devenu  vieux  ,  ne  laissait 
pas  de  faire  valoir  son  talent  avec  vifie 
application  extrême  (6). 

(C)    Un    Céthégus aidait  une 

maîtresse  a  qui  il  ne  pouvait  rien  re- 
fuser :  ..  .  .  il  fallut  que  Lucullus  fît 
sa  cour  a  cette  femme.  ]  Pour  con- 
naître le  caractère  de  ce  Céthégus  ,  il 
ne  faut  que  lire  ces  paroles  de  Plutar- 

que  (7)  :  Lucullus pensoit  que  si 

César  (8)  retournait  a  Borne. ...  il 
feroit  fl  obtiendrait  farUement  tout 
ce  qu'il  vaudrait ,  attendu  mesme- 
mcnt  que  Céthégus  ,  qui  avait  pour 
lors  tout  le  crédit  cl  la  vague  au  gou- 
vernement des  affaires  dedans  Rome, 
a  cause  qu'il  disait  et  faisait  enlière- 

l  (3)  Ibidem. 

(4)  Idem  ,  ibid. ,  cap.  XIII. 

(5)  Ciccro  ,    in  Bruto  ,  cap.  XV. 
(G)  Idt-m  ,  de  Seneclnte,  cap.  XIV. 

(7)  Plut.  ,  1(1  Liicullo  ,  rag.  494  •  1'  '"*  '^" 
de  la  version  rf'Amyol. 

(8)  //  cominandaiL  alors  en  Espagne. 
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ment  tout  ce  quil  senloit  estre  plai- 
sant et  agréable  au  commun  peuple  , 
estoit  en  pique  a  V encontre  de  lui , 
qui  haïssait  ses  mœurs  et  sa  manière 
de  fii're  ,  comme  de  personne  aban- 
donnée a  tout  vice  et  a  toute  dissolu- 
tion (ç)) ,  au  moyen  de  quoi  il  faisait 
la  guerre  tout  oui'ertement  h  ce  Cé- 
thégus-là.  Plutarque  ajoute  que  le 
gouvernement  de  Cilicie  étant  venu  à 
vaquer,  plusieurs  personnes  le  bri- 
guèrent et  firent  la  cour  à  Cethégus, 
comme  h  celui  qui  plus  que  nul  autre 
avait  moyen  de  le  faire  tomber  entre 
les  mains  de  qui  il  voudrait.  Luculle, 
espe'rantque  ,  s'il  l'obtenait,  il  aurait 
aussi  la  commission  de  faire  la  guerre 
à  Mithridate,  «  résolut  de  faire  tout 
i)  son  efort ,  et  essayer  tous  raoïens 
j)  de  parvenir  à  ce  qu'autre  ne  Teust 
»  que  lui  ;  et  après  avoir  tenté  tout 
)>  autre  expédient ,  il  fut  contraint  à 
»  la  fin  ,  contre  son  naturel,  de  re- 
»)  courir  à  un  raoïen  qui  n'esloit  ni 
î)  beau  ,  ni  honeste  ,  mais  bien  le  plus 
»  expédient  qu'il  eust  sceu  avoir  pour 
i)  parvenir  à  la  fin  qu'il  désiroit.  Il  y 
))  avoit  en  ce  temps-là  une  femme  à 
))  Rome  ,  qui  s'appeloit  Praccia  ,  fort 
))  renommée  ,  tant  pour  sa  beauté  , 
»  que  pour  sa  bonne  grâce  à  plaisam- 
»  ment  deviser,  au  demouranl  aussi 
»  peu  honeste  que  celles  qui  publi- 
■»  quement  font  marchandise  de  leurs 
i>  corps  :  mais  pour  autant  qu'elle  em- 
i>  ployoit  le  crédit  et  la  faveur  de 
j)  ceux  qui  la  hantoyent  et  qui  al- 
»  loyeut  deviser  avec  elle  ,  pour  ser- 
»  vir  au  bien  des  afaires  et  des  bri- 
j)  gués  de  ceux  (|u'elle  aimoit,  elle  en 
)»  acquit  le  bruit ,  outre  ses  autres 
»  grâces  et  parties  louables  qui  es- 
»  toyent  en  elle ,  destre  femme  de 
»  bonne  amour  et  de  menée  pour  con- 
»  duire  à  chef  une  bonne  entreprise  , 
«  ce  qui  lui  donna  très-grande  répu- 
»  tation.  Mais  encore  depuis  qu'elle 
»  eut  gaigné  Cétliégus  ,  qui  avoit 
»  pour  lors  la  vogue  ,  et  manioit  à  son 
»  plaisir  toutes  les  afaires  de  la  chose 
3J  publique,  estant  devenu  si  amou- 

(9)  yoici  le   grec  de    Plalarqae   :  KÉSd-j/OÇ 

hJTTÔfjiiioy  sLÙroû  tov  /S/ov  ,  a»V;i^fâv  ifu- 
Tay  haÏ  lififioi:  kcli '7r>.y\fjijuiKia.ç  jutitriv  ôv- 

Tst.  CeihegosimuUas  interceilebatcum  Lucutlo, 
oui  illius  deteslabalur  vitam  infaimlius  atno- 
ribur  luiinsque  attfue  otnni  improbtiaie  delibu- 
lam.  Plul.  ,  iVi  Lucullu  ,  pag.  494- 


y>  reux  de  ceste  femme  ,  qu'il  ne  la 
M  pouvoit  esloigner  de  veue  ;  adonc 
»  toute  la  puissance  et  l'autorité  de  la 
»  ville  de  Rome  se  trouva  entre  ses 
»  mains ,  pource  qu'il  ne  se  dépè- 
»  choit  rien  par  le  peuple ,  que  Cé- 
»  thégus  n'en  fust  le  poursuivant,  et 
»  Cethégus  ne  poursuivoit  rien  ,  que 
)>  Praecia  ne  lui  commandasf.  Parquoi 
«  Lucullus  se  mit  à  la  gaigner  et  à  s'in- 
'<  sinuer  en  sa  bonne  grdce ,  par  pré- 
)>  sens,  et  toutes  autres  manières  de 
»  caresses  dont  il  se  peut  aviser,  ou- 
))  tre  ce  que  c'estoit  desjà  un  très- 
»  grand  salaire  à  une  femme  ambi- 
»  tieuse  et  superbe  ,  comme  estoit 
)>  celle-là ,  qu'on  la  vist  requise  et  re- 
))  cherchée  d'un  tel  personnage  que 
))  Lucullus,  lequel  par  ce  moien  en 
»  vint  à  avoir  incontinent  Cethégus 
))  à  son  commandement  ;  car  il  ne  fit 
»  plus  que  le  louer  en  toutes  assem- 
))  blées  du  peuple  ,  et  à  lui  prochas- 
»  ser  et  procurer  le  gouvernement  de 
»  la  Cilicie,  et  depuis  que  cela  lui  eut 
)'  une  fois  esté  otroyé  ,  il  n'eut  plus 
»  besoin  de  l'aide  de  Prœcia  ni  de  Cé- 
»  thégus;  car  tout  le  peuple  de  lui- 
»  mesme  lui  déféra  unanimement  la 
M  charge  de  faire  la  guerre  à  Mithri- 
»  date  ,  comme  à  celui  seul  qui  le  sau- 
»  rait  mieux  desfaire  que  nul  capi- 
»  taine.  n 

N'est-ce  pas  une  chose  déplorable, 
qu'un  homme  illustre  ,  et  si  digne  de 
commander  l'armée  romaine  contre 
Mithridate,  et  qui  s'en  acquitta  avec 
tant  de  gloire,  n'ait  pu  obtenir  cet 
emploi  qu'en  s'abaissant  à  faire  la 
cour  à  une  femme  galante  ?  S'il  v  eût 
eu  un  Juvénal  en  ce  temps-là,  lï'eiit- 
il  point  trouvé  dans  cet  état  de  la  ré- 
publique une  raison  suffisante  de  sati- 
riser  ?  N'eût-il  point  dit  : 

Difficile  est  saliram  non  scrihere ,  nam  quis 

iniquœ 
Tain  patient  urbit ,  lam  ferreus,    ut  teneat 

se(io)l 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  qu'un 
tel  désordre  s'est  renouvelé  mille  et 
mille  fois  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Cette  voie  des  avancemens  a  toujours 
été  pratiquée  ;  elle  a  conduit  aux  gran- 
des fortunes  ceux  qui  en  étaient  indi- 
gnes ,  et  même  ceux  qui  les  méri- 
taient; elle  a  fait  gagner  des  procès 
injustes,  et  des  procès  même  où  l'on 

(lo)  Juven. ,  sat.  ï  ,  rs.  3o. 
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avait  de  son  côte  une  justice  qui  eût    era  i)er  abbracciare  ogni  altro  mezzo 
succombe  sans  cet  appui.   On  admire    fuori  che  questo  ;  e  cosi  il  cardinale 
(luelquefois  que  certaines  gens  aillent  jece  il  fatto  siio  con  la  Francia  ,  ne 
à  "lauds  pas  aux.  dignités  les  plus  ën:ii-    mai aW  ainhaiciatore  wenne  in  cogni- 
nentes-  ils  n'y  montent  point  peu  à    tlone  che  la  scorza  de'   trattali  (12). 
peu     et  de  deare  en  degré  j  ils  volent    L'autre  exemple  est  plus  récent  :  celui 
de  la  plus  petite  à  la  moyenne,  et  de    d'un  ambassadeur  d'Espajjne  en  An- 
i-elle-ci  à  la  plus  haute.  On  se  deman-    gleterre   sous  le   règne  de  Charles  ]I. 
de     en  vertu  de  quoi  ?  qu'a-t-il  fait?    Vous  trouverez  dans  ks  paroles  sui- 
S'il  a  du  mérite  ,  il  n'égale  pas,  ou  il    vantes  le  conseil  qu'on  lui  donna  ,  et 
ne  surpasse  pas  tels  et  tels  qui  demeu-    sa  réponse.  Parîando  questo  con  un 
reiit   très-long-temps  aux  mêmes  pos-    milord  suo  grande  aniico  ,  e  d'  aniico 
tes.  La  solution  de  tout  cela  est  qu'une    tempo  dii^olo  a  qnella  corona ,  sopra 
femme  toute-puissante  le  protège  par    i  mezzi  che  Jossero piii  propri  a  lirare 
un  crédit  qu'elle  a  gagné  ,   et  qu'elle    (7  rè  d'Inghiltenri  ad  abbracciare  alV 
conserve  aux  dépens  de  sa  vertu.  On    aperta  conprontisoccorîilaproteltioji 
fera  les  mêmes  plaintes  d'ici;:  mille    délia  Fiandra,  il  milord  silascib  dire, 
ans ,    si    le    monde    dure   jusqu'à    ce    che  tutti  i  rimedi    eran   buoni ,    ma 
temps-là  \  et  comme   un    particulier    che  stimava  quello  délia  Porchemoulh 
n'est  point  capable  de  réformer  cette    favorita  del  rè  il  raigliore  :  l' ambas- 
confusion  ,  on   trouvera   (11)  que  la    ciatore    con   certe  ivdomontale   spa- 
prudence  lui   peut   permettre  de  s'en    gnole  che   mal  tal   uolta  gli  saliano 
servir  comme  lit  Lucullus  ;  et  l'on  blâ-    adosso    quasi   sdegnato  gli   j'ispose  : 
mera    les    ambassadeurs    qui    feront    milord,  amarei  meglio  che  il   mio  rè 
scrupule  de  s'en   prévaloir.  M.  Leti  ,    j,erdesse  la  meta  del   corpo  délia  sua 
parlant  des  caprices  qui  peuvent  faire    monarchia  ,   che  di   conservarne    un 
qu'un  ambassadeur  ne  serve  pas  bien    membre  col  favore  d'una  cortegiana. 
^.oa  prince  ,  en  rapporte  deux  esem-    Jl  medesimo  milord  me  lo  rij'eri  a  me, 
pies.  Un  ambassadeur  d'Espagne  à  la    ^nzi  mi  dii.se  ,    che  gli  aggiunse  ,   e 
cour  de  Rome  sous  Urbain  VUl,  ayant    p^r  me  ho  risolulo  più  tosto  di  non 
eu  ordre  de   découvrir  les  intrigues    f^r  niente  ,    che   molto    con    questo 
du    cardinal    Antoine ,    apprit    d'un    mezzo.  E  weramente   niente   egli   ha 
abbé   romain   qu'il   n'y    avait  qu'un    j'atto  :  ma  perb  il  Barillon  amhascia- 
chemin  qui  put  mener  là.  IPne  voulut   'tor  jrancese  non  ha  lasciato   di  far 
point  le  preudre  ,   parce  qu'il  aurait    tutto  ,  e  con  quai  mezzo  non  uoglio  sa- 
fallu   encenser   une    maîtresse   de   ce    perlo  ,  so  bene  ch'  egli  è  sat^io  ,  e  pru- 
cardinal,  et  il  fut  très-mal  instruit  du    Jente  (i3). 

secret.  Rapportons  les  termes  de  Nous  verrons  ci-dessous  (i4) ,  dans 
'iil.X^eii  :  Ad  ogni  modo  stimaua  diffi-  u^  beau  passage  de  Cicéron  ,  com. 
cile  di  pcnetrar  quelle  del  cardinal  ment  il  faut  déplorer  le  malheur  des 
Antonio ,  e  perche  era  ben  seruilo  da  temps  où  la  justice  est  obligée  de  s'ap- 
suoi  domestici ,  e  perche  non  mancava  puyer  du  crédit  d'une  courtisane. 
di  precautioni  :  ma  come  questo  car-  (D).  . .  Cicéron  parle  de  lui  dans 
diiiale  era  idolâtra  délie  Jemine  ,  che  imi  de  ses  paradoxes.  ]  C'est  dans  ce- 
credeva potessc  assai  servire  il  mezzo  J^i  où  il  montre  qu'il  n'y  a  que  les 
deUaCadora  gran  favorita  allora  del  gens  sages  qui  vivent  exempts  de  lu 
cardinale  ,  et  accià  meglio  facilitasse  servitude  (i5).  11  observe  que  les  am- 
Vabbate  ail'  ambasciatore  il  camino  ,  hitieux  faisaient  des  choses  qui  étaient 
gli mostrh  imezziperoticner daqiKsla  „„  véritable  esclavage.  Ils  faisaient 
cortegiana  quanto  si  i'olei-a.  Turbossi  jJes  présens  à  Céthégus,  ils  l'allaient 
non  poco  di  questa  proposta  l'ambas-  trouver  de  nuit  ,  ils  lui  faisaient  des 
ciatore  ,  respondendo  che  questa  non  supplications.  Illa  cupiditas  (  quœ  i'i- 
era  propositione  a  farsi  da  un'  abbate  detur  esse  liberalior)  honoris,  impe- 
roinano,    ad    un'    ambasciatore    spa- 

gnoloj   che  vi  andava   délia  sua  con-       (n)  Leti,  Ceremoniale  Puliiico,  pa/«. /,  /li. 
scienza  ,  e  délia  graudezza  délia    mo-    J,  ye';^, ']■:■ 
narchia  l'incensar  le  pultane,  e  ch'       (;j;  ^^-;  f^f^Ji!' ■^U.oo.,.  ,  re.n.r.,u. 

(11)  A'yiïx   tjiir   je   ne   dis  point  qu'on  aura     (A.). 
raiion,  ('5)  Solum  iiipienlan  liberuin  esse. 
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rii ,  prouinciarum  ,  qiùim  dura  est  do- 
mina !  qu'ftin  imperiosa  !  qu'am  i^ehe- 
mens!  Cethego  homini  non probalUsi- 
mo  seri'ire  coëi^it  eos,  qui  iibi  esse 
amplissimi  l'idebantur;  munera  rntl- 
tere,  noclu  fenire  domitni  ad  eurn, 
precari ,  denique  nipplicare  :  quœ  ser- 
vitiis  est,  si  hœc  lihertas  exislunari po 
test  (i6;  ?  Tout  ce  l)a^sage  est  si  beau, 
qu'on  u"eût  pu  le  mutiler  sans  le  pré- 
judice du  lecteur. 

(E)  . .  .,  et  d'un  Cétht^ffus  orateur, 
qui  apparemnie/it  ne  diffère  point  du 
galant  de  celle  Jeuinie.  J  Voici  com- 
ment Cicéron  en  parle  :  Kjus  (17) 
cequalis  P.  Cethegus  ,  cui  de  repw 
blicd  salis  suppeduabat  oralio  ;  tolani 
enini  Icnebat  eam  ,  penitiisque  cogno- 
rat ,  itaque  in  senatu  consularium  au- 
toritatem  assequebalur ,  sed  in  causis 
publicis  nihil ,  prii'atis  salis  ,  vetera- 
tor  l'idebalur  {iH).  C'est  le  même  ,  si 
je  ne  me  trompe,  que  celui  dont  il 
ifait  mention  dans  le  plaidoyer  pour 
Clut-ntius  (19)  ,  comme  d'un  liomme 
ni  avait  voulu  éloii^ner  des  atlaircs 
e  la  rëpubliijue  certain  Stalenus  ,  ou 
qui  pour  d'autres  raisons  lui  avait 
donné  un  mauvais  conseil.  Asconius 
Pédianus  confirme  ce  que  Ciréron  ob- 
serve touchant  le  crédit  de  cet  hom- 
me; car  il  prétend  que  Marc  Antoine, 
celui  qui  obtint  une  autorité  bi  géné- 
rale sur  toutes  les  côtes,  fut  porté 
par  le  consul  Cotta  et  par  la  faction 
de  Céthégus.  Hic  est  J\l ■  Anlonius , 
dit-il  (20) ,  qui  gratid  Collœ  consu- 
lis  et  Cethegi  faclione  in  senatu  cu- 
rationeni  injinitani  nactus  totius  orœ 
inaritiniœ ,  etc.  Je  ne  pense  pas  que 
tout  ce  qui  est  dans  ce  passage  soit 
vrai  ;  car  ,  selon  Patenulus  (21) ,  on 
conféra  cette  commission  deux  ans 
avant  que  Pompée  en  obtînt  une  sem- 
blable. Or,  Ponqjée  l'obtint  Tau  de 
home  686,  et  Ton  ne  trouve  aucun 
Cotta  dans  le  consulat  qu'en  remon- 
tant jusqu'à  Tannée  67g.  D'ailleurs, 
selon  Paterculus,  cette  grande  auto- 
rité fut  donnée  à  Marc  Antoine  pré- 
teur, qui  mourut  dans  sa  |)rélure  ,  st-- 
lon  l'épitome  de  lite-Live  (-'.2},  après 

(16)  Cicero,  in  ParaJoxo  V. 

(17)  C'e<l-a-dirf,  de  ionxUur  Juliiis  César. 

(18)  r.icero  ,  in  Bruto,  cap    XiriII. 

(19)  Idem,   m  Oral,  pro  Cliientio,  c.   XXXT. 

(20)  Ascon  PeHian,  m  \rTtin. ,  pag.  m  ii3. 
(2.)  Ve  1  Palfrc.lii»,  lih.  XX,  cap.  XXXI. 
(la)  Kpltoiue  Liviana  XCA  II. 


avoir  très-mal  réussi  à  faire  la  guerre 
aux  habitans  de  l'île  de  Crète,  envi- 
ron l'an  682.  Ainsi,  ou  la  chronologie 
de  Paterculus ,  ou  celle  des  sommaires 
de  Tite-Live  nous  trompe. 

(F)  Caïcs   Cokn.  CtiUEGcs  fut  con- 
t'aincu  d'at^oir  conspiré   auec    Cati- 

iina il^  fut  le  plus  emporté  de 

tous  ses  complices.  \  Ce  fut  lui  que 
l'on  destina  au  meurtre  de  Cicéron, 
Cethegus  Ciceronis  januam  obsideret, 
eumque  l'i  aggrederetur.  .  .  .  Inler 
hivc  parata  atque  décréta ,  Cethegus 
seviper  querebatur  de  ignaidd  socio- 
runi  :  dlos  ,  dubilando  ,  et  dies  pro- 
latando  ,  magnas  opporlunitates  coi- 
rumpere  ;  Jaclo,  non  consulto  ,  in  tali 
periculo  opus  esse  ;  seque,  si  pauci  ad- 
juvarent  ,  languenltbus  aliis  ,  impe- 
tum  in  curiam  facturum.  Naturdfe- 
rox  ,  l'ehemens,  manu  promplus  erat  : 
maximum  bonuni  in  cclertlale  puta- 
bat  (ïi).  11  avait  raison  de  croire 
qu'il  fallait  user  de  promptitude;  car 
si  dans  presque  toutes  les  atl'jires 
d'importance  il  faut  éviter  de  ne  per- 
dre poiut  son  temps  à  délibérer  ,  cela 
est  surfout  nécessaire  dans  une  con- 
spiration. Pour  peu  qu'on  soit  lent  à 
l'exécuter,  il  se  trouve  quelque  faux 
frère  qui  la  dénonce  afin  n'obtenir 
son  pardon,  et  une  ample  récompense. 
Il  est  vrai  aussi  (ju'on  peut  giUer  tout 
par  la  précif  itafion  Les  associés  que 
Catilina  laissa  dans  Kome  ne  se  res- 
semblaient guère;  les  uns  n'avaient 
pas  assez  de  lenteur,  les  autres  en 
avaient  trop.  Céthégus  était  (ks  pre- 
miers :  Cicéron  à  cause  de  cela  ne  le 
craignait  point.  Quem  quideni  ego 
ciun  ex  urbe  pellebam,  dil-il  (a4) , 
hoc  providebam  aiumo  ,  Quirites  ,  rc- 
moto  Calilind  ,  nec  mi/ii  esse  P.  hen- 
tuli  somnuin  ,  nec  L.  Cassii  adipem  , 
nec  C  Cethegi  Juriosam  temeritatent 
perlimescendam.  Quelques-uns  croient 
que  ce  Célliégus  est  le  même  qui  eut 
recours  à  la  clémence  de  Sylla  (-25)  j 
mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  rai- 
son ;  car  s'il  eftt  eu  part  aux  troubles 
énormes  ,  et  aux  massacres  que  la  fac- 
tion de  .Marins  tif  dans  Rome  ,  on 
n't-ùt  point  passé  cela   sous  silence , 

ri3)  Sallusilos  it  Bello  Catil..  cnp.  XLIII. 
Voyez  auJsi  Cicéroo ,  oral.  Il  in  Catiliaam  ,  cl 
Ornt    pro  Syllà. 

(34)  Cicero  ,  oral.  III  in  Calilln  ,  cap.  III. 

(a.S)  Voyez  le  Coniinenlaire  Varîoruoi  surSat- 
lusle,  pag.  !^l ,  163,  cdii.  Ludg.  Balar.  ,  l'ji^. 
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lorsqu'on  parla  de  son  voyage  d'Es- 
pagne ,  et  de  la  blessure  de  Métellus 
Pius.  Quis  de  C.  Cethego ,  atqiie  ejus 
in  Hispa  niant  projectione  ,  ac  de  vai- 
ncre Q.  Metetli  PU  cogitât ,  citi  non 
ad  illiiis  pœnam  carcer  œdipcatus 
esse  i'ideatur  (aôj  ?  Caton  ,  si  je  ne 
me  trompe  ,  a  eu  égard  à  ce  voyage  , 
lorsqu'il  dit  que  Cëthëgus,  en  conju- 
rant avec  Catiiina  ,  fait  la  guerre  à  sa 
patrie  une  seconde  fois  (27).  Quicon- 
que aura  lu  ceci  entendra  sans  peine 
cet  endroit  de  Juve'nal  : 

Quis  cœlum  terri!  non  misceat ,  et  mare  cœlo. 
Si  fur  displtceal  Verri,  homicida  lililoni, 
Clodius    accuset    mœchos,     Catiiina     Cethe- 
gum  (28)? 

(G)  Ceux  de  cette  famille  affectè- 
rent une  manière  particulière  de  s'ha- 
hiller.  ]  Vous  la  trouverez  expliquée 
dans  la  note  de  M.  Dacier  sur  ce  vers 
d'Horace , 

Fingere cinctutis  non  exaudila  Cethegis  (29). 

«  Il  représente  ici  les  Cëthégus  comme 
r>  des  liomnips  mâles  et  laborieux,  qui 
3)  avaient  retenu  dans  leurs  habits  Tan- 
3)  cienne  nianltre  de  leurs  pères,  les- 
»  quels  méprisant  la  tunique  ,  comme 
î)  trop  embarrassante,  ne  portaient 
»  qu'une  espèce  de  tablier  qui  leur  ser- 
3)  vait  de  caleçon  depuis  la  ceinture  en 
3)  bas  ;  et  mettaient  là-dessus  leur  toge, 
3)  de  manière  que  le  pan  qu'ils  jetaient 
3)  sur  l'épaule  gauche  ,  «t  qui  passait 
i>  derrière  le  dos ,  venait  faire  la  cein- 
M  ture ,  et  laissait  le  bras  droit  tout 
3)  nu  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelait  pro- 
3)  prement  c(/jctz(i  Gaii«"*,  qui  était 
3)  ordinaire  aux  consuls  et  aux  prê- 
»  tenrs  quand  ils  faisaient  leurs  fonc- 
3)  tiens  (3oJ.  »  Que  ce  fût  le  pi-opre  de 
cette  famille  ,  nous  l'apprenons  de  Si- 
lius  Italiens. 

Parebat  legio  audaci  permissa  Cethego 

Jpse  huinero  exertus,   gentili   more  paren- 

tuin 
Difficili  gaudebat  equo  ,  roburque  juvenlœ 
Flexu  cornipedis  dura  exercebat  in  ore  (3i). 

La  note  de  Dausquéius  ne  nous  sera 
pas  inutile.  Cethegis,  dit-il  (32),  anii- 

(26)  Ciccro  ,  Orat.  pro  SyllS  ,  cap.  XXV. 

(2-)  I^noscite  Cethegi  adolescent! <v ,  nisi 
ilFruni  jnin  patriœ  hcllum  inferl.  Sallusl.  ,  de 
Pcilo  Caliiin.,  cap.  LU. 

(28)  Juvrn.,  sat.  Il,  ij.  î5. 

(jcjj  Ilorat.,  de  Arle  poëticà,  vs.  5o- 

('i\>)  Dacier,  mit  l'Art  poétique  d'IIorace,  pag. 
121  ,  rdit^un  ilr  Htdlande. 

(Hi)  Silius  Malicus  .  lib.   VIII,  vs.  S^C). 

(3:)  L)au»queiii9  in  Siliuui  llalicum,  pag.  376. 


cum  expapillato  brachio  depugnare  : 
notum  illud  Lucani  : 

.  ■  .  Exertiquc  manus  vessna  Cethegi  (33J. 

Ut  enim  habiliiis  ralentiiisque  telum 
euibrarent ,  substrictiores  erant.  Inde 
Horatius. 

.  .   .  Cinctutis  non  eicaudil.i  Cethegis. 

Ubi  Porphjrio  à  cinctu  qui  tunicae 
aptatus  esset  infra  pectus ,  acrone  me- 
lius  exposuit  Horatium.  Taies  olim 
exfllati  dicebantur. 

(33)  Lucain  dit  cela.,  Pliars. ,  liv.  II,  l's.  543, 
en  parlant  du  complice  de  Catiiina.  Ajouta 
qu'il  dit ,  liv.  V,  vs.  7g4  ,  nodique  CetLegi. 

CHABOT  (Pierre  Gauthier)  , 
savant  humaniste,  né  à  Saint- 
Loup  dans  le  Poitou  en  1 5 1 6  (  A) , 
était  fils  d'un  vendeur  d'huile.  Il 
étudia  le  latin  à  Saint  -Loup  mê- 
me ,  et  puis  il  s'en  alla  à  Poitiers  , 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ,  afin 
d'y  étudier  le  grec.  On  le  rap- 
pela bientôt  pour  lui  donner  à 
instruire  la  jeunesse  dans  sa  pa- 
trie. Il  y  régenta  six  ans  ,  après 
quoi  il  fut  faire  à  Paris  {a)  son 
cours  de  philosophie  au  collège 
de  Prêle  sous  Omer Talon.  Ayant 
employé  à  cette  étude  trois  ans 
et  demi ,  il  reçut  le  degré  de 
maître  es  arts  ,  et  se  mit  à  en- 
seigner. II  eut  pour  disciples 
plusieurs  enfans  de  bonne  mai- 
son ,  et  s'acquit  tellement  la  ré- 
putation de  bon  pédagogue,  que 
le  chancelier  de  l'Hôpital  résolut 
de  l'attirer  à  sa  maison  de  cam- 
pagne ,  pour  lui  confier  l'édu- 
cation de  ses  petits-fils  {b).  Il  lui 
en  fit  parler  par  Pierre  Ramus, 
et  par  Jean  Mercier ,  professeurs 
royaux.  Chabot  accepta  cette 
condition  ,  et  la  garda  douze  ans  ; 
cinq  pendant  la  vie ,  sept  après  la 

{a)  Il  y  alla  ait  mois  d'octobre  i5^6. 

(/))  Ils  étaientsix.  Lettr père ,  nomme  M.  de 
Beleshiil  ,  était  de  la  maison  de  Murant ,  et 
avait  épouse  laJiUe  de  ce  chancelier. 
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mort  cle    ce    chancelier    (c).   La    que  selon  celles  de  la  rhétorique  et  de 


principale  de  ses  occupations  fut 
l'explication  d'Horace  (Bj.  11  ré- 
pandit sur  ce  poëte  tous  les  fruits 
de  ses  études.  C'était  un  homme 
de  bonnes  mœurs ,  et  qui  sup- 
porta patiemment   trois   fois  le 


la  logique.  Je  répéterai  ici  ce  que  )'ai 
dit  dans  le  projet ,  à  1  occasion  d"ua 
passage  que  l'on  peut  voir  ci-dessus 
(^j  ,  et  (jui  est  un  peu  bien  brouillé. 
Pareils  désordres  se  trouvent  souvent 
dans  cecnmmentaire  de  Petrux  Gual- 
therus  Chabotiui  sur  Horace  ,  de  l'é- 
dition de  i6i5,  in-folio.  H  ne  faut  point 


pillage  de  son  bien  pendant  les  les  imputer  à  l'auteur,  qui  était  un  fort 

désordres  des  guerres  civiles.    \\  savant  homme,  et  <|ui  a  travaillé  sur 

se  plut  toujours  à   une  vie    fort  ^e  poète,  non-seulement  avec  une  ion- 

-i     .            '                 ,             ,        j  gue  et  une  lorte  a|)plicution ,  mais  aus- 

sohtaire    (C;,    et    vécut    plus  de  si  avec  une  méthode  fort  singulière  et 

quatre-vingts  ans  {d).  Il  mourut  très-utile.  Le  mal  vient  de  ce  qu'ayant 

environ    l'an     iSq-r.    J'ai  lu    en  ■*ecu  neuf  on   dix  ans,    depuis  qu'il 

1^ i-  „   /„\  „'-\    ^..o.f   ÂtÀ    „_^  eut  publié  à  Eâle  son  commentaire  en 

bon  lieu  {e)  qu  il  a\ait  ete  pro-  -g  '     ;i  ..  „.,          >      n         »   i 

-              j         i>       ■          •    '  1    D      ■  "'">  '    ^'  ramassa  naturellement  des 


fesseur  dans  l'université  de  Paris  ; 
mais  le  silence  de  Boissard  me 
fait  douter  de  cela. 

(c)  //  mourut  Van  )5j3. 

((/i  Tire  c/e  Jean-Jacques  Boissard,  in  Ico- 
nibus  Viroruin  illustniini. 

(e .  Dans  la  préface  de  la  Méthode  grecque 
de  dont  Laacelot ,  pag-  22. 

(A)  Il  était  né  en  i5i6.  ]  Boissard  , 
qui  avait  eu  avec  lui  des  liaisons  très- 
étroites  ,  n'a  pu  néanmoins  nous  ap- 
prendre ni  le  mois,  ni  le  jour  de  sa 
naissance.  Il  s'en  informa  si  exacle- 
ment  ,  qu'il  voulut  même  savoir 
l'heure,  afin  de  la  marquer  dans  son 
éloge,  comme  le  pratiquent  les  Alle- 
mands (il.  Mais  il  ne  put  déterrer,  si- 
non que  l'on  avait  onï  dire  aux  parens 
et  aux  voisins  que  Chabot  na<iuit  l'an 
i5i6.  Fando  lantuni  h  propinquis 
multisqiie  i^icinis  est  receptuni  ,  ipsius 
orturn  sub  i5i6  cecitliae  {ij.  Notez 
qu'il  y  a  des  gens  qui  lui  donnent 
pour  vrai  nom  Gualtherus ,  et  non 
pas    Chabotius    (3).    11   est  pourtant 


remarques  pour  une  seconde  édition  , 
sans  avoir  pu  efiéctuer  son  dessein. 
Après  sa  mort  ,  Jacques  Grassérus 
ayant  en  main  ces  recueils  ,  les  in- 
sér.i  en  leur  place  le  mieux  qu'il 
put  dans  l'édition  de  l'an  i6i5.  Mais 
n'ayant  pas  toujours  discerné ,  comme 
l'auteur  aurait  fait  lui-même  ,  les  ci- 
tations d'avec  les  remarques  que 
Chabot  y  ajoutait,  il  nous  a  donné 
assez  souvent  comme  citation  d'un 
ancien,  la  pensée  de  Chabot.  Ailleurs, 
on  sent  bien  que  les  réflexions  de  l'au- 
teur n'avaient  été  que  comme  une 
première  vue,  que  l'on  écrit  sur  ses 
recueils  afin  qu'elle  n'échappe  pas  à 
la  mémoire  ,  etqu'on  s'attend  d'éclair- 
cir  avant  que  de  la  publier.  Mais 
quand  un  autre  homme  tombe  là- 
dessus  ,  il  ne  sent  pas  toujours  ce  qui 
y  mancpie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  les  ouvrages  posthumes ,  aug- 
mentés sur  les  mémoires  informes  des 
auteurs,  sont  défectueux.  Les  fautes 
d  impression  sont  trop  fréquentes 
dans  ce  commentaire ,  et  les  exprès- 
plus  connu  sous  ce  dernier,  qui  était    sions  françaises  que  l'auttury  parse- 


celui  de  sa  mère  ,  que  sous  l'autre  qui 
était  celui  de  son  père. 

(B)  La  principale  de  ses  occupations 
fut  l'explication  d'Horace.]  Son  com- 
mentaire est  d'une  méthode  peu  com- 
mune. Il  contient  l'analyse  du  texte  , 
tant  selon  les  règles  de  la  grammaire, 

(i)  Roland  Des-M«r«u  ,  *put.  Philol.  XXV  , 
lib.  Il,  It-s  rn  blâme.  Il  dit  que  telles  choset 
ne  sont  bonnes  a  due  que  Ivuchanl  Us  rois  ,  ou 
les  personnes  e'minentes. 

t.j)  BoisMrd. ,  in  Iconibus. 

(i)  Uraiidius,  Bibliotb.  class. ,  pag.  1088  <( 
iio<),  edit.  i6}5  ,  et  TEpitoine  de  la  Biblio- 
tkéijue  de  Gesaer. 

TO.HF.   y. 


mait,  pour  mieux  faire  entendre  à 
ceux  de  sa  nation  celles  d'Horace,  v 
sont  presque  toujours  défigurées.  Il 
est  surprenant  que  Draudius  n'ait  eu 
nulle  connaissance  ,  ni  de  l'exposi- 
tion analytique  d'Horare,  publiée  par 
Chabot  à  Paris  en  \5Siin-S°.  comme 
un  extrait  du  grand  commentaire , 
ni  des  deux  éditions  de  cecxjmmentai 
re.  lia  seulement  parléd'une  lettre  que 
Chabot  avait  écrite  sur  son  état,  et 

(4)  Remarque  (G)  de  l'article  Càuids  Sifr- 
»V5  (Tilus),  (itaiion  (3i)  .  tome  IK,  pag.  5i8. 


5o  CHALVET. 

sur   la  vie  qu'il  avait  menée  (5).  On  Chalvet ,  issu  de   la  famille  der, 

peut  aussi  s'étonner  que  le  théâtre  de  Qhalvets  ,   de  Roche-Motitez  en 

PaulFrchérus,  où  Ton  voit  un  abre-  j^  haute  Auvergne     naauit  Van 

se  de  la  vie  de  Chabot ,  ne  fasse  men-  ^«  "«"'^  Jiuvergne  ,  Jiaquit  l  an 

tion  que  de  la  petite   analyse  d'Ho-  \5-2.'Ô  ,au  mois    de  mai.    11  fut 

race.    C'est    une     grande    absurdité  amené   à   Paris   l'an    i  SSg ,    par 

que  de  dire  que  Chabot  a  copié  près-  jyj     J^i^et    son    oncle,   qui    était 

que   tout   entier  le  ^^'^^^'^l^lf^  alors    avocat  général    au   parle- 
Torrenluis   sur  Horace  (6)  5  car  Lha-  .&  -Se» 

bot  n'était  plus  en  vie  quand  ce  com-  meut  de  Fans  (<:;),    et  qui  le    fat 

mentaire  fut  imprimé  en  1607(7).  étudier  aux  bonnes  lettres   pen- 

(C)  Il  se  plut  toujours  à   une  uie  j^j^^.  ^-^    ^^^^5  gQ^g  Oronce  Fine  , 

fi.>\'olUaire.]l\i-i^\ts^s<^^^^^^^^  SOUS  Tusan  ,    sous  Buchanan  ,  et 
pied   de  la  lettre  il   ne  mangeait  que  '  ' 

pour  vivre  :  cela  fut  cause  .|ue  même  SOUS  quelques  autres  savans  per- 

dans  sa  jeunesse  il  ne  voulut  jamais  sonnages.  Il  alla  à  Toulouse  l'an 

se  trouver  à  de   grands  repas.  Taie  ,5/(3    ijourv  apprendre  le  droit 

porrà   tempcranùœ  ^^^^^^'"J' ^^;';'^'  civil,    et    logea   avec    Turnèbe, 
dli  causa  cursemper,   l'el  juuenis  ,  \  &         '      ,  x     n  n^ 

intéresse  sodalitibus epulis(jue  ompUs-  Mercerus  et  Govea   {c).    Il  fat  un 

simis  pertinaciter   j-ecusdi-it{8).    On  voyage  en  Italie  l'an  1 55o  ,  pour 
ne  le  vit  presque  jamais  aux  places         continuer  ses   études  ,   et   fut 

publiques     ni   aux    P'^-^^^^des  ju  J  ^,     j   •        ^Pavie,   et    de 

se  rendent  tant  de  gens  pour  delntei  >  „      ■      •    r,      i  V' 

ou  pour  apprendre  des  nouvelles  (9).  bocin  a  lioulogne.  htant  revenu 

En   uu  mot,  il  vécut  dans  un  graud  en  F,rance  ,  il  fut  achever k  Tou— 

éloignement  des  plaisirs  du   monde,  ^^^^^  ^^^^  ^^^^^^   ^^  i^^^  ^  ^^   'i  r^^^ 

sans   femme,    sans  société ,  sans  pro-  „^,„„^„„„„    j^„    ^ieurt    Bnnfdp<; 

menades,  sans  festins.  Ce qm  ne  pro-  compagnon  des   sieurs  tioaldes 

cédait  pas    d'humeur   misanthrope  ,  et   bodin  ,    lisant    enseinOle    le 

mais  de  quatre  intirmités  corporelles,  droit  aux  écoles  publiques  avec 

qui  étaient  créera  meiWiorejjs.rti.-  réputation.    Ayant   pris    ses  de- 
dienrh  srai'itas ,  maiulenai  imbecuu-  '     j      j      .  i„     ,        *, 

' :  *  ,  j       ,   ,      j;  gres  de  docteur  dans  cette  uni- 

ias ,  irequens  alternalio  (teambulanai  &       .    ,  ,  .    ti      • 

et  conquiescendi  pivpter  ramices  in-  versite ,  il  résolut  d  aller  a  Pans 
,4,'ujHi//«{io).  Cela  ne  l'empêcha  point  pour  établir  sa  fortune;  mais, 
de  vivre  plus  de  quatre-vingts  ans.  quoiqu'il  fût  poussé  à  cette  réso- 
«£1289,  edu.  lution  par  les  lettres  de  M.  Li- 
zet ,  il  ne  l'exécuta  point  :  il 
trouva  jîlus  à  propos  de  se  fixer 
à  Toulouse,  oii  il  épousa  en 
i552,  Jeanne  de  Bernuj- fille 
du  seigneur  de  Palficat ,  baron 
CHALVETf  MATTniT:uDE),en  de  Filleneuve.  II  fut  reçu  con- 
latin  Calventius  .,  président  aux  seil'er  au  parlement  de  la  même 
enquêtes  au  parlement  de  Tou-  ville  l'an  i!v53,  puis  créé  juge 
louse.  Son  article  ,  tiré  des  Eloges  de  la  poésie  française ,  et  main- 
de  Sainte-Marthe  («),  se  voit  dans  teneur  des  jeux  Jloraux.  Il  fut 
le  Dictionnaire  de  Moréri  :  je  le  fait  président  des  enquêtes  par 
donnerai  néanmoins  tout  entier,  |a  nomination  du  parlement  on 
parce  que  je  ])uis  l'assortir  d'un 


(5)  Draud.  ,Bib.  das.,  pag.  10 
.JG2S. 

16)  On  le  dit  pourtant  dans  la  Decas  Deçà 
lîum  (i'Alberl  Fabri,  niim.  pg ,  imprimée  , 
Leipsic  ,  1(189. 

(7)  V.ilèrc  André,  Bibl    belg. ,  pag.  Oio. 

(S)  Poi-saidus,    in  (conibus. 

(9)  Jdein,   ihuicm. 

^lo)  Idem,  ibid. 


plus  grand  détail  de  circonstan- 
ces. Je  dis  donc  que  Matthieu  de 

(«)  Lib.  y,  pag.  "I.  l3o  tl  seij. 


{Il)  Tl  /lit  ensuite  premier  président  de  ct 
me'im-  parlement  y oy.  l'art,  tome  IX 'Lizz.t . 
(c  El  non  pus  Goudan  ,  comme  ilj'  a  dt'.r. 
l'écrit  d'oii  je  lire  cet  article. 


CHALVET. 

iSyS.  Comme  il  avait  l'iime 
tranquille  et  innocente  ,  il  se  re- 
tira eu  sa  maison  eu  Auvergne 
durant  les  premières  et  dernières 
fureurs  des  guerres  civiles  ,  pour 
ne  voir  les  désordres  quil  pré- 
voyait devoir  arriver  dans  Tou- 
louse. Ce  fut  dans  cette  retraite 
qu'il  se  mit  à  lire  et  à  traduire 
Sénèque  (A),  pour  se  consoler 
des  misères  jnibliques  ,  et  pour 
emploj-er  utilement  son  loisir. 
Sans  compter  ses  talens  corpo- 
rels, il  eut  entre  plusieurs  bon- 
nes qualités  une  grande  fidélité 
pour  son  prince  (B).  C'est  ce 
qui  le  fit  estimer  très-particu- 
lièrement du  roi  Henri  IV,  qui 
en  i6o3  lejit  conseiller  en  ses 
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»  application,  dans  sa  tradncHon  de 
»  Se'rièijiie  {*'  )■  M.  Huét  témoigne 
»  pourtant  qu'il  ne  s'est  pas  beau- 
)»  coup  soucie'  de  s'assujettir  à  son 
)>  auteur  ,  et  de  le  rendre  mot  pour 
»  mot  ;  et  qu'au  lieu  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  plus  sec  et  de  plus  concis  que 
»  Sénèijiie  ,  on  ne  trouve  pn-sque 
»  rien  de  plus  étendu  et  de  plus  am- 
»  pie  que  cette  version  C)-»  C'est 
M.  Daillet  qui  s'exprime  ainsi  (i)  *. 
(Bj  Sans  compter  ses  talens  corpo- 
rels ,  il  eut  entre  plusieurs  bonnes 
qualités  une  grande  fidélité  pour  son 
prince.  ]  «  Durant  les  e'tudes  de  sa 
»  jeunesse  ,  il  relâchait  souvent  son 
»  esprit  par  les  plus  honnêtes  exer- 
»  ciccs  du  corps,  auxquels  il  s'était 
»  instruit  en  Italie  :  étant  fort  bon 
»  homme  de  cheval,  beau  danseur, 
»  et  le  meilleur  joueur  de  paume 
»  de  son  temps.  11  tempérait  au«si 
»  l'austérité  de  la  doctrine  des  lois 
»  par  la  douceur  delà  poésie  latine  et 


conseils  d'état  et  privé.   L'année  „  française,  es  quelles  il  n'était  point 

suivante  ,  il  résigna   sa   dignité  »  des   derniers  ,    comme  il  paraîtra 

de  président  à  François  Chahet  "  par  ses  vers     si  ses  héritiers  ne  les 

.   ^     ,     „  -11    ..    "7»         j  »  envient  point  au  publiciu) 

Sieur  de  Fenouillet ,  /  un  de  ses  „  jj  ^^^  f^^cc  amis  :  aussi  1 


les  savait-il 


jils .,  et  se  retira  chez  soi  pour  iw.     «bien  cultiver;    mais   surtout  il   y 
penser  plus  qu'à  prier  Dieu,  et    >>  eut  une  singulière  et  parfaite  ami- 
à  couler  doucement  le  reste  de    ='  ^ié  entre  M.  du  Faur  de  Saint-Jory 
.    ,  ,    7        »  premier  président  (le   loiilonse,et 

ses  jours  parmi  le  repos  et  les  „  f^i,  tant  pour  l'amour  des  lettres  , 
livres.  Il  vécut  après  cette  heu-  »  que  pour  leur  prochaine  aflinité. 
reuse  retraite  deux  années  ,  avec  »  Il  avait  la  taille  haute  et  carrée, 
tant  de  satisfaction  qu'il  disait  »  Tœil  riant,  le  poil  blond,  le  visage 
•'  ■'  ^  7       "  doux    tt   vénérable,    le    maintien 

souvent  a  ses  parens ,  que  tout  le  „  ^^.^^^  ^  modeste ,  et  plein  de  majcs- 
long  du  reste  de  sa  vie  passée 
il  n'avait  aucunement  vécu  (C) — 
//  mourut  chrétiennement  à  Tou- 
louse ,  le  -.'.o  de  juin  i6oy,  âgé 
de  soixante-dix-neuf  ans  [d  ). 
Plusieurs  auteurs  lui  ont  donné 
des  éloges  (D). 


{(l^  Tiré  du  Sommaire  de  sa  Vie  ,  au-de- 
vaiil  de  sa  tradiiclion  de  Sénèque. 

(A)  Il  se  mil  a  lire  et  a  traduire 
Sénèque.']  Il  déilia  cette  traduction 
à  Henri  IV  ,  l'an  i6o3.  Elle  fut  réim- 

Îirimée  in-folio,  à  Paris,  chez  Guil- 
aume  Loyson ,  l'an  iGj:}  .  et  chez 
.Ican  Richcr  ,  l'an  i634.  «  AI-  de  Sain- 
»  te-Marths  dit  qu'il  a  fait  éclater 
»  son   industrie,   sa  fidélité,   et  son 


»  té  ;  le  propos  et  la  conversation  des 
M  plus  agréables  du  monde  (i).  Au- 
»  cun  presque  ne  l'abordait  ,  qu'il 
»  n'en  restât  comme  charmé  ;  car  il 
»  était  d'un  naturel  atl'able  ,  courtois, 
»  bienfaisant,  franc  ,  sans  hypocrisie, 
»  sans  ambition  ,  sans  avarice,  s'em- 
»  ployant   beaucoup  plus  volontiers 

C')  Samniarlli  ,  Elogior.  lib.  V,  pae.  x5o. 

(*^)  Iluctius,  (le  Claris  Interpret. ,  lili.  If, 
pag.    i85. 

(i)  Baillet,  Jugement  des  Savans ,  loin.  IV , 
pag.  5.15,  53G. 

'  Joly  reproche  i  Baillet  d'avoir  rendu  le  ju- 
gement (le  Hurt  sur  Clialvct  plus  sévère  qu'il 
n'est,  et  à  Bayle  de  n'avoir  pas  consulté  le  texte 
de  Huet. 

(7)  Sommaire  de  la  Vie  de  Mattliieu  de  Clial- 
vel ,  iiu-dei'anl  de  son  Séoèque. 

(3)  fore:  sur  tout  ceci  les  vers  latins  de  Crit- 
ton ,  professeur  rojal ,  au-devanl  de  su  version 
de  Sinèqiie. 
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»  pour  autrui    que  pour  ses  affaires  riques  de  Camerarius  ,  au  chapitre  V 

»  propres,  craignant  Dieu ,  détestant  du  II1«.  livre  du  I^"'.  volume. 
2j  et  condamnant  toutes   sortes  de  vi-         (D)   Plusieurs  auteurs  lui  ont  don- 

V  ces,    et  principalement  les  violen-  né  des  éloges .]  Je  n'en  donnerai  pour 

3)  ces  et  les  nouveautés,  même  celles  preuve  que  les  quatre  premiers   vers 

5)  de  la  religion.   Il  aimait  l'ordre,  la  d'une  epigramme  latine,  que  Pierre 

■»  droiture,    et  la   paix.. Parmi  le  Loyer  lui  adressa  : 

3>  les  confusions  de  la  France,  il  per-  ^^^  ^^^  puisque  tibi  culio  munmcuU  versu 
3>  se'véra  constamment  en  l'obëissan-  O/ferai,  et  genio  dedicet  Ula  luo  , 

3)    ce  de  son  prince,     le  parti  duquel  ,  Ilaud  ego  poslrenos  intemumerabor  amicof, 

1      •  .  I    ■      1.        1.  1/  El  levia ,  al  sallem  munera  grata  dabo. 

3)  comme  le  jugeant  seul  juste  et  le-  ^^  c  »   ,  t, 

»  gitime,  il  a  toujours  fidèlement  Cette  epigramme  est  à  la  suite  des 
«  suivi.  Aussi ,  lorsque  le  parlement  vers  français  par  lesquels  l'auteur  cîe'- 
33  fut  transfère  de  Toulouse  à  Castel-  dia  sa  comédie  du  Muet  insensé  à  ce 
3)  Sarrasin,  il  fut  choisi  entre  tous,  président  aux  enquêtes.  Voici  com- 
3)  pour  aller  de  sa  part  saluer  le  roi    ment  il  le  loue  , 

))   à    Lyon   Tan    1 694,    de  quoi  le  roi         Q^^nd  j'aurois  autant  d'or  qu'en  verseut    le 

PaclolB 
Et  le  Tage  espagnol  en  leur  arène  molle  : 
Quand  je  tiendrois  à  moi  tous  les  biens  plan- 
tureux 
Et  les  riclies  tVirésors  des  Attales  heureux, 
Encor  je  n'oublîray  le  douxsoio  qui  m'amuse. 
Et  le  désir  ardent  que  je  porte  à  la  muse  : 
Encor  !e  dieu  Phéb-is  et  son  docte  savoir, 
Pourroieni  d'un  feu  gentil  ma  poitrine  «smon- 

voir. 
Et  encor  ,   mon  Cbalvet,  chère  teste  et    sa- 
crée, 
L'honneur  de  ton   Auvergne,    et   le    mignou 

d'Astrce, 
Je  chanteray  ton  nom  et  je  voudray  semer 
Par   mes    vers   tes  honneurs  aux  deux  coins 

de  la  mer. 
Soudain  que  je  t'eus  veu  et  gousté  la  doctrine, 
Et  les  grâces  des  dieux  mises  dans  ta  poitrine  , 
Aussitôt  j'eus    au    cueur  vouloir  de  t'honorcr  , 
Et  en  quelque  façon  une  fois  te  montrer 
Combien    j'ai     en    amour    tes     mœurs    et    ta 

science. 
Et  ton  parler  humain  et  ta  douce  éloquenca. 
Et  combien  je  t'estime  ,   à  cause  que  le  vois 
Honorant  le   sçavoir  de  ces  braves  Grégeois  , 
Ces  Grégeois  anciens  ,  qui  du  milieu  de  Grèce 
Nous  ont  icy  coulé  l'amour  de  la  sagesse  (6j. 


))  fut  merveilleusement  content ,  corn 
3>  me  il  témoigna  par  le  gracieux 
3)  accueil  qu'il  lui  fit,  et  par  un  pré- 
3)  sent  qu'il  lui  donna  :  et  lui  s'esti- 
3)  ma  bien  heureux  d'avoir  été  le  pre- 
»  mier  ofBcisr  du  parleaient  de  Tou- 
»  louse  que  le  roi  vît  depuis  son  avé- 
}>  nement  à  la  couronne,  et  depuis  le 
3;  commencement  de  la  réduction  du 
»  Languedoc  à  son  service.  Derechef 
»  en  l'an  i6o3  il  fut  délégué  par  le 
M  même  patlement  devers  sa  majesté, 
3>  pour  plusieurs  affaires  importan- 
3)  tes  :  auquel  voyage,  pour  une  ho- 
>j  norable  récompense  de  ses  longs 
3)  services ,  le  roi ,  de  son  propre 
3)  mouvement ,  et  sans  qu'il  l'eût  de- 
3)  mandé ,  le  fit  conseiller  en  ses  con- 
3)  seils  d'état  et  privé  ,  dont  il  prêta 
»  le  serment  es  mains  de  M.  le  chan- 
3)  celier  de  Belllèvre ,  auquel  il  ap- 
3)  partenait  de  quelque  alliance  (4).  » 
(C)  Il  trouvait  tant  de  satisfaction 
depuis  sa  ivtraite  ,  qu  il  disait  sou- 
vent ,  que  tout  le  long  du  reste  de  sa 
vie  il    n  avait   aucunement   i'écul\  11 


(6)  OEuvres  et  Mélanges  poétiques  de  Pierre 
le  Loyer,  fol.  122  verso,  édit.  de  Paris,  iS^g. 

CHAM,  le  plus  jeune  des  trois 


se  pouvait  donc  comparer  à  un  hom-  ^j^   de  Noé  (A).   On  ne    sait  de 

ine  illustre  qui  tut  préfet  du  prétoire  ,    '    '       .               vi     ii„ 

sous  l'empereur  Hadrien.  Je  parle  de  lui  autre  chose  ,  sinon  qu  il  alla 

Similis  ,  qui   n'était   monté    à  cette  dire  à  ses    frères  qu'il    avait   VU 

charge   qu  à  regret,  et  qui  s'en  défit  ]>foé  tout   nu   dans  sa  tente  (a). 

volontairement ,   après  quoi  il  se  re-  g^^,  ^^  ^^-^  u^iq^g  o„    j,    Jj^ti   je 

tira    a  la  campagne,    et  mourut   au  .              1  •         i             » 

bout  de  sept  ans    II  voidut  que  l'on  ne  sais  combien  de   grotesques  ; 

mît  sur  son  tombeau  ,  ici  gît  Similis  ,  un  peu  de  levain  a  fait  lever  en 

dont  l'dge  a  été  fort  long;  mais  qui  cette     rencontre    une     énorme 

n'a  vécu  que  sept  années{5).  Voyez  i.t^  ^e  pâte.  On  a  cru  que  , 

plusieurs  recueils  touchant  de  panil-  1    .             /^i           c.            ».         4.      * 

les  choses  dans  les  Méditations  bisto-  puisque   Cham  fit  paraître   tant 

d'indiscrétion  envers  son  père  , 

(4)  Sommaire  de  la  Vie  de  M.  de  Clinlvct. 

(5)  XipLiliu.  ,  in  Hadiiano  ,  pag-  m.  2CO.  (n)  Gènes. ,  cfiap.  IX ,  es.  22, 


CHAMx  53 

c'élait  une  âme  maudite ,  qui  Hainmon.  Ou  a  rt^'pondu  de 
avait  commis  toutes  sortes  d'à-  plaisantes  choses  à  la  question, 
liorainatious.  On  le  faitl'inven-  comment  Noé  sut  que  Cham  en 
teur  de  la  juagie  (B) ,  et  l'on  avait  si  mal  usé  envers  lui  (c). 
conte  bien  des  choses  là-dessus:  M.  Morëri  n'a  pas  dû  dire,  ni 
on  veut  qu'il  ait  donné  un  exera-  que  Cham  se  moqua  de  Noé  en 
pie  d'incontinence  peu  édifiant  le  voyant  nu  ,  ni  que  Chanaaa 
(C)  ,  c'est-à-dire ,  qu'il  ait  en-  f-ut  le  premier  qui  s'aperçut  de 
grosse  sa  femme  dans  l'arche  la  nudité  de  Noé  ,  et  qu'il  alla 
même.  Il  y  en  a  qui  disent  que  la  dire  à  son  père  ce  qu'il  avait  vu; 
faute,  qu'il  commit  envers  son  car  l'Ecriture,  ni  aucun  auteur 
père,  fut  infiniment  plus  atroce  qui  ait  pu  savoir  la  chose  ,  n'ont 
que  l'on  ne  la  représente  dans  rien  dit  de  tout  cela.  Si  M.  Mo- 
la  sainte  Écriture.  Les  uns  veu-  réri  nous  eût  donné  ces  deux 
lent  qu'il  l'ait  châtré  (D)  ;  les  faits  pour  la  conjecture  de  quel- 
autres  ,  qu'il  Tait  rendu  impuis-  ques  commentateurs  ,  on  ne 
saut  par  la  vertu  de  quelques  pourrait  pas  le  reprendre;  mais 
charmes  magiques  (E)  ;  les  au-  A  les  donne  comme  une  partie 
très,  qu'il  se  soit  plongé  dans  de  l'histoire  de  Cham  copiée  de 
l'inceste  avec  la  femme  de  Noé  l'Écriture.  C'est  là  le  mal. 


(F).  Ce  qu'il  y  a  d'assez  étrange, 
c'est  que  l'Écriture  ne  marque 
point  que  ce  patriarche  ait  rien 
fait  à  Cham  :  il  ne  lui  dit  pas 
même  un  mot  de  censure  ;  il  se 
contentade  maudire  Chanaan  fils 
de  Cham  ;mais  cette  malédiction 
n'étaitautrechosequ'une  prophé- 
tie des  victoires  que  les  descen- 


(c)  f^oyes  la  remanjue  (C). 

(A)  Le  plus  jeune  des  trois  Jtls  de 
iYoe.]  Cela  est  clair  et  incontestable, 
puisque  l'Ecriture  marque  expressé- 
ment ,  après  avoir  récité  l'action  de 
Cham ,  que  ]\oé  éi^eillé  de  son  i^in  sut 
ce  que  son  fils  le  plus  petit  lui  avait 
failli)-  Et  néanmoins,  une  infinité 
de  commentateurs  soutiennent  que 
Cham  élai  t  le  second  des  fils  de  Noé  :  ils 


dans  de  Sem  remporteraient  sur  préfèrent  à  une  déclaration  aussi  nette 
les  descendans  de  Chanaan  sous 
Josué ,  c'est-à-dire  ,  sept  ou  huit 
siècles  après  la  faute  de  Cham. 
Voilà  toute  la  punition  de  ce  fils 
mal  né;  car  c'est  un  conte  chi- 
mérique, que  ce  que  l'on  dit 
ordinairement  qu'il  devint  noir, 
et  qu'il  communiqua  sa  noirceur 
à  ses  descendans ,  et  que  de  là 
vient  qu'encore  aujourd'hui  il  y 
a  tant  de  peuples  noirs  dans  l'A- 
frique. Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  s'établit  en  Egypte 
{b) ,  et  qu'il  y  fut  adoré  après 
sa  mort  sous  le  nom  de  Jupiter 


{b)  AVoyes  Bochart ,  Geograph.  sacra,  lib. 
P".  cap.  I. 


que   celle-là  les   paroles  où  les  trois 
frères  sont    rangés    de   cette   façon  , 
Sein,  Cham,   et  Japket(i)  :  et   pour 
éluder  le  verset  34  que  je  cite,  il  y 
en  a  qui  prétendent  (|ue  l'Ecriture  ne  1 
parle   point  là    de   Cham  ,    mais   def 
Chanaan    petit-fils   de  Koé.   D'autres' 
prétendent  que  Cham  n'a   été  appelé 
le  plus  petit  ou  le  plus  jeune  ,  qu'à 
cause  que    sa    conduite  était  moins 
prudente   que  celle  de  ses  autres  frè- 
res (3).  N'est-ce  point  ouvrir  la  porte 
à   des  gloses    qui    seraient    capables 
d'obscurcir  jes    expressions  les  plus 
claires  de  l'Écriture? 

(B)  On  le  fait  l'ini'enteur  de  la 

(1)  Gènes.  ,  chap.  IX,  vr.  14 • 

(i)  Ibid. ,  fs.  18  et  passim  alibi. 

(i)  HeiHcgçer  ,  Histor.  Patriarch. ,  exercital. 
XX,  Murit.  4<  nom'ne  (jucljutf  aitifurj  de  ses 
divers  senùnitns. 
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magie]  En  ce  sens  que  ce  fut  lui 
seul  qui  la  conserva  ,  et  qui  la  fit  pas- 
ser dans  le  nouveau  monde.  C'est 
ainsi  que  j'appelle  les  descendans  de 
Noë.  Du  reste,  ce  ne  fut  point  Cham 
qui  inventa  cette  noire  science  :  ce 
furent  les  anges  amoureux  du  sexe  qui 
l'enseignèrent  aux  hommes  (4)  ;  mais 
comme  Cham  n'osa  point  porter  avec 
lui  daus  l'arche  des  livres  qui  concer- 
naient cette  matière  ,  il  en  grava  les 
principaux  dogmes  sur  des  corps  très- 
durs  qui  pouvaient  résister  aux  eaux 
du  déluge  :  il  cacha  soigneusement 
ce  trésor  ;  et  après  qu'on  fui  sorti  de 
l'arche  ,  il  le  relira  du  lieu  où  il  l'a- 
vait mis.  On  lit  ces  fadaises  dans  Cas- 
sien  :  Quantitm  ,  dit  il  (5),  antiquœ 
tratïitione!,  feviint ,  Chamjiliiis  Â''oe, 
qui  superstitionibus  istis  ,  et  sacrile- 
gis  fuit  artibiis  et  pi-oj'anis  infectas, 
sciens  nulluni  se  passe  super  his  me- 
moriafem  librum  in  arcam  proj'sits 
inferre  ,  in  quam  erat  unà  cum patte 
justo  5  et  sanctis  fmtnhus  ingnssu- 
rus  ,  scelestas  artes  ,  et  profana  com- 
menta (huersoj'unt  metallorum  tami- 
nis  ,  quœ  scilicet  aquarum  non  cor- 
rumperentur  injuria  ,  et  durissinus 
lapidibus  insculpsit.  Qutvtli/ut^io  per- 
acto  ,  eddem  qud  illa  celaierat  cu- 
riositate pcrquii'ens  ,  sacrilegiorum  ac 
perpétues  nequiliœ  seminarium  trans- 
misit  ad  posteras.  On  prétend  que 
Misraïm  fils  de  Cham  apprit  de  son 
père  tous  ces  abominables  secrets  ,  et 
qu'ainsi  les  sectateurs  de  cette  scien- 
ce regardèrent  Cham  comme  leur 
premier  fondateur  ,  et  le  nommèrent 
Zoroastre,  c'est-à-dire  i'aslre  vivant, 
et  l'honorèrent  comme  un  dieu. 
Chamuvi  eumdem  esse  lolunt  cum 
Zoroastiv  inago.  ^ujus  sententiœ 
\  primus  author,  quod  quideiii  sciam  , 
est  Pscudo-Clemens  ,  qui  lihro  IV 
Eecognitionum  magiam  scribit  homi- 
nibus  ante  diluwium  a  mulierosis  illis 
angelis  traditam  ,  ^Egyptiorum  con- 
ditoreni  Mesraimum  didicisse  li  Cha- 
mo  pâtre,  et  Chamum  a  posteris  hu- 
jus  artis  admiratoiibus  Zoronstrem  , 
seu  l'it^utn  astj\im  ,  pi-opterc'a  fuisse 
dictumctpro  Deo  habitum{6).  Voyez 
ci-dessons  la  remarque  (E). 

(C)  On   leut    qu'il  ait  donné  un 

(4)  yore%  Bochart,  Geograph.  sacra,  Ul>.  TV, 
<ap.  J. 

(5)  Collât.  Vm.fap.  XX f. 

(0)  Bochart,  Gcograph.  sacra,  lib.  IV,  cnp,  I. 


exemple  d' incontinence  peu  édifiant.'} 
Saint  Ambroise  trouve  que  les  expres- 
sions de  INloïse  nous  portent  à  croire 
que  les  fonctions  matrimoniales  furent 
sursises  et  suspendues  pendant  qu'on 
vécut  dans  l'arche.  C'était  alors,  di- 
sent (juelques  interprètes  ,  qu'il  fallait 
songer  à  la  maxime  que  Salomon  a 
publiée  long-ttmps  après  :  ^  toute 
chose  sa    saison  ,   et  a   toute    affaire 

sous  les  deux  son  temps temps 

d'embrasser ,  et  temps  de  s'éloigner 
de  V embrassement  {']).  Le  terrible 
jugement  que  Dieu  exerçait  sur  le 
genre  humain  ne  devait  inspirer  à 
Noé  et  à  sa  famille  que  des  pensées  de 
jeune  et  de  pénitence.  Qui  (  Ambro- 
sius  )  etiam  notai'it  tam  in  ingressu  , 
qu'cim  in  egressu  arcœ  ,  seorsim  wiros 
omnes  ab  iixoribus  nominari  ;  ut  ex 
ipsd  descriptions  insinuaretur  per- 
sei^erans  conjugnm  contiuentia  ab  in- 
gressu ad  egi'essum  usque  :  idque 
admodum  l'erisimiliter.  Wam  ,  ut  ait 
Salomon  ,  tempus  aroplexandi  ,  et 
tempus  longé  Geri ab amplexibus...  lit 
rerè  lacrymarum  potiits  ,  et  oratio- 
num  id  tempus  fuit  ad  placan- 
dam  diuinam  iram  ,  horiibilem  in 
moduni  sœuientem  (8).  Néanmoins, 
c'est  une  opinion  assez  répandue  ,  que 
Cham  ne  se  contint  point,  et  que  sa 
femme  devint  mère  de  Chauaan  dans 
l'arche  même.  On  dit  aussi ,  qu'à  cause 
que  Cbanaan  était  le  fruit  d'une  in- 
continence exercée  hors  de  saison  ,  il 
fut  méchant.  C'est  lui,  dit-on,  qui 
s'aperçut  le  premier  de  la  nudité  de 
Koé  ,  et  qui  en  avertit  son  père  avec 
des  airs  de  moquerie.  Si  cela  était, 
on  comprendrait  mieux  pourquoi  la 
malédiction  de  Noé  tomba  sur  Cha- 
naan  et  non  pas  sur  Cham.  Quand  on 
demande  à  quelques  docteurs  pur 
quel  moyen  ce  patriarche  vint  à  con- 
naître que  c'était  Cham  qui  avait  ré- 
vélé sa  nudité  ,  ils  répondent  (lu'il 
l'inféra  de  l'eflVonteriequeChamavait 
eue  de  profaner  l'arche  en  s'appro- 
chant  de  sa  femme.  Conjecturant 
Hebrœi  comminiscuntur  ejtismodi. 
Nempè  IVoachum  in  ipsd  adhuc  arcd 
Chami  hbidinosum  animum  arcam 
intempestii'd  i/enei-e  polluenlis  notas- 
se. Hinc  expergefactum  statim  cid- 
pam  ludibrii  hujiis  in  eundem  conje- 

(7.  Ecclrs. ,  cliap.  III,  vs.  1  el  5. 
(8)  Salianns  ,  tuin.  /,   pag.  ago  ,  «uni.  7.    Il 
cite  jami  Ambroise  ,  de  Noë  el  Arcâ ,  cap.  XXI. 
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eisse(g).  Rapportons  par  occasion  la 
réponse  que  font  d'autres  :  ils  disent 
que  Cham  ,  dès  qu'il  eut  repu  sa  vue 
d'un  tel  objet ,  souffrit  des  change- 
meus  extraordinaires  sur  son  corps. 
Les  yeux  lui  devinrent  rouges  ^  ses 
cheveux  et  sa  barbe  furent  brûle's  ; 
ses  lèvres  se  tordirent  ;  il  savait  si  peu 
ce  qu'il  faisait ,  qu'il  se  de'pouilla  tout 
nu  ,  et  marcha  en  cette  posture.  Noë 
Toyant  toutes  ces  choses  en  conclut 
que  c'était  Cham  qui  l'avait  desho- 
nore'. Mais  quelques-uns  veulent  qu'il 
n'ait  su  cela  que  par  les  lumières  de 
]a  prophétie.  Saint  Chrysostome  est 
très -raisonnable  ,  lorsqu'il  croit  que 
Noé  s'éfant  vu  rouvert  d'un  manteau 
qui  ne  lui  appartenait  pas ,  demanda 
ce  que  c'était ,  et  apprit  de  ses  deux 
bons  Gis  comment  la  chose  s'était 
passée  (lo). 

(D)  Les  uns  ueulent  qu'il  ait  châ- 
tré son  propre  père]  Quelques  doc- 
teurs juifs  ont  débité(ii)  qu'il  se 
porta  à  cet  acte  violent,  afin  d'em- 
pêcher que  Noé  ne  luidonnAt  de  nou- 
veaux frères.  Fallait-il  (ju'il  craignît 
c{ue  sa  portion  dans  le  partage  de 
tout  le  monde  ne  fût  trop  petite  ?  Des 
gens  graves  ont  pris  la  peine  de  réfu- 
ter cela  fort  sérieusement  par  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  IVoé  éi'ciUc  ne 
son  uin  sut  ce  que  son  fils  le  plus 
petit  lui  aidait  fait.  Si  l'on  eût  fait 
sur  lui  ,  disent-ils  ,  une  opération 
aussi  douloureuse  que  celle  dont  il 
est  «joestion  ,  il  n'aurait  pas  attendu 
à  se  réveiller  qu'il  eût  pu  cuver  son 
vin  :  la  doulenr  l'aurait  éveillé  bien 
vite ,  et  il  aurait  surpris  le  malfaiteur 
sur  le  fait  même,  et  n'aurait  pas  eu 
besoin  de  demander  qui  c'était.  Id 
Scriptura  satis  refellit  ,quœ  ait  :  iVoe 
cùni  ex  vino  evigildsset  didicissc  quœ 
Jecerat  ei  Jilius  suus.  u4t  non  ei'igi- 
Idsset  è  fino  ,  consiimj)tis  scilicet  wa- 
poribus  ,  sed  ingenti  dolore  somiius 
c.rcussus  fuisset ,  ne<-  opus  j'uisset  , 
diicere  quid  Jecisset  Cham  ,  sed  eum 
in  ipso  facinore  deprehendisset  [li). 
C  est  ici  que  messieurs  les  Hébraïsans 
triomphent,   ils  prétendent (fu'on  ne 

(9)  Ifeidegg.,  Uist.  P»lri»rch.  ,  excrcit.  XX  , 
pag.  627.  Il  eue  le  rabbin  Salomon  Epbraïm  , 
qui  a  dit  que  ce'tail  la  tradition  de  quelques 
maîtres- 

(10)  Voret  HeidejîKer,  ihid. 

(ti)  Referenle  B.  Levi  in  cap.   IXGtaeseos, 
apud  Salîanum,  lom.  I,  pag.  ig^. 
(i2)SatiaDus,   ibid. 


saurait  plus  nier  que  tous  les  dieux 
des  païens  n'aient  été  pris  de  la  tra- 
dition judaïque.  Ne  voyez-vous  pas  , 
disent -ils,  que  Noé  est  le  Saturne 
des  païens,  et  que  le  conte  que  font 
les  poètes  que  Jupiter  châtra  son 
père  Saturne  est  tiré  de  l'aventure  de 
Cham?  Il  faut  que  le  comte  de  Gaba- 
lis  nous  régale  ici  d'un  morceau  de  .sa 
comédie.  Il  suppose  que  Noé  après 
le  déluge  céda  sa  femme  Vesta  au 
Salamandre  Oromasis  prince  des  sub- 
stances ignées,  et  persuada  ses  trois 
enfans  de  céder  aussi  leurs  trois  femmes 
aux  princes  des  trois  autres  éicmens 
(i3).  Chara  ,  ajoute-il  ,  fut  rebelle  au 
conseil  de  Noé  ,  et  ne  put  résister  aux 
attraits  de  sa  femme  ;  mais  son  peu 
de  complaisance  marqua  toute  sa 
noire  postérité  ;  le  teint  Iwrrible  des 
peuples  qui  habitent  la  zone  forride 
est  la  punition  île  l' ardeur  profane  de 

leur  père P'ous   croyez  ,   par 

exemple,  poursuit-il  (i4),  que  l'injure 
que  Cham  fit  h  son  père  soit  telle 
qu'il  semble  à  la  lettre  ;  vraiment 
c'est  bien  autre  chose.  JVoé ,  sorti  de 
l'arche,  et  voyant  que  f^esta  sa  fem- 
me ne  faisait  qu'embellir  par  le  com- 
merce qu'elle  ai'ait  auec  son  amant 
Oromasis  ,  redevint  passionné  pour 
elle.  Cham  ,  craignant  que  son  père 
n'allât  encore  peupler  la  terre  d' en- 
fans  aussi  noirs  que  ses  Ethiopiens, 
prit  son  temps  un  jour  que  le  bon 
vieillard  était  plein  de  vin  ,  il  le  châ- 
tra sans  miséricorde. 

(E)  ...  les  autres  qu'il  l'ait  rendu 
impuissant  par  la  vertu  de  quelques 
charmes  magiques.  ]  Le  Bcrose  de 
l'imposteur  de  Viterbe  nous  apprend 
cette  rêverie.  Il  dit  que  Noé  ,  ne  pou- 
vant soull'rir  les  moeurs  déréglées  cTe 
son  fils  Cham  ,  qui  s'était  acquis  le 
surnom  de  Zoroastre  à  cause  de  son  at- 
tachement à  la  magie,  devint  odieux  à 
ce  fils  ,  et  cela  d'autant  plus  facile- 
ment qu'il  avait  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  ses  autres  fils  plus  jeunes 
que  Cham.  Celui-ci  trouvant  une  oc- 
casion de  vengeance  ne  la  laissa  point 
échapper.  Il  empoigna  les  parties  na- 
turelles de  son  père  cuvant  son  vin  , 
et  se  mit  à  marmotter  quelques  paro- 
les qui  le  rendirent  impuissant  pour 
le  reste  de  ses  jours.  J\'^aclus  opjiortu- 

(  1 3)  Entretieos  sur  les  Sciences  secrètes ,  pag. 
m.  304. 
(14)  Là  même  ,  page  206. 
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nitatem  ,  cum  JVoa  pater  madiJus  ja-  honte  de  son  mari  ;  et  par  conséquent, 
ceret  ,  illius  t^irilia  comprehendens  selon  ce  style,  avoir  vu  la  nudité  de 
tacitèque  submiirmurans  ,  carminé  Koe',  est  une  façon  de  parler  envelop- 
magico  patri  illusit ,  simul  et  sterilem  pée  ,  qui  signitie  avoir  eu  affaire  avec 
peviniè  atque  castraluin  effecil ,  ne-  la  femme  de  Noé.  Cet  auteur  suppose  : 
que  deinceps  Noafœmellamaliquam  i".  que  Cham  prit  son  temps  pour 
fœcundare  potuit  "(i5j-  Ce  ne  fut  pas  faire  ce  coup  ,  lorsque  Noé  cuvaiteou 
néanmoins  ce  qui  porta  Noé  à  chasser  vin  ;  2".  que  quelqu'un  s'étant  aperçu 
ce  fils  ;  il  le  chassa  pour  ses  autres  de  l'attentat  courut  en  donner  avis 
crimes.  Ce  malheureux  enseij;nait  aux  deux  autres  fils  de  Noé;  3°.  que 
qu'il  fallait  vivre  comme  on  faisait  ceux-ci ,  indignés  de  l'affront  san£;lant 
avaut  le  déluge  ,  commettre  toutes  qu'on  faisait  au  patriarche  ,  se  trans- 
sortes d'incestes  et  quelque  chose  de  portèrent  sur  les  lieux  au  plus  vile  , 
pis,  et  il  pratiquait  ses  leçons  abomi-  et  qu'ayant  surpris  leur  frère  en  fla- 
nables.  At  verô  Chem  cum  publiée  grant  délit  ,  ils  jetèrent  leurs  man- 
corrumperet  morlale  genus  ,  asserens  teaux  sur  lui  et  sur  sa  complice^ 
et  re  ipsd  cxequens  congrediendum  4°-  qu'ils  firent  rapport  à  leur  père  de 
esse,  ut  ante  inundalionem,  cum  ma-  tout  ce  qu'ils  avaient  vu;  5°.  que  Noé  . 
tribus  ,  sororibus  ,  filiabus  ,  masculis,  fort  en  colère  ordonna  par  son  testa- 
brutis  ,  el  quouis  àlio  génère  ,  ob  hoc  ment,  que  Chanaan  qui  devait  naître 
ejectus  à  Jann  piissimo  et  castimonid  de  ce  commerce  incestueux  serait  en- 
atque puduiliâ  refertissimo  (16).  Que  tièrement  privé  de  la  succession  (18). 
cela  ne  nous  préoccupe  point  contre  Ces  hypothèses  sont  doctes  et  inge- 
Cham,  l'auteur  que  je  cite  n'est  nieuses  ;  mais  si  une  fois  il  est  permis 
qu'un  tissu  de  Gelions  et  de  cîiiraè-  de  supposer  que  les  narrations  de  Moise 
res.  Les  rabbins  ne  méritent  pas  plus  sont  si  déguisées,  il  est  à  craindre 
de  foi  lorsqu'ils  disent  ce  qu'il  leur  qu'on  ne  transporte  cette  méthode 
plaît  touchant  la  conduite  de  Cham.  jusqu'à  l'histoire  delà  tentation  et  de 
Considérez  ces  paroles  de  Gabriel  la  chute  d'Adam,  comme  quelques-uns 
Naudé  (17).  Selon  le  rabbi  Samuel  (*),  ont  osé  le  faire, 
il  fit  à  son  père  «  une  chose  si  vilaine 
3.  et  abominable,    que  je   n'en  veux  J'^]  ^°~'"  ^\^''"  ^"'T^^ ^'^\Zrnl\T^ 

,.  1  j       i_  I  Pliilologicarum    tomus   ,    dans    le    Journal    de 

j>  rien  due  ,  de  peur  de  tieurtcr   les  Lelpsic,  mo«  dotioi/e  legï.pag.  466. 
«  chastes  oreilles ,  que  ce  qui  fut  dit 

M  autrefois  par  Laurens  Valle  sur  la         CHAMIER  (  Daniel  ) ,  l'un  des 
«  rencontre  d'un  mot  de  pareille  vi-      i^g  „rands  théologiens  du  parti 

»  lenie  et  signiucation ,  njfl/o /fi^«o?'an  \         H^  •        '^  R       '         A 

,>  quhm  medocente  cognosci  :  ^es  refomies  ,  était  ne  en  Dau- 

(F)  ...  /es  autres,  qu  d  se  soit  pion-  plliné  *.   Il  fut  long-tempS   mi- 

gé  dans  l'inceste  ai'ec  la  femme  de  nistre  à  Montélimar  {a)  ,  d'oÙ  il 
Noé.^  C'est  le  sentiment  de  M.  van  ^^   p^^    ^ç^^^   ^  Montauban , 

der    nart  ,    professeur    aux     langues  ^  »  »  .1    ' 

orientales  dans  l'académie  de  Uelm-  pour  y  être  professeur  en  theo- 

stad.Il  croit  que  l'injure  que  ce  patriar-  logie.  Il  y  fut  emporté  d'un  coup 

che  reçut  de  Cham  consista  dans  l'in-  (Jg  canon  ,  pendant  le  siège,  l'an 

fâme  témérité  qu'eut  ce  fils  brutal  de  jg^ ^  ,f^s  .^^    Qn  ne  peut  qu'être 
coucher,  ou  avec  sa  propre  mtre,  ou  >   ^  \    '       .  ^  '■ 

du  moins  avec  sa  marâtre.  Il  prouve  surpns    de    voir    que    personne 

cette  explication  par  divers  endroits  n'ait  fait  sa  vie.  Il  n'y  a  au  mon-       , 

de  l'écriture  ,  où  la  phrase  decouwnr  <Je  qug  Jpg  Français  qui  soient  ca- 

U  honte  d^me femme û^mïi^  coucher  ^^^^^^  ^,^^^  ^gfjg  négligence.  Si 

Charnier  était   d'une  autre  na— 


avec  elle.  Dans  les  mêmes  endroits  de 
VEci  iture  il  est  dit  que  la  nudité  ou  la 
honte  d'une  femme  est  la  nudité  ou  la 


(i5)  Berosins,   lib.  III ,  png.  m.  80. 
(16;  Idi-m^ilnd. 

(17)  Apolog.  poDr  les  grands  Hommes,  liv.  I, 
chap.  yîl,  /a.?,  m.  i53. 
C'j  In  Fortalilio  l'iclei ,   Ub.  II J,  pag.  2o!\. 


tion  ,  son  histoire   assez  ample 

•  Il  était  de  Montélimar ,  ilil  Joly. 
(n)  Histoire    du   l'e'dit    de    Nantes,    tom. 
II ,  pttff.  86.  yoy-es  la  remarque  (D). 
(h)  Le  \6  d'octobre. 


pour  souffrir  la  reliure  paraîtrait 
dans  toutes  les  bibliothèques ,  vu 
surtout  qu'il  laissa  des  fils  qui 
furent  de  sa  profession  ,  et  dont 
la  postérité  est  encore  dans  le 
rainistère(c).  Il  n'était  pas  moins 
dans  son  parti  ministre  d'état 
que  ministre  d'église.  On  ne  vit 
jamais  un  homme  plus  raide , 
plus  inflexible  (B),  jîlus  inirai- 
table,  par  rapport  aux  artifices 
que  la  cour  uiettait  en  usage 
pour  affaiblir  les  protestans.  Ce 
fut ,  dit-on  ,  lui  qui  dressa  l'é- 
dit  de  jNautes  (C).  Il  fut  honoré 
de  diverses  députations  (D) ,  et  il 
présida  à  quelques  synodes  (d). 
Le  temps  qu'il  donna  aux  affai- 
res politiques  du  parti  ne  l'era- 
pécha  point  de  devenir  fort  sa- 
vant. Il  en  a  donné  des  preuves 
dans  sa  dispute  contre  le  père 
Coton  (E) ,  et  dans  ses  livres  (F). 
La  pensée  de  ceux  qui  le  font 
chef  de  parti ,  chef  des  métapho- 
ristes(G),  ne  mérite  pas  d'être 
réfutée.  Elle  est  plus  absurde 
que  l'audace  de  ceux  qui  nous 
ont  donné  la  secte  des  prétendus 
bézauites. 

(c)  On  écrit  cec,i  en  l6()4. 
{d}  Entre  autres  an  national  de  Gap,  Van 
i6o3. 

(A)  Il  fut  emporté  d'un  coup  de 
canon  ,  pendant  le  siège  de  Montau- 
ban  ,  Fan  1621.  ]  Il  y  a  des  historiens 
qui  disent  qu'il  fut  tue  sous  les  armes, 
c'est-à-dire  ,  la  pique  à  la  main  et 
cuirasse;  et  que  dans  le  sermon  qu'il 
avait  prêche'  ce  jour  là,  il  avait  repelé 
trois  fois  en  finissant.  Ils  n'enlroront 
point.  Chamierus...  quanqiuim  pro- 
piignaculo  tegebatur  ,  tormentariâ 
pila  infrusta  discerpitur ,  t/.r  agnito 
iindè  g/obus  ,  et  (/uli  iinmissus  :  in 
utrumifue  parutus  hoino  audax  ,  tlio- 
race  ferreo  ,  hastâque  ad  nianum  i'e- 
nerat  in  hune  locum  ,  addtturus  militi 
aniinos  ,  postqumn  eàdemmet  die  con- 
eivne  in  tcinplo pathelicè  habita  de  re- 
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giis  loquens,  finierat  in  hœc  ipsa  ver- 
1)11  ,  quœ  distinctii  ter  voce  repetierat  : 
Non  ingredientur  {\).  La  relation  du 
siège  de  Montauban  ne  nous  apprend 
pas  qu'il  eût  pris  les  armes  ,  mais  seu- 
lement qu'il  fut  emporté  d'un  coup  de 
canon  il  l'entrée  du  bastion  du  Pail- 
las ,  et  qu'en  sa  prédication  du  jour 
précédent  sjir  le  34*"-  verset  du  cha- 
pitre 37  d' Ksaie  ,  il  appliqua  a  Mon- 
tauban la  promesse  de  délivrance  que 
pt  le  prophcle  de  la  part  de  Dieu  'a. 
Jérusalem  assiégée  par  Rapsahc  ,  gé- 
néral de  l'armée  de  Sennacherib  ,  ré- 
pétant avec  grande  véhémence  ces 
mots  :  Non  ,  non  ,  ils  n'y  entreront 
pas  ,  ils  s'en  retourneront  par  le  che- 
min qu'ils  sont  venus.  De  ses  amis  lui 
ont  oui  dire ,  ajoute  la  relation  ,  qn  iL 
croyait  mourir  en  ce  siège  d'un  coup 
de  canon  ,  ....  et  ce  dimanche  matin 
il  prophétisa  par  accident  ce  qui  lui 
avint  sur  le  soir.  Josion  son  collrgue 
lui  demanda  si  ce  n  était  point  li  lui 
de  prêcher  a  l après-diner.  Nulle- 
ment ,  dit-il  ,  ne  savez-vous  pas  que 
c'est  le  jour  de  mon  repos  (2)  ?  Les 
écrivains  catholiques  ont  terrible- 
ment glose'  sur  la  mort  de  ce  célèbre 
ministre  ,  et  en  ont  pris  occasion  de 
le  décrier  comme  un  boute-feu  ,  qui 
ne  se  contentait  pas  de  prêcher  la  ré- 
bellion ,  mais  qui  payait  d'exemple  , 
et  qui  endossait  le  harnais,  sans  con- 
sidérer ,  disent-ils  ,  que  comme  il  n'est 
pas  permis  aux  laïques  de  mettre  la 
main  à  l'encensoir  ,  il  ne  doit  pas  être 
permis  aux  ministres  de  l'évangile  de 
mettre  la  main  à  l'épée.  On  leur  ré- 
pond ,  comme  pour  Zuingle ,  qu'il 
leur  est  permis  d'aller  aux  coups  pour 
recommander  à  Dieu  la  cause,  et  pour 
consoler  et  fortifier  ceux  qui  ont  be- 
soin de  ce  secours. 

(B)  On  ne  vit  jamais  un  homme 
plus  raide ,  plus  inflexible.  ]  L'histo- 
rien de  l'édit  de  Nantes  caractérise 
heureusement  l'esprit  de  Charnier.  Il 
se  morjorulait  <i  la  cour ,  dit-il  (3) ,  oie 
le  synode  de  la  Rochelle  l'avait  dé- 
puté  après  six  mois  de  séjour, 

il  n'avait  pu  encore  obtenir  l'honneur 
de  parler  au  ixn.  Sa  personne  n'était 
pas  agréable  ,  parce  qu'il  était  de  ces 

(i)  Barlliol.  Gramoodiis  ,  Flistor.  Calliie  ,  lib. 
X,  pag.  m.  5oa 

(2)  Siège  de  Montauban  ,  pag.  m.  i55. 

(3)  Tome    I ,   pag,    ^\6  ,    447  1    **  ''o""' 

1P07. 
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fous  du  synode  (4)  que  le  roi  n'aimait  coupeaux  voyaient  a  la  moustache  et 
pas  ,  de  ces  têles  dures  que  rien  ne  flé-  a  la  bouche  de  V orateur  ;  un  donna 
chit  ,  de  ces  cœurs  inaccessibles  aux  dans  l'œil  de  Rosny ,  et  cette  conte- 
craintes  et  aux  espérances  qui  sont  les  nance  réprouvait  tout  ce  que  l'onpou- 
plus  fortes  machines  de  la  cour.  Il    t^ait  dire  de  lui. 

avait  dit  dans  un  autre  lieu  (5),  en  (C)  Ce  fut,  dit-on,  lui  qui  dressa 
parlant  des  députes  sur  raffaire  de  Té-  l'édit  de  JVantes.]  J'ai  lu  cela  dans 
dit  de  Nantes ,  que  Chantier  était  un  une  ëpître  dédicatoire  de  Varillas. 
des  plus  raides  ,  et  a  cause  décela  Comme  l'hérésie,  dit- il  (7),  est  en 
aussi  odieux  a  la  cour  qu'il  était  con-  possession  de  ne  trouver  jamais  de 
sidéré  des  églises.  Nous  dirons  dans  siiretés  qui  lui  paraissent  suj/îsanfes, 
la  remarque  (B)  de  l'article  Ferrier  ,  le  calviuisme  ai'uit  obtenu  par  ses  im- 
f]u'en  161  r,  à  l'assemble'e  de  Saumur,  portunités  que  tout  ce  qu'il  Y  avait 
il  fut  le  chef  de  ceux  qui  voulaient  d'auantaqeux  pour  son  parti  dans  les 
qu'on  disfiutat  le  terrain  à  toute  ri-  édits  Ae\)aiC\(ïcdi\^).on  fût  renfermé  dans 
gueur,  et  jusqu'à  un  pouce  de  terre,  celui  de  Wantes.  Le  plus  habile  de 
eu  égard  à  l'e'dit  de  Kanfes.  Mais  si  ses  ministres  ,  Daniel  Charnier,  avait 
vous  voulez  connaître  l'humeur  de  eu  la  commission  de  le  dresser.  Il  y 
Charnier  et  dr;  ses  semblables  ,  lisez  avait  employé  tix>is  iiiois  entiers  ,  et 
ce  que  d'Aubigne  en  a  dit  d'un  style  s'était  vanté  de  n'avoir  rien  oublié  de 
un  peu  goguenard.  Or,  il  a  paru  plus  ce  qui  servait  h  l'affermissement  du 
d'effronterie  à  ces  gens  ,  dit-il   (6)  ,     repos  de  sa  secte. 

au  dernier  traité  de  paix  ,  et  aux  as-  (D)  //  fut  honoré  de  diverses  dépu- 
sendtlée s  qui  ont  duré  quatre  ans  ,  oii  tations.^  Ce  que  M.  Varillas  vient 
ces  opiniâtres  ont  impudemment  ré-  de  nous  dire  est  peut-être  faux  ;  mais 
sisté ,  non-seulement  aux  plus  horiné-  il  est  certain  que  Charnier  fut  une 
tes  députés  que  le  roi  pût  choisir  en  des  principales  têtes  des  assemble'es 
son  conseil  d' état  :  mais  aussi  aux  des  reformes  ,  oii  la  dernière  pacifica- 
plus  grands  seigneurs  de  leur  parti ,  tion  avec  Henri  IV  fut  discute'e  et 
lorsque,  considérant  les  affaires  du  conclue.  La  Trimouille,  Du  Plessis , 
roj'aume  ,  ils  les  voulaient  ploier  h  d'Aubigne  et  lui  furent  choisis,  pour 
quelques  honnêtetés.  P^ous  voyez  pa-  contester  sur  le  tapis  les  matières  qui 
raître  d'entre  eux  un  au  front  d'ai-  n  eussent  pu,  sans  trop  de  confusion  , 
rain  qui  répondait  franchement.  Ces  être  digérées  parle  corps  de  l'assem- 
propositions  ne  répondent  pas  à  la  blée  qui  était  lo?'s  de  70  têtes,  et  quel- 
bonne  opinion  qu'ont  prise  de  nous  puefois  de  80  (8).  11  ne  parut  pas 
ceux  qui  nous  ont  envoyés.  On  de-  moins  dans  l'assemblée  de  Saumur 
mande  l'explication  de  cela  :  la  P^a-  l'an  161 1.  //  y  avait  la  première  voix 
Hère  s'avance,  et  dit  en  expliquant  :  par  la  charge  d'adjoint  au  président. 
Cela  s'appelle  ,  messieurs  ,  trahir  les  et  comme  il  entendait  les  affaires  ,  la 
églises  de  Dieu.  J'ouïs  ces  jours  conclusion  dépendait  à  peu  près  du 
M.  de  f^illeroi  ,  qui  contait  com-  tour  qu'il  leur  donnait  en  opinant 
ment  lui  avec  messieurs  de  Rosny  et  (g).  L'auteur  dont  j'emprunte  ces  pa- 
de  Tliou  et  autres  ,  s' étant  abouchés  rôles  nous  apprend  un  fait  qui  est  di- 
avec  quatre  de  ces  malhonnêtes  gens  ,  j>ne  d'être  rapporté.  On  s'avisa  ,  dif- 
cependant  que  Calignon  de  la  part  i\  (lo),  de  lui  faire  une  affaire  person- 
du  roi  voulait  adoucir  ces  esprits  par  nelle,  pour  le  dégoûter  des  assem- 
son  bien  dire,  le  gros  Chamier,  ayant  blées  oii  il  était  trop  autorisé.  Le  con- 
mis  son  manteau  sous  ses  fesses  ,  sistoire  de  Montélimar,  oii  il  était 
avait  le  coude  gauche  avancé  jusqu'au  ministre  ,  prit  le  temps  de  son  absence 
milieu  de  la  table ,  de  l' autre  main  et  de  sa  députation  pour  donner  sa 
faisait  ses  ongles  avec  des  ciseaux  ;  les    place  h  un  autre.  Cela  se  fit  sans  le 

consulter  et  sans  l'entendre,  par  je 

(4)  L'aïUeur  avait  Jit  pag.  44^  1  '7"'''.''  <"''"' 

«iw  e<?«f  rti*  Jrnf  (/ff,  nue  la  cour  anneUit  les  fouf  ,.,.-,.         .  ^         j 'j-     .     j      r*r    ,^        j- 

du  inodr  ,  parce  qu'elle  trouvai!  ,uM»  avaient  ,.,7)  '^  "•  >•, •   'f";'.*  ''"^'""-   ''"   '"•  """'  ^' 

la  tc^lc  trop  !l«re,  et  quMs  pensaient  trop  forte-  Hlisloire  de  l'Here^-e. 

ment  i  leur  sûreté.  (8)  D'Aub.snc  ,  H.Moire  univers.  ,  tom.  ///, 

(5)  Pag.  35i.  ''"•  ^'  <''"'/'■  ^■iP"S-  '"■  °"- 

(G)  Confession    catholique  Ae  Sancl,  li:  II,  (p)  HiM.  de  l'Éilit  de  Nantes,  tom.  II,  p.  55. 

chap.  y II ,  pas-  m.  ^tt ,  4^i-  ('o)  ^«  même,  pag.  5(5. 
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ne  sais  quelles  intrigues  oii  il  est  vrai-    »  rait  déconcerte  leur  héros  ,  s'il  n'a- 
sfinblable     que     Lescliguières     aidait    »  vait  paré  le  coup  par  des  discours 
part ,  puisque  cela  se  faisait  dans  sa    «  éloqiicns  et  hors  u  œii^re  qui  ne  lui 
jiroi'ince  ,  sous  ses  yeux,  et  Jans  une    »  coûtaient  rien  (,12). 
t'(7/e    oit    il  pouvait  ce  qu'il  i^outait.        (F)   ....  et  dans  ses  livres. '\  Son 
3  fais  pour  rendre  l'injure  encore  plus    traite  de  Olicumenicu  Pontifîce  et  ses 
odieuse,  le  consistoire  envoya  fouiller   lettres   jésuitiqui'S  *  méritèrent    l'es- 
rliez  lui ,  et  remua  toute  sa  bibliothc-    time  de  Scalijjer  (i3}.  On  se  plaignit 
'j ne  avec  assez  de  violence  ,  sous  prc^    aigrement  qu'il   eût  publié  avec  ses 
h- lie  de   reprendre  des  papiers   qui    gloses  et  ses  remarques  les  lettres  de 
l'/ipartenaient  h  l'église.  La  conduite    quelques  jésuites.  Si  on  traite  douce- 
ilu  consistoire  avait  cpielque  chose  de    ment  les  ministres  ,  c'est  les  invitera 
si  choquant,  et  oii  il  paraissait  tant  de  faiiv  pis  ,  et  leur  donner  occasion  de 
iiuprispour  la  personne  de  Charnier,    tourner  le  sucre  en  poison.  On  l'a  vu 
(pi  il  en  fut  fort  ojJfensé,'d'  autant  plus    ces  ans  passés  es  ministres  de  Danphi- 
<]ue  son  intéii/t  Y  était  blessé  comme    né,  spécialement  en  Charnier,  a  qui 
.■■un  honneur...  Il  en  porta  ses  plain-    le  père  Coton  et  le  père  Ignace  Ar- 
les   a    l' assemblée   comme   d'un   ou-    mand    avaient    écrit    privément     de 
trage  qui  passait  de  lui  jusqu'il  elle  ,    quelque  point  de  la  foi  ,  par  manière 
cl  parut  tout  prêt  il  partir  de  Saumur    de    conférence,    avec   lettres  pleines 
pour  aller  chez  lui  donner  ordre  à  ses    d'humanité  ;  comment  s'en  est-il  aidé? 
affaires.  C'était  justement  ce  que  la    II  les  a  fait  imprimer  sans  leur  su  ,  et 
cour  aurait  demandé,  pour  affaiblir    contre  leur  intention  ;  et,  y  mettant 
d'une  bonne   télé  le  parti  dont   elle    ses  gloses,  a  e.rj>osé  en  public  ce  qu'ils 
craignait    la  résistance  ,  ....    mais  on    avaient  communiqué  h  lui  seul,  qui 
fitTcta  Charnier  en  lui  faisant  justice,    est  un   affront  perfide;    car  on  écrit 
JJ assemblce  le  maintint  dans  le   mi-   plusieurs   choses  en  privé,   qu'on  ne 
nistère  à  Monlélimar.  Je  trouve  qu'il    voudrait  si  facilement  mettre  au  jour 
avait  quitté   cette   église  l'an    1606,    (i4).  .Mais  le  bel  endroit  de  Charnier , 

four  aller  professer  la  théologie  dans  en  qualité  d'écrivain,  est  sa  Panstrq- 
académie  de  Die  (11).  Je  ne  sais  point  tie  catholique  ou  ses  Giien'es  de  l' E- 
la  raison  (jui  l'obligea  à  retourner  à  ternel  (i5;.  Il  y  traite  doctement  les 
son  premier  poste.  controverses  des  protcstans  et  des  ca- 

(E)  //  a  donné  des  preuves  de  son  tholiques  romains,  et  s'attache  parti- 
savoir  dans  sa  dispute  contre  le  père  culièremenf  à  réfuter  Bellarmia.  Cet 
Co<o«.]  Je  rapporterai  ce  qu'en  dit  un  ouvrage  contient  quatre  volumes  in- 
auteur moderne,  bon  protestant  *.  folio,  et  n'est  pas  complet.  11  y  maa- 
Chamier  avait  eu  à  Nîmes  en  l'année  que  la  controverse  de  l'église,  (|ui  est 
1600,  une  conférence  avec  ce  jésuite,  une  vaste  matière,  et  qui  aurait  fait 
«  dont  chacun  s'était  vanté  à  l'ordi-  le  V*,  tome.  La  mort  de  l'auteur  l'em- 
»  naire  d'avoir  eu  tout  l'avantage.  La  pécha  d'y  tra\aillor.  Voici  ce  qui  fut 
M  vérité  est  que  le  jésuite  avait  ébloui  écrit  de  Genève  (16),  touchant  cette 
5)  les    auditeurs    par   des   digressions  -       ,     ., 

>.  éloquentes,  qui  faisaient  perdre  de  Jg^lf:!'"'"'  '^"^^^'^  '^'  ^"''"  '  """'  '' 
»  vue  à  tout  moment  le  sujet  de  la  ♦  Le  volume  de  ces  leUrcs  esl  iotimlé  :  Epif- 
»    dispute;    et  que  Charnier,    plus  SO-      tolœ   jesuiUcie   el  ad  eas  irspomiones  item  ;>«/■ 

u  lide  et  plus  scolastique,  avait  obligé    ^P'^o'",  daim,  n,„n.  omn„  XIT,  etc.  ^m- 

»  par  ses  argumens  le  jésuite  a  se  ,,ers.- que  le  poème  qu'on  trouve  i  la  s.,ite,  et 
»  sauver  par  Cel  artifice.  Cenx-raêmeS  intitulé  :  Introductio  inanem,  est  de  Charnier. 
ui  ont  écrit   la  vie  de  ce  jésuite  en     <l""'q<'e    imprimi   sous   le  nom   de   Gabriel  de 

assez,  i)Our  faire  connaître    ^"iTi)^V^ZTe',-us  de  OEcumenico  pomipce  et 

))   que    la    sécheresse  de   Charnier    au-  epistolasjesuilicas  edidit,  bona  opéra!  Oti!  que 

Charnier  écrit  bien  cn^rec,el  mieux  que  Colon  ! 

(11)  Simon  Gonlarl  fririvil  h  Soaligrr.  foret  Scaligér.ma ,  png.  48. 

Je,f  Epîlres  françaises  écrites  i  Sciliger, /iV. ///,  (i4}  Richeomc  ,  Lettre  à   un  gentilhomme  de 

pag    44'-  Provence  ,  au-devant  de  son  Examen  catégo- 

*  A.  ce  témoignage  d'un  auteur  nwderne  ,  bon  rique  de  l'Anli-Coton. 

protestant ,  Jo}'/  oppo-e   celui  d'un  (iii(crji- i.o/i-  (i5)  C'est  te  titre  dont  M.  Sciunn  .Tlxamen  Ae 

temporain  ,   hun  calhotii/ue      le    père    François  la  Théologie  de  M.  Jurieu,  tom  II,  pa^;.  5^3, 

de  la  Vie,  dont  les  Meinuires  étaient  conservés  s^e^t  ser^'i  en  citant  (ihamîcf. 

dans  la  bibliothé<iue  de  Di|on.  (iG,  Par  Simon    Ooularl  li  Joseph  Scaîigfr. 


»  qui  onl 
«  disent 


6o  CHAMIER. 

PansfraHe  ,  Fan   1G06.  «  M.  Charnier  (G)   On  i a  fait.  . .  chef  des  méta- 

y>  travaille  fort  aux  controverses.  S'il  phoristes.'\   Uu  je'suite ,   nomme'  Jac- 

■»  poursuit  selrm  ses  commencemens  ,  ques  Gaultier,  l'homme  du  monde  qui 

»  et  ij  trouve  imprimeurs  à  poste  ,  il  s'est  fait  le  moins  de  scrupule  de  mul- 

«  nous    donnera   autant    de  volumes  tiplier  les   sectes  protestantes ,   en   a 

J>  que    Baronius    en    ses   légendes   ou  trouve  sept  dans  les  premières  années 

3>  lugputles  ecclésiastiques   qu'il    sur-  du  XYll^.  siècle.  La  première  est  celle 

»  nomme  Annales.  »  Ce  corps  decon-  des  métaphoristes  ,  dont  il  n'attribue 

troverse   fut  imprimé  à  Genève  l'an  les  erreurs  qu'à  Daniel  Cliamier.  11  dit 

1626  (17^.  Adrien  Charnier,  ministre  que  la  principale  erreur  des  métapho- 

ds  .Monfélimart,  et  fils  de  l'auteur,  le  ristes  ,   et  celle   qui  leur   a  donné  le 

de  lia  au  synode  national  des  églises  nom  qu'ils   portent,    consiste  à   dire 

réformées  de  France,   comme  un  ou-  que  .Jésus-Christ  n'est  pas  proprement 

•vra-.-   qui  leur  était  drt ,   non-seule-  le  verbe  et  limage  de  Dieu  le  Père, 

ment  à  cause  qu'il  avait  été  composé  mais  métaphoriquement.  11  ajoute  que 

à   leur   prière,    mais    aussi    à    cause  Daniel  Charnier  prononça  diverses  fois 

qu'elles   av;iient  répandu   sur  Daniel  ce  blasphème  dans  la  conférence  qu'il 


famille  les  marques  de  leur  libéralité,  notatum  fuit    in   Daniele    Chamerio 

et  avaient  contribué  aux  dépenses  de  Montiliensi  ministro,  qu'um  illi  niecum 

l'impression.  Ben  ùt  Turretin,  profes-  Alani  esset  discepiatio  ,  in  quâ  die 

senr  en  théologie  à  Genève,  donna  ses  non  semel  sed  multolies  in pleno  con- 

soins  à  l'impression  de  la  Panstratie,  sessii  hanc  ipsam  blasphemuim  eniin- 

ct  y  mit  une  préface  courte  et  bonne,  ti/n^it ,  dictai'it  suâque  manu  subscrip- 

On  vit  paraître  à  Genève,  l'an  1643  ,  sit  (19).  ÎS^ous  avons  là  un  exemple  de 

un  abrégé  de  la  Panstratie  ,  sous  le  ti-  ce   que    peut   l'entêtement  ;     car    en 

ire  de  Chamierus  Contractus.Yv'xAé-  i" .  lieu,  il  n'y  eut  jamais  parmi  ceui 

rie  Spanheim  est  l'auteur  de  cet  abré-  de  la  religion  une  secte  de  métapho- 

gé  en  un  volume   in-folio.   Ceux  qui  risfes  ;  jamais  leurs  synodes  n'ont  eu 

savent  que   la    Panstratie    comprend  rien  à  discuter  sur  ce  sujet ,   ni  avec 


spneme  de  dire  que  les  xaols pc 

qui  a  nommé  cet  ouvrage   une  petis-  yole  et  image  ne  se  prennent  point  au 

tracie  ou  di'fcours  sur  les  points  con-  propre  ,  mais  au  figuré  ,  quand  on  les 

tiyi'efsés  des  deux   i-eligions  ?   C'est  dit    de   Jésus-Christ,    par  rapport  à 

ainsi  qu'on  désignerait  un  petit  livre  Dieu  le  Père?  Au  propre  ,  le  pxemier 

à  mettre  à  la  poche  ,  celui  par  exem-  de  ces  deux  mots  ne  signifie  que  l'ac- 

ple  que  notre  Charnier  publia  contre  tion  d'un  homme  qui  parle  ;  le  second 

le  père   Tolosain  ,   abbé   général    de  ne  signifie  qu'une  figure   qui   repré- 

Saint-Antoine  dSj  ,  ou  les  Considéra-  sente  quelque  corps.    Il  est  bien  cer- 

tions  qu'il  publia  en  1600  contre  les  tain  qu'en  ce  sens-là  rien  ne  peut  être 

Avertissemens  de  Porsan.  On  imprima  ni  la  parole,   ni  l'image  de   Dieu  le 

à  Genève,  en  i65.3,  son  Corpus  Théo-  Père.  Quoi  donc  !  Jésus-Christ  ne  sera 

logicum.    C'est  un   petit  in-folio  qui  le  verbe  et  image  de  son  père  qu'en 

contient    aussi    ses    Epislolœ  jesui-  figure?    Voilà    rentêlement  :    est-on 

ticœ    .  aveugle  par  ses  préjuges,   on  s  ima- 

Vorn  les  Lettres  françaises  écrites  à  Scaliger  ,  Desespoirs  de  CJiamier  sur  la  conférence  qii'il 

liv.  Ifl.piig.  4^5.       '  n  eue  h  I.pctoure  avec  le  réve'rend  pire  Alexandre 

(17)  Le  Catalogue  d'Oxford  a  mis   1606:  c  est  Regourd  en  mai  1618,  avec  la  réfiUation  de  la 
une  faute  à  corriger.  Jésuitomanie ,    el    l'c'claircissemenl    de    quatre 

(18)  for*»  ia  Table  chronograpbique  (iu  père  ce'iihres  dificulce's,   e\c.  par  le  père  Timolhée 
OauUtei ,  paij.  %ii.  de  Sainclefor,  CthoTiy   itji8,  in-8°.    Uo   autre 

*  Dix-huit  ans  après  la  conférence  dont  il  est  ouvrage  de  Charnier  inconnu   à  Bayle ,  et  dont 

question  dans   la  remarque  (F,),   Charnier  eut,  Joly  ne  parle  que  d'apris  nn  passage  de  Charnier 

dit  July,   une  conférence  avic  le  père  RégourJ.  lui-même,  est  5a  Dispute  de  la  vocation  des  mi- 


Ce  fut  quelque  temps  aprèi  que  Charnier  publia 
n»  Je'<uilotnani»  ,  ouvrage  que  Bayle  n'a  pas 
coi'cu.   Peu  après  parut  le  volume  in'.ilulé  :  Its 


sliet  de  l'église  réformée  contre  du  Peri-on  ^ 
La  Kochelle,  iSgS,  .n-8». 

(19)  Gaalter. ,  Tabula  chroa. ,  pag.  m.  $23. 


CHANGY.  Gi 

ç.ne  quil  n'y  a  rien  de  réel  Jans  les  première  ni  la   seconde  :  elle  e^t 

,neta,.hores  (S.0)     et  Ton  «c  veut  plus  j^  p^^.^       ^j^^^  j  j^ 

entendre  raison.  Celui  qui  a  dit  que       r    -i     ■      <^o  >      -    '  '^'  > 

les    Scipions    africains    étaient    deux  i  v>/,c}  ,  iii-b  .  ,  et  n  a  ete  connue, 

foudres  de  guerre  (21),  ne  leur  at-ii  ni  à    la   Croix    du  Maine,  ni    a 

pas  attribue  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Jn  Yerdier  Vau-Privas  (b).    Ou 

réel,  de   plus  actif  et  de  plus  solide  „    „•    „i      j  .   . 

dans  la  vertu  militaire?  11  est  neau-  ^    .^)°"t«  ^j;   nouveau  une    Ires- 

moins  très-vrai  qu'il  s'est  servi  d'une  Orieve  et  fructueuse   institution 

métaphore,  et  qu'il  faudrait  être  fou  de  la  vertu  d  humilité  ;  avec  une 

pour  oser  nier  que  les  Scipions  ne  sont  énitre  de  saint  Bernard  louchant 

un   foudre  que  par  nielaphore  et  au  /        ,  .  „ 

fiquré.   Un   auleur,   qui   a  eu  place  ^(^  négoce  et  gouvcrnemtnt  d  une 

dans  la  remarque  précédente,  assure  "««^0«.  L  auleur  était  déjà  mort. 

fort  gravement   que   Charnier  n   cte  II  avait  dédié  l'ouvrage  à  sa  fille 

lun  des  principaux  secUileurs  tie  la  Marguerite  *.   11    avait  plus    de 
I action  des  mctaphoristes  (22).  Com-         •    °   .  1  vif  -n 

bien  de  gens  répéteront  ce  mensonge,  Soixante  ans,  lorsqu  il    travailla 

sans  s'informer  de  la  chose,  sans  soup-  à  celte  version,  et   il    était  fort 

conner  que  cette  faction  des  métapho-  maltraité    de    la    goutte   [c).    11 

ristes  soit  une    chimère   de  Jacques  a^^it   porté    les    armes    dans    sa 

(jaultier,  et  sans  savoir  qu  eux  et  ce  •  ■*  .         •  ^  .       . 

iésuite  ,  et  en  général  tous  les  ortho-  jeunesse,  et  mis  en  français  six 

doses  les  plus  rigides  ,  sont  métapho-  livres  de  Pline    (A),    au    milieu 

ristes  au  sens  que  Cliamier l'était  ?. T'ai  des    embarras  de  la   guerre.    Il 

dit  ailleurs  (23)  quelque  chose  contre  e^,t  des  fils  qui    furent    hommes 
1  illusion  ridicule  de  ceux  qui  ont  tant     11..  '  •     1      i-     1 

«rossi  la  liste  des  sectes.  ,^*^  'litres  ,  comme  je  le  dii  dans 

a  remarque. 


(20)  On  n'a  qii'h  lire  Vau'îelas,  Ir  père  Bou- 
iiouis  ,  Ménage  ,  elc.  ,  dans  leurs  Remarques  >ur 
ÎA  langue  française  :  on  verra  par  la  tliffe'rence 
dit  propre  et  dujîgure' ,  que  ce  dernier  ne  signi- 
/iepas  des  objets  moins  effectifs  que  le  premier, 

(21)  Géminés  ,  duo  fulmina  helU, 
Scipiadas  ^  cladem  LibTie. 

Virgil.,  Ru.,'ut>.  ri,  vs.  842. 
Ammicn  Marcellin  ,  Uv.  XXIV,  chap.  VI,  pag. 
m.  409  ,  a  dit  ,  Longa;  loquantur  aîlales  Sopha- 
«lem  et  Aminiara  et  (lallimocbum  et  Cynxgiriim 
meHicorumin  Graiciâ  fulmina  illa  belloruin.  Lu- 
crèce, /if.  ///,  vs.  xo/^r  ,  a  fourni  h  Virgile 
cette  pensée.  Voyez  M.  Drelincourt ,  in  Indice 
Acbilicn,  ;;ag.  44  )""'"•  "*J  i  *' P"S- 46  i  num. 
124. 

(22)  AlUrd,  Biblioth.  de  Daupbine  ,  pag.  6q. 
{23)  Dans  l'art.  BtziNiTES ,  tome  III,  pag. 

391. 

CHANGY  (Pierre de), écuyer, 
vivait  au  XVP.  siècle  *.    Il  mit 


[b)  La  Croix  du  Maine  n'a  connu  aucune 
des  éditions.  Du  Verdier  Vau-Privas  ne  fait 
mention  que  de  celle  de  Poitiers  ,  en  15^^, 
in-id.  ;  et  de  celle  de   Paris  ,    l5j9  ,  in  i6. 

*  Papillon  ,  dans  sa  Bildiot/ier/ue  de  Bour- 
gogne,  1,  129,  dislingue  et  reproche  à 
Bayle  de  n'avoir  pas  distingue'  l'Institution 
de  la  femme  cliretienne  ,  traduite  de  Vive. 
(qu'il  avait  sous  les  yeux',  d'avec  uu  autre 
ouvrage  de  Cliangy  intitulé  :  Inslrurtioa 
chrétienne  pour  femmes  et  filles  mariées  et  à 
marier.  C'est  ce  dernier  ouvrage  que  cite 
du  Verdier  sous  la  date  de  i545  ;et  non  l544 
comme  dit  liayle). 

(c)  Voyez  au-devant  du  livre  les  vers  latins 
de  Simunis  Kora^^œi  Andegavensis. 

(A)  lia...  mis  en  français  six  Nt'res 
de  Pline.  ]  Voiri  coniiuent   on  le  fait 


en  français  le  livre  latin  de  Louis   parler  dans  quelcpu-s  vers  (i)  qui  sont 

au-devant  de  .<a  tiaductioa  de  l'on- 


Yivès  de  l'Institution  de  lafem" 
vie  chrétienne  ,  tant  en  son  en- 
fonce ,  que  mariage  et  viduité  ; 
aussi  de  V Office  du  mari  (a). 
L'édition  que  j'en  ai   n'est  ni  la 

•  Il  était  né  à  Dijon  ,  dit  Joly. 

(a)  Voyez  à  la  fin  de  la  remarrfue  (M)  df 
Z'flr/ir/esAiNTE-Ai.DEGONDE  le  jupemvntdc 
tlantin  sur  cette  version  ,  tome  XIU. 


vrage  de  Louis  Vives. 

Me    miserum    (  r.jebat  )   gui    bella  ferocia 
gesti, 

Pro  patrid,  corpus  dum  juvénile  foret; 
Qui  Plini  bis  trrs  m    gallica   ver'ua  libcilos  , 

Mars  ,  verti  i'i  caslris   sanguinolente  luis. 

La    Croix  du  Maine,   ni  du  Verdier 
Vau-Privas  ne  disent  rien  de  la   ver*', 

(1}  Simonis  Romyglai  Andeguneniis. 
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CHARLES 


sion  de  ces  six  livres  de  Pline  *  ,  mais 
ils  observent  que  son  sommaire  des 
XVI  premiers  livres  de  Pline  fut  im- 
primé à  Ljon  ,  par  Jean  de  Tournes  , 
l'an  i55f  ,  in-)6.  Ce  fut  Blaise  de 
Changy  ,  l'un  de  ses  fds  ,  qui  le  publia 
(a).  11  était  curé  d'L'spofsse  ,  comme 
me  rapprend  un  dizain  qui  est  au 
commencement  de  la  traduction  du 
livre  de  Vives-  Pierre  Pesselière  ,  na- 
tif d'Auxerre  ,  en  est  l'auteur.  Jacques 
DE  Changt  ,  autre  fils  de  notre  écri- 
vain ,  était  avocat.  Je  crois  que  la 
terre  de  Changy  est  en  Bourgogne  j 
car  voici  le  commencement  de  l'éi>ître 
dédicatoire  de  ce  traducteur  : 

^  3/ar'guerite  ma  fille. 

De  la  librairie  du  seigneur  Sainct 
Anthot ,  conseiller  en  nostre  Souve- 
raine court  a  Digeon ,  ton  frère  mais- 
tre  Jaques  ,  docteur  es  droictz  ,  m'a 
apporté  il  Changy  ung  Hure  en  latin  , 
composé  par  un  homme  éloquent  , 
contenant  honeste  érudition  de  la 
jFemjne  Chrestienne. 

Du  Verdier  attribue  à  Jacques  de 
Changy  ,  docteur  es  drvicts  ,  et  ai^ucat 
a  Dijon  ,  une  traduction  française  du 
livi'es  de  Jean-Louis  l^iuès  ,  Institu- 
tion de  la  Femme  Chrétienne  ,  etc. 
(3). 11  dit  qu'elle  fut  imprimée  iiLjon, 
irt-i6  ,  pour  Sulpice  Sabon  ,  et  que 
Loys  Torquct  (4)  nfrit  aussi  une  au- 
tre plus  noui>eUe  traduction  du  même 
livre.  On  voit  bien  qu'il  donne  au  fils 
dans  la  page  697  ,  ce  qu'U  donne  au 
père  dans  la  page  1000.  Pourquoi  ne 
marque-t-il  pas  l'année  de  Tédition 
de  Lyon  ? 

*  Joly  croit  (jiie  l'anleur  des  vers  cités  se 
Ironipe,  et  qu'il  :«'agitdu  Sommaire  des  Sini^ula- 
rilf's  de  PUne  :  extrait  des  seize  livres  de  sa  na- 
turelle histoire,  etc  L'éditeur  B.  de  Changy  dé- 
dia l'ouvrage  au  cardinal  de  Meudon  qu'il  tutoyé 
dans  sou  épîlre  dédicatoire. 

(2)  La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  française  , 
pas-  38g. 

(3)  Du  Verdier,  Bioliottiéque  française,  pag. 

597- 

(4)  /'  fallait  dire  ,  Turquel ,  comme  dans  la 
page  821. 

CHARLES -QU TINT,  empe- 
reur et  roi  tl'Espagne,  né  à  Gand 
le  94  de  février,  fête  de  saint 
Malhias  1 5oo,  a  été  le  plus  grand 
homme  qui  soit  sorti  de  l'auguste 
maison  d'Autriche.  11  était  honi- 
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me  de  guerre,  et  homme  de 
cabinet:  de  sorte  que  se  trouvant 
maître  de  tant  de  royaumes  et 
de  provinces ,  il  aurait  pu  sub- 
juguer toute  l'Europe  ,  si  la  va- 
leur de  François  P"".  n'y  eût 
apporté  des  obstacles  (A).  Il  y 
eut  une  concurrence  continuelle 
entre  ces  deux  princes  ,  dans 
laquelle  la  fortune  se  déclara 
presque  toujours  contre  la  Fran- 
ce ;  ce  qu'il  fallait  attribuer  en 
partie  à  la  supériorité  de  forces 
qui  favorisait  Charles-Quint ,  et 
en  partie  à  la  mauvaise  conduite  - 
du  conseil  de  France ,  où  l'on 
faisait  plus  de  fautes  que  la  va- 
leur des  troupes  françaises  n'é- 
tait capable  d'en  réparer.  Tout 
cela  n'empêcha  point  Charles 
d'éprouver  plusieurs  revers  de 
fortune  dans  ses  expéditions  con- 
tre la  France.  On  prétend  qu'il 
fut  un  de  ces  esprits  tardifs  ,  qui 
ne  promettent  rien  moins  dans 
leur  jeunesse  que  ce  qu'ils  seront 
un  jour.  On  veut  même  que  cela 
lui  ait  été  fort  utile  pour  obtenir 
la  préférence  sur  François  F"",  par 
rapport  à  la  couronne  impériale 
(B).  Quoiqu'il  eût  un  habile  pré- 
cepteur («)  ,  il  n'apprit  que 
peu  de  latin  {b);  il  réussit  beau- 
coup mieux  aux  langues  vivantes. 
H  avait  la  française  tellement  en 
main  ,  qu'il  s'en  servit  pour 
composer  ses  propres  annales  (C). 
On  prétend  néanmoins  qu'il  es- 
timait plus  l'espagnole  (D).  lia 
harangué  en  certaines  occasions; 
mais  il  s'oublia  d'une  terrible 
manière  dans  la  harangue  qu'il 
prononça  en  espagnol   devant  le 

j^n)  //  a  été  pape  sons  le  nom  d'Hadrien 
VI. 

{b))  Voyez  la  remarque  {¥)  de  V article 
d'HABRiEN  YI,  tome  VII. 
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pape,  l'an  i536  (E).  On  n'eut  exempt  de  l'infinnité  humaine 
pas  sujet  eu  France  d'être  con-  par  rapport  aux  femmes ,  et  il 
tant  des  ambassadeurs  de  la  na-  était  beaucoup  plus  sobre  que 
tien  qui  assistèrent  à  cet  acte  (F),  chaste  (Uj.  Il  mourut  le  21  de 
Bien  des  gens  l'ont  accusé  d'à-  septembre  j558,  dans  le  mo- 
voir  fait  une  grande  faute  lors-  nastère  des  hiéronymites  oli  il 
qu'il  se  livra  à  la  bonne  foi  de  avait  choisi  sa  retraite.  Son  corps 
François  F^  (G).  Il  faut  être  bien  y  fut  laissé  en  dépôt  jusqu'à  l'ar- 
satirique  pour  appeler  cela  une  rivée  du  roi  Philippe  II  en  Espa- 
faute(H).  Les  historiens  flamands  gne.  On  lui  fit  de  magnifiques  fu- 
ont  été,  ou  fort  simples,  ou  nérailles  quelque  temps  après, 
fort  malhonnêtes ,  en  rapportant  Celles  qui  lui  furent  faites  à 
ce  qui  se  passa  en  cette  rencon-  Bruxelles  dans  l'église  de  Sainte- 
tre  (I).  La  levée  du  siège  de  Metz  Gudule  furent  infiniment  super- 
fut  une  des  rudes  mortifications  bes  :  aucun  de  ses  exploits  ne 
qu'il  eût  essuyées  en  toute  sa  vie;  fut  oublié  dans  les  inscriptions 
et  on  lui  fait  dire  unbonmotsur  qui  décorèrent  l'église  (c);  et  je 
l'ascendant  que  l'étoile  de  Henri  ne  crois  pas  que  l'on  ait  jamais 
II  prenait  sur  lui  (K).  Quelque  donné  autant  de  titre;  à  aucun 
grands  succès  qu'il  ait  eus  dans  prince  du  monde  qu'on  lui  eu 
ses  entreprises ,  il  est  néanmoins  donna  alors.  Si  le  sujet  était 
certain  que  son  histoire  n'est  grand  ,  l'imagination  et  la  rhé- 
qu'un  mélange  de  bonheur  et  de  torique  des  Espagnols  le  furent 
malheur  (L).  Son  abdication  est  aussi;  et  sûrement  les  historiens 
quelque  chose  de  fort  singulier  :  de  ce  prince  auraient  plus  ho- 
ce  fut  un  beau  thème  pour  les  noré  sa  mémoire ,  s'ils  avaient 
faiseurs  de  réflexions  ;  ils  dirent  donné  plus  de  bornes  à  leurs 
des  choses  bien  différentes  sur  louanges,  Une  page  de  M.  de 
ses  motifs  (M.) ,  et  sur  les  occupa-  Thou  (d)  est  préférable  à  un  vo- 
tions de  sa  solitude  (N)  ;  et  quel-  lume  de  Saudoval ,  parce  que 
ques-uns  prétendirent  qu'il  sere-  M.  de  Thou  ,  bon  français ,  n'est 

pentit   bientôt  d'avoir    cédé  ses    point  susjject  de  flatterie On 

états  à  un  fils  surtout  qui  en  té-  n'a  pas  manqué   d'observer  que 

nioigna  si  peu  de  reconnaissance  plusieurs  présages  distinguèrent 

(0).  Il  n'oublia  point,  dil-on  ,  de  la  mort  de  cet  empereur  (e).  On 

s'y  donner    la  discipline   (P)  :  et  a  même  débité  que  son  cadavre 

en  général  quelques  auteurs  par-  fut  préservé  de  la  pouriture  (Xj. 

lent  fort  avantageusement  de  sa  Sa  vie  fut  publiée  en  italien,  l'an 

piété    (Q).    D'autres  prétendent  i559,  par  un  Espagnol  nommé 

qu'il  avait  plus  d'ambition  que  AlfonseUlloa,  etdepuiscetemps- 

de  religion  (R),  et  qu'il  mou-  là  bien  d'autres  plumes  se  sont 
rut   presque   luthérien   (S).     La 

première    de   ces  deux  choses  est  .^'^''  '>"  Bramôme    Mémoires  des  Capi- 

■T                      111                    I        j           ■■  laines  eivan^vrs,  lom.  I.  pag.  ^. 

plus   probable  que  la  dernière.  ,^  c'est  la  43o'.  du  A'.ï/^  H.re  de  l'ddi. 

On  cite  mal  à  propos  sur  celle-ci  tion  de  Francfort .  1625. 

l'anoîoeie    du    pnnce    d'Oranpe  .  («i^V- *"'"'"  (ffP«"5««di''"s«  sur 


ipoloeie    du    prince    d  Urange    ,     „ 

_'        p       i        r\    ■  c  '"  Comètes . 

(1;.   Charles-Quinl   ne    tut  pas    2^4 


pag.   36J  ,  et  auiSipag.  279, 
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exercées  sur  cette  belle  matière  de   retirer  d'entre  les  mains  de 

(Y).   J'"ai  oublié  d'observer  que  cette   couronne  ce  qu'elle  avait 

l'on  a  dit ,  qu'afin  de  goûter  de  conquis.    Si   son    successeur    eu 

toutes    sortes   de   dominations,  recouvra  la  principale  partie,  ce 

il  aspira  à    être  pape  (Z).  Si  on  fut  par  un   traité   de  paix  oii  la 

l'avait  traité  en  cet  état  comme  France  se  laissa  duper  et  trahir 

il  traita  Clément  YII ,  il  eût  été  honteusement, 

bien  marri  que  ses  voeux  eussent  Les  historiens  de  Charles-Quint 

été  exaucés.  On  prétend  que  les  ont   trop    imité   les    poètes  :  ils 

ravages  d'Alaric  et  de  Totila,  et  ont  entassé  souvent  beaucoup  de 

tout  ce,  en  général ,  que  les  peu-  prodiges  dont  ils  prétendent  que 

pies  les  plus   barbares   ont    fait  ses    victoires   furent    précédées, 

dans   Rome,    n'approche    point  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  principa- 

des  excès  que  l'armée  de  Char-  lement  à  l'égard  de  la  bataille 

ies-Quint  y  commit.  Il   y    eut  de   Mulberg ,   qu'il  gagna  le  24 

là-dessus  une  chose  remarqua-  d'avril  >547.    Us  disent  que  le 

ble.  Ce  prince  prit  le  deuil  pour  soleil  s'arrêta  (BB) ,  et  que  Dieu 

cette  victoire  :  il  fit  défendre  le  fit  en  faveur  de  sa  majesté  catho- 

son  des  c'oches  {f) ,  et  ordonna  lique  le  même  miracle  qu'il  avait 

des  processions  et  des  prières  pu-  fait  pour  Josué.  On    fit    courir 

bliques    par    toutes    les     églises  une  prophétie  qui  promettait  à 

pour  la  délivrance  du  pape  son  cet  empereur  la  défaite  des  Fran- 

prisonnier  (g-)  ;  et   néanmoins  il  çais  ,    celle  des  Turcs  ,    la   con- 

ne  châtia  aucun  de  ceux  qui  trai-  quête  delà  Palestine,  etc.   (CC). 

tèrent  le  pape  et  la  ville  de  Ro-  Nous  dirons  un  mot  touchant  un 

me  si  indignement  [h).   Ces  ar-  lis  qu'il  avait  planté  dans  le  jar- 

tifices  d'une  profonde  politique  din  de  sa  solitude  (DD).  Je  ne  sais 

n'ont  pas  été  moins   remarqués  si  l'on  a  jamais  réfléchi  sur  une 

que  ceux  dont  il  se  servit  dans  la  circonstance  notable  du  siège  de 

rébellion  de  Naples  (AA).  Ceux  ,  Metz.  Il  ne  forma  point  d'entre- 

qui  le  préfèrent  à  tout  ce  qu'il  prise  qui  fût  plus  juste  que  celle- 

y  avait  eu  de  plus  grand  dans  là;  ni   dont   le  succès    tut   pluN 

V Europe  depuis  les  Romaitis  {i),  malheureux    (EE).   On    ne  doit. 

le  flattent  ;  car  qu'acheva-t-il  ?  point  passer  sous  silence  ce  qu'il 

La  guerre  qu'il  fit  dans  l'empire  dit  à    François  I".  Nous   corn- 

pour  sa  religion  ne  fut-elle  point  mandons  vous  et  moi  à  des  peu- 

terminée  à  l'avantage  des  proies-  pies  si  bouillons,  si  fiers  et  lent' 

tans?  et  bien  loin  d'avoir  con-  pestalifs  ,    que  si  nous  ne  nous 

quis  quelque  chose  surla  France,  Jdisons  quelque  guerre  par  in- 

il  n'avait  pas  eu  même  la  force  tervalles  pour    les  amuser,   et 

,^,  ,    ..    ,    ,    ,.                  „  leur  amortir   cette  impétuosité 

(/)  La  Mollie-le-Vayer .   tom.  Il ,  pag.  ,     ,,.                                      .     ^ 

,-8.  belliqueuse,  nos  sujets  propres 

(g^)  MaimLours ,  Hisloire  du  LutLéraa. ,  nous  la   feront ,    qui   scra   bien 

tom.  I,  pas'.  i63.  •     /7^       ni"                          •       i 

(A,La'Mollve.lcVayer,<om.//,^«g,l78.  i«*(A).     H    'aissa     UUe     mstrUC- 

(1)  Baulru  le  faisait.  Vojez  SaiDl-Evie-  tiou  à  SOU  fils  ,  daUS  laquelle  CU- 
nioud  ,  OEuvres  mêlées  ,  lom.  /,  sur  le  mot 

de  Vaste,  pag.  lo3,  édit.  de  Hollande  [tom.  (A)  Matthieu,  Histoire  de  la  Pais,  Iw.  T, 

ly,  pag.  ai  ,  édition  de  Hollande ,  l72t).  ]  narrât.  II.  pag.  m.  66  ,  67. 
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tre  autres  conseils  il  lui  donna 
celui-ci  ,  «  de  caler  la  voile 
»  quand  la  tempête  est  trop 
»  forte  ,  de  ne  s'opposer  point  à 
»  la  violence  du  destin  irrité, 
»  d'esquiver  avec  adresse  les 
»  coups  qu'on  ne  peut  soutenir 
»  de  droit  fil  ;  de  les  laisser  pas- 
»  ser  ;  de  se  jeter  à  quartier  ,  et 
»  d'observer  l'occasion  de  quel- 
»  que  favorable  révolution  ,  et 
»  d'une  meilleure  aventure  (/^.» 
Il  pratiqua  ce  conseil  à  la  paix 
de  Pas'iau  ,  qui  eût  été  honteuse 
à  l'empire ,  si  la  nécessité  ne 
l'eût  plutôt  faite  que  V inclina- 
tion de  l'empereur.  Il  le  prati- 
qua à  la  paix  de  Soissons ,  où 
la  disette  d'argent  interrompit 
la  prospérité  de  ses  armes  ,  et 
lui-même  fut  contraint  de  s'of- 
frir en  otage  aux  Allemands 
qui^  sans  cela,  faisaient  dessein 
de  s'en  saisir  {m).  Lui  et  son  fils 
se  croyaient  capables  de  se  bien 
servir  des  occasions  ;  car  c'était 
un  de  leurs  mots  ,  Yo  y  el  tiem- 
pos  para  dos  otros  ;  Moi  et  le 
temps  à  deux  autres  (n.  L'au- 
teur que  je  cite  (o)  raconte  une 
chose  qui  témoigne  également 
la  curiosité  de  cet  empereur  pour 
l'astronomie,  et  son  intrépidité. 
La  magnificence  avec  laquelle  les 
Fuggers  le  reçurent  dans  leur 
maison  à  Ausbourg  ne  doit  pas 
être  oubliée  (FF). 

(/>  Silbon  .  ministre  d'état,  toin.  I,  liv. 
III,  c/iap.  l'I,  pag.  m.  36i. 

(m)  Là  même. 

(n)  Là  même. 

(o)  Voyez  Melchior  Adam,  dans  la  Vie 
de  Philippus  Apianus,  à  ta  page  3:^9  du 
Vitie  Germanorum  pliilosophorum. 

(A)  //  aurait  pu  subjuguer  toute 
r Europe,  sila  ualeurde  François  l''. 
n'y  eût  apporté  des  obstacles.  ]  Il  fut 
presque  le  seul  qui  s'opnosa  au   tor- 

T05IE    V. 
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rent  ;  et  si  l'on  examine  bien  l'his- 
toire ,  on  trouvera  que  l'empereur 
a\ait  ordinairement  plus  d'alliés  que 
François  l*"".  :  et  bien  loin  f|ue  l'Angle- 
terre songeât  à  tf;nir  la  balance  égale 
entre  ces  deux  princes  ,  elle  se  lignait 
très-Souvent  avec  l'empereur.  Ne  sait 
on  pas  qu'en  i544  tharles-Quiut  et. 
Henri  VllI  avaient  déjà  fait  entre  eux 
le  partage  de  la  France  ,  et  que  leur 
traité  portait  qu'ils  joindraient  leurs 
armées  devant  Paris  ,  pour  saccager 
celte  grande  ville  (i)?  Ils  travail- 
lèrent à  l'exécution  de  ce  projet  en 
même  temps  ,  puisque  tandis  que 
l'empereur  fit  une  irruption  en  Cham- 
pagne ,  les  Anglais  descendirent  en 
Picardie.  Voilà  comment  le  roi  de 
France  fut  payé  de  tontes  les  mau- 
vaises brigues  ,  dont  il  se  servit  en 
faveur  des  amours  de  Henri  VIII  pour 
Anne  Bolein.  Voilà  comment  l'esprit 
souple  de  Charles-Quint  sut  oublier 
les  afiVonts  faits  à  sa  tante  répudiée  , 
et  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  la 
cour  de  home  (2).  On  prétend  que  ce 
fut  une  des  choses  que  sa  conscience 
lui  reprocha  dans  la  suite  ,  et  pour 
lesquelles  il  se  retira  du  monde.  Esse 
non  pauca  quœ  Caroli  vellicarent 
animum  pietatis  omninô  non  surdum. 
Icisse  fœdus  cum  Henrico  Anglice 
rege  ,  àjidelium  societate  ,  diris  pon- 
tificiis  ,  in  Caroli  gratiam  expuncto. 
In  quo  ille  et  injuriant  ,  quant  ah 
Henrico  acceperat  ,  repudiatd  Catha- 
rinâ  uxore  ,  Cœsaris  materterâ  ;  et 
constanliam  pivinissi ,  nunqu'nni  se 
cum  hœrelico  rege  ,  nisi  is  pontificicB 
dignitati  satisfaceret  ,  in  gratiam  re  ■ 
diturum;  nimis  quant  impote nter post- 
habuerat  atroci  inei piabilique  in  Gal- 
lum  indignationi  (3].  Ce  que  je  vais 
dire  est  une  chose  plus  notable  qu'on 
ne  pense.  Charles-Quint  avait  plus  de 
forces  que  François  I^"^. ,  et  néanmoins, 
par  son  adresse  ,  ou  parce  qu'on  ne 
trouvait  pas  autant  d'inconveniens  à 
le  craindre  ,  qu'à  craindre  la  supério- 
rité des  Français  ,  il  tormait  des  ligues 
en  sa  faveur  plus  nombreuses  crdiuai- 

(i)  Mêlerai,  Abrégé  ctronol.,  lom.  VI, pag. 
m.  6î8. 

(2)  L'empere'^r  r.e  faisait  point  de  scrupule 
d'avoir  pour  allié  un  prince  noirci  des  foudres 
de  l'Ej;Use,  ennemi  mortel  du  saint  -  ste'ge,  et 
qui  avait  Iraiie  si  rigoureusement  sa  tante.  Mé- 
2erai  ,  .abrégé  cliODol.  ,  tom.  If,  pag.  6jo. 

(3)  Famiinas  Sirada ,  de  BcUo  be!g.  ,  dec.  /, 
lib.  lyptg.  m.  19. 
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rement  que  celles  de  ses  ennemis.  Je  ques  rencontres  la  supériorité  de  for- 

dirai  en  passant  que  Brantôme  a  parle'  ces,    de   mérite,    sert  plutôt   à  faire 

avec  trop  de  mépris  des  autres  princes  échouer  un    dessein,    qu'à  le   faire 

qui  s'cpposèi'ent  à  l'ambition  de  Char-  réussir. 

les-Quint.  Sans  notre  grand  roiFran-  (C)  Il  auait  la  \ang\xe  française  tel- 

^ois  ,  dit-il  (4)  >  Ivoire  sans  son  ombre  lement  en  main  ,  qu'il  s'en  sentit  pour 

seulement  ,    cet   empereur  Jïit    i^enu  composer  ses  propres  annales.  ]   Je 

aisément  à  ce  dessein.    Et  autant  de  n'ai  lu  que  dans  Jérôme  Ruscelli  que 

petits  princes  et  potentats  qui  s'y  eus-  Charles-Quint  ait  composé  en  français 

sent  uoulu  opposer,  il  en  eût  autant  les  mémoires  de  son  règne,  et  c'est 

abattu   comme    des   quilles  ,  et  leur  aussi  l'unique  auteur  que  Valère  An- 

puissance   n'y  eut    eu  pas  plus    de  dré  allègue  (7)  ,  quand  il  parle  de  cet 

i^ertu  ,  que  celle  des  petits  diablotins  ouvrage  de  Charles-Quint.  Je  m'étonne 

de  Rabelais,  qui  ne  font  que  grcler  que  ces  mémoires  n'aient  jamais  vu  le 

les  choux  et  le  persil  d'un  jardin:  le  jour,  puisqu'on  en  avait  des  copies  , 

pape  ne  lui  eût  peu  résister,  puisqu'il  et  que  Guillaume  Marindo  les  avait 

fut  pris  dans  sa  forteresse  de  Saint-  traduits  en   latin  ,    à    dessein   de   les 

^nge  prétendue  imprenable.  publier  incessamment.  C'est  Ruscelli 

(B)  On  prétend  qu  il  fut  un  de  ces  qui  l'assure.   Egli  stesso  il  predetto 

esprits  tardifs  ,....  et  que  cela  lui  ait  imperator  Car'o    Quinto  era  uenuto 

été  fort  utile  pour  obtenir  la  préfé-  scrii'cndo    in   lingua  francese  gran 

rence  sur  François  /*=■'.  ir  la  couronne  jmrte  délie  cose  sue  principali  ,  corne 

impériale,  "l  II  est  certain  qu'après  la  gia  di  moite  délie  sue  proprie  fece  d 

mort  de  l'empereur  Maximilien  ,  ar-  primo  Cesare  ,etche  s  aspetta  dihora 

rivée  le   9.2  de  janvier   iSig,    Fran-  d'hai^erle  in  luce  fatte  latine  da  Gu- 

cois  I".  brigua  assez  hautement  l'era-  gUelmo    Marindo   (8).  Brantôme   a 

pire  ,   et  qu'il  acheta  des  voix  ,    qui  raison  de  dire  que  cet  ouvrage  se  fût 

après    avoir   touché    le    paiement   se  bien  vendu  j    mais  il   ne    fallait  pas 

tournèrent  vers  son  compétiteur.    La  douter  comme  il  a  fait  de  la  version 

gloire  qui  environnait  déjà  ce  monar-  Je  Marindo  ,     sous    prétexte    qu'elle 

que  fut  une  des  causes  de  son  exclu-  était  demeurée  dans  l'obscurité.  Il  a 

sion.  «  Plus  il  paraissait  avoir  de  me-  cru  que  l'auteur  qu'il  cite  parlait  de 

»>  rite  ,   plus    on   craignait    qu'il    ne  cette    version    comme   d'un    ouvrage 

»  réduisît  les  princes  d'Allemagne  au  qui  était  déjà  public  ,  et  c'est  ce  qu'il 

î)  petit  pied,    comme  ses  prédéces-  n'a  pas  dû  croire.  Voyons  maintenant 

:>  seurs  y  avaient  réduit  ceux  de  la  ce    qu'il  dit  :  J'ai  vu  une  lettre  (9) 

M  France^  et  s'il  y  avait  à  redouter  imprimée  paiitii  celles  de  Belleforest  , 

31  de  l'oppression   de   tous   les    deux  qu'il  a  traduite  d'italien  en  français  , 

i>  côtés  ,  elle  ne  paraissait  pas  si  pro-  q^i  certifie  que  Charles- Quint  écrivit 

1)  che  du  côté  de   Charles   qui  était  un  livre   comme  celui  de  César  ,  et 

))  plus  jeune  de  cinq  ans  que  lui,   et  avait  été  tourné  en  latin  à  f^enise  par 

»  en  apparence  un  fort  médiocre  gé-  Guillaume  Marindre  :  ce  que  je   ne 

»  nie.  EnGn  ,  avec  toutes  ces  consi-  puis  pas  bien  croire  ;  car  tout  le  monde 

»  dérations  et  avec  3oo,ooo  écus,  qui  y  fdt  accouru  pour  en  acheter,  comme 

5)  dès  l'an  précédent  avaient  été  ap-  "i/a  pain  en  un  marché  en  un  temps 

»  portés  en  Allemagne  ,  et  qui  ne  fu-  Je  famine  :  et  certes  la  cupidité  d'a- 

»  rent  distribués  que  bien  à  propos  ,  y,oir  un  teliwre  si  beau  et  si  raiv  ,  y 

»  Charles    l'emporta  ,    et    fut    élu  à  eût  bien  mis  autre  cherté  qu'on  ne 

»  Francfort  le   3o  juin  ,   étant   pour  l'a  uue,  et  chacun  eût  l'oulu  avoir  le 

»  lors  en  Espagne  ,    oii  il  était  passé  sien  (10),  Le  Ghilini  a  rois  ce  prince 

»  il   y  avait  près  de  deux  ans  (S).  »  parmi  les  auteurs  ,  et  a  prétendu  que 

Ceci  conGrme  ce  que  j'ai  déjà  remar-  l'ouvrage  dont  j'ai  fait  mention  avait 

que  plus  d'une  fois  (6),  qu'en  quel-  été  imprimé.  Opère  sue  ,  dit-il  (n)  ' 

(4)  Brantôme,  Capilaines  étrangers,  <om.  /,  (7)  Biblioth.  belg. ,  pa.«;.  i»3. 

pas.  14.  (8)  Ruscelli  ,  Lettre  a  Philippe  II ,    parmi  1rs 

lf>)  Mézeral,  Abrégé  d.ron.,  tom.  IT,  p.  /(.,:!■  Lettres  ,lcs  Prince»  ,  Wm.  III,  pnf;.  5i(|. 

(1'  Dans  la  remarque  (A)  ^'Antoine  (M.iic)         (f))  Ce,t  celle  de  Knscelli  que  ;  ni  cUee. 
le  C.nliqiie  ,  lome  II,  pni:.  1Ï9,  et  ta  remarque         (10)  Brantûmc  ,  (■.-.piUines  étrangers,  /om.  /  , 

(X)    de   Cariule  Bellarmi»  j  avanl   i'alinca  ,  pcg.  4^-                                            ,, 

tome  m,  put,     îS^.  00  Ch.Uni,  Tcalro,  part.    Il,  pag-    -i- 
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che  publicale  ,  accvescono  non  pom 
fama  al  suo  per  allm  celeùralissima 
noine ,  e  sono,  Istoria  délie  cose  da 
lui  fat  te  ,  la  rjunl  scrtsse  in  lingna 
francese  ad  imitazione  cli  C.  GiuUo 
Cesaiv.  Puis  il  donne  le  titre  de  quel- 
ques lettres,  et  de  quelques  manifestes 
de  cet  empereur.  Nouvelle  faute  ;  car 
il  faisait  faire  ces  ecrits-là  par  ses 
secrétaires.  Je  m'imagine  que  si  le 
V.  Boiihours  se  fût  souvenu  de  ce  que 
Kusci'lli  rapporte  ,  il  en  eût  parlé 
ilans  l'endroit  de  ses  entretiens  où  il 
a  dit  ,  que  Charles-Quint  ai'ait  une 
grande  idée  de  noire  langue  :  il  la 
iroyait  propre  pour  les  grandes  af- 
faires et  il  l'appelait  langue  d'état  , 
selon  le  témoignage  du  cardinal  du 
Perron  (*').  C'est  peut-être  pour  cela 
fju'il  lui  fît  l'honneur  de  se  servir 
d' elle  dans  la  plus  célèbre  action  de 
sa  i'ie.  L'histoire  des  guerres  del^'lan- 
dre  {**  )  nous  apprend  qu'il  parla 
français  aux  états  de  Bruxelles  ,  en 
remettant  tous  ses  royaumes  entre  les 
mains  de  Philippe  //  (12).  Joignez  à 
cela  ces  paroles  de  Brantôme  :  Entre 
toutes  langues  ,  il  entendoit  la  fran- 
çaise tenir  plus   de    la  majesté  que 

toute  autre, et   se  plaisoit  de  la 

parler,    bien  qu'il  en    eut  plusieurs 
autivs  familières  (i3). 

(D)....  On  prétend  néanmoins  qu'il 
estimait  plus  l'espagnole.  ]  Citons 
encore  le  père  Bounours.  «  Si  Charles- 
>'  Quint  revenait  au  monde  ,  il  ne 
j>  trouverait  pas  bon  que  vous  missiez 
))  le  français  au-dessus  du  castillan  , 
j>.lui  qui  disait  que  ,  s'il  voulait  par- 
-•  1er  aux  dames  ,  il  parlerait  italien  ; 
»  que,  s'il  voulait  parler  aux  hommes , 
»  il  parlerait  français  j  que,  s'il  vou- 
.-)  lait  parier  à  son  cheval ,  il  parlerait 
-)  allemand  ^  mais  que,  s'il  voulait  par- 
;i  1er  à  Dieu,  il  parlerait  espagnol.  11  de- 
»  vaitdire  sans  façon,  reprit  Eugène  . 
«  que  le  castillan  était  la  langue  na- 
«  turcUe  de  Dieu  ,  comme  le  dit  un 
»  jour  un  savant  cavalier  de  ce  pays- 
)>  là,  qui  soutint  hautement  dans  une 
■  >  bonne  compagnie  ,  qu'au  paradis 
"■'  terrestre  le  serpent  parlait  anglais  ; 
"  que  la  femme  parlait  italien  ;  que 

(*')  Perroniana  ,  (au  mot  Langae). 
(*»;  Strada  ,  de  Bello  belg. ,  l,b.  I. 
(13)  Bouhours,  Entrelien  II  d'ArIste  el  d'Eu> 
sine ,  pag.  m.  81. 

(i3)  BraDlôme  ,  Capitaines  étraogers,  tom.  /, 
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»  l'homme  parlait  français:  mais  que 
»  Dieu  parlait  espagnol  (i4)-  »  C.<i 
diflère  beaucoup  de  ce  qui  fut  dit  par 
un  Espagnol  à  un  Allemand  :  h's  AIU- 
mands  ne  parlent  pas,  lui  dit-il ,  mais 
ils  foudroient  ;  et  je  crois  que  Dieu 
employa  leur  langue  ,  lorscju'ii  ful- 
mina sur  Adam  l'arrêt  de  condamna- 
tion. On  lui  répondit  que  le  serpent 
s'était  servi  dès  afléterics  de  la  langue 
castillane  |)our  tromper  Eve.  Pelrus 
lioyzius  Alaurœus  ,  Hispanus  ,  poèta 
illo  seculo  celeberrimus  ,  coiuiliarius 
regius,  el  ob  erudiiionem  Lango  (r5) 
acceptissimus  ;  etiam  in  quotidiano 
coni^ictu  ,  sed  qui  uelut  oi.va}^(piCiir!,ç 
Germanicam  linguam  ridere  soleret. 
Ilaquefamulos  Langi  oratoris  ,  men- 
sœ  aliquando  adstantes ,  alque  dura 
pronuncialione  et  accentu  affectatè 
roces  Gennanicas  exaspérantes  ,  isto 
scommate  jocoi^e  illusit  :  Germani  , 
inquit  ,  non  lotpiuntur ,  sed  fulmi- 
nant. Et  credo  ego,  mi  Lange  orator  , 
Deum  ex  indigna tione  lioc  sermonis 
fulmine  usum  ,  cùm  primos  parentes 
extruderet  paradiso.  Cui  Langus,  Ego 
rursùs  ,  inquit  ,  verisimile  censeo  , 
-serpentem  suavi  et  blando  vocis  his- 
panicae  fuco  usum,  cùm  imposnit  Evae. 
Moc  argutulo  Royzium  et  conuii/is  et 
adstantibus  propinawit  deridendiim  : 
quod  et  ipsum  re"em  hoc  audientem 
miré  delectauil  (loj.  J'ai  allongé  cette 
citation  afin  qu'on  vît  que  le  roi 
même  de  Pologne  fut  régalé  de  ces 
railleries.  Mais  voici  un  autre  partage 
qui  ne  s'accorde  pas  tout-à-fait  avec 
Charles-Quint ,  et  qui  plaît  beaucoup 
à  un  docteur  espagnol  :  la  langue  al- 
lemande y  est  pour  les  soldats  ,  la 
française  pour  les  femmes,  l'italienne 
pour  les  princes  ,   et  l'espagnole  pour 

Dieu.  De prœslantid illarum  (  lin- 

guarum  )  quœ  Europœisfrequcntiores 
sunt ,  sic  Tympius  (*)  distingnendum 
pntat ,  ut  si  quispiam  cum  ÏJeo  loct^ 
taras  esset  ,  hispanicè  dcberet  loqui  , 
ob  linguœ  majestatem  ;  si  cum  aliqiio 
principe  ,  italicè  propler  hujus  ele- 
gantiam  ;  si  cum  fœminis  ,  gallicè 
ob  suai'itatem  ;  si  cum  mditibus  ,  ger- 
manicè  quod  sit  omnium  robustissima  ; 

(i4)Bou1iours,  Entret.  II  d'Aristeetd'EugèoF, 
pag.  81. 

(13)  C'était  Juan  Long  ut ,  ambassadeur  àf 
Fertiiiinnd  en  Pologne. 

(16)  Melcli.  AcUm  ,  m  Vilis  Jiirisc. ,  pag.  81 

('y  In  Mcnsa  Tlicojiliilos.  ,  pag.  J. 
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ac  sic  omnes  suo  encomio  efexit,  sed 
hispanicam  cœteris  superiorem  mentô 
extollit  (17).  On  fait  encore  un  autre 
partage  ,  selon  lequel  la  langue  espa- 
gnole est  propre  pour  le  commande- 
ment ,  l'italienne  pour  persuader  ,  et 
la  française  pour  s  excuser.  De  là  vint, 
disait  nn  Espagnol ,  que  Dieu  se  servit 
du  castillan  pour  défendre  au  pre- 
mier homme  de  manger  d'un  certain 
fruit  ,  que  le  serpent,  se  servit  de 
Titalien  pour  tromper  Eve  ,  et  qu'A- 
dam parla  français  pour  justifier  sa 
faute  (18). 

(E)  //  s'oublia  d'une  letiible  via- 
nière  dans  la  harangue  qu'il  pro- 
nonça.•  devant  le  pape  l'an  i536.  ] 
Ge  fut  une  cause  d'apparat  qu'il  vou- 
lut plaider  lui-même  à  Rome  devant 
le  pape  ,  les  cardinaux  ,  les  ambassa- 
deurs de  princes,  plusieurs  prélats  et 
grands  seigneurs.  Il  exposa  adroite- 
ment tout  ce  qu'il  jugea  de  plus  pro- 
pre à  justifier  sa  condiiife  ,  et  à  con- 
damner celle  deFrançois  I'■^  11  déclara 
les  conditions  sous  lesquelles  il  était 
prêt  de  conclure  un  traité  depaixavec 
la  France.  Il  dit  que  ,  si  ce  parti  ne 
plaisait  pas  à  François  F"^.,  il  lui  en  of- 
frait un  autre  sur  quoi  il  attendait 
réponse  dans  vingt  jours  i  c'est  que 
pour  éviter  l'eflusiondu  sang  humain, 
ils  vidassent  entre  eux  deux  leurs 
différens  .  de  personne  a  personne... 
en  combattant  en  une  il-e  ou  sur  un 
pont  ,  ou  bateau,  en  quelque  riuière  , 
et  que  quant  aux  armes ,  eux  deux  se 
pourraient  aisément  accorder  a  les 
prendre  qu'elles  fussent  égales  ,  el 
que  lui  de  sa  part  les  trouverait  toutes 
bonnes  ,  fût-ce  de  l'épée  ou  du  poi- 
gnard en  chemise  (19).  Si  ce  parti  ne 
plaisait  pas  ,  il  en  offrit  encoie  un 
autre  ,  ce  fut  la  guerre.  Il  déclara  que 
si  l'on  en  venait  là,  il  prendrait  les 
armes  de  telle  heure  que  chose  du 
monde  ne  l'en  détournerait  ,  jusqu'à. 
ce  que  l  un  ou  l'autre  des  deux  en 
demeurât  le  plus  pauvre  gentilhomme 
de  son  pays.  Lequel  malheur  il  espé- 
rait el  se  tenait  siir  et  certain  qu'il 
tomberait  sur  le  tvi  :  et  qu'a  lui  Dieu 

(i-;)  Gaspar  »  Rrles,  Flysio  juconrt.  quist. 
CtrDfO  ,  qiiirsl.  J.y  ■   ^uh  fin. ,  pa;;.  figS. 

(18;  yoi«  La  Moil.c-l.-V.iyfr,  Prol.lèmrs 
sceptiques  ,  chap.  Xy,ata  pn^e  -jSij  du  XIII'. 
lotne. 

(i())  Mémoirrs  de  Guillaame  du  Bellai,  liv. 
y ,  pag.  III.  5o6. 


serait  aidant ,  ainsi  qu'il  avait  été  par 
le  passé  (20).  Voyez  la  citation  (ai). 
Il  ajouta  que  son  assurance  de  vaincre 
était  fondée  sur  trois  raisons  ,  i°.  Sur 
son  bon  droit;  2°  sur  ce  que  les  con- 
joncturesdu  temps  lui  étaient  les  plus 
favorables  qu'on  se  pût  imaginer  5  3°. 
sur  ce  qu'il  trouvait  ses  sujets  ,  capi- 
taines et  soldats  ,  si  bien  disposés  ,  en 
si  bonne  amour" ,  affection  et  volonté 
vers  lui  ,  et  si  bien  expérimentés  en 
r art  militaire  ,  qu'il  se  pouvait  entiè- 
rement reposer  du  tout  sur  eux.  Chosiz 
qu'il  savait  certainement  être  du  tout 
au  contraire  envers  le  roi  de  France  : 
duquel  les  sujets  ,  capitaines  et  sol- 
dats ,  étaient  tels  et  de  telle  sorte  ,  que 
si  les  siens  de  lui  étaient  semblables  , 
il  se  voudrait  lier  les  mains  ,  mettre 
la  corde  au  col ,  et  aller  vers  le  roi  de 
France  en  cet  état  lui  demander  misé- 
ricorde .'22).  C'est  ici  "que  l'on  peut  se 
servir  de  la  demande  que  fit  Ulysse  à 
Agamemnon  : 

At filin  ,     ÎTClÔv     (Tê     êTTCC      ^V'^il      SfXOÇ 

ôifîVTaJV  ! 
Alrida  ,    quale  verbum  fugit  ex  septo   den- 
lium  (li)  ! 

C'est  ici  que  l'on  peut  s'étonner  avec 
justice  qu'un  discours  beaucoup  plus 
digne  d'un  capitan  de  théâtre  ,  ou 
d'un  chevalier  espagnol  ,  que  d'un 
empereur  d'Allemagne  ,  soit  échappé 
à  ce  sage  prince  devant  une  si  auguste 
assemblée.  Sanè  mirati  sumus  vehe- 
mentissimè  ciim  hanc  orationem  legi- 
m.us  apud  Bellaium  et  alios ,  potuisse 
ejusmodi  verba  et  atia  quamplurima 
nec  miniisferocia  ,  quœ  iidem  aucto- 
res  recitant ,  excidere  in  tali  conventu 
adeô  sapienti  ac  prudenti  nb  omnibus 
habita  principi  ,  quœ  magis  Pyrgopo- 
linici  Militi  glorioso  Plautino  conve- 
nire  videntiir  (24).  Mais,  comme  le 
remarque  im  historien  moderne  ,  la 
bonne  fortune  ,  les  panégyristes  et 
les  prophètes  ,  avaient  concouru  à 
remplir  de  vastes  desseins  l'esprit  de 
cet  empereur.  Depuis  qu'il  s'était  vu 

(îo)  hà  mfine  ,  pa^.  So-j. 

(ai)  Zenoiarus  in  Caroti  yUa  etiam  magni- 
ficrniitêt  .-cribit  Caroluin  ad  duelluin  Gallum 
provocdsse  septem  obtatis  optiomhus  ,  ut  mari 
vrl  Irrrd ,  vrljluinine,  equa  vel  pedihu.i ,  colle 
vft  planilii-  ,  iiUer  se  decerlarenl.  Spondanus  , 
ad  ami.    i536  ,  r.um.  ']. 

(t-i)  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellai  ,  pas. 
m.  5o3. 

(23)  Iliad.  ,  Ub.jy,it.  35o. 

(^4)  Spondanus  ,   ad  ann,  t536  ,  num.  7. 
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à  la  tête  Je  deux  grandes  artiiccs 
faire  reculer  Soliman  ,  et  fuir  Bar- 
berousse  ,  il  ne  respirait  plus   que  la 

fuerre.  Les  flatteurs  ,  qui  perdent 
esprit  destprinces  les  plus  sages  par 
leurs ,  louanges  excessives,  ne  lui  pro- 
mettaient pas  moins  que  l'empire  de 
toute  l'Europe  ;  les  poètes  et  les  pa- 
négyristes l'en  assuraient  effronté- 
ment ,  et  les  déteins  et  les  astrologues , 
qui  ne  sont  pas  moins  hardis  men- 
teurs,  aidaient  tellement  répandu  cette 
croyance  par  leurs  prédictions  ,  qu  Us 
avaient  fait  impression  sur  les  esprits 
faibles  (25).  Ce  fut  en  ce  même  temps 
que  l'empereur,  enfle  des  victoiresipi'il 
venait  de  remporter  ,  et  de  celles  cpi'il 
tenait  déjà  pour  certaines,  dit  à  Paul 
Jove  :  Traites  bonne  provision  de  pa- 
pier et  d'encre  ,  je  vous  ai  taillé  bien 
de  la  besogne  {16).  Mais  jamais  on  ne 
vit  la  providence  de  Dieu  mortifier 
plus  visiblement  la  pre'somption  de  la 
créature.  Charles-Quint,  à  la  tète  de 
dix  mille  chevaux  ,  et  de  plus  de  qua- 
rante mille  hommes  d'infanterie,  sou- 
tenu d'une  bonne  flotte  commande'e 
par  le  fameux  André'  Doria ,  fondit 
sur  la  Provence  ;  et  fit  entrer  en  même 
temps  une  autre  armée  de  trente  mille 
hommes  dans  la  Picardie  (27).  Ce  fat 
l'enfanlement  de  la  montagne  , 

Parluriunl    montes,    nascetur  ridiculus 
mus  (î8). 

L'armée  de  Provence  échoua  devant 
Marseille,  et  fut  réduite  en  un  état  pi- 
toyable sans  avoir  livré  combat.  Celle 
de  Picardie  échoua  devant  Péronne 
(29). 

(F)...  On  n'eutpas  sujet  en  France 

d'être  content  des  ambassadeurs 

(lui  assistèrent  a  cet  acte.  ]  L'évéque 
de  Mâcon  ,  qui  était  alors  à  Rome  en 
qualité  d'ambassadeur  de  François  !«■"., 
et  le  sieur  de  Velli  qui  faisait  la  même 
fonction  auprès  de  sa  majesté  impé- 
ria'e  ,  furent  présens  à  la  harangue. 
Le  premier  ne  put  répondre  que  peu 
de  chose  h  cause  qu'il  n'entendait  pas 
l'espagnol  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'eu- 
rent le  temps  de  parler  beaucoup.  Le 

(25)  Mêlerai  ,  Abrégé  chronol.  ,  tom.  /f , 
pag.  591. 

(a6)  fojvi Brantôme,  Discours  sur  Catberine 
<le  Médicis  ,  au  commencement. 

(37)  Mêlerai ,  Abrégé  chronol.  ,  tom.  If, 
pag.  595. 

(28)  Horat. ,  de  Arle  poët. ,  vs.  iSg. 

(jg)  Mêlerai ,  Abrège  cbraaol.  ,  loin.  IF , 
pag.  5â5 ,  599. 


pis  est  qu'ils  ne  rendirent  pas  à  leur 
maître  un  fidèle  compte  de  tout  cC 
que  Charles-Quint  avait  proposé.  Ils 
en  supprimèrent  l'offre  du  duel  ,  les 
louanges  qu'il  avait  données  à  ses  sol- 
dats ,  et  le  mépris  qu'il  témoigna  pour 
ceux  de  France.  Ils  supprimèrent  tout 
cela  à  la  prière  du  pape  ,  et  afin  de 
n'éloigner  pas  le  traité  de  paix  en  ai- 
grissant l'esprit  de  leur  maître  (3o). 
Brantôme  e.st  plaisant  ,  lorsqu'il  dé- 
crit les  postures  qu'un  ambassadeur 
homme  d'épée  avait  faites  pendant  la 
harangue  ,  et  celles  que  fit  le  sieur  de 
Vulli  homme  de  robe  (3i). 

(G)  Bien  des  gens  l'ont  accusé  d'a- 
voir fait  une  grande  faute ,  lorsqu'il  se 
livra  h  la  bonne  foi  de  François  /*'".  ] 
La  ville  de  Gand  se  souleva  l'an  iSSg, 
et  offrit  de  se  donner  à  la  France,  Le 
roi  ,  non-seulement  n'accepta  point  de 
telles  offres  ,  mais  aussi  il  en  avertit 
l'empereur,  qui  ne  trouvant  point  de 
meilleur  remède  à  un  mal  dont  les 
suites  étaient  à  craindre,  que  d'y  ac- 
courir en  personne  ,  demanda  pas- 
sage par  la  France  ,  toutre  autre  voie 
lui  paraissant  longue  et  périlleuse.  Il 
obtint  ce  qu'il  demandait ,  et  reçut 
des  honneurs  extraordinaires  par  tout 
le  royaume,  et  à  la  cour  principale- 
ment. Cette  conduite  de  François  I««^. 
fut  sans  doute  fort  belle  et  fort  géné- 
reuse :  mais  c'est  une  grande  illusion 
que  de  lui  donner  des  louanges  de  ce 
qu'il  n'attenta  point  à  la  liberté  de 
l'empereur.  Est-on  louable  quand  on 
ne  commet  pas  une  insigne  perfidie  ? 

(H)   Il  faut  être  bien  satirique 

pour  appeler  cela  une  faute  .^  La  plu- 
part de  ceux  qui  ont  bl.lmé  Charles- 
Quint  de  la  confiance  qu'il  eut  en  la 
générosité  de  François  I*''.  ne  son- 
geaient point  à  médire  de  cet  empe- 
reur ,  mais  à  donner  une  idée  affreuse 
de  ce  roi  ;  car  si  l'on  choque  les  rè- 
gles de  la  prudence  en  se  fiant  à  la  pa- 
role de  François  I*"". ,  c'est  un  signe 
qu'il  est  très-probable  qu'il  fera  une 
action  de  lâcheté  et  de  trahison  dès 
qu'il  le  pourra.  J'avoue  que  quelques 
auteurs  se  fondent  sur  les  fourfieries 
continuelles  qu'ils  imputent  à  Char- 
les-Quint à  l'égard  du  roi  de  France, 
et  voici  comment  ils  raisonnent  :  cet 

(3o)  Mémoires  de  Guillaume  du  BcIIai,  pag. 
519,  530.  Brantôme,  Nommes  illustre»,  tom. 
/,  pag.  m,  i46. 

(3i)  La  mtme. 
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empereur  devait  craindre  que  Fran- 
çois P'.  ne  trouvât  beaucouo  d'excu- 
ses spécieuses  de  ce  qu'après  tant  d'in- 
jures souflertes  ,  il  violerait  les  droits 
de  l'hospitalilé^  donc  la  jirudence  ne 
soufl'rait  pas  que  l'on  se  fiiit  à  ce  mo- 
narque. Ils  diront  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  leurs  pensées  seront  en  cllèt 
plus  desobligeantes  pour  François  1*''. 
que  pour  Charles-Quint  ;  et  l'on  ne 
peut  dire  sans  flétrir  l'honneur  de  ce 
roi,  qu'il  ait  mis  en  délibération  dans 
son  conseil  s'il  ferait  prisonnier  ou 
non  Charles-Quint.  Camérarius  ,  au- 
teur allemand  ,  ne  trouve  nulle  vrai- 
semblance à  cela  (3a). 

(I)  Les  hutoriens  flamands  ont 

été  simples  ou,  malhonnêtes  ,  en  rap- 
portant ce  qui  se  passa  en  cette  ren- 
contre.'} La  candeur  belgique  ,  germa- 
nique ,  etc.  ,  des  historiens  générale- 
ment parlant,  est  une  chimère  :  il  n'y 
a  peut-être  point  de  nations  où  il  y 
ait  ni  plus  de  plumes  équitables  ,  ni 
plus  d'écrivains  passionnés  ,  que  dans 
celles-là.  Leur  médisance  est  aussi  ai- 
gre et  pénétrante  que  celle  de  delà  les 
monts  ,  et  outre  cela  elle  est  quelque- 
fois bâtie  sur  des  fables  très-grossiè- 
res. Je  ne  rapporte  point  toutes  cel- 
les qu'ils  ont  produites  touchant  le 
passage  de  Charles-Quint  par  la  Fran- 
ce ,  je  me  contente  de  citer  ces  pa- 
roles d'un  annaliste  ,  Français  de  na- 
tion (33)  :  IVec  ullo  modo  audien- 
dus  insipiJus  quidam,  belgicus  chro- 
nologus  *  duni  scribit,  Cœsarem  pas- 
quillis  quibusdam  totam  per  urbeni 
Lutetiani  disseminatis  prœsentissi- 
mum,  sut  periculum  ciiin  uitdsset  , 
pemicissimo  cursu  primiim  Camera- 
cuni  ,  hinc  Gandauuni  concessisse. 
Jnsulsiora  namque  sunl  ista  qu'ani  ab 
homine  mente  sobrio  proferantur.  At 
sic  lubet  plerisque  Belgis  ciim  de 
Francis  agitmr  ,  fatuari  et  ineptire , 
qualia  permulta  apud  Maierum  , 
iVIassœum  ,  et  alias  ejus  generis  ho- 
mines  repeiire  liceat.  Les  longues  guer- 
res de  France  avec  la  maison  de  Bour- 
gogne avaient  tellement  aigri  les  Fla- 
manct»,  que  ceux  qui  ne  pouvaient 
pas  exercer  des  hostilités  l'épée  à  la 
main  ,  en  exerçaient  à  coups  de  plu- 

(3l^  Méditât,  hisloriqnes  ,  vol.  Ifl,  liv,  III , 
ehap.  III.  Jf  parle  de  la  traduction  fmnçaise 
publiée  par  Simon  Coularl, 

(33)  .Spondanm  ,  ad  ann,  iS^",  num.  I. 

l'y  Locr: ,  hoc  ar- 


me ,  ou  à  coups  de  langue.  Or  ,  dans 
ces  diverses  sortes  de  guerre  il  y  a 
beaucoup  de  personnes  qui  se  servent 
également  de  la  maxime  ,  Dolus  an 
i'irlus ,  quis  in  hoste  requirat  ?  Un  his- 
torien qui  ose  dire  que  Charles-Quint 
se  sauva  en  poste  ,  et  qui  ne  sait  pas 
ou  qui  feint  de  ne  savoir  pas  ,  que  ce 
prince  fut  accompagné  jusqu'à  la  fron- 
tière par  deux  fils  de  France  ,  et  reçu 
par  toutes  les  villes  comme  le  roi  mê- 
me, quelle  sorte  d'homme  doit-il  être  ? 

(K)  Oii  lui  fait  dire  un  bon  mol  sur 
l'ascendant  que  l'étoile  de  Henri  II 
prenait  sur  lui.^  Je  vois  bien  ,  disait- 
il  ,  que  la  fortune  ressemble  aux  fem- 
mes ,  elle  préfère  les  jeunes  gens  aux 
vieillards.  Strada  rapporte  en  gros 
cette  pensée  de  Charles-Quint  (34)  : 
c'est  à  tort  que  Scioppius  l'en  censure 
(35)  ;  et  c'est  par  un  esprit  de  contra- 
diction qu'il  doute  que  cet  empereur 
ait  dit  cela.  Il  fait  le  théologien  mal  à 
propos  ,  et  il  se  trompe  de  croire  que 
ce  mot  de  Charles-Quint  donne  tout 
au  cas  fortuit.  Est-ce  le  hasard  aveu- 
gle qui  fait  que  les  femmes  aiment 
mieux  un  jeune  mari  qu'un  vieux  ?  Il 
n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  la  fortune  , 
que  Taflectalion  quelle  qu'elle  soit , 
de  favoriser  une  chose  plutôt  qu'une 
autre.  Si  la  maxime  de  Charles-Quint 
était  vraie  ,  elle  prouverait  infiniment 
mieux  le  dogme  de  la  providence  gé- 
néralement parlant  ,  qu'elle  ne  prou- 
verait le  sentiment  opposé.  Scioppius 
a  plus  de  raison  lorsqu'il  dit  que  cette 
maxime  se  trouve  dans  Machiavel  \ 
car  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le 
Prince  de  cet  auteur  florentin  ,  au 
chapitre  XXV.  lo  giudico  ben  questo, 
che  sia  meglio  essere  impetuoso  che 
rispettii'O  ,  perche  la  fortuna  è  donna , 
ed  è  necessano  uolendola  tener  sotto , 
batterla  edurtarla.  E  si  vede  che  la  si 
lascia  piii  uincere  da  questi ,  che  da 
quelli  chefreddamenteprocedano.  E 
perà  sempre  (come  donna)  è  amica 
de'  giouani  ,  perche  son  meno  rispet- 

(34)  Qoin  etTulgb  credebatur,  Csesaris  fortn- 
nam  fastidio  ac  satietate  jara  captam  rétrocédera 
:ncœpisse  :  felicemque  jmperatoris  hacteutis  jn- 
victi  genium  in  IJenricum  C-iUiac  regem  immi- 
grasse. Ipso  Ciesare  non  dissimulante,  quem  au- 
ditum  fcrebant  qu'um  dicerel,  Aeiiipè  FoKTDifiH 
esse  juvenum  anùcam.  Strada  ,  de  Bello  belg.  , 
dec.  I ,  pag.  m.  17.  //  cite  une  lettre  d'Hippo- 
Ijte  Cliiiiala,  qui  est  au  lit',  livre  des  Lettres 
des  Princes,  folio  m.  an  verso;  il  la  cite , 
dt'-je ,  pour  la  première  partie  de  ce  passage. 

(35)  Infam.  Fam.  Strad. ,  pag.  m.  36, 
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tii'i,  piii  feroci  e  conpiu  audacia  la 
cuniinandano. 

(L)  Son  histoire  n'est  qu'un  mélan- 
ine de  bonheur  et  de  malheur.']  11  avoua 
lui-même  dans  la  harangue  qu'il  tit  en 
se  dépouillant  de  ses  étals  ,  que  les 
plus  grandes  prospérités  qu'il  at^ait 
jamais  eues  dans  le  monde,  aidaient  été 
mêlées  de  tant  d  adversités  ,  qu'il  pou- 
l'ait  dire  n'auoir  jamais  eu  aucun 
Lonlentement  (36).  On  prétend  que 
depuis  son  abdication  il  avait  accoii- 
turné  de  dire  qu'un  seul  jour  de  sa 
solitude  lui  faisait  goûter  plus  déplai- 
sir que  tous  ses  triomplies  ne  lui  en 
avaient  donné  (37). 

(M)  On  a  dit  des  choses  bien^tjffe- 
rcntes  sur  les  motifs  de  son  abdica- 
tion.] Strada  remarque  que  l'abdica- 
tion de  cet  empereur  est  devenue  ua 
^^jet  de  déclamation  dans  les  écoles. 
\'on  ignoro  eam  rem  var'io  tune  ho- 
luinurn  sermone  fuisse  disceptatam  •' 
liodièquedeclamatorum  in  scholis(3S), 
;>i)lilicorum  innulis  ,  argumcntum  esse 
<'aesarem  abdicantem  (3g).  Quelques- 
uns  ont  dit  que  ne  se  sentant  plus  capa- 
ble ,  à  cause  de  ses  maladies,  de  sou- 
tenir le  poids  de  sa  gloire  ,  il  prévint 
habilementla  honte  d'une  pins  grande 
décadence  de  réputation.  On  a  dit 
aussi  que  le  dépit  de  voir  sa  fortune 
inférieure  à  celle  d'un  aussi  jeune 
prince  que  l'était  Henri  II  ;  sa  fortune , 
disje  ,  qui  avait  triomphé  en  tant  de 
rencontres  de  celle  de  François  I^"".  , 
l'obli^^ea  à  quitter  le  monde.  Je  dirai 
dans  les  remarques  suivantes  ,  que  le 
dépit  de  n'avoir  pu  devenir  pape  ,  et 
l'envie  de  servir  Dieu  selon  le  rit  des 
protestans  ,  ont  passé  pour  la  cause  de 
sa  retraite.  Mais  tout  le  monde  n'a 
l>oint  envisagé  d'un  esprit  critique 
cette  grande  action.  Il  y  a  eu  des  gens 
qui  ont  dit  qu'un  désir  sincère  de  mé- 
diter sur  le  néant  de  ce  monde  ,  et  sur 
les  biens  solides  du  paradis  ,  le  porta 

(36)  Mémoires  de  Beauvais-NaDgis,  pag.  120. 

(37)  Caïuérarius      Méditât,    histor. ,    vul.    I, 

/iv.  m,  chap.  y. 

(38)  Cela  me  fait  souvtnir  des  paroles  de 
Juvérial,  sat.  I  ,  vs.  i5,  qui  témoignent  que  les 
écoliers  il»  son  temps  déclamaient  sur  Vabdica- 
iwn  de  Sylla. 

Et  ao3   ergo   maaum    ferulse  subduximus,  et 

nos 
Consiliam  dedimus  Sullse  privatus  ut  altum 

Dormiret • 

(39)S(raJa,  de  B«Uo  belg. ,  Uh.  I ,  de(.   /, 
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à  chercher  un«;  iolitude  ,  aGn  d'expier 
par  des  exercices  de  pénitence  les 
maux  qu'il  avait  causés  à  la  chrétien- 
té ,  et  pour  se  préparer  de  bonne 
heure  et  utilement  à  la  mort ,  par  une 
entière  application  à  l'afl'aire  du  salut. 
Voyez  dans  Strada  (4o)  la  plupart  de 
toutes  ces  choses  ,  et  plusieurs  autres 
noblement  représentées. 

(N)   lit  sur  les  occupations  de 

sa  solitude.]  Il  la  choisit  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Just  {''),  situé  sur  les 
frontières  de  Castille  et  de  Portugal , 
proche  de  Placentia.  Les  religieux 
de  ce  monastère  s'appellent  hiérony- 
mites.  Il  fit  bâtir  une  petite  maison 
joignant  ce  couvent ,  composée  de  six 
ou  sept  chambres  ,  et  s'y  enferma  au 
mois  de  février  1507.  11  ne  retint  au- 
près de  lui  qu'une  douzaine  de  do- 
mestiques et  un  cheval.  Il  ne  s'occu- 
pait pas  tellement  aux  exercices  de 
dévotien  ,  qu'il  ne  s'amusât  à  bien 
d'autres  choses  j  à  la  promenade  sur 
son  cheval  ;  à  la  culture  de  son  jardin  , 
à  faire  des  horloges  ,  et  à  des  expé- 
riences de  mécanique  avec  un  fameux 
ingénieur  (4')-  Quelques  jours  avant 
sa  mort ,  il  lit  célébrer  ses  funérailles 
et  y  assista  en  personne  (4^)-  Quel- 
ques-uns ont  dit  qu'il  tAcha  d'accor- 
der ensemble  plusieurs  horloges,  avec 
une  si  grande  justesse  qu'elles  sonnas- 
sent l'heure  au  même  moment  ;  et  que 
ce  dessein  n'était  pas  aussi  difficile  à 
exécuter  que  l'accord  des  religions 
qu'il  se  mit  en  tète  du  temps  de 
V Intérim.  Il  n'avait  pas  si  absoUuueut 
renoncé  au  monde  ,  qu'il  ne  s'infor- 
mât des  nouvelles  de  la  guerre ,  et 
qu'il  n'en  dît  son  sentiment.  Témoia 
ce  qu'on  veut  qu'il  ait  dit  et  fait  , 
après  avoir  su  que  son  fils  victorieux 
à  Saint-Quentin  n'avait  point  su  profi- 
ter de  ses  avantages.  Voici  de  qacUe 
manière  on  le  raconte  :  «  Encor  tout 
»  religieux  ,  demi-saint  qu'il  étoit ,  il 
))  ne  se  put  engarder  (ce  disoit-on  lors, 
»  que  la  commune  voix  en  couroit 
»  jtartout)  que  quand  le  roi  son  fils 
»  eut  gagné  la  bataille  de  Saint-Quen- 
»  tin  ,  de  demander  aussitôt  que  le 

(4o)  Idem  ,  ibidem. 

{*)  3c$Tvs,  num  de  saiot,  fait  eo  (tijiÇtitJuse 
monosyllabe.  Rem.  ckit. 

(4i)  Slrada ,  là  mfme  ,  pag.  i3,  i4  ,  le 
nomme  Jintiellus  Turriaous,  et  en  conte  dtf 
choses  très-singulières. 

(45)  Ex  Siradà,  Uk.  I,  dec.  /,  pag.  i^. 
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y>  courrier  lui  apporta  les  nouvelles , 
»  s'il  avoit  bien  poursuivi  la  victoire, 
')  et  jusques  aux  portes  de  Paris  ?  Et 
»  quani  il  sçut  que  non  ,  il  dit  qu'en 
»  son  âge  et  en  cette  fortune  de  victoi- 
»  re  ,  il  ne  se  fust  arrêté  en  si  beau 
»  chemin  ,  et  eust  bien  mieux  couru  : 
«  et  de  dépit  qu'il  en  eut ,  il  ne  voulut. 
M  voir  la  dépêche  que  le  courrier  ap- 
))  porta  f43)-  »  N'oubhons  point  ce  qui 
lui  fut  dit  par  un  jeune  moine.  «  L'em- 
»  pereur  allant  un  matin  réveiller  à 
»  son  tour  les  autres  religieux,  iltrou- 
»  Ta  celui-ci ,  qui  était  encore  novice, 
))  enseveli  dans  un  si  profond  som- 
«  meil ,  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  le 
M  faire  lever  :  le  novice  se  levant  en- 
3)  fin  à  regret  ,  et  encore  à  moitié  en- 
3)  dormi  ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
y>  dire  ,  qu'il  devait  bien  se  contenter 
M  d'avoir  troublé  le  repos  du  monde  , 
V  tant  qu'il  y  avait  été,  sans  venir  en- 
»  core  troubler  le  repos  de  ceux  qui 
»  en  étaient  sortis  (44).  »  J'ai  lu  une 
chose  qui  me  paraît  digne  d'être  rap- 
portée. C'est  un  extrait  d'une  pièce 
que  Balzac  avait  reçue  de  Rome  sur  la 
retraite  de  Cbarles-Quint.  Balzac (45) 
en  rapporte  ainsi  le  commencement  : 
Lorsque  Charles  ennuyé  du  inonde 
t^oulut  mourir  sous  l'empire  de  son 
frère  ,  et  sous  le  règne  de  son  fils. 
L'auteur  de  la  pièce  a^'ant  bien  mora- 
lisé nous  sert  de  ce  petit  conte  :  «  Tou- 
i>  tefois  comme  il  n'est  rien  de  si  net 
))  que  la  médisance  ne  salisse,  ni  de  si 
)>  bon  qu'elle  n'interprète  mal ,  quel- 
>)  ques-uns  ont  voulu  dire  que  ce  prin- 
»  ce  s'était  repenti  de  sa  retraite  ,  et 
»  en  avait  conçu  un  chagrin  qui  lui 
»  avait  même  touché  l'esprit.  Pour 
w  preuve  de  quoi  ils  débitent  cette  fa- 
'■»  ble  ;  ils  disent  qu'il  avait  cinq  cents 
i)  éciis  dans  une  bourse  de  velours 
»  noir,  de  laquelle  il  ne  se  dessaisissait 
i>  jamais,  jusqu'à  la  faire  coucher  avec 
»  lui  toutes  lesnuits*  :  si  on  lesen  veut 
3>  croire ,  il  baisait ,  il  caressait ,  il 
3)  idolâtrait  cette  bourse.  Et  après 
i>  avoir  méprisé  les  richesses  de  l'un 

(43)  Brantôme  ,  Mémoires  des  Capitaines 
étrangers  ,  tom.   /,  pag.   n. 

(44)  Saint-Kéal,  HiAtoire  de  don  Carlos,  pag. 
m.  21  ,  ». 

(45)  Enlri^tien  I".  ,  pat;,  m.  lo. 

*  Joly  dit  qu'il  ne  sait  si  l'on  trouve  ailleurs 
que  dans  les  Conin  tV EutrappI ,  •  que  Cbarles- 
»  Quint  dans  sa  retraite  avait  cacbé  quatre  cents 
•  écusqui  lui  furent  dérobés  par  un  hiéronymile, 
••  et  qu'il  en  pensa  mourir  de  chagrin.  » 


3)  et  de  l'autre  monde  ,  les  perles  et 
3)  les  diamans  de  tant  de  couronnes 
»  qu'il  avait  portées,  il  était  devenu 
3)  avare  pour  cinq  cents  écus.  Un  su- 
3)  jet  naturel  du  roi  d'Espagne  me  fit 
3)  autrefois  ce  conte  ^  mais  je  m'en 
33  moquai ,  et  le  mis  au  nombre  des 
33  histoires  apoci  yphes.  Il  y  a  bien  plus 
i>  d'apparence  que  si  l'empereur  s'est 
3)  repenti  de  quelque  chose  dans  sa  so- 
33  litude  ,  c'a  été  de  ne  s'être  pas  plus 
»  tôt  retiré  du  monde  ,  ou ,  comme  en 
3)  parle  un  auteur  de  delàles  monts, de 
»  n'avoir  paspltis  tôt  coupé  jeu  à  la 
3)  fortune.  Car  par -là,  dit -il  ,  il  at- 
»  trapa  la  fortime,  quoiqu'elle  soit  si 
13  forte  ,  et  qu'elle  sache  si  bien  pi- 
3)  per  (46).  '> 

(0)  Quelques  uns  prétendirent  qu'il 
se  repentit  bientôt  d'aijoir  cédé  ses 
états  h  unjils  qui  lui  en  témoigna  si 
peu  de  reconnaissance.  ]  On  rapporte 
une  réponse  faite  par  Philippe  II  au 
cardinal  de  Granvelle ,  d'où  il  faudrait 
inférer  que  le  repentir  de  Charles- 
Quint  ne  tarda  point  jusqu'au  lende- 
main ,  et  que  la  bonne  volonté  de  re- 
noncer au  commandement  ne  passa 
pas  les  vingt-quatre  heures.  //  y  a 
aujourd'hui  un  an  ,  dit  le  cardinal  de 
Granvelle  au  roi  Philippe,  que  l'em- 
pereur se  démit  de  tousses  états.  Il  y 
a  aussi  aujourd  hui  un  an  ,  répondit 
le  roi ,  qu'il  s' en  repentit.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  si  malins  prétendent  qu'il  ne 
commença  à  regretter  ses  couronnes 
que  lorsqu'en  traversant  plusieurs  pro- 
vinces d'tspagne  pour  se  rendre  àBur- 
gos  ,  il  vit  si  peu  de  noblesse  venir  au- 
devant  de  lui.  Outre  qu'étant  arrivé 
dans  cette  ville,  il  fut  obligé  d'y  at- 
tendre assez  long-temps  la  somme  qu'il 
s'était  réservée.  Il  avait  besoin  d'en 
toucher  une  partie  ,  afin  de  récom- 
penser les  domestiques  qu'il  devait 
congédier  ;  et  on  le  renvoyait  de 
jour  à  autre  pour  le  payement  :  cela 
lui  déplut  beaucoup.  Citons  un  long 
passage  de  Strada  (47I ,  où  l'on  verra 
qu'il  n'afiirme  rien  sur  le  repentir  en 
question  (48).  Quiim  in  Cantahriam 
appulsus  ,  ac  projectus  indc  Burgos  , 
raros  admodiini  sibi  obi'ios  i>idil  His- 
panos  pinceres  ,  (quos  nenipè  solus  , 
incomilatusque    titulis   suis    Carolus 

(46)  Bolrac  ,  Enlret.  !«'. ,  pag.  11 ,  i3. 

(47)  Strada,   decad.  /,  lib.  /,  pag.  10  ,  11. 

(48)  A  la  suite  de  ce  que  je  cite   it  rejeUe  ce 
repentir  comme  un  bruit  Jorl  mal  fondé. 
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non  allexerat)  sensit  tùm primîim  nu-  trône   dans   la  conduite   des   enfans 

dilatent  juarn.  Accessilqae  et  tllud  ,  envers  les  pères. 

quôd  ex  ccnlum  iiuminUm  aureovum         {V)   H    n'oublia  point ,  dit-on  ,  de 

millibus  ,  (  (/uein  sibi  reditum  ex  un-  se  donner  la  discipline  ]  Strada  n  en 

mensis  opibus  tantummodô  seposue-  parle  que  sur  le  ton  allirmatif  (5o)  , 

rat)  quiimeorum parte opus  tune  esset,  et  il  n'est  pas  le  seul  qui   assure  que 

qudj'aniulos  aliquot  donaret,  dimitte-  le  fouet  employé' par  Charles-Quint , 

retqae  ,  expectandum  ei  plusculiim ,  et    teint    de     son    sang  ,    est    garde' 

necsine  stomacho  B urgis  fuit ,  diun  ea  comme  une  espèce  de  relique.  Ce  qu'il 

fidelicetsumma  a/iquandô  redderetur.  dit  que  le  roi  Philippe  II  se  lit  porter 

(^uum  ille  offensionem  sicut  dissiinii-  le  fouet  de  son  père  ,   et  le  mit  entre 

lanler  haud  tuUt  ,ila  occasionemnon-  les  mains    de   son   fils,   est  confirmé 

nullis  J'ortè  prœbuit  ajjîrniandi ,  reg-  par  d'antres  historiens.  Vous  trouve- 

nis    uix  ejuratis  ,    cœpisse   Caroluin  rez  cela  dans  les  mémoires  de  Chiverni 

initi  consilii pœnilere.  Quamquamalii  {^)  5i),  et  dans  les  me'moires  de  Bran- 

ipso  ejurationis  die  mutasse  ilhun  sen-  tome  :  je  ne   citerai   que  ce  dernier. 

tentiam  ex  eo  narrant ,  quod  aliquot  II  ftt  aussi  tirer  hors  d'un  coffj-et  un 

post  annis  ,  quiim   cardinalis   Gran-  foiiet  de  discipline  ,  qui  étoit  sanglant 

uellanus  ex   occasione  Philippe  régi  par  les  bouts  ;   et  le  tenant  en  haut  il 

revocdsset  in  menleni,  anniuersarium  dit  -.  ce  sang  est  de  mon  sang,  non 

illum  esse  diem ,   quo  Carolus  pater  toutesfois    proprement     du     mien  , 

iniperio  regnisque  cesserai  ;   respon-  mais  de  celui  de  mon  père  ,  que  Dieu 

derit  Ulicô  rex  :  Et  hune  quoque  diem  absolue  ;    lequel  ai'oit  accoutumé   de 

anniuersarium  esse,  quo  illum  cessisse  se  seri'ir  de  cette  discipline.  Je  l'ai 

pœnituit.  Quod  incerlo  rumore  pro-  bien  uoulu  déclarer  {5'2;,  Scioppiusse 

latum  facile  percrebruit  apud  honii-  vante  d'avoir  manie  ce  fouet  dans  le 

nés,   non  sibi  in  tani  inaudtto facino-  monastère  de  l'Escurial.     Quod  ego 

re  constantiam  i>el  unius  diei  persua-  in  monasterio  Laurentiano  manibus 

dentés.  Nisi  forte  Phi'.ippus  non  pu-  tractavi  et  Car.  V.  sanguine  ,  ut  aie- 

tauit   in  parente  laudandum  ,   quod  bant ,    adhuc   ob/itum   iddi.  Il    raille 

imitandum  sibi  non   slatueret.  On  a  Strada   d'avoir  observé  que  ce   fouet 

prétendu  que  le,  roi  Philipj)C  fit  bien  est  encore  teint  du  sang  de    Charles  j 

pis  que  de  n'être  pa-*  ponctuel  sur  le  car  c'i'st  une  preuve  que  les  descen- 

paiement  de  la  pension  II  la  diminua,  dans  de  cet  empereur    ont  laissé  sa 

dit-on  ,    des    deux    tiers.    Ecoutons  discipline  pendue  au  croc  ,   sans  lui 

Brantôme.  «  J'ai  lu  dans  un  petit  livre  donner  aucun  exercice  sur  leurs  épau- 

»  fait   en   Flandres,   inscript  /'.<//^o-  les,    ce  que  Scioppius  ne  trouverait 

'»  logie    du   prince  d'Orange  ,    une  p.>int  mauvais.   Ce  qu'il  dit  là  contre 

»  chose  étrange,   que  je  ne   vens  ni  lo^  flagellations    est    assez   curieux. 

»  puis  croire  ni  être  croyable,  élant  f^ereor  ne  Austriaci principes  pieta- 

»  faite  des  ennemis  du  roi  d'Espagne;  tem  suam  frigide  laudatam  putent , 

i>  possible  aussi  ce  pourroit  être  ,    je  cùm  ftagelluni   illud  adhuc    Caroli 

»  n'aflirmerieu  ,  si  non  ce  que  j'ay  vu  sanguine  notalum  prœdicelur  :  quod 

)>  et  bien  certainement  sçeii  ,    que  de  arg  imento  est,  idipsosjamoctoginta 

»  cent  mille  escus  reservez  ou  autre  annos  ferreatum  de  parietibus  clavo 

M  revenu,  le  roi  son  lils  lui  en  rctran-  pependisse ,    nec  uelfilii  ejiis  i>el  ne- 
»  cha  les  deux  parts  ,  si  bien  que  ia 

«    pluspart     du     temps      il    n'avait     le  (5o)  Quin  etiam  plfxo  ifunuulis  lormenlo... 

»    moyeu  de  Vivreni  pour  lui  l.i  pour  "'>"•-•«    sesea,U<^acl<v    .uœ  panas  perscje.c 

»    les  siens,    m    pour   donner    ses    au-  ^erenler  habUos ,  ab    eoqiie  moni  prorimo   af- 

')  mônes  et  exercer  ses  charitez  envers  fn-i  ad  te  jussot,  et.  m  eram  mioie  CaroU 

»  ses   vieux  serviteurs  et  fidèles  sol-  P""""   «'/""•"  •  >''"  P^'^^PP"  .-'^f  t.aMtus^ 

d.  1,  •       .     ■   !_•  ■  inlei-   Atutriacœ   inanmneiila  pietaUs  tuseri' 

ats,  qui  lavoient  si  bien  servi,  ce  j-,„„„  „,  strada,  dec.  I,lib.  I,pag.  14. 
»  qui  lui  fut  un  grand  despit  et  cre-       (*)Tous  ces  faiti  sont  liiés  d'un  peut  li 


vrc 


ve-cœnr  ,  qui  lui    avança  ses  jours  in-S»  ,   imprimé  en  itîoo  a  Mayence  ,  cbei  Za- 

»  (40)  ).  En   général,    on    peut' dire  ^'',";«  ^"?°i'  '"'"  '*  '""  ^^   Tesuime,M  de 

qu.  1  ingratitude  a  mis  son  principal  ^,,^  p^^  ,^^  ,y,,  ^,  p„,,.^._  ^ç,^^  ^.^o. 

(.'tg)  Braatâme  ,  Capiuiaei  étraugers  ,  lont, /,  (5î)  Branlôme  ,   Capitaines   étrSDgcr.%    lom. 

,'"è'-  39.  //,  pag.  io5. 


/ 
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potis  ac  pronepotnm  dorso  mol&stiœ  qu'il  n'y  ait  là  un  exemple  de  ce  qaî 
inullLm  créasse  (53).  a  été  dit  ci-dessus (56)  de  la  reugios 
(Q)  Quelques  auteurs  parlent  foit  des  souverains.  Entant  quhommes,  ils 
avantageusement  de  sa  intté.'\  Giiil-  sont  zélés  pour  leur  religion  :  ils 
laume  Zénocarus  assure  que  Charles-  prient  Dieu,  ils  vont  aux  églises  de'- 
Quint  composait  lui-même  des  pri#-  votement  ;  mais  dès  qu'ils  se  considè- 
res à  chaque  expédition  qu'il  entre-  rent  revêtus  de  la  qualité  de  souve- 
prenait  ,  qu  il  les  écrivait  de  sa  rain,  ils  ne  songent  qu'à  vaincre  leurs 
propre  main,  qu'ellesétaient  aussi  Ion-  ennemis,  et  ils  attaquent  avec  le  plus 
gués  que  les  sept  psaumes  de  la  péni-  de  vigueur  ,  non  pas  celui  qui  est  le 
tence,  et  que  les  ayant  fait  approuver  plus  opposé  à  leur  créance,  mais 
par  ses  confesseurs  ,  il  les  récitait  cha-  celui  pour  lequel  ils  ont  la  plus  grande 
que  jour  au  milieu  de  ses  armées,  haine,  ou  par  crainte  ou  par  jalousie. 
Quelquefois ,  lorsqu'il  sentait  les  émo-  fiU-il  le  plus  grand  soutien  de  leur 
tions  et  les  componctions  dévotes ,  il  religion.  Au  reste,  on  a  débité  un 
se  mettait  à  l'écart  sous  prétexte  de  grand  mensonge  dans  la  vie  de  Char- 
quelque  nécessité  naturelle,  afin  d'è-  les  V  (S^) ,  le  voici  :  «  Estant  obligé 
tre  plus  long-temps  dans  la  ferveur  m  d'éviter  le  duc  Maurice,  n'estant 
de  1  oraison.  Jl  donnait  ces  prières  à  »  accompagné  que  de  six  cavaliers, 
garder  à  Adrien  Sylvanus,  avec  ordre  »  les  princes  d'Allemagne  lui  propo- 
de  les  déchirer  en  petits  morceaux  et  »  sèrent  que  ,  s'il  vouloit  seulement 
de  les  jeter  au  vent ,  si  quelque  mal-  "  commander  que  leurs  opinions 
heurlui  arrivait.  Plusieurs,  ayant  ob-  »  fussent  disputées,  ils  lui  fourni- 
serve  le  temps  que  cet  empereur  em-  »  roient  cent  mille  hommes  pour 
ployait  à  ses  prières ,  dirent  qu'il  par-  «  s'opposer  au  Turc  qui  descendoit 
lait  plus  souvent  à  Dieu  qu'aux  hom-  »  en  Hongrie  ,  et  qu'ils  les  entretien- 
mes  (5.|;.  »  droient  jusqu'à  ce  qu'il  se  fust  ren- 

{^) d'autres  prétendent  qu'il  »  du  mattre   de   Constantinople   :  il 

ai'ail  plus  d'ambition  que  de  religion'^  »  répondit  qu'il   ne  vouloit  point   de 

lis  soutiennent  que  l'envie  de  s'agran-  »  royaumes  à  si  cher  prix  ,   ny  l'Eu 


dir  au  préjudice  de  François  1«'",  fut 
cause  qu'il  laissa  prendre  Belgrade  et 
Rhodes  à  Soliman  ,  et  qu'il  ne  se  ser- 
vit point  des  occasions  favorables 
que  Dieu  lui  mettait  en  main  contre 


rope  mesme  avec  une  telle  condi- 
)i  tion  ;  mais  qu'il  ne  désiroit  que  Jé- 
»  sus-Christ  (58).»  Il  est  plus  que 
manifeste  qu'après  cette  fuite  de 
Charles -Quint  devant  Maurice,    les 


les  Turcs,    soit  en  Hongrie,  soit   en  protestans  obtinrent  presque  tout  ce 

Afrique.  Il  aimait  mieux  venir  rava-  qu'ils   voulurent.  Voyez  le    Luthéra- 

ger  la  France,  que  profiter  des  avau-  nisme  de  .Maimbourg(59\  J'y  renvoie 

tages  qu'il  remportait  sur  les  infidèles,  parce  que  c'est  un  livre  cent  fois  plus 

On  l'accuse  davoir  fomenté  le  luthé-  commun   que    Sleidan  ,    que    M.    de 

ranisme,  qu'il  lui  eût  été  facile  d'ex-  Thou  ,    que     Chytreus  ,   cités    par 

terminer.  11  trouvait  son  compte  dans  Maimbourg. 

les  divisions  que  cette  secte  causa  ,  et         (S) et    qu'il   mourut   presque 

s'en  servait    à   toutes    mains,    tantôt  luthétien]    Brantôme    sera    le   pre- 

contre  le  pape,  tantôt  contre  la  Fran-  mier  que    je     citerai.     «     Ce     livre 

»  (6o)  dit    bien  plus  ,  qu'il   fut  une 


ce,  tantôt  contre  l'Allemagne  même 
Il  rejeta  ,  dit-on ,  les  offres  <jue  les 
protestans  lui  firent  de  le  servir  contre 
les  Turcs,  moyennant  la  liberté  de 
conscience^   mais  il  la  leur  accorda  ^        ,,  - 

3mnln.nn..i'     )',       ...';i.    I     ■  •  »      «'«'(f')  de  l  art.  AKiiTiDi  ,  tome  II ,  pag.  6m 

amplement  des     qu  .Is    lui    promirent     '  (5.)  Compo,/.  par  J«n  Antoine  de  ^era  el 

fie  renoncer  a  i  alliance  de  la  France    Figueroa,  comi/'dela  Roca. 

(55).    Si    cela    est,     on    ne    peut    nier         (58)  i<r  com4*  de  U  Roca ,  Hist.  de    Cbarles- 


auni  Maimbourg,    Histoire   du  Luthéranisme, 
loin.  I,  pag.  247  ,  348,  «'  tom.  II,pag.  i.'ïg. 

(56'  Dans  la  remarque  (H)  de  Varlicle  AoÉsi- 
1.4US  II,  tome  I,  pag.  a58,    et  dans  la  rtmar- 


(53)  Scioppias  ,  Infara.  Fam.  Slradw  ,  p.  19. 

(54)  Guill.  Zeoocarus,  lit,.  V  de^Wi,  Caiuli 
V,  apud  Mattliiam  Castriiium  de  Viriiit  bu» 
piiocipum  Germauix,  Ub.  I,  tap.  XXXI f^. 

(55)  yojei  La  Molhe-le-Vayer ,  tom.  II , 
pa^.  Ii3,  114,   Jï5,  àia.  in-ii,  iGSi.  Foret 


Quint ,  pag-  as  ,  édil.  de  Bruxelles  ,  i66i  , 
1/1- 1 2 . 

(5ç))  Tom.  II,  pag.  i58,  à  l'ann.  i55j. 

((>>>)  C'est-à-dire,  /'Apologie  du  prince  d'O- 
range. Je  n'ai  point  trouvé  cela  dans  mon  édi- 
tion ,  qui  est  celle  de  i58i  ;  non  plus  que  ce 
qui  est  cité  ci-desstu ,  remarque  (O)  ,  dtitlivrt 
(jf)}.  f'ojet  lit  remarque  (TJ. 
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w  fois  arrête  à  l'inquisition  d'Espa- 
)>  gne  ,  le  roi  son  tils  présent  et  con- 
«  sentant,  de  désen  terrer  son  corps, 
»  et  le  faire  brûler  comme  hérc'tif) ne 
»  (quelle  cruauté!)  pour  avoir  tenu 
j>  en  son  vivant  quelques  propos  lé- 
»  gers  de  foi ,  et  pour  ce  étoit  indigne 

V  de  sépulture  en  terre  sainte,  et 
«  très-brûlable  comme  un  fagot;  et 
))  même  qu'il  avoit  trop  adhéré  aux 
»  opinions  et  persuasions  de  l'arche- 
«  vèquede  Tolède,  qu'on  tenoit  pour 
«  hérétique  ,  et  pour  ce  demeura 
»  long-temps  ])risonnier  à  Tinquisi- 
»  tion  ,  et  rendu  incapable  et  frustré 
>)  de  sonévcché,  qui  vaut  cent  à  six- 
u  vingts  mille  ducats  d'infrade  :  c'é- 
«  toit  bien  le  vrai  moyen  pour  faire 
M  à   croire  qu'il  étoit   hérélic|ue,  et 

V  pour  avoir  son  bien  et  sa  dépouille 
»  (6i).J)  L'auteur  que  j'ai  à  citer  don- 
ne un  détail  plus  curieux  de  tout 
ceci.  Entre  les  hniiis  qui  avaient 
couru,  dit-il  (62)  ,  dans  le  monde  sur 
la  retraite  de  l'empereur,  le  plus 
étrange  fut  que  le  coiuinerce  con- 
tinuel, qu'il  afait  eu  at^ec  les  pro- 
testans  d'Allemagne  ,  lui  aidait  don- 
né quelque  inclination  pour  leurs 
sentimens  ,  et  qu  il  s'était  caché  dans 
une  solitude  ,  pour  ai'oir  la  liberté  de 

Jinir  ses  jours  dans  des  exercices  de 
piété ,  conformes  à  ses  dispositions 
secrètes.  11  fit  choix  de  personnes 
toutes  suspectes  d'hérésie  pour  sa 
conduite  spirituelle ,  comme  du  doc- 
teur Cacalla  son  prédicateur ,  de 
l'archeuéque  de  Tolède,  et  surtout 
de  Constantin  Ponce  ét^cque  de  Dros- 
se ,  et  son  directeur.  On  a  su  depuis  , 
que  la  cellule  où.  il  mourut  h  liaint- 
Just ,  était  l'emplie  de  tous  côtés  d''é- 
criteaux  faits  de  sa  main,  sur  la  justi- 
fication et  la  grâce ,  qui  n'étaient 
pas  fort  éloignés  de  la  doctrine  des 
novateurs  (63  j.  Mais  rien  ne  con- 
firma tant  celte  opinion  que  son  tes- 
tament. Il  n'y  auait  presque  point  de 
legs  pieux,  ni  de  fondation  pour  des 
prières;  et  il  était  j ait  d'une  manière  si 

(61)  Branlûine,  Capilaioes  étrangers  ,  toni.  /, 
pag.  3f). 

(6q)  L'abbé  ie  Saint-Réal  dans  son  Hisioire 
He  don  Carlos.  //  cile  MM.  de  Thou,  Aubi- 
gné,  etc. 

(63)  y^ppllquez  ici  une  chose  vraie  oufauste. 
nuise  lit  dans  Mélanctilhon ,  in  cap.  XXF' 
Matthœi,  pag.  m.  558.  Carolus  V  jnssil  amoveri 
monacbos  à  conjuge  moriturâ  ,  et  pissit  prKcep- 
torpm  Clii  jui  proponere  consolalioDes  de 
<liristo. 


différente  de  ceux  des  cathoUques 
zélés,  que  l'inquisition  d' Kspugne 
crut  avoir  droit  de  s'en  formaliser, 
KUe  n'osa  pourlant  éclater  avant 
l'arrivée  du  roi;  mais  ce  prince  ayant 
signalé  son  abord  en  ce  pnys  par  la 
supplice  de  tous  les  partisans  de  la 
nouvelle  opinion,  l'inquisition  ,deve- 
nue  plus  hardie  par  son  exemple  , 
attaqua  premièrement  l'archevêque 
de  Tolède  ,  puis  le  prédicateur  de 
l'empereur  ,  et  enfin  Constantin  Pon- 
ce. Le  roi  les  ayant  laissé  emprison- 
ner tous  trois  le  peuple  regarda  sa 
patience,  comme  le  chef-d'œuvre  de 
son  zèle  pour  la  véritable  religion; 
mais  tout  le  reste  de  l' Europe  vit  avec 
horreur  le  confesseur  de  l' empereur 
Charles  ,  entre  les  bras  duquel  ce 
prince  était  mort ,  et  qui  avait  comme 
reçu  dans  son  sein  cette  grande  dme  , 
livré  au  plus  cruel  et  au  plus  hon- 
teux des  supplices,  par  les  mains 
mêmes  du  roi  son  fils.  En  effet  , 
dans  la  suite  de  l'instruction  du 
procès  ,  l' inquisition  s'ctant  avi- 
sée d'accuser  ces  trois  personnages 
d'avoir  eu  part  au  testament  de  iem.' 
pereur ,  elle  eut  l'audace  de  les  con- 
damner au  feu  avec  ce  testament.  Le 
roi  se  réveilla  ii  cette  sentence,  com.- 
mc  à  un  coup  de  tonnerre.  fJ' abord, 
la  jalousie  qu'il  avait  pour  la  gloire 
de  son  père  lui  fit  trouver  quelque 
plaisir  a  voir  sa  mémoire  exposée  a 
cet  affront  ;  mais  depuis  ,  ayant  con- 
sidéré les  conséquences  de  cet  atten- 
tat ,  il  en  empêcha  l'effet,  par  les 
voies  les  plus  douces  et  les  plus  se- 
crètes qu'il  put  choisir ,  afin  de  sauver 
l'honneur  du  saint  office ,  et  de  ne 
faire  aucune  brèche  a  l'autorité  de  ce 

tribunal Cependant  le  docteur 

Cacalla  fut  brillé  vif,  avec  un  fan- 
tôme qui  représentait  Constantin 
Ponce ,  mort  quelques  jours  aupara- 
vant dans  la  prison.  I^e  roi  fut  con- 
traint de  souffrir  cette  exécution,  pour 
obliger  le  saint  office  de  consentir 
que  i archevêque  de  Tolède  appelât  a 
Home  ,  et  de  ne  parler  plus  du  tes- 
tament de  l'empereur.  Si  ces  choses 
étaient  véritables  ,  il  faudrait  ou  que 
l'empereur  eiU  poussé  la  comédie 
aussi  loin  (|u\lle  peut  aller,  ou  que 
les  historiens  qui  parlent  de  ses  dé- 
votions (64) ,  et  de  sa  haine  pour  les 

(64)  Voyez  Stiada,  decad.   J,  Ub.  /,  pag. 
"4,  1^. 
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hérétiques  (65) ,     fussent    de    grands 
fourbes.    On   prétt-nd   qu'il  comptait 

Earmi  ses  rrimes  de  n'avoir  point  fait 
rûler  Lutlier ,  nonobstant  le  sauf- 
conduit  qu'il  lui  avait  accordé  \,66). 
Ayez  recours  aux  remarques  de 
rarticle  de  Carranza,  où  vous  trouve- 
rez diverses  clioses  concernant  cette 
matière.  Ce  qui  suit  pourra  passer  pour 
un  supplément,  et  indiquera  quelques 
fautes  de  Don  Carlos.  i°.  Les  histo- 
riens espagnols  neconviennent  pasque 
Constantin  Ponce  (6^)  ait  été  le  di- 
recteur ou  le  confesseur  de  Charles- 
Quint  :  ils  avouent  seulement  qu'il 
avait  été  son  prédicateur.  2".  11  n'é- 
tait point  évêque  de  Drosse.  Je  ne 
trouve  aucun  évêque  dans  l'Espagne  , 
ni  ailleurs,  qui  ait  ce  nom-là.  Jl  est 
vrai  que  M.  de  Thou  parle  d'un  epis- 
copiis  Drosiensis  (68;  (c'est  sans  dou- 
te ce  qui  a  trompé  l'auteur  du  Don 
Carlos)  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fut 
Constantin  Pouce  :  c'était  un  prédica- 
teur de  Séville  nommé  Giles  ,  compa- 
gnon d'opinion  et  de  fortune  de  Con- 
stantin Ponce  ;  car  ils  moururent  tous 
deux  avant  que  Yyluto  (le  fé  se  fît, 
et  ils  furent  brûlés  en  effigie  tons  deux 
(69).  Ce  Giles  fut  nommé  par  l'empe- 
reur à  ré\pché  de  Tortnse^'^o)  3°.  11 
n'est  point  vrai  que  l'inquisition  at- 
tendit à  attaquer  le  docteur  Cacalla 
et  Constantin  Ponce  ,  que  Philippe 
fût  arrivé  en  Espagne  :  il  n'y  arriva 
qu'au  commencemcut  de  septembre 
1559,  et  ces  deux  hommes  étaient 
aux  prisons  de  l'inquisition  avant  la 
mort  de  Charles-Quint  ,  arrivée  , 
comme  chacun  sait ,  le  21  septembre 
i558.  Le  comte  de  la  Roca  rapporte 
ce  qui  fut  dit  par  cet  empereur  au  su- 
jet de  la  sentence  de  Cacalla  (71)  ,  et 
de  l'emprisonnement  de  Constan- 
tin (72).  Un  autre  historien  (^S)   rap- 

f65)  Voyelle  comte  ie\i^oc3.,pag.  334- 

(66)  Voye:  La  Molbe-le-Vayer ,  lom.  II, 
"pag.  199,  edii.  in'i'2. 

[G"-)  Ponce  n'était  point  son  nom  ;  j'en  ai 
a^vrti  ,  citation  (ao)  de  l'.irt.  CiRitiNii  ,  tome 
IK,  pag.  47y'  Voyez  aits.<i  le  commentenienL  de 
l'article  Ponci  ,  tome  XII. 

(68)  Tliuan.  ,  tib.  XXIII,  pag.  470,  ad 
ann.  iSSq. 

(69    Itiem,  iliulem. 

l-o)  Il  eut  fallu  donc  le  nommée  Episcopus 
TorruseD;»is  ,  ou  Dertosseosis  ,  ou  plutôt  Dcrtu-* 
sensis. 

(71)  Histoire  de  Charles-Quint,  pag.  334- 

(7a)  Là  même,  pag.  335. 

(73)  Herrrra,  Historia  général.,  lib>  Vit 
cap.  aVI  ,  pag.  m.  .'joo. 


porte   que  Cacalla,  dans  la  maison 
duquel  se  tenaient   les  assemblées  de 
ceux  de  la  religion  à  Valladolid  ,  fut 
exécuté  le  ai  mars  i559,  pendant  que 
Philippe  était  encore  dans  le  Pays-Bas. 
4°-  Puisque  Constantin  Ponce  fut  em- 
pribonnné    par  Tinquisilion    pendant 
la  vie  de  Charlcs-Quint  ,   il  ne  rendit 
aucun  service  à   ce  monarque  au  lit 
de  la    mort,  tant  s'en  faut    qu'il  ait 
reçu  dans  son  sein  celle  grande  âme. 
M.   de    Thou  a   trompé    l'auteur  du 
Don  Carlos  (74)5  ce  qui  doit  servir 
d'avis  à  tous    les    auteurs,    qu'il   ne 
faut  se   fier  aveuglément  à  personne. 
f>i    Ton   s'égare  à   la  suite    de    il.    de 
Tlnu ,    que   ne  doit-on  pas   craindre 
à   la   suite  des  Instoriens  à  la  douzai- 
ne ?    5°.   Toute    réflexion    décochée 
contre  Philippe  ,  en  vertu  d'une  pré- 
tendue permission  par   lui   accordée 
d'emprisonner  Cacalla  et  Constantin 
depuis   son    retour   en   Espagne ,    est 
chimérique  ;    car  ces  deux   hommes 
étaient  en   prison   avant  que  l'empe- 
reur fût  mort.    6".    Il  y   a   des  histo- 
riens qui  disent  (76;  que  Cacalla  se  re- 
pentit, et  qu'il   tâcha  vainement  de 
convertir  un  de   ses  complices ,  dont 
l'opiniâtreté    fut  si   grande  qu'elle  le 
porta   à   se  laisser   briller    Mf.    C'est 
dire  assez  clairement  que  Cacalla  ne 
fut  brûlé   qu'après    sa  mort.   7°.   En 
tout  cas,  il  ne  fut  point  hriilé  i>if  avec 
un    -fantôme    <jui   reprcsentait    Con- 
stantin Ponce  ;  car  1  exécution  de  Ca- 
calla  se  fit   dans  VAiito  defédu  ai 
de  mars  iSSg  à  Valladolid  ,   et  celle 
de  Constantin  Ponce    dans  un  autre 
Auto  de  fé  à   Séville  (  76  ).   8°.  Le 
roi  n'obligea  point  le  saint  office  de 
consentir  que  l' archei'êqiie  de  Tolè- 
de appelât  a  Rome  ;  car  ,  en  premier 
lieu ,  la  cause  de  cet  archevêque   ne 
fut   point  portée   par  appel  à  la  cour 
de  home 5    elle  y  fut   évoquée,   et  le 
pape   qui   aurait  voulu  que  l'inquisi- 
tion  d'Espagne  lui  eût   d'abord  en- 
voyé ce  prisonnier  ,  et  qui  se  vit  obli- 
gé à  consentir  que  ce  tribunal  fît  des 
procédures ,    se  réserva   toujours   la 

(-4)  Contantinus  qui  h  sacris  confetsionibus 
diii  Cœsavi  eique  in  wlitudine  suà  posl  impe- 
rit  ac  regnoriLni  ahdicationem  ,  ac  postremh 
animam  agenli  semper  prœslo  fuerat,  ad  idem 
mox  tribunal  raptus ,  etc.  Thuan.,  lib.  XXIII f 
pag.  47"  >  "^  ann.  iSSg. 

(';5)  Herrera,  Historia  gênerai. ,  ubi  suprà, 

(-6)  Herrera,  ibidem. 
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sentence  définitive  (79).  En  second 
lieu,  le  roi  Philippe  était  si  éloigné 
de  souhaiter  que  Carranza  appelât  à 
Rome,  qu'il  résista  fort  long-teraps 
aux  instances  que  faisait  le  pape, 
qu'on  lui  renvoyât  l'affaire  de  cet  ar- 
chevêque. Les    pères    de    Trente    se 


77 


mais  on  le  rencontre  dans  un  écrit 
anonyme  publié  l'an  i582  sous  ce 
titre,  Discours  sur  la  blessure  de 
monseigneur  le  prince  d'Orange. 
On  y  lit  ces  propres  paroles  :  Peut- 
il  y  ai'oir  entre  les  humains  crJature 
plus   méprisable  qu  un  Jits  si  ingrat 

Slaignirent  diverses  fois  aux  légats  et  si  dénaturé  envers  un  tel  père  ou  c- 
e  ce  que  l'inquisition  d'Espagne  pra-  tait  l'empereur  Charles,  empereur  de 
tiquait  envers  Carranza  :  les  légats  en  si  grand  renom  et  autorité ,  oui  avait 
écrivirent  au  pape  ;  le  pape  chargea  de  son  l'ii'ant  donné  de  si  grandes 
ses  nonces  d'agir  vigoureusement;  et  richesses  a  un  misérable  Jils ,  et  n'a- 
vous  verrez  dans  Pa!avicini(78j ,  que  vait  réservé  que  deux  cent  mdle  du- 
ceux  qui  croyaient  que  sa  sainteté  cats  de  rente  sur  V Espagne  ,  et  toute- 
n'eut  point  en  cela  toute  la  vigueur  fois  qui  n'en  a  rien  reçu  depuis  qu'il 
nécessaire  ,  seraient  des  gens  qui  ne  se  démit  de  ses  ivyaumes?  Un  tîls , 
considéreraient  pas  la  nécessité  qu'elle  dis-je,  qui  a  laissé  un  tel  père  passer 
eut  de  céder  par  principe  de  pru-  le  reste  de  ses  jours  ai'ec  des  moines  , 
dence  aux  oppositions  de  Piiilippe.  et  se  nourrir  de  ses  bagues  qui  lui  res- 


Vous  ne  trouverez  aucune  de  ces 
remarques  dans  les  Sentimens  d'un 
homme  d'esprit  sur  la  nouvelle  in- 
titulée Don  Carlos  (7g)  ,  et  cepen- 
dant cet  homme  d'esprit  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  critiquer  cette  noii- 


taient ,  et  de  ses  meubles  ,  qu'il  était 
contraint  de  vendre  et  engager  pour 
se  sustenter?  Un  fils  ingrat  avoir  en- 
duré que  des  inquisiteurs  aient  mis 
en  doute ,  si  on  devait  déterrer  les 
ossemens  de  son  père ,  pour  être  bru- 
velle  par  toutes  sortes  d'endroits.  Cela  lés  comme  un  hérétique  ^  pour  avoir 
e  surprend  ;   car  faut-il  s'ériger  en    confessé  a  sa  mort  sur  la  remontran- 


censeur  (>ublic  d  un  livre,  sans  s'in- 
former s'il  choque  l'histoire? 

(T)  On  cite  mal  11  propos l'A- 
pologie du  prince  d'Orange.']  Bran- 
tôme se  vante  d'y  avoir  lu  que  le  roi 
Philippe  II  consentit  que  le  cor()S  de 
Charies-Qiint  fi\t  déterré  et  brûlé 
comme  hérétique.  11  se  trompe,  et 
peut-être  n'aïqe  pas  mal  deviné  la 
cause   de   son  erreur.    Je  conjecture 


ce  de  l'archevêque  de  Tolède ,  qu'il 
s'attendait  au  seul  mérite  de  Jesds- 
Christ  ,  et  n'avoir  son  espérance  ail- 
leurs !  Un  fils  dénaturé  avoir  ravi 
tous  les  biens  de  ce  bon  archevêque 
pour  avoir  assisté  l'empereur  jusqu'à 
la  mort ,  et  l'avoir  instruit  de  son  sa- 
lut ;  l'avoir  tenu  prisonnier  jusqu'à 
ce  qu  d  ait  été  contraint  de  le  laisser 
aller  h  Rome,  oit  après  avoir  le  bon 


qu'il    avait    lu    cette    apologie  reliée    archevêque  gagné  sa    cause,    a    et 


avec  d'autres  petits  écrits  qui  avaient 
couru  contre  Philip|)e  II  en  faveur 
du  prince  Guillaume.  Il  crut  ou  que 
toutes  ces  pièces  étaient  des  parties 
de  l'apologie ,  ou  il  ne  se  souvint 
pas  dans  laquelle  de  ces  pièces  il 
avait  trouvé    ce   qu'il    rapporte;    et 


empoisonné  par  les  ministres  de  ce 
roi,  de  peur  qu'il  ne  rentrât  en  deux 
cent  mille  ducats  de  rente  que  vaut 
l archevêché  de  Tolède  !  Si  l'on  trou- 
vait cela  dans  l'apologie  du  prince 
d'Orange,  on  serait  fondé  à  le  débiter, 
et  à  l'insérer  dans  une    histoire;  car 


comme  l'idée  de  l'apologie  l'avait  '*^  nom  d'un  si  grand  prince,  et  l'au- 
plus  fortement  touché ,  il  se  persuada  torité  dont  il  revêtit  son  manifeste, 
que  c'était  dans  l'apologie  qu'il  avait  ^ont  de  bons  garans  :  mais  pour  ce 
lu  ce  fait  étrange.  L.i  vérité  est  que  <|"^  ^^'  d'une  infinité  de  petits  écrits 
ce  reproche  ne  s'y   trouve  pas  (80)  ;    qui  couraient  en  ce  temps  là,  sans  nom 

ni    d'auteur  ni  d'imprimeur,  ils  ne 


C77)  Polivirin.,  Hist.  Concilii  Trideot.  ,  lib. 
XXI.  rap.  VII.  num.  -. 

(78)   /i,-/-m. 

17Ç))  L'édition  que  j^rn  ai  e'td'  4msterd.  1675. 

(80)  Nutet  que  ce  tUei.cf  du  prince  est  une 
marque  qu'il  ne  li-uuvni:  aucun  fundeinent  dnnt 
lachwe;  car  it  ne  ménage  aucnnenienl  Phi- 
lippe II  li  lui  reproche  des  crimes  affreux  :  d 
lui  aunttl  reproche  celui-là  au<.(i  librement  que 
Us  autres  ,  s'il  Cavatt  cru  re'riiaile. 


méritent  pas  plus  d'être  cités  que 
ceux  qui  inondent  l'Europe  depuis 
Irente  ou  quarante  années,  imprimés 
chez  Pierre  .Marteau.  Ce  n'est  pas  que 
dans  ces  sortes  d'écrits,  soit  qu  ils 
aient  couru  le  monde  du  temps  du 
duc  d'Alhe  et  pendant  le  reste  du 
XVI*.  siècle,    soit  qu'ils    n'aient  vu 
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le  jour  que  âe  notre  temps ,  il  n'y 
ait  des  vérités  ;  mais  après  tout ,  pen- 
dant que  Ton  ne  sait  pas  d'où  ils 
viennent ,  la  prudence  ne  permet  pas 
de  s'y  arrêter  :  tant  s'en  faut  qu'un 
auteur  grave  puisse  adopter  ce  qu'il 
y  trouve.  Pour  l'ordinaire ,  ces  livrets 
sont  les  e'gouts  des  nouvellistes  de  la 
place  Maùbert  :  ceux  qui  les  forgent , 
étant  sûrs  de  nerendrc  jamais  compte, 
avancent  témérairement  tout  ce  qu'ils 
entendent  dire.  Nous  voyons  ici  une 
fausseté  manifeste  touchant  l'arche- 
vêque de  Tolède.  Il  ne  gagna  point  sa 
cause,  il  fut  oblige' d'abjurer  ,  il  fut 
suspendu  pour  cinq  ans',8i)  ,  et  il  en 
avait  soixante-treize  :  pouvait-on  s  i- 
maginer  qu'il  vivrait  plus  de  cinq  ans 
après  une  si  longue  prison  ?  et  en  tout 
cas,  on  eût  attendu  à  s'en  défaire  ,  que 
les  cinq  ans  fussent  sur  le  point  d'expi- 
rer. 

(*)  On  peut  même  soutenir  que 
tout  ce  qui  fut  dé!)iîé  dans  l'apologie 
du  prince  dOrange  n'est  pas  vrai. 
Grotius  assure  que  celui  qui  la  dressa, 
et  celui  qui  avait  dressé  l'arrêt  de 
la  proscription  de  ce  prince,  mêlè- 
rent le  vrai  et  le  faux  dans  leurs  di- 
gressions (82)  :  Adwersùs  nowi  moris 
edictum  Arausionensis  apud  ordines 
Belgicos  et  Christuinos  principes  li- 
hello  se  défendit,  adjuuante  Petvo 
f^illerio  (83) ,  homme  gallo  ,  qui  sub- 
actum  rébus  forensibus  ingenium  , 
ad  religionem  docendam  ,  et  hinc 
ad  intinifs  Arausionensis  consilia 
iranstulerat.  Extat  scriptum  iitrum- 
que  pari  acerbitate  ,  qud  post  cri- 
mina  ad  causam  pertinentia  ,  hinc 
animum  ingratum  et  perduellem  , 
indè  sœuam  ac  perfidam  dominatio- 
nem,  T^ERIS  FA  LSI  S  Q  U/i  NAR- 
RATIONIBUS  PERMIXTIS  , 
porrb  ad  alia ,  rixantiuni  more ,  pro- 
labebantur. 

(U)  //   était   beaucoup  plus   sobre 

(81)  Voyei  Varillas,  préface  du  V*.  tome  de 
rHistoite  de  l'Hérésie. 

(*)  Ces  paroles,  on  peut  même.,..  Groltiu 
ttsiure...  mêlèrent  U  i-rai  avec  le  faux ,  etc.  sont 
contraires,  ce  me  semble,  a  celles  qui  sont  ci- 
dessus  dans  la  page  précédente  :  Si  l'on  trouvait 
cela  dans  l'apologie  ,  clc.  J'ajonle  que  le  témoi- 
gnage de  Grotius  doit  être  suspect.  Kfm.  crit. 

(8s'  Grotius,  Annal,  belg.  ,  lib.  III,  subjin.  , 
pag.  m.  99  ,  100. 

(83)  JKous  dirons  dans  la  remarque  (F.)  de 
l'article  de  Lakcost  ,  tome  IX  ,  qu'on  a  ou 
que  celle  Apolosie  du  prince  d'Oraugcyi»/  com- 
posée par  Lan^uct. 


que  chaste.'}  <'  On    raconte qu'il 

))  buvuit  toujours  trois  fois  à  son 
')  dîner  et  à  son  souper,  fort  sobre- 
')  ment  pourtant  en  son  boire  et  en 
«  son  manger.  Lorsqu'il  couchoit 
»  avec  une  belle  dame  ,  (  car  il  aimoit 
D  l'amour,  et  trop  pour  ses  gouttes) 
»  il  n'en  eût  jamais  parti  qu'il  n'en 
))  ei^t  ]oui  trois  fois  (84).')  Voilà  une 
grande  inégalité  dans  le  même  nom- 
bre :  trois  prises  de  vin  à  table  ,  trois 
prises  d'amour  au  lit,  ne  méritent 
point  la  même  qualification  ;  celles-là 
sont  un  acte  de  modération  ,  celles- 
ci  sont  un  excès.  Au  reste,  c'était  le 
moven  de  ne  se  point  exposer  à  ce  re- 
proche : 

Inachia  langues  minus  ac  me. 
Inachiam  ter  nocte  potes  :  mihi  semper  ad 

unum 
Mollis  opus  (85) 

Afin  que  mes  lecteurs  aient  de  quoi 
s'exercer,  en  examinant  si  Brantôme 
est  plus  croyable  que  d'autres  ,  je  di- 
rai que  Guillaume  Zénocarus  loue  non- 
seulement  la  frugalité  de  Charles- 
Quint  ,  mais  aussi  la  chasteté.  Cet 
empereur,  dit-il  (86),  ferma  lui-même 
souvent  ses  fenêtres,  lorsqu'il  voyait 
venir  de  belles  femmes  ,  ou  lorsqu'il 
savait  que  de  belles  femmes  devaient 
passer.  L'auteur  qui  rapporte  cela (87) 
dit  que  ce  prince  en  usait  ainsi  pen- 
dant la  vie  de  l'impératrice.  D'autres 
ont  remarqué  qu'il  garda  la  foi  con- 
jugale (88)  ,  et  qu'il  cachait  autant 
qu'il  pouvait  ses  amourettes  (8g)  :  Si 
non  caste ,  saltem  cautè. 

Ordinairement  on  ne  lui  donne  que 
deux  enfans  naturels  ,  Marguerite 
duchesse  de  Parme  ,  et  don  Juan 
d'Autriche;  mais  M.  Imhof  rapporte 
que  Bernard  Justiuiani,  dans  son  his- 
toire d'Espagne,  lui  en  donne  deux 
autres  ,  savoir ,  Priam  Conrad  d'Au- 
triche ,  et  encore  un  .hian  d'Autriche 
qui  mourut  l'an  i53o,  à  l'âge  de  sept 
ans  (90).  Je  crois  que  ce  Priam  Con- 

(84)  Br.-intâme,  Capitaines  élangers,  tom.  /, 
pa:;.  18,  iç). 

(85)  Horat.,  lih.  Epod. ,  od.  Xlt,  vs.  14. 

(86)  Zenocaras  ,  m  Vitâ  Caroli  V  ,  l,i,.  III , 
apud  Castrilium,  de  Virlulibus  Prjnc.  G«rm»- 
niw  y  pa^.  2^4. 

(87)  Idem  ,  Ub.   J' ,  apud  eumdem. 

(88^  Ed  (conjnsc)  vivenle  serviîsse  Caiolum 
perquain  sanctè  conjit^alem  Jidein  Jama  est. 
Strada ,  dee.  /,  lib.  X,  pag    ni.  6u. 

(«9)  Thuan. ,  ///..  XXI,  pag.  43i. 

(qo)  Jacobus  \N  ilbtlmus  Imliolius  ,  NotitU 
Grrmaniae  Procerum  ,  pag.  11  ,  edil.  Tiibin^.  , 
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rad  ne  diffère  point  d'un  certain  Py- 
rame  Conrad  dont  j'ai  parle  ci-des- 
sus (91),  qui  passait  pour  frère  utérin 
de  don  Juan  d'Autriche.  Notez  qu'il 
courut  un  bruit  (|ue  Charles-Quint 
avait  la  vérole.  Imperator,  ut  non- 
nulli  confirmanl ,  ex  morbo  Gallico 
laborat.  Accedit  ad  moi  hum  hujus 
belli  (Turcici)  impendentis  mctus. 
liane  ego  in  mnlis  l'oluplatern  ca- 
pio ,  qubd  eurn  qui  in  nos  Inm  cru- 
delis  fuit ,  non  soUim  corpore  œgro- 
tare  ,  veriim  etiani  anima  angi  uidere 
vùhi  uideori'Q'i).  C'est  ce  que  l'on 
trouve  dans  une  lettre  de  Bunel ,  da- 
tée de  Venise  au  mois  de  juin  i533  j 
«t  voici  la  note  que  M.  Graverol  a 
faite  sur  ce  passa{;e.  An  illud  (  ex 
morbo  Gallico  )  xar*  7rô<r* ,  an  in  sen- 
su mystico  intelligendum  sit  ,  disqui- 
runt  multi  :  sanè  quœ  sequuntur , 
J mperatorem  ex  morbo  l'cnereo  labo- 
vdsse  confirmanl  :  utalur  quisque  fuie 
in  re  judicio  suo.  Hoc  ununi  scio ,  non 
omnes  qui  gravioris  sunt  supercdii  , 
rigidœ  virtulis  esse  sequaces  :  ama^'it 
franciscus  J  ,  amaril  et  Camlus  /^, 
et  ne  quid  tam  strenuo  rwali  in  ludo 
amatorio  exprobrnret,  morbo  eliam 
Gallico  laborauit.  Félix  ,  et  nimiiim 
felix  ,  si  gnn'iori  non  labordsset  l  sed 
'norunt  tlispani  quid  sit  el  remedio 
de  Carlos  quinto. 

(X)  On  a  débité  que  son  cadaire 
fut  préservé  de  la  pouriture-  ]  Quel- 
ques auteurs  espagnols  soutiennent 
qu'il  s'est  conserve  en  son  entier  (93)5 
et,  comme  il  n'avait  pas  été  embau- 
mé ,  ils  attribuent  cette  exemption  de 
corruption  à  la  sainteté  de  mœurs,  et 
à  la  candeur  admirable  qui  éclatèrent, 
disent-ils  ,  dans  la  conduite  de  ce 
prince.  Ciini  nullis  batsamis  aut 
medicamentispollinctumfuerit  regale 
cadaucr,  quœ  a  corruptione  prœseï^ 
l'are  potuissent ,  ipso  imperatore  sic 
ante  obitumjubente  ;  quid  aliud  dtce- 
re  possumus  ,  nisi  eximium  illius  ani- 
?ni  candorem  et  virtutis  splendorcm  , 
cujus  ingens  scmper  dedil  spécimen  , 
posteris  Deurn  oslendere  i'oluisse  ? 
cujus  adhuc  mullà  antea  certissima 
indicia  prœstolatus  fuerat  :  namciim 
anno  quatuor  decimo  ab  illius  obilu  , 

(91  ^  Dans  la  remarque  {C,)de  l'article  BtOM- 
isiiG  (  Barbe  ■,  tome  I II,  pag.  Ifi^. 

(ij})  RiineMus  ,  epist.  XXVIII,  p/ijf.  m  ,  113, 
edil-  ToloK. ,  il>87. 

(yjj  Vojci  la  citation  (g5). 


in  cœnohio  S.-Jiisti  corpus  exhumn- 
relur  ,  non  soliim  integrum  et  incor- 
riiptum  im'cniuni  est ,  sed  ihymi  quo- 
que  ramusculi  ,  quibus  monachorum 
more  respersum  Juerat  ,  l'irides  et 
optimum  adorent  adhuc  spirantes  ap- 
paruerunt  (9^).  Anno  iGfifi  ,  ciim 
jiolentissimi  régis  nostri  PHILI P- 
PI  jiissu  antecessorum  suorum  re- 
gia  cadauera  ad  insigne  illud  Pan- 
theonis  monumentum  traducerenlur , 
ini'ictissimi  imperatoris  Cair>li  f^ 
cadai'er  adhuc  incorruptum  reperluni 
est ,  labe  nulld ,  nulld  temporis  eda- 
cilate  ,  aut  pulredinis  carie  infectum  ; 
spectaculum  sanè  ndrificum ,  et  plané 
admirandum  ,  post  annos  96  incor- 
ruptum permansisse  ,  ut  tradit  P .  F. 
Franciscus  de  las  Sanctos  in  descrip- 
tione  FabricaeD.  Laurentiiet  Pantheo- 
nisCgS). 

(Y)  Sa  fie  fit  publiée l' an 

ï  55g  par  Alfonse  Ulloa,  et  depuis 
bien  d' autres  plumes  se  sont  exercées 
sur  cette  matière.^  Louis  Dolce  a  fait 
l'histoire  de  cet  empf'rcnr.  Guillaume 
Zénocarus  de  Schauenbiirg  l'a  faite 
aussi  (96).  La  i^ida  del  emperador 
Carlos  P' ,  par  Don  Antonio  Figue- 
roa  ,  fut  imprimée  à  Bruxelles ,  in-4°., 
l'an  iC56.  La  uida  y  hechos  del  empe- 
rador Carias  f^,  par  Prudencio  de 
Stindowal ,  parut  à  Pamplnne,  l'an 
iGi4,  en  2  volumes  in-folio  (97)-  Je 
laisse  les  autres,  et  si  l'on  voulait 
Compter  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
sur  quelques  parties  df  cette  histoire  , 
ce  ne  serait  jamais  fait  (98).  Je  ne  par- 
lerai que  de  Guillaume  Godelevseus, 
qui  a  fait  l'histoire  de  l'abdication, 
.^lais  n'oublions  pas  Jacques  iVIasénius  , 
jésuite  allemand,  (|ui  jiublia  à  Colo- 
£;ne,  l'an  i6r2,in-4°,  Anima  H is- 
toricc  hujus  temporis  .  injuncto  Caro- 
li  y  et  Ferdinandi  I  fratrum  impe- 
rio  reprœsentata.  Cet  ouvrage  méri- 
tait de  n'être  pas  inconnu  au  père  jé- 
suite qui  a  continué  Alcgambe. 

(Z)  L'an  a  dit  que il  aspira 

(94)  Gaspar  à  Ueies,  in  Flysio  Jucnndar. 
Qiiist.  Campo,  quasi.  XXXI y,  num.  où, 
fa^ .  m.  ^l'i. 

(çi'i)  Idem  ,  ibidem. 

(Ç)6)  Kn  latin,  imprimée  à  Anvers,  iSijC  , 
fulto. 

(i)7)  Ih  avaient  e'ie' de'ja  imprime's  l'un  aprèr 
l'autre  il  ValladoUd  ,  le  premier  en  1604  ,  te 
second  en   i(îo*i. 

'(|8)  Foi  CI  Michifl  Hertiliis,  in  BIbliotliecS 
Grrmanloù,  imprime'e  à  Hr/àrt,  l'an  1O79, 
num.  81  1  et  seij. 
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À  être  pape.']    Brantôme  ,   que   j'ai 
déjà  cité  plusieurs  fois,  est  le  seul  au- 
teur où  i'aie  lu  cette  particularité*. 
S'il  eût  pu  accomplir ,  dit-il  (99) ,  un 
dessein  qu  il  aidait  de  se  faire  pape  , 
comme  il  l'oulait ,  d  eût  encore  mieux 
éclairé  le  monde ,  comme  étant  tout 
divin;  mais  il  ne   le  put  pas  par  Les 
roix  des   cardinaux   :    comme  j ut   le 
duc  Amédéede  Sawoie ,  qui  fut  élu  , 
et  puis  se  retira  en  son  monastère  de 
Ripaille,   et  fit  l'empereur  aussi  au 
sien  ,    lequel  pourtant  j'ai  ouï  dire 
que  s'il  eût  eu  encore  des  forces  du 
corps  comme  de  son  esprit ,  il  fut  allé 
jusqu'à  Rome  ai^ec  une  puissante  ar- 
mée ,  pour  se  faire  élire  par  amour 
ou  par  force;  mais  il  tenta  ce  dessein 
trop  tard,  n'étant  si  gaillard  comme 
d'autres  fois  ;  aussi  Dieu  ne  le  per- 
mit ,  car  il    voulait  rendre  le  papat 
héréditaire  (  chose  },oitr  jamais    non 
ouïe)  en  la  maison  d'Autriche.  Quel 
trait ,  et   quel  homme   ambitieux  que 
voilà  !  Ne  pouvant  donc  être  pape  ,  il 
'se  fil  religieux  ;  c'était  bien  s'abaisser. 
S'il  eût  au  moins   tdté  de  ce  papat, 
comme  ce  duc,  encore  mieux  pour  lui, 
et  eût  pu  dire  en  mourant,  qu'U  avait 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  bonne 
fortune ,  et  pris  tous  les  ordres  de  la 
granleiir.  Le  chancelier  de  Chiverni 
remorque  (100)    qu'on  avait   cru  que 
le  roi  Philippe  II  se  démettrait  de  ses 
états  ,   et   qu'il   se   ferait   donner  un 
chapeau  de  cardinal,  afin  de  se  faire 
élire  pape  à  la  première  orcasion. 

(A  A)  //  se  servit  d'artifices  dans  la 
rébellion  de  Naples.]  Il  récompensa 
les  chefs  des  rebelles  ,  et  ne  donna 
rien  à  ceux  qui  l'avaient  servi  fidèle- 
ment. Omnes  qui  Cœsarem  aJjiivâ- 
runt ,  qui  hona  ,  qui  vitampno  eo  de- 
posuerunt  ,  ii'remuncrati  remanse- 
runt:  qui  adversœ  factionis  hostes  il- 
lius  nati  sunt  ,  qui  arma  contra  illum 
tulerunt ,  omnes fuerunt  optimè  et  se- 
ciindiim  vota  sua  expediti.  C'est  ce 
que  Ton  trouve  dans  les  lettres  d'A- 
grippa  (loi).  Cette  conduite  paraît 

*  Ledncliat  ajoute  que  ce  projet  de  Ctiarles- 
Ouinl  est  ouvM  rapporli  dan^»  une  lettre  de 
l'rmptreur  Maximilirn  1'^  à  Marguerite  d  Au- 
triche ^a  fille  :  «tte  lettre  e»l  la  !■«.  du  tome 
IV  des  r.ellres  de  Louis  XII ,  etc.  ,  Bruxelles  , 
171Î,  /f  vol.  in-i5.  ^ 

(<^)  (.;iipitalnc5  étrangers,  loin.  I,  pag.  jO. 

A'no  I  TVIéinoires  ,  paif.  oo3. 

(101  >  nn„s  In  X«.  l'ttre  du  Fil',  livre,  pni;. 
1010.  /'.lli-  fut  rente  à  Atrjpya  pnr  un  nnn ,  et 
est  dalre  de  Batisboiwe  ,  U  l'j  juillet  i53a. 


d'abord  imprudente  ;  car  elle  est  pro- 
pre à  dégoûter  les  bons  sujets  ,  et  à 
enhardir  Ifs  factieux.  Mais  il  faut  que 
l'expérience  ait  enseigné  le  contraire  ^ 
car  les  plus  grands  princes  se  sont  ser- 
vis et  se  servent  de  cette  méthode.  Ils 
négligent  ceux  dont  ils  se  tiennent  as- 
surés ,  et  travaillent  principalement 
à  gagner  ceux  dont  ils  se  défient.  Les 
plaintes  semblables  à  celles  du  frère 
de  l'enfant  prodigue  sont  fréquentes 
parmi  les  fidèles  sujets  dans  les  paci- 
fications des  troubles.  Du  temps  de 
Henri-le-Grand  ,  les  ligueurs  obtin- 
rent bien  plus  de  charges  (*)  que  les 
anciens  serviteurs  (102).  C'est  une  po 
litique  qui  remédie  au  présent  ,  et 
c'est  ce  qu'on  cherche  :  on  met  en  ris- 
que l'avenir,  mais  on  espère  qu'alors 
Dieu  y  pourvoira ,  et  enfin  ce  n'est  pas 
un  mal  certain. 

(BB)  Ses  historiens ont  entassé 

beaucoup  de  prodiges: ils  disent 

que  le  soleil  s'airéta.]  .le  n'ai  point 
en  espagnol  la  relation  de  Louis  d'A- 
vila  ;  mais  voici  ce  qu'elle  porte  dans 
la  traduction  latine  (io3).  L'auteur 
parle  comme  témoin  oculaire  :  J^œ- 
derico  etiani  fiitura  clades  evidenti- 
pj'odigio  denuntiata  est.  Sol  enim  ve- 
lui  sangiiinolentus  appariât,  et,  quod 
mirabilius  est ,  perindè  ac  si  cursiim 
tardâsset.  spatiiimque  diel  addidisset, 
quiim  intentais  intueremur  allier  , 
quhm  pro  horarum  ralione  ,  feifi  vi- 
sas est.  Constans  omnium  hcic  de  re 
opinio  est ,  nec  ego  certè  refellere  au- 
sim  (  io4  ).  Floritiiond  de  Rémond  a 
rapporté  le  même  passage  (io5)  selon 
la  version  française  que  l'on  avait  pu- 

(■  +  :•  DoKNONs  ici  ce  qu'a  dit  .sur  le  même  sujet 
Jean  Néviian  ( /iV.  IV.  n.  i5î,  de  la  Forêt 
Nuptiale):  Quandoque ,  dit  ce  facélieux  écri- 
vain ,  princeps  ut  ininiicum  vincat   ohsequio 

eum  plus  extollu  serfilore  suo  ,  adeà  quod 
quandoque  boni  servitores  indi^nati  dicant  ;  si 
quispiain  rt  principe  noslro  ,>elU  quicquam  obli- 
ncre  ,  oporlet  qubd  in  euin  tiliquatn  cotnmiltat 
proditioneni.  Le  discour'  de  la  Ruffie  (liv.  I, 
chap.  y,  de  lu  C.onf.  de  Sancy  j  semble  avoir 
en  vue  ces  paroles.  Kem.  crit. 

'102)  Vorez  l'Apolopic  de  ce  prince  ,  altri- 
hue'e  il  la  duchesse  de  Rolian  Elle  e<i  iinpri- 
tne'e  avec  le  .lonrnal  de  Henri  III  ,  dans  l'édition 
de  i(l()X.  J'en  parle  dans  l'urlirle  PakthemàI 
(Cathirine  de)  .  remarque  iFl.  Foy et  aussi  la 
remarque  (I')  de  Varlicle  de  Henri  IV. 

(in^)  Faite  par  Gulielnius  Maliniuus 

(io4)  Ludovic  al>  A>il5  'l  7.ui.Dig«.  Com- 
ment, de  Belle  Oerm  ,  lib.  II,  folio  ia6,  edit.' 
Antuerp.  ,  i55o. 

Cn..'!'  Flor.  de  Rcinond,  Hisl.  de  l'Héré.-'ie, 
Uv.  III,  chap.  Xyi,  pair.  m.  JOa. 
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bliée  de  cet  ouvrage  espagnol.  Il  a  L'auteur  de  la  traduction  a«sure  qu'tZ 
rapporté  aussi  les  paroles  italiennes  l'a  fait  faire  awec  toute  l'exactitude 
de  Baptiste  Gribalde  ,  qui  avait  été  possible,  quiln'r  a  rien  mis  du  sien, 
présent  à  fat  fiou  ,  et  les  termes  espa-  et  qu'il  n'a  rien  6té  ni  du  corps  de 
gnnis  de  Goncalo  de  lUescas  ,  tirés  de  l'histoire  ni  des  faits. 
la  11*.  partie  de  son  Histoire  pontifi-  (CCj  On  fit  courir  une  prophétie 
cale,  et  les  vers  latins  d'un  anonyme;  qui  promettnil  à  cet  empereur  la  dé- 
et  il  s'est  etlorcé  de  prouver  que  le  faite  des  J" rancais ,  celle  des  Turcs  y 
fait  est  vrai.  11  s'est  prévalu,  eutre  au-  la  conquête  de  la  Palestine,  etc-l  Att- 
ires choses  ,  de  ce  que  Sieidan  ,  qui  toine  Fontus ,  qui  avait  porté  les  ar- 
témoigne  biaucoup  décolère  contre  mes  dans  l'exf  édition  de  Tunis,  sous 
Louis  d'Avila  ,  ne  le  réfute  point  sur  Charles-Quint ,  en  composa  une  rela- 
ce/ ajTct  du  soleil.  Mais  le  père  .Maim-  tion  qui  n'a  été  rendue  publique  que 
bourg  s'est  moqué  comme  il  fallait  de  depuis  un  an  (  109).  11  dit  dans  son 
cette  vision  espagnole  ,  et  de  quelques  préambule  que,  pour  augmenter  le 
autres  qui  concernent  la  même  ba-  courage  des  soldats  ,  il  veut  rapporter 
taille,  et  il  les  a  combattues  par  quel-  deux  choses  :  l'une  est  une  vieille  pro- 
ques  raisonnemens  (106).  11  n'a  pas  phétie ,  l'autre  est  le  discours  d'un 
oublié  de  rapporter  que  le  duc  d'Jjl-  spectre  qui  s'était  montré  au  temps  de 
be  ,  homme  fort  solide,  et  qui  ne  don-  l'expédition  d'Odet  de  Foix  dans  le 
nait  nullement  dans  la  bagatelle  ,  fit  royaume  de  Naples.  Laissons  ce  qui 
bien  connaître  qu'il  ne  ci'oy  ail  rien  de  regarde  ce  fantôme,  et  contentons- 
ce  qu'on  disait  de  ce  preteruiu  mira-  nous  de  ce  qui  concerne  la  prophétie. 
cle  ,  lorsqu  étant  uenu  en  France  Duo  hiec  ante  prœlibentiir,  non  quôd 
pour  y  épouser  au, nom  du  roi  Phi-  historiœ  mseryiunt ,  sed  ut  animi  nos- 
lippe  la  princesse  Elisabeth  ,  fille  de  trorum  mUitum  alacres  nunc  his  au- 
Henri  II  ,  il  répondit  plaisamment  a  ditis  ad  arma  fiant  alacrioi'es-  Quo- 
ce  prince  ,  qui  i interrogeait  sur  cela  :  rum  illud  unum  impiimis  subi-'enit  , 
Qu'il  était  si  occupé  ce  jour-là  à  ce  et  ut  vulgatissimum  ita  quoque  anti- 
qui  se  passait  alors  sur  la  ferre,  qu'il  quissimum  i^-otis  illius  ,  quœ prophè- 
te prit  pas  garde  à  ce  qui  se  faisait  tia  dicitur ,  wei-bum  dii'inum  ,  quod 
au  ciel.  Florimond  de  Fiémond  a  rap-  qiiidem  taie  circumfertur ,  Carolum 
porté  cette  réponse  du  duc  d'Albe  ,  et  Philippi  filium  ex  natione  Lilii  ,  ut 
fait  savoir  à  ses  lecteurs  qu'il  l'avait  ejus  i^erba  prcestringam ,  post  Gallos 
apprise  d'un  gentilhomme  basque,  Hispanosque  domitos,Romam  quoque 
gouverneur  d' ^-Icqs  ,  qui  parlait  et  l'i-  et  Florentiam  ,  congrvgato  magno 
t'ait  h  l'antique  en  ce  temps-lh  ,  fort  exercitu  regem  Grœcorum  l'ocari,  in- 
priué  et  favori  du  roi  (107).  Kotez  disque  post  wictos  Turcas,  Chaldœos  , 
bien  cela  :  cet  historien  n'avait  vu  Palcestinosque  ,  sanctam  Hienisalem. 
cette  particularité  dans  aucun  livre,  recuperaturum,alqueinibi  a  Dei  nun- 
il  la  tenait  d'un  gentilhomme  qui  était  cio  coronatum  in  summi  principis  sinu 
alors  à  la  cour  de  Henri  11.  Il  est  peut-  vitam  expiraturum  ,  facietque  priits 
être  le  premier  auteur  qui  l'ait  pu-  edictum ,  ut  qui  sanclœ  crucis  signitm 
})liée  ,  et  celui  dont  tous  les  autres  non  adortn'crit  morte  puniatur  {i  10). 
l'ont  prise;  et  peut-être  que  s'il  n'en  Comparez  cela  avec  une  prophétie  que 
eftt  point  parlé,  nous  ne  la  trouverions  David  Paréus  inséra  dans  son  Com- 
pasdansl'nistoiredu  ducd"Albe(io8),  mentaire  sur  l'Apocalypse,  l'an  iSgS, 
qu'on  nous  a  donnée  en  français  il  n'y  et  vous  trouverez  un  échantillon  des 
a  que  peu  de  temps,  comme  la  version  fraudes  qui  se  commettent  en  pareils 
d'un  livr.»  latin  imprimé  à  Salaman-  cas.  Le  sieur  Comiers  raconte  (111) 
que,  l'an  i66g,  sous  le  titre  de  J^ita  qu'étant  à  Orange,  l'an  1660,  on  lui 
Ferdinandi   loletani  ducis  Albani.  prêta  cet  ouvrage  de  Paréus,  imprimé 

(106)  Maimbourg,  HUloire  du  Luthéranisme,  (109)  .4  Lryde ,  iPgS  ,    dont    le  Velerij  «vi 

lorn.  //,  pa^.  55  et   suiv.  ,   édtl.   de  Hollande.  Aaalecta  de  M.  Maltbaca5. 

Voje%    les   Pensées    diverses  sur   les  Comètes,  fii»)  Anton.   Pontus  Con»?ntioQS,    in   Haria- 

pa^.  3'*4.  a'"5.  deno  Barbaros>â , /7a^.  a. 

yxo-S  Flor.  de  Rémond  ,  Histoire  de  l'Hérésie,  (iii)ClaucleCoraierj,  pierre, prei'ôldef/giije 

liv.  III,  chap.  XVl.  pag.  m.  Stia.  colle'gtale  de  Ternan ,  el  chanoine  en  la  calhé- 
(io8)  Auchap.  X  du  III'.  livre,  pag.  ii8  ,     tlrale  d'.imbiun  ,  de  la  Nature   et    Présage  des 

cdit,  de  Paris  ,  chez  Jean  Guinard  ,  iwi/S.  Comités  ,  pag.  46g,  e'dil.  de  tjon,  i663. 
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à  Heidelberg,  et  qu'à  la  page  9^0  il 
y  lut  une  prophétie  que  Pauteur  avait 
trouvée  in  œdibiis  PrœpoiUi  Salezia- 
ni ,  et  qui  contenait  ce  qui  suit  :  Sitr- 

fet  rex   è  natione  iltustnssimi  Lilii  , 
ahens  fronlem   longam ,  supercilia 
alla  ,  oculos  longos  ,  nasuinque  aqui- 
tinum  :  Is  congregabit  exercilum  mag- 
num ,  et  omnes  tyrannos  regni    sui 
destruet,  et  jnoite percutiet  omnes  fn- 
gientes  montibus  ,  et  cauernis  sese  al- 
scondentes  àjacie  ejus.  Nam  ut  spon- 
sus  sponsœ  ,  ita  erit  justitia  ei  asso- 
ciata  ,  <Ann  illis  usqiie  ad  quadrage- 
slmuin  anninn  deducel  bellum  subju- 
gando  Insulanos  ,  Hispanos  et  Itaios. 
Jîomamet  Floventiam  destruet  et  coin- 
buret  ,  potenlque  sal  seminari  super 
ierram  Ulam.  Clericos  qui  sedem  Pé- 
tri ini'aserunt  morte  percutiet  :    eo- 
demque  anno  duplicem  coroiiam  obti- 
nebit.    Postremum     mare    transiens 
cum  ^xercitu  magno  ,  intrabit  Gra- 
ciani ,  et   rex    Grœcorum    vocabitur. 
•  Turcas  et  Barbaros  subjugabit  ,   /«- 
ciendo  edictum  :   Quicumque   ciuci- 
tixum  nati  aJoraverit ,  morte  morie- 
tur.  Et  non  erit  qui  resistere  poterit 
et,  quia  brachium  sanctum'a  Domino 
seniper  cum  eo  erit-,  et  dominium  ter- 
res possidebit.  His  factis  sanctorum 
requies  chrislianorum  s^ocabitur ,  etc. 
Comiers  donne  une  traduction  fran- 
çaise de  cela  en  prose  et  en  vers  ,  et 
ajoute  (112)  qu'il  a   troui^e  la    même 
prophétie ,  mais  en  tenues  différent  , 
dans  le  neuvième  tome  des  œui^res  de 
saint  Augustin  ,  au  milieu  du  traité 
de  l' Ante-Christ  (ii3) ,  page  4^4  de 
l'impression    de   Lyon,    en    l'année 
i586;  et  notez  qu'il  applique  à  Louis 
XIV  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  pro- 
phéties. Comme  la  conquête  de  l'uni- 
ueî-s  ,  dit-il  (i  i4)  »  n'est  pas  l'oui'ra- 
ge  d'un  jour  ,   nous  devons  du  moins 
espérer  qu'en  l'année  prochaine  1666 
notre  grand  monarvue  jettera  les  pi-e- 
miers  J'ondemens  de  cet  empire  uni- 
versel. Mais  prenez  encore  mieux  gar- 
de à  la   supercherie   des  flatteurs  tlo 
Charles-Quint  ,  ils  empaumèrcnt    la 
première  de  ces  deux  prédictions  ,  tt , 
afin   tle  la  faire  cadrer  à  cet  enipe- 

(113)  Cl.  Comifrs,  cle  la  Nature  cl  Pr«.>a(;«s 
ile>  Coinètei  ,   ,  png.  47S. 

(11 3)  Fojeitouchaiilce  Traite,  <V.  Audig^er, 
de  l'Origine  des  Krançiils  el  de  leur  eni|iirf, 
lum.  Il,  pug.   éf65  et  suiv. 

(ii4)  Comiers,  de  la   Nature   des   Comèd.  , 


reur  ,  ils  la  tronquèrent  dun  côté  ,  et 
ils  l'augmentèrent  de  fautre  :  ils  y 
fourrèrent  le  nom  de  son  père  et  le 
sien  ,  et  la  conquête  des  Français;  ils 
en  ôtèrent  le  nez  aquilin  et  quelques 
autres  traits  de  visage.  J'ai  vu  de  fort 
bonnes  gens  infatués  de  prophéties  , 
qui  pendant  la  dernière  guerre  (i  t5^ 
appliquaient  tout  ce  prétendu  oracle 
le  mieux  qu'ils  pouvaient  à  S.  M,  B.  le 
roi  Guillaume.  Notez  enûu  l'aveu  de 
Pontus  ,  qu'il  a  publié  la  prophétie 
afin  de  donner  plus  de  courage  aux 
soldats  de  Charles-Quint,  et  soyez  pei- 
suadés  que  laplupartde  ces  inventeurs 
ou  promoteurs  de  prédictions  ne  se 
proposent  que  d'amuser  la  populace  , 
et  de  lui  inspirer  les  passions  dont  ils 
souhaitent  qu'elle  se  remplisse  ,  et  , 
pour  mieux  y  réussir,  ils  se  servent 
et  de  subreption  et  d'obi'eption, 

(DD)  I\ious  dirons  un  mot  touchant 
un  lis  qu'il  avait  planté  dans  sa  soli- 
tude.^ Il  le  planta  à  la  fin  d'août  i558, 
et  il  mourut  le  21  de  septembre  sui- 
vant. Au  moment  de  sa  mort ,    cet  o- 
gnon  de  lis  jeta  tout  d'un  coup  une 
tige  de  deux  coudées .  avec  une  mer- 
vedleuse  fleur ,    aussi    épanouie    et 
aussi  odofij'érante  que  ces  sortes  de 
fleurs  ont  accoutumé  de  l'être  en  Es- 
pagne en    leur  saison   ordinaire.   Je 
me  sers  des  termes  que  le  supérieur 
des  pères  de  l'Oratoire  de  Paris  em- 
ploya en  haranguant  la  reine  d'Espa- 
gne ,  l'an  1679  (i  16).  Je  laisse  le  pré- 
sage ridicule  qu'il  trouva  dans  cette 
végétation  (117);  mais  il  faut  que  je 
remarque  que  le  comte  de  la  Koca  ne 
rapporte  point  le  fait  dans  les  mêmes 
circonstances.   Voyons    ses   paroles  : 
«  Un  auteur  sincère  écrit  qu'il  y  avait 
»  un  pied  de  lis  dans  un  petit  jardin 
»  où  donnait  une  fenêtre  de  1  appar- 
»  tement  de  l'empereur  ,  qui  au  cora- 
))  mencement  du  printemps  jeta  deux 
j)  tiges  ,  dont  lune  rompit  sa   tuni- 
»  que,  fit  éclore  sa  fleur,  rendit  une 
i>  odeur  agréable  ,    et   mourut  enfin  ; 
»  et  l'autre,  quoique  de   même  âge, 
))  et  qui  n'était  pas  si  avancée,  se  re- 
))  tenait  en  sou  bouton  ,  ce  qui  causa 
»  de  rétonnemorit  à  plusieurs,  parce 

(ii5)  On  écrit  ceci  en  j6ç)C). 

(iili)  Sa  Harangue  est  toute  entière  dans  la 
II'.  farde  tlu  Mercure  Galant  du  mois  d'octo- 
bre 16-g.  f'ojei  les  Pensées  sur  les  Ciiioèlcs, 
pn^.  açj/l. 

(117)  rorec  les  Pensées  snr  les  Comètes,  lii 


CHARLES-QUINT. 
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))  qu'elle  ne  manquait  ni  d'eau  ni  de  se  vint  loger  au  mcme  jardin  ,  sans 
»  soleil  i  et  la  même  nuit  que  l'âme  qu'on  sût  d'où  il  venait.  Selon  l'hy- 
»  de  l'empereur  quitta  la  prisou  de  pothèse  des  présages  ,  tout  cela  devait 
w  son  corps  ,  cette  belle  ûeur  s'ëpa-  promettre  un  glorieux  et  long  ëtablis- 
))  nouit ,  fut  coupée  avec  respect  et  sèment  ;  et  néanmoins  ,  cette  secte 
»  admiration  ,  et  mise  sur  le  grand  fut  bientôt  contrainte  de  quitter  Her- 
j)  autel  (ii8},  »  Tout  le  merveilleux    ford. 

du  harangueur  des  pères  de  l'Oratoire         (E£)  //  ne  forma  point  d' entreprise 
de   Paris  s'évanouit  à    peu    près    dès    plus  juste  que  le  siège  de  Metz  ,   ni 
qu'on  examine  attentivement  la  nar-    donc  le  succès  fut  plus  malheureux .\ 
ration  de   l'historien  espagnol.  Je  ne    Henri  II ,  ligué  avec  quelques  princes 
connais  point  cet  au£ejiri(/icè?'e  qu'on    d'Allemagne,  avait  été   déclaré   pro- 
a   prétendu  citer  ,  mais  je  m'imagine    tecteur  de  la  liberté  germanique  (12  r), 
que  lui  ou  le  comte  de  la  Pioca  ont  été    et  il  se  glorifiait  de  n'agir  que  selon 
copiés  par    Fabien    Strada.   Vous    le    cette  qualité  (123).  Néanmoins,  il  se 
croyez  aisément  si  vous  comparez  les    rendit  maître  de   Metz  ,  ville    impé- 
paroles  de  ce   comte   avec  ce  latin  :    riale  ;  il  la  dépouilla  de  sa  liberté,  et 
Necillud admiratione  cavuit  :  in  Ca-    cela  par  la  plus  insigne    de  toutes  les 
roli  ,  quem  dicebam  ,  hortulo ,  hinos    fourberies.  On  ne  peut  lire  sans  hor- 
eodem  tempore  stylos  emiserat  can-    reur  le  prétendu  stratagème  dont  on 
dens  lilium.  Alter  Majo  mense  ,    uli    se  servit   pour  assujettir  cette   petite 
assolet  ,    calyce  déhiscente   floruit  ;    république  ,  qui  ne  regardait  ce  nio- 
alter ,  quamuis  eddeni  cullurd prouo-    uarque  que  comme  un  tuteur.  C'est 
catus  ,    tumorem    tamen   ac   parlus    alors  qu'on  avait  raison  de  dire  :  Sed 
signa    l'ère   toto  atque    œstate  susti-    quis  custodiet   ipsos  custodes  (laS;  ? 
nuit  :  eddemque  demiim    nocte  ,  qud    Ainsi  toutes  sortes  de  raisons  autori- 
Caroli  animas  integumento  sese  cor-    saient  Charles  Quint  à  réunir  au  corps 
poris  ei'olvit  ,  explicalo  repente  fol-    de  l'empire  une  ville  qui  en  avait  été 
iiculo  ,  intempestii'â  nempe  atque  in-    détachée   de  cette   manière.  Il  y  em- 
speratd  germinatione promisit  florem.    ploya  ses  plus   grandes  forces  ,    et  y 
Id  uerh  et  observ'atum  ab  omnibus ,  et    échoua  honteusement  (124)  ;    <t  il  a 
lilio    super  ard  templi   maximd    ad    fallu  enfin  qu'à   la   paix   de    Munster 
spectankum  proposilo  ,  fausli  candi-    l'empire   renonç;1t  à   ce  morceau,    et 
dique  ominis  loco  acceptum  est  (119).    Je  laissât  à   la  France.  Cet  empereur 
.le  me  souviens  ici  d'une  observation    avait  réussi  admirablement  dans  des 
que  j'ai  lue  dans  un  ouvrage  de  made-    entreprises  tout-à-fait  injustes, 
moiselle  de  Schurman.   Elle   raconte        (FF)  La  magnificence  avec  laquelle 
(120)  qu'au  tempsque  du  Lignon,  l'un    les  Fuggers  le   recurent  ne  doU  pas 
des  disciples  de    Labadie    travaillait    e'tre  oubliée.  ]  Nous  parlerons  ci-rtes- 
à   l'établissement  de  la  secte  à   Her-    sous(i25)de  leur  richesse  :  en  voici 
ford  ,  il  arriva  trois  prodiges.  Le  pre-    une  belle  marque.  «  .M.  Félibien  (12G) 
raier  élait  qu'un  tronc  d'arbre  sec  de-    j,  rapporte  un  trait  fort  joli  des  Fouc- 
puis   quatre  ans   poussa  tout  à  coup    „  ters  ,  ces  fameux  négocians  d'Alle- 

»  magne  ,  qui ,  pour  témoigner  leur 
»  reconnaissance  à  Charles-Quint,  le- 


quclques  jets  de  quatre  ou  cinq  pieds, 
et  chargés  de  fi  uilles.  Ce  fut  pendant 
rautoinne ,  et  dans  un  lieu  clos  et 
couvert,  proche  du  temple  que  Ton 
assigna  depuis  aux  labadistes.  Le  se- 
cond prodige  était  que  tous  les  arbres 
fleurirent  dans  le  jardin  de  la  prin- 
cesse pendant  l'automne  qu'elle  pro- 
mit de  proléger  leur  petite  église.  Le 
troisième  était  qu'un  essaim  d'abeilles 


(121)  Méier»i,  Abrégé  chron.  ,  tom.  Jf^,pag. 
6-0,  h  l'ann.  iSSa. 

XXIV,  folio  m. 


(122)   Voyet  Sieiilan  ,   lit 
6g5. 
"  (  123)  Juven. ,  sat.  VI ,  vs.  345. 

(124)  Il  courut  alori  mille  pièces  en  vers  et 
en  prose  aussi  glorieuses  aux  Franfais  qu'inju- 
rieuses  à  l'empereur,  el  les  medisans  en  prirent 
sujet  de  chantier  en  plus  cilrà  U  plas  ultra  de  sa 
devise  Histoire  da  duc  d'Albe  ,  lif.  III,  chap. 
Cl  18)  Le  comte  de  la  Roca  ,  Histoire  de  XXIV,  pag.  :ti!^. 
Cliarles-Quint ,  pag.  m.  3^g,  35o.  (uS)  Dans  Carticle  Fogce»,    remarque  (A). 

(119)  Famiao.  Strada  ,  de  Bellobelg.,  dec.  I,         (126)  Jouraal  de>  Sarans  du  8  janvier  i685  . 
lib.  I ,  pag.  m.  16.  pag    m.   12,   dam  l't'xtrait  de  là    IV'.  partie 

(120)  Anna  Maria  à  ScUurman  ,    in  cap.  II  ,     des  Entretien*  sur   les   rie»  et  les  ouvragrs  Je* 
ptirl.  ir,  Eucleria».  peintre». 
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CHARNACÉ. 


»  quel,  à  son  retour  de  Tunis,  leur  »  la  bataille  de  Lutzen  ,  qui  le  fit  re- 

»  avait   fait  l'honneur  d'aller  loger  »  tirer  en  France.  11  avait  aussi  nego- 

»  chez  eus,  en  passant  par  Ausbourg,  »  cie'  avec  l'électeur  de  Bavière  à  Wu- 

»  un  jour  ,  parmi  les  magnificences  w  nich,  mais  avec  peu  de  succès ,    à 

»  dont  ils   le  régalaient ,  firent  met-  »  cause  de  la  mauvaise  humeur  de 

D  tre  sous  la    cheminée  un   fagot  de  »  Saint-Etienne  (ij  ,  parent  du  père 

;>  cannelle,  qui  était  une  marchandise  »  Joseph  ,  qui  étant  jaloux  de  voir  en 

))  de     grand    prix  ,    et    l'allumèrent  »  cette  cour-là  un  plus  habile  homme 

»  avec  une  promesse  qu'ils  avaient  de  »  que  lui ,  traversait  toutes  ses  négo- 


»  l'empereur  d'une  somme  très-con- 
j)  sidérable  (la?)-  » 

(127)    Voyez   l'article   Hi.DP.iEN,   empereur, 
citation  l^2i)  ^  tome  VIL 

CHARNACÉ  (fl) (le Baron  de), 
s'acquitta  heureusement  de  di- 


»  dations  ,  au  grand  préjudice  des 
»  afliaires  du  roi  leur  maître.  Ce  fut 
»  Charnacé  qui  signa  ,  le  iS^.  joui 
))  d'avril  i634  ,  le  traité  de  la  Haye  , 
»  après  lequel  il  fut  jugé  à  propos  de 
»  faire  celui  du  8  janvier  de  l'année 
»  suivante,  où  il  intervint  comme  un 
des    commissaires  du  roi.    Par   le 


verses   ambassades  sous  le  règae  »  traité  de  i634,  le  roi  promit  défaire 

de  Louis  XIII  (A).  Il  n'était  pas  «  lever  et  d'entretenir  au  service  des 

moins     brave    soldat     qu'habile  »  états  un  régiment  d'infanterie,   et 

,        .                       .,            ^          .    1  "  une  compagnie  de  cavalerie,  dont  le 

négociateur ,  et  il   eut  tout  a  la  „  commandement  fut  donné  à  Char- 

fois    en    Hollande     le    caractère  »  nacé  ,  qui ,  mêlant  la  profession  de 

d'ambassadeur ,   et  la  charge  de  »  colonel   à     celle    d'ambassadeur  , 

colonel.     Il   fut    tué    faisant    les  »  vouU.t  se  trouver  au  dernier  siège 

^          .            ,                    j          -  "de   Breda  ,  ou    il   lut   tue  dans   la 

fonctions    de   cette    dernière  au  „  tranchée  (2).  »  Comme  on  ne  voit 

siège  de  Bréda  l'an  l63'^  (B).  Il  pas  dans  ces  paroles  de  Wicquefort 

n'est  pas  vrai  que    la   perte   de  l'occasion  de  l'ambassade  de  Hollande, 

sa  femme  ait  produit  en  lui  l'ef-  il/aut  qu'un  autre  livre  nous  la  four- 

T^                     j  i^                       ,,  j  nisse.  Lisez  la  vie  du  cardinal  de  Ki- 

fet  funeste  dont  on  a  parle  dans  chelieu  ;  vous  y  verrez  que  Charnacé 


le  Mercure  Galant  (G;. 

(n)  Son  nom  de  baptême  était  Hercule. 

(A)  Il  s'acquitta  heureusement  de 

-diverses  ambassades  sous  le  ligne  de 

Louis  XIII.]  «  Il  était  du  choix  du 


alla  en  Hollande  pour  empêcherque  les 
états  n'écoutassent  les  propositions  de 
trêve  que  les  Espagnols  leur  faisaient. 
Il  ménagea  si  adroitement  l'inclina- 
tion de  MM.  les  directeurs  et  dépu- 
tés des  états  ,  et  leur  sut  si  bien  rc 
présenter  les  artifices  et  les  maiwais 


»  cardinal  de  Richeheu  ,  ce  qui  doit   desseins  des  Espagnols qu'ils  ré- 

J)  d'abord  donner  une  opinion  très-    solurent  enfin de  préférer,  par 

1-,  avantageuse  de  l'ambassadeur.  Alais    nécessité  autant  que  par  raison  ,    la 

V  celui  dont  je  parle  n'avait  pas  be-  continuation  de  la  guerre  à  la  treize. 
)>  soin  de  ce  préjugé.  Les  négociations  ^  quoi  ne  contribua  pas  peu  l'ordre 
■»  qu'il  a  faites  avec  IJustave-Adolphe,  qui  ai>ait  été  donné  a  Charnacé,  non- 
a  roi  de  Suède,  qui  produisirent  le  seulement  de  solliciter  le  prince  d'O- 
■»  traité  de  Berwalt  ,  le  a3  janvier  j^ange ,  que  l'on  savait  être  assez  por- 
»  i63i  ,  et  qui  firent  un  si  graud  ef-  lé,  par  intérêt,  h  la  continuation  de  la 
î)  fet  en  Allemagne,  en  sont  des  preu-  guerre;  mais  encore  d' offrir  a  mes- 
»  ves  bien  convaincantes  ,  quand  il  rieurs  les  états  un  secours  de  dix  ou 
»  n'y  en  aurait  point  d'autres.  C'est  douze  mille  Suédois  ,  nation  belli- 
»  lui  qui  fit  passer  les  armes  de  Suède 
■»  dans  l'empire,  et  qui  jeta  les  pre- 

V  miers  fondemens  de  l'alliance  qui 
»  a  été  si  utile  et  si  glorituse  aux  deux 
»  couronnes  ,  et  (|ui  l'est  encore  à 
-,)  celle  de  Suède.  Il  continua  de  né- 
»  gocier  avec  le  même  roi  et  avec  le 
*  chancelier  Oxcnstern  ,  jusqu'après   towi,''//,  ^«^.  441. 


(i)  Wicquefort,  f>n^.  170  du  tom.  I  du  7Vai- 
(!■' de  l'Ambassadeur,  dit  ceci:  Cliarnacé  et  Saint- 
ttienne  ,  étant  à  la  cnur  de  Baviùre  de  la  piirt  de 
la  France  eo  Vau  lijii,  se  portèrent  à  de  si 
grandes  extrémités,  qu'ils  se  voulurent  battre  en 
duel ,  tellement  que  leur  dirison  les  rendit  inu- 
tiles auprès  de  Téltcteur. 

(1)  Wicquefort  ,    Traité   de   r.Vmbassadcur, 
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(jucuse  ,  et  alliée  rie  la  France ,  qui 

s'en  était  heureusement  prévalue  de- 
puis trois  ans  ou  environ,  qu'yldol- 
phe-Gustave  ,  roi  Je  Suède  ,  avait 
fait  descente  en  Allemagne  ,  et  avait 

l'empli  de  terreur  cette  grande  pro- 

i^ince  (3). 

(B)  //  fut  tué  faisant  les  fonctions 
de  colonel  au  siège  de  Breda  ,  l'an 
1G37.]  Nous  avons  vu  dans  la  remar- 
que précédente  ce  que  M.  de  Wicque- 
fort  en  a  dit  :  ajoutons-y  ces  paroles 
d'un  autre  auteur  (4)  '■  «  ^I-  de  Char- 
i>  nacé  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  por- 
J'  ter  le  prince  d'Orange  à  assiéger 
y>  une  antre  place  ,  plus  importante 
»  pour  l'avantage  commun  des  alliés, 
M  que  celle-là.  En  quoi  cet  ambassa- 
))  deur  avait  lui-même  plus  d'intérêt 
31  qu'il  ne  croyait  .  puisque  ce  siège 
»  lui  devait  être  fatal  ,  y  ayant  été 
J'  tué  d'un  coup  de  mousquet  à  la  tête  , 
»  qu'il  reçut  à  l'attaque  d'une  corne. 
»  On  le  regretta  fort  à  la  cour  ,  tant 
u  pour  ses  bonnes  qualités,  et  pour 
«  les  grands  services  qu'il  rendait  à 
»  l'état ,  que  pour  l'alliance  qu'il  a- 
»  vait  avec  le  maréchal  de  Brézé  ,  à 
w  cause  de  Jeanne  de  Brézé  ,  son 
»  épouse.  Son  cœur  fut  apporté  en 
)<  France,  et  est  enterré  dans  l'église 
n  des  carmes  d'Anvers  ,  avec  une  épi- 
»  taphe  où  sa  mort  est  marquée 
»  le  !*■".  de  septembre.  » 

(C)  //  n'est  pas  vrai  que  la  perte 
de  sa  femme  ait  prr)duit  en  lui  l'effet 

funeste  dont  on  a  parlé  dans  le  Mer- 
cure Grt/rtAzr.]  L'abbé  Deslandes,  grand 
archidiacre  et  chanoine  de  Tréguier  , 
a  fait  insérer  une  lettre  dans  le  Mer- 
cure Galant  (5) ,  où  il  assure  que 
Charnacé,  étant  en  Allemagneauprès 
de  Gustave  ,  fut  si  touché  de  la  nou- 
velle qu'il  apprit  de  la  mort  de  son 
épouse  ,  de  la  maison  de  Brézé  ,  qu'il 
ru  perdit  la  parole  pour  toute  sa  vie. 
(Jiiacun  voit  que  c'est  une  fable.  Gus- 
tave périt  à  la  bataille  de  Lutzen , 
l'an  iGi-î  ,  et  Charnacé  déployait  en 
llollanda  toute  sa  plus  fine  rhétorique 
l'an  1634  ,  pour  euifrcher  qu'on  ne 
conclût  une  trêve  avec  l'Espagnol. 
Elail-ce  l'affaire  d'un  homme  muet  ? 
On  ne  saurait  rectifier  ce  faux  conte  , 

(3)  Aoberi,    Hist.    du    cardin.    de   Richelieu  , 
lif.  IV,  chaf).  XLII,  pa^.  m.  3oo,  Sgi. 

(4)  Lh  mémi',  liv.  V,  chap.  LII,pas-  Sgô, 
S97- 

(5)  Ak  moii  de  novembre  i(>g3> 


en  changeant  le  temps  et  le  lieu  où 
Charnacé  apprit  la  mortde  sa  femme; 
car  nous  avons  vu  qu'il  tâcha  de  per- 
suader qu'on  n'assiégeât  point  Bréda, 
mais  une  place  dont  la  perte  fût  plus 
pernicieuse  à  l'Espagne.  Ses  conseils 
furent  inutiles  :  on  lit  le  siège  de  Bré- 
da ;  et  il  y  perdit  la  vie.  Où  trouve- 
rons-nous donc  le  temps  qu'il  n'a  pu 
parler?  Nous  verrons  ailleurs  (6)  que 
l'abbé  Deslandes  n'a  pas  débité  un 
conte  moins  apocryphe  touchant  Fer- 
nel. 

(6)  Dant  la   remarque   (G)    de  l'article    de 
Fe«N£L  ,  tome  VI. 

CHARPENTIER  (Pierre)  ,  en 
latin  Carpentarius ,  natif  de 
Toulouse  [a]  au  XVP.  siècle, 
faisait  profession  de  la  religion 
réformée  ;  mais  il  publia  un 
écrit  qui  le  fit  considérer  comme 
un  furieux  ennemi  des  réformés 
(A).  Il  enseigna  quelque  temps 
la  jurisprudence  dans  Genève 
{b) ,  et  il  en  sortit  fort  mécon- 
tent ,  et  sans  dire  adieu  à  ses 
créanciers.  Cela  paraît  par  une 
lettre  que  Théodore  de  Bèze  lui 
écrivit  le  l*^  d'avril  1570  (c). 
Cette  même  lettre  témoigne  qu'il 
avait  femme  et  enfans.  Il  fit  im- 
primer quelques  autres  livres(B)  : 
il  vivait  encore  l'an  i584  >  ®t  il 
était  avocat  du  roi  au  grand 
conseil  (</).  M.  Rivet ,  qui  avait 
tant  de  connaissance  de  toutes 
sortes  d'auteurs ,  ne  connaissait 
guère  celui-ci  (C). 

(a)  Thuan.  ,  lib.  LUI,  pag.  m.  logz  , 
col.  2. 

(b)  Idem  ,  ibid. 

(c)  C'est  la  LU''-,  lettre  de  Théodore  de 
Bèze. 

[d)  La  Crois  du  Maiae,  Bibliothèque 
franc. ,  paç.  BSg. 

(A)  Il  publia  un  écrit  qui  le  fit  con- 
sidérer comme  un  furieux  ennemi  des 
réformés.  ]  Cet  écrit  était  tombé  dans 
l'oubli  ;  mais  un  religieux  bénédictin 
(1)  l'ayant  inséré  dans  ses  Entretiens 

(i)  Nomme  le  père  Vtnys  de  SaioleMarlhe. 
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touchant  l'entreprise  du  prince  d'O- 
range sur  l'Angleterre  ,  imprimés  à 
Parjs  ,  l'an  1689  ,  a  été  cause  quVn 
en  a  parié  beaucoup  depuis  ce  temps- 
là.  iM.  Jnrieu,  pourdécréditer  entière- 
■'_    -_ i  _ui: !J 


"  d'amasser  de  l'argent ,  d'assembler 
»  secrètement  des  troupes  dans  les 
»  provinces  ,  de  lier  des  intelligences 
»  avec  les  princes  étrangers.  11  ajoutait 
'|u'ils  entretenaient  des  hommes  sè- 


ment cettepièce,  se  crut  obligé  de  pu-  »  ditieuxdanstouteslesvillesduroyau- 
l)lier  ce  qu'en  avait  dit  M.  de  Thou,  et  »  me,  pour  t.lcher  de  troubler  la  paix 
comme  cela  tut  trouvé  fort  à  propos  je  »  que  le  roi  avait  accordée  aux  protes- 
mettrai  ici  cette  narration  (2)  :  «  Un  »  tans  par  un  effet  de  sa  bonté,  et  qu'il 
»  nommé  Pierre  Charpentier  ,  qui  «  n'y  avait  que  l'épée  de  Dieu  ,  que 
»  était  de  Toulouse,  et  qui  avait  pu-  »  les  princes  portent  ,  qui  pût  répri- 
»  bliquement  enseigné  le  droit  à  Ge-  »  mer  leur  audace  ;  qu'il  reconnais- 
»  nève  ,  étant  entré  fort  avant  dans  »  sait  bien  que  c'était  Dieu  qui  aidait 
■»  la  familiarité  de  Bellièvre ,  se  sauva  »  inspiré  le  dessein  de  la  réprimer 
»  chez  lui  pendant  le  massacre  avec  n  par  les  voies  les  plus  sévères  à  un 
»  plusieurs  autres  personnes  moins  »  roi  qui  était  naturellement  fort 
ji  distinguées;  car  il  aurait  été  trop  »  doux.Danslescoramencemens,Char- 
»  dangereux  pour  un  courtisan  de  »  pentier  se  contentait  de  parler  ainsi 
»  donner  retraite  à  des  gens  distin-  «  en  particulier  dans  les  conversa- 
))  gués  dans  une  occasion  de  cette  na-  »  tions  familières  qu'il  avait  avec 
»  ture.  Pour  s'accommoder  à  la  for-  »  Bellièvre;  mais  comme  on  vit  en- 
»  tune,  et  par  un  effet  de  son  humeur,  «  suite  qu'il  disait  les  mêmes  choses 
»  qui  lui  faisait  défendre  le  parti  où  »  en  public  ,  on  jugea  qu'il  était  fort 
»  son  intérêt  l'obligeait  d'entrer  ,  il  »  propre  pour  le  dessein  qu'avaient 
»  commença  à  se  déchaîner,  non  pas  3)  le  roi  et  la  reine  de  justifier  le  mas- 
»  contre  les  auteurs  du  massacre  ,  ni  »  sacre,  le  mieux  qu'ils  pourraient.il 
))  contre  l'horrible  boucherie  qu'ils  »  se  chargea  volontiers  de  cette  com- 
»  avaient  faite  ,  mais  contre  ce  qu'il  »  mission  ;  et ,  après  avoir  reçu  une 
»  appelait  la  cause,  c'est-à-dire,  con-  »  somme  d'argent  qu'on  lui  donna  , 
»  tre  la  faction  des  protestans ,  pour  »  et  de  grandes  promesses  qu'on  lui 
)i  laquelle  il  témoignait  une  grande  »  fit  de  l'élever  à  de  grandes  charges  , 
))  horreur  ,  et  <[u'il  disait  que  Dieu  »  promesses  qu'on  lui  tint  ensuite 
»  avait  justement  punie  pour  tous  ses  »  religieusementquelque  indigne  qu'il 
»  désordres  ,  parce  qu'elle  s'était  ser-  »  en  fût,  il  partit  de  Paris  avec  Bel- 
))  vie  du  prétexte  de  la  religion  pour  w  lièvre  qu'il  laissa  en  Suisse  ,  et  se 
»  couvrir  son  esprit  de  sédition  et  »  retira  à  Strasbourg,  où  il  avait  aussi 
«  de  révolte,  et  que  les  prétendus  dé-  »  autrefois  enseigné,  afin  qu'il  pût  plus 
))  vots  qui  la  composaient  avaient  ,>  facilement  répandre  de  là  dans 
»  pris  les  armes  contre  leurs  compa-  »  l'Allemagne  les  bruits  qu'il  voulait 
»  Iriotes  au  lieu  de  se  servir  des  lar-  »  semer.  Etant  arrivé  là ,  il  écrivit 
»  mes  ,  des  prières  et  du  jeûne  pour  »  une  lettre  à  François  Portes  (3) 
>)  toutes  armes ,  qu'ils  s'étaient  saisis  »  Candiot ,  qui  était  fort  savant  dans 
j)  de  plusieurs  villes  du  royaume,  »  la  langue  grecque,  et  qui  avait 
»  qu'ifs  avaient  fait  mourir  une  infi-  «  été  autrefois  élevé  en  Italie  dans  la 
»  nité  de  personnes  ,  et  poussé  leur  »  maison  de  Renée  ,  princesse  de  Fer- 
1)  insolence  jusqu'à  faire  une  guerre  «  rare.  Dans  cette  lettre,  qui  était 
»  ouverte  à  leur  souverain.  Il  disait  »  datée  du  i5  de  septembre,  il  disait 
»  que  leurs  assemblées  ,  où  l'on  ne  fai-  a  qu'il  y  avait  deux  partis  parmi  les 
))  sait  autrefois  que  prier  Dieu,  étaient  >,  protestans ,  l'un  des  pacifiques  qui 
devenues  des  conventicules  et  des    >,  agissaient  de  bonne  foi  par  prin- 


»  conférences  séditieuses  dans  les- 
»  quelles  ou  ne  parlait  ni  de  la  piété  , 
»  ni  des  mystères  de  la  religion  ,  ni 
»  de  la  correction  des  mœurs,  mais 


(î)  M.  de  Thou  ,  HIstoriK  Ub.  LUI,  pag-  m. 
ioq:>,  **>93 ,  atl  ann.  iS^a.  Je  me  sers  de  la 
traduction  que  M,  Jiirieii  a  faite  de  cet  endroit 
dans  ion  li\'re  de  la  Religion  des  Jésuites,  im- 
frime'  à  la  Ifuje  ,  1C89,  paj;.  129  et  siiii. 


»  cipe  de  religion ,  et  qui  suivaient 
»  les  maximes  de  celle  qu'ils  profes- 
»  saient ,  l'autre  de  ceux  qui  soute- 
>)  naient  la  cause  ,  gens  factieux  et 
»  ennemis  de  la  paix  :  que  ces  deux 

(3)  Il  fallait  dire  PoTlHS.  M.  Jurieu,  à  la  pag- 
81  ,  s'était  lourdement  abusé ,  axant  parlé  d'une 
letlre  i/'un  char|jeaticr  adressée  à  Candiois  con- 
tre les  protestans. 
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«  partis  avaient  leurs  pasteurs  ,  que 
»  le  premier  avait  pour  luitl'Espiua  , 
»  Sorel  {(/  }•  a  ,  flans  la  lettre  de  Char- 
i>  pentier  que  le  jicre  Je  Sainte-lMar- 
■»  the  a  fait  imprimer,  des  hosiers  (4) 
»  au  lieu  de  Sorel) ,  Albrac  ,  Capel, 
"  la  Haye,  Mercure;  mais  que  les 
»  autres  ministres  ne  pouvaient  souf- 
•>y  frir  la  raode'ration  de  ceux-là  ,  et 
»  surtout  Théodore  de  Bèze  ,  qu'il 
M  apjielle  la  trompette  ds  Seba  (*)  , 
»  et  contre  lequel  il  se  déchaîne  sur- 
')  tout  dans  son  livre.  Non-seulement 
»  il  excuse  le  massacre,  mais  il  prouve 
»  fort  au  long,  et  avec  beaucoup  d'a- 
»  dresse  ,  qu'il  a  été  fait  justement , 


)>  avec  les  Genevois  qui  empêche- 
»  raient ,  disait-il,  qu'on  ne  l'en  crût, 
»  sur  la  matière  ;  que,  dans  la  vérité, 
■»  il  ne  voulut  pas  justiiier  le  massa- 
»  cre,  parce  qu'il  le  détestait,  et 
«  qu'ayant  même  lu  la  lettre  de  Char- 
»  pentier,  it  y  remarqua  de  grands 
»  défauts  de  me'moice  et-  de  grandes 
»  bévues  ,  en  ce  qu'il  rapportait  de 
))  l'histoire  aacienue.  » 

Le  religieux  bénédictin  donna  uns 
suite  de  ses  Eulreticns  ,  dans  laquelle 
il  élude  autant  qu'il  peut  ce  témoi- 
gnage de  M.  de  Ihou  (5). 

Vous  trouverez  !e  précis  de  la  même 
lettre   de    Charpentier  dans    le   troi- 


»  et  qu'on  a  dû  le  faire  pour  abattre    siéme  volume  (6)  de  la  grande  Histoi 


une  faction  impie  ,  (jui  ne  pensait 
î>  (pi'à  renverser  l'autorité  royale  ,  à 
»  débaucher  les  villes  du  royaume  de 
»  l'obéissance  qu'elles  devaient  à  leur 
»  souverain  ,  à  troubler  ia  trauquil- 
)'  lité  publique  ,  et  qui  semblait  avoir 
»  été  formée  pour  la  ruine  même  de 

>  la   religion    protestante  ,    par    des 

>  gens  turbulens  et  ennemis  de  leur 
■)  patri:.'.  On  publia  une  réponse  à 
''  cette  lettre  sous  le  nom  de  Portes, 
))  datée  du  premier  de  mars  de  l'an- 
5»  née  suivante  ,  qui  était  remplie  de 


re  de  Mézerai.  Cet  historien  prétend 
que  cette  lettre  servit  de  réplique 
à  Wolfangus  Prisbrachius  (*)  ,  Polo- 
nais ,  qui  avait  répondu  fort  aigre- 
ment à  la  harangue  de  Bellièvre  (7). 
D'Aubigné  (8),  aucoutraire,  veut  que 
Holfiian^  Priibi-ach  et  Portus  Cre- 
ttn  que  Cnarpenlier prenait  a  témoin 
(9)  aient  écrit  contre  Bellièvre  et 
Charpentier.  Il  s'exprime  mal,  ca.' il 
fallait  dire  que  Portus  écrivit  contre 
celui-ci,  et  Prisbrach  contre  celui  là.  Il 
ne  parait  point  que  Charpentier  ait  eu 


paroles  extrêmement  aigres.  J^f.  de    yue  l'ouvrage  de  ce  Prisbrach.  Je  crois 


Thou  ajoute  que  le  duc  d'Anjou 
sollicita  fortement  François  Bau- 
douin, jurisconsulte,  qui,  après 
avoir  autrefois  embrassé  la  religion 
protestante  en  Allemagne  ,  s'était 
laissé  gagner  par  les  avis  modérés 
du  théologien  Cassandre  ,   et  était 


donc  que  M.  de  -Mézerai  se  trompe. 

Cette  lettre  de  Charpentier  à  Portus 
servit  d'épisode  à  un  catholique  ro- 
main (10)  pour  sa  préface  d'un  livre 
de  controverse  qu'il  publia  l'an  i585 
(11).  m'y  l'ourra  presque  toute  entière, 
et  il  en  a  averti  ses  lecteurs  dans  un 
rentré  dans  la  religion  romaine,  et  autre  livre  (12).  Je  dois  ajouter  (ju'elle 
qui  enseignait  alors  à  Angers  ,  à  se  trouve  dans  le  premier  tome  des 
travailler  au  même  dessein  que  Mémoires  de  l'état  de  France  sous 
Charpentier  {c  est-a-dire  ii  justifier  Charles  IX  (i3)  ,  avec  la  version  fran- 
le  massacre)  .,   mais  que    ce  jnris-    çaise  de  la  réponse  latine  que  François 


')  consulte  s'en    excusa  modestement 
»  sur  les  contestations  qu'il  avait  eues 

(4)  Won  artic/«  Rosier  ,  tome  XII ,  vow  ap- 
prendra que  le  père  île  Sainte.Martbe  et  M.  de 
Ttioii  di.tent  la  même  choie  ^  et  qu'ainsi  cette  pa- 
renthèse est  inutile,  ou  qu'elle  devait  contenir 
quelquautr*  chose. 

(*)  AUasion  de  Seha,  anagramme  de  Reia  , 
à  5i'f'<i ,  nom  de  ce  séditieux  dont  il  est  dit  au 
11'.  Iiv.  de  Samuel  (  cbap.  XX  ),  qu'il  %oana  de 
la  trompette  pour  soulever  le  peuple  contre  Da- 
vid. Du  reste,  la  lettre  de  Cliarpentier  en  date 
du  »5  septembre  1571  ,  la  rcponse  de  François 
Portus  ,  et  Tendrait  des  remarques  de  François 
Baudouin  sur  la  lettre  de  Cbarpentier,  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  l'état  de  France  sous  le 
roi  Charles  IX,  (depui<  le  feuillet  323  du  tome 
1  ,  jwqu'au  3(>8'.   de  l'c'diiion  de  i5'(k-)  Ue«. 

C»IT. 


(5'  Voret  le  Joarnal  des  Savans  du  \i  de  no- 
vembre tëgt  ,  pag.  65 1,    e'dition  de  Hollande. 

(G)  A  la  pa^e  264. 

{*)  On  lit  Prisbnch  d.ins  les  Mémoires  de 
l'état  de  France  ,  (  tom.  Il  ,  fol.  ao  verso  ,  oii 
cette  pièce  est  inse're'e.)  Rkh.  cmt. 

(')  Faite  à  l'assemblée  des  cantons  suisses 
n  Baden  ,  pour  justifier  le  massatre  de  la  Saint' 
Barlhe'lemi. 

(i)  D'Aubigné,  Hist.  uWifets.,  tom.  II,  chap. 
Vil ,  pag.  ."iGâ  ,  à  l'ann.  1571. 

(g)  fldeiait  dire  que  Charpenlit-r  lui  adressa 
cette  lettre. 

(10)  r.orneille  Scbullingias. 

(il)  r<net  la  préface  du  IV'.  tome  de  son 
CouTi-ssin  tlieronymiana. 

(11)  Vutei  tapage  256  du  IV'.  tome  de  son 
Bibliolbeca  calbolira 

fi3)  Pag.  m.  600  et  suit: 
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Portus  lui  fit.  Cette  réponse  contient  uixerunt ,  et  justam  ejus  indignatio- 

beaucoup  de  particularités  delà  vie  de  nem  incurrerunt ,  inter  eos  qui  ultimi 

Charpentier,  peu  honorables,  pour  ne  steLerunt  in  adwersis partibus  ,  an  dig- 

pas  dire  ignominieuses.  ni  sunt  quorum  testimonio  contra  ta- 

(Bj  II  fit  imprimer  quelques  autres  les  habeatur  fides    (19)?  Si  M.  Bivet 

livres.  ]    Selon   la  Croix  du  Maine,  il  avait  su  qu'on   lui  objectait  le  même 


a  escrit  plusieurs  lii-res  tant  en  latin 
qu'en  français  ,  lesquels  ont  esté  im- 
primez pour  la  pluspart  ;  mais  je  ne 
sçai  si  ceux  qui  sont  mis  en  son  nom  , 
il  les  wouldroit  aduouer  pour  siens  , 
d autant  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  lui 
ont   mis  assus   des    Hures  desquels   il 

ji  estait  pas  auteur J'ai  ueu  un 

sien  traicté  latin  touchant  le  port  des 
armes  ;  mais  je  ne  scai  si  la  traduc- 
tion francoise  est  faite  par  lui.  Il  a 
esté  imprimé  à  Paris  en  l'une  et  l'au- 
tre langue  f  i4  •  Cet  ouvrage  de  Char- 
pentier a  pour  titre  ,  Pinm  et  chris- 
tianum  de  armis  consilium  ,  et  fut 
imprime  à  Pari*  ,  Tau  i5^5.  Jai  parlé 
ailleurs  (i5;  d'une  réponse  qui  y  fut 
faite. 

(C)  M.  Riuet  ne  connaissait  guère 
Pierre  Charpentier.  ]  Les  controver- 
sistes  de  Rome  reprochent  éternelle- 
ment à  ceux  de  la  religion  les  guerres 
civiles  de  France  ,  comme  une  chose 
approuvée  par  les  ministres.  Ils  se  ser- 
vent quelquefois  du  témoignage  de 
Charpentier  (16).  Le  jésuite  PétraSanc- 
ta  ,  dans  un  ouvrage  qu'il  publia  con- 
tre M.  du  Moulin  ,  eut  la  hardiesse 
d'avancer  qu'on  prit  des  mesures  à 
Genève  pour  faire  périr  en  même 
temps  François  II,  Catherine  de  Mé- 
dicis  sa  mère  ,  Marie  Stuart  sa  fem- 
me et  ses  frèreîî,  etc.  (17).  Il  cite  Su- 
rius,  l.  4-  adann.  i5Gi  ;  Petrus  Car- 
pentarius  ;  Cenebrardus  in  chvonoL 
M.  Rivet,  réfutant  l'ouvrage  de  ce 
jésuite,  dit  entre  ai  très  choses  que 
ces  trois  témoins  n'avaient  nulle  au- 
torité ;  que  Sunus  a  été  convaincu  de 
calomnie  par  Baronius ,  pour  avoir 
diffamé  Victorin ,  évcque  de  Poitiers 
(18)  ;  et  que  Charpentier  et  Géne- 
brard,  ligueurs  opiniâtres  ,  encouru- 
rent la  haine  du  roi.  Carpentarius  et 


Pierre  Charpentier  qui  avait  écrit  une 
apologie  pour  la  Saint-Barfhélemi  , 
que  M  deThou  avait  marqué  presque 
d'un  fer  chaud  ,  eùt-il  gardé  le  silence 
sur  de  telles  choses  ?  Je  m'imagine  qu'il 
se  trouva  dépaysé  par  la  citation  va- 
gue de  cet  auteur,  et  que  ,  ti'osant  le 
prendre  pour  cet  avocat  qui  fut  roue 
à  cause  de  ses  intelligences  avec  l'Espa- 
gne (20)  environ  l'an  iSgfi,  et  quiéfait 
fils  de  Jacobus  Carpentarius ,  grand 
adversaire  de  Ramus ,  il  s'expliqua 
faiblement. 

(ig)  Fivctas  ,  in  Jesuitâ  vapiilanle,  c.  XIII , 
num.  XII ,  pag.  538  ,  loin.  III  Oper. 

(20)  Voyez  la  grande  Hisloire  de  Mézerai  , 
loin.  III,  pag.  118g. 

CHARRON  (Pierre),  auteur 
d'un  livre  qui  a  fait  beaucoup 
de  bruit ,  et  qui  a  pour  titre  de 
LA  Sagesse  ,  naquit  à  Paris  l'an 
i54i,  et  y  fit  avec  beaucoup 
de  progrès  ses  classes  et  son 
cours  de  philosophie.  Il  étudia 
ensuite  le  droit  civil  et  le  droit 
canon ,  à  Orléans  et  à  Bourges  , 
et  reçut  le  doctorat  en  cette 
science  dans  la  dernière  de  ces 
deux  universités.  Puis  il  revint  à 
Paris ,  et  ayant  été  reçu  avocat 
au  parlement  ,  il  fréquenta  le 
barreau  avec  beaucoup  d'assidui- 
té cinq  ou  six  années  ;  mais 
comme  il  prévit  qu'il  lui  serait 
diflicile  de  s'avancer  par  cette 
route,  à  cause  qu'il  se  sentait  in- 
capable de  s'abaisser  à  faire  sa 
cour  aux  procureurs  et  aux  sol- 


Genebi-ardus  qui  illier  1-egispcrduelles    ]iciteurs    de    procès  ,    il    s'appli- 
qua  tout  de  bon  à  l'étude  de  la 


.Jan^la 
nwn.  XriII. 


(141  La  Croix  du  Maiae ,  pag.  38ç). 

(t5)  Toini  Xy  de    ce   Dictioana' 
Disserlalion  sur  Jimius  Brulu 

(16)  Vorex.  Brerlcius,    Apolog.   prole.'taDlura 
pro  Komauà  €cclp>i:i  .   pag.  0^7. 

(i.j;  Sylvcster  Pclra-Sancla  ,    Notis  in  epislol. 
Pétri  Molioaîi  ad  Baliafiim  ,  pag.   102 

(li)  Baron.,  lom.  III,  ann.  ïî/j  •  ""'"•  ''^i 
iipiid  KivïJ.  ,  Opcrpm  loin.  III,  pag.  538. 


théologie  ,  et  à  la  chaire,  et  il 
devint  un  si  grand  prédicateur 
que  plusieurs  évêques  s'empres- 
sèrent à  l'attirer  dans  leurs  dio- 
cèses. Arnaud  de  Pon  tac,  évêqiie 
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de   Bazas  ,   l'ayant   ouï   prêcher    des    casuistes  qui  le  déclarèrent 
dans  l'église  de  Saint-Paul ,  l'an    quitte  de    son    vœu   (c).    C'est 
1671  ,  conçut  pour  lui  beaucoup    pourquoi  il  résolut  d'achever  sa 
d'affection  ,  et  le  mena  à  Xain-   vie  sous   le  caractère  de  prêtre 
tes,   à   Boiirdeaux ,    et  en  son   séculier.  Il   prêcha  le  carême  à 
évesché ,   et  autres  lieux   de  la    Angers  l'an  i58c) ,  et  puis  il  s'en 
Gascoigne  et  du  Languedoc  {a),    alla    à  Bordeaux    oii  il  lia   une 
Chal-rou  s'acquit  une  telle  repu-    amitié    très-étroite  avec  Miche! 
tation  par  son  éloquence ,  ^«'o«    de  Montaigne  (B).    Il    y  publia 
le   recherchait  partout,   et  que    son  livre  des    trois  Vérités  l'an    ' 
les  é>^'esques  de   divers   diocèses    1694  (0)  :  ce    qui   lui    valut   la 
oii  il  avoitpresché,  luj-  offraient    dignité  de  grand  vicaire  de  l'é- 
libéralement  les  chanoinies  théa-    vêque  de  Cahors  ,  avec  la  chanoi- 
logales  de  leurs  églises,  et  au-    nie   théologale.   On  le  députa  à 
très  dignités  et  bénéfices ,  et  lui   l'assemblée   générale    du   clergé 
faisaient  plusieurs —  présens,    l'an    i^gS   {d),   et  il    fut  choisi 
11  fut  successivement  théologal   pour   le  premier   secrétaire   de 
de  Bazas ,  d' Acqs  ,  de  Léthoure,    cette  assemblée.  Étant  retourné 
d'Jgen,  de  Cahors  et  de   Con-    à  Cahors   il  s'y  arrêta  jusques  à 
dam, chanoine  e  t  mai  s  tre  d'escale   l'année  1600,  et  y  composa  en— 
en   l'église   de   Dourdeaux  ,    et    tre  autres  ouvrages  les  trois   li- 
chantre  en  l'église  de  Candam.    yres  de    l\    Sagesse.    Il  fit    im- 
La  rojne  Marguerite   le  retint    primer  à  Bordeaux   ses  discours 
pour  son  prédicateur    ordinai-    chrétiens  l'an  1600  (D).    Il  n'é- 

re J^lfut  aussi  à  la  suite  du    tait  plus  à  Cahors  :  il  s'était  déjà 

cardinal  d'Jrmagtiac,  Xé^âi à' k-  établi  à  Condom,  où  il  avait 
vignon.  Il  n'affecta  point  le  de-  accepté  la  chanoinie  théologale 
gré  de  bachelier  en  théologie  ,  ni  et  la  dignité  de  chantre  que  l'é- 
celui  de  licencié,  ou  de  docteur,  yêque  lui  avait  offertes.  Il  pu- 
ou  de  professeur  en  cettte  scien-  yia  à  Bordeaux  son  traité  de  la 
ce;  il  se  contenta  du  caractère  Sagesse  l'an  1601.  Deux  ans 
de  prêtrise.  Il  fut  dix-sept  ou  après ,  il  fit  un  voyage  à  Paris , 
dix-huit  ans  sans  retourner  à  pour  remercier  un  évêque  qui 
Paris ,  et  y  étant  revenu  l'an  \^{  avait  offert  la  théologale  de 
ï588,ileut  envie  d'y  finir  ses  son  église  (E) ,  et  pour  y  faire 
jours  parmi  les  chartreux.  11  „ne  nouvelle  édition  do  cet 
avait  fait  vœu  d'embrasser  leur  écrit.  Il  ne  vécut  pas  assez  pour 
ordre  ,  et  il  s'en  ouvrit  au  prieur  ^^  voir  plus  de  trois  ou  quatre 
de  la  chartreuse  {b).  On  eut  des  feuilles  réimprimées  :  il  mourut 
raisons  de  ne  le  pas  recevoir  (A):  subitement  dans  une  rue  le  16 
il  s'adressa  au  prieur  des  cèles-  jg  novembre  i6o3  *.  L'impres- 
tins ,  et  trouva  les  mêmes  ob- 
stacles :  ensuite  de  quoi  il  y  eut       ("^^  ''"J'"  '"  remarque  {k). 

^                  *'  (rf)  Elle  se  tint  à  Paris 

(«)  Je  rapporte  les  propres  termes  de  l'É-  '  Un  pass.nge  du  Journal  de  Henri  IV  par 

loge  que  je  citerai  ci-dessous  ,  citation  (l).  P.  de  l'Etoile,    transcrit  par   Joly,   dit  que 

i  6)  //  se  nommait  Jean  Michel;  il  mourut  cela  arriva  riip  Sainl-Jean  de  Beanvais.    -   A 

prieur   général  de    la  jurande    Chartreuse  •  l'inslaDt  ou  il  se  sentit  mal,  il  se  jeta  5 

f/i  Daup/iine'.  »  gcnuux  dan';  la  rue  pour  prier  Di',-u  ,  mais 
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sion  de  cet  ouvrage  fut  aclievée 
malgré  les  obstacles  presque  in- 
finis que   l'on  eut   à  surmonter 
(e)  (F)  ;  car  comme  l'auteur  avait 
dit  beaucoup  de  choses  suivant 
les   lumières  de  la  philosophie  , 
il  n'avait  pu  attaquer  les  senti- 
mens  populaires  et  superstitieux 
sans   avancer   des    maximes  qui 
semblaient   choquer   les    vérités 
de   la   religion.    C'est  pourquoi 
il  y  eut  beaucoup  de   gens   qui 
s'élevèrent  contre  son  livre  ,  et 
qui  le  décrièrent  comme  un  sé- 
minaire  d'impiétés.    Mais   il  se 
trouva    de    grands    esprits    qui 
s'opposèrent  à  cette  persécution 
et  qui  distinguèrent  les    choses 
comme  il  fallait.  Heureusement 
pour  la  mémoire  de  Charron  et 
pour  son  livre ,  il  y  eut  des  gens 
d'état  aussi  illustres  par  la  force 
de  leur  génie  ,  que  par  leur  au- 
torité, qui  se  mêlèrent  de  cette 
affaire  :  sans  cela ,  il  aurait  été 
flétri  très-durement,  et  l'on  au- 
rait exterminé  son  ouvrage.  Aussi 
avait-il  toujours  souhaité  d'avoir 
pour  juges  les  personnes  de  ce 
caractère  (G)  :  il  n'espérait  point 
la  même  équité  de  ceux  que  leur 
profession   engage  à  s'échauffer 
trop  ,  et  à  qui  elle  fait  contrac- 
ter une  habitude  de  condamner 
précipitamment  tout  ce  qui  s'é- 
carte  de    leurs  préjugés.    Quel- 
ques-uns croient  qu'il   est  glo- 
rieux à  la  France  d'avoir  permis 
la  publication  de  ce  livre,  mal- 
gré les  oppositions  et  les  mur- 
mures de  beaucoup  de  gens.  On 
fit  voir  par-là  qu'on  n'approu- 
vait point    le  joug    tyrannique 

•  il  ne  fut  silôl  agenouille  que  se  tournant 

•  de  l'autre  côte'  ,  il  rendit  l'âme  à  son  créa- 

•  teur.  " 

(c)  7'iié  de  /'Éloge  de  Pii-rre  Cliarron  au- 
(levant  du  livre  de  la  Sagesse, 


RON. 

quêtant  de  personnes  voudraient 
mettre  sur  l'esprit ,  et  qu'on  ap- 
prouvait  la  liberté    de   philoso- 
pher quand  elle  se  contenait  dans 
certaines  bornes.  Le  plus  violent 
déclamateur  qui  ait  paru  contre 
ce  livre  de  la  sagesse  est  un  jé- 
suite nommé  Garasse.  Il   a  mis 
Charron  dans   le  catalogue   des 
athées  les  plus  dangereux  et  les 
plus  méchans  (H).  Il  était   trop 
pénétré  des  préventions  les  plus 
basses  (y") ,  pour  avoir  la  force 
de  connaître  qu'il  faut  faire  une 
grande  différence  entre  ce  qu'un 
homme  croit  par  l'efficace  de  la 
foi ,    et  ce  qu'il  avoue   ingénu- 
ment que  la  raison  lui  suggère 
sur    les    dogmes  de    la   religion. 
L'une  des  choses  que  ce  jésuite 
a   censurées    le    plus    fièrement 
et  le  plus   malignement  est    au 
fond  très-raisonnable;  et  si  on  la 
lit  avec  attention,    on    ne  peut 
s'empêcher  de  la  trouver  telle  , 
et  de  s'offenser  ou  de  l'ignoran- 
ce ou  de  la  mauvaise  foi   de  ce 
chicaneur.  Cela  regarde  un  cer- 
tain   degré  de   force  que  Pierre 
Charron  attribue  à  ceux  qjii  se- 
couent   entièrement    la   foi   de 
l'existence   divine   (I).  Ces  cen- 
seurs n'ont  pas  pris  garde   aux 
avis   qu'il  avait  donnés,   et    qui 
étaient  si  capables  de  les  détour- 
ner des  jugemens  téméraires  (K). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  mœurs  de 
ce  pei-sonnage  étaient  sans  repro- 
che ,  et  il  est  aisé  de  prouver,  tant 
par  ses  écrits  que  par  ses  actions, 
qu'il  ne  doutait  point  des  vérités 
du  christianisme  (L).  Le  mal  est ,  / 

(/")  Garasse,  mon  ami,  quae  supra  nos  niiiil 
ad  DOS  ;  les  livres  de  Charron  sont  un  peu  de 
trop  haute  pamme  pour  des  esprits  bas  et 
populaires  comme  le  votre,  Ogier  ,  Jugement 
et  Censure  de  la  Doctrine  curieuse,  pag. 
i55. 
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et  le  grand  désordre ,  que  de  tre  de  sa  première  femme ,  et 
rent  raille  lecteurs ,  à  peiue  y  en 
a-t-il  trois  ,  dans  quelque  siècle 
que  l'on  choisisse  ,  qui  soient 
*  apables  du  discernement  qu'il 
faut  faire  lorsqu'il  s'agit  de  ju- 
ger d'un  livre  oii  l'on  oppose  les 
idées  d'un  raisonnement  exact 
et  métaphysique  ,  aux  opinions 
les  plus  communes.  J'admire  que 
M.  Moréri  ait  pris  le  parti  de 
Charron  (M)  ;  car  il  aurait  pu  se 
trouver  enveloppé  dans  la  criti- 
que que  la  taille-douce  qui  est 
au-devant  du  livre  de  la  Sagesse 
expose  aux  yeux  du  public.  Il 
semble  que  ce  soit  une  figure 
favorable  aux  pyrrhoniens  (N). 
Il  faudra  dire  quelque  chose  de 
ce   que   le   sieur   Sorel   observe 


vingt -un  de  la  U)  seconde  (,/îj. 

(1)  Celle-ci  était  la  mère  de  Pierre  Charron. 
I  Al  Éloge  de  Pierre  Cbarron ,  au  commen- 
cement. 

(A)  On  eut  des  raisons  de  ne  le  pas 
recei'oir  chartreux}  Afin  qu  on  ne 
croie  pas  que  ces  raisons  furent  fon- 
dées sur  quelques  drfauls  de  Pierre 
Charron  ,  ou  qu'il  renonça  trop  légè- 
rement à  son  vœu  ,  il  faut  que  je  cora- 
menle  le  texte  de  cette  remarque  par 
ces  paroles  :  //  ie  présenta  an  prieur 
de  la  chartreuse  qui  est  lez  Paris .  .. 
Mais  il  ne  peut  y  astre  receu  ,  quelque 
ardanle  prière  et  instante  ponrsuUle 
qu'il  en  fîst ,  et  ce  seulement  a  cause 
de  son  âge  trop  advancé ,  qui  estoit 
de  quarante-sept  a  quarante-huit  ans, 
et  s'excusoit-on  sur  ce  qu'il  Jalloit  de 
jeunesse  s'eslre  accoustume  h  suppor- 
ter l'austérité  de  cest  onlre  religieux. 
f^OYant  ce  refus  ,  il  s'adressa  au  pro- 


tOUChant    notre    auteur    (0).    Ce     l'indul   des   celestins  de   cette    fille 
sera  une  occasion   très-naturelle    pour  es  tre  pareillement  receu  en  leur 

ordre  ,  ou  il  se  troui^a  pareule  dijji 


k 


de  rapporter  les  deux  passages 
qui  ont  fait  le  plus  crier  contre 
notre  théologal  :  l'un  concerne 
l'immortalité  de  l'âme ,  l'autre 
se  rapporte  simplement  à  la  re- 
ligion. Je  crois  pouvoir  dire  que 
la  bonne  foi  avec  laquelle  ce  sa- 
vant homme  représentait  toute 
la  force  des  objections  ,  contri- 
bua puissamment  à  faire  douter 
de  son  christianisme.  Il  est  cer- 
tain qu'il  n'énervait  point  les 
difficultés  des  libertins.  J'en 
donnerai  un  exemple ,  qui  se 
rapporte  aux  divisions  des  chré- 
tiens (P)  ,  et  à  la  haine  qu'ils  ont 
les  uns  pour  les  autres.  Il  est 
remarquable,  qu'en  l'an  1G07 
ig) ,  il  ne  restait  aucune  posté- 
rité masculine  de  Thibaud  Char- 
ron [h)  ,  père  de  celui  dont  je 
parle  dans  cet  article,  quoiqu'il 
eût  eu  vingt-cinq  enfaus;    qua- 


(g)  Éloge  de  Clurron  ,  nu  commencement, 
(h)  C'était  un  libraire  de  Paris. 


culte ,  empeschement  et  refus.  De 
sorte  qu'ayant  fait  tout  ce  qui  estoit 
en  lur  ,  et  ne  tenant  h  lur  que  son 
vœu  n'eust  esté  accomply ,  Ufut  asseu 
ré  par  MM.  Faber  de  la  Sorhon- 
ue  ,  Tyrius  ,  jésuite  écossais  ,  et  l'eu- 
ardant  ,  cordelier ,  très-doctes  théo- 
logiens ,  qu'en  conscience  il  estoit 
quitte  d'un  tel  voeu,  et  que  librement 
il  poui'Oit  demeurer  au  monde  comme 
séculier,  et  qu  U  n  estoit  obligé  d'en- 
trer en  autre  ordre  de  religion  (i)- 

(B)  Il  lia  une  amitié  très-étroite 
ai'ec  Michel  de  Montaigne.  ]  Cbarrou 
ût  un  mery'eUleux  cas  des  Essais  de 
cet  auteur ,  et  en  adopta  plusieurs 
maximes  On  peut  croire  sans  témérité 
que  celui  de  ces  deux  amis  qui  eftl  dû 
instruire  l'autre  en  fut  le  disciple  ,  et 
que  le  théologien  apprit  plus  de  cho- 
ses du  gentilhomme,  que  celui-ci  du 
théologien.  11  y  a  dans  les  livres  de  la 
Sagesse  une  infinité  de  pensées  qui 
avaient  pai  11  dans  les  Essais  de  Mon- 
taigne. Ne  doutez  pas  que  cette  doci- 
licité  de  Charron  n'ait  contribué  beau- 
coup   à    Tafî'ection    très-particulière 

(  i)  Flo;e  de  Pierre  Clisrron  ,  par  G.  M.  D.  R  . 
{c'esl-à-diie  ,  George  Micliel  de  Kocbemaillet) 
a  la  UU  rirt  livres  fit  la  St%t'it ,  t'dition  de 
l'nn<  .  ifi"'. 
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q'ie  Montaigne  avait  pour  Itii  ,  et  qui 
fit  qu'iZ  lui  permit  par  son  testament 
de  porter' après  son  déceds  les  pleines 
armes  de  sa  noble  famille ,  parce  qu'il 
ne  laissait  aucuns  enfans  masles  (i). 
Cliarron  fit  pa'-aître  une  gratitude 
hien  solide  par  son  testament  ;  car  il 
laissa  cinq  cents  e'cus  h  demoiselle 
Léonor  de  Montaigne  ,  femme  du 
sieur  Camein,  conseiller  au  parlement 
de  Bourdeaux ,  la  bonne  sœur  du  feu 
sieur  de  Montaigne,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi  et  sa  commère  ,  et  il  insti- 
tua ledit  sieur  de  Camein,  son  héritier 
seul  et  universel,  en  payant  et  acquit- 
tant les  legs  contenus  par  son  testa- 
ment ,  reuenans  ,  peu  s'en  faut ,  à  la 
somme  de  quinze  mille  Hures  tournois 
(3). 

(C)  //  publia  a  Bordeaux  son  Hure 
des  trois  Vciite's ,  l'an  i594  ]  I!  n'y 
mit  point  son  nom.  Voici  quelles  sont 
ces  trois  vérite's  :  la  première,  qu'il  y 
a  un  Dieu  et  une  vraie  religion  :  la 
seconde  ,  que  de  toutes  les  religions  la 
chrétienne  est  la  véritable  :  la  troi- 
sième, que  de  tontes  les  communions 
chrétiennes  la  catholique  romaine  est 
la  seule  vraie  église.  Par  la  première  , 
il  combat  les  a'hées  ;  par  la  seconde  , 
les  païens,  les  juifs,  les  raahométans  j 
et  par  la  troisième  ,  les  hérétiques  et 
les  schismatiques.  Il  y  a  beaucoup  de 
méthode  dans  cet  ouvrage.  11  attaqua 
dans  la  dernière  partie  le  Traité  de 
l'Eglise  que  M.  du  Plessis  Mornai 
avait  mis  au  jour  depuis  seize  ans. 
Un  écrivain  de  la  religion  publia  bien- 
tôt à  la  Rochelle  une  réponse  (4)  pour 
ce  Traité  de  du  Piessis.  L'ouvrage 
des  trois  Vérités  fut  applaudi  par  les 
catholiques  :  on  l'imprima  deux  ou 
trois  fois  à  Paris  sur  l'édition  de  Bor- 
'Icaux,  et  puis  on  le  publia  en  Flan- 
dre ,  sous  le  nom  de  Benoît  Vaillant , 
avocat  de  Sainte-Foi  (5).  La  publica- 
tion de  cet  ouvrage  lit  connaître 
Charron  ii  messire  Antoine  d' Ebrard 
de  Saint-Sulpice  ,  éuesque  et  comte 
de  Cnors  ,  lequel  sans  nuoir  i-eu  ledit 
■'.leur  Cliarron  ,  au  seul  goust  de  soit 
iiure  y  le  fist  approcher  de  lur  ,  le 
faisant  son  ficaire  général ,  et  lur 
donnant  la    chanoinie  théologale  tle 

(a)  r.loge  Ae  Pierre  Charron. 

(3)  Lit  même. 

(4)  Qui  fut  rp'imprime'f  à  Genci/e,  par  Gabriel 
Cartier,,  Van  i5q5  ,  («-8". 

(5)  Eloge  Je  Pierre  Charron. 


son  église  ,  qu'il  accepta  ,  et  y  estant , 
il  fit  imprimer  pour  la  seconde  fois 
son  Hure  à  Bourdeaux,  en  l'an  iSgS, 
T  mettant  son  nom ,  et  l'augmenta 
d'une  réplique  *  contre  la  response 
qui  auoit  esté  imprimée  h  la  Roclielle, 
faite  a  sa  troisième  uérité  (6).  Fran- 
çois du  Jon,  ou  Junius  ,  professeur 
en  théologie  à  Leyde  ,  composa  une 
réponse  (7)  à  cette  seconde  édition 
des  trois  Vérités  ,  et  la  publia  en  fran- 
çais ,  l'an  iSgg  11  y  inséra  tout  entier 
récrit  de  son  adversaire.  Notez  que 
Charron  l'avait  revu  et  de  beaucoup 
amplifié  depuis  l'édition  de  l'an  iSgS,  1 
et  qu'il  avait  fait  une  autre  réplique 
à  la  seconde  réponse  faite  a  la  troi- 
sième uérité  (8).  Tout  cela  prêt  â  être 
mis  sous  la  presse  fut  trouvé  dans  son 
étude  après  sa  mort.  On  fit  espérer 
que  son  héritier  universel  publierait 
ce  manuscrit ,  et  qu'il  le  dédierait  au 
cardinal  de  Joyeuse  '9). 

(D)  Il  fit  imprimer  ....  ses  Discours 
chrétiens  l'an  1600.  ]  Ils  sont  au  nom- 
bre de  seize  :  les  huit  premic-rs  traitent 
de  l'eucharistie  ;  les  autres  concernent 
la  connaissance  et  la  providence  de 
Dieu  ,  la  rédemption  du  monde  ,  et  la 
communion  des  saints  (10). 

(E)  lift  un  voyage  a  Paris  ,  pour 
remercier  un  éuéque  qui  lui  auait  offert 
la  théologale  de  cette  église.  ]  Claude 
Dormy,  évèquc  de  Boulogne-sur-mer , 
et  prieur  de  Saint-Marlin-des-Champs 
à  Paris,  était  celui  qu'il  avait  à  re- 
mercier :  il  en  avait  reçu  des  lettres 
fort  obligeantes  qui  témoignaient  que 
ses  livres  étaient  bien  au  goût  de  ce 
prélat  ,  et  qu'il  lui  ferait  plaisir  s'il 
voulait  être  le  théologal  de  sa  cathé- 
drale(ii).  Notez  que  l'approbation  de 
cet  évêque  se  rapportait  aux  trois  li- 
vres de  la  Sagesse  ,  aussi-bien  qu'aux 
seize  discours.  11  n'accepta  point  ces 
ofl'res  ,  et  il  dit  h  un  sien  intime  ami, 
qu'il  eust  assez  volontiers  accepté  ceste 
théologale  pour  quelques  années,  mais 

*  A  ccUe  réi>li(]iic  le  protestant  anonyme  fit 
une  réponse  qui,  dil  Joly  ,  a  été  inconnue  à 
B.iyle  et  à  ^ll■eron.  Elle  a  pour  titre  :  Défense 
de  la  re'ponsi-  J'atle  à  la  troisième  pre'lendue 
vérité',  contre  l.i  re'plique  que  l'auteur  y  a  faite 
en  la  seconde  e'diiion  de  son  livre,  i5o7  ,  in  8". 

(6)  Là  même. 

(')  C'est  un  gros  in-quarto. 

(8)  Lii  même, 

(f))  La  mrnie. 

(10)  Éloge  de  Pierre  Charron. 

(  1 1)  Là  même. 
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que  l'air  et  le  climat  froid  ,  humide  ,  »  amy  en  avait  deux  ou  trois  coppies, 
et  proche  de  la  mer ,  estait  non-seule-  »  et  qu'il  desirjit  faire  paroisfre  par 
nient  mal  plaisant  et  triste  ci  son  hu-    »  bonnes    preuves   que   l'amilie  qu'il 


meur  et  naturel ,  ains  malsain 
iharreux  ,  et  rheumatique  ;  qu  il  estait 
solaire  du  tout  ;  que  le  soleil  estait  son 
Dieu  sensible  ,  comme  Dieu  estait  son 
soleil  insensible  ,  parqua  y  qu'il  crai- 
gnait ne  se  pouvoir  accommoder  ny 
habituer  à  Bologne  sainement  ny 
plaisamment ,  et  partant  nullement 
(13).  Il  n'est  pas  Je  seul  homme  de 
lettres  à  qui  les  climats  froids  et  hu- 
mides sont  incommodes  ,  et  pour  qui 
le  soleil  est  un  Dieu  sensible. 

(F)  L' impression  des  livres  de  la  Sa- 


)'  portoit  au  defunct  sieur  Charron 
»  n'estoit  finie  par  sa  mort ,  il  fit  tant 
M  qu'enfin  tous  les  livres  furent  im- 
»  primez,  et  auparavant  que  de  les 
»  pouvoir  vendre  ,  il  en  falloit  plai- 
■»  der  en  plusieurs  endroicts,  et  fîna- 
))  lement  messieurs  les  chancelier  , 
)'  procureur  gene'ral  du  roy  ,  les  fi- 
»  reut  voir  à  deux  docteurs  de  Sor- 
)>  bonne  ,  quLiaillérent  par  escrit  ce 
•"  qu'ils  trouvoient  à  redire  en  ces  li- 
)>  vres ,  qui  ne  parloient  que  de  la 
+  sagesse  humaine,    traictée  morale- 


^essej'ut  achetée  malgré  les  obstacles  "  ment  et  philosophiquement.  Et  fout 

infinis  que  l'on  eut  h  surmonter.^  Ser-  "  fut  mis  entre  les  mains  de  monsieur 

vonsnous  delà  narrationqui  se  trouve  ^'  le  président  Jeannin  conseiller  d'es- 

dans  son  éloge.  Il  avait   recommandé  "  fat,  personnage  des  plus  judicieux 

affectueusement  cet    ouvrage    et    les  "  et  expérimentez  de  ce  temps ,  qui 

discours  chrétiens  à  l'un  de  ses  plus  in-  "  'es  ayant  veus  et  examinez ,  dit  haut 

timcs  amis,  avocat  au  parlement  (i3).  ^'  et   clair,   que  ces  livres  n'esfoient 


Cet  ami  en  eut  tant  de  soin  ,  qu'ils 
sortirent  de  dessous  la  presse  «  non- 
3)  obstant  les  traverses  et  erapesche- 
»  mens  qui  luy  furentdonnez  par  des 
M  hommes  malicieux  ou  superstitieux 
»  qui  avoient  Tcsprit  bas  ,  foible  et 
»  plat ,  et  estoient  perquiim  simi/es 
M  noctuis,  quorum,  oculi  tantiimsplen- 
»  dorem ferre  nonpoterantet  adistius 
«  solis  numen  calighbant ,  ne  pou- 
«  vans  souffrir  ny   supporter  les  es- 


»  pour  le  commun  et  bas  esfage  du 
'>  monde  ,  ains  qu'il  n'appartenait 
»  qu'aux  plus  forts  et  relevez  esprits 
)'  d'en  faird  jugement  ,  et  qu'ils  es- 
»  toient  vrayement  livres  d'estat  ;  et 
»  en  ayant  fait  son  rapport  au  conseil 
i>  privé,  la  vente  d'iceux  en  fut  permise 
»  au  libraire  qui  les  avait  fait  impri- 
w  mer,  et  eut  entière  délivrance  et 
»  main-levée  de  toutes  les  saisies  qui 
»  avoient  esté  faites  ,  après  qu'on  eust 


»  clats  et  belles  pointes  de  cet  esprit    "  remonstré  et  justifié  que   ses  livres 


3)  singulier ,  rare,  vigoureux,  mer 
)>  veiileusement  relevé  et  divin.  Car 
»  on  vouloit  empescher  l'impression 
i)  nommément  de  ses  livres  de  la  Sa- 
»  gesse,  et  pour  cest  efléct  on  y  em- 
3)  ploya  Tauthorité  du  recteur  de  l'u- 
3)  niversité  ,  et  d'aucuns  docteurs  de 
3;  Sorbonne  ,  mesme3  de  messieurs  les 
3)  gens  du  roy  ,  tant  au  parlement 
33  qu'au  chastelet  ,  et  outre  on  y  fit 
13  intervenir  Simon  Millanges  ,  impri- 
33  meur  de  Boiirdcaux  ,  pour  son  inte- 
33  rest  particulier  ;  il  en  fut  fait  plain- 
3)  tes  en  divers  lieux  ,  au  chastelet  , 
33  aux  requestes  de  l'hostel ,  en  la  cour 
J>  de  parlement  ,  et  au  privé  conseil , 
33  et  mesmes  elles  vindrent  jusques  aux 
33  oreilles  du  roy  ;  on  saisit  par  trois 
33  diverses  fois  les  feuilles  qui  en  es- 
>3  toient  imprimées,  et  la  miniitte  de 
8>  l'auteur.  iMais  parce  que  le   fidèle 

(  1  ?)  I.à  même. 

{»3J  Nommé  George  Micliel  de  Rodbtmaillej. 


3)  avoient  esté  corrigez  et  augmentez 
))  par  l'autheur  depuis  la  première 
3)  impression  faite  à  Courdeaux  ,  en 
33  l'an  1601  ,  et  que  par  ces  additions 
3)  et  corrections  il  avoit  esclaircv  et 
3)  fortifié,  et  en  quelques  lieux  adôucy 
33  ses  discours  sans  avoir  rien  altéré  du 
i>  sens  et  de  la  substance  ,  ce  qu'il 
»  a^oit  fait  pour  fei  mer  la  bouche  aux 
))  malicieux ,  et  conteuter  les  simples , 
33  qu'il  les  avoit  fait  voir  par  aucuns 
3/  de  ses  meilleurs  amis  ,  gens  clair- 
33  voyans  et  nullement  pédans,  qui  en 
3)  estoient  bien  édifiez  et  satisfaits  ,  et 
3)  que  sans  cela  ils  ue  l'cstoient  pas  ; 
3)  et  que  sur  tout  il  se  soubmettoit , 
3)  et  ses  livres,  à  la  censure  et  juge- 
)>  ment  de  l'église  catholique  aposto- 
3)  lique  et  romaine.  3) 

Vous  comprenez  bien  par  ce  narré  , 
que  l'édition  de  Paris  1604  n'est  point 
conforme  en  toutes  choses  à  l'édition 
de  Bordeaux  1601.  Celle-ci  contenait 
des  chosus  qui  furent ,  ou  supprimées 
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dans  l'autre  ,  ou  adoucies  et  rectifiées. 
Cela  fit  que  rédition  de  Bordeaux  fut 
plus  rechercliëe  par  les  curieux  ;  et  de 
là  vint  que  les  libraires  firent  réimpri- 
mer le  livre  en  divers  endroits ,  sui- 
vant cette  édition-là  (i4)  ,  ce  qui  fit 
qu'un  libraire  de  Paris  procura  une 
édition  où  il  ajouta  à  la  fin  du  livre 
tous  les  endroits  de  la  première  qui 
avaient  été  retranchés  ,  ou  corriges  , 
et  tous  ceux  que  le  président  Jeannin  , 
commis  par  monsieur  le  chancelier  à 
la  censure  et  examen  de  ce  lii're  , 
■A\a\tju^és  dev'oir  être  changés  (i5). 
Celte  éditiou  ,  qui  est  de  Paris  1607  , 
a  été  suivie  dans  la  réimpression  de 
Touvrage,  à  Rouen  162a  ,  et  ailleurs  : 
elle  est  saas  doute  préférable  à  la  pre- 
mière ;  car  on  y  voit  le  livre  tout  tel 
que  l'auteur  l'avait  corrigé  et  aug- 
menté pour  la  seconde  édition,  et  l'on 


»  tels  que  ledit  seigneur,  c'est-à-dire, 
»  qui  eussent  l'esprit  hardi  ,  fort ,  gé- 
»  néreux  ,  l'elevé  ,  et  nullement  su- 
»  perstitieux  ni  populaire  ;  ce  qui  a 
»  esté  fait  suivant  son  deslr  et  inteu- 
»  tion  (16).  » 

(H)  Garasse  a  mis  Charron  dans  le 
catalogue  des  athées  les  plus  dan- 
gereux et  les  plus  médians.  ]  On  ne 
vit  jamais  un  acharnement  aussi  fu- 
l'ienx  que  le  sien  :  on  ferait  un  livre, 
si  l'on  copiait  toutes  les  injures  qu'il 
a  vomies  contre  Charron  ,  dans  sa 
Somme  théologique  ,  dans  sa  Doctri- 
ne curieuse  ,  etc.  Contentons- nous 
de  ce  passage  :  J'ai  défini  ,  dit  -  il 
(17),  l'athéisme  brutal,  assoupi  ou 
mélancolique  ,  une  certaine  humeur 
creuse  ,  qui  a  transféré  le  diogénisme 
dans  la  religion  chrétienne  ,  par  la- 
quelle   humeur  un   esprit  accoquiné 


y  trouve  déplus  à  part  ce  que  celle  de     a  ses   mélancolies  langoureuses,   se 
Bordeaux  avait  de  particulier.  Toutes    moque    de    tout  ,    par    une    grai'ite 


les  procédures  devinrent  par-là  inutiles 
(G)...  De  grands  esprits...  se  mélè- 
ivntde  cette  affaire il  avait  tou- 
jours souhaité  d'avoir  ^iour  juges  les 
personnes  de  ce  caractère-  ]  <c  11  avoit 
)>  bien  senty  et  préveu  de  son  vivant , 
»  que  son  livre  de  la  Sagesse ,  entre  au- 
))  très,  ne  seroit  pas  le  bien  venu  parmy 


sombre  ,  ridicule  et  pédantesque. 
Ceux  qui  ont  lu  la  Sagesse  ,  et  les 
trois  mérités  ,  entendront  bien  ce 
que  je  veux  dire  par  ces  painles  ;  car 
voila  Vhumeur  de  cet  écrivain  naïve- 
ment dépeinte....  De  notjv  temps,  le 
diable  ,  auteur  de  V athéisme  ,  et  singe 
des  œuvres  de  Dieu  ,  a  sruscité  deux 


3)  les  esprits  foibles  et  superstitieux,  et  esprits  profanes  ,  chrétiens  en  appa 
»  qu'il  seroit  censuré  par  les  présomp-  rence  ,  et  atheistes  en  effet  ,  pour 
3>  tueux,  rognes,  affirmatifs,  et  fiers  ré-  faire  à  l'imitation  de  Salomon  ,  UNE 
})  soins,  gens  testus,opiniastres,aheur-  SAGESSE  ou  une  SAPIENCE  . 
3)  tez  ,  qui  pensent  tout  sçavoir  ,  et  l'un  Milanais  (18),  qui  a  composé  en 
i>  estre  les  plus  sages  et  ad  visez  de  ce  latin;  Vautre  Parisien,  qui  l'a  fait  en 
»  monde  ,  combien  que  pour  la  plus-  sa  langue  maternelle  ;  tous  deux 
3)  part ,  ils  soient  les  plus  ineptes  et 
5)  ignorans,  et  dont  aucuns  sont  touchez 
}>  de  maladie  presque  incurable  et  sans 
3)  remède.  C'est  pourquoy  peu  de  mois 
3)  auparavant  son  trespas,  il  dressa  un 
j)  petit  traité  de  sagesse  ,  contenant 
j>  un  sommaire  de  son  livre  ,    et  une 

»  apologie  et  response  aux  plaintes  et 

3)  objections  qu'on  faisoit  contre  ice-    P  ^     -  . 

3)  luy,  quia  esté  en  l'an  1606  imprimé    nioeui-s lertullian  disait  un  b 

»  à  pa'rt  avec  quelques  discours  chré-    "'o*  «"  t^'^/'-  '4  d^  sonApologétiqu 

3)  tiens  ,   par  David  le  Clerc  maistre 

3)  imprimeur,   qu'il    désira  estre  dé- 

»  dié  à  monsieur  de  Harlay  premier 

»  président    de    la    cour     de    Paris , 

»  scachant  bien  que  pour  la  défense 

)j  de  ses  livres  ,  et  pour  en  juger  sans 

3)  passion  ,  il  avoit  besoin  d'hommes 


également  pernicieux  ,  et  grands  en- 
nemis de  Jésds-Christ  ,  et  de  l'honnê- 
teté des  mœurs  ,  comme  nous  veiTons 
en  son  lieu  ,  au  rapport  et  enl' examen 
de  leurs  méchantes  propositions .C est- 
ci-dire  ,  en  un  mot  ,  que  ces  deu.y 
prévaricateurs  ont  tâché  de  faire  voit 
que  la  vraie  sagesse  consiste  au  m<  - 
ris    de   la    religion    et  des    bonnes 

bon 


(i4)  foret  rAvertissemeni  aiixlectears  i  Vn'- 
dition  de  Paris,  1607. 
(i5)  La  méiiie. 


(16)  KIoge  de    Pierre  Charron. 

(17)  Garasse,  Somme  théologique,  paff.  6(1, 
67.  Daiit  son  Apologie  contre  le  prieur  Ogier 
yag.  3G1  ,  if^i ,  il  dit  :  Cbarron  est  plus  dau^^t  - 
reux  à  la  jeunesse  et  aux  hommes  du  siècle  qit. 
ne  sont  que  médiocrement  savans,  que  les  liM-r 
de  Théophile  et  de  Lucillo  Vanino ,  d'auljul 
qu'il  dit  plus  de  vilenies  qu'eux,  1rs  dit  avt^ 
quelque  peu  d'honnêteté,  c'e»t-ii-dire  ,  d'autar. : 
plu»  dangereusement  qu'il  se  tient  sur  ses  gardc- 
«I  qu'où  lit  la  Sagesse  comme  un  livre  dévol. 

{18)  C'etl-à-dire ,  Cardan. 
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qui  me  peut  servir  en  ceci  <le  garant  ; 
car  parlant  de  Marcus  p'atro  ,  qu'on 
estimait  la  sagesse  des  Romains  ,  il 
fait  uoir ,  qu'en  ses  écrits  ,  lesquels 
de  bonne  fortune  et  grâces  n  Dieu  se 
sont  perdus  ,  il  était  plus  athéiste  et 
plus  cynique  que  AJenippus  et  Dio- 
gène  ,  d'autant  qu'il  ai>ait  écrit  des 
athéismes  a^'cc  quelque  espèce  d'hon- 
neur ,  lie  retenue,  de  i'raiseinblance ; 
au  lieu  que  les  autres  ayant  écrit  des 
impietés,  les  ont  rendues  suspectes 
par  la  seule  façon  d'écrire.  J'en  dis 
le  même  de  ces  écrii^ains  mélancoli- 
ques et  languissans  qui ,  sous  le  nom 
de  sagesse  ,  de  i^érités  ,  de  discours 
catholiques  ,  ont  anéanti  doucement 
le  sentiment  de  la  piété.  L'abbé  de 
Saint-Cyran  n'abandonna  point  Thon- 
neur  de  Charron  à  la  médisance  en- 
venimée de  ce  ciilique  :  il  prit  son 
parti  lorsqu'il  releva  les  fautes  de 
la  Somme  théologique  de  Garasse  (19). 
Je  me  souviens  entre  autres  choses 
qu'il  se  plaignit  de  l'injustice  de  ce 
censeur  qui  ,  abusant  d'une  faute 
d'impression  ,  avait  poussé  l'invective 
d'une  étrange  sorte.  Toute  la  suite 
du  discours  de  Charron  montre  qu'il 
a  voulu  dire  que  Dieu  agit  tempo- 
rellement;  mais  les  imprimeurs,  au 
lieu  de  temporellemenl  ,  mirent  tc- 
mérairement.  Voyez  ce  que  je  citerai 
ci-dessous  dri  prieur  Ogier. 

(I)....  Cela  regarde  un  certain  de- 
gré de  force  que  Pierre  Chartx>n  at- 
tribue à  ceux  qui  secouent  entière- 
ment la  foi  de  l'existence  dii'ine.  ] 
Pour  bien  juger  de  sa  doctrine  sur  ce 
point-là  ,  il  faut  peser  toutes  ses  pa- 
roles ,  et  ne  retrancher  quoi  que  ce 
soit  de  ce  qu'il  a  dit.  Voici  donc  le 
passage  aussi  entier  qu'il  le  faul.«Ceste 
>)  espèce  d'athéisme  (20) ,  première  , 
»  insigne  ,  formée  et  universelle  ,  ne 
»  peut  loger  qu'en  une  3me  extrême- 
»  ment  forte  et  hardie  , 

n  îlli  rohur  et  ces  triplex 
•   Cirea  pectus  eral  (') , 

)'  forcenée  et  maniacle.  Certes  il  sem- 
»  ble  bien  qu'il  faut  autant ,  et  (  peut- 
»  estre  )  plus  de  force  et  de  roideur 

(ig)  Vorei  le  II'.  tome  de  la  Somme  He» 
faussetés  capitales  contenues  eu  la  Sommé  théo- 
logique du  [lire  Garasse,  pag.  34'"  *'  -'uiv. 

(ao)  C'e'l-li-diie  ,  île  ceux  qui  tout  à  plat 
nient  la  tléité  ,  et  par  discours  veulent  résouilrti 
n'y  avoir  point  <iu  tout  île  Dieti. 

'*s  Ilorat.  ,  W.  /,  O.I.  III,  .-..  g,  lo. 


))  d'âme,  à  rebuter  et  résoluement  se 
»  despouiller  de  rapprébension  et 
«  créance  de  Dieu,  comme  à  bien  et 
'>  constamment  se  tenir  ferme  à  luy  : 
»  qui  sont  les  deux  extrémités  oppo- 
»  sites  ,  très-rares  ,  et  difficiles;  mais 
»  la  première  encor  plus.  Tout  ce  qui 
')  est  au  mylieu  <-st  d'une  force  et 
»  vertu  médiocre  ,  qui  est  de  ne  se 
»  pouvoir  desfaire  de  Dieu  ,  toutes-fois 
»  laschement  et  nonchalamment  se 
)>  tenir  à  luy.  En  quoy  presque  tous 
»  sont  logez  selon  plus  ou  moins  ,  par 

))  une  inunité  de  degrez A  ferme- 

)'  ment  et  inviolablement  se  tenir  à 
»  Dieu  ,  est  requise  une  très-grande 
»  force  et  attention  d'dme  tousjours 
>' bandée  et  tendue,  une  très-excel- 
»  lente  et  spéciale  faveur  et  grâce  di- 
»  vine  ,  une  continuelle  assistance 
»  du  Saint-Esprit.  Au  contraire  ,  se 
))  desprendre  ,  et  du  tout  rejecter  le 
»  sentiment  et  l'appréhension  de  déi- 
)'  té  ,  chose  attachée  à  la  mouelle  de 
j>  noz  os  ,  il  y  faut  une  monstrueuse 
»  et  enragée  force  d'Ame  ,  et  telle  qu'il 
»  est  très-malaisé  d'en  trouver  ,  quov 
)>  (jue  s'y  soyent  esludiez  et  efforcez 
)'  ces  grands  et  Insignes  athées  ,  qui 
»  d'une  très-haute  et  furieuse  audace 
«  ont  voulu  secouer  de  dessus  eux  la 
»  déité ,  et  se  despestrer  de  toute 
»  supériorité.  Mais  les  plus  habiles  , 
»  qui  s'y  sont  esvertuez  ,  n'en  ont  " 
»  peu  du  tout  venir  à  bout.  Car  com- 
»  bien  qu'estans  à  leur  aise  ,  et  mais- 
»  très  de  leurs  discours ,  ils  semblas- 
»  sent  gaigner  ce  poinct  en  se  gaiiilis- 
»  sant  de  toute  imaginatiou  de  Dieu 
»  et  de  religion;  toutes-fois  ,  avenant 
)i  qu'ils  fussent  fort  pressez ,  ils  se 
»  rendoyent  comme  petits  enfans.  S'il 
»  se  présentoit  quelque  grand  et  subit 
»  prodige  ,  monstre  de  l'ire  de  Dieu  , 
))  ils  devenoient  plus  effrayez  et  pins 
»  pâlies  ((ue  les  autres  ,  se  cachans  à 
))  un  esclair  de  tonnerre  ,  à  une  tem- 
«  peste.  Et  ainsi  ne  voulans  confes.ser 
»  une  déité  pour  ne  la  craindre  ,  la 
»  crainte  des  moindres  choses  la  leur 
»  faisoit  confesser  (21)  •».  Voyons  à 
présent  les  paroles  du  censeur  (32)  •  Il 
avance  par  ma.iime  ,  que  la  première 
et  insigne  espèce  d' ntheisme  ne  peui 
loger  que  dans  une  âme  exlrcmement 

(il)  Charron,  nu  chap.  II!  des  trois  Vcrilé-, 
pas.  m.  i3  et  l!^■ 

(it)  Garasie,  Apolog. ,  chap.  XXI ,  pag.  lu. 
363  et  su  IV. 
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forte  et  hardie  ,  et  qu'il  faut  plus  de  les  grands  et  insignes  athées,  attenant 
force  et  de  raideur  à  rebuter  et  rëso-  qu'ils  fussent  fort  pressez  ,  se  ren- 
lument  se  despouiller  de  l'appréhen-  cloient  comme  petits  enfans.  On  peut 
^ion  et  créance  de  Dieu  ,  comme  à  donc  dire  que  Garasse  s'est  battu  con- 
bien  et  constamment  se  tenir  ferme  à  tre  son  ombre  ;  il  a  prouvé  ce  que 
luy.  Et  quoy  qic'il  tasche  d'adoucir  l'adversaire  ne  niait  point  ,  ce  que 
reste  proposition  par  locution  trais-  Charron  avouait  form'  Uement.  Lais- 
ireuse,je  dis  néantmoins  qu'elle  est  sons  donc  là  ce  chapitre  de  la  Somme 
meschante  et  dangereuse  ,  pource  thcologique  ,  et  la  dernière  partie  du 
qu'elle  hausse  le  menton  à  plusieurs  passage  que  j'ai  rajiporté  :  considérons 
jeunes  desbordez  ,  qui  flottent  entre  seulement  l'autre  moitié  de  ce  pas- 
deux   eaux ,   n'ont  encores  assez  de    sage. 

ra^e  ,  pour  se  deffaire  entièrement  de        J'y  trouve    plusieurs   défauts;    car 
la  créance  et  de  la  crainte  de  la  Di-    en  i".  lieu  ,  le  jésuite  a  supprimé  tout 
uinité.   Car  comme  il  n  y  a  personne    ce  qui  fait  voir  l'orlliodoxie  de  Char- 
nui  ne  fusl  naturellement  chatouillé    ron  ,  tout  ce  qui  sert  à  développer  le 
ile  ce  désir  désire  réputé  pour   bon    vrai  sens  ,   tout  ce  qui  peut  guérir  les 
esprit  ,   et  fort  puissant  ,  s'il   arriye    mauvaises  impressions  que  la  maxime 
que  de  jeunes  estourdis  et  esbranlez    proposée  en  gros  ,    et   d'une  manière 
tombent  sur  ceste proposition,  comme    crue  ,  serait  capable   de   former.    En 
7ls  ny  tombent  que  trop  ,  de  libertins    a«.   lieu  ,    il    appelle    tout    cela    une 
ds  se  font  athéistes  enragez.  Tout  le    locution  iraîtreuse  ;  or  c'est  une  con- 
discours  de  Charron  porte  l'esprit  de    duite  si  lâche  et  si  déloyale,    qu'elle 
.ve5  lecteurs  a  ceste  rage  maniaque  de    devrait  être  soumise   aux  recherches 
secouer  la  créance  de  Dieu  ,  qui  néant-    des  lieutenans  criminels.    Il  faudrait 
moins  n'est  qu'une  lasclieté  de  beste ,    même  établir  des  chambres  ardentes 
comme  il  se  uenfie  en  tous  les  atheis-    contre  les  auteurs  qni,par  de  tels  coups 
tes,  qui  meurent  ou  enragez  ou  pol-    de  perfidie,   déchirent  l'honneur  ,    la 
irons,   ainsi  que  nous  awans  feu  en    réputation,!  a  mémoire  d'un  écrivain. 
la  personne  de  Fontanier  et  de  f^a-    Vous  supprimez  une  chose  ,    et  vous 
nino ,  lesquels,  après  ai^oir  fait  des    ne  laissez  pas  de  dire  qu'elle  ei\.  trat- 
hrawades  insolentes  contre  la  Difi-    treuse.  Il   fallait  la    rapporter    toute 
nité  ,  estant  en  prison  ,   ne  poin'oient    entière  ,  et  puisU  qualitier;  mais  vous 
se  saouler   défaire  des   confessions    avez  mieux  trouvé  votre  compte  à  sur- 
feintes  et  sacrUeges  ,  pour  paroistre    prendre  les  lecteurs,    en  interposant 
gens  de  bien.  Notez  que  Garasse,  dans    votre  jugement  sur  un  fait  que  vous 
sa   Somme   tiiéologique  ,    qui  est    un     ne  leur  montriez  pas  ,    et    que  vous 
livre  postérieur    à   l'apologie    que  je    étiez  fort   assuré  que    la    plupart   ne 
viens  de   citer  ,    emploie   toute    uue    rherchtiaient    point.    Je   dis    en    S*", 
section  .(aS'  à  réfuter  ce  sentiment  de    lieu  ,  que  Garasse  bâtit  sur  un  raau- 
notre  théologal.  Il   allègue  l'exemple    vais   fondement  ,    car  il  s'appuie  sur 
de  quelques  pères  de  1  égli^e  ,  qui  ont     ce  principe  :  Quand  même  l'athéisme 
témoigné  un  courage  inébranlable  :  il    serait  ^/eritablement  l'effet  d'une gran- 
soutient    que    l'athéisme   ne  procède    de  force  d'dme  ,   il  ne  faudrait  pas 
que  de  lâcheté  ;  il  le  soutient ,  dis  je  ,     l' auouer  ,   il  faudrait    ou  suppj^imer 
en  considéi'ant«les  choses  par  une  au-    cette   uenté ,    ou   avancer  hardiment 
trc  face  ,  et  selon  des  vues  détournées    l'opinion  contraire  ,  afin  de  ne  donner 
et  qui  ne  combattent  point  directe-    point    Penwie  aux  présomptueux  de 
ment  les  notions  de  Charron  ;  et  il  re-    tomber  dans  un  état  qui  est  la  nrarque 
vient    ans   déguisemens    timides    des    d'un  esprit  fort.  Il  est   manifesté  par 
deux  aihé'js  qui  avaient  été  punis  de    l'objection    de    ce   jésuite,    que    c'est 
mort  depuis  quelque  temps.  Celte  ic-    ainsi  qu'il  raisonne  (34)-  ^''  j*^  laisse  à 
fnt.ition   n'est  point  solide  ,   puis  que    juger  a  tout  esprit  é(juitable  ,  si  c'est 
Ciiarron    avjit    avoué   nettement    et    agir  de  bonne  foi  ;  et  si  ce  n'est  pas 
précisément ,  i°  que  pour  étrr  fci  lue    introduire  dans  la  religion  une  poli- 
dans  la   vraie  foi  de   Dieu  il  faut  une    tique  purement  humaine,  et  le  grand 
très- grande    force  d'âme:    2".    que        /  ,\  ,-    /■-  j.»jj  .  n 

"  '  '  (34)  Conjeret  avec  ceci  ,  I  Addition  aux  Pcn- 

(a31  Cesi  la  section  III  de  Iti  II',  pariie  du     .'i«  diverses  sur  les  Comètes,  fa^.  8î,  84,  e'ilit. 
I",  livre,  pag.  48  e(  JU'".  de  iC^^-  f'^ojez  aussi  pag.  ^4  1  75- 
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secret  de  l'art  mililaire  ?  Si  ce  n'est  la  prospe'rilé  ,  et  faibles  dans  l'adver- 

pas  enfin  décider  que  pourvu  que  l'or-  site  :  ainsi  les  qualités  contiaires  qu'il 

thodoxie  triomphe  ,   il  n'importe  par  leur  attribue  sont  deux  choses  qui  se 

où  ni  comment  ?  Ne  faudrait-il  pas  se  succèdent    Tune    à   l'autre.    Ce    n'est 

contenter  de  se  conduire  de  la  sorte  ?  donc  pas  se  contredire  que  de  les  ad- 

Faut-il  de  plus  exiger  de  chaque  auteur  mettre  dans  un  même  sujet  :  la  con- 

qu'il  marche  par  cette  route  ?  Ne  sera-  tradiction  suppose  que  les  deux  ler- 

t-il  point  permis  à  Pierre  Charron  de  mes    subsistent    ensemble    en    même 


préférer  la  sincérité  à  l'utilité?  Pas 
sons  plus  avant  ,  et  disons  qu'il  sui- 
vait les  idées  de  l'honnête  ,  sans  met- 
tre l'utile  en  compromis.  N'assurait-il 
pas  que  l'athéisme  demandait  une 
âme  forte , ^rce«i"'e  et  maniacle  ;  et 
que  cette  force  était  monstrueuse  et 
enragée  1  et  une  très-haute  et  furieuse 
audace?  Y  a-t-il  là  de  quoi  tenter  un 
ambitieux  ?  Et  si  cela  peut  leurrer 
quelqu'un  ,  ne  faut-il  pas  que  ce  soit 
l'esprit  le  plus  mal  tourné  du  monde  , 
et  une  âme  dépravée  au  souverain 
point  ?  Des  gens  si  perdus  ,  si  gâtés  , 
si  incorrigibles,  méritent -ds  qu'en 
leur  faveur  on  ne  dise  pas  les  choses 
selon  les  idées  qu'on  croit  les  plus 
justes  ?  Quand  Cicérou  avoua  que 
Marc  Antoine  possédait  beaucoup  de 


temps.  Elle  demande  aussi  qu'on  les 
affirme  d'un  même  sujet  selon  la  raé- 
rae  notion  •  et  de  là  vient  (|n'on  peut 
assurer  sans  se  départir  des  règles  des 
propositions  contradictoires  ,  que  les 
mêmes  personnes  sont  timides  et  har- 
dies en  même  temps ,  timides  par 
rapport  à  certains  objets,  hardies  par 
rapport  à  d'autres  choses.  Cela  se  voit 
tous  les  jours.  11  y  a  des  gens  d'une  in- 
trépidité extraordinaire  ,  qui  pmir 
rien  du  monde  ue  voudraient  coucher 
dans  une  chambre,  s'ils  entendaient 
dire  qu'il  y  revient  des  esprits.  D'au- 
tres y  coucheraient  hardiment  tout 
seuls,  quoique  leur  poltronnerie  soit 
si  outrée  qu'une  épée  nue  les  fait  fris- 
sonner. L'inquiétude  qui  trouble  ceux- 
là  au  sujet  d'une  bagatelle  qu'ils  au- 


force  de   corps  (aS),   quand  Tacite     ront  prise  pour  un  mauvais  présage 

reconnut  cette  même  qualité  dans  un     -"•'"   • ;.'»...i~      J.-    -•-      -.-•' 

petit-fils  d'Auguste  (26),  avaient -ils 
sujet  de  craindre  que  leurs  lecteurs  ne 
souhaitassent  d'acquérir  cette  force-là? 
N'était- elle  point  caractérisée  d'une 
façon  à  dégoûter?  Or  je  vous  demande 
si  Charron  n'a  point  employé  un  cor- 
rectif encore  plus  propre  à  inspirer  , 
je  ne  dirai  pa'S  du  dégoût  ,  mais  de 
rhorreur  ?  Notez  ici   la   maxime   de 


cette  inquiétude,  dis-je,  qu'aucun 
raisonnement  ne  peut  dissiper  ,  ne  les 
empêchera  point  de  se  battre  comme 
des  lions.  Ceux-ci  se  moquant  de  tous 
les  mauvais  augures  fuiront  comme 
un  lièvre  s'ils  se  voient  attaqués  en 
nombre  égal.  Tel  qui  n'a  pas  le  cou- 
rage de  voir  saigner  une  personne  , 
ou  de  tuer  un  poulet  ,  supporte  les 
plus    cruelles  douleurs  avec  toute  la 


saint  Augustin,  que  la  grande  piété  et    constance    imaginable,  et   attend   la 


que  la  grande  impiété  sont  aussi  rares 
l'une  que  l'autre.  Insania  ista  pau- 
roruni  est  ;  sicut  enim  magna  pietas 
paucorum  est ,  ila  et  magna  impietas 
nihilo  minus  paucorum  est  (27 J.  Cela 
revient  à  peu  près  à  l'une  des  propo- 
sitions de  Pierre  Charron. 


mort  dans  son  lit  avec  une  fermeté 
héroïque.  Un  autre  ,  qui  conserve  son 
sang  froid  dans  les  périls  les  plus  af- 
freux de  la  guerre ,  tremble  de  frayeur 
lorsqu'un  médecin  lui  déclare  (ju'il 
faut  mourir.  La  force  d'âme  que  l'on 
a   décrite  ,    quand    on    a   dit    qu'un 


On  croira  peut-être  qu'il  s'est  con-    homme  ferme  ne  s'étonne  ni  des  me 
Iredit ,  ayant  reconnu  dans  les  athées    naces    d'un   tyran,   ni    du   péril    du 
une  grande  force  d'âme,  et   une  fai-    naufrage,    ni  du  tonnerre  ,  ni  de  la 
blesse   puérile  j    mais   sûrement   il    a     "      ' 
fait  cela   sans    tomber  en  contradic- 
tion ,   puisqu'il  les  a   considérés  sous 
divers  états.  Il  les  croit  forts  pendant 


(a5)  Tu  istis  faucibus  ,  islis  lateribus  ,  isid 
^Xadialorid  loliut  corporis  firmiiate.  Cicero  , 
Kilipp    II. 

(26)  Rudfin  sanc  honarum  arlium  ,  et  rohore 
corporis  slolidi  ferocein.  Tacil. ,  Anoal.  iib.  I, 
-op.  III. 

1 1')  Augustinus ,  sermoneX  J«  veibis  Douini. 

TOME  V. 


foudre,  et  que  les  débris  du   monde 
tomberaientsurluisans  luifairepeur  : 

Justum  ,  et  Ifnacem  propositi  virum  , 
Non  civium  ardor  prava  jubentitim  , 
iVon  vuUus  inslanlij  tyranni 

iVfnte  quaUt  solidk  :  neque  aujter  , 
Dur  inquteti  turhidus  Àdrtre  , 
Nrc  J'uliinnanlis  ma^na  Jo^ii  manus : 
St  Jractus  illaliatur  urbis, 

Inipaviditm  fcrietu  fiùnœ  (a8}. 

(•j8)  Horat.,  od.  III  ,vs.  i  ,  Ub.  III 
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cette  force ,  dis-je  ,  ne  se  trouve  pres- 
que nulle  part  dans  toute  son  éten- 
due ;  on  n'en  voit  guère  que  des  por- 
tions. Il  y  a  de  belles  âmes  qu'aucune 
promesse  ,  ni  aucune  flatterie  ,  ne 
peuvent  faire  sortir  du  chemin  de  la 
vertu  ^  mais  elles  ne  sont  pas  à  Té- 
preuve  des  menaces  du  cachot,  ou  de 
tels  autres  mauvais  traitemens.  Il  y  en 
a  qui  forment  les  plus  nobles  et  les 
plus  magnanimes  résolutions  pour  le 
bien  de  la  patrie.  Tout  est  grand  dans 
leurs  idées  ,  tout  y  sent  la  générosité 
et  la  force,  mais  ils  ne  seraient  point 
capables  de  l'exécution  :  ils  feraient 
très-mal  leur  devoir  dans  une  ville 
assiégée  si  on  les  mettait  à  la  brèche; 
une  peur  très-involontaire  s'empare- 
rait d'eux  y  et  les  ferait  fuir  avant 
même  qu'ils  s'en  aperçussent  distinc- 
tement. Le  corps  ne  seconde  point 
l'âme  de  ces  gens-là  :  une  je  ne  sais 
quelle  disposition  des  organes  ,  qui 
forme  machinalement  la  timidité  , 
attère  la  partie  supérieure  ,  et  lui  fait 
perdre  toute  contenance  (29).  Il  y  a 
sans  doute  une  hardiesse,  ou  une  in- 
trépidité d'esprit,  qui  est  quelquefois 
accompagnée  dune  grande  timidité 
de  corps.  Le  courage  et  la  force  d'Uob- 
bes  ne  se  rapportaient  qu'aux  objets 
de  l'entendement.  Il  n'y  avait  guère 
de  proposition  ou  de  paradoxe  qui 
l'étonndt ,  ou  à  quoi  les  scrupules  de 
sa  conscience  succombassent  ;  mais  le 
plus  petit  péril  du  corps  lui  faisait 
peur.iMonfaigne,  qui  paraît  si  au-des- 
sus des  préjugés,  et  si  bien  fourni  de 
la  prétendue  force  de  l'incrédulité  , 
avait  une  mollesse  d'âme  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  voir  égorger  un 
poulet  sans  déplaisir  ,  ni  d'entendre 
patiemment  gémir  un  lièujv  sous  les 
dents  de  ses  chiens  {3o).  Ces  variétés 
dépendent  du  tempérament  :  ne  nous 
étonnons  donc  pas  qu'une  personne  , 
qui  a  la  force  de  secotierles  opinions  les 
plus  générales  et  les  plus  sacrées  ,  ait 
la  faiblesse  de  trembler  à  la  vue  d'un 
bourreau  et  de  recourir  à  mille  dé- 
guisemens  pour  éviter  les  douleurs  de 

(29)  On  en  peut  dire  comme  de  U  débaruclie  : 

Quin  corpus  onutlum 

aesierms    fUils    aiiimutn    quoque  pragraval 

unh , 
Jlijue  nfflgil  humi  diiiiiie  pnrùculam  aurœ. 
Horat.,  sal.  Il,  i-/.  77  ,  Ub.  II. 


la  torture.  La  force  de  son  âme  ne 
s'est  point  tournée  vers  les  objets  du 
corps,  mais  vers  les  objets  de  l'esprit. 
Une  âme  basse  ,  capable  de  toutes 
sortes  de  lâchetés  et  d'infamies,  un 
esclave  de  Cappadoce  (3i)  ,  le  plus 
grand  poltron,  et  le  plus  grand  co- 
quin du  monde  ,  a  quelquefois  une 
force  surprenante  pour  résister  aux 
tourmens  :  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire  la  plus  rude  ne  lui  fait 
rien  avouer  ;  mais  combien  y  a-t-il 
d'honnêtes  gens  ,  et  d'une  probité  ad- 
mirable ,  qui  s'accuseraient  plutôt 
eux-mêmes  à  faux,  que  de  s'exposer  à 
la  gène  ?  Combien  y  a-t-il  eu  de  per- 
sonnes, qui  avaient  un  attachement 
réel  pour  leur  religion,  qui  ont  re- 
couru à  toutes  sortes  de  déguisemens 
et  d'équivoques  ,  et  qui  ont  chicané 
le  terrain  autant  qu'il  leur  a  été  pos- 
sible dans  les  prisons  de  l'inquisition 
(Sa)  ?  La  crainte  du  supplice  démon- 
tait leur  âme,  et  suspendait  toute  la 
force  de  leur  piété.  C'est  ainsi  que  les 
lois  de  l'union  de  lame  et  du  corps 
diversifient  les  hommes. 

Je  remarque  toutes  ces  choses,  afin 
de  concilier  Pierre  Charron  avec  M.  de 
la  Bruyère.  Les  esprits  forts ,  dit  ce 
dernier  (33)  ,  sai'ent-ils  qu'on  les  ap- 
pelle ainsi  par  ironie?  Quelle  plus 
gi-ande  faiblesse  que  d'être  incertains 
quel  est  le  principe  de  son  être,  de  sa, 
i'ie  ,  de  ses  sens  ,  de  ses  connaissan- 
ces ,  et  quelle  en  doit  être  la  fin  ? 
Quel  découragement  plus  grand  que 
de  douter  si  son  âme  ti'est  point  ma- 
tière comme  la  pieire  et  le  reptUe , 
et  si  elle  n'est  point  coiruptible  comme 
ces  l'iles  créatures?  jV'y  a-t-il  pas 
plus  de  force  et  de  grandeur  a  rece- 
i'oir  dans  notre  esprit  l'idée  d'un  être 
supérieur  'a  tous  les  êtres  ?  etc.  Ils 
ont  tous  deux  raison  :  et  leur  diffé- 
rence ne  roule  que  sur  les  divers  rap- 
ports du  mot  de  force  ;  et  je  ne  pense 
pas  que  M.  de  la  Bruyère  eût  nié  à 
Charron ,  que  les  athées  n'aient  de  la 
force  au  même  sens  que  ce  frénétique 
qui  rompait  toutes  les  chaîne    dont 

(3i)  Voret  tome  IV ,  pag.  4i3  ,  l'article 
CArpiDoci  ,  cUaiion  (ig). 

(32)  Je  me  srrs  ici  de  ce  mot  pour  de'signer 
en  général  des  tribunaux  qui  ont  condamne' au 
supplice  pour  cause  de  religion. 

(33)  I.a  Bruyère,    Cjraclères   «le    ce   siècle, 


(3o;  Monla.jue  ,  EsMit,  i,V.  II ,  chap.  XI,      pag.  GG6,  edU.  de  Paris.  1694.  f  o,«  auss,  tel 
fn;;.  m.  171.  Peiiféo  Jircrseï  sur  le»  Coœèjts  ,  pa^.  4u.   ■ 
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on  le  chargeait  ,  et  que  personne  ne 
pouvait  dompter  (34).  Quant  au  reste, 
la  pre'caution  que  Garasse  aurait  vou- 
lu que  Ton  gardât  ne  pourrait  pas 
servir  de  beaucoup;  car  on  ne  cor- 
rige pas  aisément  les  ide'es  qui  font 
juger  dans  le  monde  que,  puisque  la 
peur  d'une  salière  renversée  est  une 
faiblesse,  c'est  une  force  que  de  se 
mettre  au-dessus  de  cette  peur,  et 
ainsi  des  autres  choses  de  degré  en 
degré.  On  ne  corrigerait  point  les 
gens  sur  ce  chapitre ,  quand  même 
tous  les  auteurs  s'abstiendraient  soi- 
gneusement de  donner  le  nom  de  for- 
ce à  ce  tour  d'esprit.  Les  impies  en 
appelleraient  à  leur  patriarche  Lu- 
crèce. 
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»  créance  divine  ,  ce  qui  est  de  l'opi- 
J»  nion  humaine  :  à  la  grâce  et  opé- 
»  ration  surnaturelle  ,  ce  qui  est  de 
"  vertu  et  action  naturelle  et  mo- 
')  ralie.  Toute  passion  et  préoccupa- 
«  tion  ostée  ,  il  trouvera  en  ces  sept 
»  poincts  bien  entendus  ,  dequoy  se 
-'  résoudre  en  ses  doutes,  dequoy  res- 
"  pondre  à  toutes  les  objections  que 
»  iuy  mesme  ,  et  d'autres  luy  pour- 
))  roient  faire,  et  s'esclaircir  de  mon 
»  intention  en  cest  œuvre.  Que  si  en- 
»  core  après  tout ,  il  ne  se  contente  et 
»  ne  l'approuve  ,  qu'il  l'attaque  har- 
»  diment  et  vivement  (  car  de  mes- 
»  dire  seulement  ,  de  mordre  ,  et 
)>  charpenter  le  nom  d'autruy  ,  il  est 
»  assez  aisé  ,  mais  trop  indigne  et 
>)  trop  pédant  )  il  aura  tost  ou  une 
))  franche  confession  et  acquiesce- 
»  ment  (  car  ce  livre  fait  gloire  et 
»  feste  de  la  bonne  foy  et  de  l'ingé- 
»  nuité  ) ,  ou  un  examen  de  son  im- 
»  pertinence  et  folie  (36).  »  Ce  qu'il 
magts  venait  de  dire  est  trop  beau  pour  ne 
confringere  ut  arda  «devoir  pas  être  inséré  dans  cette  re- 
marque :  une  inGnité  de  lecteurs  y 
apprendront  leur  devoir  ;  ils  y  ver- 
ront de  quel  esprit  il  faut  être  revê- 
tu ,  lorsqu'on  veut  juger  d'un  livre 
qui  n'est  point  bâti  selon  le  goût  gé- 
néral, ou  selon  les  préjugés  de  la 
multitude,  c'est-à-dire,  où  l'auteur 
étale  sans  dogmatiser,  ni  chercher  à 
faire  secte  ,  les  pensées  qui  lui  vien- 
nent. Aucuns  trouvent ,  c'est  Charron 
qui  parle  (37) ,  ce  Hure  trop  hardi  et 
trop  libre  h  /leurter  les  opinions  com- 
Tiiunes  ,  et  s'en  ojj'encent.  Je  leur  rt- 
pons  ces  (ptatre  on  cinq  mots.  Pre- 
mièrement ,  que  la  sagesse  qui  n'est 
commune  ,  ni  populaire  ,  a  prvpre- 
ment  cette  liberté  et  authorité  ,  jure 
suo  singulari  ,  déjuger  de  tout  (c'est 
le  prii'iléi^e  du  sage  spirituel ,  spiri- 
tualis  omnia  dijudicat,  et  à  nemine 
judicatur  )  et  ,  en  jugeant ,  de  censu- 
rer ,  condamner  (  comme  la  pluspart 
envnces  )  les  opinions  communes  et 
populaires.  Qui  le  fera  donc  ?  Or  ce 


Humana  ante  oculosjadè  c'um  vita  jaceret 
In  terris  oppressa  ^ravi  sub  relligione 

Primuin  Graius  horno  inorlaleis  toUere  contra 
Kst  ocnlos  attsus,  priinusque  obsistere  contra: 
Quem  neejama  Deiiin  ,  nec  fulmina ,  nec  mi- 

tutanti 
Murmure  compressil  cocliim ,   sed 

acrrm 
yirluleni  irritai  c 
Naturœ  primus  porlaruni  claustra  cttpiret 

Quare  relligiop^dibus  subjecta  vicissim 
Ùbteritur,  nos  exeequat  Victoria  cœlo  (35). 

(K)  Ses  censeurs  n'ont  pas  pris 
garde  aux  avis  qu'il  auait  donnés  ,  et 
qui  étaient  si  capables  de  les  détour- 
ner des  jugemens  téméraires.  ]  Com- 
me Charron  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
besoin  de  faire  sentir  aux  critiques  ce 
qu'ils  doivent  distinguer ,  s'ils  veu- 
lent être  équitables,  je  rapporterai 
mot  à  mot  ravertissement  qu'il  leur 
donna.  «  Bien  veux-je  advertir  le 
"  lecteur  qui  entreprendra  de  juger 
))  de  cest  œuvre ,  qu'il  se  garde  de 
»  tomber  en  aucun  de  ces  sept  mes- 
»  comptes,  comme  ont  fait  aucuns  en 
»  la  première  éJilion,  qui  sont  de 
)>  rapporter  au  droict  et  devoir,  ce 
■n  <(ui  est  du  fait  :  au  faire,  ce  t\\n  est 
»  du  juger  :  à  résolution  et  détermi- 
»  nation  ,  ce  qui  n'est  (pie  propose  , 
»  secoué ,  et  disputé  problématique- 

»  ment  et  academiquement  :  a  moy  faisant  ne  peut  qii'clle  n'encoure  la 
•»  et  à  mes  propres  opinions  ,  ce  qui  mal-grace  et  l'eni^ie  du  monde.  D'ail- 
»  est  d'autruy  ,   et  par   rapport  :   à 

»   Testât   ,    profession,    et    condition  (36)  Charron  ,  pn-Jnce  </«  JjVr«  de  la  Sagesse, 

«    externe,    ce    qui    est   de    l'esprit    et  à  la  seco,,dc  édUion^  Voyr^aussila  p.éfacede 

'     .         '              ,     ,           ,.  r  son  petu  Traite  «te  la  oagCise ,  vous  r  Irouveret 

»    Sllllisance  interne  :  a    la  religion    et  Us  mêmes  paroles.    Le  prieur   Ogier,    dans  sa 

Censure  de  la  Doctrine  curieuse  du  père  Garasse, 

(34)  Evangile  selon  saint  Marc,  chap.   V  ,  pag.    i5i  ,    i5a,    les   allègue  pour   disculper 
vs.  4'  Charron. 

(35)  Lacrct.  ,  lib.  I,  ts.  C3.  {'il)  La  mime,  folio  B  verso. 
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leurs,  je  me  plains  d'eux,  et  leur  regard  de  ses  mœurs,  ajoute-t-il  , 
reproche  ceste  faiblesse  populaire  et  conversation  de  vie  ,  et  actions  tant  en 
délicatesse  féminine  ,  comme  indigne  privé  qu'en  public,  il  n'en  sera  ici 
et  trop  tendre  pour  entendre  chose  écrit  autre  chose ,  sinon  qu'il  se  con- 
qui  vaille  et  du  tout  incapable  de  sa-  formoit  du  tout  aux  règles  et  ojffices 
gesse  :  les  plus  fortes  et  hardies  pro-  qui  sont  compris  dans  les  la  chap.  de 
positions  sont  les  plus  séantes  à  l'es-  son  second  livi'e  de  Sagesse ,  et  les 
prit  fort  et  relevé,  et  il  ny  arien  pratiqiioit  fort  exactement  :  Et  de 
d' estrange  a  celuy  qui  scait  que  c'est  quelle  religion  et  créance  il  estoit ,  en 
que  du  monde.  C'est  faiblesse  de  font  assez  de  foi  ses  livres  des  ti'ois 
s'estonner  d'aucune  chose,   il  faut     '^    ■   -  '^^ 

roidir  son  courage  ,  affermir  son  dme, 
l'endurcir  et  acerer  h  jou^-t\  scavoir  , 
entendre  ,  juger  toutes  choses  ,  tant 
estranges  semblent-elles  :  tout  est  sor- 
table  et  du  gibier  de  l'esprit  ,  mais 
qu'il  ne  manque  point  à  soy  mesme  ■' 
mais  aussi  ne  doit-il  faire  ,  ny  con- 


f^érités .  . .  et  ses  Discours  chrétiens 
qui  ont  esté  imprimés  depuis  son  dt- 

cez,  et  font  un  juste  volume Sa 

bonne  conscience  paroist  aussi à'dns  la 
manière  dont  il  possedoit  ,  ou  quil- 
toit  ses  bénéfices.  Sa  pieté  éclate  dans 
le  testament  qu'il  escrivit  de  sa  main 

le  'io  janvier  i6oa  , par  lequel  ■ 

sentir  qu  aux  bonnes  et  belles  ,  quand    après  avoir  rendu  grâces  très-humbles 


tout  le  monde  en  parlerait.  Le  sage 
monstre  également  en  tous  les  deux 
son  courage  :  Ces  délicats  ne  sont 
capables  de  l'un  ny  de  l'autre ,  joi- 
bles  en  tous  les  deux.  Tiercement ,  en 
tout  ce  que  je  propose ,  je  ne  prétends 
y  obliger  personne  ,je  présente  seule- 
ment les  choses  ,  et  les  estalle  comme 
sur  le  tablier.  Je  ne  me  mets  point  en 
cholère  si  l'on  ne  m'en  croit,  c'est  ci 


h  Dieu  des  biens  qu'il  avait  receits  de 
lui  en  sa  vie ,  l'avoir  très 'instamment 
supplié  au  nom  de  son  infinie  et  in- 
compréhensible bonté,  miséricorde  de 
son  fils  et  bien  aimé  Wostiv-Seigneur 
et  Sauveur  Jésus- Christ ,  et  de  tom 
ses  mêlâtes  multipliez  et  respandus  par 
tous  ses  membres  les  saints  éleus,  de  lui 
octroyer  pardon  ,  grâce ,  et  rémission 
de  ses  offenses,  le  vouloir  prendre  et 


faire  aux  pédans.  La  passion  tesmoi-  tenir  pour  sien  ,  l'assister  et  condui 
gne  que  la  raison  n'y  est  pas  ;  qui  se  par  son  Saint  Esprit,  tant  qu'il  sen 
tient  par  l'une  h  quelque  chose,  ne  en  ce  monde,  le  conserver  et  faire 
s'y  tient  pas  par  l'autre.  Mais  pour-  persévérer  avec  bon  sens  en  son  amour 
quoy  se  courroucent- ils  ?  Est-ce  que  et  service,  et  au  point  de  sa  mort  re- 
je  ne  suis  pas  par  tout  de  leur  advis?  cevoir  son  esprit  a  soy,  en  la  compa- 
je  ne  me  courrouce  pas  de  ce  qu'ils  gnie  et  au  repos  de  ses  bien-  aimés , 
ne  sont  pas  du  mien.  De  ce  que  je  dis  et  inspirer  tous  ses  saicnts  ileus  de 
des  choses  qui  ne  sont  pas  de  leur  prier  et  intercéder  pour  lui;  il  lègue 
goust  ny  du  commun?  et  c'est  pour-  entre  autres  choses  h  l'église  de  Con- 
quoy  je  les  dis.  Je  ne  dis  rien  sans  dont  200  livres  tournois,  s'il  est  en- 
raison  ;  s' ils  la  scavent  sentir  et  gou-  terré  en  icelle ,  à  la  charge  qu'au 
ster,  s'ils  en  ont  une  meilleure  qui  jour  de  son  déceds ,  tous  les  ans  il  se- 
détruise  ta  mienne  ,  je  l' escouteray  roit  dit  une  messe  haute  en  son  inten- 
tion ,  et  une  absolution  sur  sa  fosse  : 
Davantage  il  donne  aux  pauvres  esca- 
liers ,  et  filles  à  marier  deux  mil 
quatre  cens  esciis  ,  dont  la  rente  se- 
rait annuellement  et  perpétuellement 
distribuée ,  moitié  à  trois  ou  quatre 
escaliers,  et  l'autre  moitié  à  trois,  qua- 
tre ,  ou  cinq  pauvres  filles.  Joignez 
à  ceci  :  1°.  le  désir  ardent  qu'il  eut  de 
se  confiner  dans  un  monastère  selon 
le  Toeii  qu'il  en  avait  fait  ;  a°.  la  pré- 
caution de  s'assurer  de  la  décision  de 
trois  casuisfes  ,  avant  que  do  se  tciiii 
pour  quitte  de  ce  vœu-là  (Sg).  Peut- 
on  assez   s'étonner  (ju'uu  tel   pcrson- 

(3tj}  y^jc-  la  reinartjur  (A". 


avec  plaisir  st  gratification  a  qui  la 
t/tra.  J'exhorte  tous  mes  lecteurs  à  mé- 
diter profondément  sur  ces  deux  pas- 
sages. 

(L)  //  est  aisé  de ptvuver,  tant  par 
ses  écrits  que  par  ses  actions,  qu'il 
ne  doutait  point  des  vérités  du  cnris- 
lianisme.  ]  «  Son  innocence  ,  naïfvefé 
»  et  candeur  de  ses  mœurs  ,  et  sa 
»  preiid'hommie  accompagnée  de  pro- 
«  bité ,  ont  enfin  vaincu  et  surmonté 
»  les  calomnies  et  raesdisances  de  «es 
»  adversaires.  »  ("est  ainsi  que  pai!« 
l'auteur    de  l'Éloge    (38).   Pour  !e 

(38)  KIoge  lie  Charron,  f  or«  auiti  l'c'pïli'e 
fif'diiutvire  Jti  y>rni  Traiti  de  la  Sagesse* 
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nage  soit  diffame  comme  un  eane- 
ini  du  christiaaisme  ,  et  comme  un 
atliëe?  N'est-ce  point-là  un  efl'et  vi- 
sible et  déplorable,  ou  de  la  mali- 
gnité' ,  ou  de  la  faiblesse  de  Tesprit 
humain?  Voici  des  vers  du  prieur 
Ogier  contre  le  père  Garasse  en  faveur 
de  Charron  : 

Damnalursic  Charrofics  doclusque  Garasso 

Execralore  ,  lUque  puer  cunabuLa  fandi 

y IX  haùel ,  eL  priinœ    lallal  documenta^  Mi- 

nen'Ce , 
Çuain^is  lancla  ejus  tolaJhuc  ecchsia  verhis 
Personet  eloquii ,  verique  in  IripUce  libro 
FurtiUr    hœrelicœ    frangal   mendacia     sec- 

lœ  (4o). 

La  prose  de  cet  écrivain  est  encore 
l>lus  glorieuse  à  Pierre  Charron.  Lisez 
le  chapitre  XI  de  son  Jugement  de  la 
Doctrine  curieuse  j  vous  y  trouverez 
La  hefutation  de  Garasse  sur  les  preu- 
ves prétendues  de  l'athéisme  du  théo- 
logal de  Coudom.  Lisez  aussi  la  ré- 
plique de  Garasse  {^i)  :  elle  servira 
autant  qu'aucune  autre  chose  à  mon- 
trer sa  témérité  ;  car  tout  ce  f|u'il 
cite  de  Charron  est  ou  vt'riiable,  ou 
mal  rapporté,  ou  peut  souffrir  un  boa 
sens. 

Mais ,  dira-t-on  ,  cet  homme-là  n'a- 
t-il  point  dit  que  tous  les  hommes  se 
vantent  à  tort  d'avoir  une  religion 
(jui  vient  de  Dieu  ?  Voici  ses  paroles  : 
Il  faut  que  les  religions  soient  ap- 
portées et  baillées  par  rcuélation 
extraordinaire  et  céleste  ,  pnnses  et 
recettes  par  inspiration  Jii^ine  ,  et 
comme  venant  du  ciel.  Ainsi  aussi 
disent  tous  qu'ils  la  tiennent ,  et  la 
croient  ,  et  tous  usent  de  ce  jargon  , 
que  non  des  hommes  ,  ni  d'aucune 
créature,  ains  de  Dieu.  Mais  a  dire 
vrai,  sans  rien  flatter  ni  desguiser , 
il  n'en  est  rien.  Elles  sont ,  quoi  qu'on 
dise  ,  tenues  par  mains  et  moiens 
humains  (Jî).  Je  réponds  que  dans  la 
seconde  édition  il  excepta  la  religion 
véritable.  Ce  qui  est  vrai  en  tout  sens 
des  fausses  religions  ,  continue-t-il , 
n  estons  que  pur-es  inventions  humai- 
nes ou  diaboliques  :  les  vrayes  ,  com- 
me elles  ont  un  autre  ressort  ,  aussi 
sont  elles  et  receues  et  tenues  d'une 

(4»)  foyet  tf  Jugement  et  Ceosure  de  la 
Doctrine  curieuse  ,  imprime  à  Parit ,  i6i3  ,  à 
la  page  i6g. 

(4i>  C'est-à-dire,  .ronApoIogir  contre  l'auteur 
de  la  Censure  de  la  Doctrine  curieuse  ,  ehap, 
XXI  et  XXII,  pag.  269  et  suit/. 

(4»'  Charron,  de  la  Sagesse  ,  liv.  Il,  chap. 
y,  pas.  m.  386. 


autre  main  ,  toulesfois  il  faut  distin~ 
giier.  Quant  li  ta  réception ,  la  pre- 
mière et  générale  publication  et  in- 
stallation d'icelles  a  este  Domino  coo- 
pérante ,   sermonem  contirmaute  se- 
qnentihus   signLs  ,  divine   et   miracu- 
leuse. Un  peu  auparavant   n'avait -il 
point  dit  que  les  mescroyans  et  irré- 
ligieux sont  tels  pour  ce  qu'ils  con- 
sultent et  escoutent  trop  leur  propre 
jugem4;nt ,  voulans  examiner  et  juger 
des  aj^aires  de  la  religion  ,  selon  leur 
portée  et  capacité  ,  et  la  traitler  par 
leurs  outils  propres  et  naturels.    Il 
faut  esire  simple  ,  obeyssant ,  et  dé- 
bonnaire pour  estre  propre  a  recevoir 
religion,  croireet  se  maint&.nirsous  les 
loix  ,  par  i-everence  et  obeyisance ,  as- 
sujettir son  jugement  et  se  laisser  me- 
ner et  conduire  a  l  aulhorité  publi- 
que :  Captivantes  intellectum  au  obsc- 
quium  fidei  ''4^).  Ces  paroles  lui  peu- 
vent servir  déboucher  conti"e  tous  les 
traits  de  ses  ennemis  ;  car  si  vous  lui 
objectez  qu'il  fait  des  remai'ques  qui 
donnent  atteinte  à  la  religion  ,  et  qui 
témoignent  qu'il   était  plus  persuadé 
de  la  force  de  ses  remarques  ,  que  des 
\érités    qu'elles   attaquent  ,    il    peut 
vous  répondre  ,  je  serais  tel  que  vous 
dites  ,  si  je  me  réglais  sur  les  petites 
lumières  de  ma  raison  ;  mais  je  ne  me 
fie  point  à  un  tel  guide ,.  je  me  sou- 
mets a  l' autorité  de  Dieu  ,  je  captive 
mou  entendement  à   l'obéissance  de 
la  foi. 

(M)  J'admire  que  M.  H/orcri  ait 
pris  le  parti  de  Charron.  ]  il  la  pris 
avec  chaleur  ,  et  jusques  à  dire  que 
Dupleix  s'emporte  brutalement  (44)  à 
son  ordinaire.  Cette  expression  me 
semble  trop  forte  :  Dupleix,  parlant 
des  Begards  ,  dit  (45)  qu'ils  croyaient 
qu'on  ne  pouvait  faillir  en  suivant  la 
nature;  <'-  et  qu'en  sa  jeunesse  il  avait 
»  connu  familièrement  Pierre  Char- 
)>  ron,  théologal  à  Condom ,  qui  était 
»  préoccupé  de  semblables  eiTeurs  , 
u  et  les  prêchait  dans  ses  semions ,  et 

V  qu  il  ^vait  beaucoup  d'autres  opi- 

V  nions  dangereuses  ,  dont  il  avait 
•»  glissé  quelques-unes  parmi  les  fo- 
M  lies  de  sa  Sagesse  libertine.  »  P'od'a 
un  grand  outrage  que  cet  auteur fatt 

(43)  Là  même,  pag.  385. 

(44  ""  "  ôte  ce  mot  avec  raison  dans  le  Mo- 
réri  de  Huliande, 

(45)  Sorel ,  Biblioth.  fraoç. ,  pag.  ç^  ,  citant 
L'Hitloiicdt  Vupleix  sous  CharUs-lc-BeL 
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a  Charron.  Il  y  aidait  eu  peut-être  (0)  Il  faudra  dire  quelque  chose 
quelque  querelle  entre  eux ,  ce  qui  le  de  ce  que  le  sieur  Sorel  obsen-e  tou- 
faisait  parler  auec  tant  d'animosité.  chant  notre  auteur.  ]  Il  dit  entre  au- 
Ces  paroles  sont  de  Sorel  (46)  :  il  s'ë-  très  choses  qu'il  y  a  des  gens  qui  assu- 
chauffe  trop  lui  aussi  ;  ne  comprenant  rent  que  Charron  est  plus  dangei-eux 
pas  que  Dupleix  avait  plus  en  Tue  que  Montaigne,  qui  était  un  cai'alier-, 
d'avancer  une  antithèse  ,  et  une  poin-  parce  que  ,  pour  lui ,  étant  docteur  en 
te ,  que  de  dire  des  injures  bien  cho-  théologie  ,  et  prédicateur  ,  on  lit  son 
quanfes.  Notez  que  M.  More'ri  racon-  lii^re  comme  une  pièce  receuable pour 
te  très-mal  ce  qui  concerne  l'envie  l' instruction  chrétienne ,  et  que  ce- 
qu'eut  Charron  d"étre  chartreux.  Il  pendant  il  a  de  très-mauvais  senti- 
n'expliqne  point  pourquoi  l'âge  de  mens  de  la  religion  {^8) .  Sorel  en  ta}^- 
quarante-sept  ans  y  fut  un  obstacle  ,  porte  deux  j  mais  comme  il  abrège 
et  il  suppose  que  Charron  ne  se  con-  trop  les  pai'oles  de  l'original ,  je  me 
sacra  à  1  état  ecclésiastique  ,  que  de-  réserve  à  les  donner  dans  toute  leur 
puis  le  vœu  inutile  du  monacat.  Ce-  étendue  à  la  fin  de  cette  remarque, 
ïa  est  très-faux.  On  répond  a  ceci,    pousnit-iî ,   que 

(N)  //  semble  que  la  taille-douce ,  Charron  faisait  profession  de  parler 
qui  est  au-devant  de  sa  Sagesse  ,  soit  avec  franchise  selon  ses  pensées,  et 
zcne  figure  favorable  aux  pyrrho-  que  ,  si  ayant  l'intention  bonne  on 
niens.  \  Charron  fit  représenter ,  sur  explique  toutes  ses  paroles  en  mau- 
i'inscription  de  son  livre  ,  la  Sagesse  t'aise  part ,  il  n'est  point  coupable  de 
par  une  belle  femme  toute  nue  .....  cette  faute.  Disons  en  passant  qu'un 
au  visage  sain  ,  masle  ,  riant.  .  .  les  auteur  laïque  et  sans  caractère  doit 
pieds  joincts  sur  un  cube  :  sur  sa  teste  jouir  d'une  plus  grande  liberté  de 
7ine  couronne  de  laurier  et  d'olivier ,  dire  tout  ce  qu'il  pense  qu'un  doc- 
c'est  victoire  et  paix  ;  un  espace  ou  teur  en  the'ologie ,  qu'un  pre'dicateur, 
fuide  a  l'entour  qui  signifie  liberté,  qu'un  professeur  ;  car  on  pre'sume 
^  son  costé  droict  ces  mois  je  ne  sçai  que  de  telles  gens  n'avancent  rien  que 
qui  est  sa  devise,  et  au  costé  gauche  sur  le  pied  de  leçon  ,  et  qu'ils  souhai- 
ces  autres  mots  paix  et  peu  qui  est  la    tent    de    persuader   leurs   sentimens. 

devise    de    l'auteur Au-dessous    Dès  lors  on  suppose   qu'ils  ont  bien 

■y  a  quatre  petites  femmes ,  laides  ,  examiné  leurs  dogmes  ;  et  quand  on 
chetives  ,  ridées  ,  enchaisnées  ,  et  songe  à  leur  caractère ,  on  se  laisse 
leurs  chaisnes  se  rendent  et  abou-  facilement  entraîner  au  poids  de  l'a u- 
tissent  au  cube  qui  est  soubs  les  pieds  torité.  Mais  si  l'on  songe  que  c'est  un 
de  la  Sagesse  ,  qui  les  méprise  ,  con-  laïque  non  titré  qui  parle ,  on  ne  s'en 
damne  et  foule  aux  pieds  ,  desquel-  ébranle  point;  on  regarde  ses  opi- 
les  deux  sont  du  caste  droict  de  l'in-  nions  particulières  comme  des  enfans 
scription  du  livre,  scavoir ,  Passion  exposés  ,  et  par  conséquent  son  pyr- 
et  Opinion.  La  Passion  maigre ,  au  rhonisme  ne  tire  pas  à  conséquence. 
visage  tout  altéré -.^  l'Opinion,  aux  11  est  donc  vrai  que  le  venin  qui  pour- 
yeiix  esgarez  ,  volages  ,  estourdie  ,  rait  être  dans  les  écrits  de  Montaigne 
soustenue  par  nombre  de  personnes  ,  serait  sans  comparaison  moins  dange- 
c  est  le  peuple.  Les  deux  autres  sont  reux  que  celui  qui  se  trouverait  dans 
de  l'autre  costé  de  l' inscription  :  sça-  les  livres  de  Charron.  J'ai  parlé'  ail- 
voir.  Superstition  au  visage  transi,  leurs  d'une  chose  que  Sorel  a  obser- 
joignant  les  mains  comme  une  ser-  vée,  c'est  qu'un  médecin,  nommé 
vante  qui  tremble  de  peur  :  Et  la  Chanet ,  soutint  contre  Charron  que 
Science,  vertu  oupreud'hommie  artifî-  les  bêtes  ne  raisonnent  pas.  Il  ajoute 
cielle  ,  acquise  ,  pedantesque  ,  serve  que  quelqu'un  (49)  n  dit  que  Charron 
des  loix  et  des  coustumes  ,  au  visage  n'était  que  le  secrétaire  de  Jflontaigne 
enflé,  glorieux,  arrogant,  avec  les  et  de  du  f^air.  En  effet  Charron  a 
sourcils  relevez,  qui  lit  en  un  livide  ,  pris  beaucoup  de  sentences  philoso- 
oiiy  aescrit,  ooy,  non  (47)«  phiques  mot  pour  mot  des  Essais  de 

Montaigne  ,  et  sa  description  des pas- 

(46)  C'est   de  lui  qu»  Moiéri  a  lire  presque 

tout  l'article  de  Charron.  C48)  Sorel,  Riblioth.  franc.  ,  pa^.  ni. 

(47J  Tirf  de    l'explication  de  lajigurt  à  la  (4n)  C'est  Balzac  ,  si  nous  en  crojons  Moréri 

Jin  de  la  préfacé  du  Uvri  de  U  Sagtsae.  dans  iarlule  de  Pierre  Charron. 
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sions  est  toute  entière  de  M.  du  P^air. 
Il  observe  qu'/Z  y  a  eu  beaucoup  Je 
gens  d'honneur  et  de  probité  qui  ont 
tenu  le  parti  de  Charron  (5o).  Le  sa- 
font  Naudë  a  dit  dans  sa  Bibliothe'- 
que  ,  «  Qu'il  l'estimait  tant  (ju-'il  le 
))  préférait  a  Socrate  ;  que  Socrate 
})  nattait  parlé  à  ses  disciples  que 
»  confusément,  et  selon  les  occurren- 
»  ces ,  au  lieu  que  Charron  ai'ait  rt- 
3)  duit  la  sagesse  en  art,  ce  qui  était 
n  une  œuure  divine;  et  que  si  en  quel- 
5)  ques  endroits  il  parlait  com.m.e  Sé- 
)y  nèque  et  P lutarque  ,  il  les  menait 
)»  toujours  plus  ai'ant  qu'ils  n'avaient 
i)  voulu  aller.  »  Il  n fin  il  ne  faut  pas 
croire  qu'un  homme  de  bonnes  iriceurs, 
comme  ChaiTon  ,  dont  la  vie  était 
sans  tache  ,  et  qui  était  dans  une  mo- 
dération exemplaii'e  ,  ait  eu  aucune 
mauvaise  intention  dans  ses  écrits. 
Cette  conclusion  est  infiniment  meil- 
leure que  la  traduction  du  latin  de 
Gabriel  Naudé.  Voyez  au  bas  (5i). 

Rapportons  les  deux  passages  que 
j'ai  promis.  «  Il  faut  quelquefois  legi- 
)'  timer  et  authoriser  non  seulement 
3)  les  choses  c|ui  ne  sont  point  bonnes, 
3)  mais  encores  les  mauvaises,  comme' 
«  si  pour  estre  bon  il  falloit  estre  un 
3)  peu  mescbant.  Et  ceci  se  void  non 
i)  seulement  au  fait  de  la  police  et 
3)  de  la  justice  ,  mais  encores  en  la 
3)  religion,  qui  monstre  bien  qae  toute 
3'  la  cousture  et  conduite  humaine 
3)  est  bastie  et  faite  de  pièces  mala- 
»  dives.  33  Voilà  le  premier  :  vous  le 
trouverez  au  chapitre  IV  du  l"-  li- 
vre de  la  Sagesse  ,  à  la  page  25  de 
l'édition  de  Bordeaux  i6oi.  L'auteur 
retrancha  les  dernières  lignes  dans 
l'édition  de  Paris  i6o4-  11  s'arrêta 
après  avoir  dit  (Sa)  et  ceci  se  void  par- 
tout en  la  police  ,  justice  ,  vérité  et  tv- 
ligion.  Mais  notez  qu'il  n'ôta  rien  de 
ce  qu'il  avait  avance  pour  la  preuve 
de  sa  thèse.  Après  tout ,  avait-il  dit  , 

(5o)  Sorel,  Biklioth.  fnoç.,  pag-  9^  ,  96. 

(5i)  Voici  le!  paroles  de  Naudé,  pag.  m.  i3 
de  la  Bibliographie  poliliqiie.  Peints  Charon- 
dat  vel  hoc  ipso  Socrate  sapientior  œstitnandus 
vrnit,  qu'od  sapienlia  ipsius  pracepta  primus  , 
quod  sciant ,  admirabili  prorsiis  methodo  ,  doc- 
trine,  judicio  in  arlem  redujcrril.  Sanè  ejus  li- 
ber et  Aristolelem  nobis  exhibet  ,  **  Senecam  , 
el  Pluiarchum  ,  ac  dUinius  etiain  aliifuid  prm 
sf  l'ert  ,  tjuàin  antiijuioribus  cunctis  et  reeeruio- 
rihusfuerii  concsssuin.  U  esl  éviJeDi  que  Sorel  1 
petïcrli  U  pensée  de  Naudé. 

(5î)  Au  chapitre  XXXFllI  du  I".  livre  , 
pag.  m.  18S. 


qui  descouvre  mieux  la  foiblesse  hu- 
maine que  la  religion  ?  Il  avait  prouve 
cela  par  l'Ecriture  et  par  des  notions 
évidentes.  Tout  cet  endroit  fut  con- 
servé dans  l'édition   qu'il   corrigea  , 
et  qui   fut  examinée   après   sa   mort. 
D'où   nous  pouvons    recueillir    qu'en 
plusieurs  rencontres  on  ne  paraît  hé- 
rétique que   par  les  manières  de  s'ex- 
primer.  Ottz  cei tains  mots  qui  sem- 
blent   être    trop    crus  ,    employez-en 
d'autres  qui  signifient  la  même  chose, 
mais  qui  sont  moins  brusques  ,  vous 
passerez  de  la  réputation  d'hérétique 
à  Celle  d'un  vrai  fidèle  :  l'impression 
de  votre  ouvrage  ne  sera  plus  inter- 
dite, on  en  permettra  le  débit.  Dans 
le  fond,    cette    thèse    du    théologal 
prouvée  et  développée  de  la  manière 
qu'elle  paraît  dans  son  livre  ,  est  très- 
véritable.  Voici  le   second  passage  : 
«  L'immortalité  de  l'ilme  est  la  chose 
3)  la   plus  universellement ,    religieu- 
»  sèment  et  plausiblement  receue  par 
3)  tout    le    monde ,    (j'entends    d'une 
3)  externe  et  publique  profession  ,  non 
3>  d'une   interne,    sérieuse    et    vraye 
3)  créance,  dequoi  sera  parlé  cy  après 
3J  (*) ,  )  la  plus  utilement  creue,  la 
33  plus  foiblement  prouvée  ,  et  esta- 
)>  blie    par  raisons    et   moyens    hu- 
3)  mains.    »  Ces   paroles  se  lisent  au 
chapitre  XV  du  P''.  livre   de  la  Sa- 
gesse ,  à   l'édition  de  Bordeaux  :  elles 
furent   rectifiées   de   la   manière   que 
vous    allez    voir.     L'immortalité    de 
l'âme  est  la  chose  la  plus  universelle- 
ment ,  religieusement  (  c'est  le  prin- 
cipal fondement  de  toute  religion  ,  ) 
et  plausiblement  retenue  par  tout  le 
monde  :  j'entens    d'une    externe    et 
publique   pixfession;    car  d'une   sé- 
rieuse ,  interne  et  vraye  ,   pas  tant , 
tesmoin   tant    iT épicuriens  ,   libertins 
et  mocqueurs  :   louiesfois  les  Sadu- 
céens,  les  plus  gros  milours  des  Juifs, 
n'enfaisoientpoint  la  petite  boucheit  la 
nier:  la  plus  utilement  creue,  aucu- 
nement assez  prouvée  par  plusieurs 
raisons  naturelles  el  humaines  ,  mais 
proprement  mieux  establie  par  le  res- 
sort  de    la   religion ,    que   par  tout 
autre    moyen  (53).    Après  cette    cor- 
rection ,  il  ne  restait  nul  bon  prétexte 
de  murmures  ;  car  on  serait  très-in- 

(•)  iiV.  //,  chap.  y. 

(53)  Chirroo  ,  de  U  Stiesit ,  lio.  I,  chap. 
y II  de  l'e'dilion  de  Pans  ,  1604  ;  c'tst  page  6i 
Je  l'édition  de  Rouen  ,  16} 3. 
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juste  de  blâmer  un  homme  qui  décla- 
rerait que  les  plus  forts  argumens  qui 
le  convainquent  de  rimmortalité  de 
Tâine  sont  ceux  qu'il  tire  de  la  parole 
de  Dieu.  C'est  de  quoi  je  parle  ample- 
ment dans  l'article  de  Pomponace. 
Avant  la  correction,  on  ne  se  pouvait 
justement  plaindre  que  du  préjudice 
qu'un  tel  aveu  pouvait  causer,  non 
pas  à  l'égard  des  simples  ,  dont  la  foi 
quant  à  ce  dogme  n'est  fondée  que  sur 
la  révélation  (54)  ,  mais  à  l'égard  des 
libertins  qui  se  pouvaient  prévaloir 
de  l'autorité  d  un  ecclésiastique  si 
célèbre.  Il  semble  après  tout  que  ce 
préjudice  n'était  pas  à  craindre  j  car 
lis  libertins  savans  se  soucient  peu 
qu'un  théologien  avoue  que  les  preu- 
ves philosophiques  de  l'immortalité 
de  l'iime  ne  sont  point  fortes.  lis  n'i- 
gnorent point  qu'une  telle  confession 
n'avance  point  leurs  affaires  ,  pendant 
que  les  preuves  tirées  Je  l'Ecriture 
sont  aussi  démonstratives  qu'elles  le 
sont.  Ils  savent  bien  que  les  hypothè- 
ses d'Aristole  (55)  sur  ta  mortalité 
et  la  matérialité  de  l'âme  des  bétes  , 
et  sur  la  distinction  réelle  entre  le 
corps  et  l'étendue  (56) ,  énervent 
toutes  les  raisons  naturelles  de  la 
spiritualité  de  notre  âme.  Qu'on  l'a- 
voue ou  qu'on  ne  l'avoue  pas  ,  ils  sup- 
posent que  la  chose  n'en  est  pas  moins 
claire.  Encore  aujourd'hui,  ils  s'opi- 
niâtrent  dans  leurs  préjugés,  parce 
qu'ils   volent   que  les   fortes   preuves 

3ue  la  nouvelle  philosophie  a  données 
e  l'immortalité  de  l'âme  conduisent 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  abîmes, 
ou  que  l'âme  des  bêtes  est  immortelle, 
ou  que  les  bêtes  sont  des  automates. 

(P)  //  n'énen'ait  point  les  diJJicuUés 
lies  libertins.  J'en  donnerai  un  exem- 
ple qui  se  rapporte  aux  dii^isions  des 
chrétiens. }  «  C'est  à  la  vérité  chose 
«  eslrange  ,  que  la  religion  chres- 
»  tienne,  qui  estant  la  seule  vraye 
-  au  monde  ,  la  vérité  révélée  de 
»  Dieu  ,  devroit  estre  très-une  et  unie 

(54)  Le  peuple  ne  connaît  point  les  ari;umens 
de  philosophie  pour  l'immortalité'  de  Vaine, 

(55)  Selon  tju'on  les  expliquait  au  temps  de 
Charroa  dans  les  académies  catholiques^  et 
dans  les  ncade'mies  protestantes  ,  ils  reconnais- 
saient les  catégories  d''Âristote;  ils  croyaient 
donc  que  la  quantité e'iail  distincte  de  la  matière, 
comme  l'accident  est  distinct  de  la  substance. 

(56)  Les  péiipatéticiens  prolestans  ont  bien 
soutenu  que  la  quantité  actuelle  était  insépara- 
ble du  corps ,  mais  non  pas  qu'elle  ^en  filt 
l'esiCi.ec. 


•n  en  soy  ,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu 

«  et  qu'une  vérité,  soit  toutesfois  des- 

>)  chirée  en  tant  de  parts  ,  et  divisée 

j)  en    tant   d'opinions  et  sectts   con- 

»  traires  ;  tellement  qu'il  n'y  a  article 

»  d  ■  foy  j  ny  point  de  doctrine  ,  qui 

>i  n'aye  esté  débattu  et  agité  diverse- 

»   ment ,  et  n'y  aye  eu  des  hérésies  et 

»  sectes  contraires.   Et  ce  qui  le  fait 

M  trouver  encores  plus  estrange  est  , 

))  qu'es  autres  religions  fausses  et  bas- 

»  fardes,  genlile,  payenne,  judaïque, 

))  mahumetane ,    telles    divisions   ny 

»  partialltez    ne    s'y    trouvent.     Car 

j)  celles  qui  y  sont  ou  elles  sont  en 

>i  petit  nombre  ,  légères   et  peu  im- 

»  portantes ,  comme  en  la  judaïque  et 

)j  mahumetane  :  ou   si  elles  ont  esté 

«  en   nombre  ,   comme  en  la  gentile 

»  et  entre  les  philosophes  ,  au  moins 

»  n'out-elles   point    produit    de   fort 

■»  grands   et   esclatans   efiécts   et  re- 

M  muemens  au  monde  j   et  n'est  rien 

»  au  regard  des  grandes,  pernicieuses 

»  divisions  ,  qui  ont  esté  dès  le  com- 

))  mencement  et  tousjours  depuis  en 

»  la   chrestienté.   Car  si  nous  regar- 

))  dous  aux  effects  qu'ont  produicts  les 

J)  divisions  de    la   chrestienté ,   c'est 

j>  chose  effroyable.  Premièrement  tou- 

»  chant  la  police  et  Testât,  il  en  est 

))  avenu    souvent   des    altérations  et 

»  subversions    des  republiques  ,    des 

»  royaumes    et  des   races  ,   divisions 

))  d'empires,  jusqu'à  un  remuement 

»  universel  du  monde  ,  avec  des  ex- 

«  ploits  cruels ,  furieux  et  plus  que 

»  sanglans  ,   au  très-grand  scandale , 

»  honte  et  reproche  delà  chrestienté: 

»  en  laquelle,  sous  titre  de  zèle  et  af- 

»  fection  à  la  religion  ,  chasque  parti 

»  hayt  mortellement  toutes  les  autres, 

»  et  luy  semble  qu'il  luy  est  loisible 

))  de  faire  tous  actes  d'hostilité.  Chose 

»  qui  ne  se  voit  es  autres  religions. 

»  11  est  permis  aux  seuls  chrestiens 

»  d'estre  meurtriers  ,  perfides ,  trais- 

»  très  et  s'acharner  les  uns  contre  les 

«  autres  par  toutes  espèces  d'inhuma- 

«  nité  contre  les  vivans ,  les  morts  , 

))  l'honneur,  la  vie,  la  mémoire,  les 

h  esprits ,  les  sepulchres  et  cendres  , 

))  par  feu  ,  fer,  libelles  très-piquans  , 

»  malédictions,  bannissemens  du  ciel 

))  et  de  la  terre  ,  deterremens  ,  brus- 

»  lemens  d'os  et  reculement  de  l'au- 

))  tel  :  et  ce  sans  composition  ,   avec 

»  telle  rage  ,  que  toute  considération 

»  de   parentagc  ,    aliance  ,   amitiez  , 
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3>  mérite,   obligation  est  mise  en  ar-  i>  Prévarication  de^loyale  et  ordinaire 

))  riere  :  Et  celuy  estoit  hier  eleve  de  u  à  ces   deux  écrivains   (60).  »  11  est 

'.)  louanges  jusqu'au    ciel ,    et  publie  très-faux  que  Charron  fasse  ct-la  j  car 

«  grand  ,  savant  ,  vertueux  ,  sage  ,  se  après  avoir  propose  lîdèlement  les  ob- 

»  mettant  aujourdhuy  d'autre  parti,  jections  des  athées  ,   il  les  réfute  avec 

»  est  presché  ,  escrit ,  proclamé  igno-  beaucoup  d'application  et  avec  beau- 

»  rant ,  mal  heureux.  Là  se  montrent  coup  de  solidité-  Mais  voilà  ce  qui  dé- 

>>  le  zèle    et   l'ardeur    a   sa  religion;  plaît  aux  auteurs  vulgaires,  et  même 

»  hors  de  là  par-tout  ailleurs  en  l'ob-  à  de  grands  auteurs  qui  ont  plus  d'es- 

w  servatiou  de  la  religion  ,  froideur,  prit  et  de  science  que  de  bonne  foi.  Ils 

»  Ceux  qui  s'y  portent  modérez  et  re-  voudraient  que  l'on  fît  toujours  paraî- 

»  tenus,  sont  notez  et  suspects  comme  tre  sous  un  équipaj^e  languissant  et  n- 

î)  tiedes  et  peu  zelez  :  C'est  faute  abo-  dicule  les  ennemis  de  la  bonne  cause  , 

»  minable,  que  de  faire  bon    visage  ou  que   pour  le  ravins  on  opposât  à 

j)  et   traitement  amiable  à   ceux   du  leurs   fortes    objections  une    réponse 

)i  parti  contraire.  De  tout  cecy  aucuns  encore  plus  forte.  La  sincérité  s'oppose 

it  en  demeurent  scandalisez,  comme  au  premier  parti;   et  la   nature  des 

»  si  la  religion  chrestienne  aprenoit  matières  rend  quelquefois  l'autre  im- 

w  à  hayr  et  persécuter,  et  nous  ser-  possible.  Il  y  a  long-temps  que  je  suis 

»  voit  de  courretier  pour  mettre  en  surpris  de  voir  qu'on  regarde  comme 

n  besoigne  et  faire  valoir  nos  passions  prévaricateurs  ceux  qui  se  proposent 

«  d'ambition  ,    avarice  ,   vengeance  ,  de  grandes  difEcultés,  et  qui  les  réfu- 

«  haine  ,  despit ,  cruauté  ,  rébellion  ,  tent  faiblement.  ()uoi!  vous  voudriez 

»  sédition  :  Lesquelles  ailleurs  chom-  que  sur  des  mystères   qui  surpassent 

;>  ment  et  ne  se  gendarment  point  si  la  raison  ,   les  réponses  d'un    théolo- 


pourrait  bien  représenter  aujoura  iiui  qi 

ce   grand    scandale   avec  des   termes  peu  compréhensible  à  la  faiblesse  de 

plus  élégaas  ;  mais  je  délie  nos  meil-  l'entendement  humain  ,  il  résulte  né- 

leures  plumes  de  l'exprimer  avec  plus  cessairement  que  notre  raison  le  com- 

de  force  et  d'en  faire  mieux  sentir  la  battra  par  des  argumens  très-forts  et 

turpitude.  Charron  le  lève  avec  toute  qu'elle  ne  pourra  trouver  d'autre  bon- 

l'industrie  de  son  esprit  ;  il  n'y  épar-  ne  solution   que  l'autorité   de   Dieu. 

gne  rien  :  on  aurait  autant  de  tort  de  Quoiqu'il  en  soit,  mtre  Charron  ne 

lui  reprocher  à  cet  égard  quelque  \né-  flattait  point  son  parti.    Il  avait  l'cs- 

varication,  queGarasseen  ade  luifaire  prit  pénétrant ,  il  découvrait  à  perte 

ce  reproche  à  l'égard  d'un  autre  point,  de  vue  les  ressources  et  les  répliques 

Citons  les  paroles  de  ce  jésuite  :  elles  d'un  adversaire  qui  attaque  ,  ou  que 

sont  les  plus  injustes  du  monde  (58).  Ton   attaque.  Il  prenait   ses    mesures 

«  Là  mesmes  (Sg),  il  dit  ouvertement,  là-dessus  ,  il  s'expliquait  ingénument 

>)  quoy  qu'à  son  ordinaire  avec  une  et  n'employait    point    la   ruse  pour 

))  traistreuse  et  coulante   traisnée  de  vaincre.  Mal  lui  eu  prit  ;  car  le  monde 

«  paroles.    Que    la   religion  est  une  ne  s'accommode    point  de  cette  can- 

»  sage  ini^ention  des  hommes  ,  pour  deur. 

»  contenir  la  populace  en  son  (hi'oir  :        Je  donnerai   ailleurs  (61)  un  autre 

)>  et  quoy  qu'il  fasse  semblant  de  le  exemple  de  sa  bonne  foi  à  étaler  les 

»  dire  en  la  personne  des    athéisles,  difiicultés. 
))  néantmoins ,  il  fait  comme  Lucilio 

w   "Vanino   :  ou  pluslost  celuy-ci  COm-  ,    ^^)  Gara5se  ,  Apologie  contre   la    Censure  de 

I         i<       -I  1      1  ••.  "  Doctrine  curiense,  pag.  suo. 

w  me  celuy-Ia  ,  il  trahit  sa  cause  :  car       (g.)  Dan,  U  remarque  (G)  detarUcU  Si«o- 

»  il  rapporte  la  force  de  leurs  raisons,  kide  ,  tome  XIII. 
5»  les  expose,  les  commente,   les  met         rtJkCTVT     r  X         \      ci      J» 
))  en  posture  ,  et   puis  nous  laisse  là.         CHASTEL    (Jean),    fils   d  un 

marchand  drapier  de  Paris,  at- 

VS'')  C\i»itoM  ,  au  I".  chapitre  du  III'.  livre  ...     1         •      J      TT  "  nr       1 

àe,  trois  Véritéî.  tcnta  a  la  vie  de  Uenn  IV,  le  27 

{Si)  Là  même.  dc  déccmbre  i5gj.   Ce  prince  , 

(^)  Cett-à-dirt ,  dans  le  premier   li.re   des  ,i    f„;.     ,,„      ..„,.„^„     ,■«_-       I«. 

uoisVériii..  ayant  lait  un    voyage   >er5    les 
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frontières  du  pays  d'Artois ,  était  rie  du  Palais  ,  et  répe'ta  ce  qu'il 
revenu  à  Paris  ce  jour-là,  et  avait  dit  dans  le  premier  inter— 
comme  il  estait  dans  la  chambre  rogatoire  (/z).  Il  fut  condamné 
de  sa  maitresse  (a)  ,  loge'e  à  au  dernier  supplice ,  par  arrêt 
rhoslel  du  Bouchage,  et  qu'il  du  parlement,  le  29  de  décem- 
s'advançoitpour  embrasser  Mon-  bre  i5g4  (B) ,  ce  qui  fut  exécuté 
tignj- ,  il  reçut  un  coup  de  cou-  le  jour  même  aux  flambeaux. 
ieau  dans  la  lèvre  d'en  bas ,  qui  Le  même  arrêt  bannit  de  France 
luj-  rompit  une  dent  (b).  Jean  tous  les  jésuites  (/).  Le  père  de 
Chastel ,  qui  fit  ce  coup  ,  et  qui  Jean  Chastel  et  le  jésuite  Guéret, 
avait  eu  dessein  de  le  porter  à  la  sous  lequel  l'assassin  faisait  son 
gorge  (c)  ,  n'avait  que  dix-buit  à  cours  de  philosophie,  furent  ju- 
dix-neufans.  Dès  qu'il  l'eut  las~-  gés  le  10  de  janvier  suivant  (k). 
ché, il  laissa  tomber  soncousteau,  Nous  rapporterons  ci-dessous  à 
etsemitaumilieudelapresse...  quelle  peine  on  les  condamna 
Chascun  jouoit  à  l'esbahi,  bien  (C) ,  et  nous  donnerons  une  pe- 
empesché à  qui  donner  le  tort;  tite  analyse  d'un  ouvrage  qui 
et  peu  s'en  fallut  que  ce  mal-   fut  imprimé  quelque  temps  après 

heureux  jeufie  loup  n'évadas t et    qui    fut    intitulé  :  ^y;o/o^i'e 

Quelqu'un  jetta  les  yeux  sur  hry  pour  Jehati  ChastelÇD).  L'auteur 
il  fut  pris  à  coup  perdu  {d).  de  ce  livre  raconte  qu'on  fit  dé- 
«  A  son  visage  eiîaré  ,  on  connut  guiser  en  prêtre  un  laïque  ,  et 
qu'il  avait  fait  le  coup  (e).  »  Le  qu'on  le  donna  pour  confesseur 
roj-  commaiida  au  capitaine  des    à  Jean  Chastel ,  afin  d'apprendre 

gardes  qui  l'avoit  attrapé ,    par-là  tout  le  secret  de  l'affaire  ; 

qu'on  le  laissast  aller,  disant  mais  que  ce  prétendu  confesseur 
qu'il  luj-  pardonnait.  Puis  ,  en-  ne  sut  pas  jouer  son  personnage 
tendant  que  c  estait  un  disciple  (E).  On  a  lieu  de  s'étonner  que 
des  jésuites ,  dict ,  falloit-il  donc  les  relations  de  cet  horrible  as- 
que  les  jésuites  fussent  convain-  sassinat  aient  été  si  différentes 
eus  par  ma  bouche  [f)  ?  Ce  par-  (F) ,  et  ce  n'est  point  la  particu- 
ricide ,  mené  es  prison  du  For  larité  la  moins  scandaleuse  de 
Z'^'w'ej'çrwe  (g-) ,  fut  interrogé  par  cet  accident.  Dupleix  a  eu  tort 
le  prévôt  de  l'hôtel,  et  déclara  dédire  que  Jean  Chastel  répon— 
les  raisons  qui  l'avaient  porté  à  dit  aux  juges  que  le  diable  l'avait 
cette  entreprise  (A).  11  fut  ame-  poussé  à  cet  attentat  (/). 
né  le  lendemain  en  la  concierge- 

(/()  Là  même ,  folio  ^33  verso. 

(a)  Gabriellc  d'Estrée.  ^.^  y^^.^.    /^    remanjue   (G)   de  l'article 

(b)  Mézerai,  Abrégé  chronologique,  édit.     GuiCNABD,  tome  VU. 
d'Amsterdam,   chez    Wolfgang ,   en   1&-]Q ,         ^;ij  XLuanus     lib.  CXJT  ,  pag.  m.  G53. 
tom    TI  pag.x2T.  ■  .  „        ■         {f,  Dupleix ,  '  Histoire  d'Henri  IV  ,  pag. 

(c)Cayel,  Clironol.  novenaire  ,  à  l  année    —^53 
159^  ,  folio  432  cer.îo. 
(</)PasquierCalécl.isme  des    Jésuites  ,  .  ^.    j^  ^     f^   ^,-^   j.^^„. 

''";  (m'       '^'    W    -  ^"K  '"■  ?^  ,  ri  IV, et  chcîara  les    ra.sons 

fe)  Mezerai  ,  Abrège   chronologique,  fo/n.     "   .„    '     .      ^        _,,        „     ^    ,.,„„..;,«  1 
ri  pa"  121  qui  l  auaietit porte  a  cette  cntrepnse.\ 

(/)Cayet,Chronol.nove0aire,àr«m.ce    Je    ne  saurais  me  servir  a'i.n    teraoï- 

j594,/o/io432wwo,  gn»g«  q'"  00»^^  être  moins   suspect 

(g)  Là  même.  que  celui  de  l'historien  dont  je  vais 


citer  les  paroles.  «  Ce  parricide,  mené 
M  es  prisoas  du  For  TEvesques  ,    dit- 

»  il  (i),  confessa  y  avoir  long- 

j)  temps  qu'il  auroit  pensé  en  soy- 
»  mesme  à  faire  ce  coup  ,  et  y  ayant 
))  failly  le  feroit  encores  s'il  pouvoit , 
»  ayant  creu  que  cela  seroit  utile  à 
w  la  religion.  Qu'il  y  avoit  huict  jours 
»  qu'il  auroit  recommence  à  délibérer 
j)  son  entreprise  ,  et  environ  sur  les 
w  unze  heures  du  matin  qu'il  avoit 
»  pris  la  résolution  de  faire  ce  qu'il 
ti  avoit  faict,  s'estant  saisi  du  cou- 
»  teau  qu'il  avoit  pris  sur  le  dressoir 
3>  de  la  maison  de  son  père  ,  lequel  il 
)j  auroit  porté  en  son  estude  ,  et  delà 
>'  seroit  venu  dîner  avec  son  père  et 
»  autres  personnes.  Examiné  sur  sa 
»  qualité  ,  et  où  il  avoit  faict  ses  es- 
»  tudes,  dit  que  c'estoit  aux  jésuistes 
j)  principalement ,  où  il  avoit  esté 
»  trois  ans  ,  et  à  la  dernière  fois  sous 
»  père  Jean  Gueret  jésuiste  :  Qu'il 
«  auroit  vu  le  dit  père  Gueret  vendre- 
3)  dy  ou  samedy  pi-écédant  le  coup  , 
»  ayant  este  mené  vers  lui  par  Pierre 
i>  Chastel  son  père ,  pour  un  cas  de 
j)  conscience,  qui  estoit,  qu'il  desespe- 
3)  roit  de  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
i>  les  grands  péchez  par  luy  commis. 
3)  Qu'il  auroit  eu  volonté  de  commet- 
3)  tre  plusieurs  péchez  énormes  con- 
3>  tre  nature  ,  dont  il  se  seroit  con- 
3>  fessé  plusieurs  fois  :  Que  pour  ex- 
))  pier  ces  péchez  ,  il  croyoit  qu'il 
'>  falloit  qu'il fist  quelque  acte  signalé: 
3J  Que  souventes  fois  il  auroit  eu  vo- 
3)  lonté  de  tuer  le  roy,  et  auroit  parlé 
'>  À  son  père  de  l'imagination  et  vo- 
»  lonté  qu'il  auroit  eu  de  ce  faire  : 
33  sur  quoy  son  dit  père  luy  auroit 
3)  dit  que  ce  seroit  mal  faict  ».  Ce  fut 
sa  réponse  quand  il  fut  interrogé  de- 
yant  le  prévôt  de  Thùtel  ;  et  voici  ce 
qu'il  répondit  le  lendemain  aux  offi- 
ciers du  parlement.  <f  Interrogé  quel 
I)  esloit  l'acte  signalé  qu'il  disoit 
S)  avoir  pensé  devoir  faire  pour  ex- 
3)  pier  les  grands  crimes  dont  il  sen- 

»  toit  sa  conscience  chargée  ,  dit, 

3)  Qu'ayant  opinion  d'estre  oublié  de 
»  Dieu,  et  estant  asseure  d'cstrc  dura-' 
»  né  comme  l'Ante-Christ,  il  vouloit 
3j  de  deux  maux  éviter  le  pire,  et 
y  estant  damné  ainioit  mieux  que  ce 
»  fust  ut  quatuor  que  ut  octo.  Inler- 
»  rogé  si  se  mettant  en  ce  desespoir  il 

(i)  Caret,    Chronol.  novcDiire  ,   a   Fannée 
xSg^,  fol.  433  vtno. 
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pensoit  cstre  damné  ,  ou  sauver  son 


ame  par  ce  meschant  acte  ,  il  dit , 
qu'il  croïoit  que  cest  acte  estant  faict 
par  luv,  serviroit  à  la  diminution 
de  ses  peines,  estant  certain  qu'il 
seroit  plus  puny  s'il  mouroit  sans 
avoir  attenté  de  tuer  le  roy  ,  et 
qu'il  le  seroit  moins,  s'il  faisoit 
effort  de  lui  oster  la  vie  :  tellement 
qu'il  estimoit  que  la  moindre  peine 
estoit  une  espèce  de  salvation  en 
comparaison  de  la  plus  griesve.  En- 
quis  où  il  avoit  appris  ceste  théolo- 
gie nouvelle  ,  dit  ,  que  c'estoit  par 
la  philosophie.  Interrogé  s'il  avoit 
estudié  en  la  philosophie  au  collège 
des  jésuistes  ,  dit,  que  ouy ,  et  ce 
sous  le  père  Gueret ,  avec  lequel  il 
avoit  esté  deux  ans  et  demi.  Enquis 
s'il  n'avoit  pas  été  en  la  chambre  des 
méditations  ,  où  les  jésuistes  intro- 
duisoient  les  plus  grands  pécheurs  , 
qui  voyoient  en  icclle  chambre  les 
pourtraicts  de  plusieurs  diables  de 
diverses  figures  espouvanfables  , 
sous  couleur  de  les  réduire  à  une 
meilleure  vie  ,  pour  esbranler  leurs 
esprits  et  les  pousser  par  telles  ad- 
monitions à  faire  quelque  grand 
cas,  dit,  qu'il  a%oit  esté  souvent 
en  ceste  chambre  des  méditations. 
Enquis  par  qui  il  avoit  esté  per- 
suadé à  tuer  le  roy  ,  dit ,  avoir  en- 
tendu en  plusieurs  lieux  qu'il  falloit 
tenir  pour  maxime  véritable  qu'il 
estoit  loisible  de  tuer  le  roy  ,  et 
que  ceux  qui  le  disoienf  l'appelloient 
tyran.  Enquis  si  le  propos  de  tuer 
le  roy  n'esloit  pas  ordinaire  aux 
jésnistes  ,  dit ,  leur  avoir  ouy  dire 
qu'il  estoit  loisible  dé  tuer  le  roy , 
et  qu'il  estoit  hors  de  l'église  ,  et  ne 
luy  falloit  obcyr  ny  le  tenir  pour 
rov  jusques  à  ce  qu'il  fust  approuvé 
par  le  pape.  Derechef  interrogé  en 
la  grand'chambre  ,  messieurs  les 
présidens  et  conseillers  d'icelle  et 
et  de  la  toumelle  assemblez,  il  fit 
les  raesmes  responses  ,  et  signam- 
ment  proposa  et  soustintla  maxime. 
Qu'il  esloit  loisible  Je  tueries  roy  s, 
mesmement  le  i-oy  régnant  IcifueL 
n'estait  en  l'fj^lise,  ainsi  qu'il  disait, 
parce  qu'il  n'estait  approiii>é par  le 
pape  (a). 

(B)    Il  fut   condamné  au  dernier 
supplice  par  arrêt  du  parlement ,  le 

(j)  Idem  y  ibid.  ,  folie  433  verso  et  sut*. 


ro8 


CHASTEL. 


29  Je  décembre  iSg}.]  Pour  connaître 
le  détail  des  peines  à  quoi  on  le  con- 
damna,  il  faut  li'e   re  qui  suit.  La 

cour a  condamné  et  condamne 

ledit  Jehan  Chastel  h  faire  amende 
honorable  dewant  la  principale  poHe 
de  l'egliie  de  Paiis  ,  nud  en  chemise, 
tenant  une  torche  de  cire  ardente  du 
poids  de  deux  livres  ,  et  illec  a  ge- 
noux dire  et  déclarer,  que  malheu- 
reusement etproditoirement  il  a  attenté 
ledit  trèà-inhumain  et  très-abominable 
parricide  ,  et  blessé  le  roy  d'un  cous- 
leau  en  la  face  :  et  que  parfaulses  et 
damnables  instructions  il  a  dit  audit 
procès  estre  permis  de  tuer  les  roy  s , 
et  que  le  roy  Henry  quatriesme  ,  à 
présent  régnant,  n'est  en  l'église, 
jusques  h  ce  qu'il  ait  l'approbation 
du  pape  :  dont  il  se  repent  et  demande 
pardon  a  Dieu,  au  roy  et  a  justice. 
Ce  faict  estiv  mené  et  conduit  en  un 
tumhereau  en  la  place  de  Gre^e  :  illec 
tenaillé  aux  bras  et  cuisses  ,  et  sa 
main  dextre  tenant  en  icelle  le  Cous- 
teau duquel  il  s'est  efforcé  commettre 
ledit  parricide  couppée  :  et  après 
son  corps  tiré  et  démembré  auec  quatre 
chevaux  ,  et  ses  membres  et  corps  jet- 
tez  au  feu  et  consumez  en  cendres  ,  et 
les  cendres  jettées  au  uent.  A  déclaré 
et  déclare  tous  et  chacuns  ses  biens 
acquis  et  confisquez  au  roy.  yfuant 
laquelle  exécution  sera  ledit  Jehan 
Chastel  appliqué  h  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire  ,  pour  sauoir 
la  vérité  de  ses  complices  et  d'aucuns 
cas  resultans  dudict  pjvcez  (3). 

Observons  que  cet  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  fut  mis  à  Rome  dans 
YIndex  des  ouvrages  de'fendus.  L'au- 
teur de  l'Anti-Coton  n'oublia  pas  celte 
circonstance  ;  mais  voici  ce  qu'on  ré- 
pondit :  <t  Quant  à  ce  qu'il  adjouste , 
»  que  l'arrestde  Chastel  a  esté  censuré 
"  à  Rome,  on  respond  qu'il  est  faux, 
>•  parlant  ainsi  absolument;  car  on  a 
»  respondu  de  Rome  au  feu  roy  ,  que 
»  l'on  n'a  censuré  que  ce  qui  est  du 
M  droict,  et  non  pas  ce  qri  est  du 
«  faict  ;  l'asseurant  qu'ils  délestoient 
»  Tallenlat  de  Chastel ,  autant  que  la 
»  France  mesme  ;  mais  iju'il  y  avoit 
'>  dans  l'arrest  une  clause  définitive 
j>  d'hérésie,  qu'ils  avoient  estimé  estre 
»  de  la  cof;noissance  et  détermination 
»  de  l'église;  et  cela  a  esté  le  subject 

(3)  C«yet,  Ctironol.  novcoairc  ,  a  Vann/e 
I.'i94  yfvl-  4^  verso. 


»  de  la  censure  (4).  »  Un  de  ceux  qui 
écrivirent  contre  le  mystère  d'iniquité 
(5)  recourut  à  la  même  distinction. 
Rivet  ,  qui  lui  répliqua  ,  convint  du 
fait  ;  rayis  il  soutint  que  la  censure  ne 
laissait  point  d'être  condamnable  (6). 
Observons  aussi  que  les  jésuites^rent 
imprimer  en  flandre ,  tant  a  Douai 
qu'en  d'autres  villes ,  un  avertisse- 
ment aux  catholiques ,  sur  l'arrêt  qui 
avait  été  donné  contre  eux.  Cet  aver- 
tissement courut  tant  en  latin  qu'en 
français,  en  divers  royaumes  de  la 
chrétienté  (7).  On  y  fit  une  réponse. 
Vous  trouverez  dans  Victor  Cayet  (8) 
les  principaux  points  de  ces  deux 
écrits. 

(C)  Le  père  de  J.  Chastel  et  le  jé- 
suite Gueret ,  .  ■  •  furent  jugés  ; .  . . 
nous  rapporterons.,.,  à  quelle  peine 
on  les  condamna.  ]  «  La  cour  a  banny 
))  et  bannit  lesdits  Gueret  et  Pierre 
»  Chastel  du  royaume  de  France,  à 
»  sçavoir  ledit  Gueret  à  perpétuité, 
»  et  ledit  Chastel  pour  le  temps  et  es- 
»  pace  de  neuf  ans ,  et  à  perpétuité  de 
»  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  à 
»  eux  enjoincf  gardtr  leur  ban  à  peine 
»  d'eslre  pendus  et  estranglez  sans 
»  autre  forme  ne  figure  de  procès.  A 
»  déclaré  et  déclare  tous  et  chacuns 
))  les  biens  dudit  Gueret  acquis  et  con- 
»  fisquez  au  roy  ;  et  a  condamné  et 
11  condamne  ledit  Pierre  Chastel  en 
»  deux  mil  escus  d'amende  envers 
»  le  roy ,  applicable  à  l'acquict  et 
»  pour  la  fourniture  du  pain  des  pri- 
i>  sonniers  de  la  conciergerie  ,  à  tenir 
«  prison] usques  au  plein  payement  de 
»  ladite  somme,  et  ne  courra  le  temps 
»  du-  bannissement  ,  sinon  du  jour 
»  qu'il  aura  icelle  payée.  Ordonne  la- 
>)  dite  cour,  que  la  maison  en  laquelle 
n  estoit  demeurant  ledit  Pierre  Chas- 
»  tel  sera  abbattue  ,  démolie  et  razée  , 
»  et  la  place  appliquée  au  public, 
»  sans  que  à  l'advenir  on  y  puisse 
))  bastir;  en  laquelle  place  pour  mé- 

(4)  Réponse  apologétique  à  l'Anti-Coton,  pag. 
45  de  la  secunde  édition  ile  1611.  V^ojet  aussi 
Kiclieome  ,  ;><i^.  1^0  de  /'ETamen  catégorique 
de  l'Anli-Coton. 

(5j  C'est  un  livre  de  M.  Du  Plessis  Mornai. 

(6)  Rivet,  Défen-ie  des  deux  épîtres  et  de  la 
préface  du  Mystère  d'iniquilé  ,  contre  les  cavilla- 
tions  et  calomnies  de  Pelletier  el  du  Bray,  ^ag. 
il,  34. 

(7)  Cayet,  Cbronol.  nOTCoaire ,  à  l'année 
\S^,  fol.  437  verso. 

(8)  Là  même f  folio  438  ei  siiiv. 
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»  moire  perpétuelle  du  très-meschant  tats  ,  et  de  toutes  loix  tant  diuines  nue 
»  et  très-détestable  parricide  attenté  humaines elfondanientales  duroyuul- 
»  sur  la  personne  du  roy ,  sera  mis  et  me  ,  et  de  temps  immémorial  receues  , 
»  érigé  un  pillier  éminent  de  pierre  publiées  ,  référées  ,  practitiuees  et  te- 
»  de  taille,  avec  un  tableau  auquel  nues  en  France ,  a  scauoir  un  excom- 
■»  seront  inscriptes  les  cau'ses  de  la-  manié,  un  hérétique ,  un  relaps,  un 
»  dite  démolition,  et  érection  du-  profanateur  de  choses  sacrées,  un 
»  dit  pillier  ,  lequel  sera  faict  des  de-  déclaré  ennemy  public,  un  oppresseur 
»  niers  provenans  des  démolitions  de  de  ta  religion  ,  et  comme  tel  exclus  de 
»  ladite  maison  (g).  »  L'Iiistorien  que  tout  droict  de  parvenir  a  la  couronne, 
je  copie  ajoute  tout  aussitôt  :  Cet  ar-  et  partant  un  tyran  au  lieu  de  /-ov- , 
restfut  aussi  exécuté ,  et  ceste  maison  un  usurpateur  au  lieu  de  naturel  sei- 
fut  desmolie,  en  la  place  de  laquelle  gneur,  un  criminel  au  lieu  de  prince 
l'ut  dressé  un  pilliei  ,  aux  quatre  fa-  légitime,  se  gardera  bien  de  dire  aul- 
ces  duquel  furent  gravez  sur  tables  de  irement  {si  ce  n'est  qu'il  eust  perdu  le 
marbre  noir  en  lettres  d'or ,  scai^oiren  sens,  et  toute  appridiension  d'huma- 
l' une  l'arrest  de  Jehan  Chastel et  des  nité  et  d amour  envers  Dieu,  envers 
jésuites ,  et  es  ti'ois  autres  Jaces  ,  des  l'église  et  sa  patrie  ) ,  sinon  que  d'en 
i^ers  et  plusieurs  auti'es  inscriptions,  avoir  voulu  dépescher  le  monde,  est 
Cepilliera  estédepuis  abbattu  ,  et  au  un  acte  généreux ,  vertueux  et  héroi- 
lieu  on  y  a  fait  venir  une  fontaine  ,  que  ,  comparable  aux  plus  grands  et 
ainsi  que  nous  dirons  en  la  continua-  plus  recommandables ,  qui  se  soient 
tion  de  nostre  histoire  de  la  paix  (lo).  veus  en  l'antiquité  de  l'histoire  tant 
Cet  écrivain  a  oublié  une  circon-  sacrée  que  profane.  N'y  ayant  qu'un 
stance  qui  ne  devait  pas  être  omise,  poinct  a  redire,  c'est  qu'il  ne  l'a  mis 
c'est  que  Gueret  fut  appliqué  à  la  à  ehej ,  pour  envoyer  le  meschant  en 
question  ,  et  n'avoua  rien.  son  lieu,   comme  Judas  dont  if  sous- 

(Dj  JVous  donnerons  une  petite  ana-    lient  les  sectaires  (fui  sont  les  calvinis- 

lyse  d'un  ouvrage intitulé  Apo\o-    tes.  Et  comme  de  ce  que  le  coup  a 

gie  pour  Jelian  Chastel.]  En  voici  leti-  f^dly  ,  le  premier  dira  ,  que  c'est  une 
tre  tout  entier  :  Apologie  pour  Jehan  faveur  manifeste  du  ciel  ,  et  que  qui 
Chastel ,  Parisien  ,  exécuté  a  mort,  en  double  est  athée  (  comme  quelque 
et  pour  les  pères  et  escholliers  delà  discoureur  l'a  escrit)  ;  aussi  d'ira  le 
société  de  Jésus,  bannis  du  royau-  second ,  et  avec  trvp  plus  de  jugement, 
me  de  France  ,  contre  l'atvxst  de  par-  q'-ie  c'est  une  démonstration  ,  non  de 
lement  donné  contre  eux  a  Paris  le  Javeur,  mais  de  fureur ,  non  de  com- 
29  de  décembre ,  anno  i594-  Divisée  passion,  mais  d'indignation  de  Dieu 
en  cinq  parties.  Par  François  de  Vé-  contre  son  peuple  ,  sur  lequel  il  n'a 
rone  Constantin.  voulu  encore  faire    cesser   la    verge 

La  première  partie  contient  sept  d' Assur  {que  d'ailleurs  il  a  maudict), 
chapitres  ,  qui  tendent  à  détromper  ny  dépecer  le  joug  du  fardeau  ,  ny  le 
ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que  par  baston  de  son  espaule  ,  ny  la  verge  de 
la  conformité  extérieure  que  l'on  voit  son  esacteur  ,  comme  au  jour  de  Ma- 
assez  souvent  entre  le  mal  et  le  bien.  dian.  Et  que  pour  l'rgard  du  tyran. 
Si  l'on  s'arrête  à  l'écorce  de  Tactina  ce  n'est  tant  conservation  que  dUation 
de  Jean  Chastel  ,  et  si  Ton  y  considère  a  une  saison  meilleure ,  et  heure  que 
seulement  l'apparence  des  personnes.  Dieu  a  choisie,  pour  plus  furieuse- 
on  trouvera  qu'il  a  commis  un  parri-  ment  le  punir  en  l'aultre  monde, 
cide  très-abominable;  car  on  croira  quand  sa  ?nalice  sera  consommée  et  le 
qu'un  simple  particulier  a  voulu  cou-  peuple  chastié.  Notez  qu'au  chapitre 
per  la  gorge  à  son  prince  légitime  :  Xll  de  la  V«.  partie,  page  i\g,  il  fait 
mais  qui  verra  aussi,  ajoute  l'auteur  espérer  qu'un  autre  assassin  réussira 
(i  i)  ,  non  ce  qui  se  dict  ,  mais  ce  qui  mieux  :  si  defraische  mémoire  ,  dit-il, 
est  ,  et  par  le  jugement ,  non  de  juges  le  premier  coup  ,  donné  au  prince  des 
passionnez  ,  mais  de  l'église  et  des  es-    Gueux,  (il  parle  de  Guillaume  prince 

d'Orange)    n'adressa    qu'en    la    mn- 
(9)1-^  ■"'>!}'<  fo'io  43;.  chouere  ,  le  second  n'a  failly  après. 

(10)  La  même,  folio  ^i-]  verso.  i\       .  t  ■       r       1       "^        ■         ' 

Ci  1)  Apologie  pour  Jfh.n  Cliastel ,  /"  pari ,     ■'^''"'  '<=  premier Jut  le  presagc  ,  com- 
chap.  m,  pag.  m.  il.  me  encore  sera-t-il  en.  celui  qui  en  a 
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eu  au  mesme  endfvict.  Mon    lecteur  pa?'  la  confession  des  docteurs  ,  tout 

comprendra  par-là    que  cet  e'crivain  droict  de  consanguinité  cesse  au  dixiè' 

ne  fonde  son  apologie  que  sur  la  sup-  me  degré  ,  on  peut  juger  quelle  est 

position  qu'Henri  IV  n'était  point  loi,  l'infirmité ,  woire  nullité  du  droict  de 

mais  un  I3  ran  usurpateur.  celui  qui  n'est  qu'au  i^mgt-deuxième. 

Il  entreprend  de  prouver  dans   la  H  compte  autrement  que  M.  de  Péré- 

seconde  partie,  que  l'acte  de  Chastel  ûxe ,  qui  ne  met  que  dix  à  onze  de- 

est  juste.  11  accorde  que  les  personnes  S«"és  de  distance  de  Henri  111  à  Henri 

des  rois  soni  inviolables  (i-î)  ^  mais  il  IV   (20),    comme  je  Tai   dit  ailleurs 

soiUient  que  l' intention  de  Chastel  n'a  (ai).  11  dit  dans  le  chapitre  XI,  que 

esté  d'ojffenser  ou  tuer  un  roy ,  quoi-  les  commandemens   supérieurs  déro- 


que  bien  un  sojr  disant  roy,  et  en  qui 
sans  plus  est  la  semblance  d'un  roy  , 
sinon  en  grai^ité  ou  mérite  de  la  per- 
sonne ,  au  moins  pour  estre  réputé 
extraict  du  sang  des  roy  s  de  France, 
et  pour  estime  sen'Y  en  roy.    Quoiy 

' 74.»mA»«       ii        r.a        l'art       >i/n»        ii/>.^ 


gent  aux  inférieurs,  et  que  suivant 
ceste  règle,  s  il  est  défendu  en  géné- 
ral de  tuer,  cela  ne  laisse  d' estre  per- 
mis en  certaines  sortes  de  personnes , 
et  en  deux  entre  les  autres  qui  sont 
les  hérétiques  et  les  tyrans  (22).  Il  al- 


qu'aultrement  il  ne  l'est  non  plus,  lègue  sur  cela  quelques  passages  de 
qu'il  n  est  héritier  ny  de  lafoy,  ny  rÊcriture,  et  du  droit  canon;  et  il  sou- 
de  la  fertu ,  ny  du  mérite  des  roys  de    fient  dans  le  chapitre  XII ,  que  les  hé- 


France.  Et  qu'en  ayant  esté  pour 
cela ,  cest-a-àire  ,  pour  son  impiété , 
hérésie ,  très-justement  exclus  par  l'é- 
glise et  les  estats  ,  il  ne  le  peult  estre 
en  tout ,  sinon  de  faict  et  non  de 
droict,  ce  qui  s'appelle  tyrannie,  et 
tyrannie  au  premier  chef  {i3).  11  dit 
que  la  conversion  prétendue  d'Henri 


rétiques  doivent  être  exécutés  par  les 

fmrliculiers  ,  si  autrement  ne  se peutt 
1  allègue  (23)  un  arrêt  de  parlement, 
de  l'an  i56o,  \)Voxioncé  par  feu  mon- 
sieur le  président  le  3Iaistre  ,  contre 
les  huguenots  ,  par  lequel  il  est  per- 
mis à  un  chascun  de  les  tuer.  Et  non 
sans  grande  considération,  pour  n'y 


IV  ne  peut  point  lui  conférer  le  titre  ai'oir  beste  plus  funeste ,  que  celle  qui 
de  roi  (i4))  '"•>  préjudice  de  l'excom-  dei^oi'e  les  âmes;  ny  larron  plus per- 
munication  tant  de  droict  comme  de  nicieux ,  que  celuy  qui  pille  la  foi  et 
faict,  qui  le  tient  tousjours  lié,  et  qui  la  religion  des  hommes;  ny  plus  ré- 
opère tousjours  son  effect,  pour  lepri-  né/ieux  aspic  ,  que  celuy  qui  en  blan- 
ver  de  la  royauté  (i5).  Il  assure  dissant  donne  dix>ict  au  cœur;  ny  plus 
même  (16)  que  l'absolution  du  pape  dangereux  empoisonneur ,  que  celuy 


ne  serait  pas  suffisante  à  réhabiliter 
un  homme  qui  avait  été  condamné , 
non-seulement  par  V église,  mais  aussi 
par  les  estats ,  car  le  pape  peut  bien 
rclascher  la  condamnation  ecclésiasti- 
que ,  mais  non  pas  la  cimle  (i^).  Il 
passe  plus  avant  ;  il  lui  conteste  le 
droit  de  succession  (18);  il  cite  quan- 
tité d'exemples  qui  prouvent  qu'en 
France  même  on  a  exclus  les  plus  pro- 
chains héritiers  de  la  couronne  pour 
faire  valoir  le  droit  d'élection  en  fa- 
veur des  plus  éloignés.  Et  quant  au 
règlement  spécial  pour  le  faict  des 
successions  ,  ajoute-t-il  (19)  ,  i-eu  que 

(13)  Apologie   pour   J.  Cliaslel ,    II'.  pan.  , 
chap.  II. 

Ci3)  Là  même  ,  chap    III,  pag.  3l. 

(i4)  l'a  même  ,  chap.  If'  . 

(i5)  Là  même,  chap.  f.pag.  38. 

lO)  Là  même,  chap.  y III. 
(i^)  Là  même,  pag.  35. 
(i8)  Là  même,  chap.  IX. 
(ig)  i«  même,  pag,  'i. 


qui  corrompt  les  eaux  du  puits  de  Ja- 
cob {*')  (  qui  est  la  parolle  de  Dieu  ou 
l'escriture  )  ,  comme  jadis  les  Philis- 
tins. Il  compile  dans  le  Chapitre  XIII 
ce  qui  a  été  dit  par  di\ers  auteurs, 
qu'il  est  permis  et  louable  doter  la 
vie  aux  tyrans.  Il  dit  que  Lyranus 
(**)  ,  Cajelan,  Soto  ,  Sylv'ester ,  Fitf 
mus  et  autres ,  après  saint  Tho- 
mas,  Fernaiulus  P^asquius  ,  Co- 

(20)  On  n'en  trouve  pas  davantage  entre  Ro- 
bert de  France  ,  tige  de<  Bourbons  ,  sixième  fils 
de  saint  Luuit  ,  {li^e  commune  a  Henri  III  , 
et  à  Henri  If^),  et  Henri  IV.'Ce  Robert  naquit 
l'an  1256,  et  Henri  IF  l'an  i553;  mais  lu 
dij/erence  entre  M.  de  Péréfixe  et  l'auteur  de 
TApologie  de  Clustrl ,  vient  de  ce  qu'on  compte 
autrement  ces  degre's  dans  le  droit  civil  que 
dans  le  droit  canonique. 

^2l)  Dans  la  remarque  (E)  de  l'article  Vm- 
1,1  IV  ,  tome  VIII. 

(îj)  Apologie  pour  J.  Cliastel ,  //•,  part.  , 
chap.  XI,  pag.   ';5. 

(a3)  I-à  même,  chap.  XII,  pag.  81. 
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famn/ias  (*)  et  autres ,  décident  tous  »  sainct ,   pour  le    meurtre  par  luy 

d'un  même  accorxl ,  et  même  Sans  tou-  »  coramis  en   la   personne   du   grand 

cher  le  fait  de  la  religion  «  qu'en  ma-  »  François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse, 

»  tière  de  tyrans,  qui  s'usurpent  par  »  que  sur  tous  ils  qualifioient  tyran. 

»  armes,   ou   aultres   voyes   iniques,  »  N'y  ayant  ,  pourcest  égard,  difle- 

»  une    seigneurie   injuste,    et  où   ils  )>  rence    d'entre   eux  et   nous,   sinon 

»  n'ont  droict ,  et  où  il  n'y  a  recours  »  pour  la  particulière  détermination 

î>  aucun  supérieur,  pour  en  avoir  jus-  »  du  tjran  ,  pour  sçavoir  qui  Test  ou 

>>  tice  ,  ny  aultre»moyen  d'oster  la  ty-  »  ne  l'est  pas.  ■>  Il  finit  cette  seconde 

»  rannie  ,  il  est  loysible  à  un  chacun  partie  par  un  long  dénombrement  des 

»  du  peuple  de  les  tuer,   f^oire,  ad-  utilités  particulières  de  l'entreprise  de 

»  joiLste   Cajetan,  par  poison  et  pro-  Jehan  Chastel ,  et  là-dessus  il  étale  les 

»  ditoirement.  Et  saint  Thomas  pour  injures  les  plus  satiriques  et  les  plus 

»  cest  égard  justifie  le  dire  de  Cicé-  outrées  contre  Henri  I\^ 

j)  ron ,  cy-dessus  allégué  en  ses  lii'res  II  soutient  dans  la  troisième  partie, 

)>  des  Ojffices.  Adjouslant  pour  rai-  que  l'acte  de  Cliastel  est  héroïque.  11 

»  son,  que  d'autant  que   le  tyran   a  l'élève  au-dessus  d'Aod  et  de  Phinées , 

»  guerre  injuste  contre  un  chacun  du  et  de   Matathias  {i^);  et  il  n'oublie 

»  peuple,  en  général  et  en  particulier,  point  de  comparer  son  courage  à  celui 

>;  et  que  tous  au  contraire   ont  juste  des  deux  assassins  du  prince  d'Orange 

»  guerre  contre  luy,  pourtant  peu-  (i~)  ,  et  à  celui  de  Jacques  Clément. 

»  vent  contre  sa  personne  ,  ce  que  le  11   n'oublie  point    non   plus  le  déuot 

,)  droict  de  guerre  permet  contre  un  poète  Cornélius  Musius  (a8)  ,  marty- 

j)  vray  ennemy.  Et  si  ainsi  on  le  tue,  risé  en  Hollande  ,  dont ,  ajoute-t-il ,  le 

■»  que  cela  est  par  authorité  ,  non  pri-  bourreau  de  Lumay  fust  après  payé 

3)vée,  mais  publique  (24)-  Les  héré-  comme  d  mériioit ,  deschirè  qu  il  fust 

»  tiques  mesmes  ,  »  continue-t-il  (aS),  et  mangé  de  ses  propres  chiens.  Kotre 

j>  quoy  qu'ils  changent  de   discours,  apoloj;iite  décrit  en  détailla  constance 

))  selon  la  marée  de  leurs  affaires,  et  de  Chastel  en  sa  confession,   en  Tin- 

»  selon  qu'ils  ont  un  prince  ,  ou  con-  terrogatoire ,  en  la  question  ,  en  l'a- 

»  traire  ou  favorable,  en  ont  remply  mende  honorable  et  au  supplice.   On 

«leurs  livres.  Tesmoin  l'autheur  de  /e/^7'e55e«/e '/ire  ,  lors  de  l'amende  ho- 

))  questions ,  soubs  le  nom  de  Junius  norable,  qu'il  se  repent,  et  demande 

}>  Brutus.  Georges  Bucchanan  en  son  pardon  ii   Dieu  ;   mais   tout  estropié 

))  livre,  de  jure  regni-,  etc. ,  où  il  mcst  qu'il  est  de  la  question  endurée,  il 

i>  le    tyran     au    nombre    des    bestes  dit  '(  qu'il  crie  à  Dieu  mercy  des  pé- 

j>  cruelles  ,  et  qui  doibt  estrv  traicté de  »  chés  qu'il  a  commis  en  tout  le  dis- 

))  mesnie,  Dodin  aussi  en  sa  Républi-  »  cours  de  sa  vie  ,   et  notamment  de 

»  que  qui  condamne  le  tyran  usant  de  «  n'avoir  mis  à  chef  ce  qu'il  a  essayé 

»  violence    à  passer  par  la  loy  Vale-  »  de  faire  pour  délivrer  le  monde  de 

»  ria  ,   qui  ordonne  telles  gens  esire  »  l'ennemi  le  plus  funeste  que  l'église 

))  exécutez,  sans  forme  ne  figure  de  »  eust  aujourd'luiy  sur  la  terre  (39}.  » 

»  procès.  Et  en  conséquence  ,  les  exé-  Chose  déplorable,  que  des  assassins  de 

w  entions,  que  sur  ce  discours  ils  ont  celte  nature  témoignent  autant  de  fer- 

«faictes,  sur  la  pliispart  des  nobles  meté  que  les  martyrs  les  plus  illustres 

»  en  France  ,  en  Escosse  ,  Angleterre  de  la  primitive  église! 

»  et   Allemaigne  ,  par  le   conseil  des  II  crifi(iue  dans  la  quatrième  partie 

>)  miuistres,  soubs  couleur  de  les  dire  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  contre 
»  tyrans,  pource  qu'ils  estoient  catho- 

«  liques.  Et  sur  la  personne  raesrae  (;-^)La,nr,ne,  part.  nr,chap.  I,pas.,,;. 

_  j        „,.,„       „ ,„„  j     rL„    1        iv     t.  (27)  L  un  fui  Jehan    de    Jauregur ,    biicain 

»  des  royS  comme  de  Charles  1\.  ht  ^^  „â,.on,  aigé  de  d.x-huU  ans  ,  q,ù  îui  donna 
J>  surtout  le  panegyrKJUe  de  Bèze,  qui  d'un  pinolet  dans  les  mâchoires,  en  ta  ^ilte 
»  canonise     Poitro  ,      et    en      faict    un      d' /Invers  .le  \%  de  mars    ii82  :el  r  autre  Bal- 

ihasar    Gérard,     gentilhomme     bour::uignon , 

aagé  de  trente-quatre  ans ,  qui  d'un  nuire  pisla- 

C)    Covjrruv. ,   Disp.de   Matnm.,  num.   6.      Ut,    charge    de  trois     balles,  le   rendu    roide 

Fumus,  il    Armil.   Cajet.    j.   a.  <j.   64,  arj.  3  ,     mort  en  la  ^ille  de  Delphi ,  en  Hollande  ,  le  la 

th.  t ,  <ent.  dut.  uU.  q.  3  ,  art.  2  ,  ad  uU.  J,  juillet  i5!^4.  Apologie  pour  J.  Cbastcl,  pag. 

('î4    Apologie   pour  J.   Chast:l,     //*.  part.,      iip. 
paj.  84  ,  85.  (iS)  Là  même,  pag.   iio. 

ij  Là   ntû.ni  ,  pa;     î>  ,   S"».  (rQ)  Là  oiéme,  pag.   i4i- 
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Jean  Chastel,  et  il  pre'tend  j^  décoii-  d'attenter  à  sa  personne.  4°.  La  qua- 
Trir  quelques  faussetés  notoires  ,  et  trième  est  intitulée  ,  Les  Souspirs  de 
une  hérésie  manifeste  et  des  imperti-  la  France  sur  la  mort  du  Boy  Uen- 
nences  en  !a  censure  du  fait,  et  en  la  ry  If^ ,  et  la  Jidélité  des  J^rancois. 
condamnation  à  l'amende  honorable,  Le  recueil  de  toutes  ces  pièces  corn- 
et en  l'inhibition  de  proférer  les  pro-  prend  323  pages  in-8*.  ,  dont  les  256 
pos  de  Jehan  Chastel.  Il  soutient  premières  sont  pour  l'apologie  de 
qu'ils  ne  sont ,  ni  scandaleux,  ni  sédi-  Jean  Chastel.  Cette  seconde  édition 
tieux,  ni  contraires  à  la  parole  de  n'a  pas  empêché  que  ce  livre  ne  soit 
Dieu.  devenu   très-rare;  et   c'est  pourquoi 

La  cinquième  partie  est  destinée  à  j'ai  cru  que  mes  lecteurs  seraient  bien 
montrer  les  uices  et  impertinences  aises  d'en  trouver  ici  une  analyse, 
qu'il  prétend  être  dans  l'arrêt  contre  Celui  qui  le  fit  réimprimer  l'an  i6io 
les  jésuites.  C'est  là  qu'il  s'emporte  avoue  que  la  cause  principale  qui  l'y 
brutalement  contre  Achille  de  Harlai  porta  fut ,  entre  plusieurs  autres  , 
premier  président,  et  contre  Servin  ajin  que  le  monde  i'ist  clairement 
avocat  général  au  parlement  de  Pai'is.  que  c'estde  l école  des  jésuistes  que  les 
Il  soutient  qu'il  y  a  des  calomnies  et  assassins  comme  Ravaillac  yauan- 
des  impostures  dans  cet  arrêt  j  il  s'é-  cent.  Il  dit  que  ce  parricide  s'était  en- 
tend sur  les  louanges  des  jésuites;  il  hardy  d'assassiner  son  roy,  suii^ant 
répond  au  plaidoyer  d'Antoine  Ar-  entre  autres  la  doctrine  damnée  de 
nauld  ;  il  s'efforce  de  justifier  les  deux  ceste  apologie  de  Jehan  Chastel ,  par 
jésuites,  dont  l'un  avait  été  mis  à  la  laquelle  est  nié  impudemment  qutien- 
questiou  (3o)  ,  et  l'autre  pendu  (3i).  11  ry  IV,  quand  raesmes  il  seroit  absoubz, 
fait  un  martyr  de  celui-ci.  Il  conclut  pourroit  estre  roy,  et  en  oultre  en- 
son  livre  par  une  forte  exhortation  à  seigné  en  tenues  exprès,  que  les  héié- 
exterminer  l'ennemi  de  Dieu  et  de  son  tiques  et  faulteurs  d'iceux  ,  députez  à 
église.  la  mort  par  droict  divin  et  humain  , 

Cette  apologie  de  Jean  Chastel  fut  et  principalement  les  relaps ,  peuvent 

imprimée  l'an  iSgS.  Quelqu'un  la  fit  être  exécutez  parles  particuliers,  si 

réimprimer  l'an  i6io,  après  la  tragi-  aultrement  ne  se   peult;   comme  cela 

que    mort  de    Henri-le-Grand  ,   et  y  se  peult  ueoir  aux  chapitres  8  et  sui- 

ajonta  quatre   autres  petites    pièces,  wants  de  la  seconde  partie  {il). ^oWz 

\°.  La  première  avait  été  imprimée  à  qu'il  observe  que  les  jésuites  avaient 

Paris,  l'an  iSSg  ,  chez  Nicolas  Nivelle,  trouué  expédient  de  couvrir  et  suppri- 

rue  Saint-Jacques,  aux  deux  colonnes,  mer  la  susdite    apologie;    non  pour 

et  Rolin  Thierry,  rue  des   Anglais,  honte  ou  pénitence ,  qu'ils  pourroienl 

près  la  place  Maubert,  libraire  et  im-  avoir  des  meschancetez  et  parricides 

primeur  de  la  sainte  union,  et  a  pour  si  abominables ,  mais  seulement  ajin 

titre  ,  Effects  épouvantables  de  V Ex-  que  l'horreur,  que  les  roys  et  princes 

cojnmunication  de  Henry  de  Valoîs  et  s'en  appercevants  en pouiToient pren- 

de  Henry  de  Navarre  ,  où.  est  contenue  dre   contre  eux  ,   ne   les  empeschast 

au  vray  l' histoire  de  la  mort  de  Henry  d  entrer  en  leurs    cours    et  conseils 

de  Valois,  et  que  Henry  de  Navarre  pour  y  exécuter  les  uolontez  du  pape 

est    incapable    de    la    couronne    de  (33).  L'auteur  de  l'anti-Coton  assura 

France.  2°.  La  seconde  est  une  lettre  que  l'apologie  de  Jean   Chastel   était 

de  l'illustrissime  cardinal  Montalte,  sortie  de  la  boutique  des  jésuites  (34); 

escriteparle  commandement  de  nos-  mais    ceux-ci  soutinrent    que   c'était 

tre  saint  père  le  pape  au  conseil  gêné-  une  imposture  ,  et  que  jamais  jésuite 

rai  de  la  saincte  union.  Elle  avait  été  n'y  mit  la  main  (35).  Chascun  scait . 

imprimée    à    Paris,    avec  privilège,  ce  sont  les  paroles  de  Richeome  (35)  . 

l'an    1689,  chez  les  mêmes  libraires  que  les  jésuites  ne  sont  aucunement 
que  l'autre.  3°.  La  troisième  a  pour 

titre  ,  Discours  par  lequel  il  est  nions-  (33)  Apologie  pour  J.  CbasicI , /ol.  A  3  verw 

tre  qu'il  n'est  loisible  au  subject  de  (33)  là  même,  fol.  A  5  .erso. 

médre  de  sou  ivj  ,   et  encor  moins  (34)  An..-Co.oc  .  p«^.  ,8. 

-'  (35)  Réponse    apologeUqne    a    1  Anu-Colon  , 

(3o)  Jenn  Gueret.  Vë-  k^- 

(i\)  Jeam  Guicn4»d.  Vore:  ton  article,  tome  |36)  Richeome ,  Examen  catégorique  de  1  An- 

yj]_  ti-Coton,  pug.  >85. 
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aucteurs  du  livre  dejustd  Henrici  ter- 
lii  Ahdicatione ,  m.  de  l'apologie  de 
Veron  Constantin  pour  Jehan  Chas- 
tel;  et  le  feu  roy  {i']) -,  très-hien  in- 
formé de  la  l'criic  de  nostre  innocence, 
reni'oya  loin^  tons  les  calomniateurs, 
tjui  nous  en  cliargeoient  deuant  sa  ma- 
jesté. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ces 
deux  livres  furent  composes  par  Jean 
Boucher  ,  qui  ,  comme  on  l'a  vu  dans 
sou  article  (38),  était  le  plus  séditieux 
et  le  plus  enragé  prédicateur  qu'ait 
jamais  inspiré  l'esprit  de  révolte  con- 
tre les  puissances  légitimes. 

(E) L'auteur  de  ce  Hure  ra- 
conte qu'on  fit  déguiser  en  prêtre  un 
laïque,  et  qu'on  le  donna  pour  confes- 
seur a  Jehan  Chaslel ;  ...  mais  que  ce 
prétendu  confesseur  ne  sut  pas  jouer 
son  personnage.  ]  Voici  les  propres 
paroles  de  l'auteur  de  l'apologie.  «  Et 
1'  pour  parler  des  artifices,  le  bon  lieu- 
3)  tenant  Lugoly ,  qui  y  a  si  bien  joué 
»  son  roullet,  sçait  bien  en  conscience 
'>  qu'en  dire.  Ht  ceux  qui  ont  eu  par- 
i>  ticipation  au  sacrilège  par  lui  com- 
»  mis  ,  se  déguisant  en  habit  de  pres- 
"  Ire,  et  supposant  la  personne  d'un 
i'  coufesseur  ,  pour  tirer ,  ou  pouvoir 
3)  dire  avoir  tiré  du  pénitent  ,  en 
3>  guise  de  confession  sacramentale  , 
3)  chose  dont  on  peust  se  prévaloir, 
33  tant  contre  luy  que  contre  ceux  qui 

3>  ont  leur  part  au  martyre  (Sg) 

"  Quel  maintien  au  pénitent ,  en  une 
i)  fourbe  si  inf;lme?  Cest  amecon  est 
»  trop  foible  pour  lever  un  si  gros 
33  poisson.  Ce  sont  traicts  de  petits  en- 
3»  fans,  et  subtilités  trop  grossières.  A 
3)  telles  toiles  d'araignée,  ne  se  prent 
3)  une  si  forte  mousche.  Tels  lièvres  ne 
>3  se  prennent  à  ce  tabourin  ,  ny  tels 
>  oyseaux  à  la  vue  du  retz.  Il  fault 
3)  pour  jouer  un  roullet  ,  apprendre 
3)  mieux  les  contenances.  Et  le  pauvre 
3)  animal,  qui  ne  sçavoit  les  traicts  du 
3)  mestier  de  confesser,  comme  celuy 
3)  qui  ne  fréquente  ce  sacrement  , 
3)  qu'en  forme  commune ,  tous  les  ans 
»  une  fois  (comme  respondit  TAn- 
3)  gloix  de  luymesme  ,  api  es  la  tra- 
»  hyson  de  Paris  )  et  partant  n'estant 
)>  rusé  à  cela  ,  comme  il  est  aux  tours 

(37)  C'est-à-dire,  Henri   IV. 

(38)  Vorei  la  remarque  (B)  de  l'article  Boc- 
c»E«  ,  tome  /K,  t"'S-  ^^' 

(l-fg)  Aunlogie  pour  J.  Chastel  ,  pari.  ///, 
thnp.  III,  pag.   117  ,  ii8. 
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3)  du  palais,  et  à  tromper  filles  et  fem- 
3)  mes ,  quelque  bonne  morgue  qu'il 
3)  feist  lors  ,  et  quelque  obscurité 
3)  qu'il  y  eust ,  ne  laissa  d'estre  descou- 
3)  vert  du  premier  coup  ,  par  celuy 
3>  qui  Tentendoit  mieux,  et  en  estoit 
3)  plus  practic  que  luy  ;  pour  avoir  ce 
3)  révérend  père  en  Dieu,  nouveau 
3)  imprimé  ,  failly  à  dire  l'oraison  ,  et 
3)  bénédiction  ordinaire,  que  le  con- 
3)  fesseur  dict  au  pénitent  avant  la 
3)  confession.  D'où  conneu  par  Chas- 
>)  tel,  pour  n'estre  pi-ebstre,  comme 
3)  le  rat  a  son  bruict,  et  comme  l'asne 
3>  à  son  ramage,  aussi  propre  à  ce  mes- 
j)  tier  ,  comme  un  enfant  à  faiie  l'Her- 
»  cule,  ou  un  fol  le  philosophe,  et 
»  ayant  besoing  de  protocolle,  com- 
3)  me  les  joueurs  de  l'hostel  de  Bour- 
3)  gogne  ,  la  mine  estant  éventée  , 
3)  avant  qu'avoir  peu  prendre  feu,  Tin- 
3>  vention  est  mise  au  néant ,  et  le  mi- 
3<  sérable  autant  confus  ,  que  son  im- 
33  pie  ignorance  ,  et  ignorante  impiété 
3)  le  requéroit.  Sauf  néanfmoins  son 
3)  recours  à  faire  courir  impudem- 
3)  ment  les  bruicts  et  ordures  que  des- 
3)  sus  ,  contre  celuy  de  qui  il  n'avoit 
3)  ouy  aultre  propos  ,  que  d'une  sévère 
33  réprimande,  et  détesta tion  de  sou 
)3  sacrilège  (4o).  '>  L'apologiste  décla- 
me de  toute  sa  force  contre  cet  abus 
du  sacrement  de  pénitence  ,  et  le 
traife  d'impiété  et  de  sacrilège,  et  ne 
prétend  pas  que  l'on  se  puisse  excuser 
sur  les  exemples  précédens.  «  Bien 
3)  est-il  que  par  cy-devant  ,  dit-il ,  le 
3)  semblable  avoit  esté  faict ,  par  deux 
3)  anltres  de  la  mcsmc  faction  ,  l'un 
))  ouvert  ennemy  et  hérétique  ,  et 
3)  l'autre  trahysire  et  hypocrite.  Doft 
»  le  premier  fust  Sautour  Champenois, 
3)  en  la  persone  du  docteur  et  prédi- 
3)  cateur  Mauclerc,  qu'il  prit  sur  le 
3)  chemin  de  Troyes,  où  il  avoit  pres- 
3)  elle  le  quarc-me,  comme  il  s'en  re- 
33  tournoi t  à  Paris,  l'an  iSSg.  Auquel 
33  il  usa  de  ce  traict ,  après  luy  avoir 
3)  donné  toutes  les  frayeurs  de  la 
33  mort  ,  et  estant  re(|uis  de  luy  ,  qu'il 
>3  peust  avoir  un  confesseur.  L'aultre 
33  a  esté  Marins  Gascon,  nepveu  du 
3>  sieur  de  Eelin  ,  l'un  des  ministres  de 
3)  la  trahyson  de  Paris  ,  et  laissé  à  cest 
»  efl'ect  daii';  !a  ville,  en  la  personne 
3)  d'un  chirurgien  ,  domestique  du 
3>  sieur  le  liailleur    l'an  1694  ,  peuau- 

(4o)  La  même,  chip,  /'/,  t'ag-  li',  ,  i38. 
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)j  paravant  la  trahyson ,  pour  une  ba- 
»  gue  égarée  ,  à  la  maison  d'une  misé- 
»  rable  trop  connue  ,  et  de  laquelle , 
M'comnie  daultres,  et  de  ses  plus  pro- 
«  chesilabusait  alors,  et  sur  le  soupçon 
y>  qu'il  eut ,  que  le  chirurgien  qui  l'es- 
»  toit  venu  penser  Icans  ,  l'eust  prise. 
»  Auquel  après  avoir  à  ceste  occasion 
«  serre'  les  poulces  ,  et  après  avec  plu- 
»  sieurs  oulfrages  l'avoir  mené  de 
M  nuicl  ,  les  yeux  bandez  ,  à  la  ri- 
3)  vière  ,  pour  le  jetter  dedans,  final- 
»  leraent  ,  comme  le  pauvre  afiligé 
»  demandoit  confession  ,  luy  en  usa 
»  de  mesme  l'aultre  ,  se  supposant 
j)  pour  un  prebstre.  Et  le  lendemain 
»  lust  la  bague  rapportée  à  la  dame 
»  par  un  de  ses  aultres  amoureux  , 
»  qui  par  passetemps  s'en  estoit  sai- 

»  sy   (41) Mais  si  cela   est   digne 

3)  d'un  ribleur,  d'un  volleur,  et  d'un 
5)  hérétique  ,  (comme  cela  est  une  in- 
)j  venlion  de  bordel  et  d'hérétique  , 
«  pour  abuser  les  femmes  ,  et  se  rire 
3>  de  l'église)  pounjuoy  d'un  homme 
»  de  justice  ,  d'un  lieutenant  de  pre- 
5>  vost  d'hosttl ,  et  de  robbe  longue  , 
M  et  d'un  qui  avec  sa  soutane  et  son 
»  chapelet  contrefaict  le  jésuite  ?  Si 
»  rhcrésie  joincte  aux  armes  ,  et  la 
i>  témérilé  et  furie  de  Mars  au  bordel 
V  de  Vénus  ,  ont  lâché  bride  à  ce 
»  sacrilège  ,  pourquoy  la  discrétion 
«  et  la  sagesse  de  ceux  qu'on  appelle 
»  dieux,  et  qui  se  disent  catholiques, 
))  se  porter  à  ce  mesme  crime  Pet  à  une 
))  impiété  si  grande  ?  Quelle  conve- 
»  nauce,  de  la  guerre  qui  n'escoutte 
M  point  les  lois,  et  de  la  gravité  de 
»  l'état  de  ceux  qui  parlent  des  lois? 
»»  de  la  barbiirie  et  licencedes  armes, 
»  et  de  la  majesté  de  justice?  Sup- 
j)  poser  une  jiersonne  saciée  ,  etc., 
»)  (42).  »  11  réfute  aussi  ceux  qui  eus- 
sent voulu  dire  qu'on  avait  suivi  les 
eiTei  (les  premiers  de  ce  parlement  , 
^iii  nonimèient  ,  aitx  gratis  jours  de 
Poictiers  ,  les  prebstres  yui  deuoyent 
confesser,  avec  décences  d' aller  h 
d'atdtres  ,  et  eji'geoyent  d'eux  qu'Us 
eussent  a  révéler  les  confessions  sur 
peine  de  la  vie  ,  ce  qu'ils  ont  tlepuis 
continue,  et  semblent  vouloir  a  ujour- 
d'iniy  continuer  h  Paris ,  par  la 
mesme  Jacon  de  nommer  les  confes- 
seurs, dont  encore  ils  usent,    soubs 

(4i)  Apologie  pour  J.   Clia.strl ,  ///«.  pari.  , 
chitp.  Jlf,  f)ng.  128,  i?(). 
(4a)  Là  mcme,  chap.  J'il ,  pag.   i3o. 


couleur  de  dire  que  c'est  pour  une 
bonne  fin,  îi  ce  qu'Us  n'errent  en  la 
justice  ,  et  que  le  coulpable  n'eschap- 
pe  ,  et  l'innocent  ne  pâtisse  ,  et  le  pas- 
sent ainsi  doucement  en  coustume  , 
soustenant  que  c'est  bienfaict  :  6  ridi- 
cule hypocrisie,  et  damnable  impie- 
te{/'^3)  !  11  soutient  que  les  prêtres  ne 
doivent  jamais  révéler  la  confession  , 
pour  quelque  subject  ou  commande- 
ment de  qui  que  ce  soit ,  et  qu'ils  sont 
tenus  d'endurer  jilutôt  la  mort  qui 
leur  sera  un  juste  martyre  (^^).  Et 
là-dessus,  il  loue  le  jacohin  Antoine 
Antonin  Temermans ,  natif  de  Dun- 
kerque,quifut  étranglé  à  Anvers,  l'an 
i582,  pour  n'avoir  pas  voulu  révéler 
la  confession  de  Jaurcguy  (45). 

La  relation,  dont  je  parlerai  dans 
la  remarque  suivante,  ne  rapporte 
point  le  fait  de  la  manière  que  nous 
l'avons  vu  ci-dessus.  Elle  suppose  que 
JeanChastel  ayant  été  pris,  quelques- 
uns  des  principaux  de  la  course  ser- 
virent de  tous  les  moyens  imaginables 
pour  lui  faire  déclarer  ses  instigateurs, 
et  qu'ils  le  jetèrent  par  terre,  et  lui 
mirent  un  poignard  sur  la  poitrine, 
en  le  menaçant  de  lui  percer  le  cœur 
tout  à  l'heure  ,  s'il  ne  révélait  la  vé- 
rité; (ju'il  répondit  que  personne  ne 
l'avait  poussé  à  celte  action  ,  et  qu'il 
demanda  un  prêtre  à  qui  il  se  put  con- 
fesser y  qu'on  lui  permit  cette  grâce  , 
mais  qu  on  suborna  nn  laïque  qui,  se 
déguisant  en  prêtre  ,  s'approcha  de  lui 
pour  l'ouïr  en  confession  ;  que  Chastel 
représenta  à  ce  faux  prêtre  le  trouble 
d'esprit  qui  l'empêchait  de  se  souve- 
nir de  ses  péchés  ,  et  le  pria  de  faire 
en  sorte  qu'il  pût  avoir  un  papier  où 
il  avait  mis  par  écrit  sa  confession 
générale  jieu  de  jours  auparavant  ; 
que  l'on  trouva  le  papier  dans  le  logis 
de  son  père  ,  et  qu'on  n'y  trouva  quoi 

3ue  ce  soit  qui  marquât  la  suggestion 
e  personne.  Voyez  an  bas  :  vous  y 
trouverez  une  narration  bien  diflé- 
rente  de  celle-là  quant  au  papier  où 
l'assassin  avait  écrit  sa  confession  gé- 
nérale (46). 

(4i)  Là  même  ,  chap.  If ,  pag.  i3i. 

(44)  Là  même  ,p<ig.  i33. 

(4'!)  Àssatsin  du  prince  il'Orange. 

(46)  M.  Ae  Tlioii,  liv.  CXir,  pag-  m.  652, 
àil  que  ceux  qui  furent  envoye's  chez  le  père  de 
Jraii  Chastel  trow.'èrent,  en  foui'lant  tous  les 
recoins  du  logis,  le  jiapier  où  ce  malheureux 
avait  e'cril  sa  conjessiou  j^e'ne'rale  :  il  ne  dêsa- 
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Je  n'ai  garde  de  croire  ,  sur  le  té- 
moignage de  l'apologiste,  que  Ton 
ait  t3che  de  dccoiurir  le  secret  par 
un  prétendu  confesseur  :  mais  je  ne 
sais  si  l'on  ferait  bien  de  le  nier  ab- 
solument; car  si  dans  un  procès  or- 
dinaire ,  etd'as-iez  petite  conséquence, 
les  juges  se  croient  permis  d'employer 
mille  mensonges  pour  faire  avouer  la 
vérité  ou  aux  accusés  ou  aux  témoins, 
pourquoi  croirions-nou^  que  s'agis- 
sant  de  la  vie  de  Henri  IV,  de  laquelle 
dépendait  alors  le  salut  imblic,  les 
juges  se  seraient  fait  un  scrupule 
d'employer  la  voie  du  confcssional? 
Ils  savaient  que  la  faiblesse  d  esprit 
qui  expose  un  homme  à  se  laisser  per- 
suader un  semblable  assassinat  le 
rend  susceptible  d'une  extrême  force 
de  courage.  Ceux  qui  par  le  mot;f  du 
bien  de  l'église  lui  suggèrent  le  des- 
sein de  tuer  un  prince  lui  suggèrent 
aussi,  par  l'espérance  delà  gloire  du 
martyre,  la  ferme  résolution  de  souf- 
frir tous  les  tourmens  ,  et  lui  persua- 
dent qu'il  perdra  tout  le  mérite  de  son 
action  ,  s'd  révèle  les  complices;  mais 
que  s'il  a  la  force  de  se  taire,  sa 
constance  lui  procurera  mille  et  mille 
bénédictions  en  ce  monde  ,  et  un 
haut  degré  de  gloire  dans  le  paradis. 
Ils  devaient  donc  croire  que  Jean- 
Chastel  résisterait  à  la  torture ,  et 
qu'ainsi  le  seul  moyep  de  découvrir 
d'oïj  venaient  ces  conseils  pernicieux 
et  funestes  qui  exposaient  la  viy  du 
roi  à  tant  de  noirs  attentats  ,  était  la 
subornation  d'un  prétendu  confes- 
seur. Si  le  papier  que  l'on  trouva  dans 
le  logis  de  son  père  cùt  contenu  ce 
que  l'on  cherchait  ,  on  eût  pris  cela 
sans  doute  pour  une  de  ces  preuves 
convaincantes  sur  le'jquell  s  on  peut 
justement  fonder  un  arrêt  de  con- 
damnation. Les  juges  de  la  dame  de 
Brinvilliers  en  usèrent  de  la  sorte  (47), 
sans  avoir  égard  aux  raisons  de  son 
avocat.  Voyez  le  factura  de  M,  Nivelle 
pour  cette  dame  i^S). 

(Y)  On  a  lieu  de  s'étonner  que  les 
relations  de  cet    lioti'ible   assassinat 

woua  point  cet  écrit.  Il  s'y  reconnaissait  coupa' 
ble  de  sodomie  ,  et  d'avoir  voutu  commettre  in- 
ceste avec  sa  saur. 

(47)  Mais  notez  qu^ils  avaient  beaucoup  d'au- 
tres preuves  que  celles  qui  furent  prises  de 
l  écrit  ou  elle  avait  marque  ses  péchés  pour 
t'en  confesser. 

(4s)  Imprimé  à  Paris  ,  J'.iri  1676, 


aient  été  si  différentes.^  On  a  vu  dans 
la  remarque  précédente  un  récit 
«pie  j'ai  tiré  d'une  relation  latine, 
qui  fut  imprimée  à  SNa^boiirg  l'an 
iSgS.  et  dont  Jafques  Gn.lser  donna 
un  extrait  à  la  fin  de  sa  traduction 
latine  (49;  de  la  réponse  de  François 
des  Montagnes  (5o)  au  plaidoyer  d'An- 
toine Arnaud.  Cet  extrait  .i  l'égard 
du  prétL-ndu  coflfesseur.  dillère  nota- 
blement du  narré  de  l'apologiste  de 
Jean  Chastel,  et  ne  s'accorde  point 
du  tout  avec  ce  (pi'on  trouve  dans 
M  de  Thou  ,  touchant  la  confession 
générale  de  cet  assassin  trouvée  sur 
un  papier.  Voici  une  autre  diflérence. 
Celui  qui  publia  cet  extrait  n'oublia 
rien  de  ce  qui  sert  à  la  décharge  des 
jésuites  ;  mais  il  supprime  tout  ce  qui 
les  peut  charger.  Il  insiste  à  tout  mo- 
ment sur  ce  que  Chastel  ne  nomma 
personne  qui  lui  eût  mis  dans  l'c-prit 
la  résolution  de  tuer  Henri  IV  ;  et  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  que  j'ai  rapporté 
dans  la  remarque  (A)  ,  et  qui  fut 
trouvé  si  capable  de  rendre  suspect 
les  jésuites.  La  bonne  foi  ne  permet 
point  ces  sortes  de  suppressions  :  il  y 
a  là  un  artifice  Irès-scandaleux.  Ri- 
cheome  ne  put  éviter  la  discussion 
des  réponses  que  Jean  Chastel  fit  aux 
juges  (5i)  :  ce  fut  un  fort  mauvais  pas 
pour  lui,  quoiqu'au  reste  il  ait  fait 
valoir  très -adroitement  les  circon- 
stances favorables  à  son  ordre  qui  se 
trouvèrent  dans  ce  procès (ôa).  N'ou- 
blions pas  qu'il  s'inscrit  en  faux  con- 
tre l'interrogatoire (53j  que  j'ai  tiré 
de  Ca)et(54),  et  que  .M.  de  Thou  et 
cent  autres  écrivains  allèguent.  Et 
notez  que  cette  insrriplion  en  faux 
est  dans  un  livre  où  l'on  réfute  un 
écrivain  qui  s'était  servi  de  ces  pa- 
roles :  «  Voicy  les  propres  mots  de 
»  l'interrogatoire  de  Chastel,  dont 
»»  votre  majesté  peultveoir  l'original 
»  ({ui  vous  sera  tesmoigné  très-ve'- 
)»  ritablfpar  plus  de  trente  de  i\LM.  les 
»  présidensou conseillers,  pluscroya- 

(49)  Impriméeà  Ingolstmd,  Va»  «SgS,  in-S». 

(50)  C est  un  masque,  suus    lequel  le  jésuite 
Riclieome  se  cacha,  t'oyet  Alcgambr  ,  pag.  3o8. 

(5i)  Voyei  sa  Plaiule  a|JOloeélique,  num.l^i. 


pa 


n.  i57  et  sniv. 


(Si)  f^oyei  le  même  livre,  num.  38  et  suiv.. 
et  sa  RépiinMT  sous  le  nom  de  Kené  de  la  Fon  , 
au  plaidoyr r  du  sieur  Mariou  ,   chap.  XfV. 

(53)  Richconic,  Réponse  apolcfirtique  à  l'An- 
ti-i'.oton  .  num.  3S,  pa^.  i^ij. 

i.')^}  Dans  la  remarque  (A). 


u' 
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j»  bles  mille  fois  que  tout  ce  que  sçau- 
i>  roient  dire  les  parties  en  leur  pro- 
)>  pre  ca'jse.  Enquis  ou  il  avoit  ap- 
i»  pris  ceste  théologie  nouvelle  ,  a 
})  dict  que  cestoit  par  la  philoso- 
:j  phie  ,  etc.  « 


ait  été  imprimée.  Pontus  Heuteru< 
l'avait  lue,  et  en  a  tiré  quelque  cho- 
se (6)*. 

(B) qui  n'ont  pas  eu  la  des- 
tinée qu  Olii'ier  de  la  Marche  leur 
afait  ui'omise.l  Voici  ses  paroles  :  Je 


pivmise.^ 

plains  et  regrette que  je  ne  puis 

avoir  le  stile  et  subtil  parler  de  nies- 
sire  Georges  Chastelain ,  trépassé  . 
chevalier  de  ma  congnoissance ,  natif 
flamand  ,  toutesjois  mettant  par  es- 
la  langue  française,  et  composa  'criptcn  language  français  ,  et  qui 
quelques    traités  (A),    qui  n'ont    tant  a  fait  de  bel  les  et  de  fructueuses 


CHASTELAIN  (George),  en 
latin  Caslellanus ,  gentilhomme 
jflamand  (a),  entendait  fort  bien 


avait  été    élevé  dans   la   maison 
des  ducs  de  Bourgogne  (c). 

(a"!  Egues  Gandensis.  Valerlus  Andréas , 
■Bibliothecse  belgica;  pa^.  262 

[b)  Obiit  eo  ipso  îempore  i/uo  Carolus  au- 
dax  Novesium  obsidehat.  Valerius  Andréas,. 
Bibliolliec;f  helelcje  pa^.  203. 

(c'La  Crois  du  Maine,  Bibliolhe'que  fran- 
çaise ,  pog-  118. 

(A)  //  composa  quelques  traités... '\ 
Il  écrivit  (i)  en  vers  Jancais  un  re- 
cueil des  choses  merveilleuses  adve- 
nues de  son  temps  ,  imprimé  avec  les 
œuvres  de  Jean  Moulinet  son  disci- 
ple (ï).  Le  Temple  de  la  ruine  d'au- 
cuns nobles  malheureux  ,  tant  de 
France  que  d'autres  nations  étran- 
gères, à  t imitation  de  Boccace  ,  im 
primé  a   Paris  ,  par  Galiot  du  Pre 


que  du  jourd'hui'yf).  Cette  predi 
lion  a  été  fausse  :  la  mémoire  de  cet 
écrivain  s'est  avancée  de  jour  en  jour 
vers  le  tombeau  de  l'oubli ,  et  peu  de 
personnes  le  connaissaient  par  ses 
écrits  cinquante  ans  après  sa  mort. 
Olivier  de  la  Marche  le  nomme  la 
perle  et  l'estoile  de  tous  les  historio- 
grafes  qui  de  son  teins  ni  de  pieca 
ayent  mis  plume ,  encre,  ne  papier 
en  labeur  ou  en  œuvre  (8).  Jean  le 
Fèvre  seigneur  deSaint-Remi  avait 
sans  doute  beaucoup  d'espérance  que 
les  écrits  de  cet  auteur  seraient  im- 
mortels. Il  déclare  qu'ayant  rédige  et 
mis  par  escrit  aucunes  petites  ivcor^ 
dations  et  mémoires,  il  les  a  envoyées 
au  noble  orateurGeor^es  Chasfellain, 
pour  aucunement  à  son  bon  plaisir 
et  selon  sa  discrétion  les  emploier  es 
nobles  histoires  et  croniques  par  lui 


l'an    i5i7.    L' Instruction  du  jeune   faites ,  jacoit  ce  que  la  chose  soit  de 


prince  contenant  huit  chapitres  ,  im 
primée  avec  les  autres  œuvres  (3). 
Les  Épitaphes  d'Hector  et  Achille  , 
avec  le  jugement  d' Alexandre  le 
Grand.,  imprimes  à  Paris  iSaS  ,  in- 
8°.  (4)-  L'histoire  de  Jacques  de  La- 
lain  chevalier  de  la  Toison  d'or,  im- 
primée rt  Bruxelles  .  m- 4°.  l'an  ï63^  ; 
et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  se 
trouvent  en  manuscrit  dans  l'abbaye 
de  Saint  Vast  d'Arras(5).  H  fit  en 
français  la  viede  Philippe-le-Bon  duc 
de  Bourgogne.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 

Cl)  La  Croix  iu  Haine,  pag.  118. 
(al  Valerius,  Andréas  ,    Bibliothec,  belgic.  , 
pag.  a6î. 

(3)  La  Croix  du  Maine,  pag.  Ii8- 

(4)  Du  Verdier,  Bibliotbêque  française,  pa^. 

(5)  Valer.  Aadreat,  Bibl.  belg.. ,  pag.  wi. 


petit  fniict  au  regard  de  son  œuvtv... 
je  parlerai  des  hauts  et  loables  faits 
du  duc  et  des  chevaliers  de  son  ordrv  : 
Ions  a  la  cenliesme 


non 


mje 


(6)  Pontus  Hrateras ,  Rernm  burgand. ,  lib. 
IV,  pag.  m.  i5i. 

*  La  Monnoie,  rfans  ses  rotes  sur  la  Croix 
do  Maine,  attribue  à  G.  Chastelain  un  poème 
de  deux  mille  trois  cents  vers,  imprimé  chez 
Michel  Lenoir,  1489,  in-^".,  et  intitulé:  Le 
Chevalier  delibe're'  (sut  la  mort  de  ('harles  duc 
de  Bourgogne  ).  Charles  le  Téméraire  n'est  mort 
que  le  5  janvier  l477  .  plus  d'un  an  après  la  prise 
(le  Nancy ,  et  sa  mort  n'a  pu  con>équemmeot 
être  chantée  par  Chastelain  ,  qui  était  mort  pen- 
itanl  le  ti/^e  de  Nancy,  comme  Bayle  le  du 
dans  le  texte,  d'aprè-  Valcre  André  Le  Cheva- 
lier ile'lili/re'  est  d'Olivier  de  ta  Marche  (  Voye J 
son  article  dans  le  tome  \}. 

(')  Olivier  de  la  Marche  ,  dans  la  préface  de 
ses  Mémoires  ,  pag.  m.  3. 

(8)  I.a  même,  dans  la  préface  du  f".    !•' 

p^e-  :h- 
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partie  (jite  en  a  descrijA  uotnbte  ora- 
teur Georges  le  Chastellaio  (g)  • 

(q)  .Teao  le  Fèvre,  seigneur  de  Sainl-Remi , 
auproluguede  l'U'tslone  de  Charles  VI,  publie'e 
par  M.  le  Laboureur,  à  la  fin  de  celle  du 
moine  de  SaintOenjs. 


»  leaient  le  bien  de  IV-glise  d'Auxer- 
»  re,   le  chapitre   par  acte  jniidique 

i>  lui  accorda pour  lui,  etsapos- 

»  terité  mâle  possédant  la  terre  de 
»  Cbastelux  »  le  privilège  dont  il  est 
ici  queslion.  C'est  d'awoir  la  première 
place  du  chœur ,  et  d'y  être  assis  en 
CHASTtiLUX  (Claude  ,   sire    habit  de  guerre,  un  surplis  par  des- 


i)E  )  ,  vicomte  d'Avalon  ,  baron 
de  Quarré ,  conseiller  d'état  et 
chambellan  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  fut  créé  maréchal  de  Fran- 
ce le  2  de  juin  1418.  Il  fut  en- 
voyé en  Guyenne  l'an  14195  ^^ 
destitué  de  sa  charge  de  maré- 
chal  le  22  de  janvier  1421-   Il 


sus  ,  un  baiulrier  ,  et  une  aumusse  au 
bras,  ,  un  oiseau  de  chasse  sur  le 
poing ,  avec  scance  et  woix  délibéra- 
tive  dans  le  chapitre  ,  et  droit  ds  dis- 
tribution ,  comme  chanoine. 

(1>)  Il  était  d^une  très  -  ancienne 
noblesse  :  sa  postcrité  subsiste  enco- 
re.'] Le  père  Anselme  ne  remonte  que 
jusqu'au  père  de  notre  Claude  de 
Chastelux(3)  j  mais  M.  de  Vizé  assure 


soutint  le  siège  de  Crevant  con-  que  cette  maison  est  des  plus  ancien- 
Ire  le  connétable  d'Ecosse  ,  l'an  "f^  '^^  royaume,    qu'elle  n'a  point 
,    .,             ,           ■              ,,                 •  a  autt'e  origine  que  Cnastelux ,  (it  qy\e 
1 42.:? ,  et  s  acquit  par-la  un  pri-  j^^,,,^  ^^,  ^^  ,^J  dixième  siècle,  qu'on 

vilége  fort  particulier  dans  Auxer-  commence  d'en  sai^oir  les  successeurs 

re    (A).     Il   assista    en      143  1    de  en  ligne  directe ,  jusqu'à  aujourd'hui, 

la  part  du  duc  de  Bourgogne   à  ''^•/^/«'"'e  deChastelux    mort  au 

,    i        ,  ,  ,                              '',  ^       ,  mois  de  septembre  1701 ,  est  le  wms- 

1  assemblée  qui    se  tint   dans   la  ùème  en  ligne  directe  de  père  en  fils, 

même    ville    pour    y    traiter    la  et  que   ^e*  pères   ont  possédé  toutes 

paix    avec   les   ambassadeurs   des  les  charges  militaires  de  l' Etat,  f^ous 
rois  de  France  et  d'Angleterre, 


et  mourut  l'an  i453  {a).  Il  était 
d'une  très-ancienne  noblesse  : 
sa  postérité  subsiste  encore  (B). 


en  tromperez  parmi  les  maréchaux 
de  France  ,  parmi  les  amiraux  ,  gou- 
t^erneurs  de  pixn'ince  ,  lieutenans 
généraux  ,  gentilshommes  ordinaires 
de  la  chambre  du  roi ,  chambellans 
des  ducs  de  Bourgogne  ,  enjans 
(a)  Tiré  du  père  Anselme,  Histoire  des  d'honneur  des  rois  ,  capitaines  de 
graads  officiers,  poff.  i4o,  \^i.  cent  hommes  d'armes  des  onlonnan- 

ces  ,   dans  le  temps  que  ces  compa- 
(A)  //   soutint    le   siège   de    Cre-    gnies  étaient  si  considérables  (^^). 

\'ant ,  et  s'acquit par^là  iinprii'i-         Ajoutons    ce  que  le  même   auteur 

lége  tout  particulier  dans  yiuxerre.^  raconte  sur  l'état  présent  de  cette 
Servons-nous  des  paroles  de  M.  de  maison.  Il  dit  (5}  que  Philibert  Paol 
Vizé.  «  Vous  savez  sans  doute,  »  dit-  comte  de  Chastf.lcx  qui  fut  tué  à  l'at- 
il(i),«  le  privilège  de  Taîné  de  celte  taqnede  Chiari  en  Italie  le  i<"f.desep- 
i>  maison    daps     l'église    cathédrale    tembre    1701,   à  l'âge  de  trente-trois 


ans 
))  d'Auxcrre.  Il  leur  a  été  acquis  sur  la 
)>  fin  du  quatorzième  siècle  (a)  ,  par 
)i  Claude,  sire  de  Cbastelux,....  pour 
»  avoir  défendu  à  ses  dépens  la  ville 
>)  de  Crevant  appartenante  au  cliapi- 
»  pitre,  contrelesEcossais,(|u'il  chassa 
')  et  qu'il  délit,  ayant  fait  prisonn  ier  de 
)>  sa  main  le  sieur  comte  de  Doukan  , 
1)  connétable  d'Ecosse,  qui  les  com- 
»  mandait.    Comme  il  rendit  libéra- 


ans  ,  ((  a  eu  trois  frères  et  trois  sœurs  : 
»  son  cadet  servait  en  Allemagne,  où 
))  il  est  mort.  ANOub;  de  Ch.vstelcx  , 
u  qui  est  aujourd'hui  rainé  ,  est  eu- 
»  seigne  de  vaisseau  du  roi.  Le  troi- 
»  sième  est  GuiLLAtME-ANTOi^tE  ,  abbé. 
»  La  sœur  aînée  est  Bosnï  de  Chaste- 
»  Lcx,  mariée  à  François  comte  de 
y  Saint-Ch.imans  ,  marquis  de  Méry. 
u  La  cadette  est  Judith  de  Chastelux, 


(i)  Mercure  Galant  du  mois  de  sept.  1701,  (3)  Anselme ,   Histoire  des   graads  Officiers, 

pag.  iSti  et  suif.  pa.V.  •4'' 

il)  Ou  plutôt  ,  après    le   commencement  du  (4)  Mercuje  Galant  de  sept,  i-oi  ,  pag.  36Î. 

XV'.  siècle.  (■'')  Là  même,  pag.  35S. 
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»  dame  et  chanoinesse  Ae  Pousangy 
»  en  Champagne.  La  troisième  est 
J)  Anine  de  Chastelux,  mariée  à  Char- 
»  les  de  Vienne,  comte  de  Comma- 
»  rain  en  Bourgogne,  clief  de  l'illus- 
»  tre  maison  de  Vienne'  6) .  "Le  père  de 
ces  sept  enfant  était  César-Philippe  de 
Chastelux  ,  capitaine  lieutenant  des 
{gendarmes  de  Monsieur  le  Prjnce(7). 
Sa  veuve  ,  c(ui  vit  encore  (8) ,  se  noui- 
m.'  Judith  de  Bruillnn  ,  et  est  fille  de 
Jean  -Jac<}ues  de  Barillon  président 
au  paritmenf  de  Paris.  Ce  César-Phi- 
lippe, dix-neuvième  baron  ou  comte 
de  Chastelux,  avait  trois  frères  qui 
sont  morts  au  service  du  roi.  L'ainé 
fut  tué  a  la  bataille  de  Nortlingue  , 
faisant  la  charge  de  marichal  de 
bataille.  Le  cadet  avait  été  tué  un 
peu  auparavant  en  Roussillon,  d'un 
coup  de  canon  ,  étant  commandé 
pour  empêcher  la  descente  des  Espa- 
gnols. Le  troisième,  qui  était  cheva- 
lier de  Malte  ,  mourut  aussi  au  sei'- 
pice  du  roi  (9).  Notez  que  les  autres 
branches  de  cette  maison  étaient  pé- 
ries  en  la  personne  de  Philippe  de  Chas- 
telux, baron  de  Coulantes,  maréclial 
de  camp  ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Sintzeim  en  Allemagne,  l'an  1624(10). 

(6j  Merc.  C-A.  de  sept,  i^oi  ,  fag.  3G2. 

(7)  Là  même,  pag.  35f)  el  luif. 

(8)  C'est-à-diie ,  en  teplemhre  i^oi. 

(9)  Mercure  GalaDt  de  septembre  1701,  p.  36i. 
(loi  Là  même. 

CHATEAUBRIAND  (i  a  Com- 
tesse de),  femme  du  comte  de 
ce  nom  ,  fille  de  Phébus  deFoix, 
et  sœur  de  Lautrec  ,  et  du  ma- 
réchal de  Foix  ,  a  été  maîtresse 
de  François  1".  ,  a  ce  que  disent 
quelques  auteurs  (A).  M.  Varil- 
las  est  celui  qui  a  rapporté  avec 
le  plus  d'étendue  l'histoire  de 
cette  intrigue  amoureuse,  et  il 
n'a  pas  oublié  de  dire  que  le 
comte  fit  mourir  sa  femme. 
D'autres  prétendent  que  cette 
histoire  est  un  conte  très-fabu- 
leux ,  et  ont  publié  un  faclum 
contre  M.  Yarillas.  Voyez  les 
Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  («). 

•a)  Au  mois  Je  janvitr  1686,  art.  II, 


(A)  Elle  a  été  maîtresse  de  Fran~ 
cois  1" -,  h  ce  que  disent  quelques  au- 
teurs^ Brantôme  raconte  des  circon- 
stances    bien     particulières    de    ces 
amours.  J'ai  oui  conter,  dit-il  (  1) ,  et 
le  tiens  de  bon  lieu  ,  que  ,  lorsque  le 
j-oi  François  I'"'.  eut  laissé  madame 
de  Chateaubriand  ,  sa   maîtresse  Joi-t 
favorite  ,  pour  prendre  madame  d'Es- 
tampes... ainsi  qu'un  cloud  chasse  l'au- 
tre ,  ntad.  d' Estampes  pria  le  roi  de  re- 
tirer de  ladite  dame  de  Chateaubriand 
tous  les  plus  beaux  joyaux  qu'il  lui 
avait  donnez,  non  pour  le  prix  et  la  va- 
leur, car  pour  lors  les  pieiTeries  n'a- 
voient  la  voiigue  qu' elles  ont  eue  de- 
puis, mais  pour  l'amour  des  belles  de- 
vises qui  étaient  mises  ,  engravées ,  et 
empreintes ,  lesquelles  la  reine  de  JVa- 
varre  sa  sœur  avait  faites  et  composées, 
car  elle  était  très  -  bonne  maîtresse.  ^ 
Brantôme  ajoute  que  quand  le  gentil- 
homme envoyé  à  uiad.    de  Chateau- 
briand lui  demanda  ces  joyaux  de  la 
part  du  roi,  elle  fit  de  la  malade  sur 
le  coup  ,   et  le  remit  dans  trais  jours 
a  venir,  que  cependant  de  dépit  elle 
fit  fondre  tous  ces  joyaux,  et  les  don- 
na en  lingot  au  gentilhomme  quand 
il   revint  ,  et  qu'elle   fit  dire  au  roi 
qu'elle  n'avait  pu  permettre  qu'autre 
qu'elle  jouît  des  devises  j  que  le   roi 
lui  renvoya   ces  lingots  (  car  il  ne  re- 
demandait les   joyaux  <\ae  pour  l'a- 
mour des  devises  )  et  dit,  elle  a  mon- 
tré en  cela  plus  de  courage  et  géné- 
rosité que  je  n'eusse  pensé  piwenir 
d'une Jemme     Brantôme  joint  sa  ré- 
flexion à  celle  du   roi.    Un   cœur  de 
femme  généreuse  ,   dit-il ,    dépité   et 
ainsi  dédaigné J ait  de  grandes  choses. 
Il  assure  dans  un  autre  endroit  de  ses 
mémoires  (2) ,   que  M.    de   Chateau- 
briand donna    sa    belle    maison    de 
Chateaubriand     au     connétable     de 
Mommorenci    pour     avoir     l'ardre. 
Voici  ce  ([ue  Si.    le  Laboureur  (3)  a 
observé  là-dessus  :  Ce  fut  pour  avoir 
le    :.'oiivernement    de  Bivtasne  ,    et 
aussi  pour  se   tirer  de  la  poursuite 
qu'on  faisait  contre  lui  pour  la  mort 
de  sa  femme  dont  il  était  accusé. 
L'auteur  des  Galanteries  des  rois  de 

(i)  Bramûme  ,  Mémoires  des  Dames  galantes, 
Com.  II,  pag.  394- 

{■i)  Au  Discours  du  connétable  Je  Montmo- 
reiici. 

(3)  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau, 
lom.  I,  pag.  'i\6. 


CHATEL.  iig 

France  imprimées  depuis  peu  (4),  en  di-  défit  l'armée  de  Ladislas ,  roi  de 

vers  endroits,  rapporte  les  amours  de  J^'aoles,  l'an  l.(Og.  11  fut  ensuite 

François  !«''.  pour  la  comtesse  de  Ch;1-  '   At  J«  D^^:^     «t   .1  ^..,,.,^,"t  „  , 

L  •     ]  1    i  j    1       ' ^;i..»  prevot  de  raris  ,  et  il  prenait  eu 

teaubriand  tout  de  la  même  manière  1                            i            i-    -  j 

que  Varillas  ,    et  conclut  ainsi  (5)  :  i4'9  et  1420  la  qualité  de  mare- 

«  Quelques  critiques  ont  prétendu  que  chai  des  guerres  de  monsieur  le 

dauphin,    régent   du     royaume 


M.  de  Varillas  ,  de  qui  j'ai  tire  ces 
j)  me'moires  ,  avait  été  mal  informé; 
j)  que  la  comtesse  de  Chateaubriand 
))  s'était  réconciliée  avec  son  mari , 
3)  et  qu'elle  n'était  morte  que  dix 
»  ans  après  le  retour  du  roi  :  mais  il 
»  y  a  si  bien  répondu  ,  que  j'ai  cru 
»  que  la  fin  tragique  de  la  com- 
))  tesse  devait  demeurer  pour  con- 
»  startte  ;  et  je  n'ai  fait  nulle  dif- 
»  flculté  de  suivre  mot  à  mot  ce  cé- 
w  lèbre  historien.»  Prenez  cela  pour 
une  imposture.  Je  priai  l'un  de  mes 
amis  de  s'informer  de  celte  réponse 

de  Varillas,  et  voici  en  propres  ter-    de  Bourgogne  ne  fut  pas 
mes  ce  qu'il  m'apprit  dans  une  lettre    queTaunegui  du  Chàtel  C( 
datée  de  Pans  le  10  ]nin  iot)5.  «  l,)iioi 
J>  qu'en   puisse  dire  l'auteur   des  Ga- 
»  lanteries    des  rois  de   France ,  on 
«  n'a   point    vu  ici  aucun    écrit    de 


»  M.  Varillas ,  par  lequel  il  se  soit 
)'  justifié  de  ce  que  feu  M.  Hévin  , 
)>  avocat  au  parlement  de  Rennes,  a 
»  écrit  contre  lui  au  sujet  de  la  com- 
»  tesse  de  ChiUeaubriand  ;  et  M.  d'Ho- 
«  zier  m'a  dit  ,  sur  cela,  que  M.  de 
»  Caumartin  ,  l'un  de  nos  six  inten- 
5)  dans  des  finances,  a  dans  sa  biblio- 
»  Ihéque  le  factura  que  le  connétable 
i;  Anne  de  Montmorenci  fit  faire  con- 
»  tre  les  héritiers  de  IM.  de  Ch-'lfeau- 
»  briand  ,  pour  soutenir  la  donation 
■»  qu'il  lui  avait  faite  de  cette  terre  , 
»  et  que  ce  factura  commence  par 
»  ces  mots  :  Les  malheurs  oui  ont 
»  accompagne  la  vie  de  jM,  de  Chd- 
»  leaubriand  sont  si  connus  de  toute 
»  la  France  ,  qu'il  est  inutile  de  les 
»  rapporter. ■» 

(4)  l-'<tn  1694. 

(5)  Toin.  I  ,  pag.  m.  192. 


(a).    Il  rendit  beaucoup  de  ser- 
vices à  ce  prince  {b)   {\) ,  et  le 
défit  de  son  plus  dangereux  en- 
nemi ,    qui  était  Jean  ,    duc   de 
Bourgogne  (li).  Mais  il  y  eut  une 
insigneperfidie  dans  cette  action. 
Il  est  étonnant  que  le  père  An- 
selme n'en   ait  rien  dit  (c)  :  son 
silence  a  été  cause  de  celui   de 
M.  Moréri.   Le  meurtre  du  duc 
e  seul 
que  ianneguiclut>ti;itei  commit  : 
il  tua  aussi  le  dauphin  d'Auver- 
gne (C) ,  l'an    r/f^-i  ,  et  cela  en 
présence  du  roi  ,  et  en  plein  con- 
seil. Cette  action  aliéna  du  ser- 
vice   de    Charles    VII   plusieurs 
personnes  de  la  première  quali- 
té; et  il  fallut  que  du  Chàtel  se 
retirât  de  la  cour  oii ,  selon  quel- 
ques auteurs  ,  il  ne  revint  plus. 
D'autres   prétendent  qu'il  y  re- 
vint (D) ,  et  qu'il  y  essuya    une 
seconde  disgrâce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  d'avoir  soin  des  funérail- 
les de  Charles  \  II  (E),  négligées 
par  les  courtisans.  Il  eut  un  ne- 
veu nommé  Tan.vegli  du  Chatel 
(F) ,    qui   parut  beaucoup    à  la 
cour  de  France   sous  Louis   XI. 
Quelques-uns   par    une  insigne 
rise  l'ont  confondu  avec  ce— 


CHATEL  (Pierre  du  ) ,  grand-   "-^  uFt,;;!;  0^157 Bourgogne 
monierde  trance  sous  Hen-    ^ç^y  Un  auteur  italien  a  fait  ici 

de  lourdes  bévues  (H) ,  comme 
on  le  verra  dans  la  dernière  re- 
marque. 

(a^  Anselme ,  Histoire  (ies  grands  Officiers, 
pag.  142. 

(b)  Ce  fui  le  roi  C/iarUs  VU. 

(c)  Aosetme  ,  Histoire  des  grands  officiers, 
pag.   l'ia. 


aum 

ri  II.  Cherchez  Castellax,  tome 

IV. 

CHATEL  (Tan.vegui  du),  gen- 
tilhomme breton ,  fut  un  des 
braves  du  XV^.  siècle.  Il  com- 
manda eu  Italie  les  troupes  de 
Louis  d'Anjou  .  roi  de  Sicile ,  et 


120  CHATEL. 

(A)  //  rendit  beaucoup  de  sennces  de  Pasquier  (5).  Les  deux  principaux 
au  dauphin.  ]  La  faction  de  Bourgo-  ministres  des  actions  de  Ch.irles  VJI,  et 
gne  ,  s'étant  saisie  de  Paris  la  nuit  peut- être  de  sa  ruine ,  furent  Tanne- 
gui  du  Chdtel  et  Louvet ,  président 
de  Prudence  ;  car  ils  furent  cause  de 
la  mort  du  duc  Jean.  Ceux-ci  le  pos- 
sédèrent longuement  par-dessus  les 
autres ,  même  Tannegui  du  ChdteL 
ai^ec    une  arrogance  infinie ,   lequel. 


gn 

du    28   de   mai    '418,  se  serait  saisie 

du  dauphin,  si  Tanuegui  du  Châtel 

(i)  n'eiit  couru  le  prendre  dans  son 

lit ,   et  l'enveloppant  dans  sa  robe  de 

chambre  ne  l'eût  sauué  (t  la  Bastille , 

et  de  la  «   jMelun{'i.).  Nous  verrons 

dans  la  remarque  suivante  avec  quelle    abusant  de  la  facilité  de  son  maître  , 


ardeur  il  agit  contre  l'ennemi  de  ce 
prince,  sur  le  pont  de  Montereau- 
fautlonne. 

(B) Et  le  défit  de  son  plus 

dangereux  ennemi ....  Jean  ,  duc  de 
Bourgogne .  ]  Si  la  monarchie  fran- 
çaise se  vit  à  deux  doigts  de  sa  ruine 
sous  le  règne  de  Charles  VI ,  et  sous 
celui  de  Charles  VU  ,  ce  fut  le  crime 
des  princes  du  sang,  ce  fut  Tambifion 
de'raesuree  de  la  branche  de  Bourgo- 
gne qui,  depuis  ce  temps-là,  n'a  point 
senti  jilus  de  teudresse  pour  le  sang 


tua  en  sa  présence  et  en  son  conseil  , 
le  comte  dauphin  d' Auuergne  ,  l'an 
i^i^,  dont  les  princes  et  seigneurs 
coutTOucés  ,  la  reine  de  Sicile  ,  belle- 
mère  du  tni  ,  le  connétable  de  Riche- 
mont  et  autres  seigneurs  de  marque 
r abandonnèrent-  Qui  fut  cause  que 
Tannegui  fut  contraitit  de  quitter  sa 
place ,  demeurant  Louvet  seul  en  son 
heu.  jy/ais  luise  uaycint  assiégé  de  mê- 
me haine,  et  ne  pouvant  résister  aux 
srrands  sei^rneurs  ,  se  retira  en  ^ui- 
gnon ,  et  onc  puis  ni  l  un  ni  l  autre  ne 


lont  elle  sortait,  que  pour  la  maison   furent  vus.  llezerai  dit  que  Charles  VII 


ottomane.  Elle  a  été  toujours  ligue'e 
avec  lus  plus  grauds  ennemis  du  nom 
français  ,  jusqu  à  ce  qu'elle  finit  en 
la  personne  de  Marie,  qui  transmit 
toute  cette  haine  à  ses  descendans. 
Jean,  duc  de  Bourgogne,  ne  se  conten- 
ta pas  d'avoir  fait  assassiner  (3)  le  duc 
d'Orléans  ,  frère  de  Charles  VI  :  il 
ajouta  plusieurs  autres  attentats  à 
celui-là  ;  mais  enfin  il  périt  lui-même 
l'an  i4i9-  Les  serviteurs  du  duc  d'Or- 
léans, et  particulièrement  notre  Tan- 
negui du  ChÛIel  et  le  président  Lou- 
vet ,  négocièrent  des  entrevues  entre 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  dauphin , 
à  dessseia  de  massacrer  celui-là  ;  c'est 
re  qu'ils  exécutèrent  sur  le  pont  de 
Montereau-faut-\onne  ,  où  ces  deux 
princes  étaient  convenus  de  conférer. 
Comme  le  duc  Jean  se  présente  ,  Je 
me  sers  des  paroles  de  Pasquier  (4)  , 
Tannegui  du  Chdtel  lui  dresse  une 
querelle  d'allemand  ,  disant  qu'il  ne 
rendait  au  dauphin  l'honneur  qu'il 
lui  devait  et  avec  une  hache  lui  don- 
ne tel  horion  sur  la  tête  qu'il  en 
mourut. 

(C)  //  tua  aussi  le  dauphin  d' Auvei^ 


s'engagea  à  éloigner  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  au  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  ,  qu'il  s'y  engagea  ,  dis-je  , 
lorsqu'en  1424  il  donna  l'épée  de  con- 
nétable au  comte  de  Richemont  qui 
avait  quitté  le  parti  du  roi  d'Angle- 
terre ;  et  que  là- dessus  Tannegui  sa- 
crifiant généreusement  sa  fortune 
pour  servir  son  roi,  lui  demanda  son 
congé  pour  recompense  (6).  Varilias 
prétend  que  Charles  VII  fut  contraint 
par  le  traité  d'Arras  d'abandonner  du 
Châtel,  (jui  se  réfugia  dans  son  pays 
et  ne  revint  à  la  cour  que  lorsqu'il  sut 
que  personne  n'avait  soin  de  faire  en- 
terrer ce  prince  (  7  ).  Selon  cela  il 
n'aurait  quitté  la  cour  qu'en  i435. 
Nous  allons  dire  à  quoi  il  semble  ((u'il 
soit  plus  sûr  de  s'en  tenir  ,  et  nous 
rempruntons  d'un  historien  (8),  qui 
s'étant  borné  aux  recherches  qui  con- 
cernent la  Bretagne,  est  plus  croyable 
sur  ce  qu'il  dit  de  Tannegui  du  Chd- 
tel ,  illustre  Breton  ,  que  ceux  qui 
n'en  parlent  que  dans  des  histoires 
générales.  J'excepte  ce  qui  est  apolo- 
gétique, car  là-dessus  les  historiens 
particuliers  d'une  province  sont  plus 


^-we]  Je  me  servirai  encore  des  paroles    suspects  que  les  autres.  Ainsi  je  m'ar- 


(i)  //  élail  alors  prevol  de  Pans. 

(a)  Mêlerai,  Abrégé  chronol.,  loin.  III,  pag. 
201. 

(3)  En  1407. 

^4)  P»»qoier,  Rrrlirrrlies  et  la  France,  liv. 
y'I .  chap.  III,  pag.  45a. 


(5)  Là  même,  chap.  IV ,  pag.  453. 

(6)  Mézerai ,    Abrégé    chronol.,    tom.    III, 
pag.  a  36. 

(7)  Varilias,  Histoire  de  Charles  IX,  li>'.  I, 

p^e-  4- 

(8)  Bertrand  d'ArgeoIré,    Hitloire  de   Breta- 
gne ,  lit',  X,  chap.  XXX. 
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rête    peu  à  ce  que  nous  dit  Bertrand  ai'czfait  à  moi pnrliculièrcmcnl  et  au 

d'Argentré  (9)    touchant  Tinnocen-  roY'iume.    Ce    sera    malgré    moi    et 

ce  de  Tannegui   du  Cliâlel,  par  rap-  conti-e    mon    cœur  qu'il  se  fera   que 

port   à   l'assassinat  du  duc  de   Bour-  foiis  es/oignez  de  Jnoi:  mais  voyant 

gogne.  Voyons  ce  qu'il  dit  sur  d'autres  mes  affaires  réduites  ci  ce  point  qu'il 

faits.  faut  que  je  prenne  la  loi  d'autrui  .je 

11  assure  que  le  comte  de  Richement,  ^ous  prie  de  comporter  cet  accident 

avant  reçu  l'epce  de  connélable  le  7  auquel  je  suis  plus  que  Jorct- ,  en  at- 

de  mars'  1425,  fut  envoyé  en  Breta-  tendant  que  cette  nue  passe  ,  et  que  je 

gne  pour  y  lever  des  soldats.  Du  Châ-  ^".ye  si  ceux  qui  me  ueulent  eslotgnet 

Ici  y  fut  envoyé  en  même  temps  com-  pour  occasion  de  l'ous,  feront  chose 

me  ambassadeur  de  Charles  Vil ,  pour  récompensant  ce  qu'ils  m  ostent.  J  ai 

demander  au  duc  de  Bretagne  la  per-  pense  en  ce  Jait ,   l'ous   vous  en  irez 

mission  de  lever  du  monde  dans  ses  cependant  en  paix  a    Beaucaii-e ,  je 

dtats.  Voilà  ce  qu'étaient  alors  les  rois  ^'0««    '^"««e    la    sénéchaussée   de   ce 

de  France  :  ils  étaient  environnés  de  -^'c"  •  ^""*  retiendrez  l  iijpce  rfe /*/«- 

plusieurs  petits  souverains  qui  leur  fai-  ^ostde  Pans,  duquel  d  ne  vous  sera 

saientmillepièces.Ainsic'estune  gran-  point  jait  de  toit,  vous  aurez  pensions 

de  illusion  que  de  dire  que  les  Anglais  '«''^«^    «'  *'   '''«^«  assignées  que  vou^ 

ont  presque  conquis  autrefois  la  Fran-  n  aurez  pas  a  craindre  la  pauvreté  : 

ce.  Il  faudrait  dire  qu'avec  les  secours  pour  la   seui-eté  de   vostre  personne 

des  plus  grandes  provinces  de  France  ,  «"''"  7"'"-^  archers  qui  vous  seront 

ils  ont  pensé  conquérir  les  autres.  Mais  appointez:  et  je  donnerai  bon  ordre. 

ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Du  Châ-  «   leur  payement.  S  il  vous  survient 

tel  ne  remporta  autre  réponse  ,  si  ce  q^ielque    chose    advertissez-moi ,  jy 

n'est  qu'on  .lonnerait  du  secours  après  Pourvoirai ,    comme  aussi  a    trouver 

que  le  roi  aurait  chassé  les  personnes  ocasion  de   vous  revoir  la  première 

dont  on  lui  avait  demandé  l'éloigné-  9"'  *  "#•"•''•  .^''^'^  ^/'^  "'*""*  -'""' 

ment.  Il  était  lui-même  l'un  de  ceux.  «^^"'  ^^  '^/";«  «   Beaucaire   -.mais 

li  ,  et  ilse  voulut  éloigner  lui-même,  encore  fit-d  des  voyages  de  tranca 

sans  se  prévaloir  de  l'envie  qu'avait  "^P"'^  ^'Oj.     ^ 
son  maître  de  le  retenir.  Sire,  d,t-il ,        J^  "«'^  1"  «^  P^"*  ^"f*^'"^''    ^^.  *=^ 


nés  qui  vous  peuvent  tant  servir  con-  îevenir ,  ou  qui  lui  donnent  des  am- 
,  pour  personnes  si  bassades  auprès  du  pape,  ou  la  charge 
Jmmes,quoi  que  ce    «^^  ^^^""^  ecuyer  de  France  ,   ou  celle 


ire    uos  ennemis 


vostre  service  ,  et  vîe  donnez  quelque  s  il  était  vrai  que  1  oncle  eût   ete  eu 

moyen  de  soutenir' le   reste  de  mes  ambassade   au   delà  des  monts,   1  aa 

jours  avec  secours  et  moyen  de  vivre  :  '446    et  1  an    i4|b. ,  comme   le  père 

et  ce  fait  jh  n  advienne  que  ],ar  moi  Anselme  va  nous  le  due  ,  on  ne  pour- 

vous  tombiez  en  tel  inconvénient  que  »ait  excuser  la  négligence  dArgentrc, 

de  vous  défaire  de  vos  parens  et  ser-  P"»'^"  ^^  "  en    dit   rien    ici  ,    et  que 

vtteurs,  dont  vous  avez  grand  besoin  'o'squ  il  parle  (x  i)  de  1  ambassade  d. 

en  ce  tems.  Le  roi  a  son  très-grand  ^^^n^e-  ^l  "«  marque  point  si  Tannegui 

déplaisir  fut  contraint  en  passer  par-  '^»  Châtel ,  qui  lut  1  un  des  aiubassa- 

la  ,  et  lui  dit  :  Mon  bon  père  et  ami,  ^eurs  ,  était  le  même  que  celui  qui  se 

je  vous  tiendrai  tousjoiirs  en  degré  de  «élira  de  la  cour  1  an  1425. 

père.   Je  soi  que  je  vous   le  dois  de  .                  ,.            .    „ 

/„         .                 ,  '    >                    •        j        .       ,  (10)  Bertrand  d  Areenlre ,   Histoire  Je   Bret»- 

long  tems,  et  m  en  souviendra  toute  ^„).  J,,^   x,  chap.  XXX,  pag.  Si,,  à  fann. 

ma  vie  ,  et  de  vos  .seri'ices  que  vous  ,:jjj. 

(11)  /.II-.   XI,   thap-    ly  ,    pag.    m.  S62 ,    U 

(q)  1,H  même  ,  pag-  m.  53i-  iann.    144^- 
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On  lit  dans  VHistoire  de  Marseille  au   second    cas.    C'est    toujours    une 

(12),  qu'en    i43i  ,    celui-ci    fut    l'un  belle  chose  que  de  persister  dans  sou 

de  ceux  qui    négocièrent    une    trêve  devoir,  lorsque  tous  les  autres  le  në- 

entre  les  Marseillais  et  les   Catalans,  gligent  ,  et  d'avancer  son  arijent  pour 

Il  était  alors  capitaine  général  de  la  les'funérdilles  de  son  roi.  On  dit  que 

milice  de  Provence.  Louis  Xi  laissa  passer  plusieurs  années 

(D)  Il  fallut  qii  il  se  retirât  de  la  avant  ipje  de  rembourser  les  sommes 
cour  oit  ,  selon  quelques  auteurs,  il  que  Taonegui  avança  (i6;.  Ce  der- 
ne  rerint  plus.  D'autres  prétendent  uier  eût  été  bien  vieux  à  la  mort  du 
yj/z7v  rei/rtî]  Le  père  Anselme  aj'ant  roi  son  maître,  s'il  avait  été  général 
dit  que  Tannegui  se  7ie?j>fl  (fe /rt  coz/r  d'armée  en  Italie  dès  l'année  \!\'^<^. 
pour  le  bien  des  affaires  du  roi  Char-  Ces  sommes,  si  l'on  en  croit  .M.  de 
les  P  II, l'an  i^^S  (iS),  continue  à  Thoti .  montaient  à  trente  mille  écus 
parler  ainsi  :  Depuis  il  fut  créé  séné-  ('y)-  H  ne  s'accorde  pas  avec  Beau- 
cfial  de  Proi'ence  ,  et  dépéché  a  caire  sur  la  charge  de  Tannegui.  Il 
Cènes  en  144^,  pour  movenner  la  le  fait  grand  chambellan,  et  il  est  de 
réduction  de  cette  l'ille  à  l'obéissance  ceux  qui  le  font  disgracié.  Castellus  is 
du  roi^  quelle  demandait  pour  son  perilluitriinAj'moricdprognatusgen- 
seigneur  ;  et  l'an  \'{\^  il  fut  envoyé  '^  cubiculariorum  nobiliuni  princeps 
en  ambassade  à  Home  auec  l'arche-  ^ub  Carolo  VU  fuerat  :  et  quamuis 
véque  de  Reims  ,  l'euéque  d' Aleth  et  optimè  de  rege  ac  regno  meritus  ciim 
autres  ,  vers  le  pape  Nicolas  V,  pour  domum  relegatus  esset,  mortuo  hejX) 
lui  rendre  l'ob>  issance  filiale  ,  selon  statim  in  autant  accurrit,  et  in  funus 
Berri  Héraut  (i4)-  Il  mourut  peu  de  regium  ab  omnibus  neglectum  de  sud 
temps  après  ,  sans  laisser  enfans  d'I-  pecunidtrigentaniilliaaureorumegre- 
sabelle  le  Varer  ,  sa  femme.  .M.  Mo-  gio  grati  ammi  exemplo  dépendit  !,\è) . 
réri  n'a  point  copié  tout  cela  j  il  en  a  Nous  aurons  recours  ci  dessous  au 
fetéempèché  pour  avoircru  que  Tanne-  sieur  d'Argentré  ,  pour  mieux  con- 
gui  du  Châtel  eut  soin  des  obsèques  de  naître  les  circonstances  de  tout  ceci. 
Charles  VII.  Si  le  père  Anselme  l'avait  Voyez  la  remarque  (G)  ,  à  la  fin. 

cru  aussi  il  n'aurait  point  dit  que  Tan-  (F)  H  eut  un  neveu  nommé  Tasxe- 
Tt>es,n\  du  ChÀtel  mourt]t peu  de  temps  gui  du  Chatel.]  Ce  neveu  avait  été 
après  son  ambassade  de  lan  i448  Ce  élevé  chez  son  oncle  à  la  cour  de 
lait  ne  peut  s'accorder  avec  ce  que  France  ,  et  fut  un  homme  de  tête.  Il 
tant  d'autres  iiistoriens  remarquent,  s'attacha  au  service  du  duc  de  Breta- 
qu'il  fit  les  frais  dt  s  funérailles  du  gne  ,  et  devint  giand-maître  de  sa 
roi  son  maître  ,  décédé  l'an  1461.  Ils  maison.  Il  lui  donna  un  fort  bon  cou- 
se trompent,  seil  l'an  i464  •   dans  une  conjoncture 

(E)  On  prétend qu'd  eut  soin  délicate  ;  car  il  s'agissait  d'éviter  des 

des  funérailles   de    Charles    VII.]  pièges  fendus  par  le  roi  Louis  XI  (19). 

Quelques  auteurs  disent  que  Tannegui  C'était  au  reste  un  homme  de  probité, 

était  en  disgrâce  lorsque  Charles  VII  ^*  1"*  "^  flatta  nullement  son  maître 

mourut  ;   d'antres    disent    qu'il   était  ^"'"  ^^  chapitre  de  la  galanterie.   Le 

actuellement   grand    écuver.    Funus  ^uc  de   Bretagne,   à   l'ilge  d'environ 

suissumptibus  curavit  Tanneguius  trente  ans  ,  ne  faisait  pas  grand  cas  de 
Castellus  summus  regiorum  equorum 

magister{namc(V(eriCarolidomestici         ^'^^   Quam  qtùdfmpi-cuniam  non  statim  re- 

rnetu    Lutlox'ici    Tilii   se   aiversi   sub-  r-    ,  1         d         •       r    j  r  1 

«mxerrtrtf;  (i 5).  Au  premier  cas,  son  qu.,i  ,endU,or.e    dtsioU'ii.    lh\Atm.    Au  li>re 

action    serait  plus    louable  :    mais    elle  aXIX  ,  num.  10,  UdU  que  le  remboursement 

ne  laisse   pas  de  mériter  des  éloges  «>';""  «p^"  ,"<>■>  "«"l'o  p<»t. 

°  (17)  Mncrai  ,    Hisloire  de    François  II,  paf!. 

f,^\  Jt^K     n-  .  ■      j    I        II     j     M         II  ^  du  III'.  vol.  ,  in- folw  ,  dit,  Uoii   cent  mille 

;   ^  ^ r     i    •  ";'!'"''  ^'  '»  "'"«  ^«  Marseille  ,  |,vres.  VarilUs ,  Histoire  de  Charles  IX  ,  pag.  4,  . 

Itv.  ^■l,chap.  1\.  rf,t,  cent  soiMnle-liuil  raille    francs.    Arpeoiré, 

(i3)  Anselme,  Histoire  des   grands  Officiers,  liisloire  de  Bretagne,  Uv.  XII,  chap.  XVII, 

pag.  i4l.  liit,  plus  de  cinquante  mille  livres. 

(i4)  les  r.lironiqncs  de  France  ,  par  Bellrfo-         (i8)  Thuan.  ,  lib.  XXV ,  pag-  5^4. 
r«l.  IiitVc  </,  Mon^lrelet,  rf*  Nicole  Gilles,  *<c.  (,(^)   yoy,-:    Bcaucaire,   liv.    I,    num.    i5;   et 

Ud,senlau.M.  Varillas.  liisloire  de  Louis  XI ,  /ii-.  III,  pag. 

(«5;  Belcailns  ,  lil.  J,  num.  i.  188. 
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?a  femme,  fille  Jii  roi  d'Ecosse,  et  me-    qui  concernent   Tannegui   du   CliAtel 
naitj)arlouta\ecliiiiinemu!lressedont    le  neveu,  et  (jiii  méritent  d'être  rap- 
il  était  passiounemrnt  amoureux.  Elle    poi  té.;    ici.  Forcalulus    (aS;   dit    que 
s'appelait  Antoinette  de  .Maillczc  ,  et    Tanncgni  fut  Tun  des  trente-six  cbe- 
éfaitft'mrae  dii  seigneur  de  Vilieqiiier.    valiers   de    Tordre   de   Saint-Michel, 
Tannej^'ii  repiéipota  souvent  et  libre-    à  la  première   institution  (|ui  enfui 
ment  à  ce  duc  les  ch.ltimens  que  la    faite  par  Louis   XI   (iG).  11   en   était 
justice  divine  déploie  sur  les   princes    bien  digne,  continue  Forc;ilidus,  puis- 
impudiques  et  adultères;  mais  il   ne    que  ,  sous  le  rèi;ne  de  Charles  Vi  ,  il 
fit  tpie  se  rendre  odieux.  S'étant  aperçu    avait  exercé  le  gouvernement  de  Paris 
de  la  colère  de  son  maître  ,  il  ne  vou-    avec  tant  de  bordieur  et  tant  de  pru- 
lut  point   y  demeurer  exposé,  et  se    dence.  Voilà  ouest  la  méprise.   Tan- 
rctira  dans  sa    maison.  La   dame   de    negui  du  Châtel ,  chevalier  de  Tordre 
Villequier  lui  Gt  dire  qu'elle  le  récon-    de    Saint  -  Michel   et    gouverneur    de 
cillerait  avec  le  duc,  s'il  voulait  cesser    Roussillon  ,  Tan    14^9,    négocia   une 
de  lui  faire  des  remontrances.  Il   re-    trêve  l'an  1473  :  il  n'est  doue  point  le 
jota  ces    propositions,  et  quoique  la     même   que    relui    qui   fut   prévôt   de 
dame  se  servît  plutôt  de  son    crédit    Paris   sous    Charles  VI  ;   car   celui-ci 
pour  avancer  les  personnes  de  mérite,    commandait    une    armée    en    Italie, 
que   pour  venger  ses   injures,    il   ne    l'an  i^'^Q,  ce  qui  marque  qu'il  avait 
laissait  pas  de  la  redouter  (ao).  Louis    pour  le  moins  trente  ans.  Il  était  donc 
XI ,  a\erli  des  dispositions  où  du  Ciiâ-    né  environ   l'an    i38o.    Aurait-il   été 
tel    se  trouvait,   lui    oflrit   de    belles    plénipotentiaire    à    lâge    de    quai  re- 
charges. Ces  oflies  furent  acceptées  ,     vingt-quinze  ans  ,  sans  qu'aucun  bis- 
et  vodà    comment    notre    Tannegui    torien  eût  parlé  d'un  esprit  de  si  longue 
passa  au  service  de  la  cour  de  France    vie,  chose  beaucoup  plus  rare  (ju'un 
(21).  On  lui  donna  le  gouvernement    homme  âgé  de  cent  ans?  Nous  avons 
de  Roussillon   et   de  Cerdagne.   Nous    vu    ci-dessus  (27),  qu'en  14^5  ,  Tan- 
verrons  bientôt  qu'un  jurisconsulte  ,    negui ,  le  prévôt  de  Paris  ,  se  considé- 
qui   ne  manquait  pas  d'érudition  ,    a    rait    comme    un   vieillard    :   il    a\ait 
j)ris  ce  pays  de  Cerdagne  pour  l'île  de    donc  plus  de  trente  ans  ,   et  pour  le 
Sardaigne.    Tannegui   du   Chatel    fut    moins  quarante  ou  quarante-cinq,  lors- 
employé  en   i4;5  à  la   trêve  de  neuf    qu'il  commandait  en  Italie.  Forcatu- 
ans  {12).  Il  fut  tué  au  siège  de  liou-    lus  remarque  que   Tannegui   fut  un 
chain  ,    l'an    1478  (a3).  Au  reste,  si    des  juges  du  cardinal  Balue ,   et   que 
nous  en  croyons  Pierre  .Mattliieu  (24) ,    le  roi   lui   donna  les   meubles   et   les 
celui  qui  enterra  Cliarles  Vil   fut    le    belles   tapisseries   de   ce    cardinal.   Il 
même  Tannegui  ()ui  exhortait  si  chré-    fait  une  description  avantageuse  du 
tiennement  a   la   chasteté   le  duc   de    bon  ordre  que  Tannegui  établit  dans 
Bretagne.  Il  était  neveu  de  Tannegui    la    province  de  Roussillon    (28).    On 
qui  tua  le  duc  de  Bourgogne.  Le  dépit    n'oublie  point  son  voyage  au  monas- 
de  n'être  pas  remboursé  ties  frais  des    tère    de    Roncevaux  ,    ni    les    belles 
obsèques  de  Ch.irles  VJI  ToMigea  de     exhortations  qu'il  lit  aux  moines  ,  ni 
se  retirer  auprès  du  duc  de  Bretagne,    la  demande  qu'il  leur  lit  après  avoir 
Cela  mérite  d'être  examiné.  vu   leur   bibliothèque  ,    s  ils    avaient 

(G)   Quclques-uiii l'ont  can-    quelque  morceau  de  la  lyre  ou  de  la 

fondu  aitec  celui  qui  tua  le  ihic  de  tête  d'Orphée.  Si  l'on  me  demande 
Jiouri;oi^ne.  ]  J'ai  trouvé  cette  faute  pourquoi  ce  jurisconsulte  parle  am- 
dans  Forcatulus ,  avec  quelques  faits    plemcnt  du  voyage  de  Tannegui  du 


(20)  Ceci  ne  s'accorde  gffre  avec  ce  que  l'on 
dira  dans  la  rrmaKjue  suivante  ,  en  citant  Ar- 
geiitré. 


(ji)  Boaucaire ,  Zic.  Il,   nuni.    11.    Varillas, 
Hisl.  d-  Loiii>  XI,  Uv.  ly ,  pag,  aSfl. 

(32;  Maltliieu  ,  Hist.    de  Louis  Xi  ,  liv.  XI , 
pas-  m    747 

(ï3)  Mézcrai,  Histoire  de  France  ,  tom.    II , 
paf^.  737. 

(lit)  Mallhieu  ,  Hiitoire  de  Loui$  XI,  liv.  II,     i 
pag.  87.  1/1 


(o5)  Forcalul.  ,  de  Callor.  imperio  et  pliiluso- 
ptiià  ,  lih.   VII,  pag.  m.   IIII  et  seq. 

(36)  L'an  146g. 

(37)  remarque  (C)  ,  citation  (lu). 
(38}  Il  avait  quelque  répngnaoce   a  accrptrr 

ce  gouvernement  ;  Duh'.tans  ne  non  Hispanica 
cens  itnperiuni  sttum  J'erre  potset ,  attt  ipse  mai- 
res eju.1  et  licentiam.  Forcalul.  ,  de  Gall.  jmjj 
et  pliilos.  ,  pag.  i\\-.  Argenlré  ,  Hist.  de  Biel  . 

X,    ihap.    XXX,    s'accorde    en    divera- 

•(  Hfec  Forfalnlii<. 


'^4  CHATEL. 

Châtel ,  je  repondrai  que  c'est  à  cavise  qu'à  grand  peina  il  en  demeura  pour 

que    son    bisaïeul    eut    beaucoup   de  ion  sen^ice  onlinaire ,  ne  lui  restant 

part  aux  bonnes  grâces  de  ce  gouver-  qu'un  seul  Jidèle  ,   total  et  feiTne, 

nenr  de  Roiissillon  :  mais  non  pas  tant  qui  fut  messii-e  Tannegui  du  Châtel  , 

qu'un  gentilhomme  uomme  Polerme  ,  grand  écuyer  de   France ^  lequel  au 

issu  de  la  m^iison  de  Grammont ,  le-  péril  de  ce  qui  en  pouvait  adi^enir  se 

quel  fut   lieutenant  de  Tannegui  en  tint  seul  a  son  service  ,  et  V accompa- 

Cerdagne.   A  propos  de  quoi  Força-  gnajusqucs  'a  la  fin  ,  ne  se  trouvant 

fulus  nous    débite  quelques   vers    de  homme  en  France  qui  voulus t  frayer 

Claiidien  et  de  Martial,  qui  décrient  pour    les  frais  ,     ni  faire   un    pas 

le  mau\ais  air  de  Sardaigne,  et  assure  pour  les  obsèques  du  roi.  Du  Châtel 

f(ué  Polorme,  bien  informe' des  désor-  s'y  voulut   engager  -,  faisant  tous  tes 

dres  de  cette  îlt; ,  n'en  accspta  le  gou-  préparatifs   du   service  en    la  forme 

vernement  qu'à  son  grand  regret  (29'.  accoutumée  aux  rois  ,  et  en  advanca 

Voilà  ce  (jue  j'avais  promis  sur  la  tin  tes  frais  ,    estans    les    choses  en  tel 

de  la  remarque  précédente.  estât  qu'il  n'y  avoit   espérance  d'en 

Les  variations  que  l'on  vient  de  lire  rien  recouvrer,  en  quoi  il  lui  convint 

peuvent  faire  comprendre  à  tous  mes  despendre  plus  de    cinquante    mille 

lecteurs    la  négligence  avec   laquelle  livres  du  sien,   dont  il   ne  fut  rem- 

les  historiens  circonslancient  les  cho-  bourse  que  dix  ans  après,  et  par  for- 

ses.  Le  peu  de  conformité  qui  est  en-  tune  lui  estans  assignez  en  payement 

fre  eux  va  tout  droit  à  nous  empêcher  les  cliateaux  et  seigneuries  de   Cha- 

de  savoir  au  juste  quand    Tannegui  tillon  sur  Andely  ,  Pacy ,   Oysy  et 


du  Châtel  se  retira  de  la  cour  de 
Charles  VII;  s'il  y  revint  avant  la 
mort  de  ce  prince  5  s'il  était  grand 
écuver  ou  grand  chambellan  ;  quelle 
somme  il  dépensa  pour  les  funérailles 
de  son  maître;  si  celui  qui  tua  le  duc 
de  Bourgogne  est  le  même  que  celui 
qui:  fit  enterrer  Charles  VII  ;  si  celui 
qui  censura  les  amourettes  du  duc  de 
Bretagne  s'était  retiré  de  la  cour  de 
France  ,  à  cause  qu'on  ne  lui  resti- 
tuait pas  ce  qu'il  avait  déboursé  pour 
les  funérailles  de  ce  monarque.  On 
trouve    une    intînité    de     semblable 


IVonancourt ,  en  lYormandie  ,  qui  de- 
puis furent  retirez  de  ses  héritiers 
pour  estre  parcelles  du  domaine  du 
roi.  Et  après  la  mort  de  son  maistre 
ne  trouvant  place  en  la  maison  du 
roi  successeur,  ni  de  grâces  de  ce  roi, 
se  retira  en  Bretagne  ,  oii  il  fut  tv- 
cueUli  très-volontiers  du  duc  qui  le  fit 
grand- m.aistre  de  son  hostel  et  capi- 
taine de  JVantes ,  et  le  maria  'a  la  se- 
conde fille  de  la  maison  de  y/aletroit, 
ayant  le  maréchal  de  Rieux  espousé 
V  aînée  ;  mais  cette  faveur  ne  dura 
long-tems ,  encor  qu'il  l'eust  très-bien 


variations  sur  la  vie  de  tous  les  grands    méritée  ,  comme  nous  dirons  ci-après. 


hommes  ;  et  cela  est  surprenant ,  vu 
qu'il  serait  très-facile  de  caractériser 
de  telle  sorte  les  faits  dont  on  parle 
dans  une  histoire  ,  que  même  un  lec- 
teur peu  pénétrant  pourrait  éviter  de 
les  confondre  les  uns  avec  les  autres. 

Voici  encore  un  passage  d'Argentré 
(3o) ,  qui  nous  fera  voir  un  peu  plus 
clair  dans  cette  afl'aire.  f^oyans  tes 
ojffîciers  la  fin  du  dit  roi  Char/es  s'ap- 
procher ,  et  connoissans  qu'ils  ve- 
naient À  tomber  entre  les  mains  d'un 
prince  fort  soupçonneux  ,  tous  aban- 
donnèrent le  roi  Charles  dès  son  vi- 
vant   l'un    après   l'autre ,    tellement 

(39)  Audierat  verb  Polemtus  iniulam  crebra 
domrnonun  niulalione  itnpacaUun  et  turbis  tle- 
ditam.   Porcatulus ,  de  Gall.    Imp.,    etc.,  pag. 

1130. 


fjo)  nisloire   df    Rrclaçne,  Hv 
fff<  VS-  S;!-- 


XIT ,  (hap. 


Ces  dernières  paroles  se  rapportent  à 
l'histoire  de  la  disgrâce  de  Tannegui. 
L'auteur  en  parle  dans  la  page  6û3 
et  dans  la  page  608  ,  et  paraît  se  con- 
trt'dire.  Il  dit  dans  la  page  6o3  ,  que 
Tannegui ,  pendant  le  vovage  que 
le  duc  de  Bretagne  fit  en  Jformandie 
contre  le  conseil  de  Tannegui  ,  obtint 
permission  d'aller  voir  sa  femme  ,  et 
que  ce  duc,  ayant  éprouvé  ([ue  les  dé- 
fiances que  Tanneguiavait  tâché  de  lui 
inspirer  n'étaient  ({ue  trop  bien  fon- 
dées, le  crut  complice  du  complot  ; 
àe  •ioHe  nwe  jamais  d  ne  le  voidut  voir. 
Maisdans  la  page  608,  il  nous  apprend 
que  Tannegui  ne  put  supporter  la  vie 
que  le  duc  menait  avec  la  dame  de  Vil- 
lequier,  ce  qui^u^  cause  qu'elle  com- 
mença a  le  haïr  de  mort  ,  et  qu'il 
passa  en  France  'a  grande  haste  pour 
mettre  sa  personne  en  sûreté.  Il  fut  ly 
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très- bien  venu  aupiès  de  Louis  XI 
et  avancé  à  de  grands  honneurs, 
et  noinménaent  au  gouvernement  de 
honssillon  (3i).  Notez  que  la  dame  de 
Villequier  fat  débauchée  par  le  duc 
après  le  voyage  de  Normandie  ,  l'an 
1^65  (3vi).  Il  faut  donc  qu'après  ce 
voyage  Tannegui  parut  à  la  cour  :  car 
s'il  eût  été  en  pleine  disgrâce  ,  qu'eûl- 
jl  pu  faire  auprès  du  duc  contre  la 
dame  de  Villequier  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons 
être  assurés  ,  giâcps  à  Bertrand  d'Ar- 
fitMifré,  i".  que  Tannegui  du  Ch.lfel 
qui  enterra  Charles  Vil  ,  n'est  point 
le  même  que  celui  qui  tua  le  duc  de 
Bourgogne  ;  2".  qu'il  est  le  même  que 
celui  qui  se  retira  de  Bretagne  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  et 
qui  fut  gouverneur  de  Roussillon  ., 
0°.  qu'il  ne  revint  point  de  sa  maison 
pour  prendre  soin  des  funérailles  , 
mais  qu'il  se  trouvait  actuellement  en 
possession  de  la  charge  de  grand 
tjcuyer  ,  et  qu'il  jouissait  de  l'afléctiou 
de  Charles  VU,  lorsque  ce  prince 
mourut. 

Il  n'y  a  guère  d'articles  dans  ce  Dic- 
tionnaire, qui,  pour  sa  longueur,  soit 
un  centon  d'autant  de  pièces  diflercn- 
tes  que  celui-ci  •  mais  il    ne  laissera 
pas,  je  m'assure,  de  faire  connaître 
aisémentà  mes  lecteurs  comment  il  faut 
distinguer  les  deux  Tannegoi  DU  C  H  ATEL. 
(H)  Un  auteur  italien  a  fait  ici  de 
lourdes  hci'ues.  ]  Voyez  un  livre  im- 
primé   à    Rome    l'an    164G,    intitulé 
liilratli  ed  Elogii  di  capilani  illustri  : 
vous  y  trouverez  (33)  que  Tannegui  du 
Chiltel,   prévôt    de  Paris,  et  ensuite 
lieutenant  du  dauphin  ,  fut  orné  ma- 
gnillcjuement  de    récompenses    mili- 
taires par  Louis  XI  et  par  Charles  VllI, 
et   l'un  des    premiers    chevaliers    de 
l'ordre    de   Saint  -  Michel  ,     et    qu'il 
mourut  l'an   1618.  La  première  faute 
est  de  confondre  l'oncle  avec  le  neveu  ; 
car   le   lieutenant   du   dauphin  et   le 
prévôt  de  Paris,  n'est  point  le  même 
que  le  chevalier  de  Saint-Michel.  La  se- 
conde est  que  celui  (pii  fut  chevalier  ne 
mourut  pas  Tan  i.JtiS,  vu  qu'en  i475 
il  fut  employé   à  négocier  ime   trêve 
de  neuf  ans  (34)  ,  et  qu'il  se  trouva 


(3i)  Tj'a  même, 
{^"i)  /-à  mente, 

\ii)  Pitg-  t44,  145. 

(34)  Mattliieu,     Histoire    de    I.o 
XI,paj^.  m.  747. 
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en  14^8  à  un  siège  (35).  La  troisième 
est  que,  s'il  était  mort  l'an  14G8,  il 
n'aurait  pu  recevoir  de  Charles  VllI  au- 
cune charge  ,  ni  aucune  récompense  ; 
car  ce  prince  ne  commença  de  régner 
qu'en  i483. 

(35)  /4  cflui  de  Bouchain,  ou  il  fut  tue, 

CHÉDERLES  ,   est  parmi   les 
Turcs  ce  que  saint  George  parmi 
les  chrétiens.   Les  dervis  contè- 
rent à  Busbec  ,  lorsqu'il  allait  à 
Amasie  dans  la  Cappadoce ,  que 
Chéderles  a  été  un  grand  héros , 
qui  ayant  tué  un  furieux  dragon 
sauva  une  fille  que  l'on  avait  ex- 
posée  à  cette    vilaine  bête.   Ils 
ajoutaient  qu'après   avoir  long- 
temps erré  dans  des  pays  incon- 
nus il    était  enfin  arrivé  sur  les 
bords  d'un  fleuve  dont  les  eaux 
rendaient  immortels  ceux  qui  en 
buvaient  ;  que  ce  fleuve  est  teu- 
jourscouvertd'une  nuit  obscure, 
et  que  depuis  Chéderîes  il  n'a  été 
vu  de  qui  que  ce  soit.  Ce  héros 
devenu  immortel  ,  et  monté  sur 
un  beau  cheval  à  qui  les  eaux  de 
cette  rivière  ont  procuré  le  mê- 
me avantage  ,  court  par  le  mon- 
de ,  aime  les  combats  ,  assiste  les 
guerriers  qui  ont    la  meilleure 
cause,    ou    qui    l'invoquent ,  de 
quelque    religion    qu'ils    soient. 
Il  a  été  ,  disent-ils  ,  un  des  capi- 
taines d  Alexandre  (A) ,  et  néan- 
moins ils   veulent   qu'il  ne  soit 
pas  difterentdu  saint  George  des 
chrétiens;    tant  ils   ignorent   la 
chronologie.    Ils  ont  dans  leur 
mosquée  une  fontaine  de  mar- 
bre dont   l'eau  est   fort  claire, 
et  ils  disent  qu'elle  doit  son  com- 
mencement à  l'urine  du  cheval 
de  Chéderîes.  L'Hippocrèue   des 
poètes  fut  imaginée  iaoiris  gros- 
sièrement.    Ils    montrent     fort 
près  de  là  les  tombeaux  de  son 
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palefrenier  et  de  son  neveu  (a), 
où  ils  disent  qu'il  se  fait  conti- 
nuellement des  miracles  en  fa- 
veur de  ceux  qui  les  invoquent 
(6).  Ils  veulent  que  si  l'on  avale 
une  infusion  de  la  raclure  des 
pierres  de  la  terre  où.  Chéderles 
s'arrêta  lorsqu'il  attendait  le  dra- 
gon ,  ce  soit  un  remède  contre  la 
lièvre  ,  contre  le  mal  de  tête,  et 
contre  le  mal  d'yeux.  Les  Turcs 
ne  sauraient  s'empêcher  de  rire  , 
quand  ils  voient  dans  les  tem- 
ples des  chrétiens  l'image  de 
saint  George,  leur  prétendu  Ché- 
derles; car  les  Grecs  le  peignent 
ayant  un  petit  enfant  en  croupe 
qui  lui  verse  du  via  (c).  Voilà 
un  morceau  de  parallèle  pour 
qui  voudra  grossir  les  livres  qui 
ont  déjà  paru  sur  les  conformités 
des  religions. 

Le  passage  que  je  rapporterai 
de  Postel  ,  cosmopolite,  deux 
fois  de  là  retourné ,  et  véritable- 
ment informé  (d),  servira  de 
supplément  aux  choses  que  je 
viens  de  dire  (B). 

(a)  Fils  de  sa  sœur. 

{b)  Vhi  mitila  quoliciiè  opem  illorum  iiivo- 
cantibits  dU'iniliis  bénéficia  conferri  persita- 
dere  nobis  conabanlur.  Busbe(£.  ,  episl.  I  , 
pag.  771.  93  et  seg 

(c)  Ex  BusLequii  epislolâ  1 ,  pag.  m.  98  cl 
scq. 

[d'  C'est  ainsi  qu'il  se  qualité  à  la  tête 
du  livre. 

(A)  Il  a  été un  des  capitaines 

(V  Alexandre.'\  Ou  n'en  convient  pas 
dans  le  Supplément  de  la  Bibliothé(iue 
orientale  de  M.  d'Herbelot  ;  car  on  y 
assure  (jue  ,  selon  les  traditions  des 
Orientaux,  Khedher  a  été  le  conipa- 
gnon  on  le  conseiller ,  et  général 
d'armée  de  Dhoulcamém ,  qui  n'est 
pas  Alexandre  le  Macédonien ,  mais 
un  monarque  du  monde  plus  ancien 
que  lui,  qu^porté  le  premier  le  nom 
d' Iskender^hoidcarneïn  ,  Alexan- 
dre le  Grand  n  ayant  porté  le  même 
nom  qu'à  son  imitation ,  et  ii   cause 


de  ses  grandes  conquétes(i).  Plusieurs 
musulmans  confondent  Khedher  avec 
le  prophète  Elie  ;  mais  l'auteur  du 
Tarihb  Alontehheb  en  fait  Jort  bien 
la  distinction  ,  et  ajoute  que  Khedher 
i'iuait  du  temps  de  Caïkobad ,  an-  " 
cien  7X)i  de  Perse;  et  qu'avant  trou- 
fé  la  fontaine  de  vie ,  et  bu  de  son 
eau  ,  il  ne  doit  pas  mourir  jusqu'au 
son  de  la  trompette  ;  c'est-à-dire  , 
jusqu'au  jour  du  jugement  dernier 

(2)- 

(B)    Un  passage de  Postel  ser- 

i^ira  lie  supplément  au.r  choses  que  je 
i^iens  de  dir^e.^  Cet  auteur  raconte 
qu'il  y  a  en  Turquie  une  infinité  de 
saints  qui  font  des  miracles ,  et  qui 
ont  chacun  leur  métier.  Il  y  en  a  un 

qui  conforte  les  désolés ,  un  autre 

qui  aide  aux  peregrinans  qui  l'irtPo- 
quent.  Un  autre  auprès  de  la  Surie  , 
non  trop  loing  d' Adena  ,  qui  se  nom- 
me Sedi  radi ,  sir^  ou  seigneur  juge  : 
la  oit  ils  dient  que  toutes  volon- 
tés s' accomplissent  j  et  là  les  gens  dar- 
mes  se  recommandent  fort,  et  ont 
pour  persuadé  que  qui  l'a  esté  voir 
ne  meuitpas  en  guerre.  Les  autres 
enseignent  les  choses  perdues  (3)  :  et 
y  en  a  un  grand  en  la  IVatolia  ,  au- 
près de  Cariafar ,  qui  se  nomme  Gu- 
zel-mirssin  ou  Gotuelmirss  ,  le  bon  ra- 
me neur  ,  qui  trouve  toutes  bestes  per- 
dues. L' n  autre  qui  se  dit  Bassaessic  , 
le  dieu  d'amour ,  ou  le  prince  de  ce- 
la ,  là  oii  ils  vont  pour  estre  bien  for- 
tunés en  mariage ,  pour  avoir  enjans  , 
pour  se  reconcilier.  Il  y  en  a  encor 
un  qui  est  le  général  capitaine  de 
tous  ;  car  il  sejt  de  tous  les  mestiers 
des  autres  ,  et  dient  qu'on  ne  luy  de- 
mande rien  qu'on  n'en  aie  comoLi- 
tion  ■■  et  cestui-ci  n  a  point  de  lieu  dé- 
dié,  mais  se  pourmeine  sur  une  ju- 
ment grise  par  tout  le  pais  de  Nato- 
lie  seulement,  et  apparoist  partout  à 
qui  l' invoquent  :  ils  le  nomment  Che- 
dereHes  ,  et  pensent  que  ce  soit  saint 
George,  car  Us  appellent  saint  Geor- 
ge Cliederelles  ,  ety  a  tout  plein  de 
gens  qui  se  dient  de  luy  :  et  scavent 
mesmes  en  quel  temps  les  chriitiens 
en  font  la  f este,  et  les  viennent  inci- 
ter devant,  ou  à  ce  jour,  à  donner 
dt\  aumosnes  pour  l'amour  de  luy  : 

Cl)  Pibllolli.  otient.-iIe ,  paf;.  ^1  ,  qgî. 
(î)   La  int-me  ,  pat',    tK)i*  »  t-'w/-   » 
(.X)  Postel, lies  Hiïtoirc-i  orifnlalis,  II'. pari., 
■png.  -iii. 
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car  quand  ils  demandent  quelque 
chose  h  ces  saints-la  ,  ils  leur  pro- 
mettent selon  leur  faculé,  manger 
pour  l'amour  d'eux  un  pain  chaut  , 
ou  un  chapon ,  ou  un  mouton  ,  ou  un 
beuf,  avec  les  paui'res,  et  les  pèle- 
rins ,  ce  qu'ils  gardent  diligeviment. 
Ils  mangent  ai'ec  les  paufres  pour 
l' amour  de  leurs  saints  (4)- 

f4)  Conférez  avec  ceci  les  Pensées  diverses 
sur  les  Comètes,  num.  3i. 

CHÉLIDONIS,  femme  de 
mauvaise  vie,  dont  je  ne  parle 
que  jDour  avoir  lieu  de  rapporter 
une  chose  que  j'ai  promise  ci- 
dessus  [a) ,  et  qui  se  trouve  dans 
Cicéron.  Celte  femme  aimait 
Verres ,  et  avait  sur  lui  un  très- 
grand  pouvoir.  Tous  les  plai- 
deurs recouraient  à  elle  pendaat 
qu'il  était  préteur  ;  et,  comme 
c'était  l'unique  moyen  de  réussir, 
il  y  eut  des  gens  d'honneur  et 
bien  fondés  dans  leur  cause,  qui 
furent  contraints  d'aller  le  solli- 
citer chez  Chélidonis.  L'indignité 
de  cet  état  fut  éloquemment  dé- 
crite par  Cicéron  (Aj.  11  observe 
qu'un  jeune  homme  de  qualité 
eut  beaucoup  de  peine  à  nommer 
celte  créature  (B).  Elle  fit  son 
testament  au  profit  de  Verres  (Jb), 

{à)  Dans  la  remarque  (C)  de  l'article  CÉ- 
THÉGUS  ,  à  lajin  ,  pag.  ^6. 

(jj)  Cic. ,  in  Ver. ,  II,  cap.  XLVll. 

(A)  L'indignité  de  cet  état  fut  élo- 
quemment décrite  par  Cicéron  1  Le 
beau-père  ,  l'oncle ,  et  Tun  des  tuteurs 
d'un  pupille,  le  voyant  menace  d'un 
grand  procès,  s'adressèrent  à  Marcus 
ftlarccljus  autre  tuteur  du  jeune  gar- 
çon. Marcfllus  alla  prier  Verres  de 
prote'ger  l'innocence  du  pupille  ,  et 
n'obtint  aucune  promesse.  Ce  fut  alors 
que,  toute  autre  porte  étant  fermc-e  , 
on  recourut  à  Chélidonis.  Quiim  sibi 
omnes  adislum  allegaliones  difficiles, 
omnes  adilus  arduos  ac  points  inter- 
clusos  viderunt  ,  apud  quem  non  jus, 
non  fequitas  ,  non  miscricortlia  ,  non 
propinqui  oralio ,  non  ainici  volunlas. 


non  cujusqunm  auctontas  pro  pretio , 
nongratia  imleret,  statuunt  id  sibi  op- 
timum esse  Jactu  ,  quod  cuwis  venis- 
set  in  mentem  ,  pelere  auxilium  à 
Chelidone ,  nuce  isto  prœtore  ,  non 
modo  in  jure  ciuili ,  prn'ulorumque 
omnium  controuersiis  ,  populo  lioma- 
no prœjuit ,  ueriim  etiam  in  his  sortis 
leclis  duminata  est.  f'^enit  ad  Cheli- 
donem  C.  A/ustius  eques  romanus 
puhlicanus ,  homo  cumprimis  hones- 
tus  :  l'enit  I\l .  Junius  patruus  pueri  > 
frugalissimus  homo  ,  et  castiisimus  : 
uenit  homo  summo  honore  ,  pudore  , 
et  summo  officio,  spectatissimus  or- 
dinis  sui  P .  Potitius  tutor.  O  mul- 
tis  acerbam ,  6  miseram ,  atque  in- 
dignant prieturam  tuam  ,  ut  mittam 
cœlera  ,  quo  tandem  pudore  taies  vi- 
ras ,  quo  dolore  meretricis  domum. 
venisse  arbitramini?  qui nullâ  condi- 
tione  islam  turpiludinem  subissent , 
nisi  officd  ,  necessitudinisque  ratio 
coégisset{i).  On  la  troma  toute  envi- 
ronnée de  plaideurs  ,  et  il  fallut 
a\ant  tpie  d'avoir  audience  la  laisser 
e.\|ie'dier  bien  des  £;ens.  Tufin ,  oa 
eut  son  tour,  on  lui  proposa  l'afl'aire, 
on  lui  demanda  ses  bons  offices  ,  et 
on  lui  promit  de  l'argent.  Elle  leur 
repondit  en  courtisane,  je  vous  ser- 
virai de  tout  mon  cœur,  je  lui  en 
parlerai  de  la  bonne  sorte  ;  mais  ,  le 
lendemain  ,  elle  déclara  qu'elle  n'a- 
vait pu  le  fle'chir  ,  et  qu'il  attendait 
de  ce  procès  une  grosse  somme,  f^e- 
niunt ,  ut  dico,  ad  Chelidonem.  Do-  ' 
tnus  erat  plena  ,  nofa  jura  ,  noua 
décréta  ,  noua  judicin  petebantur. 
3Jihi  det  possessionem  ,  mihi  ne  adi- 
mat .  in  mejudiciuin  ne  del  ,  mihi 
bona  addicat.  yi lii  nummos  numera- 
bant,  alii  tabulas  obsignabant.  Do- 
miis  erat  non  meretricio  convenlu , 
sed  prcetorid  turbd  rejerta.  Simul  ac 
potestas primiim  data  est,  adeunt  hi 
quos  dixi  ;  loquitur  3/ustius  ,  rem 
dcmonstrat  ,  petit  auxilium,  pecu- 
niam  pollicetur.  Respondit  illa  ,  ut 
merelrix ,  non  inhumanè  ,  libenler 
ait  se  esse  Jacluram ,  et  se  cum  isto 
ddigenler  sermocinaturam  ,  reverti 
jubct  ;  tum  discedunt  :  postridic  ivuei"- 
tunlur.  iVegal  illa  passe  hominem 
exorari ,  permagnam  eum  dicere  ex 
illd  re  pecunuim    conjici  posse  (2). 

(1)  Cicero  ,    Oral,   in   Vcrrem  I  ,  cap.  LI, 
elseq. 
(a^  Idem  ,  ilid. 


J28  CHÉLONIS. 

Les  avocats  nonsultatis  n'avaient  rien  dans  Lacédémone  contre  Leonl— 

à  faire;  on  n'allait  plus  chez  eux;  on  jgg   gj^    faveur  de  Cléombrotus , 
n'allait  que  chez   Chelidonis:  c  était  ,  •       c    .  .      •    ^    i 

..         .^  .....         ', ..  que  le  premier  tut  contraint  de 


elle  qui  réglait  les  jugemens;  le  pre' 
teur  cassait  ses  sentences,  et  en  pro- 
nonçait Àe  toutes  contraires  les  unes 
aux  autres  ,  selon  qu'elle  le  lui  suggé- 
rait. Cicéron  décrit  cela  extrêraeraent 
bien.  Qiiœso  redite  in  memoriam  ,jii- 


se  retirer  dans  un  asile ,  et  que 
le  dernier  fut  élevé  sur  le  trône. 
Chélonis ,  bien  loin  de  prendre 
sa  part  à  la  fortune  de  son  mari 


lices ,  quœ  libido  istiiis  injure  dicen-  SB  retira  dans  le  même    temple 

dofuerit,  qiiœ  varietas  decretorum ,  que  son  père,  et  y  parut  comme 

quœ  nundinatio ,  quam  inanes  domus  j^^-  ^^^^  ^^^^^^  j^  mortifiée  qui 

eonim  omnium ,  quille  jure  cii^Uicon-  .    o  .  a 

sali  soient,  quam  plenaalquerefer-  accompagnait    ceux    qui    reCOU- 

ta  Chelidonis  ,  a  qiid  muliere  quiim    raient  à  ces  asiles.  On  ne  saurait 

mieux  les  comparer  qu'à  des  péni- 
tens  couverts  de  sac  et  de  cendre. 
Quelque  temps  après,  on  permit 
à  Léonidas  de  se  retirer  à  Tégée. 
ne  decernebat,  ac  proximis  paulô  Chélonis  y  fut  avec  luilacompa- 
antedecrei'ei-at[6).  .^^  inséparable  de  sa  mauvaise 

(B)   Un  jeune  homme eut     «.     .  \  .  r^i  '        i       * 

beaucoup  de  peine  à  nommer  cette  fortune.  A  SOn  tOUr  CleombrotuS 
créature.]  Ciréron  ne  manqua  pas  de  eut  besoin  de  la  franchise  d  un 
s'écrier  ,  quelle  honte  qu'un  préteur  temple.  Léonidas  fut  rappelé 
ait  fait  les   fonctions  de  sa  charge    ^^  remonta  Sur  le  trône.  Alorb 


erat  ad  evm  rentum,  et  in  aurem 
ejus  insusurratum  ,  aliîts  revocabat 
eos  inter  qiios  jam  decrei^erat  , 
decretumque  mutabat  :  alias  inter 
alios   contrarium  sine    ulld   reli^iO' 


comme  il  à  plu  à  une  femme,  que  Dn- 
mitius  n'a  pas  cru  pouvoir  nommer 
sans   choquer   l'hounéteté.  L.  Domi- 

tius de  Chelidone  relicuit ,  quoad 

potuit ,  alin  responsionem  suam  deri- 
vauit.  Tanins  in  adolescente  claris- 
sinio    ac  principe  jiwentutis    pudo 


Chélonis  quitta  sou  père,  et  alla 
trouver  son  mari.  Ce  fut  un  spec- 
tacle très-digne  d'admiration  , 
que  de  la  voir  intercéder  pour 
son  mari  auprès   de  son  père  , 


fuit ,  ut  aliqiiandiii ,  quiim  ti  jne  pre-  très-résolue    de    partager    avec 

meretur,  omnia  potiiis  responderet ,  celui-là  l'état  de  disgrâce,  quoi- 

quam  Cheiidonem  nominaret    Primo  .^jj^  ^,^^^       -^^  participé  à  SOn 

necessanos    istius  ad   eum  allegatos  ^                          1            1       .       i 

essedicebat,   deindè  aliquando  coac-  bonheur,  et  de  ne  point   parta- 

tus   Cheiidonem  nominay>it.   Non  te  ger  avec  Son  père  l'état  de  pro- 

pudet,    p-'erres,  ejus   mulieris  nrbi-  spérité  ,  quoiqu'elle  eût  pris  part 

tratu    eessisse   nrœturavi,    nuam  Z.  .               ■    r     *            t  '      -j          •    * 

r»      -.^      1      ^                   'il  a  son   inrortune.  Leomdas  vint 

JJomitius  ab  se  nominari  inx  sitii  no-  .               , 

nestum  esse  arbitrabatur  {^)  ?  trouver  a  main  armée  son  gen- 
dre dans  l'asile  oii  il  se  tenait  , 

(3)Cicero.  Orat.  in  Verremi,  en,.,  xrp.  gt  lui   reprocha  avcc  toutc  l'ai- 

Voyez  aussi  Or&t..  ^  \n  y evtem,  cap.  XIII.  .*.,,,..                     ,., 

(4)  Idem,  Orat.  in  Verrem  I ,  cfl^.  LUI.  greur  imaginable les  injures  qu  il 

eu   avait   reçues ,    la    perte  du 

CHELONIS,  fille  de  Léonidas,  trône  ,  l'exil  et  ce  qui  s'ensuit, 

roi  de  Lacédémone ,  et  femme  Cléombrotus  n'avait  rien  à  ré- 

de   Cléombrotus,    roi    aussi   de  pondre.    Sa   femme  parla  pour 

Lacédémone,  se  trouva  dans  un  lui,    et  le  fit  d'une  manière   si 

embarras  fort  délicat  ,  dont  elle  forte  et  si  touchante  ,  en  protes- 

se  tira,  non  pas  en  habile  fem-  tantmêmequ'ellemourraitavaul 

me,  mais  en  héroïne  de  roman,  son  mari  en  cas  que  ses  larmes 

Une  faction  si  redoutable  s'éleva  et   ses  prières   fussent  inutiles, 
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qu'elle  lui  sauva   la  vie,    et  lui  se   rendit  célèbre  par  la  chimie 

obtint  la  liberté  de  se  retirer  oii  (A),  et  il  publia  des  ouvrages  qui 

il  voudrait.  Entre  autres  choses,  furent  fort  bien  reçus,  et  sou- 

elle  représenta  à  son  père  qu'il  vent  réimprimés   (B).    Je   crois 

faisait  l'apologie  de  son  gendre,  qu'il  était  de  la  religion,  comme 

et  qu'elle  avait  fait  par  sa  conduite  on    l'assure  dans  ï Index  libro- 

un  manifeste  contre   son  mari  rum  prohibilorum   {b).    Il    fut 

(A).  Après  que  Léonidas  lui  eut  marie  avec  Marguerite  de  Trie 

accordé  la  vie   et  la   liberté    de  (c) ,  dont  la  mère  était  fille  du 

Cléombrotus  ,  il  la  pria  tendre-  savant    Guillaume   Budé.    Il   en 

ment  de  demeurer  avec  lui  Léo-  eut  une  fille  ,  dont  je  parle  ail- 

nidas  ;  mais  elle  s'en  excusa  ,  et  leurs  {d).  Patin  l'a  fort  mal  traité 

donnant  à  tenir  à  son  mari  l'un  (C),  et  il  n'avait  garde  de  l'épar- 

de  ses  enfans  pendant  qu'elle  te-  gner ,    vu   la  haine   qu'il    avait 

nait  l'autre,  elle  alla  faire  ses  pour  les  chimistes,  et  pour  l'an- 

prières  auprès  de  l'autel  :  après  timoine.  Le  sieur  de  la  Violette 

quoi ,  elle  partit  avec  son  inari  n'ordonnait  point    ce    médica- 

pour   le  lieu   de   leur  exil    (a),  ment;   mais   il    s'en  rendait  en 

L'endroit  oïl  Montaigne  l'a  louée  quelque   manière  le    défenseur 

mérite  d'être  consulté  {b).  (e).  (iela  ,  et  quelques  autres  ar- 

(«)  r.rerfe  Pluurque,  rfanWa  Vie  d'Agis  ^îcles  de  Sa  pratique  lui  attirè- 

et  de  Cléomène.  rent  des  ennemis.  Il  eut  à  répon- 

ib)  Moctaifjne  ,  Essais,    liv.   III,   chap.  j_„    •    ,.„„i,    ,„„  1; „,    1      t>      1 

Xiii,pag.J.b^i  dre  a  quelques  livres  de  Rio lan  , 

...   ri,  ,  '  •  qui  n'étaient  pas  sans  iniures.  Il 

(A)  iLlle   représenta   a   son  père,  ^  -,.11 

qu'il  faisait  l'apologie  de  son  gendre,  «e    pouvait   consoler  de  ceS  pe- 

et  quelle  ax'aitfait ufi  manifeste  tites  persécutions;  car  il  se  voyait 

contre  son  mari.]  Si  mon  mari,  di-  honoré  de  la  bienveillance  des 
sait-elle(i)  avait  eu  quelques  raisons  „rands.  M.  de  SiUeri ,  qui  a  été 
spécieuses  de  yous  oter  la  couronne,  '-',  ,.  j  t  ^^  h 
je  les  réfutais,  je  portais  témoignage  chancelier  de  i-rance,  fut  1  un 
contre  lui  en  le  quittant  pour  vous  de  ses  patrons.  Il  le  mena  avec 
suivre  ;  mais  si  vous  le  faites  mourir,  lui  en  Suisse  ,  lorsqu'il  y  fut  en- 
ne  montrerez-vous  pas  qu'il  a  été  ex-  voyé  en  ambassade  pour  le  re- 
cusable  ;  n  apprendrez- vous  pas  au  •'  ,,  ,  ,,  *,. 
monde  qu'un  royaume  est  quelque  nouvellement  de  1  alhance  ,  1  an 
chose  de  si  grand,  et  de  si  digne  de  iboi  ;  et  comme  alors  on  parlait 
nos  vœux,  qiiel'on  doit,  pour  se  l'as-  beaucoup   d'une    fille   qui    avait 

surer,  répandre  le  sang  de  son  cendre,  ,  '„      1^        . „   „„    ,    „ 

.       '.  '•  »    j  "1       •  vécu  long-temps  sans  manger, 

et  ne   tenir  aucun  compte  de  Ja  vie  .,  .  t>  o^    ' 

de  ses  propres  enfans  ?  "  '  envoya  a  Berne  pour  exami- 

CO  Piut..  in  ViiâAgid.  et  cieom. ,  pag.  80=.  "^r  cc  qui  en  était.  Son  rapport 

„ ,„    ,  futqueleconte  était  véritable  f/") 

CHESNE  (  Joseph  du  ) ,  en  la-         ^  ^  ^ 

tin    Çuercetanus  ,   sieur    de   la       (b)  a  la  page  G&o  de  l'édition  de  Genève, 

Violette,  conseiller   et  médecin  i6<>7- 

du   roi ,    était    d'Armagnac   en  sp^hS"»^"  xul''"'  ^^^  '''  ''"'"^'' 

Gascogne  ,     et    mourut     à    Paris         (,/,  Dans  la  même  remarque. 

l'an  1609.  Quelques-uns  lui  don-        (e)  Vojez  son  Diaelelicon,  folio  m.  458 

neut  la  qualité  de  baron  (a).  Il  *"'  "5;  ^  ,  ^    ^.  .    ,      ,    , 

*  \   /  -    ^yj   y,^  ^„  Diieteticon  de  Josepli  du 

in)  Voyez  la  remarque  (B).  Cbesae .  folio  3 1 . 

TOME   V.  ,0 
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Je  marquerai  une  petite  méprise    chimistes  de  notre  temps ,  le  fait  uoir 
qui  s'est  erlissée  dans  le  catalogue    '*'"*  les  jours  (i) 
d'Oxford  (D).  ^  '''^  "  ""'''"-  -" 


(A)  Il  se  rendit  célèbre  par  la  chi- 
mf'e.]  Le  passage  de  Gafl'arel  qui  me 
peut  servir  de  preuve  contient  une 
singularité'  qui  m'empêche  de  le  ré- 
duire aux  seules  paroles  qui  regardent 
la  capacité  de  notre  du  Chesne;  on  le 
lira  tout  entier  avec  plaisir.  iVI.  du 
Chesne  sieur  de  la  f^iolette,  un  des 
meilleurs  chimistes  que  notre  siècle 
ait  produits  ,  rapporte  qu'il  arait  i^u 
vn  très-habile  Polonais  ,  médecin  de 
Cracouie  ,  qui  consert^ait  dans  des  fio- 
les la  cendre  de  presque  toutes  les 
plantes  dont  on  peut  Oi^'oir  connais- 
sance ;  de  façon  que  lorsque  quel- 
qu'un par  curiosité  t^oulait  i'oir ,  par 
exemple  ,  une  rose  dans  ces  fioles  ,  il 
prenait  celle  dans  laquelle  la  cendre 
du  rosier  était  gardée  ,  et  la  mettant 
sur  une  chandelle  allumée ,  après 
au  elle  avait  un  peu  senti  la  chaleur, 
on  commençait  à  uoir  remuer  la  cen- 
dre, puis,  étant  montée  et  dispersée 
dans  la  fiole  ,  on  remarquait  comme 
une  petite  nue  obscure  qui ,  se  dii'i- 
sant  en  plusieurs  parties,  venait  enfin 
a  représenter  une  rose  si  belle,  si  fraî- 
che et  si  parfaite  ,  qu'on  l'eût  jugée 
être  palpable  et  odorante  comme  celle 
qui  vient  du  ixtsier.  Ce  savant  homme 
dit  qu'U  avait  souvent  tâché  de  faire 
le  même,  et  n'ayant  su  par  industrie, 
le  hasard  enfin  lui  fit  voir  ce  prodige  : 
car  comme  il  s'amusait  avec  M.  de 


(B)  //  publia  des  ouvrages  qui  fu- 
rent fon  bien  reçus  et  souvent  reimpri- 
més.1  Il  ne  faut  que  voirie  nombre 
des  éditions  qu'on  en  marque  dans 
Lindenius  renovatus  (2).  J'y  renvoie 
mon  lecteur,  et  quant  à  cela,  et 
quant  au  titre  des  livres.  Je  dirai  seu- 
lement, 1°.  qu'autant  que  je  l'ai  pu  dé- 
couvrir ,  le  premier  livre  qu'il  ait  pu- 
blié est  ^pologia  pro  chimicis.  C'est 
ainsi  que  du  Verdier  en  donne  le 
titre  (3)  :  il  en  marque  l'édition  à 
l'an  1675,  à  Lyon,  inS°.  C'est  sans 
doute  le  même  livre  que  leAd  Jacobi 
Auberti ,  f^indonis  ,  de  ortu  et  causis 
melallorum  contra  chymicos  explica- 
tionem  ,  brevis  Responsio.  Et  de  ex- 
quisitd  mineralium ,  animalium  et 
vegetabitium  medicamentorum  spa- 
gyricd  prœparatione  et  usu  perspicua 
tractatio,  à  Lyon,  i575  m-8".  Du  Ver- 
dier luidonne,  Traité  de  saint  Augus- 
tin de  la  vie  chétienne,  avec  les  Traités 
de  charité,  et  de  la  vanité  de  ce  siècle 
et  monde  inférieur  d'obédience  et 
d'humilité;  et  VÉclielle  de  Paradis  , 
à  Paris,  i542.  Mais  je  ne  saurais  m'ir 
maginer  que  cet  ouvrage  soit  de  lui , 
si  l'année  i542  est  bien  marquée.  Je 
crois  que  sa  taille-douce  ,  au-devant 
de  son  Diœleticon  imprimé  l'an  1606, 
fut  faite  cette  année-là.  Or  on  y  mar- 
que qu'il  était  âgé  de  soixante  ans. 
En  ce  cas-là  ,  il  serait  né  depuis  l'im- 
pression de  ce  Traité  de  saint  Au- 
gustin. 2'*.  Je  dirai  que  dans  la  Biblio- 


Luyncs,  dit  de  Formentières ,  con-  *Jieq''ede  cl"  \erdier  il  n'est  que  i(>Hr 
seiiler  au  parlement ,  a  voir  la  curio-  ,  '^  f^iolette  ,  conseiller  et  mé- 
sité  de  plusieurs  expériences  ,  ayant    "^""  ordinaire  de  monseigneurfi-ère 


tiré  le  sel  de  certaines  orties  brûlées  , 
et  mis  la  lessive  au  serein  en  hiver , 
le  matin  il  la  tmuva  gelée  ,  mais  avec 
cette  merveille  que  les  espèces  des 
orties ,  leur  forme  et  leur  figure 
étaient  si  naïvement  et  parfaitement 
représentées  sur  la  glace ,  que  les 
vivantes  ne  l'étaient  pas  mieux.  Cet 
homme  étant  ravi ,  appela  ledit  sieur 
conseiller  pour  être  témoin  de  ce  se- 
cret ,  dont  l'excellence  le  fit  conclure 
en  ces  termes  : 

Secret   dont  on   compread    que ,    quoi(|ae   le 

corps  meure, 
Les   formes   font  pourtant   aax  cendres  leur 

ùeraeure. 

A  présent  ce  secret  n'est  plus  si  rare  , 
car  M.  de  Claves ,  un  des  excellens 


unique  du  roi  ;  mais  que  dans  celle  de 
la  Croix  du  Maine  il  est  simplement 
baronet  seigneur  de  Morencéet  Lyse- 
rable.  11  est  certain  que  ces  deux  biblio  • 
thécaires  parlent  du  même  écrivain  • 
car  ils  donnent  à  leur  Joseph  du 
Chesne  le  Traité  de  la  cure  générale 
et  particulière  des  arqiiehusades  ,  im 
primé  à  Lyon  l'an  1576.  Il  y  fut  impri- 
mé en  latin  et  en  français  la  niènit 
année.  M.  Baillet  fait  mention  du  ba 
ron  de  Morencé  qui  s'appelait  Joseph 
du  Chesne  (4).  Il  n'en  parle  que  com- 

(i)    Gaffarel,    Curioslt.    inouïes,    chap.    f, 
nuin    ç)  ,  pag.  m.  luo. 

(1)  /lux  pages  710  el  -ii. 

(3)  Du  Verdier,  Biblioth.  franc  ,  pa^.  .;-3. 

(4)  Baillet,  Jugrment   sur  les  Poêles,  lotr. 
III ,  num.  iJSî,  pag.  363. 
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me  d'un  poète,  et  il  est  sûr  que  ce 
médecin  faisait  des  vers.  Du  Verdier 
lui  donne  la  Moroscomie  ,  ou  de  la 
folie  ,  inanité  el  inconstance  du  mon- 
de ,  en  cent  octonaires.  yîvec  deux- 
chants  doriques  de  l'amour^  céleste  et 
du  soui'erain  bien,  à  Lyon,  i583, 
1/7-4°-  Je  crois  que  cette  e'dition  n'est 


i3i 

Je  remarque  outre  cela  que  le  cata- 
logue d'Oxford,  donnant  (9)  une  lon- 
gue liste  des  livres  latins  de  Josephus 
Quercetanus  ,  n'avertit  pas  qu'on 
avait  déjà  parle  de  lui  sous  le  mot 
Chcitie. 


pas  la  premiér^j  car  l'auteur,  citant 
cet  ouvrage  dans  son  Diœteticon  (5j  , 
imprimé  l'an  1606,  observe  qu'il  y 
avait  vingt-six:  ans  qu'il  l'avait  fait 
imprimer. 

(C)  Patin  l'a  fort  mal  traité.  J 
n  Celte  même  anae'e  (lôog),  il  mou- 
»  rut  ici  un  méchant  pendard  et  char- 
»  latan,  qui  en  a  bien  tué  pendant 
»  sa  vie  et  après  sa  mort  par  les  myl- 
i>  heureux  écrits  qu'il  nous  a  laissés 
))  sous  son  nom  ,  qu'il  a  fait  faire  par 


(9)  .4  la  page  88  de  la  II*.  partie. 

CHEVREAU  (Urbai.v),  natif 
de  Loudun  ,  et  auteur  de  plu- 
sieurs livres  ,  et  entre  autres  d'u- 
ne histoire  universelle  {a)  dont 
on  a  fait  plusieurs  éditions  *• , 
mourut  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance le  i5  de  février  1701  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
et   quelques    mois.    Voyez     sou 


«  d'autres  médecins  chimistes  deçà  et    éloge  dans  le  Journal  de  Trévou 
»  delà.  C  est  Josephus  {fuercetanus  ,     /  /  \ 
»  qui   se  faisait  nommer  à  Paris   le    ^   ' 


»  sieur  de  la  Violette.  I!  était  un 
»  grand  ivrogne  et  un  franc  igno- 
»  rant ,  qui  ne  savait  rien  t-n  latin  , 
»  et  qtii  n'étant  de  son  premier  mé- 
j)  tier  que  garçon  chirurgien  du  pays 
»  d'Armagnac ,  qui  est  un  pauvre 
»  pays  maudit  et  raalheiu'eu.\  ,  passa 
»  à  Paris  et  particulièrement  à  la 
M  cour  pour  un  grand  médecin  ,  par- 
i>  ce  qu'il  avait  appris  quelque  chose 
»  de  la  chimie  en  Allemagne.  Le 
»  meilleur  chimiste  ,  c'est-à-dire,  le 
»  moins  méchant,  n'a  guère  fait  de 
t)  bien  au  monde,  et  celui  là  y  a  fait 
»  beaucoup  de  mal  (6).  »  Il  y  a  bien 
de  l'emportement  dans  ces  paroles  de 
Gui  Patin. 

(D)  Je  marquerai  une  petite  mé- 
prise qui  s'est  glissée  dans  le  Cata- 
logue d'O.rfor.l.  ]  On  y  a  parlé  (7) 
d'un  Jean  du  Chesne  à  qui  l'on  donne 
le  Traité  de  la  cure  des  arquehusa- 
des  ,  imprimé  à  Lyon  ,  iS^ô  ,  in-8°.  , 
et  le  grand  Miroir  du  Monde ,  im- 
primé dans  la  même  ville  ,  Tan  1 587  , 
in- 4°'  Ces  deux,  ouvrages  sont  certai- 
nement de  notre  Joseph  du  Chesne. 
M.  Alt'rcklinus  ne  parle  pas  du  der- 
nier (8)  ^  mais  l'auteur  le  cite  lui- 
même  au  feuillet  ^98  de  son  Diceteli- 
con  Polyhistoricon. 

(5)  Au  feuillet  17. 

(6)  Patin  ,  lettre  XXXI.  pag.  lî^i  du  I". 
tome  ,  /</ir.  de  Genève  ,  iGgi . 

(7)  y4  la  page  i58  de  la  I".  partie. 

(8)  In  Lindenio  renovalo. 


on  n  y  a  point  mis  tous  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  ,  car  on 
n'y  a  point  parlé  de  son  roman 
d'Hermiogèue  ,  imprimé  à  Paris, 
l'an  1648  ,  iu-8°  ,  ni  du  volume 
de  lettres  qu'il  publia  dans  la 
même  ville  ,  l'an  1642  ,  in-8°.  ♦». 

(a)  roj-ez  l'article  Babylas,   remarque 

"  La  remarque  (F'  de  l'nrticle  Babylas, 
tom.  III,  pag.  o,  concerne  Chevreau. 

(b)  Mois  de  mars  et  avril  1701  ,  pair  2/1 1 
édit.  d'Ainsi.  r  a       ^   , 

'^  Joly  ,  sur  le  lémoif;nage  du  père  Jacob, 
parle  de  Lettres  nouvelles  de  Clievrtau  qui 
auraient  éle'  imprimées  chez  Sommaville 
en  1646,  in  8'.  Le  père  JacoL  csl  le  seul 
qui  parle  de  ce  volume.  Les  ouvres  mêlées 
de  Chevreau,  1717,  deux  volumes  in-12 
(dont  la  pagination  se  suit),  sont  données 
comme  la  réimpression  de  lelfn's  publiées 
par  Clu'Vreau  lui-ménie  deux  ans  avant  le 
Chevrœana  ^dont  Ir  V' .  volume  est  de  1607, 
et  le  IP.  de  1700);  mais  ne  sont  peut- 
être  que  l'édition  de  1697  d.  s  œuvres  mê- 
lées,  un  volume  in-12.  Joly  renvoie  aux 
tomes  XI  et  XX  des  Mémoires  de  NicerOD. 
On  trouve  aussi  un  curieux  aiticle  sur  Che- 
vreau dans  les  Mémoires  d'Ancillon  pages 
147-219^ 

CHIGI  [a),  famille  noble  de 
Sienne  ,  qui  faisait  figure  depuis 
long-temps  dans  sa  patrie  ,  lors- 
qu'elle commença   à  se  pousser 

(«)  Le  véritable  nom  est  Ghigi. 
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à  la  cour  de  Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Jules  II  {b).  A  la  véri- 
té ,  elle  ne  monta  point  jusqu'aux 
prélatures  ,  mais  elle  eut  des 
emplois  considérables  dans  la 
chambre  apostolique.  Jules  II 
donna  l'intendance  des  finances 
à  AuGUSTi\  Chigi  ,  et  se  trouva 
très-bien  de  ce  choix.  Personne 
n'ignore  l'humeur  guerrière  et 
inquiète  de  ce  pape ,  ni  les  dé- 
penses à  quoi  une  humeur  com- 
me celle-là  engage  nécessaire- 
ment. Il  fallut  qu'Augustin  Chi- 
gi déployât  tout  son  savoir-faire 
pour  trouver  les  fonds  de  tant 
de  dépenses  :  il  eut  en  cela  l'ac- 
tivité ,  l'esprit  d'invention  ,  et  la 
fidéUté  nécessaires  (A)  ;  de  sorte 
que  Jules  II  très-content  de  son 
financier  l'honora  d'une  espèce 
d'adoption  :  il  voulut  qu'Augus- 
tin Chigi  et  ses  descendans  fus- 
sent censés  appartenir  à  la  fa- 
mille de  la  Rovère.  Sous  le  pon- 
tificat de  Paul  III ,  la  famille 
Chigi  éprouva  une  révolution  de 
décadence  qui  la  contraignit  de 
quitter  Rome  et  de  retourner  à 
Sienne.  Elle  avaitunbeau  jardin 
sur  le  Tibre,  proche  le  palais  Far- 
uèze  :  ce  voisinage  fut  fatal  ; 
l'embeUissement  de  ce  palais  de- 
manda que  l'on  y  incorporât  cet- 
te belle  portion  de  l'héritage  des 
Chigi.  Depuis  ce  règne  ,  jusques 
à  celui  d'Urbain  VIII,  leur 
famille  se  tint  coite  à  Sienne  ; 
mais  alors  Fabio  Chigi  alla  cher- 
cher fortune  à  Rome  ,  et  le  fit 
si  heureusement  qu'en  i655  il 
fut  élevé  au  papat  sous  le  nom 
d'Alexandre  VII.  J'en  parle  dans 
l'article  suivant.  Ce  pape  eut  un 
grand  soin  d'enrichir  et  d'agran- 
dir sa  maisoîi.  Maiuo  Chigi,  son 

{p)  Voyez  ci-dcisous  la  remaiyuc  [F;. 


frère  aîné,  gouverneur  de  Rome, 
ne  se  mêla  presque  point  de  po- 
litique ou  d'affaires  d'état  ;  mais , 
en  récompense  ,  il  fut  extrême- 
ment appliqué  à  gagner  du  bien 
(c),  et  il  trouva  là-dessus  des  in- 
ventions très-efficaces ,  et  qui 
faisaient  bien  crier  le  peuple.  La 
donna  Bérénice  sa  femme  (d) , 
qui  était  venue  à  Rome,  sans  sa- 
voir les  manières  de  la  cour  ,  y 
fut  bientôt  si  aguerrie,  qu'elle 
aurait  pu  en  faire  leçon  aux  au- 
tres. Elle  allait  à  l'audience  du 
pape  très-rarement  :  on  la  mit 
d'abord  sur  le  pied  de  ne  se  mê- 
ler que  de  ses  affaires  :  on  profita 
des  plaintes  qui  duraient  encore 
contre  donna  Olympiabelle-sœ  ur 
d'Innocent  X.  Flavio  Chigi,  fils 
de  don  Mario ,  fut  fait  cardinal  j 
patron.  Il  aimait  trop  ses  plaisirs  | 
(B),  et  il  était  encore  trop  jeune 
pour  se  faire  estimer  par  le  ma- 
nège d'un  homme  d'état  (C).  Il 
ne  se  souciait  point  de  thésauri- 
ser ,  soit  qu'il  aimât  trop  la  dé- 
pense, soit  qu'il  lui  importât  peu 
d'amasser  pour  une  autre  bran- 
che; car  il  n'avait  point  de  frère. 
Nous  parlons  plus  amplement 
de  lui  dans  les  remarques.  Au- 
guste Chigi,  frère  de  don  Mario, 
avait  laissé  deux  fils ,  dont  le 
pape  Alexandre  VI I  eut  un  grand 
soin.  L'aîné,  Augustin  Chigi. 
destiné  à  être  chef  de  la  famille, 
épousa  (e)  un  des  plus  grands 
partis  de  Rome ,  savoir  la  nièce 
du  prince  Marc-Antoine  Bor- 
ghèse.  Elle  avait  cent  quatre- 
vingt  mille   écus  de   bien ,  elle 

(c)  rfè  di  allro  si  compiace  cfie  di  trovar 
modi  di  aaumular  denari.  Aogeto  Corraio  . 
Relazione  di  Roma,  pag.  l5. 

{d  Elle  était  Siennoise  ,  de  lu  fanulia 
dellj  Ciaia. 

ie]  Van  l658. 
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était  belle,  et  avaitélé  élevée  par  la  cou  i-  de  Rome  sous  le  ponti- 
un  dame  d'une  excellente  vertu  ficat  de  Jules  II  :  mais  il  faut 
{f).  Ce  mariage  ne  se  fût  point  corriger  cela;  car  elle  y  parais- 
fait  peut-être ,  si  l'oncle  ne  fiît,  sait  avec  distinction  sous  Alexan- 
pas  mort;  l'oncle ,  dis-je ,    qui    dre  YI  (F). 

(A)  Augustin  Cuigi  ,  intendant  des 
Jinances  de  Jules  II , .  .  .  eut .  .  .  la 


écoutant  avec  beaucoup  de  civi- 
lité les  premières  propositions , 

ne  laissa  pas  de  demander  quels  '^délité  nécemaire.  ]  j'ai  suivi  exac 
biens  et  quelles  dignités  on  don-  tement  mon  original,  qui  porte  que 
nerait   à  don  Augustin.    C'était    ''«"   "''^"^  if"^'''»^  «"j<=t  dentrer  ea 


balancer,  et  ne  croire  pas  que 
l'alliance  du  pape  valût  toute 
seule  autant  que  la  demoiselle. 
Or  cela  ne  plaisait  pas  à  sa  sain- 
teté. D'ailleurs ,  le  fils  du  con- 
nétable Colonne  recherchait  la 

belle,    et    lui   plaisait   plus    que    q'i'on  eût  dit  qu'il  avait  dessein  d'en 
don   Augustin.   Mais    le   prince    ''^^'''''  '"''  l''^no'mit'^  de  Vitellius 
Marc -Antoine   Borghèse   étant 
venu  à  mourir  ,  l'affaire  futcon- 


sujt 
soupçon  sur  Tinte'grité  de  ce  financier. 
l\'^on  hebbe  mai  (îiulio  che  ombrarsi 
deir  integriùi  di  che  l'esercitai^a  (i)- 
Je  n'ignore  point  d'ailleurs  qu'on  a 
publie'  des  choses  tout-à-fait  étranges 
louchant  le  luxe  d'Augustin  Chigi.  Il 
traita  un  jour  le  pape  et  fout  le  sacré 
collège,    avec  tant  de  magnificence. 


due  avec  une  extrême  rapidité  , 
par  les  bons  offices  de  la  princesse 
de  Rossane  (D)  mère  de  la  demoi- 
selle. Un  mariage  si  avantageux 


L'abondance  ,  la  délicatesse  ,  le  chois 
des  mets,  auraient  suffi  à  faire  admi- 
rer ce  festin  ;  mais  ce  ne  fut  point 
par-là  que  l'on  se  voulut  distinguer  : 
on  faisait  jeter  dans  le  Tibre  à  chaque 
service  tout  ce  qui  se  levait  de  dessus 
la  table  ,  néanmoins  toute  la  vaisselle 
était  d'argent  :  et  l'on  servit  en  der- 


par  tant  d'endroits  ne  fixa  point  ^'^*^^  'ieu  quantité  de  langues  de  per- 
les amours  de  don  Augustin  (E).  ™^""*  apprêtées  en  cent  manières. 
j  11  1  •  •  '  «Jq  financier  qui  en  use  de  la  sorte  a 
J.e  pape  lui  acheta  laprmcipaute  bien  la  mine  de  ne  s'être  pas  enrichi 
de  Farnèse  ,  qui  est    un    fief   de  légitimement.  Je  voudrais  que  l'auteur 


l'empire  dans  la  province  du  pa 
triraoine,  et  qui  lui  coiita  cent 
soixante-dix  mille  écus.StGiSMOND 
Chigi  ,  frère  de  don  Augustin  , 
fut  gratifié  de  plusieurs  riches 
pensions  par  le  pape  Alexandre 
VII  (g-),  et  promu  au  cardinalat 
par  le  pape  Clément  IX  en 
i667(;i). 

La  relation  d'Angelo  Corraro 
que  j'ai  citée  porte  que  cette  fa- 
mille commença  à  se  pousser  à 

(y^  Par  sa  grand'mère. 

(g)  Tiré  de  la  Relation  de  la  Cour  de  Ro- 
me, du  cavalier  Angelo  Corraro,  ambassa- 
deurde  Venise,  imprimée  à  Leyde  l'an  i663. 
Voyez  aussi  le  Ne'potisme,  I''.  partie,  iiv. 

ni. 

(h)  £'Idée  du  Conclave  présent ,  imprimée 
à  Imsterdam ,  1676. 


qui  m'apprend  ceci  eût  eu  la  bonté 
et  l'équité  de  m'apprendre  dans  quel 
auteur  il  l'avait  lu.  Ce  n'est  pas  ma 
faute  ,  s'il  a  voulu  qu'on  l'en  croie 
sur  sa  parole.  En  tout  cas,  voici  ce 
qu'il  dit  :  Piiratum  hominem  ad pix> 
digiosi  luxiis  ennrniem  Itcitationem 
non  macelli  unius  ,  sed  peregrini 
quoque  orbis  conturbatricem  aspirasse 
ejuis  non  merito  maxime  demiretur  ? 
Is  fuit  ^ugustinus  quulam  Ctiiesius  . 
Komanus  trapezites  ,  qui  Leoni  AT 
Pontifici  Maximo  totique  purpurei 
senattîs  cœtui ,  extervinimque  regum 
legatis  ,  ob  filium  ab  illo  baptismi 
lavacro  tinctum  ,  splendidissima  ,  ut 
ita  dicam,  repotia  constituit,  in  qui- 

(i)  Belaziooe  dclU  Corte  romana  . /aUa  dal 
signor  Aogelo  Curraro  ,  pag.  9  Le  Joarnal  <lc 
Trévoux  ,  mois  de  juillet  i-oi  ,  png.  45,  e'dil- 
de  France  ,  nous  apprend  que  M.  du  Toi  , 
conseiller  an  parlement  de  Rouen  ,  est  l'auteur 
de  cette  Kelalion  de  la  cour  de  Home,  foret 
au^^t  il  Sindicalo  di  ÂUssaodro  ^tI,  pag.  3tj  , 
e'diUen  lie  1668 . 


i34 


CHIGI. 


bus  non  satis  fuit  eduUorum   omnis  bat ,  ingentis  umbrœ    camit  triuini'h 

generis    missuumque  exquisitissimo-  ris  delatum  esse  cognovisset ,  in  Ca- 

rum  apparatui  modum  omnem  ade-  piloUumpvotiniis  ascendit,  ut  simulato 

misse,    nisi    etiam   lances,  pinaces  ,  apud  niagistratum  negotio  ,  sermone- 

cœteraque    ciim   escaria    uasa  ,    tùm  que  de  industriel protracto  ,prandium 

potiis  instrumenta  ex  argento  affabrè  captaret-   f^eriim  illud  triumviri  juin 

facta    omnia    Tiberis   prœterlabentis  hiario  cardinali  donandum  decreve- 

alveum  inani  luxds  ostento  prœcipi-  rant-.ita  Taniisius  quinn  limine  curiœ 

tarentur ,  idque  non  und  modo  sed  efferri  ingenti  coronatdque  patina  ca- 

pluribus  quoque  vicibu^,  quotiescun-  put  illud  nobile  conspexisset  ,  primo 

que    scenicum    illud  ferculorum    et  deceptus  consilio,  illud  suhsecutus  est 

inensarum  choragium  mutandumfo-  prœmisso  servo  ,  qui  vestigiis  dejeren- 

ret.  ^tque  ista  pan^o  constitisse  œsti-  tiumministroruminsisteret .  IVec  multo 

mandum  erat ,    nisi  et  alieno  ex  orbe  post  quiim  Riarianis  œdibus  injerre- 

petitaruju  imnianipretio  awium  (quos  tur ,  benè  habet ,  salva  res  est ,  inquit 

psittacos   noniinauius  )  solœ  linguœ  Tamisius ,  opiparè-excipiemur  :  erat 

uariis    in    patinis    condilœ  ,    ultimo  eniminprimis  mensce  Riarianœ ,  quœ 

Jerculo  omnem   luxus  ostcnlationem  longe  omnium  semper  lautissima fuit , 

longe  superdisent  (2).  Cet  auteur  se  familiaiis.  AtRiarius,  ut  erat  natu- 

sert   du   terme    de    trapezites  ,    ban-  rd  munijicus  ,  maximum  inquit    hoc 

quier ,    en  dë^i^naut  les   qualités  de  triunwirale    caput    maxime    debetur 

notre  Chij^i.  Cela  vaut  bien  l'exprès-  cardinali ,  statimque  Federico  Sanse- 

sion  de  Mézerai  (3):  uerino  pivceritatis  admirandœ  cardi- 

Ceux  qui  entendent  le  latin  seront  nali  transmittitur.  Colligit  extemplô 

régalés  ici  d'un  conte  que  j'ai  trouvé  togam  Tamisius  ,  Riariuni  intempes- 

dans  Paul  Jove  ,   et   qui   confirme  ce  tii^œ  munificentiœ  incusans ,  in  mu- 

qu  on  vient  de  voir  touchant  le  luxe  lamque  resiliit,  et  niunus  ad  Sanse- 

de  notre  Chigi.  On  y  apprendra  aussi  t'crianam  donium  consequitur.   Idem 

qu'il  avait  une  maîtresse,  à  qui  il  fit  pari  liberalitatefacit  Federicus,  caput- 

présent  de  la  tête   d'un  poisson    que  '■que  ipsum  splendidis  exorno.tum  uer- 

le  cardinal  de  Saiut-Severin  son  dé-  bis   (  5  )  ,  auratdque    illalum   patina 

biteur  lui  avait  envoyé.   Un  fameux  Ghisio publicano  ditissimo  deferri ju- 

parasite   de  ce  temps-là  suivit  cette  bel,  qubd eimulto  œre  alieno  ,  graui- 

téte  jusques  au  logis  de  cette  garce,  busqué  u suris  obstriclus  erat.  f^olitat 

et  satisfit  entin  sa  gourmandise  après  tertid  jam  spe  aiddam  Jrustratus  gu- 

s'être  bien  faligué  en  courant  ce  bon  lam  œstuans  Tamisius  j  feslinabun- 

morceau.    Ce    récit    a    beaucoup    de  dusque  incalescenlejam  die  in  Trans- 

grâces  dans  l'original  :  je  n'en  retran-  tiberinos     hortos    quos    ipse    Ghisius 

cherai  rien  (4)-  £ani  (  umbram  )  ho-  magnijicentissimos  exstruebat  ,  con- 

dic    Romani    umbrinam  i^ocant-   Ca-  tendit    :    ibique  J'essus    admodiim    et 

pila    umbraruin ,  sicutt  et  silurorum  riiulio  sudore  madidus  ,    quod  gratis 

tnumi'iris  rei  Romanœ  conseri'atori-  sit  abdominis  ,  quarto  ci  Fortund  de- 

bus  dona  dantur ,  qui  piscatores   in-  cipitur  :  qutppe   qui    Ghisium  caput 

veteratd  quâdam  consuetudine  eorum  illud    recentibus   floribus    redtmitum 

capitum  tributi  nomine  uectigales  fe-  adamato  scoT-to  ,  cui  ab  Jbrmd  erudi- 

cerunl..,,  Extal  adhuc  in  ore  quorun  tisque   illecebris    Imperiœ  cognomen 

dam  facetorum    ridenda  Jabula    de  fuit ,  ut   extemplô  deJetTelur ,  curan- 

T.  Tamisio  ,   qui  Romanis  aulicisquc  tcm    reperit.    Fleclit  itaque   indigna- 

salibus  erat  insignis  ,  sed  gulœ  adeà  bundus  habenas  retm,  nec  tamen  sub- 

prostitutœ  ,  ut  infamis  kaberelur.  Is  iratus  gulœ  .  quœ  Herculeos  lahoivs 

quiim  per  sej'i'um  ,  qui  in  foro  pisca-  attulerat  ,  et  ad  J mperiam  jnni  multo 

r.o  in  eam  curam  intentas  esse  sole-  sole  Sixtini  ponlis  semitam  exurenle 

adequitat     yid  exlremum   anhelantis 

(ï)  FJadrUnas  Junius,  Animadvers.  ,i6. /^,  sala;  ea  vis  atque  libido  fuit,  ut  qui 

cap.   VI IT.  °  i  J         '  ^ 

(i)  .^uguiiin  Ghifi ,  ffrmier   des  salines  du  (5)  Il  y  a  ainsi  dans  l'etlition  de  Pdle  ,    que 

pape  (  Jule.-i  11  )  .  .t'en  riant  platnl  k  sa  sainte-  je  cUe  ;  et  dans  elle  de  BàU  ,     i56i ,    in-8°.  , 

4e'.  Mêlerai,   Abréi;!;    chronol.  ,  lom.    If,  pag.  arud  Heniicnm  Pelri  ;  ri  dans  celle   de   Baie, 

m.  45,  à  iann.  i5io.  ^^77,    in-J'olto^    apud    l*etruni    Pernain\  mais 

(4^  Paului  Jovlu» ,  de  Piscibns  romaois  ,  cap.  c'est  sans  doule  une  faute   d'mipressiun  pour 

y, pag.  ^i)else<).,  edil.  Frobeniana  ,  i53i.  lierbis. 
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per  totam  urhemfueral  raptatus,  idem 
et  togaiiis  et  senex  cum  scorto  admi- 
rante novi  hominis  aduentum  ,  niillo 
pudore  discubuerit. 

(B)  Flavio  Chigi aimait  trop  ses 

plaisirs.  ]  Il  n'est  pas  malaisé  d'en- 
tendre ce  que  voulait  dire  Angelo 
Corraro  ,  lorsque  ,  sans  faire  semblant 
d'y  toucher  ,  il  disait  que  ce  cardinal 
gardait  le  lit  plus  souvent  que  sa  jeu- 
nesse ne  semblait  le  demander ,  et 
u'il  priait  ses  médecins  du  n'en  point 
ire  la  raison  au  pape  ,  de  peur  que 
sa  sainteté  ne  s'imaginât  qu'il  aimait 
trop  la  bonne  chère  et  le  sexe.  God<:- 
rebbe  assai  miglioiv  sanith ,  se  fosse 
piii  temperalo  nel  mangiare  ,  net  che 
eccede  ogni  precetto  di  wii'er  sano  , 
con  largo  e  succoso  pasto.  f^ogliono 
anco  che  non  sia  sobrio  quanlo  do- 
urebbe  ne  piaceri  del  senso  ,  onde  è 
chepiii  spesso  di  quello  che  doi^erebbe 
aspcttarsi  dalla  sua  gioi^entà  ,  i^iene 
obligato  al  letto,  I  medici  pero  non 
riportano  al  papa  le  uereragioni  délia 
sua  decumbenza  ,  cosi  a^fertiti  dal 
cardinale  ,  accio  sua  Santita  non  con- 
cepisca  sinistra  opinione  diliii,  como 
di  crapuloné  ed  incontinente  (6).  On  a 
voulu  dire  que  l'insulte  qui  fut  faite 
(7)  au  duc  de  Créqui  ,  amb;issadeur  à 
Rome,  venait  originairement  de  quel- 
que passion  de  galanterie  que  le  car- 
dinal patron  avait  en  tête.  M.  de 
Bussi-Rabutin  a  bàli  sur  ce  fondement 
(8j  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  ses 
Satires.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  cardinal 
Chigi  était  dans  un  décri  prodigieux 
du  côté  du  plaisir  vénérien  ,  quand  il 
était  en  France  l'an  1664  (9),  et  on 
chantait,  partout  le  royaume  une  in- 
finité de  vaudevilles  sur  son  compte. 
hes  longues  maladies  qu'il  a  eues  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie  , 
et  dont  les  gazettes  ont  tant  parlé  , 
ne  sont  que  des  preuves  équivoques 
d'une  jeunesse  débauchée.  Voyez  la 
remarque  (C)  de  l'article  suivant. 

(C) et  il  était  encore  trop  jeune 

pour  se  faire  estimer  par  le  manège 

(6)  Corraro,  Relat.  délia  Corte  romana,  }"tg. 
16. 

(n)  En  i66î. 

(8)  Suppose  qu'il  soil  fauteur  des  Amours  du 
Palais- Koyal  ,  ce  qu'il  n'avouait  pas.  Voyes, 
tom.  Xy  lit*  ce  Dictionnaire,  la  Disi^ertatiou  sur 
les  libelles  difFamaloires  ,  reinarijue  (0). 

(g)  Il  V  alla  ai>ec  le  caractère  de  le'gai  à 
latere  ,  pour  faire  salis/action  touchant  l'insulte 
.;ue  M.  le  duc  de  Cre'ijui  avait  soufferte. 


d'un  homme  d'état-  ]  Angelo  Corraro 
en  parle  avec  assez  de  mépris  de  c« 
côté-là.    On  ne  tirait  de  lui  que  des 
complimens     et    des     promesses    qui 
n'aboutissaient  à   rien  ;  et  de  là  vint 
que  Corraro  ne  s'adressa  plus  à  lui  , 
mais  au  pape  directement.    Di  quel 
che  uagiia  ,  dit-il  (lo)  ,    nel  negotio 
non  mi  du  l'animo  d' affermare  cosa 
certa  ,  perche  s'egli  non  safare  piît 
di  qiiello   che  fa  ,    bisogna   dire   che 
faglia  poco  ,  gia  che  da  esso  non  ri- 
portano  se  non  complimenti ,   genti- 
lezze  di  concelti ,   e  speranze  di  uoler 
far  assai ,  che  in  fine  si  risoluono   in 
nulla  :  tenninando  le  risposte   in  re- 
pugnanze  troi'ate  in  S.  S. ,  ed  in  quai- 
che  motiuo  délie  cause  ,  o  délia  nega- 
tiva  ,   o  delLa  prolatione.  Onde  io  ho 
ritroi/ato meglio  ne  negozi  importanti, 
andarmene  di  primo   tratto  al  papa 
medesimo  ,  che  walermi  dell'  inlerpo- 
sitione  del  cardinale.  Il  marque  deux 
ou    trois   défauts    qui    l'empêchaient 
d'être    homme  d'affaires  :  i".   le  trop 
d'attachement  aux  plaisirs  ;  2°.  l'oubli 
des  circonstances  les  plus  capables  de 
faire  obtenir  ce  qu'on  demande  j  3°.  la 
facilité  de  se  relâcher  ,  dès  qu'il  sen- 
tait  qu'une  chose   mettait   en    peine 
l'esprit  du  pape  (i  i).  Il  est  certain  que 
voilà  trois  obstacles  capitaux  au  suc- 
cès d'une  négociation  confiée   à  une 
personne.    Il  faut  que  ce   cardinal  se 
soit  corrigé  en  vieillissant  ;  car  il  a 
maintenu  son  crédit  ,  et  il  l'a  fait  fort 
bien  valoir  dans  les  conclaves,  à  la  tête 
des  créatures  de   son    oncle.    On  n'a 
guère  vu  de  grandes  affaires  à  la  cour 
de  Rome,  où  il  n'ait  tenu  sa  partie 
avec   quelque   distinction    d'autorité. 
C'est  qu'il  s'était  bien  muni  pendant 
la  vie  de  son  oncle  :  or,  quand  on  a 
une  fois  les  mains  bien  garnies  ,    oa 
se  fourre  partout  ,  on  parle  haut  ,  on 
ne    manque  pas  de   cliens.    Voici    ce 
qu'on  a  dit  de  cette  eminence  dans 
un  livre  imprimé  à  Amsterdam  (12). 
(C  Dmus  la  faction  de  Chigi ,  il  se  pré- 
))  sente  bien  des  cardinaux  papables  , 
»  dont  le  chef  Flavius  Chigi  est  puis- 
»  sant  ,   et  a  su  si   bien  se  ménager 

(10)  Angelo  Corr.iro  ,  Relat.  délia  Corte  roma- 
na  ,  pa^.  17. 

(11)  K  bene  spesso  diverlito  da  suoi  paisa- 
teinpi,  o  si  scorda  délie  circostame  efsentiali 
deti'  affare  ,  chr  poisuno  fncilitare  Pintenlo  ,  o 
caglia  aile  prime  perplessilà  che  scuopre  nel 
papa.  Ibid. 

(la)  Idée  du  ConclaTe  préwnt  (1676),  pag-  74< 
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5)  depuis  la  mort  d'Alexandre  VII  son  tèrent  don  Camille  Pamphile  ,  nevpn 

D  oncle  ,  qu'il  a  déjà  eu  uu  pape  à  sa  d'Innocent  X  ,  et  cela  afin  d'avoir  part 

»  dévotion  ,  parce  qu'il  ne   s'est  pas  au  gouvernement.  La  même  raison  la 

»  trop  opiniâtre  dans   les  deux  con-  porta  à  préférer  pour  sa  fille  un  ne- 

»  claves  derniers  à  vouloir  une  de  ses  veu    de  pape    au   fils  du  connétable 


■»  créatures  en  particulier  j  mais  il  s'est 
»  contenté  de  s'accommoder  aux  au- 
V  1res  factions  ,  autant  qu'il  a  pu  en 
»  s'accommodant  lui-même.  Et  Bar- 
j)  berin  ,  pour  n'en  avoir  pas  usé  de 
■»  même  ,  n'a  jamais  eu  de  pape  qui 
))  lui  ait  été  obligé  de  son  exaltation.» 
Le  conclave  de  Clément  IX  apprend 
qu'encore  que  le  cardinal  Chigi  ne 
souhaitât  point  que  le  cardinal  Ros- 
pigliosi  fût  créé  pape  ,  il  fut  impos- 
sible de  donner  le  papat  à  ce  dernier 


Colonne  (i6)  :  elle  ne  le  ût  que  pcr 
guadagnar  i ajfetto  délia  casa  pon- 
tiftcia,  e perliaver parte  al  yaticano, 
che  è  tutlo  quello  che  sempre  ha  cer- 
cato  questa  sisnora.  Elle  se  vit  bien 
attrapés  sous  Innocent  X  ;  car  au  lieu 
d'entrer  dans  sa  faveur  par  son  ma- 
riage avec  don  Camille  ,  elle  fut  con- 
trainte de  le  suivre  dans  son  exil. 
L'instruction  des  ambassadeurs  de 
France  à  Rome  attribuée  au  bailli  de 
Valençai  parle  de  cette  princesse  fort 


cardinal  ,  qu'après  que  l'autre  se  fut    désavantageusement.    «   De  la  façon 


laissé  persuader  d'y  concourir.  Le 
conclave  de  Clément  X  (i3)  témoigne 
que  le  cardinal  Chigi  avait  eu  presque 
autant  de  crédit  sous  Clément  IX,  que 
sous  Alexandre  VIL  Ce  cardinal  était 
si  fort  dans  le  conclave  où  Clément  X 
fut  élu,  que  lecardinal  d'Esté  lui  dit  un 
jour  :  Eh  bien  ,  monsieur  le  cardinal 
Chigi  ,  que  faisons  nous  ici?  que  ne 
nous  donnez-vous  unpape  (i4)  ?  Et  en 
effet  la  création  d'Altieri  n'aurait  ja- 
mais réussi  sans  l'influence  de  Chigi. 
Disons  ,  en  passant,  que  dans  le  con- 
clave de  Clément  IX  ,  le  cardinal  d'A- 
rach,  chef  de  la  faction  espagnole,  dit 
au  cardinal  Chigi  ,  qu'il  n' était  pas 
foH  expérimenté  dans  les  affaires 
présentes  ,  que  puisque  c'était  le  pre- 
mier conclave  oit  il  se  trouvait  ,  il  ne 
pouvait  pas  Y  avoir  toute  l'expérience 
possible  ,  et  qu'auparavant  que  d'en- 
treprendre de  conduire  une  affaire  de 
cette  importance  ,  il  fallait  s'en  ren- 
dre capable  (i5). 

(D)  La  princesse  de  Rossane,  ]  Elle 
s'appelait  donna  Olympia  Aldobran- 
dina.  Elle  était  peïite-nièce  de  Clé- 
ment Vlïl  ,  et  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  le  prince  Borghèse. 
L'ambition  de  cette  dameétaitconnue 
depuis  long-temps  :  étant  demeurée 
veuve  dans  une  grande  jeunesse ,  et 
ayant  de  la  beauté  ,  de  la  naissance  , 
du  bien  ,  de  l'esprit ,  elle  fut  recher- 
chée de  plusieurs  princes  ;  mais  elle 
préféra  à  tous  les  partis  qui  se  présen- 

(i3)  Par  Amelot  Je  la  Housgaye,  pas;.  i4- 
(i/l)  Mrraoiros    (1rs    intrigues  de  U  Cour  de 

Boine,  tiiiptiine's  a  Parit,  1G77,  pag-  19- 
(i5)  Tonflivi'   de    Clément   IX,  imprime  à 

Paris  ,  »Ct>y  ,  pag-  ^O- 


))  que  Dieu  résiste  aux  personnes  al- 
«  tières  et  superbes ,  ainsi  la  princesse 
»  Rossane  se  voit  abaissée  ,  humiliée  , 
»  mortifiée ,  et  déchue  de  cette  su- 
»  prême  grandeur,  et  de  ce  haut  degré 
i>  de  gloire  et  d'honneurs  desquels 
))  elle  avait  fait  paraître  et  éclater  un 
))  si  grand  faste  ,  et  une  si  grande  os- 
))  tentation  sur  le  théâtre  de  cette  aU' 
))  guste  et  glorieuse  ville  de  Rome  ;  et 
))  présentement  elle  est  d'autant  plus 
»  éloignée  et  écartée  et  séparée  de  la 
»  scène  ,  se  compatissant  et  se  com- 
»  plaisant  tant  seulement  dans  de  cer- 
))  taines  humeurs  mélancoliques  et 
»  romanesques  qui  ,  ne  se  contentant 
■»  jamais  des  choses  présentes  ,  vont 
))  spéculant  et  regardant  indiscrète- 
))  ment  sur  des  choses  qui  sont  il  y  a 
«  déjà  beaucoup  de  temps  passées  et 
j)  écoulées  ,  et  sur  celles  qui  sont  pour 
»  arriver  ci-après.  Pour  moi...  jene- 
»  puis  point  m'imaginer  que  cela 
»  puisse  apporter  quelque  trouble  tant 
•»  soit  peu  d'importance,.,  qtiandbien 
D  cette  dame  bornera  son  ambition 
»  et  la  renfermera  dans  les  limites 
»  étroites  des  portes  et  des  chambres , 
»  plutôt  que  de  la  faire  paraître  et 
M  éclater  visiblement  par  des  osten- 
»  tations  ridicules  et  superflues  des 
))  carrefours  ,  places  ,  passages  ,  et 
))  promenades  de  la  ville  (17).  «L'au- 
teur du  Voyage  de  la  reine  de  Polo- 
gne  (18),    ayant   parlé    au  fameux 

(16)  yorez  le  livre  intitule',  il  Nepolismo, 
part.  J,  lib.  III ,  pag.  i43  ,  »yi3. 

(17*  yoyei  U  Recueil  He  diverses  Relatuin» 
dp«  cours  lie  l'Europe,  imprime  a  Cologne, 
1IÎ81   ,  pa);.  iit. 

(18)  Le  Laboureur ,  Voyage  de  la  reine  de 
Pologne,  III'.  part.  ,  pag.  ïîa. 
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l'avait  obtenue  par  le  crédit  et  l'au- 
torité du  pape  son  oncle.  Le  fils  du 
connétable  se  maria  quelques  années 
après  avec  une  nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin  (22).  Le  parti  quant  aux  riches- 
ses fut  beaucoup  meilleur  ,  mais  ç  a 
été  un  mauvais  ménage.  Le  public  en 
a  vu  riiistoire. 

(F)  Celle  famille  paraissait  avec 
distinction  «  la  cour  de  Rome  ,  sous 


Alexandre   f^[.  ]    ïomaso  Tomasi  , 
ms  la  Vie  du  duc  de  Valenlinois  , 


jafdin  (ïAldohrandin  très-justement 
appelé  Belweder  ,  qui  est  à  Frescati  , 
continue  ainsi  (19)  :  De  ce  lieu  est  a 
présent  possesseur  te  prince  Pamphi- 
lio  neueu  du  pape  ,  ci-det'ant  cardinal; 
comme  aussi  de  lu  princesse  héritière 
de  la  maison  Aldobrandine  ,  dont  le 
premier  mari ,  prince  deBossano  ,  hé- 
ritier présomptif  et  l'unique  espé- 
rance de  celle  des  Borghèzes ,  était 
mort  quelques  jours  aidant  notre  arri- 
f'e'e  (20),  dedans  ce  même  lieu  ,  âgé  de 

moins   de    uingt-deux    ans  ,    comme  remarque  que  Lacf.ens  Chigi  ,  gculil 

elle,   et  lui  ai'ait  laissé  deux  fils  et  homme  siennois  ,  fut  écrase  lorstiu'une 

deux  Jilles.  C'est  un  bonheur  pour  ce  tempête  renversa  une  cheminée  dans 

cardinal  d'auoir  sitôt  trouvé  un  parti  l'une  des  chambres  du  Vatican  le  jour 

si  avantageux  enrichesse  etenheau-  delafêfe  desaintPierre(23).  Ceravage 

té  ;  car  c'est  la  plus  belle  princesse  de  pensa  être  funtiste  au  pape  Alexandre 

tout  le  pays  ,   et  outre  cela  des  plus  VL  Cet  auteur  ajoute  (24)  ,  que  lors- 

spirituelles.  que  le  duc  de  Valentinois  se  prépara  à 

(E)  Le  mariage....  ne  fixa  point  les  l'expédition  de  la  Romagne  l'an  1 5oo  , 

amours  de  don  Augustin.  ]  Sa  femme  Augustin  Chigi ,  frère  de  Laurens  , 

lui  avait  apporté  des  biens  immenses  ,  un  des  riches  et  magnifiques  gentUs- 

elle  était  belle  ,  elle  avait  été  bien  éle-  hommes  qui  fût  pour  lors  à  la  cour 

vée  ,  elle  lui  donna  d'abord  des   en-  (26)  ,  lui  prêta  non-seulement  plu- 

fans  j  et  néanmoins  il  s'allait  rago(>ter  sieurs   milliers    d'écus  ,    mais   même 

tantôt  ici,   tantôt  là.  Quel  désordre  !  jusque-la  qu'il  fit  fondre  toute  son 

Llssendo  la    sposa    di   non  ordinarie  argenterie  ,    qui   était   considérable  , 

bellezze,  ed  allevata  sotto  la  disciplina  pour  la  mettre  en  monnaie. 

dell'  ava  ,   sienora  di  santissimi  cos-        ,    \  rr    ■  j^      ;  .,  ;-   11  w.„„,-  „„ 

'       o  .         ,      .  ,  ..  (n)  lue  d  un  livre  inlUule ,  Il   Kepotisnio, 

pari.  I,  lib.  m ,  pag.  \ç^. 

(23)  Tomasi,  Vie  du  duc  de  Valenlinois  ,  pag. 
3oa. 

(^4)  t.a  même  ^  P'^S'  3i3. 

(îS)  Voyez  la  remarque  (A). 


tiimi ,  non  restava  che  desiderar  piu 
in  questo  génère  di  contentezze  ,    e 

fia  s'c  cominciato  a  godernei  frutli , 
avendo  la  principessa  gia  dalo  se- 
gno  di  fecondita  ,  co  'l  porlo  di  una 
jigliuola.  JYon  resta  pero  che  il  Sig. 
D.  Agostino  non  i>ada  vagando  in 
altri  amori ,  come  lo  lusinga  la  sua 
natura  proclive  al  gusto  del  senso ,  e 


CHIGI  (Fabio)  ,  né  à  Sienne 
le  16  de  février  i5gc)  (a)  ,  a  été 
pape   sous  le   nom  d' Alexandre 


la  facilita  di  pnscerla  quando  gliene    VII.  Sa  famille,  voyant  en  lui  un 
possa  mai  venir  voglia  (21).  Il  n'a-    sujet  de  belle  espérance,  l'envoya 


vait  jamais  été  trop  délicat  sur  le  cha- 
pitre de  la  tendresse  pour  sa  femme  , 
puisque  après  ses  noces  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  que  son  mariage  lui 
donnait  plus  de  joie  à  cause  du  triom 


de  bonne  heure  à  Rome  ,  oii  il 
lia  avec  le  marquis  Pallavicini  {b) 
une  amitié  fort  utile;  car  ce 
marquis  le  recommanda  de  telle 


phe  qu'il   avait  remporté  sur  son   ri-  yj^^;^  VIII,  qu'il 

val  ,  qu  a  cause  de  la  princesse  qu  d  ,    .  „  r.  ^  ,  *    , 

possédait. Le  connétableColonneay;«jt  lui  ht  avoir  en  peu  de  temps  la 

su  cela    répondit  que  son  fils    avait  charge    d'inquisiteur    à    Malte, 

recherché    la -princesse   parce   qu'il  Chigi  ayant  fait  paraîtredans  cet 
avait  assez  de  mérite  pour  la  pouvoir  1    ■       vi    '.    ■»  11    j„    1  ,^ 

1  1  ;  1       \        .•  emploi  QU  il  était  capable  de  nuis 

demander ,  mais  que  don  Augustin  1   "   ^  /.  *^  *-     . 

grandes   choses,    fut   envoyé    a 

Ferrare  en  qualité  de  vice-légat 


(ig)  lu  même,  pag.  aH. 

(70)  Leur  arrivre  tombe  ..ur  /t*  iS  de  judlel 
1646.  L'auteur  publia  aa  Kciatiun  l'anne'e  sui- 
vante. 

(ai)  Corraro  ,  Relalione  délia  Corte  roman»  , 


(a)  Angclo  Corraro  ,  Relation  de  la  Cour 
de  Konie. 

\h    II  it  i/ie  depuis  fésitite  et  cardinal. 


l'SS 


CHIGI. 


et  puis  nonce  eu  Allemagne  (c). 
I!  eut  la  plus  favorable  occasion, 
qu'un  homme  de  ce  caractère 
puisse  souhaiter  ,  de  faire  paraî- 
tre l'esprit  d'intrigue  ;  car  il  fut 
médiateur  à  Munster  pendant 
les  longues  conférences  qui  s'y 
tinrent  pour  la  pacification  de 
l'Europe.  Il  y  joua  bien  son  per- 
sonnage (A).  11  avait  eu  avant 
que  d'aller  à  Munster  la  noncia- 
ture de  Cologne ,  et  il  l'exerça 
encore  quelques  années  depuis  la 
conclusion  de  la  paix.  Il  l'exer- 
çait,  lorsqu'en  î65i  le  cardinal 
Mazariu  se  réfugia  chez  l'électeur 
de  Cologne  ,  et  il  eut  même  or- 
dre de  se  plaindre  au  nom  du  pa- 
pe Innocent  X,  grand  ennemi 
de  ce  cardinal,  de  ce  que  cet 
électeur  permettait  à  cette  émi- 
neuce  de  lever  des  troupes  (d). 
Le  cardinal  Mazarin  en  garda 
quelque  ressentiment  contre  Fa— 
bio  Chigi ,  qui  fut  promu  peu 
après  au  cardinalat ,  et  à  la  char- 
ge de  secrétaire  d'état  par  Inno- 
cent X;  mais  ce  ressentiment  fut 
sacrifié  aux  intérêts  de  la  politi- 
que ,  lorsqu'il  fut  question  de 
créer  un  pape  en  i655.  Le  car- 
dinal Sacchettijbon  ami  du  car- 
dinal Mazarin  ,  ne  voyant  point 
jour  à  obtenir  le  papat ,  à  cause 
des  puissans  obstacles  de  la  fac- 
tion espagnole  ,  conseilla  à  cette 
éminence  de  consentir  à  l'exal- 
tation de  Fabior  Chigi.  On  lui 
accorda  ce  qu'il  souhaitait.  Dès 
qu'on  sut  dans  le  conclave  les 
dispositions  de  la  France  ,  tous 
les  partisans  de  cette  couronne 
réunirent  leurs  suffrages  en  fa- 

(c)  De  la  Relation  de  la  Cour  de  Rome  , 
pur  le  cavalier  Âogelo  Corraro. 

{«/  Conclave  d'Âlessamlro  VII.  f'ojrez 
aussi  rilistoire  de  la  Pais  des  Pv renées,  par 
Guïlde  Prioralo. 


veur  de  Chigi.  L'escadron  volant 
qui  le  regardait  comme  sa  prin- 
cipale pièce ,  n'eut  garde  de  ne 
lui  être  pas  favorable.  La  faction 
de  Médicis  et  les  Espagnols  eu- 
rent des  raisons  particulières  de 
le  choisir  ;  de  sorte  qu'il  fut 
créé  pape  (e)  par  les  voix  de  tous 
les  soixante-quatre  cardinaux  qui 
se  trouvèrent  au  conclave  i/^)- 
Il  y  a  très-peu  d'exemples  de 
cette  uniformité  dans  les  élec- 
tions des  papes.  Le  cardinal  Chi- 
gi mérita  ce  jour-là  et  les  années 
suivantes  l'éloge  que  le  duc  de 
Guise  donne  à  Innocent  X  (B). 
Comme  on  savait  dès  la  veille  de 
l'élection  le  choix  que  le  Saint- 
Esprit  avait  résolu  d'inspirer  le 
lendemain ,  les  cardinaux  allèren  t 
féliciter  cette  éminence  ,  qui  ne 
leur  répondit  d'abord  que  par 
des  soupirs ,  et  la  larme  à  l'œil 
(g'),  et  en  les  priant  de  mieux 
choisir  (h)  :  il  prit  ensuite  cou- 
rage, et  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté.  Après  l'élection 
on  le  porta  selon  la  coutume  à 
l'église  de  Saint-Pierre ,  pour  y 
recevoir  sur  le  grand  autel  l'ado- 
ration des  cardinaux.  Il  ne  vou- 
lut pas  être  mis  au  milieu  de  cet 
autel ,  mais  à  l'un  des  coins  ;  et 
cela  ,  parce  qu'il  ne  se  jugeait  pas 
digne  ,  disait-il  ,  de  la  place  que 
ses  prédécesseurs  avaient  occu- 
pée. Pendant  toute  la  cérémonie 

{e)  Le  8  d'avril  i6j5 

{J'i  Voyez  le  Conclave  d'.\lexandi-e  VU  , 
en  latin,  par  Jean  Schwarikopfius  ,  a;)urf 
Heideggerum,  Historiée  Papatùs  png-.  !^ol^ 
et  scq. 

\g  Egli  fia  principio  pianse  lenendo  agi' 
occhi  la  mano,  e  doppo  Jnttosi  animo  rin- 
gratiava  tutti  del  loro  biton  affetto.  CooclaTe 
d'Alessandro  VIL 

[h)  Gratiilationes  excepil  Chisius  prqfiisis 
lacrymis ,  siibindb  nrans,  ut  dignivrem 
aliiim  eligerent.  Heidegger  ,Hislor.,  Papatiu, 
pag    4o6. 
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de  l'adoration  ,  il  demeura  pro-  qui  fut  élevée  à  Rome  après  l'in- 
sterué  à  terre,  un  crucifix  entre  suite  que  les  Coràes  firent  au  duc 
ses  bras,  avec  une  extrême  hu-  de  Créqui.  Ce  pape  ne  mérite 
milité.  Arrivé  qu'il  fut  à  son  ap-  aucune  louange  pour  les  satis- 
partement  du  Vatican  ,  il  com-  factions  qu'il  fit  à  la  France  dans 
manda,  avant  que  de  songer  à  cette  rencontre;  car  il  ne  les  fit 
nulle  autre  chose,  qu'on  fit  le  qu'à  son  grand  regret,  et  pour 
cercueil  oii  son  corps  serait  cou-  éviter  une  guerre  qui  l'aurait  en 
ché  après  sa  mort ,  et  qu'on  le  peu  de  temps  obligé  d'abandon— 
mît  sous  son  lit,  afin  de  s'aui-  ner  Rome.  La  France  n'a  jamais 
mer  de  plus  en  plus  à  la  sainteté  été  bien  persuadée  qu'il  fût  sans 
par  celte  idée  continuelle  de  la  partialité  contre  elle.  Les  Espa— 
mort.  Quand  on  le  revêtit  des  gnols  ne  furent  pas  toujours  sa— 
habits  pontificaux  ,  on  lui  trouva  tisfaits  de  sa  conduite  (F).  .Te  re- 
iin  cilice  sous  la  chemise.  Il  con-  marquerai, pour  lararetédu  fait, 
tinua  de  jeûner  deux  fois  la  se-  qu'il  y  a  des  livres  imprimés  oli 
maine  comme  il  avait  fait  étant  l'on  assure  qu'il  a  eu  envie  d'ab- 
cardinal.  Le  lendemain  de  son  jurer  sa  religion,  et  de  devenir 
élection,  il  repoussa  rudement  huguenot  (G).  Les  gazettes  de 
la  si^nora  Olympia  ,  qui  était  Hollande  lui  donnèrent  beau- 
venue  le  féliciter,  et  lui  dit  coup  d'éloges  (H) ,  et  apprirent 
qu'il  n'était  pas  de  la  bienséance  au  public  qu'il  n'avait  point  ap- 
qu'une  femme  mît  le  pied  dans  prouvé  les  violences  exercées  dans 
le  palais  du  chef  de  l'ég'ise.  Il  le  Piémont  sur  les  Vaudois.  On 
défendit  à  ses  parens  de  venir  à  a  fort  parlé  de  ce  qu'il  dit  à  des 
.Rome  sans  sa  permission  (/).  La  gentilshommes  protestans,  qui 
suite  de  son  pontificat  a  montré  voulaient  lui  baiser  les  pieds  (I). 
que  ce  n'étaient  que  des  grima-  D'autres  livres  ont  assuré,  non 
ces  et  des  finesses;  et  plusieurs  sans  y  trouver  quelque  mystère, 
catholiques  romains  n'ont  point  qu'il  était  parent  du  grand-sei- 
fait  difficulté  de  se  plaindre  de  gneur  Mahomet  IV  (K).  Cette 
sa  vie  artificieuse.  Il  s'humanisa  singularité  est  beaucoup  plus  ra- 
dans  la  suite  avec  ses  neveux(C;,  re  que  celle  dont  je  vais  parler, 
et  les  combla  de  bienfaits;  ce  Alexandre  VII  a  été  auteur  (L): 
qui  fut  un  très-fâcheux  contre-  nous  avons  un  volume  de  ses 
temps  au  fameux  antagoniste  du  poésies.  Il  aimait  les  belles-let- 
père  Paul  (D).  Ce  que  dit  M.  Mo-  très  ,  et  à  s'entret-^nir  sur  lapoé- 
rén  ,  qu'Alexandre  VII  s'tm-  sie,  sur  l'histoire  ,  sur  la  politi- 
pressa  m'ec  un  soin  vraiment pa-  qne  ,  avec  des  personnes  doctes. 
ternel  pour  la  conclusion  de  la  H  aimait  la  pompe  des  bâtimens, 
paix  entre;  la  France  et  VEspa-  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  toute 
gne2}ar  le  mariage  (\e\jO\xis\W  la  ville  de  Rome  ne  devînt  éga- 
avec  l'infante  ,  a  besoin  d'un  lement  magnifique  et  régulière 
correctif  (E).  Il  a  eu  tort  de  le  quant  aux  rues  et  aux  places  ,  et 
louer  à  roccasiou  de  la  pyramide  et  aux  maisons.  Le  mal  ét|iit  que 
(i)  Ex  Conclavi  Atexandri  VII .  apud  f  '  ^^peuses  épuisaient  la  cham- 
Heiiieggerum,  llist.  Papaiûs,  ;:)ag^.  406.        brc  apostolique  ,   et  qu'en    or- 
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donnant  la  demolitioa  de  plu- 
sieurs logis  qui  choquaient  la 
s^^nuétrie  ,  il  ruinait  les  proprié- 
taires (À).  Il  j a  quelque  chose  de 
grand  dans  le  dessein  du  collège 
de  la  Sapience  qu'il  acheva  de 
faire  bâîir,  et  qu'il  orna  d'une 
très-belle  bibliothèque.  Les  avo- 
cats consistoriaux  lui  dressèrent 
une  pompeuse  inscription  sur  ce 
sujet  (/}.  11  mourut  le  22  de  mai 
lôfi"-,  beaucoup  plus  regretté  des 
jésuites  que  des  jansénistes. 


(k)  A.ngelo  Corraro,  Relation  de  la  Cour 
àe  Rome. 

(Z  Elle  est  rapportée  par  Spizelius,  in  Dis- 
sert, prielimin  Speciraiais  Bibliotli.  univers. 
Voyez  le  Musseum  Italicum  du  père  Mabil- 
lon ,  toin.  I,  pa^.  l5o. 


Tadresse  de  se  conserver  Testime  des 
Espagnols  et  des  Impériaux  ,  encore 
qu'il  les  eût  blâmés  fort  aigrement 
d'avoir  consenti  à  une  paix  si  préju- 
diciable à  Téglise  catholique. 

(C)  Il  mérita....  l'éloge  que  le  duc 
de  Guise  donne  a  Innocent  X  ]  «  Les 
w  discours  «pie  lui  avait  tenus  mon- 
«  sieur  le  cardinal  Grimaldi,  et  la  ma- 
»  nière  de  négocier  de  monsieur  de  Fon- 
»  tenay  et  de  monsieur  l'abbé  de  Saint- 
»  Nicolas  lui  tenant  fort  au  cœur  ,  lui 
»  étaient  insupportables,  publiant  par- 
î>  tout ,  à  ce  qu'il  disait  ,  qu'il  était 
»  un  fourbe  ,  et  qu'on  ne  devait  ni  ne 
»  pouvait  pas  se  fier  à  sa  parole,  dont 
))  il  me  fit  paraître  tant  de  chagrin , 
')  que  les  larmes  lui  en  vinrent  a  ux  yeux 
»  de  colère.  Ce  qui  toutefois  ne  me 
»  toucha  pas  fort  sensiblement  ,  sa- 
»  chant  bien  qu'il  en  répandait  quand 
)>  il  lui    plaisait ,    et    qu'il   était  fort 


»  grand  comédien  (3 
(A)  Il  fut  médiateur  a  Munster (C)  Il  s' humanisa  dans  la  suite  at^ec 


Il  y  joua  bien  son  personnage.  J  Un 
auteur  moderne  a  observé  que  la  mé- 
diation de  Danemarck  ,  qui  avait  été 
d'abord  agréée  pour  la  paix  de  Mun- 
ster ,  ayant  été  ensuite  rejelée  par  la 
Suède  ,  «■  toute  ta  médiation  demeura 
j)  au  pape ,  et  en  quelque  façon  à  la 
i>  république  de  Venise  ,  qui  se  scrvi- 
y>  rent  des  talens  de  Fabio  Ghisi  et 
j)  d' Aloysio  Contarini ,  pour  la  per- 
»  fection  d'un  si  glorieux  ouvrage. 
»  Le  premier  avait ,  entre  plusieurs 
»  autres  grandes  qualités  ,  celle  de 
»  savoir  parfaitement  bien  couvrir 
»  ses  mauvaises  ,  et  avec  un  si  admi- 
»  rable  artifice  que  tout  le  collège  des 
«cardinaux  ne  les  reconnut ,  qu'a- 
»  près  qu'il  l'eut  fait  pape.  L'autre 
»  était  homme  d'honneur  ,  et  il  était 
J>  sorti  avec  réputation  de  tant  d'am- 
»  bassades  ,  qu'il  y  avait  acquis  celle 


ses  neueux.  j  Jamais  pape  n'a  mieux 
mérité  la  pasquinade  ,  et  homo  factus 
est ,  ni  ne  s'est  mieux  prévalu  des  pri- 
vilèges du  népotisme.  On  dit ,  je  n'ea 
sais  rien  ,  qu'il  avait  juré  de  ne  rece- 
voir jamais  ses  parens  à  Rome  ,  et 
qu'embarrassé  de  la  religion  de  son 
serment ,  il  ne  savait  comriient  satis- 
faire l'amitié  qu'il  avait  pour  sa  fa- 
mille ;  que  le  père  Pallavicin  le  tira 
de  ces  scrupules,  en  lui  conseillant 
d'aller  recevoir  sa  parenté  à  quelques 
lieues  de  Rome  ,  et  qu'il  lui  fit  bien 
comprendre  que  le  serment  de  sa 
sainteté  ne  portait  pas  qu'elle  ne  re- 
cevrait point  ses  parens  sur  le  chemin 
de  Sienne  à  Rome  ,  mais  seulement 
qu'elle  ne  les  recevrait  point  à  Rome  j 
que  le  pape ,  fondé  sur  une  si  ingé- 
nieuse distinction  ,  alla  au-devant  de 
sa  famille,  et  la  reçut  au  beau  mi- 


î)  d'un  des  plus  habiles  négociateurs  de    1^*^'*  ^^  chemin.  Depuis  ce  temps-là  , 
»  son  temps  (i).  «  Le  cavalier  Angelo    ''  ^**.  pleuvoir  à  seaux  sur  ses  parens 


Corraro  remarque  ,  qu'encore  que  Fa 
bio  Chigi  n'ait  pas  pu  soutenir  heu- 
reusement les  intérêts  de  la  catlioli- 
cité  ,  à  cause  <[ue  le  crédit  des  pro- 
tcstans  était  supérieur  à  celui  des 
catholiques  dans  l'assemblée  de  AVest- 
phalie  ,  il  ne  laissa  pas  de  bien  faire 
son  devoir  (  2  )  ;  jusque-là  qti'il  eut 

(1)  Wicquefort ,  Traite  de  1'Anibaii.saJeur, 
loin.  Ilyjia^.  3oS,  Sog. 

(»)  Fft<"  nlttuno  te  pnrli  tu/-  e:>reii(t'i:'"U-. 
Corraro  ,  P"^  .    1 1 . 


les  dignités  et  les  bénéfices.  Don  Mario 
son  frère  fut  fait  gouverneur  de  l'état 
ecclésiastique.  Flavio  Chigi  fils  de  don 
Mario  fut  fait  cardinal  patron.  Sigis- 
raond  Chigi  ,  fils  orphehn  d'un  autre 
frère  du  pape  ,  fut  gratifié  de  phisieurs 
bonnes  pensions  ,  en  attendant  l'iige 
où  on  le  pftt  faire  cardinal  avec  quel- 
que bienséance  (4).   Augustin  Chigi 

(3)  Mémoires  dn  doc  de  Gnise  ,  pag.  6  Je 
l'édition  de  Paris,  1681,  in-i». 

(})   .V.    Heiilcgger  ,  p<i^.    /}3j  ,    atsiire   qu'il 
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Il» 


(5) ,  destine  à  êlre  la  colonne  de  la  celte  matière  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
maison,  fut  maiië  à  une  trts-riclie  pani'gyrique  qui  puisse  devenir  plus 
nièce  du  prince  Borghèse.  ytugu-sti-  briil.mt  que  celui-là  ,  entre  l^s  mains 
num  Juturum  ChUiarue  familiœ  co-  d'un  bon  orateur.  Malheureusement 
lumen,  cui  principis  Borghesii  nep-  pour  le  père  Pallavicini ,  le  pape  chan- 
tim  opulentissimam  conjugem  ,  dote  gea  de  ri*solution  ,  et  sou  liai 'a  d'a- 
ceiUum  milliuni  ducalorum  et  uiginti  grandir  les  siens  selon  l'usage  du  né- 
insuper  mdltbus  duplionum  loco  iiiar-  potisme.  Il  f;i!liif  même  ,  dit-on  ,  <(ue 
gantarum  exjiemis  ,  denique  sexa-  ce  père  lui  lev.lt  les  scrupules  de  con- 
ginla  nidlibus  duplionum  in  manus  science  qui  l'anètaient.  Au  fond  ,  il 
ipiius  sponsi  resignatis  impetrai'it  '6)  .  était  plus  avantageux  d'obliger  le  pape 
Un  des  fils  de  ia  sœur  du  pape  (-)  fut  et  sa  famille  ,  que  de  sauver  un  prolo- 
fait cardinal  ;  l'antre,  qui  était  che-  gue  déjà  imprimé  ,  quelque  beau  (lue 
valier  de  Malte  ,  fut  fait  général  des  fût  le  panégyrique  qu'il  contenait. (iela 
galères.  La  donna  Bérénice,  femme  de  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  désagrémens 
don  Mario,  et  ses  filles  ,  eurent  aussi  pour  un  auteur;  mais  il  fallut  bien 
de  riches  présens  (,8j.  Flavio  Chigi  ,  passer  par-là  ,  supprimer  ce  qui  était 
qui  a  été  cardinal  patron  ,  et  qui  fut  déjà  sorti  de  dessous  la  presse ,  et  ra- 
euvoyé  en  France  légat  à  latere,  pour  juster  les  choses  le  miens  qu'on  p<it. 
faire  satisfaction  touchant  Taflairedes  Si  ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  vé- 
Corses  ,  a  bien  fait  parler  de  lui  11  est  ritable  ,  il  ne  faudra  pas  s'en  prendre 
mort  (g)  chargé  de  bien  et  de  titres  ,  à  moi ,  mais  à  ceux  dont  l'auteur  que 
vice-doyen  du  sacré  collège  ,  évéque  je  cite  l'emprunte.  Voici  comment  il 
de  Porto,  archi-prètre  de  Saint-Jean-  parle  :  Janique  cardinatis  Pallnvici- 
de-Latran  ,  préfet  de  la  signature  de  nus  in  ejus  laudes  effusissimus  histo- 
justice,  etc.  Il  a  institué  pour  pria-  riœ  concilii  Tridentini  galeatum  pro- 
cipal  héritier  ,  don  Livio  Chigi,  son  logum  prœ fixerai,  quo  ^llerandnceu. 
neveu  ;  et  il  a  laissé  dix  mille  écus,  et  ^4ngeli  »7rco3-a>7rc>.>i-Tc^  her-oïcum  ist- 
la  jouissance  des  biens  qu'il  avait  à  hnc  neglecti  nepotismi J'acinus  tertium 
Sienne  ,  au  marquis  Zandedari  son  usque  in  cœlum  lulit  :  quem  tamen  , 
beau-frère  ,  qu'il  a  chargé  de  prendre  cum  res  alium  longé  et^entum  sorttta 
le  nom  et  les  armes  de  la  maison  Chigi  esset ,  non  sine piidore  et  impensarum 
(lo).  Voyez  la  remarque  (B)  de  l'ar-  jacturd{  plurima  enimjolia  jant  im- 
ticle  précédent.  pressa  ,  laudes  has  ftctitiasebuccinan' 

(D)....  ce  qui  fut  un  très-fdcheux  lia  ,  supprimi  debuerant)  ceu  abor- 
contre-temps  au  fameux  antagoniste  t^iumfœtum  tollcre ,  et  cum  nescio  quo 
du  père  Paul.  ]  Je  parle  du  père  epdogo  operis  (  qui  ipse  tamen  poit 
Sforce  Pallavicini  ,  auteur  d'une  bis-  mortem  AJexnndri ,  saltem  in  latinà 
toire  du  concile  de  Trente  ,  destinée 
à  la  réfutation  de  Fra-Paolo,  et  qui 
fut  récompensé  d'un  chapeau  de  car- 
dinal. Il  mit  à  la  tète  de  son  ouvrage 
un  pompeux  éloge  d'Alexandre  Vil  , 
où  il  n'avait  pas  épargne  l'encens  , 
sur  le  dessein  où  le  saint  père  avait 


edilione  Baptistœ  Giattini  ,  omissus 
etiamfuit)  commutaiv  necesse  habuit 
(i  i).  Cet  auteur  prétend  que  le  cat- 
dinal  Pallavicini  était  confesseur  d'A- 
lexandre Vil  ,  et  qu'il  était  cardinal 
avant  que  la  parenté  de  ce  pape  vînt 
à  Rome  ;   mais  il   est  certain  qu'il  ne 


persisté  de  ne  point  souflrir  que  ses  *'"*  promu  qu'après  l'édition  de  son 
parens  vinssent  à  Rome.  Chacun  voit  histoire  :  d'où  il  résulte  ,  par  la  pro- 
qu'il  y  a  cent  belles  choses  à  dire  sur    P^e  narration  de  cet  auteur  ,  que  le 

cardinalat  de  l'historien  suivit  l'ac- 
oblinl  d'Alexandre  VU  ,  a  Vdge  de  dix-sept  cvLe'A  que  le  papc  lit  à  sa  famille.  Je 
am .    le  chapeau   de  cardinal.    .Vais  ie  ironie  ^  il»' 

.,.-.;  .,-  r. ,   „~         "       /-J--  '%i"     ,    n»;  crois  pas  (ju  un  cardinal  soit  lamais 

i/rt  11    ne   fui    promu  qu  en   i(x>'  ,  par  Clemenl  /•  i         •  i 

le   confesseur  ordinaire  du  papf 


t/utl    ne  fui    promu  qu'en   iW»'"  ,  par 
IX,  successeur  d'. Alexandre  rll. 
(5^  Frère  de  Sigismurul. 

(b;  Heidegger,  Hi^t.  Papatib ,  pag.  433. 

(7)  Elle   avait    été     mariée   à    Sienne    a*'ec 
M.  Bichi. 

18;  Heidegger.  ,  Histor.  Pap.,  pag.  ^Zi. 

(9)  Le   i3   de  septembre  itîgB,   à   l'âge  de 
toixante-lrois  ans 

(10)  Mercure  Hiiloriqne,  mois d'cclobrt  i6<)3, 
pag    364. 


(jiie  le  père  Pallavicini  l'ait  jamais  été 
d'Alexandre   VU  (12)     L'auteur  du 

^11)  Heidegger.,  Histor.  P»f*\(is,  pag.  43i. 

(la}  Pour  mieux  m'en  éclaireir^  j'ai  conruUé 
une  personne  qui  le  pouvait  bien  savoir,  et  ^ai 
m^a  répondu  que  te  père  Pallnvicini  n'a  jamuis 
été  confesseur  d'Alexandre  VU. 
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îiépoîisme  l'assure  pointant  (i3)  ,  et  11  ne  fut  point  nommé  dans  les  fire'ara- 
peut-être  ne  Ta-t-il  fait  qu'afin  de  bules  des  articles  du  traité,  ce  qui  le 
mieux  décorer  le  conte  qu'il  voulait  fikha  ^  et  l'on  a  même  su  que  le  car- 
faire  ,  concernant  le  livre  de  ce  je-  dinal  Alazariii  avait  été  en  disposition 
suite  11  tie  dit  pas  qu'on  eût  mis  un  dene  faire  nulle  mention  du  pape.  La 
panégyrique  à  la  tête  de  l'histoire  ,  raau\ aise  intelligence  qui  avait  régné 
mais  seulement  qu'en  divers  endroits  entre  eux  s'augmenta  ,  par  la  raison 
on  avait  coulé  quelques  traits  de  que  la  paix  s'était  conclue  sans  l'io- 
louanc,es  pour  le  pape  ,  sur  ce  que  la  tervention  de  la  cour  de  Rome  ;  et 
famille  Chigi  n'avait  point  la  j)ermis-  cela  fît  que  le  pape  fut  fâche  de  cette 
sion  de  venir  à  Rome.  Il  se  trouva  paix.  «  Aussi  le  cardinal  disait  quel- 
plus  de  vingt  feuilles  qui  contenaient  »  quefois  dans  l'entretien  familiei'  , 
quelque  chose  sur  ce  sujet  ,  lesquelles  »  que  dans  la  consolation  qu'il  sentait 
il  fallut  réimprimer.  Ceci  en  tout  cas  »  de  la  paix  générale  ,  il  y  trouvait 
me  paraîtrait  plus  vraisemblable  que  "  l'amertume  de  ne  pas  voir  que  sa 
l'autre  conte.  »  sainteté  en  eût  de  la  joie;  et  le  pape 
(E)  Ce  que  dit  M.  Morcri....  a  he-  "  de  sa  part  eût  pu  dire  le  proverbe 
soin  d'un  coiTeciiJ.  ]  11  n'y  eut  rien  "  espagnol  :  Pourvu  que  le  miracle 
à  la  paix  des  Pyrénées  à  quoi  le  public  >'  se  fasse  ,  U  ju  importe  peu  si  Dieu 
fît  plus  d'attention  qu'à  ceci  ,  c'est  "  ie  fait  ,  ou  le  diable  (17).  »  Con- 
qn'elle  fut  conclue  sans  l'intervention  cluons  de  tout  ceci  ,  que  M,  Moréri  ne 
du  pape.  Il  y  avait  eu  des  cardinaux  regardait  guère  de  prés  aux  choses 
qui  n'avaient  donné  leur  suflrage  à  qu'il  a  débitées.  S'il  avait  lu  la  Relation 
Fabio  Chigi ,  que  sur  l'espérance  qu'il  d'Angelo  Corraro ,  il  n'aurait  pas  tant 
s  appliquerait  h pacijier  les  deux  cou-  loué  les  secours  donnés  aux  Vénitiens 
ronnes  ,  et  qu  il  y  réussirait  mieux  que  par  ce  pape  pour  la  guerre  de  Candie  ; 
pas  un  auliv.  Cependant  ,  la  chose  a  car  on  se  plaint  de  deux  choses  dans 
réussi  d'une  manière  si  contraire^  c'est  cet  écrit  :  1°.  de  ceque  le  pape  refusait 
Galeazzo  Guaid..  Priorato  qui  parle  obstinément  toutes  les  grâces  qui  pou- 
(i4)  ,  que  plusieurs  ont  publié  que  valent  servir  dans  la  guerre  contre 
celte  paix  était  honteuse  au  saint  les  Turcs  ;  1°.  de  ce  qu'il  n'avait  eu 
siège  ,  el  qu'a  Rome  même  plusieurs  aucun  zèle  pour  la  |  aix  des  deux  cou- 
en  ont  mal  parlé.  En  effet  on  ne  l'a  ronnes.  Chihai'erebhemai pcnsalo  che 
regardée  que  comme  l'effet  des  soins  un  cardinale  ,  che  prima  anche  d'es- 
et  de  la  diligence  des  deux  premiers  sere  cardinale  ,  spirava  tutto  zelo ,  e 
ministres  seuls  qui  l'ont  conclue  dans  monstrava  di  languire  su  la  conside- 
un  temps  oii  sa  sainteté  n'y  travaillait  ratione  dello  stato  miserabile  ,  in  che 
plus  ,  et  peut-être  n'y  pensait  plus,  si  andava  riducendo  il  mondo  chris- 
Je  ne  nie  point  que  Priorato  n'ajoute  tiano  ,  con  luia  gucrra  cosi  ostinata 
(i5)  qu'Alexandre  ,  dès  son  entrée  au  Ira  le  maggiori  corone  di  esse  ,  non 
pontificat  ,  employa  avec  de  grandes  dovesse  assunto  al  pontifcato  infer- 
instances  les  offices  de  père  commun  ,  vorarsi  per  la  pace  universa/e  (i8j? 
pour  porter  les  deux  couronnes  à  la  (F)  -^«^  Espagnols  ne  furent  pas 
paix  5  et  pour  obtenir  même  que  les  toujours  satisfaits  de  sa  conduite  ]  M. 
conférences  .se  tinssent  à  Rome  en  sa  de  ^Vicquefort  m'en  fournit  la  preuve 
présence  ;  mais  il  dit  aussi  ([ue  ,  pen-  en  cette  manière.  «  Don  Pedm  d'A- 
ila^xii  les  offices  que  le  cardinal ft  faire  »  ragon  ,  ambassadeur  d'Espagne  à 
auprès  du  pape  pour  la  paix  par  le  »  Rome  en  l'an  i665  ,  s'étant  laissé 
père  Donnelli  jésuite  Ae  piipe  Ût -voir  »  échapper  quelques  paroles  de  res- 
des  défiances  et  une  froideur  qui  ont  >'  sentiment  contre  la  cour,  qui  favo- 
été  a  la  France  une  excuse  suffisante  "  risait  les  aflaires  du  roi  de  Porlu- 
pour  l'exclure  du  traité  de  paix  (16).  "  gai,  en  ce  qui  regardait  les  églises 

»  de  ce  royaume,  le  pape  Alexandre 

(i3)  NépoiUme,  part.  I ,  liv.  III .  pag.  m.  i>  VU  ,  qui  en  avait  été  infirmé  ,  lui 

igei  l'fi.  Voyez  aussi  II  Sindicato  d'Alcs>andro  „  (j^j    qu'il  était  Un  méf  hani  homme, 

vil,  ptii!.  oi  el  seij.  .                •     •    ,        •               111 

/  ,\n-     .     XI-  .        lin-  3)  et  un  ministre  incapable  de  serMr 

(li)  Priorato ,  Histoire  de  la  Paix,  «<ig.   iiQ,  .            .                      ».           i  ,        ,             i 

^dit.  de  Cologne ,  166-.  ''  'c  TOI  .son   maître.  L  ambassadeur 

(i5)  r.à  même,  pag.  i;o.  (i-)  I.,i  même  ,  png.  11!). 

(16)  là  mriif  .pag.  iî5.  ItS;  Corr.iio,  pag.  »3. 
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n  repartit   que  le  pape   avait  raison    »  brug.  Chigi,  qui  y  avait  e'te' envoyé 
j)  de  l'accuser  de  négligence  et  d'in-    »  en  qualité  de  nonce  du  pape,  et  qui 
,  puisqu'il  avait  bien   vou-    »  était  obligé  de  s'entretenir  tous  les 


y>  capacité 

y>  lu  ne  pas  exécuter  l'ordre  du  roi , 
>>  lorsqu'on  traitait ,  à  son  préjudice, 
»  avec  le  ministre  de  Portugal.  Que 
»  le  pape  ,  en  lui  faisant  ce  reproche, 
»  lui  reprochait  aussi  sa  bonté,  mais 
»  avait  tort  de  dire  qu'il  était  un 
"  méchant  homme  ;  et  que  lui  pou- 
w  vait  dire,  avec  plus  de  justice,  que 
»  Fabio  Ghisi  était  un  méchant 
'■>  homme,  puisqu'il  le  contraignait 
»  d'exécuter  les  ordres  du  roi  son 
«  maître,  et  de  prier  le  collège  des 
))  cardinaux  de  considérer  s  il  im- 
«  portait  plus  au  siège  de  Rome  de 
»  faire  quel([ue  chose  pour  quatre 
M  évèchés  de  Portugal ,  que  de  hasar- 
>>  der  cent  trente  évêchés  et  soixante 
w  abbayes  en  Espagne.  Le  pape  lui 
»  dit  aussi  que  les  assemblées  qu'il 
»  faisait  chez  lui  étaient  fort  dange- 
»  reuses,  et  pourraient  donner  occa- 
»  sion  au  pillage  de  la  ville.  L'ambas- 
»  sadeur  répondit  que ,  si  c'était  là 
»  son  intention  ,  il  n'avait  qu'à  se 
>)  retirer  avec  tous  les  sujets  du  roi 
»  son  maître,  parce  que  ceux  qui 
»  resteraient,  ne  pouvant  pas  sub- 
■»  sister  ,  feraient  le  désordre  que 
»  l'on   ne   pouvait    pas  craindre    de 

»  1ih(>9)- 

(G)  //  y  a  des  Hures  imprimés  oii 

l'on  assure  qu'il  a  eu  em^ie de 

devenir  huguenot.  ]  Le  livre  qui 
m'apprend  cela  est  un  voyage  de 
Suisse  ,  imprimé  l'an  1686  ,  à  Genève, 
quoique  le  titre  porte  a  la  Haye,  chez 
Pierre  du  Glasson.  L'auteur  de  ce 
voyage  est  un  ministre  français ,  ré- 
fugié en  Hollande  ,  et  s'appelle  M.  La- 
brune.  Je  m'en  vais  rapporter  ce 
qu'il  débite  touchant  la  religion 
d'Alexandre  Vil.  La  chose  ne  saurait 
manquer  d'appartenir  à  ce  Diction- 
naire. Est-ce  véritable  ?  il  s'en  saisit 
en  tant  qu'historique  :  est-elle  fausse? 
il  s'en  saisit    en    tant  que    critique. 

«  Fabio  Chigi fut  envoyé  in- 

»  qwisiteur  à  Malte  ,  vice  -  légat  à 
j)  Ferrare ,  et  puis  enfin  nonce  du 
))  pape  à  Cologne  ,  lorsqu'on  fit  la 
>)  paix  de  Munster.  Les  affaires  des 
w  princes  de  l'Europe  furent  terminées  o«, 
»  assez  heureusement,  après  deux  ans  '" 
»  de  négociation  à  Munster  et  à  Osna- 


jours  avec  les  princes  prolestans  ou 
»  avec  leurs  ministres  (20)  ,  se  fit  une 
X  idée  de  leur  religion;  et  quoiqu'il 
«  eût  publié,  à  peu  près  dans  ce  mè- 
»  me  temps ,  sous  le  nom  suppose' 
»  d'un  certain  Ernest  Eusèbe,  ce  Ju- 
»  gement  d'un  Théologien  ,  où  les 
»  protestaas  sont  si  maltraités  ,  il  de- 
n  meura  pourtant  convaincu  qu'il  n'y 
»  avait  rien  d'hérétique  dans  leur 
»  doctrine.  Mais  il  ne  poussait  pas 
»  plus  avant.  Le  comte  Pompée  ,  l'un 
»  de  ses  proches  parens  d'Italie  , 
»  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Ce 
»  comte  passait  ses  jours  dans  une 
»  terre  d'Allemagne  qui  lui  était 
»  échue  en  partage  du  coté  de  sa 
»  mère....  Chigi...  ne  voulut  pas  re- 
»  tournera  Rome  sans  avoir  vu  ce  pa- 
»  rent ...  :  il  se  rendit  donc  chez  lui , 
»  avec  deux  de  ses  neveux  qui  l'a- 
»  vaient  accompagné  à  Cologne,  et. 
j)  passa  dans   cette  terre  tout  un  hi- 

»  ver Ils  se  jetèrent  sur  le  chapi- 

«  trede  la  religion,  et  après  beaucoup 
»  d'entretiens  ils  résolurent  de  lire  la 
))  Bible  avec  les  notes  de  M.  Diodati. 
»  Le  copjte  avait  déjà  lu  ces  savantes 
»  notes,  et  il  en  savait  même  les  en- 
))  droits  les  plus  forts.  Ils  faisaient  des 
»  réflexions  tous  deux ,  et  ils  étaient 
»  surpris  de  se  voir  convaincus  à  tout 
»  moment.  Ils  ne  savaient  quel  parti 
))  prendre  ;  mais  enfin  ,  après  y  avoir 

«  bien  pensé, ils  tombèrent  d'ac- 

)>  cord  que  la  religion  protestante 
;>  était  la  véritable  ,  et  Chigi  s'enga- 
»  gea  dès  lors  avec  son  parent  d'aban- 
»  donner  ses  erreurs,  dès  qu'il  aurait 
»  rendu  compte  de  sa  nonciature,  et 


(19)  Pe  l'Ainbâssa  leur  ,  lo-n.  Il  ,  png.  168. 


(20)  M.  de  Wirquefort,  au  /".  volume  du 
{'Ambassadeur,  pa^.  6^8,  dit  que  ce  nonce  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  point  avoir  de  communi- 
cation avec  les  he're'lique!  ,  et  qu'd  ne  pre'tendail 
être  me'diateur  que  des  princes  catholique.'  ro- 
mains. Ht.  de  Wicquefort  appelle  cela  uni 
étrange  bizarrerie  d'esprit  en  Fabio  Chigi  et  en 
ceux  qui  remployaient  ,  laquelle  il  oppose  à  la 
conduite  de  Bevilaqua  ,  nonce  aux  confe'renees 
de  Nimi^ue  ,  ^ui  non-seulement  n'abhorrait 
point  la  fre'quenialion  des  ministres  des  princes 
et  des  e'iau  prolestans  ,  mais  offrit  mé.ne  de  let 
prévenir  de  ses  civilite's  s'ils  voulaient  promettre 
qu'ils  _r  re'pondraient.  Angelo  Corraro  dit  aussi 
e  Chiiii  n'avait  aucune  communication  avec 
ambassadeurs  protestons  :  con  i  qoali  rifpet- 
gli  essere  minislro  di  chi  er»  ,  non  poicva  bi- 
vere  comuinnicalione.  Mais  l'auteur  du  Syndi- 
cat d'Alexandre  VIF,  png.  36  .  tis 'lire  le  con- 
trait r. 
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de  l'aller  rejoindre  dans  sa  terre ,  le 
conjurant  de  taire  incessamment  ab- 
juration de  la  religion  romaine , 
puisque  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce 
de  connaître  la  vente  et  d'être  li- 
bre. Chigi  partit  donc  avec  ses  ne- 
veux dans  une  grande  résolution 
d'abandonner  la  cour  de  Rome  ,  et 
il  n'écrivit  même  jamais  au  comte 
quïl  ne  l'exhortât  à  exécuter  son 
dessein.  Son  voyage  fut  plus  long 
qu'il  n'avait  pensé.  La  maladie  d'un 
de  ses  neveux  ,  qui  se  termina  enfin 
par  la  mort,  en  fut  cause.  Cepen- 
dant le  comte  Pompée  se  disposa  à 

faire  ce  qu'il  avait  résolu Il  se 

rendit  à  Orange,  où  il  fit  publi- 
quement profession  de  notre  reli- 
gion. Il  fut  même  quelque  temps 
après  à  Nîmes,  et  se  fit  connaître. 
Cette  conversion  fit  de  l'éclat.  On 
en  parla  par  toute  l'Europe.  On  en 
parla  même  trop  ;  car  comme  il  se 
retirait  en  Allemagne ,  il  fut  em- 
poisonné à  Lyon  où  il  mourut.  Cette 
nouvelle  accabla  Chigi.  La  mort  du 
comte. .  .  lui  rompait  toutes  ses  me- 
sures. Il  s'imagina  qu'il  pourrait 
bien  avoir  le  même  destin  ;  il  se  vit 
privé  d'un  asile  ;  mais  dans  le  temps 
qu'il  balançait.  .  . .  il  fut  fait  car- 
dinal, et  premier  secrétaire  de  la 
chambre  apostolique.  11  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  étouffer  dans 
le  cœur  de  Chigi  ces  semences  de 
la  vérité  ,  qui  n'y  avaient  encore 
pris  que  de  fort  légères  racines  : 
l'éclat  de  la  pourpre  l'éblouit. .  .  il 
fut  fait  pape  par  les  fourberies  que 
chacun  sait.  Il  affecta  dès  qu'il  fut 
cardinal  d'être  toujours  malade.  Il 
fit  tendre  son  appartement  de  deuil, 
et  parer  sa  chambre  d'une  bière  et 

d'une  tête  de  mort  (21) U  était 

calviniste  dans  son  âme.  U  eut  beau 
se  vouloir  cacher  dans  l'affaire  des 
jansénistes  ,  on  ne  laissa  pas  de  le 
découvrir.  U  s'imprima  sous  son 
pontificat  des  livres  eu  Flandre  , 
q!ii  l'accusaient  d'être  hérétique. 
Ce  sont  des  livres  que  tout  le  monde 
a  vus.  M.  Amyraut  eut  un  jour  un 
entretien  avec  M.  le  duc  de  Longue- 
ville,    dans   sa    maison  du  Plessis 

(11)  M.  Heiilegser,  Hislor.  Papjlis ,  pag. 
411,  ne  parle  de  celte  bière,  que  quant  au 
temps  qui  suivit  Vexaltalion.  Pour  le  temps  qui 
pre'ce'da  ,  il  dit  seulement  que  CAi^'i  cuuchail 
sur  la  dure  et  jeûnait  deux  fuis  la  semaine. 
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»  Belleau  (aa),  qui  .s'accorde  fort  bien 
«  avec  ce  que  nous  avons  dit.  M.  Amy- 
)'  raut  était  sincère.  Il  racontait  que 
>'  ce  prince  ,  qu'il  avait  l'honneur  de 
»  voir  fort  souvent,  lui  avait  dit  que 
"  lorsqu'il  était  plénipotentiaire  à 
»  Munster  pour  sa  M.  T.  C,  il  avait 
»  connu  à  fond  ce  pape  qui  tenait  le 
"  siège  pour  lors  ;  qu'il  avait  de  gran- 
»  desdispositions  à  une  réforme,  et  que 
»  si  les  huguenots  voulaient  relâcher 
>'  quelque  chose ,  il  n'y  avait  jamais 
»  eu  de  plus  belle  occasion  de  se  réu- 
)>  nir ,  puisqu'ils  pouvaient  être  assu- 
»  rés  que  le  chef  de  l'église  ne  leur  se- 
»  rait  pas  contraire- 

Je  suis  persuadé  que  l'auteur  de  ce 
récit  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
communique  à  mes  lecteurs  l'éclair- 
cissement que  m'a  donné  M.  Amyraut 
le  (ils.  Il  m'a  assuré  qu'il  n'a  nulle 
connaissance  que  jamais  son  père  ait 
eu  des  conversations  avec  M.  de  Lon- 
gueville  sur  le  nonce  Chigi ,  ni  sur  le 
pape  Alexandre  VII  ;  qu'il  est  bien 
vrai  que  le  duc  de  Longueville  avait 
une  terre  à  trois  lieues  de  Saumurj 
mais  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  s'ap- 
pelât le  Plessis-Belleau  ;  elle  s'ap- 
pelait Monstivuil-  Bellai  (a3).  Lors- 
qu'il y  allait ,  il  ne  manquait  point 
d'envoyer  faire  des  honnêtetés  à 
M.  Amyraut,  qui  de  son  côté  était  ex- 
trêmement ponctuel  à  lui  aller  faire  la 
révérence ,  et  qui  en  était  toujours 
très-bien  reçu  ;  de  sorte  que  cette  al- 
tesse doit  être  ajoutée  aux  grands  sei- 
gneurs qui  ont  témoigné  leur  estime 
à  ce  ministre  (24).  Or,  puisque 
M.  Amyraut  le  fils  n'a  jamais  ouï  par- 
ler de  ces  entretiens  de  M.  de  Longue- 
ville  touchant  Alexandre  VII,  il  faut 
conclure  sans  hésiter  que  jamais 
M.  Amyraut  le  père  n'avait  appris 
rien  de  semblable  dans  ses  conveisa- 
tions  avec  M.  de  Longueville.  Et  nous 
avons  ici  un  exemple  qui  nous  avertit 
combien  il  faut  se  défier  des  contes  qui 
ne  sont  fondés  que  sur  l'oui-dire.  A 
l'heure  qu'il  est,  je  tiens  l'auteur  de  ce 
voyage  de  Suisse  pour  pleinement 
persuadé  qu'on   doit  être  soigneuse- 

(22)  Conférez  avec  ceci  ce  qui  a  eié  dit  dan  . 
l'article  d'AiurRiOT  ,  remarque  (D)  ,  tom.  /"  .  , 
p.  5i2,  et  rojei  s'il  n'y  aurait  point  eu  quelque 
mélange  de  divers  Jatts  dans  ces  narrations. 

(si)  //  la  vendit  au  maréchal  de  la  Meiilc- 
rare. 

(34)  yoyet  ci-dessus  ,  dans  l'arlii^le  Amïr*'  r 
an  texte  ,  loni.  I". 
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ment  sur  ses  gardes  contre  ces  sortes 
de  traditions. 

(H)  Lts  gazelles  de  Hollande  lui 
donnèrent  beaucoup  d'éloges.  ]  C'est 
ce  que  j'ajiprends  d'une  lettre  que 
Courcelles  ,  [)rofesseur  des  arminiens 
à  Amsterdam  ,  écrivit  au  sieur  Sor- 
biére  le  2^  de  dëi.embre  i655  (aS). 
Je  veux  croire,  dit-il,  qu  Alexan- 
dre t^H  a  mérité  une  bonne  petite 
partie  des  éloges  que  la  voix  publique 
lui  donne.  Les  courantes  d' Amster- 
dam ,  qui  n'ont  pas  accoutumé  de  cé- 
lébrer les  louanges  des  papes ,  comme 
les  gazettes  de  Paris  font  souvent , 
nous  ont  dit  tant  de  bien  de  lui ,  qu'il 
ne  se  peut  foire  qu'U  n'en  soit  quel- 
que chose.  Elles  ont  même  rendu  té- 
moignage qu'il  avait  improuvé  les 
cruautés  exercées  depuis  peu  sur  ces 
pauvres  f^audois  des  vallées  de  Pié- 
mont, disant  que  ce  n'était  point  la 
procédure  qu'il  follait  tenir  pour  ra- 
mener les  dévoyés  dans  le  giron  de 
l'église.  S'il  est  vrai  que  ce  pape  ait 
désapprouvé  la  conduite  du  duc  de 
Savoie ,  les  Vaudois  s'en  pouvaient 
glorifier  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
son ,  que  les  réformés  de  France  n'ont 
pu  se  glorifier  du  jugement  qu'on  dit 
qu'Innocent  XI  faisait  de  la  dragon- 
nade  ;  car  la  mauvaise  liumeur  de  ce 
pape  contre  la  cour  de  France  pouvait 
seule  lui  faire  dire  qu'il  n'approuvait 
point  ces  manières  de  convertir. 

(I)  On  a  fort  parlé  de  ce  qu'il  dit  à 
des  gentilshommes  prolestans ,  qui 
t^oulaient  lui  baiser  les  pieds.  ]  Sor- 
bière  (36  ) ,  ayant  à  répondre  à  une 
lettre  où  on  lui  avait  écrit  que  son 
voyage  de  home  le  ferait  rentrer  dans 
l'église  réformée,  déclara  qu'il  n'avait 
rien  vu  à  Rome  qui  ne  l'eût  édifié,  et 
que  la  pompe  de  cette  cour  n'empê- 
che pas  qu'on  n'y  ait  beaucoup  d'affa- 
bilité et  de  modestie.  Jin  mon  parti- 
culier, poursuit-il,^'e  vous  puis  assu- 
rer,  monsieur ,  que  je  n'ai  point  re- 
marqué en  aucune  des  émmences 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  m' approcher, 
tant  de  fierté  qu'il  yen  a  en  quelque 
ministre  de  notre  connaissance,  et 
qu'en  toutes   les  audiences    que  j'ai 

(aS)  Elle  fut  d'abord  imprimée  à  part  in-i". 
Vous  la  trouverez  dans  Us  Praistantium  ac  eru- 
ilitorum  virorum  epistoix  eccleslastica;,  pag. 
856  de  l'èdU.  in-jotio,  1684. 

(ï6)  Sa  Lettre  est  imprimée  avec  celle  de 
Courcelles  in-S". 

TOMF.    Y. 


eues  de  notre  saint  pèj'e ,  je  lui  ai 
parlé  avec  la  même  liberté  que  je  vous 
entretiens,  sa  dcbonnaireté  l'ordon- 
nant ainsi  à  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
chent. Je  vous  dirai  là-dessus  une 
particularité  remarquable,  que  vous 
ne  serez  peut-être  pas  marri  de  savoir. 
Il  y  eut  un  peu  avant  mon  départ 
quelques  genldsliommes  anglais  qui 
voulurent  être  témoins  de  ce  que  je 
vous  raconte  de  sa  sainteté,  et  qui 
sg  mêlèrent  parmi  ceux  qui  allaient  à 
genoux  luijaire  la  révérence.  Il  leur 
demanda  d'où,  ils  étaient,  et  ensuite 
s'ils  n  étaient  pas  prolestans  ,  ce  qu'ils 
lui  avouèrent.  Sur  quoi  sa  sainteté 
leur  répliqua  avec  un  visage  riant  : 
Levez-vous  donc  ,  je  ne  veux  point 
que  vous  commettiez ,  selon  votre 
opinion ,  une  idolâtrie.  Je  ne  vous 
donnerai  pas  ma  bénédiction ,  puis- 
que vous  ne  me  croyez  pas  ce  que  je 
suis  ,  mais  bien  je  prierai  Dieu  qu'il 
vous  rende  capables  de  la  recevoir. 

Un  fameux  controversiste  protes- 
tant rapporte  mal  cette  histoire.  Voici 
ses  paroles;  je  les  tire  de  la  page  i58 
de  sa  réponse  à  un  livre  de  .\t.  Brueys 
(37).  «  H  faut  que  je  renvoie  M.  Brueys 
M  à  un  converti  comme  lui  :  c'est  Sor- 
»  bière  ,  qui  dit  quelque  part,  que  des 
«  Anglais,  étant  à  Rome,  voulurent 
»  voir  le  pape  Alexandre  Vil,  le  saluer 
»  et  lui  baiser  la  pantoufle.  Ce  pape 
n  ayant  su  ([u'ils  étaient  Anglais  ,  il 
»  (a8)  leur  demanda  de  quelle  rcli- 
»  gion  ils  étaient.  Ils  craignirent,  et 
»  firent  diflicullé  de  confesser  qu'ils 
»  étaient  prolestans.  Alexandre  VU 
))  les  ayant  rassurés  là-dessus  ,  ils  con- 
))  fessèrent;  et  sur  cela  il  leur  dit  :  De 
»  la  religion  dont  vous  êtes,  votre 
)j  conscience  ne  vous  permet  pas  de 
»  me  rendre  Thommage  du  baiser  des 
»  pieds.  Je  ne  le  recois  pas  en  qualité 
»  de  prince  temporel  de  Rome,  et  c'est 
M  tout  ce  que  vous  reconnaissez  en 
;>  moi  ;  je  le  recois  comme  vicaire  de 
w  Jésus-Christ ,  qualité  que  vous  ne 
))  reconnaissez  pas.  Je  prierai  Dieu 
»  qu'il  vous  convertisse ,  je  vous 
))  donne  ma  bénédiction;  mais,  en  at- 
»  tendant  votre  illumination  qui  doit 
»  venir  d'en  haut,  je  n'exige  pas  de 
M  vous  que  vous  fassiez  par  complai- 
»  sance  aucune  chose  contre  votre  re- 

(37)  TnlUulée,  .Suit*  Jii  Présrrratif  contre  le 
Cliangement  de  religion.  A  la  Haye,  iG83. 
(28)   Cet  il  est  ici  un  barbiirinne. 
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i>  ligion  et  votre  honneur.  Je  ne  sais  si 
»  Sorbière  a  compose'  cette  petite  his- 
»  toire  pour  faire  honneur  au  pape 
»  Alexandre  VII.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 

»  sont    là    des    sentimens    d'honnête  _ 

»)  homme,  et  c'est  sur  cette  maxime  de  FabioChigi ,  qui  a  ëte'p'apë  sous'k 
»  qu  on  doit  régler  sa  conduite  en  ma-  nom  d'Alexandre  VII.  L'auteur  que  je 
»  tière  de  rehgion.  »  On  voit  bien  ,  en    cite  (3o)  allègue  la  narration  de  Fran- 


dont  le  fils  Ibrahim  fut  père  de  Maho- 
met IV.  D'ailleurs  Léonard  Marsili,  frè- 
re de  Marguerite,  eut  un  fils  nommé 
César  Marsili ,  qui  fut  père  d'Alexan- 
dre Marsili  et  de  Laure  Marsili ,  mère 


comparant  ces  deux  relations,  que  no 
tre  controversiste  n'avait  jamais  lu 
l'écrit  de  Sorbière ,  ou  pour  le  moins 
qu'il  ne  l'avait  pas  sous  ses  yeux  lors- 
qu'il répondit  à  M.  Brueys.  11  avait 
oui  parler  de  la  chose  en  gros  ,  et  il  se 
chargea  de  la  brodui-e.  La  prudence 
ne  veut  pas  cela^  il  faut  se  défier  de 
sa  méx-noire.  Quand  on  falsifie  un  ré- 
cit en  ces  deux  points,  l'un  que  les 
gentilshommes  anglais  eurent  peur, 
l'autre  que  le  pape  leur  donna  sa  bé- 
nédiction ,  on  peut  le  falsifier  sur  bien 
d'autres  ,  et  c'est  un  coup  de  hasard 
si  on  ne  l'altère  pas  dans  quelque 
chose  d'essentiel.  Je  pourrais  faire 
bien  des  réflexions  sur  le  sort  des 
controversistes ,  mais  elles  seraient 
hors  de  propos.  L'auteur  du  Préserva- 
tif ne  prévoyait  pas  ,  quand  il  louait 
les  maximes  d'Alexandre  VII,  qu'il 
s'engagerait  à  écrire  sur  la  conscience 
erronée  ,  qu'il  se  réfuterait  lui-même  , 
et  qu'il  établirait  des  principes  selon 
lesquels  ce  pape  aurait  eu  grand  tort 
de  s'opposer  aux  génuflexions  des 
Anglais. 

(K)  Des  livres  ont  assuré qu'il 

était  parent  du  grand- seigneur  Maho- 
met /  A'^.]  Je  n'ai  point  le  livre  où  l'on  a 
prouvé  cela  ^  ainsi  je  ne  puis  servir  à 
mon  lecteur  que  ces  paroles  de  M.  Hei- 
degger :  Jt/ahometem  eo  ipso  tem- 
pore  imperatorem  turcicum  quinto 
gradu  consanguinitatis  ,  ex  Alanc 
jMorugUo  ,  communi  stirpe  et  atauo 
utriusque  parentis  ponlificii  et  tur- 
cici  ,  pessimo  ulrique  omine  contigit , 
uti  quidem  Pastorius  in  Henninge 
redii'ii'o  page  iS"^  demonstraiàt  (29). 

J'ai  rencontré  depuis  un  livre  qui 
expose  dans  une  table  la  parenté  d'A- 
lexandre VII ,  et  du  Grand-Turc.  On 
prétend  que  Marguerite  Marsili ,  fUle 
de  Nani  Marsili ,  noble  Siennois  ,  fut 
femme  de  Soliman  et  mère  de  Sélim  II, 
dont  le  fils  Araurath  III,  fut  père  de 
Mahomet  III.  Celui-ci  fut  père  d'Ach- 
met  l*'.,qui  fut  père  d'Amurath  IV, 

(19)  Hei-Ug£. ,  Hiit.  Papatûi,/)a^.  4i3. 


cois  Niger,  touchant  la  prise  d'un 
château  du  territoire  de  Sienne.  Les 
corsaires  turcs  ,  qui  pillèrent  ce  châ- 
teau environ  Tan  i525,  y  trouvèrent 
Marguerite  Marsili;  et  parce  qu'elle 
était  fort  belle  ,  ils  la  gardèrent  pour 
Soliman. 

(L)  Alexandre  J^II  a  été  auteur.'] 
La  plus  belle  édition  de  ses  poésies 
latines  est  celle  du  Louvre  ,  in-folio  , 
l'an  i656.  On  y  trouve  des  vers  épi- 
ques ,  des  vers  élégiaques  et  des  vers 
lyriques  :  ceux-ci  surpassent  les  au- 
tres en  nombre.  On  y  trouve  aussi 
une  tragédie  intitulée  Pompée.  L'au- 
teur la  fit  à  la  campagne  ,  l'an  163 1  ; 
il  se  proposa  Sénèque  pour  modèle, 
tant  pour  l'économie  de  la  pièce,  que 
pour  la  mesure  des  vers.  Une  lettre  *^ 
qui  est  au-devant  de  ce  recueil ,  nous 
apprend  qu'il  eut  de  la  peine  à  con- 
sentir à  l'impression  de  ses  poésies, 
et  qu'il  ne  voulut  point  souCrir  qu'on 
y  mît  son  nom  ,  ni  d'autre  titre  que 
celui  qui  fait  connaître  que  ce  ne  sont 
que  les  fruits  de  ses  jeunes  ans  (3i). 
Il  est  pourtant  vrai  que  tout  n'est  pas 
de  cet  âge  :  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
pièces  qu'il  composa  étant  homme 
fait  ,  et  chargé  de  grands  emplois.  Il 
est  bon  de  lire  la  page  65  et  la  6G^.  du 
Traité  de  M.  (Sa)  Kortholt  de  Poëiis 
episcopis,  imprimé  à  Kiel  ,  l'an  169g. 
Borrichius  trouve  que  le  pape  Urbain' 
VIII  avait  plus  de  naturel  et  plus 
d  acquis  pour  la  poésie  ,  que  le  pape 
Alexandre  VII;  mais  que  celui-ci  appor- 
tait plus  de  travail  et  plus  de  soin  à 
ses  poésies  que  l'autre  (33).  Il  trouve 

(3o)  Joh.  Ulricas  Wallirhius,  in  tracUto  de 
rcligione  tiircicâ  ,  Mabometis  Vitâ  ,  et  OrieaUlis 
cum  Occidentali  Anti-Christo  comparatiooe, 
pai;.   329  et  sequent. 

Dans    les    éditions  de   1697   et    de   1702  da 
Dictionnaire  de  Bayle  on  lit  en  noie  marginale: 

•  1,'auleur    de   cette  /)'itie  est    Ferdinand   de 
»   Furstemberff ,    c/utnoine    de    Trêves    et    de 

•  Munster.   Il  a  été  depuis    érêqae  de  Pader- 
»  born  et  de  Munster     " 

['il)  I.e  litre  est  Pliilomalhi  musa*  juvéniles. 

(3a)  SeTtaslien. 

(i3,  Borricb. ,  de  Poët.  lai. ,  pag.  108. 
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quelque  dureté  dans  les  vers  e'piques    libraires  de  Hollande,  qui  Je  trompè- 
où  Alexandre  a  décrit  son  voyage  de     rent  vilainement  sur  la  Bible   poly 
Rome  à  Ferrare ,  de  Feirare  à  Colo-    glotte    '      "^    '  ■•     •   ■    ^ 


gne  ,  de  Malte  à  Rome.  Ce  n'est  là 
qu'une  partie  de  ses  voyages  :  il  a  dé- 
crit de  plus  ctlui  de  Cologne  à  Mun- 
ster, celui  de  Munster  à  Ais-la-Cha- 
pelle  ,  celui  d'Aix-la-Cliapelle  à  Trê- 
ves, etc.  Si  toutes  les  louanges  que  les 
auteurs  des  acclamations  poétiques 
(34)  ont  données  aux  vers  de  ce  pape 
étaient  véritables  ,  on  ne  pourrait  pas 
s'empêcher  de  dire  qu'il  a  été  le  plus 
accompli  de  tous  les  poètes.  Mais 
comme  ces  auteurs  ont  été  de  la  pléia- 
de qui  a  fleuri  à  Rome  sous  ce  pontife, 
on  ne  doit  pas  trop  se  fier  a  leurs 
éloges  (35)-  Je  n'oserais  assurer  qu'un 
écrit  qui  parut  l'an  1646  ,  sous  le 
titre  de  Judiciuni  Theologicum  super 
quœstione  an  pax  qualern  desiJerant 
protestantes  sit  secumlum  se  illicita... 
operd  ac  studio  Ernesti  de  Eusebiis 
cwis  romani ,  soit  du  nonce  Fabio 
Chigi  :  je  me  contente  de  croire  qu'il 
fut  imprimé  sous  ses  auspices  et  par 
son  ordre.  On  tâcha  de  persuader 
dans  cet  écrit  que  la  paix  demandée 
par  les  protestans  était  trop  désavan- 
tageuse à  l'église  catholique,  pour 
pouvoir  leur  être  accordée   en  con-    yrage  fort  rare  et  fort  singulier*, 

science  par   l'empereur.  Mais    toutes     j       »  j •   j_ 

•  .  ^ f        »  •     »i         1    dont  nous  donnerons  ci-dessous 

ces  remontrances  lurent  inutiles  :   il      .  .         .      n        ,    ,   . 

fallut  accorder  aux   protestans  mille  des  extraits  (A).  11  a  etc  inconnu 

choses  qui  plongèrent  la  cour  de  Rome  à  la  Croix    du  Maine,   mais  non 

dans  le  chagrin  ,  et  contre  lesquelles  p^j  ^  du  Verdier,  qui  l'a  mis  dans 

le  nonce  Chigi  protesta  dune  manière  '     c-ii-    ,1    •  /    \  i> 

.        -        o  i  .  ,  sa  Bibliotlieque  (a)  comme  1  au- 


Paris  ^  car  ils  lui  firent 
accroire  que  c'était  une  édition  qu'ils 
entreprenaient  .«ous  ses  auspices  et  en 
son  honneur  :  ils  y  firent  imprimer 
un  nouveau  titre  avec  une  épître  dé- 
dicatoire  aussi  flatteuse  que  si  de 
bons  papistes  en  eussent  été  les  au- 
teurs; mais  ils  ne  purent  point  cacher 
long-temps  leur  filouterie,  v/i  ullimis 
Belgarum,  urbeni  dvminam  ,  sedem 
uestram  Romam,  diuinaruvi  lilerarum 
sarcind  instructi  maqis  qiùim  oniisti , 
muttiplicè  sanctilalis  vestrœ  illicio  , 
ceu  potetitiore  quodam  magnete  Jbrli- 
ter  suai^iterque  protracti,  anhelis  non 
tant  fatigatione  quant  exultatione 
anirnis  passiltusque  subintramus  ,  de- 
sideratissime  tei-ris  et  nobis  pontijex 
maxime  (38j.  Le  nouveau  titre  por- 
tait BiBLiA  Alexasdrina  Heptagiotta 
auspiciis  S.  D.  Alexandri  Vil  anno 
sessionis  ejus  Xll  féliciter  inchoato. 

(38)  Idem  ,  ibidem. 

CHOCQUET  (Louis  ,  fameux 
poëte  français  vers  le  milieu  du 
XVP.  siècle,  et  auteur  d'un  ou- 


très-enflammce  ,  secouant  la  poudre 
de  ses  pieds.  Le  pape  lança  une  bulle 
de  même  style  contre  le  traité  de 
Munster.  Temps  et  papier  perdus 
que  tout  cela.  C'est  ici  que  je  dois 
dire  qu'il  y  a  dans  la  bibliothèque  du 
cardinal   Chigi  plusieurs   manuscrits 


teur  d'un  in-folio  qui  fut  impri- 
mé à  Paris  l'an  1  S/j  i .  Il  s'est  con- 
tenté de  marquer  que  c'est  un 
volume  oii  les  Actes  des  apôtres 
et  l'Apocalypse  de  saint  Jean  ont 


ornés  de  noies  de  la  propre  main  d'A-    été  mis   en  rime  française  par 


lexandre  VU  et  un  gros  recueil  d'actes 
et  de  pièces  authentiques  dressé  et 
compilé  par  ce  pape  ,  et  qui  témoigne 
son  application  à  l'étude  (36).  J"ai  lu 
dans  le  livre  qui  m'apprend  cela  (3^) 
une  chose  qui  fait  voir  son  inclination 
pour  les  lettres  ;  il  attira  à  Rome  trois 

(34)  Elles  sont  imprimées  a  la  fin  de  l'e'dilion 
des  Pbiloinathi  musae  juvénile». 

(3î)  Korai  W.  BailUt,  Jugement  sur  les 
poètes,  tom.  V,  nuin.   i5o6  et  iSi-. 

(36)  VoY'z  le  Muixum  liai,  du  pire  Mabil- 
ton  ,  tom.  I,  pag.  Ç)4. 

(37)  ftlabilloa  ,  ibid-  ,  pag.  9. 


personnages.  Il  a  négligé  d'en 
rapporter  des  extraits,  et  ce  n'est 
point  sa  coutume  de  négliger  ce- 
la quand  un  livre  contient  des 
choses  un  peu  singulières.  Il   a 

*  Joty  <lil  que  Bayle  veut  parler  des  Actes 
des  apôtres  et  de  l'Apocalypse  ,  comme  si 
Bjvle  n'indit{uail  pas  lui-  même  ce  livre  dans 
SJ  remarque  A,  où  il  dcaoe,  de  l'aveu  de  Le- 
clerc  .  une  fort  bonac  notice  des  Actts  dts 
apôli-es. 

a)  Pas.  796 
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même  assez  souvent  rapporté  de 
longs  passages  qui  n'avaient  rien 
de  fort  exquis.  On  peut  donc  s'é- 
tonner avec  raison  qu'il  n'ait  rien 
cité  des  poésies  de  Louis  Choc- 
quet  ;  car  on  y  trouve  des  scènes 
bien  étranges  et  bien  surpre- 
nantes. Nous  suppléerons  à  ce 
défaut ,  et  nous  ferons  connaî- 
tre cet  ouvrage  un  peu  mieux 
qu'on  ne  le  connaît  dans  du  Ver- 
dier. 

(A)  //  est  auteur  d'un  ouvrage.... 
fort  singulier ,  dont  nous  donnerons 
des  extraits.  ]  Uesem|>laire  qui  ma 
été  prêté  (  i  )  contient  trois  parties , 
dont  la  I"^*.  est  intitulée  ,  Le  premier 
volume  des  catholiques  œuvres  et  actes 
des  apostres  rédigez  en  escript  par 
saint  Luc  evangeliste  et  hystoriogra- 
phe  ,  députe  par  le  sainct  Esprit. 
Icellur  sainct  Luc  escripuant  a  llieo- 
phile.  ^vecques  plusieurs  hystoires 
en  icelluY  insereez  des  gestes  des  Cc- 
sars.  Et  les  demonstrances  des  figu- 
res de  l'apocalypse  veues  par  sainct 
Jehan  Zebedee  en  l'isle  de  Pathmos 
souhz  Domician  César ,  avecques  les 
cruautez  tant  de  JVeron  que  d'icelluy 
Domician.  Le  tout  veu  et  corrige  bien 
et  deuement  selon  la  uraye  vente  ,  et 
joue  par  personnages  a  Paris  en 
l'hostel  de  Flandres  ,  V an  mil  cinq 
cent  XLI.  Avec  privilège  du  roy.  On 
les  vend  en  la  grand  salle  du  Palais 
par  Arnoul  et  Charles  les  Angeliers 
frères  tenons  leurs  boutiques  au  pre- 
mier et  deuxiesme  pilliers  devant  la 
chappelle  de  messeigneurs  les  pi-esi- 
dens.  Ce  premier  volume  contient  en 
jio  feuillets  cinq  livres  des  Actes  des 
apôtres.  Voyons  le  titre  de  la  II*, 
partie  :  Le  second  volume  du  magni- 
ficque  mystère  des  actes  des  Apostres 
continuant  la  narration  de  leurs 
faicts  et  gestes  selon  V escriptvre 
saincte ,  avecques  plusieurs  liisloires 
en  icelluy  insérées  des  gestes  des 
Césars,  f^eu  et  corrige  bien  et  deue- 
ment selon  la  vraye  uerite ,  et  ainsi 

(i)  M.  Sloane  ,  médecin  célèbre  a  l.oniWfs . 
ifiii  a  plusieurs  livres  rares  dans  sa  nombr,-u.ie 
biHiotheque  ,  m'a  fait  In  faveur  de  me  le  pié- 
ter  ,  ri  M.  SUiesl're  a  pris  la  peine  de  n:e  le 
faire  Unir. 


que  le  mystère  est  la  joue  ci  Paris 
ceste  présente  année  mil  cinq  cens 
quarante  et  ung.  Avec  privilège.  Ce 
second  volume  contient  i65  feuillets  , 
et  finit  an  neuvième  livre  des  Actes  des 
apôtres.  La  IIl^.  partie  est  l'Apoca- 
lypse Sainct  Jehan  Zebedee  ,  ou  sont 
comprinses  les  visions  et  révélations 
que  icelluf  sainct  Jehan  eut  en  l'isle 
de  Pathmos  ,  le  tout  ordonne  par  fi- 
gures convenables  selon  le  texte  de 
la  saincte  escripture.  Ensemble  les 
criiaultez  de  Domician  César,  Avec 
privilège  M.  D.  x  l  i.  Elle  confient 
46  feuillets  ,  et  fut  achevée  d'impri- 
mer le  l'j  de  mai  i5-ji.  L'ouvrage  est 
in-folio. 

Louis  Chocquet  n'a  mis  son  tiom 
qu'au  commencement  delà  troisième 
partie  *.  11  l'y  a  mis  en  deux  maniè- 
res ,  premièrement  par  une  épigram- 
me  latine  au  revers  du  premier  feuil- 
let (2),  et  puis  au  haut  du  second 
feuillet.  «  Cy  ensuit  le  mystère  de 
»  l'Apocalypse  Sainct  Jehan  ,  avec 
»  les  cruaultez  de  Domician  empe- 
»  reurde  Romme  ,  compose  par  mai- 
»  stre  Loys  Chocquet.  »  On  ne  trouve 
aucune  mention  de  lui  dans  les  pri- 
vilèges d'imprimer.  Ce  fut  Guillau- 
me Alabat,  marchand  ,  demeurant  ii 
Bourges  ,  qui  obtint  le  privilège  de 
François  I*''.,  à  Lyon  ,  le  a4  *1^  juil- 
let i536.  Il  l'obtint  pour  si.\  années. 
Il  expose  que  ,  a  l'honneur  et  louenge 
de  Dieu  ,  de  nostre  nœre  saincte  égli- 
se ,  et  de  la  saincte  foy  catholicqiie  , 
et  pour  condition  et  consolation  de 
tous  bons  et  vrays  chrestiens ,  il  fe- 
roit  voulentiers  imprimer  le  livre  des 
Actes  des  apostres  en  cinq  ou  plu- 
sieurs volumes  qu'il  a  par  devers  luy 
et  qui  a  este  compose  en  ryme  fran- 
çoise  et  corrige  a  grands  frais  et  mi- 

*  La  Monnoie  ,  dans  ses  Remarqaes  sur  du 
Verdier  ,  dit  que,  puisqu'ainsi  que  Bajle  l'a  re- 
marqué ,  le  nom  de  L.  Cbocquet  ne  se  trouve 
qu"à  la  léle  du  IHrstère  de  l'y^pocahpse  (  €ia> 
forme  la  3'.  partie),  Bayle  devait  conclure  con- 
tre du  Verdier  qu'on  pouvait  bien  douter  que  les 
yicles  des  apSlres  fussent  de  la  composition  de 
L.  Cbocquet.  Ils  sont  en  eSet  de  Crrbaii;  vover 
l'article  Gbebih,  lom.  VIII  De-maiseaux,  dân^ 
les  OEiivres  diverses  de  Bar  le ,  a  mis  sur  l.i 
lettre  du  i- octobre  j^Oi  une  loncne  note  qui  , 
dit-il  ,  peut  servir  de  supplément  à  l'article  sur 
Chocquet,  dans  M.  Bayle. 

î)  ludovici  Chocquet ,  ad  magistrum  Anlo- 
niura  11*  foq  doctorcm  mcdicura  perdoclum, 
epigrainma  Celle  r'pigramme  esi  de  siite  vers  , 
hejcamilres  el  penlamitres. 
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ses.  Lui  et  ses  libraires  *  (3)  eurnnt  notre  Cliorqiiet.  Ils  suffiront  à  nous 
un  procès  au  parlement  de  Paris,  l'an  apprendre  que,  pendant  que  Ton  de- 
i54o  contre  maistrc  François  Hnme-  fen4t>it  au  peuple  de  voir  les  histoires 
lin  ,  François  Polrain  ,  Jehan  Loti-  saintes  dans  le  livre  qui  les  contient 
i^et ,  et  Lconard  Chollet ,  maistres  et  purement  et  fidèlement ,  on  lui  per- 
eiiirepreneurs  ilu  Mystère  des  Actes  mettait  de  les  voir  sur  le  théâtre, 
des  apostres  à  Paris,  cette  annee-là.  souillées  de  mille  inventions  gros- 
La  cour  ordonna  que  ces  quatre  en-  sières  ,  dont  on  exprimait  la  plupart 
trepreneurs  ne  pourraient  faire  im-  d'une  façon  basse,  et  en  st^lc  de  far- 
primer  le  mysteiv  des  dicts  actes  des  ceur. 

Apostres  par  autres   que  par  ceulx  La  première  histoire  que  Ton   ait 

qui  ont  eu  le  priviiege  de  les  impri-  décrite  dans  ce  volume  est  Telectioa 

mer  quelque  addition  qu'ils  y  fissent,  d'un  apôtre  à  la  place  de  Judas.  On  a 

On  voit  dans  une  ballade,  au  commen-  supposé   bassement   que    les    apôtres 

cément  du  11'=.  volume  ,  les  noms  de  firent   tirer   à    la   courte    paille^    car 

<:es  quatre  entrepreneurs  et  qualilez.  c'est  ain-ique  je  puis  ({ualitier  l'expé- 

Voici  en  quels  termes  :  dient  qu'on  raconte  (5)  : 

Au  plasmaleur  rendent  grâce  les  quatre  BaiUex,  les  feslus  préparez 

l)e  bon  vouloir  entre  Parisiens,  Ainsi  que  Cuvons  assigne, 

f.es  quels  ont  fn,ct  apparoir  le  théâtre  L'ung  en  y  a  qui  a  ung  signe 

Bien  ensuivant  les  Rommains  anciens.  Comme  il  appert ,  signe  l'avons 

Pour  l'amour  de  nos  compagnons. 

Le  second  de  signe  na  point , 

■**•••• ^ Dont  pour  achever  nostre  poinct , 

rrançoYs  de  nom  tes  deux,  n  en  fautdetiatre,  Pierre    tenez  les  en  vos  mains 
i'u/ig  Hamelin,  l'autre  Potrain,  scienls  Et  eul'x  deux  ,  701  sont  incertains 
Lung  en  practique  ,  et  Vautre  pour  s'embatre  Oh  le  signe  eit,  n'en  quelle  espèce, 
Tixtre  tapis  soubs  rethoriciens  Viendront  tirer  chascun  sa  pièce , 
.Vçait  assez  bien  ,  puis  pour  l'exploict  parfaire  El  cellur  auquel  escherra 
Léonard  Chovelet  boucher  voulut  bien  faire  Le  signe,  subrogue  sera 
Et  Jehan  Louvet  operateur  aux  Jleurs  Au  lieu  qui  est  ja  devise. 
Bien  congnoissant  îles  bons  grains  les  meil- 
leurs. Après  que  les  deux  fëtus  furent  tirés  , 
A  iceulx  quatre  honneur  royal  désire  [^s  apôtres  regardèrent  qui  auait  le 

Donner  faveur  abollir  les  erreurs  .i---          1.          '               11 

Qui  font  humains  a  vertu  contredire.  *'^««  »  ^t  S  ecncrent  touS  ensemble  , 

.fe  rapporte  toutes  ces  petites  particu-  ^'"'  Mathias  : 

larifcs ,  parce  qu'elles  peuvent  servir  Sur  quoi  saint  Pierre  s'exprima  ainsi  ; 

à  faire  connaître  quelcrues  circonstan-  ,           ..  „. 

di  ,  ,'.        i  ..11.  Loue  sou  Dieu, 

e    la    comédie     de    ce     Siecle-la,  Ca  Mathias ,  entre  nous  autres 

Quelques-unes     de    ces    circonstances  Faictes  nombre  des  douze  apostres. 

*e   sont   point   dans    le   Moréi  i    (4)  ;  J^.y'<fl-»:  en  suis  ,  profidat 

'                    ,                        1        ■      ^       '  Coiiferine  soyez  en  lestai  <b). 

car  ,  par   exemple ,    on   n  y   trouve  ■'           ■'                  ^  ' 

point  que  l'hôtel  de  Flandre  ait  ja-  On  met  très-souvent    les   diables  en 

mais  été  le  lieu  où  se  soient  données  jeu;  et  c'est  dans  ces  endroits -là  que 

les  représentations    dramatiques   des  le  poète  s'excite  le  plus  ,  et  qu'il  met 

histoires  de  la   Sainte  Écriture  dans  principalement   en  œuvre  son   indu 

Paris.    Mais    pour  faire   mieux    con-  strie  ;  mais  il  soutient  mal  les  carar  - 

naître  ce  que  c'était  en  ce   temps-là  tères  ,  et  au  lieu  d'inspirer  de  i'bor- 

que  le    théâtre  français  ,    je  rappor-  reur ,  il  était  plus  propre  à  faire  rire, 

terai  quelques  morceaux  des  pièces  de  11  s'abandonnait  au  burlesque,   tant 

le  goût  qui  régnait  alors  était  mau- 

*  Joly  dit  que  les  Angeliers  étaient  cession-  vais.  Il   introduit  Lucifer  qui  convo- 

na.resd'Aiabai.  que  toiis  les  diables,  et  illui  fait  dire  : 

(3)  Arnoul  et  Charles  Langelier. 

(4)  Dont  l'édition  de  Paris,    1699,   ""  '"<"  Drables  meschans  destinez  en  terre  estre. 
Comédie.  Remarquez  en  passant  qu'on  a  corrigé  ^'"^  ''  jimais  dans  le  centre  terrestre  , 
dans  cette   édition  une  bévue  très-grossière  des  Viendrez  vous  point  à  mes  cris  etaboys, 
précédentes  ,  mais  non  pas  sans  y  laisser  glisser  Sortez  au  feu  de  nostre  infernal  être. 

une  faute  d'impression.  Ily  avait  dans  les  pré-  ^'""   '""    haulx  cris  vous  povez   bien    con- 

•  édentes  ,    sur  quoi  l'on  peut  voir    Boccalini   et  gnoistre 

Kagguaglio  ;  et  on  a  mis  dans  l'édition  de  i6ç\Ç), 

•.ur  quoi  on  peut  voir  Boccalini  dans  son  Fag'iia-  (5)    Premier   livre    des    Actes   dei    ipôtrc^ 

lio  ai  Parna.>.50.  Ilfallaii  meUre  dans  ses  Kag-  /ô''"  3. 

^iiajli  di  Parnasso.  ;6)  Lii  même. 
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Que  c'est  à  droiclque  eomplaindre  me  doits-      Satan  répond  : 

Haro ,  haro  ,  nul  de  vous  je  ne  veojs  , 

Si  ne  venez  désespérer  m  en  voys. 

Dyables  maudicls  ,   dyablesses ,  dyabUHons  , 

Courez  en  l'air ,  traversez  champs  et  boys, 

Fou'dre  gectez  ,  accordante  à  ma  voix  , 

approchez  tosl  djabolicques  lujlons  ,  etc.  (',). 


Voici  la  réponse  de  Satan  : 

Prince  d'enfer  tes  cris  as  faicl  estendre 

Si  très-avant  qu'ils  sont  venus  descendre 

Jusques  au  fons  des   noires  régions , 

Tfos  vils  inanoirf   tu  as  presque faict  fendre. 

Que    le  fault-il?   Es-tu  presl  de  le  pendre? 

Djables  sont  hors  par  grandes  légions  (8). 

Autre  discours  de  Lucifer  : 

»  Haro,  haro,  approche  toy  granldyable, 

•  Approche  toy   notaire  mal  fiable. 

!•  Fier  Belyal  ,  procureur  des  enfers  , 

-•   Si  lu  ne  fais  ung  fauU  traict  desvoyable 

»  Nous  perdons  tout  le  genre  humain  salvable 

<  Et  demeurons  seuls  eochaynei  en  fers. 


•  De  tous  les  droicts  assez  entends  l'afiàire 
n  Pour  exploicter  sans  long  temps  prétendu. 
»   Au  fonds  d'enfer  je  pnisse  estre  pendu 
»  Si  en  brief  temps  je  ne  fais   de«  merveilles  , 

•  Puis  gn'il  convient  que  je  souffle  es  oreilles  , 
>  Bien  tost  mourront  les  coquins  de  Jésus. 


•  Sur  terre  avons  des  ennemis  pervers 
»  Encontre  nous  machinans  prescberie. 

•  Ce  sont  villains  yssus  de  pescberie, 

u  Voulans  noncer  de  dieu  la  paix  chérie, 

•  Mais  si  votre  art  a  mort  ne  les  ruyne 
»  Ravis  serez  tous  à  la  boucherie 

.-   Si  gay  n'aura  de  qui  la  bouche  rie, 

»  S'il  le  convient  laisser   mètre  en  rayne. 

Autre  réponse  de  Satan  : 

•  Prince  daropne  de  ténèbre  et  bruyne  , 

•  Loup  ravissant ,  ton  hurlement  ne  une , 
»  Que  te  fault-il  ?  as  tu  la  rage  au  caenr? 

'   Prens  plomb  fondu  ,  chauU,  souffre  et  poix 
résine, 

•  Métail  bouillant  qui  seront  drogue  fine 

•  Pour  destouper  ta  mauldicte  rancueur. 

Autre  discours  de  Lucifer  : 

>  Après  que  Christ  fat  an  tombeau  rendu, 
»  Troi<.]onrs  après  de  mort  ressuscita 

»  El  qui  plus  est  tout  vif  se  présenta 

>*  A  ses  amys  qui  ne  sont  pas  des  nostres, 

.1  Donze  coquins  qui  se  nomment  apostres  , 

•  Grans  séducteurs  de  la  loy  judaïque, 

•  Auxquels  il  dit  :  le  texte  evangelici|ue 

«  Soit  sousteon  et  presche  de  par  vonn. 

>  Après  es  cieulx  il  monta  devant  tous 

•  En  les  laissant  tous  douie  sur  la  terre, 

■V  Iicsquels  présent  nous  raeinent  dure  guerre 

•  En  la  cite  Hierusalem  nommée 
-  Kt  tout  autour  du  pays  de  Judée 

»   Qui  est  pour  nous  grande  perplexité. 
»   Dyables  obscurs  chascun  soit  incite 

•  Pour  ces  maraulx  à  la  mort  faire  rendre. 

>  Si  dessus  nous  les  laissez  entreprendre 

•  Dieu  pis  yra  pour  nous  dessus  les  rens. 

•  Pour  ce  Nathan  vers  eulx  le  chemin  prens 
»   Pense  sonidain  de  leur  livrer  bataille 

•'  Pour  mettre  a  ùo  la  maiidicte  canaille. 

•  Transporte-toy  aux  prestres  de  la  loy, 
»  Lesquels  tonsjours  ayent  lot  et  aloy 

■■    En  recordant  Uur  mauldicte  avarice, 

•  De    ce*    coquins    donne    bien    la    noti- 

ce, etc.  (tj'. 

(•j)    Premier    livre   des  Actes  des    apôlres , 
folio  3  verso. 

(8)  Là  même,  fol.  4. 
{(f)  là  même ,  folio  5. 


Lucifer  ayant  partagé  entre  les  dia- 
bles ses  commissions,  Satan  lui  parla 
de  la  sorte  : 

»  Voy  Lucifer  tous  dyables  sont  enclins 

»  Par  tours  souldains  monvemens  et  déclins 

»  Dessus   les    champs    leur    devoir    très  bien 

faire  , 
»  Mais  au  départ,    pour  mieulx  nous   satis- 
faire , 
.  Ta  patte    estends    sur    nos  groings    dyabo- 

licques 
"  Pour  conferraer  nos  esprits  drachoniqiies 
»  Que  recevons  pour  bénédiction  (loj. 

Voici  ce  que  Lucifer  répond  : 

•  Dyables  dampnez  en  malédiction 

»   Dessus  vous  touî  par  puissance  interdicle, 
«   Ma  patte  estends  qui  est  de  Dieu  mauldicte 
-   Pour  de  tous   maulx  et  mallaicts   vous  ab- 
souldre, 

•  Couverts  soyez  de  fulminante  fouldre. 

N'était-ce  pas  donner  dans  le  ridi- 
cule ,  et  y  tourner  indirectement  la 
sainte  et  apostolique  cérémonie  de 
l'imposition  des  mains  ? 

Après  ces  dialogues  des  démons , 
on  en  voit  d'autres  qui  sont  pires  en 
leur  espèce  ;  car  les  discotirs  que  l'on 
fait  tenir  à  Dieu  et  à  Jésus- Christ 
sont  indignes  de  la  majesté  du  sujet. 
Les  sergens  qui  emprisonnèrent  les 
deux  apôtres  qui  guérirent  un  boiteux 
parlent  si  buriesquement  ,  que  c'est 
un  morceau  de  farce. 

AORIPPAHT. 

Prens  moy  ce  galland  par  le  poing 
Et  le  me  Ij'e  d'une  corde. 


Si  je  luyfais  miséricorde , 

Beau  sire,  je  veuil  qu'on  me  tonde. 

AOKI  P  P  1  KT. 

Est-il  Ije? 

G  »IF  FON. 

Le  mieulx  du  monde, 
Allons  les  cacher  pour  la  pluje. 
Vous  serez  enfans  de  lapre. 
Gallons  ,  car  vous  serez  en  cage  (m). 

Trottemenu  ,  messager  du  f^rand  sa- 
crificateur Anne  ,  enchérit  sur  ce 
burlesque. 

•  C'est  rage  comme  je  chopine  ; 
»   De  chauler  ne  me  puis  tenir, 
>  Toutes  les  fois  que  je  chemine 

(10)  L'a  même,  folio  S  versoi 
(it)  Là  mime,  fol.  6. 


CHOCQUET. 


i5i 


•  Il  n'est  cliose  qui  ne  se  mine. 
«  J'ay  lioy  si  bien  tire  laureille  , 
»  Puis  le  matin  a  ma  bouteille, 

»  Que  tout  est  pieca  mis  en  vente  , 
»  Je  n'ay  garde  qu'elle  s'esvente  , 

•  Car  plus  n'y  a  raisin  ne  moQst^is). 

Rapportons    quelques    morceaux    du 
dialogue  d'Anne  et  de  Caiphe. 
AnuE' 

•  Je  les  ai  veus  1res  bonnes  gens  (i3). 
»  Loyaulx  et  de  bonne  fasson 

»  Et  m'ont  apporte  du  poisson 

•  Cent  fois  a  vendre  en  mon  hostel. 

C  ATP  a  A  s. 
«  Est-il  vray  ? 

Â  If  If  E. 

Pardieu  il  est  tel; 

•  Mes  gens  en  ont  bien  souvenance  : 

>  Mais  pour  mieulx  vivre  a  leur  plaisance 

>  Ils  ont  délaisse  lenr  mestier 

»  Dont  ils  n'avoient  pas  mestier  , 

»   Car  très-bien  ils  en  pouvoieni  vivre  ; 

1»  Et  depuis  ont  voulu  ensuyvre 

»   Jésus  le  mauvais  scismalicque 

«   Qui  leur  a  apprins  la  magicque 

»  Et  nygromance  ,  on  le  scait  bien  , 

»  Car  il  estoit  magicien  , 

•  Le  plus  grand  qni  (usl  jusqu'à  Romme(i4)' 

L'interrogation  juridique  qu'on  Ct  au 
boiteux  me  semble  devoir  être  rap- 


portée : 


Anh  X. 


.  .  .  .  •  Mais  je  te  venil  demander 
■■  S'il  est  vray  ce  qu'on  a  compte, 
«  On  nous  a  ici  récite 

•  Que  pour  trouver  moyen  de  vivre 
»  Toy  qui  estois  fort  et  délivre 
»  Faignoys  d'estre  tout  contrefaict. 
»   Dy  hardiment  si  tu  l'as  faict, 

>  Je  te  le  feray  pardonner  ; 
■*   Avecques  ce  te  feray  donner 

•  De  l'argent  pour  loy  bien  pourvoir 

•  Plus  qu'ils  n'ont  :  on   peut  bien  scavoir 

>  Qu'ils  t'en  ont  donne  et  promis  , 

•  ACn  que  dies  qu'ils  t'ont  mis 

>  En  bon  estât  et  en  santé, 
••  Pour  avoir  bruvt  par  la  cite 

>  De  faire  miracles  païens  (i5). 

Par  ces  échantillons  du  premier  li- 
vre,  on  pourra  juger  de  tout  le  vo- 
lume^ mais  il  faut  se  souvenir  qu'ils 
ne  sont  pas  aussi  grotesques  qu'une 
infinité  d'autres  endroits. 

Il  faut  noter  que  l'auteur  se  con- 
forme soigneusement  aux  traditions 
populaires.  11  fourre  (i6)  un  long  épi- 
sode concernant  Denys  l'Aréopagite  , 
et  son  ordination  à  l'épiscopat.  Il  en 

(n)  Lit  même,  fol.  •). 

(i3)  Ilparle  des  deux  apôlres  Pierre  et  Jean 
tmprisonne's. 

(i4)  Premier  livre  des  Actes  des  apôtres , 
yofio  8  verso. 

(iS)  Là  mime,  folio  8  verso, 

(16)  Au  y.  livre. 


fourre  (17)  un  autre  beaucoup  plus 
long  touchant  la  mort ,  la  résurrec- 
tion ,  et  l'assomption  de  la  Sainte 
Vierge.  On  admirait  en  ce  temps-là 
cette  manœuvre  de  théâtre;  mais  au- 
jourd'hui ,  elle  fait  pitié.  C'est  ici 
qu'il  faut  queje  cite  ces  vers  de  M.  Des- 
préaux : 

Chez  nos  de'voli  aïeux  te  ihe'dlre  abhorré 
Fui  long-temps  dans   la    France  un  plaisir 

ignoré. 
De  pèlerins',  dit-on  ,  une  troupe  grossière 
En  public  â  Paris  jr  monta  la  première  , 
Et  sottement  zélée  en  sa  simplicité 
Joua  les  saints  ,    la   Kierge   et    Dieu  ,   par 

pie' té. 
Le  savoir  à  la  fin  disiipant  l'ignorance , 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mis- 
sion , 
On  vit  renaître   Hector  ,  Andromaque  , 
Ilion  (18;. 

Si  vous  voulez   un  commentaire  sur 

cela  ,    lisez  ces   paroles   (19).   Il  est 

«  certain   que  les  pèlerinages  infro- 

»  duisirent   ces  spectacles  de    dévo- 

))  tion.    Ceux  qui  revenaient  de   Jé- 

»  rusalem  et  de  la  Terre-Sainte,  de 

«  Saint-Jacques-de-Compostelle  ,  de 

))  la  Sainte'Baume  de  Provence  ,  de 

■»   Sainte-Reine  ,   du   mont  Saint-Mi- 

j>  chel ,  de  Notre-Dame  du  Puy ,  et 

1)  de  quelques  autres  lieux  de  piété, 

■»  composaient  des  cantiques  sur  leurs 

•»  voy'ages ,  y  mêlaient  le  récit  de  la 

))  vie  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  , 

V  ou  du  jugement  dernier,  d'une  ma- 

•  •  •  1       1 

»  niere  grossière  ,  mais  que  le  chant 

»  et  la    simplicité   de  ces  temps- là 

))  semblaient  rendre  pathétique,  chan- 

))  taient  les  miracles  des  saints,  leur 

«  martyre  ,  et  certaines  fables  à  qui 

)>  la  créance    du   peuple   donnait  le 

»  nom  de   visions    et  d'apparitions. 

»  Ces  pèlerins  qui  allaient  par  trou- 

)>  pes  ,  et   qui   s'arrêtaient  dans  les 

»  rues  et  dans  les  places  publiques 

»  où  ils  chantaient  le  bourdon  a  la 

»  main ,  le  chapeau  et   le  mantelet 

»  chargés  de    coquilles   et   d'images 

»  peintes  de  diverses  couleurs ,  fai- 

1)  saient  une  espèce  de  spectacle  qui 

«  plut ,  et  qui  excita  la  piété  de  qucl- 

»  ques  bourgeois  de  Paris  à  faire  un 

»  fonds  pour  acheter  un  lieu  propre  à 

(!■;)  L'a  même, 

(i8)'Despréaax,  Art  poéiiqae,  chant  III,  vs, 
81  et  suiv. 

(19)  Tirées  de  Ménestrier  ,  (fej  Représenta» 
lions  en  musique  anciennes  et  modernes  ,  pas, 
•  53  ,  i54. 


ïSî 


CHRYSÉIS. 


»  élever  un  ihe'iUre ,  où  Ton  repré- 
1)  senterait  ces  mystères  ,  les  jours  de 
»  fête  ,  autant  pour  Tinstruction  du 
»  peuple  ,  <(iic  pour  son  divertisse- 
•.)  ment.  L'Italie  avait  des  théâtres 
»  publics,  où  Ton  représentait  ces 
/!  mystères  ,  et  j'en  ai  vu  à  Vélétri  , 
»  sur  le  rliemin  de  Rome  à  Kaples  , 
))  dans  une  place  publique  ,  où  il  n'y 
»  a  pas  quarante  ans  que  Ton  a  cessé 
»  de  représenter  les  mystères  de  la 
))  vie  du  Fils  de  Dieu.  Ces  spectacles 
V  de  pieté  parurent  si  beaux  dans  ces 
»  siècles  ignorans,  que  Ton  en  faisait 
'(  les  jirincipaux  ornemens  des  récep- 


quan 


d   ils 


quoi  il  voulait  garder  cette  con- 
cubine (A).  Chrysès  pria  Apollon 
de  le  venger,  et  fut  exaucé  :  la 
^^este  se  mit  dans  l'armée  grec- 
que, et  ne  cessa  que  lorsque,  sui- 
vant l'avis  du  devin  Calchas  ,  on 
eut  renvoyé  Chryseïs  à  son  père 
(c).  Elle  était  grosse;  cependant 
elle  se  vantait  que  personne  ne 
l'avait  touchée  :  et  lorsqu'elle  ne 
put  plus  cacher  son  état ,  elle 
soutint  que  ce  n'était  point  le 
fait  d'un  homme,  mais  le  fait 
du  dieu  Apollon  {d).  Le  fils  dont 
elle  accoucha  eu't  nom  Chrysès. 
Il  n'apprit  qu'un  peu  tard  son 
extraction  ;  mais  il  l'apprit  assez 
tôt  pour  pouvoir  rendre  un  bon 
service  à  son  frère  Oreste  (B). 
Quelques-uns  disent  qu'Iphigé- 
nie  était  fille  d'Agamemnon  et 
de  Chryseïs  (e).  D'autres  content 
que  Chrysès  ,  ayant  su  le  bon 
traitement  que  les  Grecs  firent 
à  sa  fille,  la  ramena  à  leur  ar- 
mée ,  et  la  remit  entre  les  mains 
d'Agamemnon  (J').  Nous  avons 
montré  dans  les  remarques  de 
prêtre  d'Apollon  ,  est  plus  con-  l'article  Briseïs  ,  qu'Horace  rai- 
nue  sous  ce  nom  patronymique,    sonnait  mal ,  lorsqu'il  se  servait 


))  tions  des  princes 
»  Iraient  dans  les  villes;  et  comme 
»  on  chantait  IVoèl  Noël ,  au  lieu 
])  des  cris  de  vive  le  roi,  on  représen- 
■»  tait  djns  les  rues  la  Samaritaine, 
j)  le  mauvais  Riche,  la  Passion  de 
3)  Jésus -Christ  et  plusieurs  autres 
n  mystères  ,  pour  recevoir  nos  rois. 
«  Les  psaumes  et  les  proses  de  l'église 
»  étaient  jes  opéras  de  ces  temps-là. 
;)  On  allait  en  procession  au-devant 
»  de  ces  princes  avec  les  bannières 
■>■>  des  églises  :  on  chantait  à  leur 
«  louange  des  cantiques  composés  de 
»  divers  passages  de  l'Ecriture  liés 
»  ensemble  pour  faire  des  allusions 
»  sur  les  actions  principales  de  leurs 
«  règnes.  » 

CHRYSÉIS  ,  fille  de  Chrysès , 


de  l'exemple  de  ce  prince  grec 
pour  prouver  que  son  ami  ne 
devait  pas  avoir  honte  d'aimer 
sa  servante.  Je  remarquerai  ici 
que  Briseïs  et  Chryseïs  étaient 


que  sous  celui  d'Astynome  qui 
était  son  nom  propre.  Elle  fut 
prise  par  Achille  ,  lorsqu'il  sacca- 
gea Lyrnesse,  et  quelques  autres 
endroits  voisins  de  Troie  :  elle 

était  mariée  au  roi  de  ce  pays-là  cousines  germaines  (C). 
(a).  Agamemnon  ,  la  trouvant 
fort  à  son  goût ,  la  retint  pour 
lui ,  et  bien  loin  de  la  vouloir 
rendre  au  bon  homme  Chrysès 
qui  était  venu  la  redemander,  re- 
vêtu de  ses  ornemens  sacerdo- 
taux et  muni  d'une  très-grosse 
rançon ,  il  le  chassa  indignement. 
(b),  On  voit  dans  Homère  pour- 


;«■)  Dictys,  lil>.  Il ,  pag.  m.  172. 
[bj  Boîtier. ,  Iliad. ,  lib.  I. 


(c)  Idem,  ibid. 
{d)  Hygin.  ,  cap.  CXXI. 
(e)  Tzetzes,  ia  Lycophr.  et  Magnum  £(y- 
mologicum  in  coce  y.cua-'oTroMç, 
{/)  Dictys  ,  lib.  Il ,  pag.  l8o. 

(A)  On  voit  dans  Homère  pourquoi 
Aqamemnon  voulait  garder  cette,  con- 
cubine. ]  11  déclara  au  conseil  de 
guerre,  qu'il  la  trouvait  préférable  à  sa 
femme  Clytcmnestre  ,  laquelle  il  avait 
épousée  fille;  et  que  Chryseïs  ne  cédait: 
eu  rien  à  Cly  temnestre,ni  pourlecorps, 
ni  pour  l'esprit,  ni  pour  le  travail. 


CHRY 

'ETTfi  Trokû  0oC\ojuei.i  sti/TJiv 

Oï;to(  «As*'»'  "*'  >*/>  P*  KAi/'r«i//.vj)ç-pç 

.TrpoCiCouXa, , 

Ot/  Sifxcti,  oùSi  <fi/«v,  oJt'  à'p  ^pîvAÇ, 

(JUTi   T(  ifya., 

Quoniain  valdè  cupio  ifjsain 

Domi  habere.  tùlenim  ClrtemneslrK  prœposui 
Uxori  quam  virginem  duxi ,  quuniain  non  ip- 

sa  est  injerior 
Neque  corpore  ,  neque  indole  ,  neque  mente  , 

neque  operibus  (i). 

11  avait  déjà  dit  à  Chvyscs  ,  qu'il  re- 
tiendrait Chryseïs  jusqu'à  cequ'cUe  fôt 
vieille  ,  et  qu'il  prétendait  la  garder 
afin  qu'elle  lui  fît  delà  toile, et  qu'elle 
couchât  aveclui. 

Tj)v  (T'  iya>  iù  Kua-Oi  ,  ^pv  jMiv  ko.)  ■}«- 

peLÇ  iTTua-tv  j 
H/utTifia  tvl  o'iicm  i v  "Afyi'i  TnKÔQt  Trâ.- 

TfïlÇ 

'Iç-ov   tTroiXo/^îvnv.,  ntti  l//ov  >.iX'^'  <*>'■ 

Tioûitrav. 
Hanc  aulem  ego  non  liberabo  antequam  ip- 

iani  vel  senectus  adeat 
Nostrd  in  tlomo  Argis ,  procul  a  palrid 
Telain  percurrentem  el  nieuin  leclum  parlici- 

yaniein  (3). 

M.  Perrault  ,  en  se  moquant  de  cet  en- 
droit de  l'Iliade  ,  a  pris  un  nom  pour 
lin  autre  :  qu'Agamemnon,  dit-il, g-arJe 
Briseïs  la  fille  du  grand  sacrificateur 
pour  lui  faire  de  la  toile  (3).  Au  reste  , 
quelque  content  qu'Agamemnon  se 
trouvât  de  Chryseïs  ,  il  déclara  au 
conseil  de  guerre  que ,  pourvu  qu'on 
le  dédommageât,  il  la  rendrait,  si  cela 
était  nécessaire  pour  empêcher  que 
l'armée  ne  pérît.  Il  la  rendit  efl'ective- 
ment ,  mais  il  se  dédommagea  aux  dé- 
pens d'Achille  auquel  il  6ta  Briseïs 
(4).  Achille  cessa  do  se  battre  ,  d'où 
sortirent  une  infinité  de  maux  j  et 
ainsi  les  malheurs  de  cette  guerre 
étaient  toujours  causés  par  des  fem- 
mes. Si  trois  ou  quatre  personnes 
avaient  pu  coucher  sans  femelle  ,  on 
eût  épargné  la  vie  à  deux  ou  trois  cent 
mille  hommes.  Le  cas  n'était  point  si 
déplorable  ni  si  indigne  lorsqu'on  di- 
sait : 

Scilicet  ut  Turno  contingat  irgia  conjiix, 
Tfos  aniinœ  vtles  mhuinala  tnflelaque  turha 
Sternnmur  campis  (S).  .  .  .  '. ; 


(1)  Homer. ,  lliaJ. ,  lib.  I,  vs.  113. 
(i)  Ibidem,  vs.   •(). 
(3;  Parallèle.,  tom.  II,  pag.  34- 
(4>  '''oyrr   rÉpictètc  d'ArrJen  ,   liv.  II,  chap, 
WIV.  ■  '  <        f 

(5)  Virgil.,  JEn.  ,  Ub.  XI,  vs.3:i. 


SIPPE.  ï53 

(B)  Le  fils  dont  elle  accoucha 

rendit  un  bon  service  à  son  Jrère 
Oreste.  ]  En  aidant  un  peu  à  !a  lettre , 
on  trouve  dans  le  chapitre  CXXl  d"Hy  • 
gin  ,  qu'Oreste  et  Iphigénie  ,  s'étant 
sauvés  de  la  Chersonnèse  Taurique 
avec  la  statue  de  Diane  ,  abordèrent  à 
nie  de  Sminthe ,  où  Chrysès  était 
prêtre  d'Apollon.  Le  jeune  Chrysès,  je 
veux  dire  le  fils  d'Agamemnon  et  de 
Chryseïs  ,  voulait  renvoyer  ces  deux 
personnes  à  Thoas,  roi  de  la  Taurique  j 
mais  son  père  luifitsavoirla fraternité 
qui  était  entre  lui  et  ces  deux  nou- 
veaux venus.  Alors  ,  le  jeune  Chrysès 
se  joignit  avec  Oreste  ,  pour  retourner 
dans  la  Taurique,  afin  d'y  tuer  Thoas  ; 
ce  qui  ayant  été  exécuté  ,  ils  s'en  allè- 
rent à  Mycènes  avec  la  statue  de 
Diane.  On  rapporte  assez  mal  ceci 
dans  le  Supplément  de  Moréri  ;  ou  y 
ajoute  des  circonstances  q«ii  ne  sont 
pas  dans  Hygin  ,  et  l'on  oublie  celles 
qui  sont  dans  cet  auteur  ,  et  c'est 
pourtant  le  seul  qu'on  cite.  Etienne 
de  Byzance  nous  apprend  que  la  ville 
de  Chrysopolis  avait  pris  son  nom  de 
Chrysès  fils  d'Agamemnon  et  de  Chry- 
seïs. Ceux  qui  disent  que  cette  femme 
soutint  qu'elle  rapportait  son  honneur 
sain  et  sauf  de  l'armée  grecque  ,  sui- 
vent la  vraisemblance  ;  car  c'est  le 
langage  de  presque  toutes  les  femmes 
enlevées  ,  ou  qui  se  trouvent  aux  villes 
prises  d'assaut  (6).  C'était  une  chose 
bien  commode  au  temps  du  siège  de 
Troie ,  de  pouvoir  dire  qu'on  était 
grosse  du  fait  d'un  dieu. 

(C)  Briseïs  et  Chryseïs  étaient  cou- 
sines germaines.  ]  Car  Brisés  et  Chry- 
sès étaient  frères.  Bpls^ç  yà,p  xet;  Xf  t/s-nc 

ÀS'if.^OI    OCTilV  ,     TTCLtSlÇ     A/pt/Of.     Cc     SOUt 

les  paroles  d'Eustathius  (7).  Le  savant 
et  1  obligeant  M.  Drelincourt  me  les  a 
indiquées. 

(6)  Lonis  Guyon,  dans  ses  d'ivenes  Leçons  , 
lom.  III,  liv.  IV,  chap.  Xiy  et  XV ,  ap- 
prouve et  conseille  ce  langage. 

(7)  In  Iliad.,  A  ,  pag.  58,  lin.  18. 

CHRYSIPPE,  fils  naturel  de 
Pélops  (A) ,  fut  d'une  beauté  in- 
comparable (à).  Laïus  en  devint 
passionnément  amoureux  et  l'en- 
leva (ù);  mais   il  fut   poursuivi 

(a)  Hygin  ,  cap.  LXXXV  el  CCLXXII. 
{b)  Voj-ez  la  remarque  (B). 
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avec  tant  âe  promptitude  ,  qu'on 
lui  arracha  sa  proie ,  et  qu'on 
l'amena  prisonnier  à  Pélops ,  qui 
lui  pardonna  cette  action ,  en 
considérant  que  l'amour  l'y  avait 
poussé.  L'amitié  de  Pélops  pour 
Chrysippe  était  plus  grande  que 
celle  qu'il  avait  pour  ses  enfans 
légitimes;  c'est  pourquoi  Hippo- 
damie ,  son  épouse  ,  animée  de 
tout  l'esprit  de  marâtre  ,  exliorta 
Atrée  et  Thyeste ,  deux  de  ses 
fils ,  à  ôter  la  vie  à  ce  bâtard  : 
elle  ne  doutait  point  qu'il  ne  dût 
un  jour  aspirer  à  la  couronne. 
Ils  lui  refusèrent  ce  vilain  acte 
de  complaisance ,  et  alors  elle 
prit  la  résolution  d'exécuter  elle- 
même  ce  mauvais  dessein  :  elle 
prit  l'épée  de  Laïus  pendant 
qu'il  dormait,  et  s'en  servit  à 
tuer  Chrysippe.  Les  soupçons 
tombèrent  sur  Laius ,  à  cause  de 
son  épée  ;  mais  Chrysippe  avant 
que  de  rendre  l'âme  eut  le  temps 
de  le  disculper .  Pélops  se  contenta 
de  chasser  Hippodamie(c).  H  y  a 
des  auteurs  (d)  qui  disent  qu'elle 
ne  tua  point  Chrysippe  de  sa 
propre  main  ,  mais  qu'elle  fit 
faire  ce  meurtre  par  Atrée  et  par 
Thyeste  ,  et  qu'après  avoir  tué 
Chrysippe  ils  le  jetèrent  dans  un 
puits.  Leur  père  ne  les  voulut 
plus  voir,  et  ils  se  retirèrent  en 
Triphylie  (e).  Quelques-uns  di- 
sent (J")  qu'il  ne  fut  pas  assez 
indulgent  pour  se  contenter  de 
bannir  sa  femme ,  et  que  ce  fut 
principalement  sur  elle  qu'il  vou- 

(c)  Tiré  de  Plutarque  in  Parallelis  ,  pag. 
3l5.  Il  cite  Dosidieus,  in  Pelopidis. 

(d)  Sclioliast.  Euripidis  ia  Orcst.  Tzetzes  , 
UUtor.  XVIII ,  chil.  I.  f-'orez  aïoiiHygin., 
cup.  LXXXV. 

(e)  Partie  de  l'Elide  au  Péloponnèse. 
(/)Pausan.,   tib.  VI,   pag.   5o2 ,   edU. 
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lut  venger  la  mort  de  Chrysip- 
pe; mais  qu'il  ne  le  put,  parce 
qu'elle  se  sauva  à  Midée  {g). 
D'autres  disent  que  se  voyant 
accusée  par  son  mari  elle  se  tua 
[h).  Nous  apprenons  de  Thucy- 
dide qu' Atrée  se  réfugia  chez 
Eurysthée ,  son  neveu ,  roi  de 
Mycènes  (/).  Il  ne  faut  point  s'i- 
maginer que  ce  Chrysippe  soit 
différent  de  celui  que  Clément 
d'Alexandrie  ,  Arnobe  ,  et  Fir- 
micus  Maternus ,  ont  associé  à 
Ganymède  (B).  On  n'a  point  en- 
core parlé  de  ce  fils  de  Pélops 
dans  le  Moréri ,  ni  de  Chrysippe 
de  Tyane  (C) ,  auteur  d'un  livre 
de  la  manière  de  faire  le  pain  (A')  : 
mais  on  n'y  a  pas  oublié  Chry- 
sippe ,  médecin  fameux,  natif  de 
Cnide  (D) ,  ni  Chrysippe  ,  disci- 
ple d'Érasistrate.  On  a  eu  tort 
d'assurer  de  ce  disciple  d'Érasis- 
trate, qu'zï  avait  composé  des 
Géorgiques  •  car  c'est  un  ouvra- 
ge que  Diogène  Laërce  attribue 
à  un  Chrysippe  différent  de  ce- 
lui-là (ly 

(g)  yillc  du  paj-s  d'Argos. 

(A)  Hjgin. ,  cap.  LXXXr. 

(i)  ^ilry'jyTa.  tÔv  îrsiTêpat  cTi*  TOT  X^u- 
c-iTTTrdU  Ôiy*TOï-  Patrem  fugienli  (Atreo) 
propter  Chrjrsippi  necem.  Thucyd.  ,  lib.  I. 
Voyez  aussi  Platoa  ,  in  Cralylo,  pag.  m. 
272,   C. 

'  k)  Atheuccus,  lib.  III,  pag.  n3 ,  et  lib. 
XIV,  pag.  647. 

(0  Diogen.  Laërt. ,  lib.  Vil,  num.  i86. 

(A)  //  était  Jîls  naturvl  de  Pélops,  j 
Les  uns  disent  que  la  maîtresse  qui  lui 
donna  ce  bel  enfant  était  la  nymphe 
Danaïs  (i).  D'autres  la  nomment  Axio- 
che  (3)  ,  ou  Aslyoche  (3)  ;  mais  le  sco- 
liaste  d'Homère  prétend  que  la  mère 
de  Chrysippe  était  femme  légitime 
de  Pélops.  Voyez-le  sur  le  vers  io5du 

(i)  Plut. ,  m  Parallel. ,  pag-  3i3. 
(1)  Apostolins  ,  cent.  XVIII,  num.  7.  Scli*- 
lia.t.    EuripiJ.  ,  ia  Orett. ,  vt.  5. 
(3)  Scboliast.  Piodari  ad  Oljmp.  A. 
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II*,  livre  de  l'Iliade.  Il  parle  comme  t/mJjcfl<ur  (6).  Son  commentateur  (7) 

les  autres  de  la  jalousie  d'Hippodamie,  n'a  eu  rien  à  dire.  J'ai  cherché  en  vain 

et  de  l'assassinat  commis  par  Atrée  et  quelque  note  dans  Théodore  Canté- 

par  Thyeste  ,  et  il  cite  Hellanicus.  rus,  dans  Godescalc  Stéwéchius,  dans 

(B)  //  ne  faut  point  s'imaginer  que  Gebhart  Elmenhorst ,  dans  Désidérius 

ce  Chrysippc  soit  différent  de  celui  Héraldus ,  quatre  célèbres  commenta- 

queClémcntd'Alexandrie,Arnobe,...  teurs  d'Arnobe  ;  je  les  ai  trouvés  tous 


ont  associé  a  Ganytnède.  ]  Clément 
d'Alexandrie  reproche  aux  païens  la 
pédérastie  de  leurs  dieux  ,  et  se  sert 
de  ces  paroles  :  OùS'i  yàip  oOSi  7ra.lScev 
àTrîa-Xovra  oî  TTuf  ùjuiv  ôsor  0  /uîv  tiç 
'TxxoJ,  i  <ft  'Tax/vâow,  '0  Se  TIÎKottoç  y  h 
J"e  XjniTiTr'Trou ,  ô  Si  Ta.vi'fj'.yiiS'ouç  spaivrêç. 
TOI/TOfC  C/Aoëv   cc$  yuvitiKiç  Trposrxt-vot/vTûiv 

roùç    6i0Ûç'    TOIoÛTOt/ç     Si      £I/;(^êO'âû)V     ilvetl 

roùç  aviT/Jstç Toû;  ia.urmv ,outiu  a-cii<\ipovai,ç, 
«va.  «criv  ofAOïot  toiç  ôioïç,  to.  la-ct    a^nKO)- 


quatre  muets  comme  des  poissons  , 
quaot  à  ce  qui  concerne  notre  Chry- 
sippe  ,  et  le  dieu  ou  le  héros  qui  l'ai- 
ma criminellement  :  mais  d'où  peut 
Tenir  que  les  trois  anciens  auteurs  que 
j'ai  cités  se  tiennent  dans  des  expres- 
sions si  vagues  sur  ce  dernier  point  , 
et  que  le  premier  même  s'est  abstenu 
de  nommer  l'amant  d'Hyacinthe  ,  et 
celui  de  Ganymède  ?  11  y  aurait  de  la 
témérité  et  de  l'injustice   à  le  soup- 


JcÔTeç.   IVam  nec  à  pueris  quidem  dii    conner  de  quelque  ruse  ,  comme  si  sa- 


uestri  abstinuére  ,  unus  quidem  Hyl- 
lam  ,  alius  uero  Hyacinthum.  ,  alius 
Pelopem  ,  alius  Chrysippum  ,  alius 
autem  Ganymedem  ,  amantes.  Hos 
deos  uestrœ  uxores  adorent ,  taies  au- 
tem suos  esse  maritos  precentur ,  adeb 
tempérantes  ,  ut  sint  diis  similes  ,  si- 
milia  consectantes  (4).  Arnobe  ,  co- 
piste de  ce  passage  comme  d'une  infi- 
nité d'autres  du  même  père,  s'exprime 
d'une  façon  qui  n'est  pas  moins  vague  : 
Quid  ,  quod  non  contenti  fœminei  ge- 
neris  attribuisse  Diis  curas  ,  etiam 
sexus  adjungitis  adamatos  ab  his  ma- 
res ?  Uylam  nescio  quis  diligit  : 
Hyacinlho  est  alius  occupatus  :  ille 
Pelopis  desideriis  flagrat  :  hic  in 
Chrysippum  suspirat  ardentiiis  :  Ca- 


chant  que  celui  qui  aima  Chrysippe 
était  un  simple  homme,  il  n'avait  osé 
le  nommer  ;  et  qn'aûn  qu'on  ne  crût 
pas  qu'il  y  eût  quelque  artifice  dans 
cet  oubli,  il  avait  supprimé  en  même 
temps  le  nom  des  autres.  Disons  ,  ou 
que  sa  mémoire  le  trompa,  et  que  sur 
des  idées  confuses  il  entremêla  Chry- 
sippe  parmi  les  garçons  que  les  dieux 
avaient  aimés  ;  ou  plutôt  disons  qu'il 
se  souvenait  que  certains  auteurs  (8) 
attribuèrent  à  Jupiter  ce  que  presque 
tous  les  autres  attribuèrent  à  Laïus. 
Tenons-nous  à  cette  dernière  tradi- 
tion ,  et  disons  que  l'amant  de  ce  beau 
jeune  homme  n'était  ni  un  dieu  ni  un 
demi-dieu  ,  c'était  un  Thébain  (9)  , 
fils  de  Labdacus.  Consultez  Athénée  , 


tam.itus  rapitur  àelicium  futurus  ,    et  qui  vous  apprendra  que  Laïus   étant 

poculorum.  custos  :  et  ut  Jouis  dicatur  logé  chez  Pélops  devint  amoureux  de 

pïdlus  ,  in  partibus  Fabius  adurilur  Chrysippe  fils  de  son  hôte  ,  et  l'enleva, 

mollibus  ,  obsignaturque  posticis  (5).  et  s^nfuit  avec  lui  à  Thèbes  (10).  Cet 

Firmicus    Maternus    particularise    un  auteur  ajoute  qu'on  disait  que  Laïus 

peu    plus  :  il  nomme   non-seulement  fut  le  premier  qui  aima  de  cette  façon. 

Jupiter  à  l'égard  de  Ganymède  ,  mais  Élien  assure  la  même  chose  ,   et  que 

aussi  Hercule  à    l'égard  d'Hylas  ,  et  de  là  vint  que  les  Thébains  trouvèrent 

Apollon  touchant  Hyacinthe.  Il  n'y  a  beau  et  louable  de  faire  l'amour  ainsi 


que  Chrysippe  et  Pélops  dont  il  n'a 
pas  nommé  les  amans.  Pue  orum  ali- 
quis  delectatur  amplexibus  ,  Gnny- 
inedeni  in  sinu  Joints  qucerat  ,  JJercu- 
lem  uideat  Uylam  impatienti  amorv 
quœrentcm ,  Hyacinthi  desulerio  cap- 
tum  y4pollinem  discat.  Chrysippum 
alius  ,  alius  Pelopem  i>ideat ,  ut  per 
Deos  suos  sibi  ticerc  dicat ,  quicquid 
hodiè    seuerissimè    Romanis    legibus 

(4)  Clem.    Âlexaadr.  ,    in    Protrepl.  ,   pog' 
31,  A. 
(.'))  Araab,  ,  lib.  IV ,  pag.  i45. 


(11).  Notez  que  selon  Hygin  ce  fut 
Thésée  qui  enleva  Chrysippc  (12)  ; 
mais  il  faut  croire  que  le  passage  est 

(6)  Firmicus  Materons  ,  de  Errore  profanar, 
religionum  ,  j>ag.  m.  a4. 

(-)  Joannes  à  Wo"er. 

(8)  Aihcnce,  i/V.  XIII ,  pag-  6o3,  6o4,  ctCe 
Praxilla  Siryonia. 

(i;    Il  fui  roi  de  Thèbes. 

(lo)  Aiben, ,  lib.  XIII ,  pag.  6o3  ,  6o4- 

(ii)jEllan. ,  Var.  Histor.  ,  lib.  XIII,  cap. 
y,  ri  Histor.  animal. ,  lib.  l'I,  cnp.  XV,  ;"»»• 
m.  33g. 

(laj  Hygin. ,  cap.  CCLXXII. 
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corrompu  ;  et  Toyez  la  conjecture  in-  clés  ,  dont  elle  eut  deux  Gis  qui  étu- 

^e'niense  de  M.  Perizonius   (i3,,   jiar  dièrent    en    philosophie    sous   Thëo- 

lauiielle  au  lieu  de  quem  Theseus  lu-  phraste  ;  3°.   au  médecin  Mëtrodore  , 

dis  rajjith  ,  il  veut  qu'on  lise  quem  qui  avait  ëlë  disciple  de  Chrysippe  le 

jycme'.s  Laius  râpait.  En  effet,  Hygin  Cnidien,  et  qui  enseigna  Érasistrate. 

a\.jit    rapporté    dans    son    chapitre  De  ce  troisième  mariage  sortit  un  tils 

LXXXV,  que  Laïus  avait  enlevé  Chry-  qui   fut   nommé   Aristote.    Peut-être 

sippe  aux  jeux  de  Némée  (i4).  Notez  qu'Érasistrate   fut  adopté  par  Métro- 

qj  il    ajoute  que  Pélops  le  recouvra,  dore  et  par  Pythias   (ai),   et  sur  ce 

ayant   fait    la    guerre   au    ravisseur,  pied-là  Pline  ne  serait  coupahle  que 

Potez  aussi  que  PisanJer  était  dopi-  d'avoir  un  peu  mal  choisi  le  mot  geni- 

nion  que  le  jeune  homme  eut  tant  de  fi/5.  Nous  voyons  dans  Diogène  Laèrce 

honte  de  son  aventure  qu'il  se  tua.  qu'Erasistrate  reconnaissait  qu'il  avait 

Pisanderapiid Eiirip,  Scholiast.pnq.  appris  heaucoup  de  choses  de  ceChry- 

4o3.   £Jit.    Steph.   ipsum  (  Chrysip-  sippe    (aj)  ;    mais   l'expression   étant 

pom) piœ piuloie  intulissesibimaniis  équivoque,    on    ne    peut  déterminer 

auturrsdl  {\^).  s'il  avait  appris  cela  de  vive  voix,  ou 

(Cj   On  n'a  point  parlé  dans  Mo-  par  la  lecture.   Galien  regarde  Chry- 

rt'ri....  de  Chrysippe  de  Trane.  ]  Jon-  sippe  le  Cnidien  comme  le  maître  d'E- 

sius  prétend  qu'Athénée  lui  a  donné  rasistrate ,  et  comme  le  chef  de  ceux 

l'éloge  de  très-vcnérable  écrivain  (i 6):  qui  désapprouvaient  la   saignée  (aS). 

mais  c'est  une  pure  ironie  dans  la  hou-  Le  père  Hardouin  remarque    que  ce 

che  des  interlocuteurs  d'Athénée  ;  et  Chrysippe  composa  un  traité  «ie-Brai- 

à  coup   sûr  l'on    peut  comparer  cela  sied  ,  et  un  ouvrage  entier  Trîfî  A*/^*- 

aii  docte  Cati  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  vœv  ,    de    Olevibus.    Il  cite   Pline    et 

(i  7).  On  a  plus  de  raison  de  dire  qu'A-  Diogène  Laèrce  touchant  Ja  première 

thénée  l'a  nommé    habile  discoureur  de  ces    deux  choses  ,    et  le  scoliaste 

de  tartres  ef  de  gâteaux. So^joc  •nifj.fj.a.-  de  Kicandre  {•x!\)  touchant  la  seconde 

Toxityn^,  Sapiens  ille Pemmatum  s crip-  (20).  Mais  Camérarius  ,  dans  le  Cata- 

tor  (18).  logue  des  Auteurs  de  Re  Rusticd  (ju'il 

(D)  Chrysippe,  médecinfameux  natif  a  joint  à  son  traité  de  Re  Rusticd ,  im- 

de  (?n«/e.l  Pline  a  parlé  de  lui  comme  primé  à  Nuremberg  iSgS  ,   in-ta  ,    a 

d'un  homme  qui  avait  extrêmement  donné  le  livre  de  Brassicd  à  un  Chry- 

innové  dans    la    médecine  :   Horum  «ippe    disciple    d'Erasistrate.     Voyez 

pfncita  ,  dit-il  fig),   Chrysippusin-  Jonsius  ,   qui   a    recueilli   jusqu'à    19 

genti  gannilitate  mutai'it, plurimum-  Chrysippes  ,  sans  pourtant  prétendre 

que  et  ex  Chrysippo  discipulus  ejus  qu'ils  soient  tous  distincts.  (a6).  Ses 

Erasistratus  ,"  Aristotelis  filid  geni-  recueils  sont  bons  et  curieu.x.    L'au- 

tm.  Remarquons  les  deux  qualités  que  teur  du  traité  de  Brassicd  érigeait  le 

Ton  donne  là   à  Érasistrate  :  la    r*.  chou  en  panacée.    Clu-ysippus  viedi- 

est  celle   de   disciple   de   Chrysippe  j  eus  peculiarem   hrassicœ  librum   di- 

la  a«. ,  celle  de  fils  de  la  fille  dAris-  cai^it ,  omnium   morhorum  ex  eâ  re~ 

tote.  Cela  ne  s'accorde  point  avec  ce  medta  continentem  (  27  ).   N'oublions 

qu'on  lit  dans  Sextus  Empiricus  (30)  ,  pas  que  Chrysippe  le  Cnidien  fut  père 

que  Pythias  fille  d'Aristole  fut  mariée  d'un  autre  Chrysippe  qui  fut  méde- 

trois  fois,  1".   àNicanor;  a",  à  Pro-  cin  du  roi  Ptolomée  ,  et  qui ,  opprimé 

par  la  calomnie  ,  fut  fouetté   et  puni 

(i3)  ïn  Noiis  ad  hunclocum,  rfferenu  Tbo-  de  mort  (28).  Remarquons  enfin  que 

ma  Munclero. 

(!4  Propifrformœ  rli^nitatem  Nemea  Itiilit 
rapmt.  Hygio.  ,  cap.  LXXXV. 

(1.1)  Miinckerus  ,  io  Iljgin.  ,  ibid.,  pag.  140. 

('")  2ê//VOT«.T0Ç  O-K-^pst^St/Ç  llicilur 
apud  Àlhenaum  ,  XIV  ,  16,  Jons. ,  de  Script  , 
Hist.  pliilos. ,  paf^.  iSn. 

(i~i)  Hr-marque  (E)  de  l'article  Catics  ,  loine 
ir,  pag.  584. 

(iK)  Ailien.  ,  lib.  Xir,  cap.  XV,  pag.  648. 

(i.,)Pl.n;iis,   Uh.  XXIX,   cap.   J,  pas.  m. 

(10)  Scxt  r.mpiricus,  adrers.Matbemat,,  cap, 
XII,  pag.  5i. 


(31)  Voyez  le  père  HaTdouia  sur  ce  passage 
de  Pline." 

(22)  Diog.  Laërt. ,  Ul>.  VU,  num.  186. 

(23)  Galen.,  de  Veoae  sect.  contra  Erasistr.  , 
cap.  II  et  V,  item  alibi. 

(^4)  Ad  Tberiac,  pflff.  Sg. 

(sfi)  Hard.,  I»  Indiceauctor.  Plioii  ,pa^.  io4. 

(16)  JoDsiu5,  de  Script.,  Uist.  philos.  ,pag. 

(tj)  l'Iiaius  Vale rianus ,  de  Re  medicâ  ,  lil>- 
IV,  cap.  XXIX.  Vojei  aussi  Pline,  li».  XX. 
chap.  IX. 

(28)  Diog.  Laêrl. ,  lib.  VII,  "»"«•   18G. 
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Moréri  a  eu  tort  de  dire  qu'on  ne  sa-  (Ji\  ^  mais  sa  présomption  était 
vait  pas  bien  en  quel  temps  Chrysippe  f^^^  grande  (D).  II  s'associa  pea- 
de  Cnide  a  vécu.  Il  est  facile  cl  inférer     i      ,"        ■  .  i 

qu'il  a  vécu  au  temps  d'Alexandre  le  tlafft  quelque  temps  avec  les  aca- 
Grand  ,  et  du  premier  Ptolomée.  déiuiciens,    et    raisonna    à    leur 

manière  sur  le  pour  etsur  lecon- 
CHRYSIPPE  ,    philosophe    tre  (/).  Cola  n'empêche  pas  que 
stoïcien  ,  était  de  Solos  ,  ville  de    simplement  et  absolument  on  ne 
Cilicie  (a).  Quelques-uns  disent    le  regarde   comme   un  véritable 
qu'il  fut  disciple  de  Zenon  (b)  :    stoïcien  ,  et  même  comme  l'un 
on  sait   plus  certainement  qu'il    des  plus  illustres   ornemens,   et 
étudia  sous  Cléanthe,  successeur    des  plus  zélés   et  habiles  défen- 
de   Zenon  (c);   mais   comme  il    seurs   de   cette  secte  (A).   Sciop- 
avait  l'esprit  fort   subtil  (A),  et    plus  l'a  fort  maltraité  (E) ,  et  ce- 
beaucoup  de  facilité  à  raisonner,    la  dans  un   ouvrage  oii  il  relève 
il  s'écarta  de  la  doctrine  de  ces    le  plus  qu'il  peut  les  opinions  du 
deux  grands  philosophes,  et  les    portique.  Il  le  traite  de  la  sorte 
combattitsurplusieurspoints(^^).    parce  qu'il    le  considère  comme 
Il  composa  quantité   de  livres  :    un  esprit  orgueilleux  et  contre- 
on  les  fait  monter  à  plus  de  sept    disant,  qui  avait  fait  un   grand 
cent  cinq ,  parmi  lesquels  il  y  en    tort  à  tout  le  parti  par  ses  ma— 
avait  beaucoup  qui  concernaient    nières outrées  et  audacieuses.  Les 
la  logique  (B);   car   il  s'attacha    stoïciens  se  plaignirent  de  ce  que 
ardemment  à  cultiver  et  à  rafti-    Chrysippe    avait     ramassé    tant 
lier  cette  partie  du  système.  On    d'argumenspour  l'hyjjothèse  des 
ne  s'étonnera  pas  tantde  ce  grand    académiciens,  qu'il   ne  put  en- 
nombre  de  compositions,  quand    suite  les  réfuter  (F)  ;  ce  qui  avait 
on  saura  qu'il  écrivait  plusieurs    fourni  des  armes  à  Carnéadeleur 
fois  sur  une  même  matière;  qu'il    antagoniste.  Il  semble  que  cela 
employait  tout  ce  qui  lui  tom-    montre  qu'il  avait  agi  de  bonne 
bait  sous  la  main;  qu'il    ne    se    foi,  et  qu'il  n'avait  pas  cherché 
mettait  guère  en  peine  de  corri-    une  victoire  fondée  sur  la  super- 
ger  son   travail  (C)  ;    qu'il  allé-    chérie  de  ne  proposer  que  faible- 
guait  une  infinité  de  témoigna-    ment  les  raisons  de  l'autre  parti, 
ges  (e);  qu'il  était  outre  cela  fort    Mais  comme  d'ailleurs  il  désap- 
labocieux  (y)  ,  et  qu'il  vécut  jus-    prouvait  ceux  qui  ont  autant  de 
qu'à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts    soin  de  faire  valoir  les  raisons  de 
ans  (g).  Sa  taille  était  très-petite    l'antagoniste  que  les  leurs  pro- 
pres ,  on  pourrait  croire  qu'il   y 
{a)  Sirabo,  lib.  xiv ,  pag.  462.  gut  plus  de  Vanité  que  de  bonne 

UA  Dioc.  Laërt.  ,  lib.  VU,  in  Clirvsippo,      c   '    ^  -  J'«_i.  .«. 

„„  '  „„"  '  3  vv  '    toi  dans  sa  conduite;  et  eu  tout 

num.  179"  . 

(c)  Vaière  Maxime,  /iv.  rrif.  chap.  VIT,    C3S  ,  on    lui   pouvait  reprocher 
ni,m.  1 1 ,  ext. ,  suppose  que  Cléanthe  fut  dis-    qu'{i  n'accordait  uas  ensemble  ses 

ciple  de  chrysippe  :  c'est  se  tromuer  lourde-      '■  .,         .  '..  ^y.,      t 

conseils  et  ses   actions  (G).   Les 


ment. 

{d)  Diog.  Laërt.  ,  lib.  f^lf ,  in  Chrysippo , 
num.  179. 

(e)  Idem  ,  ihid. ,  num  ï8o. 

(./"  '  fdein  ,  ihid. 

(g)  Vojei  la  rtmargue  (B) ,  citation  [9; . 


{h)  Diog.  Laërt.,  lib.  J'tl ,  in  Cliry'ii[>!n>, 
num.  l83. 

(i)   fdem  ,  ibU.,  num.  184. 
{Ji'^  f'ojres  la  remarque  ^Lj. 
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stoïciens  eussent  pu  se  plaindre 
encore  plus  justement  de  la  té- 
mérité avec  laquelle  il  soutint 
plusieurs  doctrines  capables  de 
rendre  odieuse  leur  secte  ;  car  il 
ne  fit  point  difficulté  d'enseigner 
qu'on  pouvait  commettre  inceste, 
les  pères  avec  leurs  filles ,  les  fils 
avec  leurs  mères  ,  les  frères  avec 
leurs  sœurs  (/),  et  qu'il  fallait 
manger  les  cadavres  (ni).  La  plu- 
part des  contradictions  et  des 
paradoxes  absurdes  que  Plutar- 
que  objecte  aux  stoïciens  («)  et 
sur  quoi  il  leur  a  fait  une  rude 
guerre ,  qui  devait  les  chagriner 
prodigieusement  ,  sont  tirés  des 
ouvrages  de  Chrysippe.  S'il  ne 
leur  avait  reproché  que  de  s'ê- 
tre contredits  dans  la  doctri- 
ne de  la  destinée ,  et  dans  celle 
de  la  liberté  de  l'homme  ,  il 
n'aurait  pas  remporté  sur  eux 
tant  d'avantage  ;  car  on  répon- 
drait ,  pour  justifier  Chrysippe, 
les  mêmes  choses  que  l'on  répond 
aujourd'hui  en  faveur  de  ceux 
qui  ne  peuvent  accorder  les  dé- 
crets de  Dieu  avec  notre  franc-ar- 
bitre, et  qui  ne  sauraient  choisir 
des  termes  quand  ils  parlent  de 
la  prédestination  ,  qui  ne  sem- 
blent être  opposés  aux  phrases 
dont  ils  se  servent  en  exhortant 
l'homme  à  la  vertu  ,  et  en  le  cen- 

(/}  Diog.  Laert. ,  lib.  f'H  ,  mon.  188. 
Voyez  aussi  Sextiis  Empiricus ,  Pyrrlion. 
Hyi>otjpo3.,   lib.   III,  cap.  AA7K ,  XXV. 

i.m)ldem..  lib.  Vif,  nuin.  i!58.  Voyez 
aussi  Empiricus.  Pyrriioti.  llypolyp.  ,  lib, 
III ,  cap.  XXIV.  Je  ne  parle  pas  de  la  com- 
munauté (le yemmes  entre  les  sn^es  ;  il  l'en  - 
seinnail ,  niais  d'autres  philosophes  lui  ser- 
vaient de  guide  :  â'ç-j  tÔv  h'TU'X'-'^'T'''  "^^  ^»- 
'TVX''t'<'-K  ;tp5-6sti,  lit  i/uilibet  illi  congre- 
ditilur  (fuie  sibi  occurril.  Diog.  Laert.  ,  lib. 
VU ,   in  ZeDuue,  num.  l3l. 

(n,  Voyez  son  /;'«i7t'<)e  RepuijnauliisStoi- 
corum,  cl  celui  de  conimiinibus  Jiotiliis  cou- 
tra  Sloïkos. 


surant  de  ses  vices.  Il  n'y  a  point 
eu  de  philosophes  qui  aient  parlé 
plus  fortement  de  la  fatale  né- 
cessité des  choses  ,  ni  plus  ma- 
gnifiquement de  la  liberté  de 
l'homme  (o) ,  que  les  stoïciens. 
Jugez  si  Chrysippe,  qui  écrivait 
tant  devolumes  précipitamment, 
et  qui  avait  l'esprit  vif  et  fort 
hardi ,  se  pouvait  tirer  de  là  sans 
avancer  dans  ses  traités  de  mo- 
rale beaucoup  de  propositions 
qui  ne  pouvaient  s'accorder  avec 
ce  qu'il  débitait  dans  ses  traités 
de  métaphysique.  Plutarque  l'ac- 
cuse de  faire  Dieu  auteur  du  pé- 
ché :  Lipse  ayant  entrepris  de  le 
laver  de  cette  tache  n'y  a  pas 
trop  bien  réussi  (H).  Je  ne  m'en 
étonne  pas ,  la  seule  définition 
que  Chrysippe  donne  de  Dieu 
{p  )  suffit  à  faire  comprendre 
qu'il  ne  le  distingue  jioint  de 
l'univers  ;  de  sorte  qu'en  raison- 
nant conséquemment  il  faut 
qu'il  le  fasse  le  producteur  et  du 
mal  moral ,  et  du  mal  physique. 
On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce 
qu'il  enseignait  touchant  la  mor- 
talité des  dieux  (I).  Non-seule- 
ment il  les  croyait  périssables  , 
mais  il  soutenait  aussi  qu'ils  pé- 
riraient dans  l'incendie  du  mon- 
de; et  s'il  en  exceptait  Jupiter, 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  l'assujettît 
actuellement  à  la  mutabilité.  Un 
certain  livre  oii  il  traita  des 
amours  de  Jupiter  et  de  Junon 
était  si  rempli  d'obscénités  (K) , 
qu'on  en  murmura  beaucoup.  Il 
estdonc  facile  de  comprendre  que 
les  stoïciens  n'avaient  pas  trop 
de  sujet  de  se  louer  de  sa  plume; 

(o1  Voyez  Prsestantium  et  eruditor.  Vi- 
ror.  Enist.  ecclesiasiicœ  ac  theologicie ,  pag. 
640,  639  ,  édit.  l684- 

ijj)  Vo^e»  la  remarque  ^H) ,  citation  (49). 
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caria  figure  qu'il  faisait  dans  leur 
parti  (L)  donnait  lieu  de  mettre 
sur  le  compte  de  tout  le  corps 
les  erreurs  d'un  particulier  si  cé- 
lèbre. Aussi  ne  voyons-nous  pas 
que  les  grands  auteurs  stoiques  , 
les  Sénèque  ,  les  Épictète  ,  les 
Arrien  ,  s'empressent  beaucoup 
à  lui  témoigner  leur  vénération 
(M).  Ils  sont  là-dessus  fort  sobres 
la  plupart  du  temps.  Je  ne  trou- 
ve point  qu'on  l'attaque  du  côté 
des  mœurs  :  cela  me  fait  croire 
qu'il  menait  une  vie  irréprocha- 
ble. On  ne  lui  donne  pour  tout 
domestique  qu'une  fort  vieille 
servante  (N).  C'est  une  preuve 
de  sa  chasteté  et  de  sa  frugalité. 
Il  alléguait  très-souvent  cinqvers 
d'Euripide  {q)  qui  contiennent 
la  condamnation  de  la  bonne  chè- 
re, et  qui  nous  font  souvenir  que 
la  nature  a  suffisamment  pour- 
vu à  nos  besoins  par  le  moyen 
du  pain  et  de  l'eau  ;  et  il  détes- 
tait les  ouvrages  d'Archestrate 
(r).  Cela  nous  peut  faire  croire 
qu'il  était  fort  sobre.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  s'attacha  extrêmement 
à  la  dialectique  :  j'ajoute  ici 
qu'il  fit  des  efforts  extraordinai- 
res pour  trouver  la  solution  d'un 
sophisme,  quiembarrassaitbeau- 
coup  les  philosophes ,  et  qu'on 
appelait  Sorites  (0).  C'était  un 
amas  d'interrogations  oii  l'on  ne 
trouvait  aucun  bout.  Les  progrès 
qu'il  fit  en  qualitéde  dialecticien, 
quisansdoute  furent  très-grands, 
ne  lui  servirent  de  rien  quant  au 
style.  Denys  d'Halicarnasse  le 
donne  pour  un  exemple  qui  suf- 
fit à  faire  voir  que  les  auteurs 
consommés  dans  la  logique  ob- 
servent très-mal  les  règles  de  la 

(9)  Aul.  Gellius.,  lib.  ni  ,  cap.  XKI. 
i.O  f'oj-ci  la  cUalio.i  J8o^. 
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grammaire  touchant  la  situation 
des  mots  fP).  Cette  négligence 
dans  le  langage  surprend  moins 
d'abord  ,  que  de  voir  que  ce  phi- 
losophe sapa  lui-même  tous  les 
fondemens  de  la  science  qu'il 
avait  tant  cultivée  (Q);  mais  cela 
non  plus  ne  paraît  pas  fort 
étrange  ,  après  que  l'on  a  consi- 
déré attentivement  quels  sont  les 
effets  d'une  longue  et  ardente 
application  aux  subtilités  de  la 
dialectique.  Il  arrive  presque 
toujours  qu'un  homme  d'esprit 
s'attachant  trop  à  cette  étude  de- 
vient chicaneur ,  et  embrouille 
par  ses  sophistiqueries  les  thèses 
mêmes  qu'il  avait  soutenues  le 
plus  chaudement.  Il  ruinerait 
plutôt  son  propre  ouvrage  ,  que 
de  s'abstenir  de  disputer,  et  il 
forme  des  difficultés  contre  sa 
propre  doctrine,  qui  mettent  son 
art  à  bout.  Les  scolastiques  es- 
pagnols sont  une  preuve  parlante 
de  cela.  Ils  n'ont  pas  eu  l'avan- 
tage qu'avait  Chrysippe  ,  ils  ne 
joignaient  pas  comme  lui  la 
connaissance  des  belles-lettres 
avec  celle  de  la  logique.  C'était 
un  homme  universel;  il  possé- 
dait la  mythologie ,  les  poètes  an- 
ciens et  modernes,  l'histoire,  etc. 
(s).  Il  y  eut  bien  peu  de  ma- 
tières sur  quoi  il  ne  fit  deslivres, 
et  il  s'abaissa  jusques  aux  petits 
préceptes  de  l'éducation  des  en- 
fans  (R).  Comme  c'est  une  chose 
dans  le  fond  très-importante  au 
genre  humain  ,  nous  devons  le 
louer  de  l'avoir  traitée.  Il  ne  mé- 
rite pas  une  semblable  approba- 
tion ,  ni  pour  ses  ouvrages  de 
grammaire  (t) ,  ni  pour  ses  livres 

{s)  Permulta  alia  colliç^il  C/irysippus  ,  ut 
est  in  omni  ftisloriâ  ciiriosus.  Cicero,  Tus- 
cul.,  liO.  f  ,  cap.  xi.y. 

{/)  Varroa,   <(e  Linguà  U(iaa,  lib.   f'il- 
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de  Divinatione ,  oii  il  expliquait  est,  utitur ,  totum  Ubrum  sunm  /»> 

,  '  i„,  ~^^^o~  f,A  ineptiis  replet:  ila  ut  de  ratione  dan- 

j usqu  aux  présages  des  .onge=  [u) .  ^.  f^^^-^-^,^^-  ^  ^eddendique  beneficU 

Il  n'avait  garde  d  oublier  la  très-  pauca  admodùm  dicat  -.  nec  lus  Jabu- 

fameuse  dispute  des  choses  possi-  las ,  sed  hœcfabulis  inscrit.  Et  comme 

Lies    et   des    choses    impossibles  il  craint  qu'on  ne  le  blâme  d'avoir 

,,      ,  -. .„„,û  soumis  à  sa  censure  un  tel  philosophe. 

t^\  •  elle   le  concernait  comme       •     i    u      i-      i     ^  i    ^        i    t 

{^O)    '  eue    ic   <,uiiv.v,*  TOici  le  boucher  dont  il  se  munit  :  lu 

philosophe  fauteur  du  destin.    11  modo  nos  tuére ,  si  guis  mihi  objiciet  , 

débita  dans  son  traité  de  la  pro-  quôd  Chrysippum  in  ordmem  coëge- 

vidence  une  pensée  qu'on    peut  ''"« .  magnum  me  hercule  uirum  ,  sed 

,  J  ^1  tanten  Grœcuni  ,   cujus  acumen  nintis 

regarder  comme  une  assez  bonne  ^^^^^  retunditur ,  et  in  se  sœpè  repli- 

ébauche     d'un     des    plus     beaux  catur  -.   etiam  ciim.  agetv  aliquid  i/ide- 

priucipes  qu'un   grand    philoSO-  fur,  pungit  non  perforât.  Uoc  verb 

phedu    XVir.   siècle  ait    avan-  quod  acumen  est?....  Ad  hanchones- 

1  ,  ,       .      .      „      ^      ,  tissimam  contentionem ,  benepciis  be- 

ceseteclaircis(l).  (Quelques  au-  „g^— ^  ^inceruli,   sic  nos  adhortatur 

teurs  ont  deTîité  qu'il  prenait  de  Chysippus  ,  ut  dicat  ueiendum  esse  , 

l'ellébore,   afin  d'augmenter  les  ne  qma  Charités  Jovis  Jilias  sunt ,  pa- 

r  j  '    -^  ^„     Tl  T>^/->ii_  riini  se  gralè  eerere  ,  sacrileerium  sit , 

forces  de  son  génie  (x,.  Il  mou-  i.  //  /;  \c  .  ■  •  t- 

'"'^  "      &       -   j  /  5     z'     N  ^*  ''^'"  bellis  puelUs  Jiat  injuria.   lu 

lut    dans    1  olympiade    l/^5    [j)-  me  aliquid  eorum  doce  ,  per  quœ  be- 

On  lui  dressa  un  tombeau  parmi 

ceux  des  plus  illustres  Athéniens 

(z).  Sa  statue  se  voyait  dans    le 

Céramique  (U).   Il  avait  accepté 

la  bourgeoisie  d'Athènes ,  ce  que 

ZénonniCléanthen'avaientpoint  .     . 

f  ■        t  -i-  J«     ^D^  ,^ ,■■«  iabulam  nectere.  At  qui  in  sema  sa- 

fait.    La  critique  de    rlutarque  J  , /;  /  „  ;^    2,   ^ 

laii.    j^ci    V.1   .-m        ^  -1  nai^ ,  et  jidem.  in  rébus  humanis  re- 

là-dessus    me  parait  trop  rigou-  tinere ,  memoriam  oj/îciomm  ingerei-e 


nefîcentior,  gratiorque  ad^ersiis  benè 
merentes  fiant,  per  quœ  obligantiuni , 
obligatorumque  animi  certent ,  ut  qui 
prœstiterint ,  obliuiscantur ,  pertinax 
sit  memoria  debentium.Istœ  uerb  inep- 
tiœ  poètis  relinquantur  :  quihus  aures 
oblectare  propositum  est  ,    et  dulcem 


reuse  (X). 

pag.  m.  loi  ,  J'ait  menUon  des  six  livres  de 
Chrysippe  Triffriç  iLiip^ct-ySitç.  H  l'appelle 
homo  acutissimus. 

(u)  l'oyez  Cicéron ,  in  libris  de  Divlna- 
tioDe,  V.  g.  L.  19,  e«2o  ,  efSg  ,  //,  i5,  eu. 

(x\  fojez  la  remarque  (El  de  l'article 
Cabnéade  ,  tome  IV  ,  pag-  462. 

(j-'j  Diog.  Laértiiis,  liO.  VU,  num  184. 
Touchant  tes  circonstances  de  sa  mort  , 
voyez  la  citation  (l  19). 

(z)  Pausan.,  lib.  l,  pag.  55.  édition  1696. 

(A)  Il  auait  l'esprit  fort  subtil.  ] 
Voyons  ce  que  Sénéque  en  disait  ;  mais, 
pour  mieux  entendre  sa  pensée  ,  sou- 
venons-nous qu'il  venait  de  ccn-isurer 
plusieurs  bagatelles  ,  débitées  par  les 
anciens  touchant  les  trois  Gr.lces. 
Chrysippits  qiioque  ,  ajoute-t-il  (i)  , 
penès  quem  subtile  illud  acumen  est, 
et  in  imam  peneirans  yeritatem  ,  qui 
rei  agendce  caussd  loquilur  ,  et  i-erbis 
non  ultra  ,  quain  ad  intellectiini  satis 

(i)  Seoeca  ,  de  BcneGc. ,  Ui.  f,  cap.  III . 


ardmis  l'olunt  ,  seriô  loquantur ,  et 
magnis  uiiibus  agant  :  nisi  forte  exis- 
timas  ,  leui  ac  fabuloso  se^ynone  ,  et 
andibus  argumentis  ,  prohiberi  passe 
rem  pemiciosissimam  ,  benefîciorum 
nouas  tabulas  (2).  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  judicieux  que  cette  critique 
de  Sénèque  :  il  faisait  fort  bien  de 
montrer  le  ridicule  de  ces  raisons  poé- 
tiques ,  étalées  dans  un  ouvrage  qui 
concernait  l'un  des  principaux  de- 
voirs de  la  vie  civile-  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  il  se  souvint  équitablement  de 
faire  paraître  dans  sa  censure  l'un 
des  plus  beaux  traits  du  caractère  de 
Chrysippe  :  c'était  la  subtilité.  Nou.^ 
allons  voir  les  épithètes  que  Cicéron 
a  choisies  en  parlant  de  ce  philoso- 
phe :  Chrysippits,  qui  S toïcorum  som 
niorum  uaferrimus  habetitr  interpres  . 
magnam  tiirbam  congregat  ignoto- 
rum  Deoruin  ,  atque  ita  ignotorum  , 
uî  eos  ne   conjectura  quidem  injur- 

{■»)  Senrca,  de  BeoeCciis,  lib.  I,  cap.  }'. 
CoiiJ'er  f u<r  |Platarcbos ,  ilc  iiidiendit  Poët.», 
pag.  il  ,  E. 
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tnare  possimus ,  ciim  mens  nosva 
quiduis  uideatur  cogitatione  passe  de- 
pingere  (3).  Chiysippus  quidemquan- 
quam  est  acerr'mio  ingénia  ,  tamen  ea 
dicit  ut  ea  ab  ipsd  naturd  didicisse  , 
non  ut  ipse  reperire  uideatur  {^).  Et 
Chrysippus  tibi  acutè  dicere  uideba- 
tur  ,  hamo  sine  dubio  l'ersutus  et  cal- 
lidus.  f^ersutos  eos  appello  •  uorum 
celeriter  mens  uersatur  ;  callidos  au- 
teni  quorum  tanquam  manus  opère  , 
sic  aninius  usu  concalluit  (5).  L'atta- 
chement de  Chrysippe  pour  la  dialec- 
tique ,  duquel  je  vais  faire  mention  , 
est  une  très-forte  preuve  de  sa  subtilité. 
(B)  Il  composa  quantité' de  titres... 
parmi  lesquels  il  y  en  auait  beaucoup 
qui  concernaient  la  logique.  ]  Dio- 
gèae  Laè'rce  les  fait  monter  jusqu'au 
nombre  de  3ii  (6).  Cela  me  fait  trou- 
ver de  l'obscurité  dans  ce  que  dit 
Valère  Maxime ,  que  ce  philosophe 
commença  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  son  trente-neuvième  traité  de  lo- 
gique. Citeriores  œtatis  metns  ,  sed 
non  parui  tamen  spatii ,  Chrysippi 
t'it^acilas  flexit  :  nain  octogesimo  an- 
no  cœptum  undequadragesimum  m- 
^ijciâv  exactissimce  subtilitatis  ualu- 
nien  reliquit.  Cujus  studium  in  tra- 
dendis  ingenii  sui  monimentis  tantiini 
operœ  laborisque  sustinuit,  ut  ad  ea 

?niœ  scripsit  penitùs  cognosccnda  , 
ongd  l'itd  sit  opus  (^).  Il  y  a  des 
exemples  qui  montrent  que  les  au- 
teurs ne  ))ublient  pas  chaque  partie 
d'un  ouvrage  selon  son  ordre.  Nous 
savons  que  Jules-César  Scaliger  pu- 
blia le  XV*.  livre  de  ses  Exotericœ 
Exercitationes  sans  les  XIV  qui  le  de- 
vaient précéder  ,  et  qui ,  si  \e  ne  me 
trompe,  n'ont  jamais  paru.  Vous  ver- 
rez un  exemple  tout  semblable  dans 
l'article  Morison.  On  pourrait  donc 
croire  que  Chrysippe ,  divisant  un 
ouvrage  de  dialectique  en  plusieurs 
traités,  sauta  le  trente-neuvième  et 
le  renvoya  à  un  autre  temps  (8) ,    et 

(3)  Cicero,  de  Naturâ  Deor.,  /li.  /,  cap.  XK. 

(4)  Idem,   ibid.  ,  Itb.  II,  cap.   VI 

(5)  Idem  ,  ibid.  ,  lih.  ///,  cap.  X.  Dans  le 
II'.  livre  ie  Finibtis ,  cap.  XIV,  il  le  nomme 
liomo  acntus  et  diligens. 

(6)  Diog.  Laèrt. ,  lib.  VU ,  num  198  ,  pag. 
m.  485. 

(■;)  Val.  Maximus,  lib.  VItT,eap.  VU,  num. 
10  de  Slud.  et  Ind. 

(8;  Diog.  Ladrce,  liv.  rill,  num.  198,  ob- 
serve que  l'ouvrage  TTip'  Tav  X.!tTitKiyOfAi- 
Vû)»  ÇnT)l^«tTa)V  conlenail  XXXIX  livres. 

TO-lIf.    V. 


n'y  travailla  que  dans  la  quatre-ving- 
tième atinée  de  sa  vie.  Peut  êtro  aussi 
doit-on  supposer  qu'il  y  avait  une  di- 
vision de  tous  ses  ouvrages  de  logique, 
selon  laquelle  le  trente-neuvième  li- 
vre était  presque  le  dernier.  Nous 
pourrions  par-là  mettre  d'accord  Va- 
lère Maxime  avec  Diogène  Laérce. 
Notez  que  M.  Moréri  s'abuse  ici  pro- 
digieusement. Valère  Maxime ,  dit- 
il  ,  rapporte  qu'a  l'dge  de  quatre- 
i>ingts  ans ,  il  acheta  un  traité  de  lo- 
gique ,  qu'il  aidait  commencé  à  qua- 
rante. M.  Ménage  a  commis  la  même 
faute  (g).  Lucien  n'a  pas  manqué  de 
plaisanter  sur  les  subtilités  dialecti- 
ciennes de  ce  philosophe  (lo).  Au 
reste,  il  le  fait  vivre  quatre-vingt  et 
un  ans  (ii)  :  rela  confirme  le  témoi- 
gnage de  Valère  Maxime ,  touchant 
la  longue  vie  de  Chrysippe;  et  ainsi 
je  n'ai  pas  cru  devoir  m'arréter  à 
Diogène  Laè'rce  qui  le  fait  mourir  â 
râf;e  de  septante-trois  ans  (ii). 

(C)  //  ne  se  mettait  gucre  en  peine 
de  corriger  son  trai^ail.]  Je  prétends 
dire  cela  après  Diogène  Laè'rce  ,  quoi- 
qu'on voie  tout  le  contraire  dans  les 
éditions  de  cet  auteur.  'E;TX>)âi/v«  «Tè 
ttùra. ,  voKKauciç  UTrip  tow  âuToZ  «Tôay.ct- 
Toc  eTri^sipûiv ,  KH-i  ttxv  to  i/to^tss-ov  ypx- 
<fa)V  xa.1  J'iopOnùfAivcç  TrXi'jV â.Kiç-  VKilçn 
Te  Tû)V  fXAfTupiûiv  n'si.pa.ôîa-ii  ^i^pa/utvot. 
Ea  l'crà  tam  multa  consciipsit ,  quod 
de  eddem  re  sœpè  scribere  aggrede- 
retur ,  omneque  quod  incideret  man- 
daret  litteris,  ac  sœpè  emendarvt, 
magndquc  testimoniorum  nube  utere- 
tur(]3).  Vous  voyez  dans  ce  passage 
un  très-mauvais  raisonnement;  car 
l'on  y  assure  que  ce  (pii  fit  que  Chry- 
sippe composa  im  si  i^rand  nombre  de 
livres  fut  qu'il  écrivait  souvent  sur 
une  même  matière  ,  et  qu'il  se  ser- 
vait de  tout  ce  qu'il  rencontrait, 
et  qu'il  corrigeait  souvent,  et  qu'il 
citait  beaucoup  de  témoins.  Vciilà 
quatre  raisons  :  la  i""*.,  la  2*.,  et  la  4*-, 
sont  très-bonnes  ;  mais  la  3'.  ne  vaut 
rien,  et  ruine  même  le  but  de  l'au- 
teur :  vu  que  la  peine  de  retoucher 
souvent  un  ouvrage  ,  et  d'y  repasser 
la    lirac    de  temps  en  temps,    est  la 

(9I  Menag    ,  in  Laêrl.  ,  liv.  fil,  num.    189. 

(10)  LucLiD..  in  Vitar.  Auctione ,  pag.  3-^  et 
setf.  ,  tom  I.  yorei  ausii  son  Icaromeaippus  , 
paj.  79S  .  loin    II. 

(il)  Idem  ,  III  Macrokiis,  pag.  641,  tom.  II 

(n)  Diog.  Lacrt.,  /i7».  Fil,  num.  184. 

( t".)  Idem ^  ibid  ,  iiiim.  180. 
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chose  du  monde  la  plus  capable  d'em- 
pêcher qu'un  écrivain  ne  donne  au 
public  quantité  de  livres  Mais  s'il 
verse  sur  le  papier  tout  ce  qui  lui 
vient  en  l'esprit ,  et  tout  ce  qu'il  trou- 
ve dans  les  auteurs  écrivains  ,  et  s'il 
ne  coiTÏge  guère  son  premier  travail, 
il  peut  "inonder  de  ses  ouvrages  la 
république  des  lettres.  Je  crois  donc 
que  Diogène  Laëi  ce  avait  assuré  que 
notre  Chrysippe  ,  la  plupart  du  temps, 
ne  corrigeait  point  ses  compositions. 
Je  crois  que  les  copistes  ont  oublié 
l'alpha  privatif  au  mot  Suj-Boùy-ivo; 
(i^).  Ce  qui  me  confirme  dans  ma 
conjecture  est  que  Diogène  Laè'rce  ,  en 
un  autre  lieu,  remarque  que  Chry- 
sippe ,  voulant  publier  autant  de  livres 
(ju'Épicure,  usait  souvent  de  redites, 
et  donnait  sans  le  corriger  tout  ce 
<|ui  se  présentait  :  il  ne  relisait 
pas  son  écrit  ,  il  se  hâtait  trop,  et 
se  remplissait  de  citations  (  1 5)  :  El  yâ.p 
■ri  yiâi-\a.t  ô'ETi)tot/foç,  è^jixovsixê  tos-oÛto 
-pa-lii  a  Xfis-iTTTroc"  x«<  «Ti*  toSto  ko-i 
TO/.xixif  TAVtei  'yîyf!t<^i'  x-sti  Tt>  èîTêxSày 

XSt<    àfTlÔfÔMTOV    {l6)i7K>Ci   TÇC    êTTêl'J.ÈIS^Stl' 

fjLi\a>v  >é//«tv    ri  litùSd..  Nam   si  quid 
Epicurus  scriberet ,  tantumdem  scri- 
here  et  Chrysippus  contendebat.  At- 
<ju(i  ideb  sœpi'us  eadem  sci'ipsit-  Undè 
cl  tumultariè  scribere  acparum  emen- 
datè  du  ex  festinatione  contingebat, 
totgue    testimonia   inserit  ,  ut  ex  iis 
solis  libri  pleni  esse  uideantur.  11  est 
manifeste  que  l'historien  a  voulu  dire 
la  même  chose  dans  ces  deux  endroits, 
et  qu'ainsi  il  faut  corriaer  l'un   par 
l'autre.   Au   reste,   cette   passion  de 
pubUer  une  infinité   de  livres  enga- 
gea notre  philosophe,  non-seulement 
à  citer  beaucoup  et  à  répéter ,  mais 
aussi  à  se  contredire  ;  car  tantôt  il  se 
copiait  lui-même ,  et  tantôt  il  se  ré- 
futait (17).  Il  n'y  a  aucun  de  ses  ou- 
vrages qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ; 
il  ne  nous  en  reste  que  les  titres;  en- 
core  croit-on  que  nous  avons    perdu 
quelque  chose  de    l'endroit    où  Dio- 


(i4)  Ou  peu(-é«re  (fiofôoM/XêVOV. 
(i5)    Diog.    LaËrt.  ,    lib.  X,    pag-  'M  y  'du. 
(îenev,,  1616. 

(16)  L'édition  d'JinsUrJam  de  i6<)a  a  ici 
tÎ  y.»  tTrO.'ifiy'  x.a.i  àtTiôo^aiTa. ,  etc.  lio 
ifùoil  non  rrlri;eiet ,  et  inenicndata  aJjuniil  , 
^h  qubJ  Jetûiuuel. 

(i-)  Voyez  l'nriitlf  fi'Ëi>ici,f.B  a  In  rctti.tr- 
1ne(E;,  lome  VI. 


gène  Laè'rce  les  avait  marqués.  C'est 
le   sentiment  de  Jonsius.  Voyez  son 
traité  de  S ciiptoribus  historiœ  phdo- 
sophicœ  {\S) .,  où  il  tâche  de  réparer 
en  quelque  façon  la  perte  de  cet  en- 
droit-là. Notez  que  Chrysippe  ne  dé- 
dia jamais  rien  à  aucun  roi  (19)  :  on 
veut  que  ce  soit  un  signe  de  son  hu- 
meur  fière   et  méprisante  ,    et   l'on 
ajoute  qu'il    refusa    d'aller    trouver 
Ptolomée  ,  qui   avait  prié    Cléanthe  , 
ou  de  venir  auprès  de  lui ,  ou  de  lui 
envoyer  quelques-uns  de    ses    disci- 
ples (20)  ;    mais  bien   loin  que  Chry- 
sippe soit  blâmable    dans  aucune  de 
ces  deux  choses,  qu'au  contraire  il  mé- 
rite d'en   être  loué  :  rien  n'était  plus 
digne  d'un  philosophe  que  d'agir  de 
cette  façon.  Nous  allons  donner  de 
meilleures  preuves  de  son  arrogance. 
(D)  S  a  présomption  était  fort  grau- 
Je]  Il  disait  souvent  à  son  professeur  : 
Il  me  suffit  qu'on  me  montre  les  doc- 
trines ,  je    n'ai  besoin  que  de  cela  ,  je 
trouverai  moi-même  les  preuves  (ai). 
A  qui  recommanderai-je  mon-fils  ?  lui 
demanda  un  jour  quelqu'un.  A  moi, 
répondit-il  ;  car  si  je  connaissais  des 
gens  qui  me  surpassassent,  j'irais  phi- 
losopher sous  eux  (aa). 

(E)  Scioppius  l'a  fort  maltraité.^ 
Il  le  regarde   comme   le  chef  de  ces 
stoïciens   qui    avaient  déshonoré    la 
secte  ,  en  abusant  de  leur  esprit  ,    et 
en  courant  après  de  vaines  subtilités 
qui  n'étaient  propres  qu'à   faire  expo- 
ser au  ridicule  la  gravité  du  portique. 
Neqiie  tamen  ,  dit-il  (a3)  ,  defendere     ' 
ac  negare  uelim  fuisse  stoïcoriim  non 
paucos  qui  specie  ingenii  illecti ,  ina- 
lùbus  argutiis  ludibria  quœdamexci- 
tando  dignitatemsé^>erissimœ  etgravis- 
siinœrationis  in  contemptum  adduxc- 
rint  :  quorum  princeps  jure  dici  possit 
Chrysippus,  qui  ciim  essetmagnd  qud- 
dam  ingenii  ui  prœditus  ,  mirèque  ad 
quidvis  excogitandum  celer  et  acutus  , 
nihil    œquè    so/ebat    laborare    quàm 
ut  non  reliquarum  tantiim   sectannn 
im^entoribus  contradiceret ,  sed  h  ma- 
gistris  etiam  suis  Zenone  et  Clean-        -^ 


(18)  j4ii  chapitre  VII f  du  II»,  livre,  pan. 
i5t  el  cmV.  Vori-t  aussi  IH.  Ménage,  in  Laert  , 
lib-  VII,  num    ij)o  e(  .««7. 

(irt;  Diog.  I.Hërt. ,  Ub.  VII,  nuin.  i85. 

(00)    Idem,  ihid. 

.11)    Idem  ,  ihid.,  num.  i-<). 

(ai)  Idem  ,   ihid. ,  iium.   i83. 

fî3)  Sciojjpius  ,  Elunirql.  (itiilosupVi.  SlnîCK 
Wifr.lis  ,yuiiu  iCâ  ift.rty. 
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ihe  plerisqiie  in  rehus  diisideret.  Son 
or^iifil  ,  ajoute-  t-il  ,  l'engagea  à 
disputer  ilu  pour  et  du  centre  sur 
la  pl^ipart  des  matières ,  et  à  com- 
poser beaucoup  par  l'envie  qu'il  por- 
tait à  Epicure  ,  qui  avait  fait  plus  de 
livres  qu'aucun  autre  philosophe  5 
mais  il  eut  beau  faire,  il  ti'ëgala  jamais 
ce  concurrent  :  il  redit  souvent  les 
mêmes  choses,  et  il  en  dit  plus  sou- 
vent qui  se  réfutaient  les  unes  les  au- 
tres (24).  C'est  pourquoi  Plutarqueeut 
quelque  raison  d'attaqacr  principale- 
ment ce  stoïcien ,  et  de  réprimer  sa 
témérité,  et  son  audace.  Voilà,  con- 
tinue Scioppius,  ce  qui  arrive  lors- 
qu'on songe  plus  à  la  victoire  qu'à 
la  vérité,  dans  une  dispute.  Sed  solet 
hoc  fieri  ,  qiioties  uictoriœ  majoTem  , 
■qui  disputant,  quant  ueritatis  ratio- 
uem  ducunt ,  verumque  est  illud poë- 
lœ  : 
Niminm  altercando  veriUs  amittitiir. 

Quod  Carneadi  quoque  et^enisse  Ci- 
cetv  testatur,  utodioscilicet  itoïcorum 
in  constituendo  bonorum  fine  ,  plu- 
nmiiin  h  reliquorum  academicoruni , 
sudque  ipiius  iententid  discederet 
(a.^).  On  ne  peut  nier  que  ces  ré- 
flexions de  Scioppius  ne  soient  judi- 
cieuses. C'est  un  très-grand  mal  à 
une  secte  que  d'avoir  pour  son  défen- 
seur un  écrivain  qui  a  l'esprit  vaste  , 
vif,  prompt  et  superbe,  et  qui  aspi- 
re à  la  gloire,  non-seulement  de  belle 
plume,  mais  aussi  de  plume  féconde. 
Le  grand  et  unique  but  dun  tel  écri- 
vain est  de  réfuter  quelque  adversaire 
(pie  ce  soit  qu'il  entreprend  de  com- 
battre \  et  comme  il  travaille  plus 
rour  sa  propre  réputation  ,  que  pour 
intérêt  de  la  cause,  il  s'attache 
|)rincipalement  aux  pensées  particu- 
ières  que  son  imagination  lui  four- 
nit. 11  lui  importe  peu  (ju'elies  ne 
soient  pas  conformes  aux  principes 
de  son  parti ,  c'est  assez  qu'elles  soient 
utiles  ou  pour  éluder  une  objection  , 
ou  pour  fatiguer  les  adversaires. 
Ébloui  de  ses  inventions,  il  n'en  voit 
pas  le  mauvais  coté,  il  ne  prévoit  pas 
les  avantages  que  les  mêmes  ennemis, 
ou  une  autre  sorte  d'antagonistes  , 
en  retireront.  Le  présent    lui   tient 


(î4)  Seepi  er.im  scriptit  eadrm ,  s<rpi'us  sihi 
rontraria  ac  rfpugnantia.  Idem  ,  ih'ià. ,  fol.  i6t>. 

(i5)  Scioppius  ,  EleiDcnt.  Pbilos.  Stoio  Mo- 
m!.  ,  fol.  166  verto. 


lieu  de  toutes  cboseiî ,  il  ne  se 
met  point  en  peine  de  l'avenir.  En- 
tassant d'ailleurs  livre  sur  livre  tan- 
tôt contre  cette  secte,  tantôt  contre 
une  autre,  il  ne  saurait  éviter  de  se 
contredite  ;  il  ne  saurait  raisonner 
conséquemmenf.  Il  trahit  par  ce 
moyen  les  intérêts  de  sa  comniimion  , 
et  à  force  de  s'éloigner  d'une  extré- 
mité, il  tombe  dans  l'autre  et  succes- 
sivement dans  toutes  les  deux.  La  sen- 
tence d'un  ancien  poëte  alléguée  par 
Scioppius,  qu'en  disputant  trop  nous 
perdons  la  vérité  ,  fera  croire  à  plu- 
sieurs personnes  que  les  procès  de  phi- 
losophie ressemblent  à  celuide  l'huître 
que  M.  Despréaus  (26; ,  et  M.  de  La 
Fontaine  (27),  ont  si  bien  décrit.  Mais 
il  y  a  une  grande  diflérence  à  obser- 
ver; car  si  l'huîlre  dont  on  disputait 
ne  fut  adjugée  à  nul  des  plaidans, 
elle  fut  au  moins  le  partage  d'un  troi- 
sième :  les  disputes  des  philosophes 
ont  un  autre  effet  :  elles  font  perdre 
la  vérité  et  aux  spectateurs  du  com- 
bat, et  aux  corabattans;  personne 
ne  s'en  saisit  ,  et  ne  saurait  s'en 
saisir  dans  le  séquestre  où  on  la 
laisse  ]iendant  le  procès.  Je  m'arrê- 
terai un  peu  plus  sur  cette  ma- 
tière dans  l'une  des  remarques  de 
l'article  Eucude(28). 

(F)  Les  stoïciens  se  plaignirent  de 
ce  que  Chfysippe  a^-nit  j'amasse  tant 
d' argumens  pour  l'hypothèse  des 
académiciens  , qu'il  ne  put  en- 
suite les  réfuter.]  Les  paroles  que  je 
m'en  vais  rapporter  sont  très-nota- 
bles. Cicéron  les  fait  dire  par  un 
académicien.  De  quibus  volumina 
impleta  sunt  non  a  nostris  soliim  , 
sed  etiam  à  Chrysippo ,  de  que  queri 
soient  slo'ici  ,  dum  sludiosè  omnia 
conquisierit ,  contra  sensus  et  perspi'- 
cuitatem  ,  contraque  omnem  consue- 
tudinem  ,  contraque  rationem  ,  ipsum 
sibi  respondenlem  inferiorem  fuisse  : 
ilaque  ab  eo  armatum  esse  Carnea- 
dem(^).  Plutarque  s'est  bien  étendu 
là-dessus;  que  Chrvîippe  «  lui-mes- 
»  me  ,  non  en  peu  de  lieux,  ains  sou- 
>'  vent  et  en  plusieurs  endroits,  ait 
»  confirmé   et  corroboré  les  résolu- 

fî6)  Dans  sa  II*.  L-pilré. 
(ï:)  Dans  la  IX*.   fable  de  la  Il>.  partie, 
liv.  III ,  pag.  m.  44- 

(a8)  Dans  la  remarque  (E),  tome  T'I. 

(■jq)  r.ictro,  acadrm.  Qa«if.  ,  lib.  J  f,  eap. 
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3»  lions  contraires  à  la  sienne ,  avec 
»  sollicitude  ,  r.ffection  et  diligence  , 
»  telle  qu'il  n'est  pas  aisé  à  chacun 
»  de  discerner  laquelle  lui  plaît  le 
«  plus  :  ceux-mêmcs  qui  admirent  la 
J)  subtilité  et  vivacité  de  son  en- 
)i  tendement  le  disent,  et  tiennent 
»  que  Carueades  n"a  rien  desoi-mes- 
»  me,  ne  qui  soit  de  sa  propre  in- 
))  vention  ,  ains  que  des  propres 
))  moyens  et  argumens  dont  Chrysip- 
»  pus  cuidoit  prouver  ses  assertions , 
3)  il  les  retournoi t  au  contraire  alen- 
j>  contre  de  lui ,  de  manière  que  bien 
»  souvent  il  lui  crioit  tout  haut  en 
»  disputant  ce  vers  de  Homère  , 

»    O  malheureux ,  tn  force  le  perdra  ! 

II.   VI.   w.  40-. 

5)  pource  que  lui-mesme  donnoit  de 
»  si  grandes  prises  et  de  si  grands 
»  mojens  à  ceux  qui  vouloyent  ren- 
n  verser  ou  calomnier  ses  opinions, 
j)  Mais  quant  à  ce  qu  il  a  mis  en  avant 
«  contre  la  coustume  et  l'ordinaire  , 
))  ils  s'en  glorifient  si  fort ,  et  l'en 
»  magnifient  si  hautement,  qu'ils  di- 
»  sent  que  tous  les  livres  des  acadé- 
>)  miques  ,  qui  les  mettroit  ensemble  , 
j)  ne  sont  pas  dignes  d'estre  comparez 
■»  à  ce  que  Chrysippus  a  escrit  de 
i>  l'incertitude  des  sentimens.  Ce  qui 
w  est  un  manifeste  signe  de  Tigno- 
»  rance  de  ceux  qui  le  disent ,  ou 
j)  d'une  aveuglée  amour  de  soi-mes- 
-,)  me  :  mais  cela  est  bien  vrai  que  , 
))  depuis  ayant  voulu  deflendre  la 
>)  coustume  et  les  sens,  il  s'y  est 
))  trouvé  de  beaucoup  inférieur  à  soi- 
»  mesme  ,  et  le  dernier  traité  beau- 
»  coup  plus  foible  et  plus  mol  que  le 
J)  premier,  de  manière  qu'il  se  con- 
»  tredit ,  etc.  (30).»  Notez  en  passant 
une  faute  d'Amyot  :  ces  paroles,  bien 
souvient  il  lui  crioil  tout  haut  en  dis- 
putant,  insinuent  d'une  façon  trop 
évidente  ,  que  Chrysippe  et  Carnéade 
disputèrent  plusieurs  fois  tèle  à  tête. 
Or  ,  cela  n'est  point  vrai  (3i)  :  Chry- 
sippe mourut  avant  que  l'autre  lût 
en  état  de  lui  résister.  Le  grec  de  Plu- 
tarque  ,  xa}  rrixxixtç  7ra.fSi<fiiyyi(rSaLi, 

Aa»//ôviE  ,  cçSiVêi  (Ti  ro  a-'oi  //sroç  , 
signiûe   selon   Xylander  non  pas  que 
Carnéade    disait    cela  ,    mais   qu  on 
avait  de  coutume  de  faire  à  Chrysippe 

(3o)  PluUrcl).,  de  Répugnant.  Sloicorum  , 
jpa^.   io3G,  verfion  rf'Amyot. 

(3i)  Fi^r-lti  remarij.  (E)  dr  l'arl.  CxKKLkDl., 
citaUolu  {39)  et  (40;  ,  lome  IF,  fag   Ifii. 


cette  exclamation ,  et  Chrysippo  so~ 
lent  acclaniare  :  infelix  ,  tua  te  fis 
perdet.  J'aimerais  mieux  dire  que 
cette  expression  se  rapporte  à  Car- 
néade, et  qu'elle  signifie  que  ce  phi- 
losophe réfutant  Chrysippe  ,  l'apo- 
strophait de  cette  manière  dans  ses 
leçons  ,  en  lui  appliquant  ce  vers.  Il 
n'était  pas  nécessaire  pour  cela ,  ni 
que  Chrysippe  fût  présent ,  ni  qu'il 
fût  encore  au  monde  :  et  notez  que 
Plutarque  observe  en  un  autre  lieu 
assez  voisin  de  celui-là  ,  que  ces  deux 
philosophes  ne  vécurent  pas  en  même 
temps.  11  introduit  un  stoïcien  ,  qui 
remarque  que  ce  n  ai'oit  point  este  par 
fortune  ,  mais  par  dii^ine  providence  , 
que  Chrysippus  ayoil  esté  après  Ar- 
cesilaus  et  dei'anl  Carneades  ,  des- 
quels l'un  est  auteur  et  jiromoteur 
de  l'injure  et  outrage  fait  alencontre 
de  la  coustume  ,  et  l'autre  a  eu  plus 
de  i^ogue  que  nul  autre  de  tous  les 
académiques.  Et  Chrysippus  ayant 
esté  entre  les  deux ,  par  ses  escrits 
contraires  a  la  doctrine  d' Arcesilaus 
boucha  et  coupa  chemin  a  l éloquence 
de  Carneades  (32).  Ce  stoïcien  ne 
demeurait  pas  d'accord  que  notre 
Chrysippe  eût  fourni  des  armes  à 
Carnéade  ;  car  il  le  comparait  à  un 
général  d'armée  qui  met  une  bonne 
garnison  dans  une  place  que  les  en- 
nemis doivent  assiéger,  et  qui  assigne 
aux  soldats  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  prudence  les  postes  qu'il  faut  dé- 
fendre (33). 

(G)  On  lui  pouvait  repivcher  qu'il 
n'accordait  pas  ens'  mble  ses  conseils 
et  ses  actions.^  J'ai  dit  (34)  qu'il  sem- 
ble qu'il  n'avait  point  agi  de  mau- 
vaise foi,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  re- 
cours à  la  ruse  de  ne  rapporter  que 
faiblement  les  objections  de  l'adver- 
saire. Il  leur  conserva  si  fidèlement 
toute  leur  force  ,  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  les  réfuter  avec  le  même 
bonheur  quil  les  avait  proposées. 
On  l'accuse  d'avoir  démenti  en  cela 
ses  propres  principes,  et  c'est  l'un  des 
reproches  de  contradiction  que  Plu- 
taripie  lui  a  faits.  Voici  la  suite  du 
passage  que  j'ai  allégué  ci-dessus  ''35). 
«  De   manière   qu'il  se    contredit  et 

[Tii)  Idem,  de  Comroiinibos  ootionibus  advcrs. 
sloîrof  ,  iii'l. ,  pag'  10S9,  B,  version  d'kmjoi 
(•<3)  Idem,  ibid. 
(34)  Pam  le  corps  de  cet  article. 
(35;  Ctlalion  [Zo). 
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'>  répugne  à  soi-même  ,  allendu  qu'il 
»  commande  qu'on  propose  toujours 
«  les  opinions  et  sentences  des  adver- 
»  saires,  non  comme  en  y  consentant , 
'>  mais  avec  une  monstre  ,  en  passant , 
"  qu'elles  sont  hors  de  la  vérité,  et 
«  puis  se  monstre  plus  aspre  et  plus 
»  véhément  acusateur  que  non  pas 
5)  défenseur  de  ses  propres  sentences. 
"  Il  conseille  aux  autres  de  se  donner 
>'  garde  des  raisons  contraires,  comme 
"  de  celles  qui  destournent  et  empes- 
"  chent  la  compréhension  ,  et  cepen- 
"  dant  il  est  plus  diligent  à  recueillir 
»  et  confirmer  les  preuves  et  raisons 
5>  qui  destruisent  la  compréhension  , 
«  que  celles  qui  l'establissent  et  con- 
"  firment.  Et  toutesfois  qu'il  craignist 
>'  cela  mesme ,  il  le  monstre  claire- 
'>  meut  au  quatrième  livre  de  ses  Vies  , 
"  là  où  il  escrit  ainsi  :  Il  ne  faut  pas 
"  facilement  ui  légèrement  proposer 
"  les  opinions  contraires  ,  ni  rcs- 
«  pondre  aux  argumens  vraisembla- 
5>  blés  qu'on  allègue  alencontre  des 
>'  sentences  vrayes,  ains  s'y  faut  por- 
«  ter  bien  rescrvément  ,  craignant 
5>  tousjours  que  les  auditeurs  destour- 
»  nez  par  icelles  ne  laissent  aller  leurs 
«  compréhensions  ,  et  que  n'estans 
»  pas  capables  de  comprendre  sulH- 
M  samment  les  solutions  ,  ains  les 
j'  comprenant  si  foiblement  ,  que 
"»  'leur  compréhension  soit  facile  à 
«  esbranler  et  secouer ,  veu  que  ceux 
»  mesmes  qui  comprennent  par  la 
5>  coustume  les  choses  sensibles,  et 
M  qui  dépendent  des  sentimens  ,  se 
"  laissent  facilement  aller  ,  divertis 
"  par  les  interrogations  mcgariques  , 
«  et  par  autres  encore  plus  puissan- 
)>  tes  et  en  plus  grand  nombre  (36). « 
On  l'attaque  sur  cela  par  deux  en- 
droits, et  on  le  pousse  d'une  terrible 
façon  ;  car  on  lui  soutient  ,  \°.  que  sa 
maxime  est  mauvaise  ;  2".  que  ne 
l'ayant  point  suivie  il  s'est  contredit 
grossièrement.  Lisez  quant  au  premier 
point  ces  paroles  de  Plutarque  :  // 
fiit  que  ,  tfisputer  suj-  une  mesme  ma- 
lièi^  en  l'une  et  en  l'autre  partie ,  il 
ne  le  reproui^e  pas  iinii^erselleinent , 
mais  aussi  conseille-il  d'en  user  bien 
reseruement ,  et  y  estre  bien  retenu  , 
comme  quelquefois  on  fait  en  plai- 

(36)  Plut. ,  de  Répugnant,  stoîcor.  ,  pag. 
io36,  fer.ii'on  d'Amyot.  J'y  change  la  construc- 
tion en  un  endroit ,  afin  qu'on  y  fitiise  enten- 
dre ta  pensée  de  Plulatque. 


dant,  ou  on  allègue  les  raisons  des 
adi>ersaires ,  non  pour  les  soustenir, 
viais  seidement  pour  les  réfuter,  et 
dissoudre  ce  qu'il  y  a  de  vraisembla- 
ble apparence  :  car  autrement ,  dit-il, 
cela  est  à  faire  à  ceux  qui  doutent  et 
retienent  leur  consentement  de  tou- 
tes choses  ,  pource  que  cela  leur  sert 
a  ce  qu'ils  prétendent.  Mais  a  ceux 
qui  {veulent  imprimer  es  cœurs  des 
hommes  une  science  certaine,  selon 
laquelle  on  doit  indubitablement  se 
conduire  ,  il  faut  fonder  te  contraire  , 
et  de  point  en  point  y  conduire  ceux 
qu' on  Y  introduit  depuis  le  commen- 
cement jusques  h  la  fin  ,  en  quoi  il 
eschet  bien  quelquefois  oportunité  de 
faire  mention  des  opinions  et  senten  • 
ces  contraires  ,  pour  réfuter  et  résou- 
dre ce  qtt  il  y  pourrait  avoir  de  vérisi- 
niilitude,  comme  on  fait  en  plaidant 
devant  les  juges  ,  voila  ce  qti'il  en  dtt 
enpropres  termes.  Or,  que  ce  soit  cho- 
se hors  de  tout  propos  que  les  philoso- 
phes doivent  amener  les  opinions  des 
autres  philosophes  contraires  à  la  leur, 
non  avec  toutes  leurs  raisons,  mais  seu- 
lement à  la  mode  des  avocats  plaidons 
en  jugement ,  en  affoiblissant  les  preu- 
ves et  argumens  d' icelles,  comme  si  la 
dispute  sefaisoit,  non  pour  trouver 
la  vérité ,  ains  seulement  pour  aquerir 
l'honneur  de  la  victoire  ,  nous  l'avons 
ailleurs  discouru  contre  lui  (3^).  Quant 
au  second  point,  voici  bien  de  l'em- 
barras pour  Chrysippe.  On  lui  cite 
(38)  un  de  ses  ouvrages,  où  il  avait 
parlé  des  argumens  de  Stilpon  et  de 
Ménédémus  (39)  avec  le  dernier  mé- 
pris :  Mais  cependant  ,  bon  homme  , 
continue-t-on  ,  ces  argum.ens-1'a  dont 

tu  te  moques comme   contenant 

apertement  une  fallacieuse  malice  , 
tu  crains  neantmoins  qu'elles  ne  di- 
vertissent aucuns  de  la  compréhen- 
sion. Et  toi-mesme  escrivant  tant  de 
livres  contre  la  coustume  ,  oit  tu  as 
ajoustétout  ce  que  tu  as  peu  inventer 
de  toi-mesme  ,  t' effbivant  de  surmon- 
ter Arcesilaus ,  n'esperois-tu  et  ne 
t'attendois-tu  point  de  divertir  et  eS' 
branler  aucuns  des  lecteurs  ?  Car  il 
n'tise  pas  seulement  de  nues   argu- 

(37)  Plut. ,  de  Repugn.  sloïcor.  ,  j'ag.  io35  , 
io36. 

(38)/i/«ii,  ibiti.y  pag.  io36,  version  d'k- 
royot,  comme  ci-dessus. 

(39I  C'est  ta  même  chose  que  ce  qu'il  avnit 
(lOTims  Inicrrngilinns  Wéj«ri(lues. 
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mentalions  en  disputant  contiv  la 
coustume  ,  ains  comme  si  c  estait  en 
un  plaidoyer-,  il  esmeut  les  affections, 
se  passionnant  et  affectionnant  lui-mes- 
me  ,  en  l'apellant  quelquefois  folle  et 
quelquefois  uaine  et  soie  :  et  afin  qu'il 
ne  peust  plus  dire  du  contraire  que 
lui-uiesme  ne  se  contredie  ,  il  a  ainsi 
escrit  en  ses  Positions  naturelles  :  On 
pourra  bien  ,  quand  on  aura  parfaite- 
ment compris  une  chose ,  arguer  un 
peu  alencontre,  et  en  appliquant  la  dé- 
fense quiesten  la  chose  mesme:  et  quel- 
fuefois  quand  on  ne  comprendra  ni 
un  nil' autre,  discourir  de  l'un  et  de 
l'autre  ce  qui  en  est.  Et  au  traité  de 
r  Usage  d'oraison  ,  ayant  dit  qu'il  ne 
faut  pas  user  de  la  force  de  la  raison  , 
nonplus  que  des  armes,  contre  ce  qui 
n'y  est  pas  propre  ,  il  f  ajouste  puis 
apAs  :  car  d  en  faut  user 'a  troui'er 
la  vérité ,  et  ce  qui  lui  ressemble  ,  non 
pas  le  contraire ,  combien  que  plu- 
sieurs lefacent.  En  disant  plusieurs  , 
a  l'auenture  entend- il  ceux  qui  dou- 
tent et  qui  surseent  leur  jugement  de 
tout.  ]\Jais  ceux-là,  d'autant  qu'ils 
ne  comprennent  ni  l'un  ni  l'autre  , 
ils  arguënt  et  contre  l'un  et  contre 
l'autiv  5  comme  monsirant  la  uerité 
cei'taine  compréhension  de  soi-mesme 
en  ceste  seule  ou  principale  manieiv  , 
s'il  V  a  lien  au  monde  qui  soit  com- 
prefiensihJe.  3Iais  toi  qui  les  accuses  , 
escrimant  le  contraire  de  ce  que  tu 
comprens  touchant  la  coustume ,  et 
enhorlant  les  autres  a  le  faire  ai'ec 
affection  de  défense,  confesses  que  tu 
uses  de  la  force  d'éloquence  en  choses 
non-seulement  inutiles  ,  mais  domma- 
geables, par  une  uaine  ambition  de 
monstrer  ton  bel  esprit,  comme  un 
jeune  escolier. 

On  ne  peut  pas  bien  comprenclre 
que  Chrysippe,  avec  toute  la  subtilité 
de  son  esprit ,  eût  pu  se  retirer  de  ce 
mauvais  pas:  car  ses  maximes  sont 
très-indignes  d'un  philosophe  :  et  s'il 
avait  pn  les  justifier,  il  aurait  par 
rela  même  instruit  son  procès,  et 
prononcé  contre  sa  conduite  un  arrêt 
de  condamnation  ,  puisqu'il  les  avait 
violées  en  soutenant  de  toute  sa  force, 
et  mieux  ((u'Arcésilas  même,  la  cause 
H<>s  iuadèmiciens  qu'il  croyait  trés- 
•  ip|io-;«'e  à  la  vérité.  Gn  n'avait  pas 
ti^rt,  ce  me  semble,  de  lui  dire  qu'une 
vanité  fie  jeune  homme  l'avait  telle- 
ment saisi ,    qu'il  avait    sa<îri£ié  ses 


propres  maximes  au  désir  de  profiler 
d'une  occasion  favorable  de  faire  pa- 
raître la  subtilité  de  ses  pensées ,  aux 
dépens  des  vérités  que  le  portique 
enseignait.  La  gloire  qu'il  se  pro- 
mettait, pourvu  qu'il  pût  faire  dire 
qu'il  avait  enchéri  sur  Arcésilas  ,  et 
poussé  beaucoup  mieux  que  lui  les 
objections  de  l'académie  ,  le  trans- 
porta de  telle  sorte  qu'il  se  mit  très- 
peu  en  peine  du  reste.  C'est  ainsi  qu*v 
l'on  a  vu  de  nos  jours  un  controver- 
siste  ne  faire  aucune  difficulté  de  se 
contredire  en  toute  occasion,  ni  d'ex- 
poser dangereusement  les  intérêts  de 
son  église  ,  et  les  vérités  mêmes  les^ 
plus  générales  entre  les  chrétiens, 
pourvu  qu'il  s'acquît  la  réputation 
d'avoir  trouvé  de  nouvelles  routes  , 
ou  de  nouvelles  méthodes  d'atta(|uer 
et  de  défendre.  Quel  était  l'idole  qu'il 
encensait,  et  à  quoi  il  sacrifiait  ?  C'est 
qu'au  pis  aller  ,  se  disait-il  à  lui-même, 
on  avouera  que  nous  avons  l'esprit 
vaste  et  l'imagination  heureuse. 

Développons  un  peu  la  fausseté  des 
maximes  de  Chrysippe.  Il  voulait 
que  ceux  qui  enseignent  une  vérité 
ne  parlassent  que  sobrement  des  rai- 
sons du  parti  contraire,  et  qu'ils 
imitassent  les  avocats.  C'était  l'esprit 
général  des  dogmatiques  :  Il  n'y  avait 
guère  que  les  académiciens  qui  pro- 
posassent avec  la  même  force  les  ar- 
gumens  des  deux  partis.  Or  je  sou- 
tiens que  cette  méthode  des  dogmati- 
ques était  mauvaise  ,  et  qu'elle  difl'é- 
rait  très-peu  de  l'art  trompeur  des 
sophistes  rhétoriciens  qui  les  rendit  si 
odieux,  et  qui  consistait  à  transformer 
la  moins  bonne  cause  en  la  meillei.re 
(4o)j  car  l'un  de  leurs  principaux 
artifices  était  de  cacher  tous  les  avan- 
tages de  la  cause  cju'ils  rombattaicnf , 
et  tous  les  lieux  faibles  de  celle  qu'ils 
soutenaient,  sans  oublier  néanmoins  , 
pour  la  forme,  de  se  proposer  quelques 
objections  ,  choisies  entre  les  plus  ai- 
sées à  réfuter.  Voilà  dans  le  fond  ce  que 
Chrysippe  voulait  que  les  philosophf  s 
pratiquassent  :  il  voulait  qu'ils  passas- 
sent légèrement  sur  les  raisons  favo- 
rables à  l'aulre  parti,  et  capables 
d'ébranler  la  persuasion  de  l'auditeur 

tt")  TOV  «TTftl  xi).OV  XplITTl»  TOIfiV. 
Caiisain  tiijlimiurem  poliortm  ffjicerr.  Voyrt 
CresoUins,  Thealr.  SoiiliisUr. ,  lib.  i,  cap.  Xf^ 
png.  '9  't  <(•). 


mi  du  lecteur,  et  qu'ils  imitassent 
ceux  qui  plaident  dans  un  barreau. 
Que  ne  dirait-il  tout  net  qu'il  faut 
faire  comme  ceux  qui  vendent  dans 
une  boutique  ,  philosopher  à  la  mar- 
chande ,  ne  parler  que  des  bonnes 
qualités  de  ses  denrées,  ou  de  ses 
étoHes  ,  en  préparer  bien  la  montre  , 
et  décrier  adroitement  celles  du  voi- 
sin ?  Que  ne  disait-il  encore  qu'il  faut 
faire  comme  ceux  qui  ,  après  s'être 
querellés,  vont  porter  leurs  plaintes 
aux  juges?  Chacun  conte  la  chose  tel- 
lement à  son  avantage  ,  qu'à  l'en 
croire  il  n'a  pas  le  moindre  tort  (4i)  : 
c'est  quM  supprime  tout  ce  qui  lui  est 
contraire,  et  tout  re  qui  est  favorable 
à  son  ennemi.  Chrysippe  était  blll- 
mable,  non-seulement  à  cause  de  la 
mau^aise  foi  et  de  la  supercherie  par 
où  il  voulait  qu'on  gagnât  la  victoire, 
mais  aussi  à  cause  de  l'indiscrétion 
avec  laquelle  il  révélait  cette  pratique. 
Ce  n'était  pas  une  chose  qu'il  fallût 
communiquer  au  public  dans  un  ou- 
vrage :  il  la  fallait  tenir  cachée  , 
comme  font  les  politiques  leurs  coups 
ou  leurs  maximes  d'état,  arcana  im- 
perii;  il  fallait  tout  au  plus  la  dire 
à  l'oreille  à  quelque  disciple  sage  et 
savant. 

Notez  que  l'antiquité  avait  deux 
sortes  de  philosophes  ;  les  uns  ressem- 
blaient aux  avocats  et  les  autres  aux 
rapporteurs  d'un  procès.  Ceux-là  ,  en 
prouvant  leurs  opinions,  cachaient 
autant  qu'ils  pouvaient  l'endroit  fai- 
ble de  leur  cause  et  l'endroit  fort  de 
leurs  adversaires.  Ceux-ci ,  savoir  les 
sceptiques  ou  les  académiciens  ,  re- 
présentaient fidèlement ,  et  sans  nulle 
partialité  le  fort  et  le  faible  des  deux 
partis  opposés.  Cette  distinction  a  été 
vue  fort  peu  parmi  les  chrétiens  dans 
les  écoles  de  philosophie  ,  et  encore 
moins  dans  les  écoles  de  théologie.  La 
religion  ne  souffre  pas  l'esprit  académi- 
cien \  elle  veut  qu'on  nie  ou  que  l'on 
affirme.  On  n'y  trouve  point  de  juges 
qui  ne  soient  parties  en  même  temps  : 
on  y  trouve  une  inllnité  d'auteurs  qui 
plaident  la  cause  selon  la  maxime  de 
Chrysippe ,  je  veux  dire  qui  se  tien- 
Tient  dans  la  simple  fonction  d'avocat  ; 
mais  on  n'y  trouve  presque  point  de 

'4i)  Confe'rei  ce  quia  tté dit  tome III, p  478, 
Jant  l'article  Blondel  (  Daviil  ),  reinan]ue 
(Q),à  l'tWttii  tOHchanlla  narration  des  faits 
dans  les  démllis  des  savons- 
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rapporteurs  :  car  si  quelqu'un  repré- 
sente de  bonne  foi ,  et  sans  nul  dégui- 
sement ,  toute  la  force  du  parti  con- 
traire ,  il  se  rend  odieux  et  suspect  , 
et  il  court  risque  d'être  traité  comme 
un  infâme  prévaricateur  (42).  La  pru- 
dence humaine,  la  politique,  l'inté- 
rêt de  parti ,  ne  sont  pas  toujours  la 
cause  de  ce  qu'on  agit  en  bon  avocat  pu- 
rement et  simplement.  Un  zèle  chari- 
table inspire  aussi  cette  conduite  ,  et 
j'alléguerai  là-dessus  ce  qui  me  fut  dit 
l'autre  jour  par  un  docte  théologien  , 
parfaitement  honnête  homme.  Je  lui 
soutenais  qu'un  auteur  qui ,  sans  se 
mêler  de  dogmatiser,  se  renferme 
dans  les  bornes  de  l'histoire ,  peut  et 
doit  représenter  fidèlement  tout  ce  que 
les  sectes  les  plus  fausses  ont  à  dire  de 
plusspécieux,  soit  pour  se  justifier,  soii 
pour  attaquer  l'orthodoxie  :  il  me  nia 
cela.  Je  suppose  ,  lui  répliquai-je  ,  que 
vous  êtes  professeur  en  théologie,  et 
que  vous  choisissez  le  mystère  de  la 
Trinité  pour  la  matière  de  vos  leçons 
de  tout  un  hiver.  Vous  examinez  pro- 
fondément ce  qu'ont  dit  les  ortho- 
doxes, ce  qu'ont  objecté  les  hérétiques; 
et  vous  trouvez  par  votre  méditation 
et  par  la  force  de  votre  esprit,  que  l'on 
pourrait  répliquer  aux  solutions  des 
orthodoxes  beaucoup  mieux  que  les 
sectaires  n'y  ont  répliqué.  En  un  mot, 
vous  découvrez  de  nouvelles  difficul- 
tés plus  malaisées  â  résoudre  que  tout 
ce  qui  a  été  objecté  jusques  ici ,  et  je 
suppose  que  vous  les  proposez  à  vos 
auditeurs.  Je  m'en  garderais  bien, 
me  répondit-il ,  ce  serait  leur  creuser 
un  précipice  au  milieu  de  leur  course  : 
la  charité  ni  le  zèle  pour  la  vérité  ne 
permettent  point  cela.  Ce  fut  sa  ré- 
ponse. Il  se  pourrait  donc  bien  faira 
que  certains  auteurs  se  vantassent 
dans  une  préface  d'avoir  renversé 
tous  les  remparts  de  l'hérésie  ,^  et 
qu'ils  se  souvinssent  néanmoins  d'a- 
voir omis  par  charité  la  discussion  des 
arguraens  les  plus  captieux.  On  a  prin- 
cipalement sujet  de  croire  cela  des  con- 
troversisles  de  Rome,  depuis  les  plain- 
tes qui  ont  été  faites  contre  Bellarmin, 
que  sa  bonne  foi  à  l'eprésenter  les  rai- 
sons des  hérétiques  a  été  préjudicia- 
ble (43). 

(42^)  fo»«  la  remarque  (P)  de  iarticl.! 
Charron  ,  P'tg,  104. 

(43)  Karft  lome  III,  pag.  ï^5,  la  reinan/ue^ 
fL)  de  l'article  Beliarmin, 
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C'est  ici  que  je  dois  examiner  une  dre.  H  faut  donc  que  l'espe'rance  ou 
chose  que   j'ai  promise  dans  Tarticle  la  peur  qu'on  a  viennent  d'ailleurs, 
de  ce  cardinal  (44)'  Est-ce  raisonner  11  faut  que  l'on  juge  que  ce  qui    est 
conse'quemment,  est-ce  tenir  une  con-  un  antidote  suffisant   lorsque  les  lec- 
duife  uniforme  et  bien  liée,  que  de  teurs  comparent  ensemble  ce  que  l'or- 
faire  brûler  les  e'crits  d'un  hérétique,  thodoxe  cite  des  livres  d'un  hérétique, 
et  de  permettre  la  lecture  des  auteurs  et  ce  qu'il  y  répond,  n'est  pas  un  bon 
qui   l'ont    réfuté  ?    Non  ,    répondrez-  remède  lorsqu'ils  comparent  ensem- 
vous  ;  car  la  raison  pour  laquelle  on  ble  tout  le  livre  de  l'hérétique  et  tout 
interdit   la  lecture  et  la  vente  des  li-  le  livre  de  l'orthodoxe.  11  faut  donc  que 
vres  hérétiques,  est  qu'on  craint  qu'ils  l'on    suppose  qu'indépendamment  de 
n'empoisonnent  les  lecteurs.   On   ap-  la  réponse ,  les  raisons  de  l'hérétique 
préhende  en  Italie  que  ceux  qui  ver-  sont  plus  faibles    dans   l'ouvrage   de 
raient  de  quelle  manière  un  écrivain  l'orthodoxe  que  dans  l'ouvrage  même 
protestant  prouve  ses  dogmes  et  atta-  de  l'hérétique  ;  et  par  conséquent  on 
que  la    doctrine  catholique  ,    ne    se  suppose  que  l'auteur  de  la  réponse  a 
remplissent  de  doutes  et  ne  se  laissas-  eu  la  prudence  de  les  rapporter  dé- 
sent même  entièrement  persuader  par  guisées,   mutilées  et   tournées  d'une 
les  raisons  de  cet  auteur-là.  Mais  n'a-  manière  à  ne  pouvoir  surprendre  ceux 
l-on  pas  lieu   de   craindre  le   même  qui  n'en  verront  que  cela  ,  et  qui  le 
malheur  ,  s'ils  lisent  les  écrits  de  Bel-  compareront  avec  la  réfutation.  Sur  ce 
larmin  ?  N'y  verront-ils  pas  les  preu-  pied-là  ,    les   inquisiteurs    qui    inter- 
ves  et  les  objections  des  hérétiques  ?  disent  un  livre,  et  qui  permettent  la 
Et  supposé  que  Bellarmin  ait  agi  de  lecture   de  ceux  qui  l'ont   réfuté,  ne 
bonne  foi  ,  ne  les  y  trouveront-ils  pas  se  coupent  point  :  leur  conduite  n'est 
aussi  fortes  que  dans  les  livres  même  point  composée  de  procédures  discor- 
du  plus  habile  protestant?  Oui,   me  dantes;  ils  sont  assurés  que  la  pro- 
dira-t-on;    mais    ils    les    trouveront  scription  sera  utile,  sans  que  la  per- 
jointes  avec  la  réfutation,  au  lieu  que  mission  puisse   causer  quelque  mal. 
s'ils  lisaient  seul  le  livre   de  l'héréti-  Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  inférons  que 
que,    ils    tomberaient  sur   le  poison  la  même  politique,  la  même  prudence, 
sans  avoir  en  même  temps  un  préser-  la  même  charité,  le  même  zèle,  (ser- 
vatif  salutaire  et  bien  préparé.  Cette  vez-vous  du  terme  que  vous  voudrez,) 
re'ponse  ne  satisfait  pas  ;  car  elle  sup-  qui  portent  à    faire  brûler   certains 
pose  dans  les  lecteurs  une  imprudence  ouvrages  .  ou  à   défendre   qu'ils   ne 
et  une  paresse  tout-à-fait  extraordi-  soient  ni  lus  ni  vendus,  doivent  por- 
naires  :  c'est  supposer  qu'ils  aimeraient  ter  par   une   conséquence   nécessaire 
mieux  risquer  leur  salut,  que  prendre  à   n'insérer  pas  dans  les  livres  où  on 
la  peine  de  passer   d'un  livre   à    un  les  réfute ,  toutes  les  raisons  de  l'au- 
autre  ;    et  que   sachant   qu'ils   pour-  teurj  car  si ,  en  s'éloignant  tout-à-fait 
raient  trouver  les  livres  de  Bellarmin  de  la  maxime  de  Chrysippc,  on  rap- 
dans  la  boutique  où  ils  auraient  ache-  portait  avec  la  dernièi'e  sincérité  toute 
té  l'ouvrage  d'un  calviniste  ,  ils  déci-  la  force  de  ces  raisons  ,  il  ne  servirait 
deraient  en  faveur  de  celui-ci  avant  de  rien  d'abolir  ces  mauvais  livres , 
que  de  s'informer  des  raisons  de   ce  à  moins  qu'on  ne  proscrivît  en  même 
cardinal,   quoique  tout  à  l'heure  ils  temps  les  écrifsqui  les  réfutent  Celaest 
pussent  mettre  sur  table  le  livre   où  si  évident ,  qu'il  est  très-probable  que 
est  le  poison  et  le  livre  où  est  l'anti-  tous  les  auteurs  qui   ont  du  zèle  pour 
dote.  Vous  m'avouerez  que  la  diffé-  le  maintien  de  la  discipline  s'accom-' 
rence  entre  les  raisons  d'un  hérétique,  modent  à  l'esprit  des  tribunaux  qui 
reliées  avec  les  raisons  d'un  orthodoxe,  condamnent  certains   écrits;   il    est, 
et  ces  mêmes  raisons-là  ,  reliées  sépa-  dis-je,  très-probable  que  si  ces  auteurs 
rément ,  celles  de  l'hérétique  dans  un  entreprennent  de    réfuter   quelqu'un 
volume  ,  et  celles  de  l'orthodoxe  dans  de  ces  livres-là  ,   ils  font  en  sorte  que 
un  autre;    vous    m'avouerez,  dis-je,  leur   réfutation  ne  donne   pas  à  con- 
qu'une  telle  différence   n'est   pas   un  naître  ce  qui  pourrait  ébranler  la  foi 
juste  sujet  ou   d"espérer  ou  de  craln-  des  lecteurs.   Ils   réduisent  à  trois  ou 
(44)  Tomr  Jtl,  pas.  a,? ,  c.w«on  (45)  de  q'"*';^  'ig^ies  une  objection  qui  avait 
'article  htuLxuain.  regQC  dans    plusieurs  pages;  ils    la 


séparent  cle  ses  appuis  et  de  ses  préli- 
minaires, ils  laissent  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient résoudre  (45).  Et  après  tout  il 
est  difficile  qu'un  ouvrage,  quelque 
fort  qu'il  soit  par  rapport  à  ceux  qui 
le  lisent  tout  entier  et  tout  de  suite  , 
paraisse  avoir  de  la  force  dans  les  frag- 
mens  qu'un  adversaire  en  allègue  et 
qu'il  répand  en  divers  endroits  de 
sa  réponse  ,  ici  quatre  lignes  ,  là  cinq 
ou  six  ,  etc.  :  ce  sont  des  branches 
détachées  de  leur  tronc  ;  c'est  une 
machine  démontée  :  on  n'y  saurait 
reconnaître  le  corps  démembré  (46). 
Tous  les  controversisles  se  plaignent 
réciproquement  de  rartifice  de  ceux 
qui  écrivent  contre  eux  (47)'  •'•'^ 
connu  un  catholique  romain  qui  di- 
sait que  tous  les  ouvrages  publiés  con- 
tre Bellarmin  méritaient  le  titre  de 
Bellarwiniis  enen>atus ,  dont  Amé- 
sius  s'est  servi;  enerwatus  .,  ajoutait- 
il  ,  non  par  la  force  de  la  réponse  , 
mais  par  la  manière  de  représenter 
ses  objections.  Les  protestans  se  plai- 
gnent encore  plus  des  supercheries  de 
leurs  adversaires.  Prenez  garde  aux 
querelles  qui  s'élèvent  quelquefois  en- 
tre des  gens  de  même  parti  :  lisez  les 
écrits  des  deux  tenans  ,  vous  y  trou- 
verez de  la  force  ;  mais  si  vous  jugiez 
des  livres  de  Mœvius  par  les  mor- 
ceaux que  Tifius,  son  antagoniste  , 
en  cite  ,  et  par  la  censure  qu'il  y  ap- 
pose ,  vous  diriez  que  IMaevius  ne  sait 
ni  écrire  ni  raisonner  ,  et  qu'il  n'a 
pas  le  sens  commun. 

Notez  que  je  ne  préfends  pas  soute- 
nir que  les  tribunaux  de  la  proscrip- 
tion des  livres  soient  exempts  d'in- 
conséquence (48). 

(  H  )  Plutajrjue  l'accuse  de  faire 
Dieu  auteur  du  péché  :  lÀpse  ayant 

entrepris  de  le  lai'er n'y  a  pas 

trop  bien  l'éussi.  ]  Vous  trouverez 
l'accusation  dans  la  remarque  (G)  de 
l'article  Paoliciess.  Ne  la  tirons  point 
de  cet  endroit-là   puisqu'elle    y    fut 

(45^ Et  quiP 

Defperal  tractala  nilesrere  passe ,  reltntjiiit. 
Horat. ,  (le  Arle  poël. ,  vs.  i5o. 
Voyn  les  Nouvelles  de  la    République  des  Let- 
tres ,  juillet  i685  ,  art.  III ,  pag.  804. 

(46)      Non 

Inventas  etiam  dtsjecli  membra  poitte. 
Horat.  ,   sat.    IV,  Ub.  I,  i/s.  IJ2. 
(4?)  Conférez  les  N'ouvelles  delà  République 
ia  Leilre.  ,  juillet  i683  ,  art.  III. 

(48y  f^oyez  les  Nouvelles  de  U  Uépnbliqne 
de»  Lettres,  sept.  i685  ,  paç;.  io5.'  ;  juin   1686  , 

<"t.  Iir,  p.  639;  juilltt  j68t),  an.  VIll,  p.  810. 


CHRYSIPPE.  169 

mise  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage.  Examinons  seulement  ici  le» 
moyens  de  justification  que  Juste 
Lipse  a  pris  la  peine  d'avancer  5  mais 
avant  toutes  choses,  voyons  la  pensée 
de  Chrysippe  louchant  la  nature  de 
Dieu.  Ait  (Chrysippus)  vim  dwinam 
in  ratione  esse  positam  ,  et  universœ 
naturœ  animu  ,  alque  mente  :  ipsum- 
que  Tiiumlum  Deum  dicit  esse ,  et  ejus 
animi  fusionem  uniuersam.  :  tum  ejus 
ipsius  principatum  ,  qui  in  mente  et 
ratione  uersetur ,  conimunemque  re- 
rum  naturam  unit^ersa  atque  omnia 
contincntem,  tum  fatalem  umbram,  et 
necessitatem  reruni  futurarum  ,  ignem 
prœtereà  ,  et  eum  quem  ante'a  dixi 
oethera  ;  tum  ea  quœ  naturâ  fluerent , 
atque  manarent  ,  ut  aquam  ,  et  ter- 
rant ,  et  aëra  ,  solem  ,  liinam ,  sidéra , 
itniuersitatemque  rerum. ,  qud  omnia 
continereniur  ,  atque  hommes  etiam 
eos  ,  qui  immortalitatem  essent  con- 
secuti.  Idemque  disputât ,  œthera 
es.^e  eum  ,  quem  homines  Jovem  ap' 
pellarent  :  quique  aër  per  maria  ma- 
narct,  eum  esse  Neptunum  ;  terram 
enm  quœ  Ceres  diceretur  ;  similique 
ratione  persequitur  l'ocabula  reliquo- 
rum  deorum.  Idemque  etiam  legis 
perpétuée  et  œtemœ  fini  ,  quœ  quasi 
dux  l'itœ,  et  magistra  ojjiciorum  sit^ 
Jouem  dicit  esse  ;  eamdemque  fata- 
lem necessitatem  appellat ,  sempilei^ 
namrerum  futurarum  l'eritatem.  Quo- 
rum nihil  taie  est ,  ut  in  eo  ni  diwina 
inesse  fideatur.  Et  hœc  quidem  in 
primo  libro  de  JValurd  deorum.  In 
secundo  autem  fult  Orphei,  lilusœi, 
Hesiodi  ,  Homérique  fabellas  accom- 
modare  ad  ea  quœ  ip se  primo  libro  de 
diis  immortalibus  dixerat  :  ut  etiam. 
veterrimi  poé'tœ  ,  qui  hœc  ne  suspicati 
quidem  sint ,  stoici  fuisse  fideantur 
(49).|-Le  procès  serait  vidé  à  sa  confu- 
sion par  ce  seul  passage  ,  si  c'était  un 
homme  qui  se  tînt  ferme  sur  ses  prin- 
cipes ;  mais  comme  il  raisonnait  au 
jour  la  journée  ,  et  qu'il  soutenait 
tantôt  le  blanc,  tantôt  le  noir,  ses 
apologistes  ont  des  ressources ,  et  à 
la  faveur  de  ses  contradictions  et  de 
ses  inconséquences  ,  ils  peuvent ,  pen- 
dant quelque  temps  ,  le  maintenir  or- 
thodoxe, et  amuser  lebureau.On  voit 
dans  le  passage  de  Cicéron  que  j'ai 
rapporte  ,  un  galimatias  incompré- 
hensible ,  et  un  chaos  plus  confus  que 
(49)  Cicer.  ,  de  Nal.  Deot. ,  Ub.  I,  cap.  XI'. 
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celui  des  poètes  ;  mais  on  ne  laisse  dent  pas  d'une  cause  externe  princl- 
pas  d'y  voir  clairement  que  ,  selon  pale ,  mais  seulement  d'une  cause  ex- 
Chrysippa,  Dieu  e'tait  l'âme  du  mon-  terne  non  principale  ,  et  qui  ne  fait 
de  ,  et  que  le  monde  e'tait  l'extension  qu'exciter  ,  il  concluait  que  notre  âme 
universelle  de  cette  âme,  et  que  Ju-  les  produisait  librement  ,  et  en  était 
piter  était  la  loi  éternelle ,  la  nécessite'  la  maîtresse.  Elle  avait  besoin  d'être 
fatale,  la  vérité'  immuable  de  toutes  excitée  parles  objets  ,  sans  cela  elle 
les  choses  futures.  La  conséquence  né-  n'eût  pu  former  aucun  acte  de  con- 
cessaire  et  inévitable  de  cela  est  que  sentement  ;  mais  les  objets  qui  l'exci- 
l'âme  de  l'homme  est  une  portion  de  tent  ne  produisent  point  les  actes  de 
Dieu  ,  et  que  toutes  ses  actions  n'ont  sa  volonté  ;  c'est  par  sa  propre  force 
point  d'autre  cause  que  Dieu  même,  qu'ellesedétermine après quelesobjets 
Laissons  néanmoins  à  ce  philosophe  lui  ont  donné  un  premier  branle.  11 
la  liberté  de  forger  des  distinctions  expliquait  cela  par  une  comparaison, 
tout-à-fait  fjratuites  :  il  retombera  Celui  qui  pousse  un  cylindre  ,  disait- 
enfin  dans  l'abîme  après  ses  circuits  il  ,  lui  donne  le  premier  niouve- 
et  ses  détours.  Il  suppose  que  l'âme  de  ment,  mais  non  pas  la  volubilité; 
l'homme  s'est  sauvée  de  la  fatalité  ce  cylindre  roule  ensuite  par  sa  pro- 
générale; il  l'exempte  de  la  condition  propre  force:  ainsi  notre  âme  ébran- 
de  toutes  les  autres  choses  ;  il  la  fait  îée  par  les  objets  se  meut  ensuite 
libre.  Ac  mihi  qiiidem  i^idetur,  qiium  d'elle-même.  Quamquamassensio  non 
duœ  sententiœ  fuissent  veterum  phi-  possit  fieri  nisi  commota  uiso ,  tamen 
losophorum  :  una  eorum  qui  censerent  quum  id  i'isum  proximam  causant  ha- 
ojnnia  ita  fato  fieri,  ut  id  fatum  uim  beat  non  pnnciitalem ,  hanc  fiahet  ra- 
necessitntis  afferret ,  in  qud  senlentiâ  tionem  ,  ut  Chiysippus  uidt ,  quant 
Deniocritus,  Meraclitus,  Empedocles,  dudum  diximus  ,  non  ut  illa  quident 
Aristoteles  fuit  :  alttra  eorum.  quibus  fieri  possit  nulld  ui  extrinsecits  exci- 
fiderentur  sine  ullo  fato  esse  animo-  tata  ,  necesse  est  enini  assensionent 
rum  motus  voluntarii  :  Chrysippus  uiso  commoi'eri ,  sed  ret^ertitur  ad  cy 
tanquam  arbiter  honorarius  niedium  lindrum  ,  et  ad  turbinem  sunrn  ,  quœ 
ferire  t^oluisse  ;  sed  applicat  se  ad  eos  m.ot>eri  incipere  nisi  puisa  nonpossunt. 
potiîis,  qui  necessitate  motus  animos  Id  autem  quiim  accidit ,  sudpte  nti- 

liberatos  l'olunt  (5o) Chrysippus  tard,   quod  supei-est ,    et   cylindrum. 

autem  ciim  et  necessitatem  iinproba-  volwi,  et  i>ersari  tui-hinem  putat.  Ut 
ret ,  et  nihil  uellet  sine  prœpositis  igitur,  inquit,  qui protrusit  cylindrum 
tausis  e^enire  ,  causarum  gênera  dis-  dédit  ei  principium  motionis  ,  i'olubi- 
tinguit ,  ut  et  necessitatem  effiigiat  ,  liiatem  autem  non  dédit ,  sic  uisum 
et  rétine at  fatum.  Causarum  enim ,  objeclum  imprimet  illud  quidem  ,  et 
inquit ,  aliœ  sunt  perfectœ  et  princi-  quasi  signabit  in  animo  speciem  suam, 
pales,  aliœ  adjuifantes  et  proximœ.  sed  assensio  nostra  erit  in  potestate, 
\)uamobrem  quiim  dicimus  omnia  eaque,  quemadmodum  in  cylindro  dic- 
fato  fieri  causis  antecedentibus  ,  non  tum  est ,  extrinseciis  puisa  ,  quod  re- 
hoc  intelligi  i^olumus.,  causis  perfectis  liquum  est  sudpte  ui  et  naturd  moi'e- 
et  principalibus  ,  sed  causis  adjupan-  bitur  (Sa).  Prenez  garde  que  Cicéron 
tibus  ,  antecedentibus  ,  et  proximis  avait  dit  que  Chrysippe  s'embarras- 
(5i).  Vous  voyez  qu'il  ne  nie  point  sait  de  telle  manière  ,  que  bon  gré 
que  chaque  chose  ne  soit  produite  mal  gré  qu'il  en  eût ,  il  confirmait  la 
par  une  cause  antécédente ,  mais  il  nécessité  du  destin  (53).  Cela  ne  pa- 
admettait  deux  sortes  de  causes  ,  dont  raîl  pas  trop  dans  cet  ouvrage  de  Ci- 
la  dernière  ne  détruisait  point  la  li-  céron,  et  c'est  pourquoi  jecroiraisfaci- 
berté.  Les  causes  parfaites  et  princi-  lement  avec  Juste  Lipse  qu'il  manque 
pales,  disait-il,  ne  permettent  jias  certaines  choses  en  cet  endroit-là  (54), 
que  l'action  soit  libre:  mais  les  eau-  w-rrr 
ses  qui  ne  font  qu'aider  n'empêchent  g^Z^- --- -X  «.a™> .  ../«M.^^ 

pas    qu  elle  ne  le  soit.  Comme  donc  il  ,„   ,as  difficullaUs  ul  necessiUUem  fall  cun/ir- 

prétendait  que  nos  désirs  ne  dépen-  w  mviius.  Idem ,  ibid. ,  cap.  IX. 

(54)  Sed  ijuod  in  Viso  Cicero    dicit,   et  hir- 
rrl  y    parum    pro   inUriore  ipsd  rt  vidrliir ,   fù 

(Su)  CiCKto  ,  de  THo,atp.  X  ni  et  seq.  credo    plnra    addtdissi   quee    mvo   exciderunt. 

(5ij  [dem  ,  ihid.  I.lpslas  ,  Phys.  sloïc,  W.  /,  dustri.  XIV. 
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comme  il  est  certain  qu'il  en  manque 
en  quelques  autres.  Lipse  s'adresse  à 
Aulu-Geile  ,  qui  nous  a  conserve  plus 
exactement  cette  explicaKon  de  Chry- 
sippe.  On  me  permettra  ,  je  m'assure  , 
de  rapporter  un  peu  au  long  ce  qu'il  a 
dit  ;  car  cette  matière  est  si  sublime, 
si  cmbarrasse'e  ,  si  inexplicable  ,  qu'il 
ne  faut  point  se  piquer  de  brièveté 
dans  les  citations.  F^es  retranchemens 
ne  serviraient  qu'à  obscurcir  ce  qui 
n'eût  pas  été'  retranché.  Vous  verrez 
d'abord  dans  le  passage  d'Aulu-Gelle  la 
définition  de  la  destinée  selon  Chry- 
sippe  ,  et  puis  la  conséquence  qu'on 
en  tirait  que  l'homme  ne  péchait 
point ,  et  qu'il  fallait  imputer  tous  les 
crimes  à  la  destinée;  et  enfin  la  ré- 
Jionse  de  ce  philosophe,  fatum  ,  quod 
Grœci  WfTpœ/y.ïvnv  ce/  n/uetcf/Aytiv  l'O- 
cant  ,  ad  hanc  ferme  sententiani 
Chtysippus  stoicœ  princeps  philoso- 
phiœ  définit.  Fatum  est ,  inquit ,  sem.- 
piterna  quœdamet  indeclinabilis  séries 
rei'um  et  vatena,  volvens  semetipsa 
sese  et  implicans  per  œternos  couse - 
quentiœ  ordines  ,  ex  quibus  apta  con- 
nexaque  est  (55)....  y/liartim  autem 
opininnum.  disciplinarumque  auctores 
huic  definitioni  ila  ohstreptint.  Si 
Chrysippus  ,  inquiunt ,  jato  putat 
omnia  moueri  et  i^egi ,  nec  declinari 
trnnscendique  passe  agiuina  fati  et 
voliimina  :  peccata  quoque  hominum 
etdelicta  non  sustentanda  neque  con- 
dicenda  sunt  ipsis  uoluntatihusque  eo- 
rum  ;  sed  necessitati  cuidam,  et  in- 
staatiœ  ,  quœ  oritur  ex  Jato  ;  omnium 
qii%  sit  rernm  domina  et  arbitra  ;  per 
quam  necesse  sit  fieri  quicquid  fiUu- 
rum  est  ;  et  prnpiere'a  nocentium  pœ- 
nas  legibiis  inique  constilatas  ,  si  ho- 
mines  nd  inaleficin  non  spontè  ve- 
niunt ,  sed  f'nto  trahuntur.  Contra  ea 
Chrysippus  tenuiler  milita  et  arguta 
dissent.  Sed  omnium  J'erè  ,  quœ  su- 
per ed  re  scripsit ,  sententia]  hiijus- 
cemodi  est.  Quamquani  ita  sit  ,  in- 
Kfitit ,  ut  ralione  quddam  pnncipali 
9ecessario  coacta  ntque  connexa  sint 
fttto  omnia;  ingénia  tamen  ipsa  men- 
tium  nostrarunt  pinindè  sunt  fato  ob- 
no.iia  ,  ut  proprietos  eorum  est  ipsa 
et  qnafitts  ;  nam  si  svnt  per  naturam. 
priniiliis  sa/ubi'iter  uliliterque  fictn  , 
0mnem  illam.  uim  ^  quœ  de  fato  e.r- 
irinseciis  ingrnit ,  inOj^ensiiis  tracta- 

•  jîy  .^ulus  Gcllios ,  lit/,  yi ,  cap.  Il, 


biliiisque  trammitlunt.  Sin  uerô  sunt 
aspera  et  inscita  et  rudia  ,  nuUisque 
artium  bonanim  adminicnli.<i  f'ulia  ; 
etiam  si  paruo  siue  nullo  falalis  in- 
connnodi  conflictuurgeantur;  sua  ta- 
men scœuilnte  et  uoluntario  impetu  in 
assidua  delicia  et  in  errores  ruunt. 
Idque  ipsnm  ut  ed  ration e  pat  natu- 
ralis  dla  et  necessaria  rerum  conse- 
quentia  ejjtcit  ,  quœ  fatum  l'ocatur. 
Est  enim  gêner»;  ipso  quasi  fatale  et 
cnnsequens  ,  ut  niala  ingénia  peccatis 
et  erroribns  non  t'acent  (5Cj.  Après 
cela.  Aulu-Gelle rapporte  la  comparai- 
son du  cylindre  ,  et  la  conclusion  que 
Chrysippe  inférait  de  son  discours, 
c'est  que  personne  ne  doit  être  reçu  à 
s'excuser  sur  la  destinée  ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  éfouter  les  malfaiteurs  qui 
recourent  à  un  tel  asile.  Propteiv'a 
negat  oportere  ferri  audirique  homi- 
nes  aut  nequam  aut  ignai'os  et  nocen- 
tes  et  audaces;  qui,  citm  in  culpd  tl 
inmaleficio  revicti  sunt,  perfugiunt 
ad  fati  necessitatem,  tanquam  in  ali- 
quod  fani  asrlum  ;  et ,  quœ  pessimè 
fecerunt ,  ea  non  suœ  temeritati ,  sed 
fato  esse  attribuenda  dicunl  (57). 

On  voit  sans  peine  que  ce  philoso- 
phe ne  se  tire  point  du  bourbier  ,  que 
sa  distinction  entre  les  causes  externes 
qui  nécessitent ,  et  celles  qui  ne  néces- 
sitent point ,  ne  lui  est  d'aucun  usage. 
Il  ne  fait  que  rôder  autour  du  pot,  et 
enfin  il  se  trouve  au  même  lieu  que 
ceux  cpii  soumettaient  tout  à  l'inévita- 
ble nécessité  du  destin.  Il  ne  faut  pour 
s'en  convaincre  que  lier  ensemble  s.i 
comparaison  du  cylindre ,  et  l'avrii 

3u'il  fait  que  les  qualités  intérieur»  s 
e  l'âme  qui  la  poussent  vers  le  mal 
sont  une  suite  naturelle  et  nécessaire 
du  destin  (58).  Il  dit  qu'il  y  a  des 
.Imes  bien  formées  dès  le  commence- 
ment .  qui  essuient  sans  dommage  Ih 
tempête  qui  tombe  sur  elles  de  la  part 
An  fatum  ;  et  qu'il  y  en  a  d'autres  si 
raboteuses  ,  et  si  mal  tournées  ,  que 
pour  peu  que  le  destin  les  heurte  ,011 
même  sans  aucun  choc  du  destin , 
elles  roulent  vers  le  crime  par  un  mou- 
vement volontaire.  C'est  un  certain 
travers  naturel  qui  en  est  la  cause.  Or, 
il  a  dit  que  la  fatale  nécessité  de  tou- 

C5C)  LUm  ,  ihid. 

(•if,  ldfm,ihiil. 

(S8)  Idifue  ipsum  ,  ut  ed  ratienrJSal ,  nmliim 
ralit  iHa  et  nttrssarin  rermm  conseifmrMiu  effi- 
(U  tjuœ  fatum  voctUur.  Idem,  ibid. 
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tes  choses  est  le  principe  qui  fait  qu'il  a   ëtë  si  bien  re'fute'e  par  Plutarque 

y  a  des  âmes  bien  ou  mal  condition-  (6o) ,   qu'elle  ne  peut  servir  de  quoi 

nées,   il  faut   donc  qu'il   dise   qu'on  que  ce  soit.  Eusèbe  nous  a  conservé 

peut  et  qu'on  doit  attribuer  au  destin  un  fragment  d'un   philosophe  péripa- 

tous  les  crimes  que  les  liommes  com-  téticien  ,   nommé    Diogénianus  ,    qui 

mettent  j  de   sorte  que  reconnaissant  avait  fort  bien  montré  les  défauts  de 

d'ailleurs  une  providence  divine  ,  il  la  doctrine  de  Chrysippe  sur  ce  poinl- 

fallait  qu'en  bien  raisonnant  il  regar-  ci  (6i). 

dât  Dieu  comme  la  cause  de  tous  ces  Notez  que  Calvin  ,  par  exemple  ,  ni 

crimes  ,  et  par  conséquent  l'accusa-  aucun  autre  défenseur  chrétien  de  la 

lion  de  Plutarque  est  très-bien  fondée;  prédestination   absolue,    n'est    point 

car  afin  que  la  comparaison  du  cylin-  exposé  à  cette  attaque,   vu  qu'ils  dé- 

dre  soit  juste,  il  faut  comparer  la  des-  déclarent  qu'il  n'y  a  eu  dans  l'âme  du 

tinée,  non  pas  au  premier  venu  qui  premier  homme  aucune  qualité  néces- 

le  pousse  ,  mais  au  menuisier  qui  l'a  sitante  du  côté  du  mal. 

fait ,  et  qui  ensuite  lui  donne  du  pied.  ^I)   On  ne  peut  lire  sans  hoiTeurce 

Ce  que  le   cylindre  roule  fort  long-  qu'il  enseignait  touchant  la  mortalité 

temps  vient  de  sa  figure  ,  mais  parce  des  dieux.  ]  Plutarque,  ayant  dessein 

que  le  menuisier  lui  a  donné  cette  fi-  de   montrer  que  les  stoïques  avaient 

gure,  cause  uécessaire  d'un   mouve-  gâté  toutes  les  notions  communes  que 

ment  durable,  il  est  la  véritable  cause  les  hommes  avaient  des  dieux  ,  com- 

de  la  durée  de  ce  mouvement.  Toute  mence  par  l'idée  de  l'éternité  et  de  l'in- 

la  diflérence  entre   un   cube  qui    ne  corruptibilité.     Qui  est  ou  qui  a  esté 

roule  point ,  et  un  cylindre  qui  roule,  celui  des  hommes  ,  dit-il  (62; ,  quija- 

toutes  les  suites  ,  toutes  les  régularités  mais  n'ait  entendu  que  Dieu  scit  in- 

ou  irrégularités  du  repos  de  l'un  ,  et  corruptible  et  éternel  ?  Quelles  con- 

du    mouvement  continuel  de  l'autre  ,  fessions  fait-on  plus  coustumitres  ,  et 

doivent  être  attribuées  à  l'ouvrier  qui  de  plus  certain  consentement  que  cel- 

a  donné   à  ces  deux  corps   la  forme  les-ci?...    On  pourrait  h   l'ai^'enture 

d'où  elles    résultent    nécessairement,  trouver  quelques  nations  barbares  et 

Chacun  peut  faire  l'application  de  cela  sauuages  ,  qui  ne  pensent  point  qu'il 

aux  âmes  humaines.  Lipse  s'est  bien  y  ait  de  Dieu  ,  mais  il  n'y  eut  jamais 

aperçu  de  cet  embarras  ;   c'est  pour-  homme  qui  eust  quelque  imagination 

quoi  il  suppose,  afin  de  tirer  d'affaire  de  Dieu,   qui  ne  l'eslimast  quand  et 

son  Chrysippe,  que  les  stoïciens  attri-  quand  immortel  et  éternel.  Qu'il  soit 

huaient  à  un  vice  réel  et  incorrigible  i^rai ,  ces  malheureux  qui  ont  esté  ap- 

de  la  matière,  et  non  pas  à  Dieu  ,  les  peliez   athéistes  ,    un    Diagoras  ,  un 

défauts   de  l'âme    de  l'homme.    Sed  Theodorus,    un   Hippon  ,   n'ont  vas 

heus  Chrysippe  ,   si  à    naturd    hase  osé  dire  que  Dieu  fust  corruptiole  , 

constitutio  aut  deuergium  :  Deum  a  mais  ils  ne  croyaient  pas  que  il  y  eust 

malo  qui  excusas?  Quomodo  non  ille  rien  au  monde  qui peust  estre  incor- 

naturae  auctor ,   atque  ipsa  natura  ,  ruptible  ;    ainsi    conservoient-ils    la 

malummalosquegenuit,  si  taies  fecil?  commune     anticipation    des     dieux. 

Hoc  caput  est ,  et  arx  ,  ut  sic  dicam,  mais  ils  ostoyent  l'incorruptibilité  de 

caussœ  ,  nunc  adeunda  et  occupanda.  substance  :  la  oii  Chrysippus  et  Cléan- 

Aïo  stoicos  mali  principium   non  in  thés  ayans    rempli  de  paroles  ,  par 

Deo,  sed  in  materid  (quœ  tanien  Deo,  manière  de  dire  ,  et  en  leurs  escrits  , 

ut  ipse  aliique  l'oluerunt ,  ccuo  œqua-  tout  le  ciel ,  la  terre,  l'air  et  la  mer, 

lis  et  ceterna)    in  materid,  inquam ,  de    dieux,    néanlmoins    de    tant  de 

constituisse.  Itaqiie  ciim  Deus  homi-  dieux  ils  n'en  font  pas  un  éternel,  ni 

nés  aliaque  faceret  ,  omnia  bona  et  pas  un  immortel,  sinon  Jupiter  seul , 

in  bonum  Jinxisse ,  sed  repugnantem  en  qui  ils  dépendent  et  consument  tous 
aliquam    uiin  et    malitiosam    in    illâ 

fuisse  ,  atque  esse  ,  quœ  a/io  traheret,  '^"^  ^''■'"  l"  remarque  (G)  de  Variicle  Pi»- 

atque  hinc  interna  ,  alque  eliam  ex-  "■' (^o'  Volll  F,"Ube  ,  Préparât.  Evangel. , 

terna,  mala  extitisse  (59).  Mais  cette  7,*.  VI,  cap.  VIII,  pug.  262  et  «7.  foyez 

prétendue  justification  de  Chrysippe  «""'  "  t"'  '^''  Œnomaùs  contre  le  mêma 

J      II  ChiJ'ippe ,  lit  nirme ,  chaf).   VU. 

C5gl  Lipstus ,   Pliys.  sloïc.  ,  lib.   /,  dissert.  {6t)  Plut.,  de  cominua.    Noiiiiis  contra  stoï- 

Xlr.  cos,  pag.  1074,  1075,  version  d'hfayol. 
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les  autres,  tellement  que  le  résoudre 
en  lui  n'est  de  rien  meilleur  que  l'es- 
tre  résolu;  car  autant  est-ce  d'imbé- 
cillité d'estre  par  résolution  tourné  en 
un  autre  ,  connue  d'estre  entretenu  et 
nourri  par  la  résolution  des  autres  en 
soi.  Et  cela  n'est  pas  comme  les  autres 
absurditez  :  que  on  tire  par  Ulation 
des  prémisses  et  suppositions  qui 
soyent  en  leurs  escrits ,  et  qui  par  né- 
cessaire conséquence  s'ensuivent  de 
leurs  doctrines  ;  mais  eux  -  mesmes 
crians  a  pleine  teste  le  disent  expres- 
sément en  leurs  escrits  des  dieux ,  de 
la  providence ,  de  la  destinée ,  de  la 
nature.  Que  tous  les  dieux  ont  eu 
commencement  d'essence  ,  et  que  tous 
seront  résolus  par  le  feu ,  fondus  en 
soi,  comme  s'ils  estoyent  de  cire  ou 

d'estain Chrysippus  donc  dit  que 

Jupiter  ressemble  a  l'homme  ,  et  le 
monde  aussi ,  et  h  l'âme  la  provi- 
dence ;  quand  donc  l'embrasemeut 
sera  fait ,  Jupiter  seul  des  dieux  in- 
corruptible se  retirera  a  la  providence, 
et  demeureront  tous  deux  en  la  sub- 
stance de  l'œlher  (63).  11  me  semble 
3u'il  y  a  là  une  séparation  du  corps  et 
e  IMme,  ef  par  conse'quent  uue  mort. 
Nous  avons  vu  (64)  que  Chrysippe  sup- 
posait ([ue  Dieu  est  fâme  du  monde  , 
et  il  vient  de  nous  apprendre  que  lors- 
que le  monde  sera  brûlé,  Jupiter  se 
retirera  dans  un  autre  lieu.  Voyons  la 
batterie  des  contradictions  ,  et  en  mê- 
me temps  un  parallèle  entre  l'impiété 
d'Ëpicure  et  l'impiété  de  Chrysippe  : 
Ceux ,  dit  Antipater ,  qui  ostent  la 
bénéftcence  aux  dieux ,  touchent  en 
partie  a  i anticipée  connoissance  d'i- 
ceux  ,  et  par  mesme  raison  ceux  qui 
estiment  qu'ils  soyent  parlicipans  de 
génération  et  de  corruption.  S'U  est 
ainsi  donc  que  celui  qui  estime  que 
les  dieux  soyent  périssables  et  corrup- 
tibles ,  soit  autant  faux  et  abusé  que 
celui  qui  pense  qu'ils  n'ayent  point  de 
bénépcence  ,  ni  de  bénigne  affection 
envers  les  hommes;  autant  donc  est 
eslongné delà  veritéChrysippus,  com- 
me Epicurus,  parce  que  l'un  oste  aux 
dieux  l'immortalité  et  incorruptibilité, 
et  l'autre  leur  oste  la  bénéficence  et 
libéralité....  Jes  autres  dieux  ,  dit 
Chrysippe  ,  usent  de  nourriture  ,  s'en- 
tretenans  de  meême  également  par 
icelle,  mais  Jupiter  et  le  monde  par 

(GV.  Idem,  ihid.  ,  pas;.  10-7,  D. 
^64)  Ci-dessus  ,  citation  {%)■ 


une  autre  manière  qu'eux  qui  sont 
engendrez  et  consumezpar  le  feu.  En 
ce  lieu  il  maintient  que  tous  les  autres 
dieux  se  nourrissent ,  exceptez  Jupi" 
ter  et  le  mon/le.  Et  au  premier  de  la 
providence ,  il  dit  que  Jupiter  s'aug- 
mente tousjours  jusqu'à  ce  que  toutes 
choses  soyent  consumées  en  lui;  car 
estant  la  mort  la  séparation  du  corps 
et  de  l'âme  ,  et  l'âme  du  monde  ne  se 
sépare  point,  mais  bien  s'augmente- 
t-elle  continuellement  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  consumé  toute  la  matière  en 
soi  :  il  ne  faut  pas  dire  que  le  monde 
meure.  Qui  pourrait  plus  se  contre- 
dire  h  soi-mesme  que  celui  qui  dit 
qu'un  mesme  Dieu  se  nourrit  et  ne  se 
nourrit  point  (65)  ?  Est-il  possible 
qu'un  philosophe  aussi  subtil  que  ce- 
lui-là ait  eu  des  idées  si  monstrueuses? 
(K)  Un  livre  oit  i'  traita  des  amours 
de  Jupiter  et  de  Junon  était...  rem- 
pli <r obscénités.^  Diogène  Laérce  n'est 
pas  le  seul  qui  nous  apprenne  cela  : 
E(V)  (fi,  dit-il,  01  Ka.ra.rt'iX.'JiiTt'TtiZ  Xf!/- 
rtTnriiu  à;  Trowài  ans-ycàç  kxi  x'ppMTac 
eiya,yiypx<f(jT'jÇ.  'Ev^fv  yxfi  tç»  irtfi  tm» 
aiç/ldiiaiy  «Jit/j-iixô'yaiv  a-jyyfiuy.a.n  ol'it- 
^piç  T*  Tifi  T))v  "Hpav  xai  TÔr  A/o. 
«tv*TXaTTê(,  \iyùey  x-ctrài  toi/ç  i^AKt,- 
a-kui  ç-l/i'joç  S./u.KS'tiç  'xruX^Ktiç  juokChii  To 

Tsti/THV    ctV*T>.iTT«l  IÇ-OO'AV  ,    il  X.XI  'cTa,!- 

yii  dç  <|iii3-iic)iv  ,  ;t*."*''''''^*'«  p-â.y.X'jy 
7rfÎTrou!ra.y  h  Ôsîiî"  et»  ts  Tst  TTiLfà.  rcT; 
TTipi  ■^lya.x.ay  ypn^xTt  KXTa.KiXa>pis-f/.î- 
vMi.IVon  desunt,  qui  et  Chrysippum la- 
cèrent, dicentes  illum  complura  turpi- 
ter  obscœnèque  scripsisse.  lYam  in  eo 
opère  ,  quod  de  antiquis  physiologis 
scripsit ,  fœda  de  Junone  fingit  ac 
Jove  ,  ea  dicens  sexcentis  ferc  versi- 
bus  quœ  nemo  nisi  illolo  are  dixisset. 
Turpissimam  enim  ,  aiunt ,  liane  fin- 
git histotiam  ,  etsi  ,  ut  naturalem. 
laudat ,  lustris  tamen  magis  conve^ 
nientem  qiiam  dus.  JVeque  ah  iis  qui  de 
tabulis  scripsêre  insertam  (66).  Nous 
pouvons  joindre  à  cela  un  passage 
d'Origène  :  Ksti  ti  y.i  ii7  x.xTAXiyuv 
TiC  TSfi  Qeàv  stTOTo:/c  'Exxil»aiy  iç-of l'jtç , 
a.iiry^çùiï\i  etùriiSii  otçistç,  Kttt  à.\>.tiya- 
fi-j/jt'ixx^;  Ôtow  Te  a  2oxij/c  XfisiTTroc  , 
h  TJi»  2Toày  TMv  <}iiXoyô^a»r  v^wÀi  o-uy- 
ytijup-XTi  T-jïtTiiç  x.tKaa-jU}iK.îixi  yo^iifô- 
piiyaç  jTTXfipuïtvtuti  ypx^hi  t>iv  fi  lipiu  , 

(65)  Plut.,   de  Répugnant.,  pag.  io5a  ,  ver- 
sion (/'Amyot. 

(66;  Dio;.  Laett.  ,l,b.  yil ,  r.uni.  1%-. 
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h  «  ùlcxTO-Toiriua-n.  «  'Hfst  tûv  Aiat  s^s- 
ypaijrr'i.  Et  quUl  me  opus  est  enume- 
rare  absurJas  de  dits  histonas  Grœ- 
corum ,  pudendas  et  ex  se  ,  et  per  al- 
legoriam  ?  quando  Chrysippus  So/en- 
sis ,  qui  pluriinis  scriptis  porlicum 
pliilosophorum  ornasse  creditur ,  in- 
terpretatur  picturam  in  Samo  ,  ubi 
Juno  depicta  est ,  morem  gerens  Jo- 
vis  non  nominandœ  libiilini  (^7)- 
Quelle  horreur  (ju'il  y  eût  de  tels  ta- 
bleaux dans  les  temples  du  paganisme! 
Notez  que  Chrysippe  allégorisait  cela, 
et  le  réduisait  non  pas  à  des  sens  mo- 
raux ,  mais  à  des  explications  physi- 
ques. Je  vous  laisse  à  penser  si  ses  ex- 
pressions pouvaient  être  chas'es.  Vous 
avez  pu  voir  ci-dessus  (68)  qu'il  avait 
allégorisé  de  la  même  manière  toutes 
les  extravagances  de  la  mythologie  : 
il  y  avait  trouvé  toute  la  théologie  des 
stoïciens. 

(L)  //  faisait  figure  dans  le  parti 
des  stoïciens.  ]  On  le  considérait 
comme  la  colonne  du  portique  (69)  , 
et  il  passa  en  proverbe  que  sans  lui 
le  portique  ne  serait  point  l'OSsv  <f<t(rn 

OTof  TrÎTrvuTaLt ,  toi   i'  m  a-Kia.)   aiV- 

ZJnàè  de  ipso  dictum  aiunt  : 
llic  solos  sapit  :  ast  alii  relut  ambra  ferimtur. 

r.t, 

ÎNisi    Chrysippus   fnisset ,    porlicus   non 
esset  (70). 

(M)  Les  Sénèque  ,  les  Epictète  , 
ies  Arrien  ne  s'empressent  pas  beau- 
coup a  lui  témoigner  leur  l'énéralion.] 
Kous  avons  vu  (71)  comment  Sénèque 
lui  disait  ses  vérités  dans  l'ouvrage  de 
Beneficiis.  Il  le  cite  en  quelques  autres 
endroits  ,  et  presque  toujours  sans 
éloge.  J'avoue  néanmoins  que  dans  son 
traité  de  Otio  sapientis  ,  il  assure  tiue 
Zenon  et  Chrysippe  ont  fait  de  plus 
grandes  choses  par  les  travaux  de  leur 
cabinet ,   que  s'ils  eussent  commandé 

(67)  Origines  ,  contra  Ceisun»  ,  lib.  If^- 
CGS;  Dam  la  remarque  (H)  ,   ciimion  i49)- 

(69)  Chrysippus,  qui  fulcire  pulalur  parti- 
«uni  slolcontm.  Cirero ,  acadera.  Quresl. ,  Ub. 
jy,  cap.  XXVIII.  fore:  plusieurs  passai 
j;es  semblables  dans  .V.  "Ménage  ,  in  Diogen. 
Laërt.  ,  lib.   VU ,  num.  i83  ,  pa^.m.  îîg. 

(70)  Diog.  L«.rt   ,  lih.  VII,  nùm.  i83. 

(71)  Dans  la  remarc/ue  (k). 


des  armées  ;  il  les  considère  comme 
des  législateurs  du  genre  humain  {72). 
JVos  certè  sumus,  qui  dici?nus  ,  et 
Zenonem  et  Chrysippuni  majora 
egisse  ,  quam  si  duxissent  exercitus  , 
gessissent  honores  ,  leges  tulissent , 
quas  non  uni  cit^itati,  sed  toti  hum.ano 
generi  tuleruiit.  Epictèle  rembarre 
ceux  qui  se  glorifiaient  d'expliquer  les 
sentimens  de  Chrysippe,  et  leur  or- 
donne de  se  dire  à  eux-mêmes ,  si 
Chrysippe  n  a^ait  pas  écrit  obscuré- 
ment ,  nous  n  aurions  pas  de  quoi 
nous  glorifier  (73).  Arrien  revient 
souvent  à  la  charge  contre  ceux  qui 
s'attachaient  à  la  lecture  de  ce  philo- 
sophe, et  qui  comptaient  cela  pour  un 
grand  exploit  (74)-  On  ne  peut  pas  dire 
positivement,  ce  me  semble,  qu'il 
lui  approprie  l'éclat  et  la  gloire  qui 
résultent  d'une  réflexion  qu'il  fait  en 
considérant  les  honneurs  divins  qui 
furent  rendus  à  Triptolème  (75).  Je 
crois  qu'il  entend  en  général  que  celui 
qui  a  découvert  aux  hommes  la  vérité, 
et  le  chemin  de  la  vertu  ,  mériterait 
des  autels  à  plus  juste  titre,  que  ceux 
qui  enseignèrent  à  semer  du  blé. 

(N)  Il  n'aidait  pour  tout  domestique 
ou  une  fort  ^^ieille  servante.  ]  Diogene 
Laè'rce  en  parle  deux  ou  trois  fois  : 
xpxc-JTo  Ti  ypoLiSic»  y.ovcf),  sold  auteni 
aniculd  contentus  erat  (76).  Il  avait 
déjà  dit  qu'on  avait  su  de  cette 
vieille  servante  que  Chrysippe  avait 
de  coutume  d'écrire  cinq  cents  lignes 
chaque  jour  (77).  M.  Ménage  se  trom- 
pe (78),  lorsqu'il  prétend  que  Plufar- 
que  a  parlé  de  la  même  vieille  dans 
les  paroles  que  je  vais  citer  selon  la 
version  d'Amyot ,  Si  dit  encore  Chry- 
sippus au  traité  qu  il  a  fait  de  Jupiter, 
que  c'est  chose  froide  ,  maigre  et  im- 
impertinente  de  louer  de  tels  actes  , 
encore  qu'ils  procèdent  de  la  wertu  , 
comme  de  porter  i^adlamment  la  pi- 
^queure  d'une  mouche  guespe-,  et  s'abs- 

(72)  Sencca,  de  Otio  sapieotis  ,  subjtn. 

(73)  Epictet.  Enchir    ,cap.  LXIV. 

('!i)  /''ové'i  Arriani  Epicletnm,  Ub.  I,  ca». 
X,  XVli  .  Ub.  a,  cap.  XVI,  et  alibi. 

(75)  Arrlanus,  ibid.,  lib.  I,  cap.  IV.  Jacques 
SchegLius  ,  son  traducteur  latin  ,  mei  là  en 
marne  Chrysippus  Triptolemo  divinis  honoribud 
digoior. 

(76J  Diog.  Laërt.  ,  Ub.  VII,  num.  i85. 
(77) 'H  St  TO.piS'piÛoVTll  TTÙtT/cÔTIÇ  aÙtÛ' 

fXf'j.êV,    etc.    /4nur    quie    illi  assidebat    dice- 
bat  ,  etc.  Meiu  ,  ibid.  ,  num.   i8i. 

(78)  Ménage  ,  ia  LairU  ,  lib.  VII,  pag-  i^O- 
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tenir  chastement  d'une  i'ieille  tirant 
a  la  mort  (79)-  Chrysippe  parlait  là 
ea  général ,  et  sans  nulle  relation  à 
sa  servante.  Son  censeur  l'entend 
ainsi ,  et  il  n'allès;iie  cela  que  pour 
reprocher  aux  stoïciens  qu'ils  se  con- 
tredisent, et  qu'ils  combattent  les 
notions  communes  :  Ils  tiennent  , 
avait-il  dit  peu  auparavant,  que  ce 
sont  choses  égales  mourir  pour  son 
pays  et  s'abstenir  de  connais tre  une 
vieille  estant  sur  le  bord  de  sa  fosse  , 
et  que  l'un  et  l'autre  semblablement 
Jont  ce  que  requiert  le  devoir  ,  et  tou- 
tesfois  pour  cela  ,  comme  pour  chose 
grande  et  glorieuse  y  ils  seroyent  prêts 
et  disposez  h  perdre  la  i^/e ,  la  ou.  se 
uanter  de  cestui-ci  serait  une  honte 
et  une  moquerie.  Je  l'ai  dit  cent  fois , 
on  s'expose  à  faire  de  fausses  applica- 
tions lorsqu'on  se  sert  d'un  passage 
avant  que  d'avoir  examiné  ce  qui 
le  précède  ,  et  ce  qui  le  suit.  51.  llé- 
iiage  en  est  ici  une  preuve.  J'ai  trouvé 
dans  Athénée  une  chose  qui  confirme 
la  bonne  opinion  que  l'on  doit  avoir 
de  la  tempérance  de  Chrysippe.  Voyez 
la  cit.-^tion  (80). 

(0)  //  fit  des  efforts  extraordinaires 
pour  trouver  la  solution  d'un  sophis- 
me  qu'on  appelait  sorites.]   En 

{;rec  a-uftiTuç,  du  mot  c-etfcç  qui  signi- 
fie aceruus  ,  un  monceau.  De  là  vient 
que  les  Latins  crurent  qu'ils  pour- 
raient nommer  ce  sophisme  acervalem 
(8i)-  Ulpien  l'a  déflni,  cùm  ab  ei'iden- 
ter  veris  ,  per  brevissimas  mutationes 
disputatio  ad  ea  ,  quœ  euidenterfalsa 
iiint  T  perducilur  (Stl)  .  Cicéron  le  dé- 
crit d  une  manière  qui  fait  entendre 
1  étyraologie  du  mot  :  Primiim  qui- 
dem  hoc  reprehendendum  quod  cap  ■ 

(7g)  Plut.,  dt  comin.  Notitiis,  pag.  1060. 
f^oreile  aussi  de  Kepugo.  stoïcur.  ,  pag. 
io38  ,  1039. 

(80)  Xpi/ai^ra-ov  ^',  atv/peç  <^i'>.oi ,  tov  thc 
ç-'jxç  «ytyuôvet  Kxrà,  TOXXot  boLV/xi^ov  It» 
fAihh'ji  €7r«iva) ,  Toy  7roXo8fix>.»iT!/v  im 
Tï\  o^|,o>.o^l'a^    hf.'Xiçfa.'Tif  àat   Trîrt  fxcrà. 

4»>.0HyiJ'^C  XOtTfltT«TT0YTst,  tlÇ    IIY    *va<p«- 

fitTxi  To  T6CI  'A<ffO(fiî-ia»  oxoXaç-ov  a-ûy- 
yf-f-y"-'  Chrriippum  ,  S  ainici  viri ,  ttoïco- 
nun  duc^ni  ac  principern  ,  ego  me/iercle  in  inul- 
fis  admiror,  ob  td  tainen  impensius  laudo  ^ 
ifuott  fainosuin  suis  de  obsoniis  scnptis  Arches- 
Ualtim  in  eodein  loco  ac  numéro  aetnper  collo- 
c4rit  ciiin  PhiUenide  ciii  lurpiisimum  dr  venereis 
apus  adscribunt.  Alhrn.  ,  lib.  VIII,  pag.  335. 

(Si)  «:;cero,  de  Di%inat.  .  lib.   Il,  cap.  ir. 

(8a)t'!pUn.,  /.  65,^  de  Keg.  juris. 
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tiosissimo génère  intcrrogationis  utun- 
tur.  Quodgenus  minime inphilosophid 
probari  solet  ,  quii/n  aliquid  minuta- 
tim  et  gradatim  additur  aut  demitur  : 
sorilas  hos  i^ocant  qui  acervum.  ejji- 
ciunt  uno  addito  grano  (83).  On  pre- 
nait pour  exemple  un  grain  de  blé, 
comme  vous  verrez  ci-dessous,  et  de 
Cette  proposition  très-véritable,  un 
grain  de  blé  n'est  pas  un  monceau, 
on  tâchait  de  conduire  peu  à  peu  le 
soutenant  jusqu'à  cette  fausseté  visi- 
ble ,  un  grain  de  blé  fait  un  monceau. 
Vous  trouverez  dans  Sextus  Empiricus 
quelques  exemples  de  l'emploi  que 
l'on  faisait  de  cette  manière  captieuse 
d'interroger.  Je  citerai  bientôt  un 
long  passage  de  Cicéron  qui  nous  ap- 
prendra que  par  le  moyen  du  sorites 
on  prétendait  faire  voir  que  l'esprit 
de  l'homme  ne  parvient  jamais  à  la 
connaissance  du  point  ûxe  qui  sépare 
les  qualités  opposées ,  ou  qui  déter- 
mine précisément  la  nature  de  chaque 
chose.  En  quoi  consiste,  demandait- 
on  ,  le  peu,  le  beaucoup,  le  lonj^,  le 
large,  le  petit,  le  grand,  etc..  trois 
gr.tins  de  blé  font-ils  un  monceau  ?  Il 
fallait  répondre  que  non  :  quatre  le 
font-ils?  même  réponse  qu'aupara- 
vant ;  on  continuait  d'interroger 
sans  (in  et  sans  cesse  grain  à  grain  , 
et  si  enfin  vous  répondiez ,  voilà  le 
monceau ,  on  prétendait  que  votre 
réponse  était  absurde ,  puisqu'elle 
supposait  qu'un  seul  grain  consti- 
tuait la  différence  de  ce  qui  n'est  pas 
monceau  ,  et  de  ce  qui  l'est.  Je  prou- 
verais par  cette  méthode  qu'un  grand 
buveur  n'est  jamais  ivre.  Une  goutte 
de  vin  l'enivrera-t-elle  ?  demande- 
rais-je.  Non,  répondriez- vous.  Et 
deux  gouttes  quoi?  nullement,  ni 
trois ,  ni  quatre  non  plus.  Je  continue- 
rais mes  demandes  goutte  à  goutte  , 
et  si  à  la  neuf  cent  quatre-vingt-dix 
neuvième  vous  me  répondiez,  il  n'est 
pointure,  et  à  la  millième,  il  est 
ivre,  je  conclurais  qu'une  goutte  de- 
vin constitue  la  difl'érence  spécifique 
entre  l'ivresse  et  la  non-ivresse  d'un 
grand  buveur,  ce  qui  est  absurde.  Si 
les  interrogations  se  faisaient  de  trois 
pintes  en  trois  pintes  vous  marquerieic 
aisément  la  dillérence  entre  Tassez  et 
le  trop  ;  mais  le  faiseur  du  sorites  a 
le  choix  des  armes  ,  et  il  se  sert  dos 
rsSi  Clcero,  icidcis    Qu«,t  ,  U.  IF,  ca». 
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plus  petites  parties  de  la  quantité  ,  et 
passe  de  l'une  à  l'autre  afin  d'empê- 


passe  de  l  une  a  i  autre  aun  u  emp 
cher  que  tous  ne  trouviez  aucun 
point  fixe  qui  sépare  la  non-ivresse 
d'avec  l'ivresse,  le  peu  d'avec  le  beau- 
coup ,  Tassez  d'avec  le  trop  ,  etc.  Un 
homme  du  monde  se  moquerait  juste- 
ment de  pareilles  ergoteries;  il  en 
appellerait  au  sens  commun  ,  et  à  ce 
dc^ré  de  lumière  qui ,  dans  l'usage  de 
la  vie  civile ,  suffit  à  nous  faire  discer- 
ner en  gros  le  peu,  le  beaucoup  ,  etc.  ; 
mais  tin  dialectitien  Je  profession  ne 
pouvait  pas  recourir  à  ce  tribunal;  il 
était  obligé  de  répondre  en  forme,  et 
G  moins  qu'il  ne  trouvât  une  solution 
selou  les  règles  de  Tart .  il  perdait  le 
champ  de  bataille  :  sa  défaite  ,  sa  de- 
route  étaient  un  événement  incon- 
testable. Aujourd'hui  un  répétiteur 
hibernois,  qui  harcèlerait  par  mille 
chicanes  de  logique  un  professeur  de 
Salamanque  ,  et  qui  se  verrait  payé  de 
cette  réponse  ,  le  sens  commun ,  la 
notoriété  publique,  nous  montrent  as- 
sez que  vos  conséquences  sont  faus- 
ses ,  passerait  pour  victorieux  ,  et  l'on 
dirait  avec  raison  que  le  professeur 
aurait  été  terrassé  ,  car  il  était  de  son 
devoir  de  répondre  en  forme  ,  et  se- 
lon la  rubrique  du  métier  ,  puisque 
c'était  par  cette  rubrique  que  l'on 
attaquait  sa  thèse.  Chrysippe  ,  qui  sur 
ce  point-là  savait  très-bien  son  de- 
voir ,  comprit  clairement  que  le  so- 
rites  des  dialecticiens  de  Mégare  de- 
mandait une  solution  catégorique.  On 
verra  son  invention  ,  après  que  j'au- 
rai cité  un  peu  de  latin.  Sed  quoniam 
tantùm  in  ed  arte  (  Dialecticâ  )  poni- 
tis  ,  c'est  ainsi  que  Cicéron  fait  parler 
un  défenseur  de  l'incertitude,  t'idete 
ne  contra  ^'os  tota  nota  sit ,  quœ  pri- 
mo progressa  festivè  traJit  elementa 
loquendi ,  et  ambigiiorum  inlelligen- 
tiam  concludendique  rationem  ,  tum 
paucis  additis  wenit  ad  sorttas  lubri- 
cum  sanè  et periculosum  locum,  quod 
tu  modo  dicebas  esse  l'itiosnm  inter- 
rogandi  genus.  Quidergo,  istius  i^ilii 
nilm  noslra  culpa  est  ?  Rerum  natura 
nnllam  nobis  dédit  cognitionem  Ji- 
nium ,  ut  ulld  in  re  statuera  possi- 
mus  ,  qiintenits  nec  hoc  in  aceruo 
trilici  solum  undè  nomen  est.  Sed  nul- 
Id  oinnino  in  re  minutatim  interro- 
gandi  dites  ,  pauper,  clarus  ,  obscu- 
rus  Ht ,  mulla  ,  pauca  ,  magna,  par- 
ua  ,   ,   longa  ,    breuia,    lala  ,  angus- 


ta  ,  quanto  aut  addito  aut  tJempto 
certum  respondeamus  non  habemus. 
At  t'itiosi  suTit  soritœ.  Frangite  igi- 
tur  eos  si  potestis  ,  ne  molesti  sint. 
Erunt  enim,  nisi  caveatis  (84  ?•  Chry- 
sippe ne  trouva  point  d'autre  expé- 
dient que  de  ne  répondre  qu'à  un 
certain  nombre  d'interrogations  ,  et 
puis  de  se  taire.  On  appela  son  inven- 
tion la  méthode  du  repos.  Muhiim  in 
eo  Chrysippus  sudaverat ,  ut  finito- 
rem  acen^i  inveniret  ,  sed  frustra  , 
quare  spe  ini^eniendi  quod  quœrebat 
aejectus  ,  katù.  S'iuTifit-t  tiv*  Tr^Zi , 
quod  aiunt ,  excogitav'erat  quem  vo- 
cabat  tÔv  »s-y;([^i^ovTst  A.ôyov  (85)  :  eum 
interrogatus  sustinebat  se  priusquhm 
ad  finem  interrogans  perueniret  v8ô). 
Consultez  Casaubon  dans  son  excellent 
commentaire  sur  ces  mots  de  Perse  , 

,  •  •  Depunge  ubi  sistam 

Invenlus  Chrysippe,  lui  Jinitor  acfrv»  (87). 

Cette  invention  de  Chrysippe  ne  fut 
pas  heureuse  ;  et  vous  allez  voir  com- 
ment Carnéade  la  renversait  de  fond 
en  comble  ',88)  :  Cautum  est  inquit. 
Placet  enim.  Chrysippo  quiim  gra- 
datim  inlenvgetur  ;  i>erbi  causa  tria 
pauca  sint  (89),  an  ne  multa  ,  ali- 
quanto  priusquhm  ad  multa  perue- 
niat  quiescere  ,  id  est ,  quod  ab  his 
dicitur  tiTuXoi^itv-  Per  me  i^el  stertas 
licet ,  inquit  Carneades  ,  non  modo 
quiescas.  Sed  quid proficit?  Sequitur 
enim  qui  te  ex  somno  excitet  ,  et  eo- 
dem  modo  interroget ,  quod  in  nu- 
T7Lero  conticuisti.  Si  ad  eum  numerum 
unum  addidero  ,  multa  ne  erunt  ? 
progrediar  rursiis  quoad  videbitur  , 
quid  plura  ?  Uoc  enimfateris  ,  neque 
ullimum  te paucorum,  neque primum 
multorum  respondere  posse.  Cujiis 
generis  envr  ita  manat ,  ut  non  p-i- 
deam  qub  non  possit  accedere.  Dfihil 

^fi^)  Cirero,  acadcm.  Quxsl.  ,  lib.  IV ,  cap. 

xvi  H  xxyjii. 

(85)  On  pourrait  traduire  cela  par  le  quié- 
tisle,  eJ  nommer  ainti  cet  expédient  de  dispute, 
comme  d'autres  étaient  appele's  le  moissonneur, 
le  menteur ,  etc. 

(86)  Casa--bonus,  in  Persium  ,  sat.  nit. ,  vs. 
u/(imo,  pai;,  m.  5ii. 

(87)  Pcrsins,  sat.  ult.  in/inc. 

rSSi  Cicer.  ,  acailem.  Quast  ,   lib.   IV,  cap. 

xri. 

(89')  Ceci  montre  qu'il  r  a  une  lacune  dans 
Dioî.  Laèrt.,  lib.  VU  ,  in  Zcr.one,  num.  Sa  1 
car  l'exemple  qu'on  y  voit  du  sophisme  ohscXi- 
tiis  convient  manifestement  au  sorites.  Cest  ce 
tjue  (nj-is,  trailatn  V  ad  Africamim,  el  Gassen- 
di ,  Operun  lom.  I ,  pag.  4»  i  0"!  bien  remar- 
que'. 


CHRYSIPPE. 


177 


me  lœdit ,  inquit.   Ego  enim  ut  agi-    avait  point  de  dieux Ridet  il- 

talor  callUIus  prlusquhm  ad  Jincm  lud  infentum  Carneades  apud  Cicero' 
v-eniam  eques  siistinebo  ,  eoque  magis  nem...  Tamen  ipse  Carneades  soriticè 
si  locus  is  qudferentur  equi  prœceps  multa  rogat  apud Sextum  Empiricum. 
erit.  Sic  vie  ,  inquit ,  anle  sustinebo  ,  adi^ersiis  mathematicos  ,  pag.  339  ^* 
nec  diutiiis  captiosè  interroganti  res-  34o ,  dum.  probare  salagit  non  esse 
pondeho.  Si  habes  quod  liqueat ,  ne-  Deos  (qî).  Mais  bien  loin  que  le  taé- 
que  respondes  supeiiis  '■  si  non  habes  ,  pris  de  Carnëade  pogr  le  quittisle  dô 
ne  tu  auidem  perspicis,  quia  obscura  l'autre  philosophe  le  dût  erapêi  her  de 
conceais.Sednegasteusqueadobscu-  se  servir  du  5on7ei ,  qu'au  contraire 
ra  progredi  :  illustribus  igitur  rébus  c'était  ce  qui  le  devait  le  plus  pousser 
insistis.  Siid  tantummodô  ut  taceas  ,    à  s'en  servir, 

nihil  assequeris.  Quid  enim  ad  iltum  (P)  Denys  d'Halicarnasse  le  donne 
qui  te  capture  vult ,  utrum.  tacentem  pour  un  exemple  .  .  .  que  les  auteurs 
irreliat  te  ,  an  loquentem  ?  Sin  autem  consommes  dans  la  logique  observent 
usque  ad  nofem  ,  werbi  gratid ,  sine  très-mal  les  règles  de  la  grammaire 
dubitatione  respondes  pauca  esse  ,  in  touchant  la  situation  des  mots.  ]  Je 
décima  insistis  ,  etiam  à  certis  et  il-  m'en  vais  le  citer  selon  la  version  la- 
lustrioribus  cohibes  assensum  ,  hoc  tine  :  Denique  temporibus  consequen- 
idem  me  in  obscuris  faceiv  non  sinis.  tibus  omnind  neglecta  est  (  bona  col- 
IVihil  igitur  te  contra  soritas  ars  ista  locatio  verborum  )  nullusque  prorsiis 
adjui'Ut ,  quod  nec  augendi  nec  mi-  existimabat  (  eam  )  necessariam  esse  , 
nuendi  quid  autprimum  sit,  autpos-  quidpiamue  ad  orationis  pulchritudi- 
tremum ,  docet.  Les  sceptiques  se  pré-  nem  conferre.  Itaque  ejusmodi  struc- 
valurent  de  cette  invention  de  Cnry-  turas  reliquerunt  ....  Dico  autem 
sippe  ,  et  la  firent  servir  d'un  argu-    Phrlarchum ,  Durim  ...  et  alios  in' 

ment  ad  hominem.  Voyez  Sextus  Em-  Jinilos f^er'um  quid  opus   eos 

piricus  (90).  Notez  qu'Horace  attaqua  admirari ,  ubi  etiam  hi  qui  philosO' 
par  un  soi-iles  les  admirateurs  dos  phiam  projitentur ,  et  de  dialecticis 
anciens  :  l'endroit  est  brillant  j  qu'il  disserunt  disciplinis  ,  adeb  sunt  in 
me  soit  permis  de  succomber  à  la  collocandis  i^erbis  futiles ,  ut  etiam, 
tentation  de  le  mettre  ici  :  pudeat  dicere  ?  Su^ciat  autem  ar- 

gumenta uli  oratione  Chrysippi  stoï~ 
ci  :  (  ulteriîis  enim  non  procédant  ) 
que  neque  meliiis  quisquam,  neque 
exactiiis  Dialecticas  disciplinas  pro- 
sequutus  est  (gS)  :  neque  détériore 
juncturd  compositos  sermones  protu- 
lit  f  ex  his  qui  alicujus  nominis  etfa- 
mce  sunt  (g^).  Diogène  Laè'rce  nous 
.       ,       „  .     ,     peut  servir  à  confirmer  ce  jugement 

An  quos  et  prœsens  ei  postera  respuei  œuis  ?    ««  Denvs  d  Halicarnasse  ;  Car  S  il  nous 

Jsle  quidein  veteres  inler  ponelur  honestè,  apprend  d  Un  CÔté  qUe    l'on  admirait 

Qui  velmensebiei'i,  Vf  l  loto  est  junior  anno.    tellement   la    lociqucde   Chrvsippe  , 

Vtorpennisto,  caudieqtte  pilos  ut  equina  _        11  !•       •,  1        j-  <         t 

Il    I  .         Il      j  j  aue  1  ou  disait  aue  les  dieux  s  en  lus- 

raulaliin  vello,   deino    unum  ,    dcmo   eliain     "  .  "        .v,.   v.i..u»  o  »,u   lu^ 

unuin  1  sent  servis  au  cas  qu  ils  eussent  voulu 

Dum  cadat  rlusus  ralione  ruenlis  acfrvi ,  employer    la    dialectique,     il    obsefve 

QuiredUadfaslos,et,-irtule,u«,t„nalan.  J^    p^^^^^e   que  Ce    philosophe    n'écri- 

Miraturquemhil,   nisi  quod  LibiUna  sacra-  Vajt    pas    bien.     OtTO»    S'  iiriS'o^ix    il 

vil  (91).  «roîç  /let^tXTixor;  t^svtTO  ,  «ç-«  <fbx»iv  Toi/t 

Je  trouve  dans  M.  Ménage  un  tamen  ,  Trxikut  sti  tî  Trxpx  Qtt,7;  «v  lî  «TixxsKTijt» , 

un  néanmoins  ,  qui  est  mauvais,  il  dit  <"'*  *»  x»  ^^^>'  *  ••  ^fu<rÎ7r7r*Kic  TTKtoiiira.ç 


Si  meliora  dits,  ut  vina ,  poimata  reddit , 
Scire  velitn  ,  pretiuin  charlis  quotas  arroget 

annus. 
Scriptor  abhinc  nnnos  centum  qui  decidit , 

inter 
Perfeetos  veteresque  referri  débet?  an  inter 
yHes  atque  no^os  ?    excludal  furgia  finis. 
Est  velus  atque  probus  ,    centum  qui  perficil 

annos. 
Quid  ?   qui   deperiit    minor  uno   mense ,  vel 

anno , 


que  Caméaile  se  moqua  de  cette  in- 
vention de  Chrysippe  ,  et  que  cela  ne 
l'empêcha  point  de  se  servir  du  so- 
rites  en  tâchant  de  prouver  qu'il  n'y 


Ji  tHç Trptty/jtctn ,  ta»  Kt^ty  où  it*Tûépô««. 


(gî)  Menag.  ,  in  Diogen.  Liërtium,  lib.  Vtl, 
num.   197  ,  pag.  m.  'il^i. 

(93)  Le  grec  porie'raO'T^li...  ôLfAtivui  iùiùç 

(90)  Sext.  Empirica»,  Pyrrhon.   Hjpotfpos. ,      Tetç  (Tiet^exTiJcÀç  TiXyit-i  liKflJioiTtV, 

lib.  Il,  cap.  XXI l.  ^g^)  Dionv».  Halicarn. ,  de  CoUocationc  verbo. 

(91)  Uorat. ,  cpiil.  I,   lib.  Il,  vs.  34  et  $eq.       rum  ,  eof,  \V,  J>ag.  m.  1». 
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Adeo  autem  in  dialecticd  insignis 
fuit ,  tantœque  apud  omnes  œstima- 
tionis  ,  ut  pterique  dicerent ,  si  apud 
Deos  usus  esset  dialectlcœ  ,  nonfu- 
turam  aliam  quant  Chrysippeam. 
Cœter'um  quiim  esset  rerumfœcun- 
dissimus  ,  non  usque  adeo  dictione 
clarusfuit  (gS). 

(Q)  //  sapa  lui-même  les fonde- 
mens  de  la  science  qu'il  aidait  tant 
cultiuée.  ]  En  voici  la  preuve  :  Plu- 
tarque  nous  la  fournit.  Croi ,  dit-il 
(96)  ,  a  nos  amis  de  l'escole  stoïque  , 
que  nature  a  porté  et  produit ,  non 
par  cas  de  fortune ,  mais  de  certaine 
providence  divine ,  Chrjrsippus  ,  vou- 
lant renverser  la  vie  humaine ,  et 
mettre  le  dessus  dessous ,  et  au  con- 
traire le  dessous  dessus,  car  il  n'y 
eut  jamais  homme  qui  fust  plus  a  pro- 
pos pour  faire  cela  que  lui  ;  ains 
comme  Caton  disoit  de  Jules  Cœsar, 
que  devant  lui  nul  n'estoit  jamais  ve- 
nu sobre  ni  avisé  a  conspirer  la  ruine 
de  la  chose  publique  :  aussi  me  sem- 
ble il  que  cest  homme  avec  plus  gran- 
de diligence  ,  et  plus  d'éloquence  ,  et 
de  vivacité  d'entendement  ,  abolit  et 
destruit  la  coustume  autant  qu'en  lui 
est.  Ce  que  tesmoignent  ceux  mesmes 
qui  le  magnifient ,  quand  ils  combat- 
tent contre  fui  du  sophisme  qu'ils  ap- 
pellent le  menteur  :  car  de  dire  que 
ce  qui  est  composé  de  positions  con- 
traires ne  soit  pas  notoirement  faux  : 
et  de  rechef  de  dire  aussi  que  des  syl' 
logismes  ayans  les  prémisses  vrayes, 
et  les  inductions  vrayes  ,  puissent  en- 
core avoir  les  contraires  de  leurs  con- 
clusions vrayes,  quelle  conception  de 
démonstration  ,  et  quelle  anticipation 
defoy  est-ce  que  cela  ne  renverse  . ,  . 
la  dialectique  de  Chrysippus  ostant 
et  subverlissant  les  principales  parties 
d'icelle  ,  quelle  autre  conception  lais- 
se elle  qui  n'en  devienne  suspecte  ? 
Car  on  ne  saurait  penser  que  cela 
soit  seur,  et  ne  bransle point ,  qui  est 
hasti  sur  des  fondemens  qui  ne  de- 
meurent point  fermes  ,  fli>25  oii  il  y  a 
tant  de  doutes  et  de  troubles.  Plufar- 
que  ajoute  que  la  secte  des  stoïques  , 
qui  se  plaignait  de  ce  que  les  acadé- 
miciens/>en^ert«iOie/it  les  communes 

(95)  Diog.  Laërtias,  lib.  y II,  num.  180. 
fojei  r.icéron  ,  au  IV'.  livre  de  Finibus, 
eap.  ///,  où  i7  parle  de  la  rhétorique  de  Chry- 
tippe  ai'ec  le  dernier  mépris. 

(96)  Plut.,  de  comm.  N'otiliis  adrers.  stoicos, 
init, ,  pag,  loSg,  version  rf'Ainyot. 
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conceptions  du  sens  commun  ,  était 
plus  coupable  qu'eux  de  cette  faute.  Il 
faut  dire  pour  le  moins  ,  que  notre 
Chrysippe  mérita  tout  autant  qu'Ar- 
césilas  d'être  compare  à  ces  tribuns 
de  Rome  qui  troublaient  le  repos  pu- 
blic (97)-  11  n'y  eut  jamais  un  plus 
grand  perturbateur  de  toutes  choses 
dans  l'empire  de  la  philosophie  j  et 
quoique  de  nom  il  fût  dogmatique  ,  il 
travailla  en  eflfet  pour  le  pyrrhonisme 
autant  que  les  plus  outrés  sceptiques 
de  profession.  Car  si  dans  le  syllo- 
gisme ,  comme  on  prétend  qu'il  l'assu- 
rait, la  conclusion  tirée  de  la  majeure 
et  de  la  mineure  véritables,  est  telle- 
ment vraie  ,  qu'elle  n'empêche  pas 
qu'une  conclusion  contraire  ne  soit 
véritable  aussi,  c'est  peine  perdue  que 
de  raisonner,  et  il  ne  faut  plus  se 
promettre  de  parvenir  à  la  certitude  : 
les  propositions  les  plus  évidentes 
sont  problématiques-  c'est  autant  ou 
plus  que  si  l'on  mettait  en  doute  avec 
Carnéade  ,  que  les  choses  égales  a  une 
troisième  soient  égales  entre  elles  (98). 
Voilà  le  sort  de  ceux  qui  s'attachent 
excessivement  aux  subtilités  de  la  dia- 
lectique :  ils  tombent  enfin  dans  leurs 
propres  pièges,  et  ne  s'en  peuvent  dé- 
barrasser; ils  découvrent  des  difficultés 
à  quoi  ils  ne  peuvent  répondre  ,  et  qui 
ruinent  même  ce  qu'ils  avaient  établi 
auparavant.  Cicéron  a  très-bien  décrit 
leur  caractère  :  je  rapporte  ses  paroles, 
quoique  je  m'en  sois  déjà  servi  ailleurs 
dans  la  première  édition  de  cet  ou- 
■\rage.  Dialeclici  ad  extremum  ipsi  se 
compungunt  suis  acuminibus,  et  multa 
quœrendo  repeiiunt  non  modo  ea  quœ 
jam  non  possint  ipsi  dissolvere ,  sçd 
etiam  quibus  ante  exorsa  et  potdts  de- 
texta propè  retexantur[ç^)-Ces\  pour 
cela  ipi'il  compare  la  dialectique  à 
Pénélope  t[ui  défaisait  elle-même  sa 
propre  toile  (100).  Personne  n'eût  pu 
se  mieux  reconnaître  que  Chrysippe 
dans  le  portrait  <pie  Cicéron  nous  a 
laissé  des  dialccticieps. 

(R).  //  s'abaissa  jusques  aux  petits 
préceptes  de  V éducation  des  enjans,'] 

(n'ï)  ^oyez  Varticle  Aucésilâs,  ci'fad'on  ^4!)) ■ 

(98)  Tome  IV,  pag.  ifi\.  ,  cilalivn  (16J  de 
l'aniele  Caiiiiéade. 

(çw)  Cicero,  Je  Orator. ,  Itli.  II,  cap. 
XXXFIIl. 

(100)  Quid  quod  eadpin  illa  ars  quasi  Penf- 
lopes  lelam  rctexens  loUU  ad  extremum  supe- 
riora.  Cicero  ,  acaJeui.  Qua;st.  Iih.  Ik  ,  cap, 
XXIX. 
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Il  avait  prescrit  aux  nourrices  une  cer- 
taine manière  de  chanson,  et  il  con- 
seillait de  les  choisir  les  plus  sages 
qu'on  pouvait  trouver.  Il  aurait  même 
voulu  que ,  s'il  eût  été'  possible  ,  on 
n'eût  fait  nourrir  les  entans  que  par 
des  femmes  savantes.  Et  Çhrysippus 
etiam  nutricum  quœ  adhibentur  in- 
fantibus,  alleclalioni  suum  quoddam 
carmen  assignat  (loi).  Anteomnia  ne 
sit  uiiiosus  sermo  niUricibiis  :  quas , 
si  Jieri  posset ,  sapientes  Chvysippus 
optai^il  :  cert'i  ,  quantum  jvs  paleve- 
tur ,  optimas  eligi  uoluit  (102).  Il 
voulait  que  les  enfans  fussent  pendant 
trois  anne'essousle  soin  de  leurs  nour- 
rices ,  et  que  sans  attendi'e  qu'ils  fus- 
sent plus  âge's  elles  leur  donnassent  de 
bonnes  leçons.  Il  n'approuvait  point 
qu'on  ne  commençât  à  les  instruire  que 
lorsqu'ils  avaient  sept  ans.  Quintiiien 
est  de  son  avis.  Quidam  literis  instituen- 
dos  qui  minores  septeni  annis  essent 
non  putawerunt....  ineliiis  auteni ,  qui 
nutluni  tempus  uacare  curd  wolunt , 
ut  Çhrysippus  ,  nam  is  quami'is  nu- 
tricibus  triennium  dedciù  ,  tamen  ab 
illis  quoque  jani  injhrmandam  qu'am, 
optimis  inslitntis  mentent  inj'antium 
judical {io3).  Il  avait  examiné  la  ques- 
tion s'il  faut  battre  les  écoliers  ,  et 
s'était  déclaré  pourl'allirmative.  Cœdi 
verb  discentes,  quanquam  et  receptum 
sit,  et  Çhrysippus  non  improbel ,  mi- 
nime l'elim  (io4).  Je  voudrais  bien 
savoir  sur  quoi  Vossius  se  fonde  (loo) 
quand  il  dit  que  le  stoïcien  Chrysippe 
est  l'auteur  de  ces  chansons  de  nourrice 
qu'Athénée  nomme  xa.Ta.Cst.ux.A>^ïiTiiç 
(106).  Les  paroles  que  j'ai  citées  et 
qu'il  cite  aussi  du  X*.  chapitre  du  1'"". 
livre  de  Quintiiien  ,  ne  sont  pas  un 
bon  fondement. 

(S)  //  n'oublia  pas  la  très -fa- 
meuse dispute  des  choses  possibles,  et 
des  choses  impossibles.']  Elle  devait  sa 
naissance  à  la  doctrine  des  stoïciens 
touchant  le  destin.  Il  s'agissait  de  sa- 

(101)  Quintil. ,  Instit.  Orator. ,  lih.  I,  cap. 
X,  pag.  «I.  55. 

(loï)  Idem  ,  ibidem,  cap.  I,  png.  6. 

(io3)  Idem,  ibid.,  pag.  8.  JKoUt  ifu'il  le  cite 
encore  au  chap.  XI  du  même  litre  ,  pag.  5"]. 

(io4>  Idem,  ibid.  ,  cap.    III,  pag.  17. 

(io5)  V0SS1US  ,  de  Poëtis  gra-cis  ,  p<tg.  87. 

(loG)  Al  (Ts  Tûiv  TidnuouTCDV  tiSm  x.a.TaL- 
l2itUKa.K)tTitç  oVOfAH-^O^Tctl.  Di'utriciim  laclan- 
iiiiin  canlilenar  calabaucaleses  i:uncupantur. 
Allicn.,  Uh.  Xiy,  cap.  III  ,  png.  fJiS. 
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voir  si  parmi  les  choses  qui  n'ont  ja- 
mais été  et  qui  ne  seront  jamais  ,  il  y 
en  a  de  possibles  ,  ou  si  font  ce  ((ui 
n'est  point,  tout  ce  qui  n'a  jamais  été, 
tout  ce  qui  ne  sera  jamais,  était  im- 
possible? Un  fameux  dialecticien  de 
la  secte  de  Mégare  ,  nommé  Diodore  , 
prit  la  négative  sur  la  première  de  ces 
questions  ,  et  l'alKrmafive  sur  la  se- 
conde ;  mais  Chrysippe  le  combattit 
fortement.  Voici  deux  passages  de  Ci- 
céron  :  Tnfi  iuyjLrZi  me  scito  nciTaL 
AïoeTaipov  Kfihuv.  Quapropter,  si  ucntu- 
rus  es,  scito  necesse  esse  te  i-'enire.  Sin 
autem  non  es,  Tiâv  à.S'uta.Tjùi  est  te  l'e- 
nire.  IVunc  i^ide  ,  ultra  te  nfÎTiç  magis 
delectet  Xfya-t^wfi'a.  ne  an  liœc  ,  quarn 
noster  Diodorus  fioy)  non  concoque- 
bat  (108). Ceci  est  tiré  d'une  lettre  que 
Cicéron  écri\it  à  Varron.  11  expose 
plus  amplement  tout  l'état  de  la  ques- 
tion dans  le  petit  livre  de  Falo.  J"ca 
vais  citer  quelques  morceaux.  Kigila, 
Chrysippe  ,  ne  tuani  causant ,  in  quâ 
tibi  cum  Diodoro    ua^ente    dialectico 

magna  luctatio  est,  deseras omne 

ergô  quod  falsum  dicitur  in  j'nturo  , 
id  fieri  non  potest.  ylt  hoc ,  Chry- 
sippe, minime  vis  ,  maximèque  tibi  de 
hoc  ipso  cum  Diodoro  ceriamen  est. 
Ille  enim  id  solunt  fieri  passe  dicit  , 
quod  aut  sit  veruni,  aut  futurum  sit 
uerum  :  et  quicquid  j'uturuni  sit , 
id  dicit  fieri  necesse  esse  :  et  quic- 
quid non  sit  futerum.  ,  id  negat 
jieri  passe.  Tu  etiam  quœ  non  sint 
futura  passe  fieri  dicis  ,  ut  frangi 
hanc  gemmam  ,  eiiamsi  id  nunqulint 
futurum  sit  :  neque  nece.'se  fuisse 
Cypselum  regnarc  Corinthi ,  quan- 
quam id  millesima  ante  anno  Apolli- 

nis  oraculo  editum  esset Pla- 

cet  Diodoro  ,  id  solum  fieri  posse , 
quod  aut  verum  sit ,  aut  l'crum  futu- 
rum sit  :  qui  locus  attingit  hanc  quœs- 
tianem ,  nihil  fieri  quod  non  necesse 
fuerit  :  et  quicquid  fieri  possit ,  id  aut 
essejam,  aut  futurum  esse  :  nec  ma- 
gis commutari  ex  veris  in  falsa  ta 
posse  quœ  futura  sunl  quàm  ea  quœ 
fada  sunt  :  sed  infactis  immutabdi- 
tatem  apparere  ,  in  Juturis  quibus- 
dam  ,  quia  non  apparent ,  ne  inesse 
quidem  wideri  :  ut  in  en  qui  moriifeto 
morbo  urgeatur,  l'crum  sit ,  hic  mo- 
rietur  hoc  morbo  :  at  hoc  idem  si  ueiè 

(to-)  Vn  stoïcien  qui  avait  logé  long-temps 
chet  Cice'ron. 

(108)  r.ic«ro,  rpist.  IV,  /(>.  IX  »d  FamIlUr. 
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dicatur  in  eo  in  quo  tanta  vis  morbi  ne  traitait  que  des  propositions  vraies 

non  apparent,  nihilominhs  futurum  et  fausses ,  possibles  et  impossibles, 

sit.  Ita  fît  ut  commutatio  ex  uero  in  contingentes,    ambiguës,   etc.  5   ma- 

fahum  ,    ne  in  futuro    quidem  ulla  tière    que  nos  scoJastiques  ont   bien 

ûeri  possit  (  109).   Cicéron  fait  assez  rebattue  et  quintessenciëe.  Notez  que 

comprendre  queCbrysippe  se  trouvait  Chrysippe   reconnut   que    les    choses 

souvent  embarrasse'   dans  cette   dis-  passées  étaient   nécessairement  véri- 

pute  ,  et  il  ne  s'en  faut  pas  étonner,  tables ,  ce  que  Cléanthe  n'avait  point 

car  le  parti  qu'il  avait  pris  n'était  voulu  admettre  (i  i5).  OJ  ^âv  cTê  7r*f{- 

point  lié  avec  son  dogme  de  la  desti-  Mxubiç  aixniiç  ÀvxyKcLih  ici  KetBxTrtp  oî 

née  ;  et  s'il  eût  su ,  ou  s'il  eût  osé  rai-  Trtpi  K/fivSny    ^ifi^hai   «Toxoî/si.    Non 

sonner  conséquemment ,  il  eût  adopté  omne  prceteritum  ex   necessitate  ve- 

de  bon  cœur  toute  l'hypothèse  de  Dio-  rum  est,  ut  illi ,  qui  Cleanthem  sc- 

dore.  On  a  pu  voir  ci-dessus  (i  10)  que  quuntur ,  sentiunt  (i  16).  Nous  avons 

la  liberté  qu'il  donnait  à  l'âme  ,  et  sa  vu  ci-dessus  (117),  qu'on  a  prétendu 

comparaison  du   cylindre  ,   nempê-  qu'Abélard  enseignait   une  doctrine 

chaient  pas  qu'au  rond  tous  les  actes  qui  ressemble  à  celle  de  Diodore.  Je 

de  la  volonté  humaine  ne  fussent  des  crois  que  les  stoïciens  s'engagèrent  à 

suites  inévitables  du  destin,  d'où  il  donner  plus  d'étendue  aus  choses  pos- 

résulte  que  tout  ce  qui  n'arrive  pas  sibles  qu'aux  choses  futures ,  afin  d'a- 

est  impossible ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  doucir  les  conséquences  odieuses  et 

possible  que  ce  qui  se   fait  actuelle-  aflreuses  que  Ton  tirait  de  leur  dogme 

ment.  Plutarque  le  bat  en  ruine,  tant  de  la    fatalité.   C'est   aujourd'hui  un 

sur  cela,  que  sur  sa  dispute  avec  Dio-  grand  embarras  pour  les  spinosistes  , 

dore  ,  et  lui  soutient  que  son  opinion  que  de  voir  que  selon  leur  hypothèse 

de  la  possibilité  est  tout-à-fait  opposée  il  a  été  aussi  impossible  de  toute  éter- 

à  la  doctrine  du  ivitum  (11 1).  Remar-  nité  que  Spinosa  ,  par  exemple,  ne 

quez  que  les  plus   illustres  stoïciens  mourût  pas  à  la  Haye,  qu'il  est  impos- 

avaient  écrit  sur  cette  matière  sans  sible  que  deux  et  deux  soient  six.  Us 

suivre  la  même  route.  Arrien  en  a  sentent  bien  que  c'est  une  conséquence 

nommé  quatre,  qui  sont  Chrysippe,  nécessaire  de  leur  doctrine  et  une  con- 

Cléanthe  ,    Archédème  et   Antipater  séquence  qui  rebute,  qui  efl'arouche 

(112).   Il  témoigne  un  grand  mépris  qui  soulève  les  esprits  par  l'absurdité 

pour  cette  dispute  ,  et  il  ne  fallait  pas  qu'elle  renferme,  diamétralement  op- 

que  M.  Ménage  le  citât  comme  un  écri-  posée  au  sens  commun.  Ils  ne  sont  pas 

vain  qui  avait  narlé  honorablement  bien  aises  que  l'on  sache  qu'ils  ren  ver- 

de  l'ouvrage  de  Chrysippe  5r«f(  !r:y¥a.Tâv  sent  une    maxime   aussi  universelle, 

(  ii3  );  car  sûrement  ces  paroles,  yî-  aussi  évidente  que  celle-ci.  Tout  ce 

yfx^î  ée  x-Ai  XfÛTiTTroç  Ba.'jfxxçoti ,  etc  ,  qui  implique  contradiction  est  inipossi- 

de  his  rébus  mira   scripsit   Chrysip-  ble,  et  tout  ce  qui  n'implique  point  con- 

pus  ,  etc.    ne  sont  point  en  ce  lieu-là  tradiction  est  possible-  Or  quelle  con- 

un  éloge-  Cela  paraît  par  ce  qui  pré-  tradiction  y  aurait-il  en  ce  que  Spinosa 

cède  et  par  ce  qui  suit.  Denys  dHali-  serait  mort  à  Leyde  ?  La  nature  aurait- 

carnasse  fait  mention  (ii4)  de  deux  elle  été  moins  parfaite,  moins  sage, 

traités  de  Chrysippe,   où  sous  un  titre  moins  puissante  ? 
qui  promettait  d'autres   choses,    on        Ne  finissons  pas  sans  remarquer  que 

avait  battu  bien  du  pays  sur  les  terres  Chrysippe  a  mis  parmi  les  événemens 

des  logiciens.  L'ouvrage  était  intitulé  possibles  la  résurrection  des  hommes, 

■TTtf)  tSc  ruiri^ttai  Tây  Toy  xi,y^u  fAifWY ,  gf  ignr  rétablissement  au  même  état 
de  partium  orationis  collocatione ,  et    q^  chacun  d'eux  aurait  paru.  C'est 

(10g)  Cicero  ,  de  Fato ,  cap.  FI  et  seqij. 

(110)  Dans  la  remarque  (H). 
(ui)Plut  ,  de  stoïcor.  RcfugD.,  pag.  io53, 

X054. 

(111)  Arrian.,  in  Epictet. ,  hb.  II,  cap. 
XIX,  pag.  m.  166. 

(ii3)  Cilalur  honorific'e  apud  Arrianum, 
Mcoag. ,  in  Laértium,    Ub,    f^tl,    pag.    34>. 

(ii4)  DioDjs.  Halicarn  ,  de  Collocâtione  Ter- 
borum  ,  cap.  XV H ,  pag.  m,  11, 


Lactance  qui  nous  l'apprend  ,  et  qui 

(11 5)  Omnia  enim  vera  in  priclerilii  nteetta- 
ria  sunt ,  ut  Chrysippo  placet  dissrnîieiiU  à 
masitlro  Cleanlhe  ,  quia  sunt  immutabilta,  nec 
in  faliuin  è  vero  praterita  possunl  converti.  Ci- 
Cfro  ,  de  Falo,  cap.  Vil. 

(116)  Arrian. ,  in  Epictet.,  Ub.  Il,  cap. 
XIX  ,  pag.  m.  i65. 

(117)  Dans  la  remarque  (M)  de  l'article 
BkKiLin,ttL  ,  tome  III  ,  pag.  ii',. 
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cite  même  ses  paroles  (u8).  MeliUs 

Chrysippus qui  in  libris,  quos 

de  proi/identid  scripsit,  ciim  de  inno- 
uatione  mundi  loqueretur,  hœc  intulit. 

TowTow  (Ta  auTûiç  t^ovTOf ,  «Tîxoy  œj  ot/iTiv 
«<fi/V«T(iv  ,  jc«i  M//*î  /xcrà.  ro  TthtwrîiTeu , 
TrÂhlV  ÎTê/UOlTaV  tivûiv  ii\>tfji./ui.îvoy  ^povow 
«K  0  vl/v  éff//Jv  xaTAç-H'irtTÔîti  o-yjijjm..  Le 
même  père  lui  attribue  un  autre  grand 
point  d'orthodoxie  ,  qui  le  porta  à  une 


ture  pre'parait  la  santé' ,  et  en  même 
temps  il  a  fallu  par  une  espèce  de 
concomitance  que  la  source  des  ma- 
ladies fût  ouverte.  Il  en  va  de  même  à 
l'ëgard  de  la  vertu;  l'action  directe 
de  la  nature  qui  l'a  fait  naître  a  pro- 
duit par  contre-coup  l'engeance  des 
vices.  Je  n'ai  pas  traduit  littéralement; 
c'est  pourquoi  je  mets  ici  le  latin  mê- 
me d'Aulu-Gelle  en  faveur  de  ceux  qui 


mauvaise  action  :  il  lui  attribue  d'à-  entendent  cette  langue.  Idem  Chry 
voir  cru  que  son  âme  monterait  au  sippus  in  eodem  libro  (  quarto  wfpJ 
ciel  en  sortant  du  corps  ,  et  de  s'être  ^/lovoi'aç)  tractai  consideratque  ,  dig- 
tué  pour  aller  jouir  de  celte  bëati-  numque  esse  id  quœri  putat ,  il  «» 
tude  (i  19).  Multi  ex  iis  quia  œternas  tSv  dvèpôiTraiv  vôj-oi xatT»  <f t/s-iv  •yivovT*», 
esse  animas  suspicabantur ,  tanquam.  Id  est,  naturane  ipsa  rerumuel pro- 
in  cœlum  migraturi  essent ,  sibi  ipsi  uidentia ,  qtiœ  compagem  hanc  niundi 
manus  intulerunt ,  ut  Cleanthes  ,  ot  et  genus  hominum  Jecit ,  morbos  quo- 
Chrysippus  ,  ut  Zenon  (120).  que  et  débilitâtes  et  œgritudines  cor- 

(T)  Il  débita une  pensée   porum  ,  quas  patiunlur  homines ,  fe- 

qu  on  peut  regaider  comme  une  assez  cerit.  Existimat  autem  nonfuissenoe 
bonne  ébauche  d'un  principe  qu'un  principale  naturœ  consilium  ,  ut  fa 
philosophe  du  Xf^II".  siècle  a  éclair- 
ci.^  Chrysippe,  dans  son  ouvrage  de 
la  Providence  ,  examina  entre  autres 
questions  celle-ci  :  La  nature  des  cho- 
ses, ou  la  prouidence  qui  a  fait  le 
monde ,  et  le  genre  humain ,  a-t-elle 
fait  aussi  les  maladies  h  quoi  les  hom- 
mes sont  sujets  ?  11  répond  que  le 
principal  dessein  de  la  nature  n'a  pas 
e'te  de  les  rendre  maladifs  ,   cela  ne 


ceret  homines  morbis  obnoxios  :  nun- 
quam  enim  hoc  convenisse  naturœ 
auctori  parentique  rerum  omnium 
bonarum  :  sed  qulim  mulla  ,  inquit , 
atque  magna  gigneret  pareretque 
aptissima  et  utitissima  ,  alia  quo- 
que  simul  agnata  sunt  incommoda 
iis  ipsis  ,  quœ  faciebat  ,  cohœren- 
tia  :  eaque  non  per  naturam  ,  sed 
per    sequelas    quasdam    necessarias 


conviendrait  pas  à  la  cause    de   tous  fncta  dicit ,  quod  ipse  appellat,  katà 

les   biens;  mais  en  pre'parant  et  en  ^«fsntoxoiSjto-i» ,  sicut,   inquit,  quiim 

produisant  plusieurs  grandes   choses  corpora    hominum  natura  Jîngeret , 

très-bien    ordonnées    et  très-utiles  ,  ratio  subtilior  et  utilitas  ipsa  operis 

elle  trouva  qu'il  en  résultait  quelques  postulai'it   ut  tenuissimis  minulisqua 

inconvëniens ,   et   ainsi    ils   n'ont  pas  ossiculis    caput     compingeivt    :    sed 


été  conformes  à  son  dessein  primitif 
et  à  son  but  ;  ils  se  sont  rencontre's  à 
la  suite  de  l'ouvrage  j  ils  n'ont  existé 
que  comme  des  conséquences.  Four 
la  formation  du  corps  humain  ,  di- 
sait-il, la  plus  fine  idée,  l'utilité  mê- 
me de  l'ouvrage  demandait  que  la 
tète  fut  composée  d'un  tissu  d'osse- 
mcns  minces  et  déliés;  mais  par-là 
elle  devait  avoir  l'incommodité  de 
ne  pouvoir  résister  aux  coups.  La  na- 

(118)  Lactant.  ,  Divia.  Institut.,  lib.  Fil, 
cap,  XXIJI,  pag.  5o6 

^119)  Diogène  Laërce  ne  parte  pas  de  cela  ; 
il  rapporte  seulement,  liv.  VU,  num.  iSi  , 
lS5,  qu  Hermii'pus  a  dit  que  Chrysippe  invile  à 
un  sacrifice  par  ses  e'coliers  ,  prit  au  vin  doux 
pur,  et  tomba  dans  un  vertige  ,  et  mourut  cimj 
jours  après  :  mais  qu'il  jr  en  a  qui  disent  qu'il 
mourut  de  rire  en  disant  il  sa  servante  de  don- 
nar  du  vin  à  Vdne  qui  avait  mange  set  figues. 

(lia)  Lactant. ,  DivIa.  InstitaC,  Ub.  III, 
cap.  XriII,  pas- iQ/i. 


hanc  utilitatem  rei  majoris  alia  quœ- 
dam  incommoditas  extrinseciis  conse- 
cuta  est  ;  ut  Jîeret  caput  tenuiter 
munitum  ,  et  ictibus  ojffensionibusque 
paruis  fragile  :  proindè  morbi  quoque 
et  œgritudines  partœ  sunt ,  dum  salus 
paritur  :  sic  hercle ,  inquit  dum  t't'r- 
tus  hominibus  per  consilium  naturœ 
gignitur ,  i'itia  ibidem  per  ajffinita- 
tem  nata  sunt{iii).  Je  ne  pense  pas 
qu'un  païen  ait  pu  rien  dire  de  plus 
raisonnable  dans  l'ignorance  où  il 
était  de  la  chute  du  premier  homme  , 
chute  que  nous  n'avons  pu  savoir  que 
par  la  révélation ,  et  qui  est  la  vraie 
cause  de  nos  misères  :  si  nous  avions 
plusieurs  semblables  extraits  de>  ou- 
vrages de  Chrysippe  ,  ou  plutôt  si 
nous  avions  ses  ouvrages,  nous  au- 
rions une  idée  plus  avantageuse  quet 
^111)  Auliu  GelUiu,  lib,  VI,  cap.  I, 
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nous  n'avons   de  la   beauté   de    son 
génie. 

Le  philosophe  moderne  ,  dont  j'ai 
voulu  parler  quand  j'ai  dit  qu'il  a 
éclairci  un  très-beau  principe,  dont 
la  pensée  de  Chrysippe  était  une 
bonne  ébauche,  est  l'auteur  céit'bre 
de  la  Recherche  de  la  Vérité.  On  pour- 
ra voir  le  précis  de  son  principe  ,  dans 
les  Pensées  diverses  sur  les  Comètes 
(123),  et  juger  par-là  si  Chrysippe 
avait  entrevu   la  même  idée. 

Quant  aux  autres  clioses  qu'il  avan- 
ça pour  disculper  la  providence(i23), 
vou'^  en  trouverez  la  discussion  dans 
les  rpmarques(E)  et  (G)  de  l'article 
PAULicirN's.  Voj'ez  aussi  la  remarque 
(F)  de  l'article  Dejotaros. 

(U)  Sa  statue  se  i'oyait  dans  le  Ce- 
ramique-^  Di'ogène  Laérce  en  disant 
cela ,  y  a  joint  une  observation  un 
peu    trompeuse.    Voici    ses   paroles  : 

H'v  éi   X-HITO   C-û'yUOLTIOV  tàTiKyiÇ'   a>C  (T/IÀOV 
ix.   TUU    ÀvJflstVTOÇ  TtiZ    IV    Hifa/J-HKÛH  ,    ôç 

0-X.ii^iiV  Ti  Û7r(,)cîy.fU7rTa.t  tû>  7rXH9-<ov  tTTTrtf 
ohf)  ai/Tov  0  Kacvêier»^  Xfiy3-n-;rov  sXe- 
yu.  Erat  aiitem  tenui  corptiscufo  , 
ut  ex  ejus  imagine  quœ  in  Ceramico 
est ,  t'idere  licet ,  quœ  feiTnè  a  t^icino 
equile  occulitur  Quocirca  illum  Car- 
neailes  Chrysippum  vocahat{M^).  II 
semble  qu'afin  de  prouver  que  la  sta- 
tue de  Chrysippe  était  petite,  il  ait 
allégué  qu'une  statue  équestre  qui 
était  auprès  ,  la  cachait  presque  lodte 
entière.  Mais  ce  serait  fort  mal  rai- 
sonner ,  et  j'aime  mieux  croire  ,  pour 
son  honneur,  qu'il  a  marqué  ce  voisi- 
nage comme  un  simple  fait,  et  non 
pas  comme  une  preuve  de  ce  qu'il  ve- 
nait de  dire  ^  car  enGn  ,  il  est  aisé  de 
comprendre  qu'un  homme  à  cheval 
nous  peut  dérober  la  vue  d'un  piéton 
de  belle  taille.  Si  nou<  joignons  à  cela 
que  la  statue  de  ce  philosophe  était 
assise(!25),  nous  comprendrons  en- 
core mieux  comment  la  statue  éfjuesfre 
la  pouvait  couvrir  presque  toute  sans 
que  ce  fi'lt  une  marque  de  petitesse. 
Je  m'étonne  donc  que  Vossius  et  plu- 

(i3î)  Au  paragraphe  CCXXXIV ,  pag. 
^04  *^i  suivantes. 

(n?)  roT«  Aulu-Gelle  ,  Um.  T,  chap.  I. 

{ii!\)  V>'\Of.  Laerliiis,  lib.   VII,  num.  18a. 

(iiS)  Slalua  fsl  in  C>-ramico  Chnsippi  se- 
lientis ,  porrt^cla  manu.  Cii't'ro,  Je  Finib. ,  lib, 
ï ,  cap.  XI.  Niiiri  que  Siilonius  Ai^ollio^ris, 
epist.  IX  ,  iih.  IX  ,  rîit  qu'on  représenta  Chr^'- 
sippe  àx^iù^  propter  niimernriim  inilicia  conslric- 
tit.  Voytflt  au'si  Carm.  XXill,  vs-  118. 


sieurs  autres  aient  approuvé  la  preo- 
ve  dont  ils  prétendent  que  Dio- 
gène  Laërce  s'est  servi.  Chesippum 
conLumeliosè  quasi  latrinam  dixeris 
fccabat  Zeno[\iQ),  teste  TiiUio  in 
r  de  IS'atur.  Deorum.  Chrysippum 
Carneades  ,  quia  esset  exiguus  ,  ita 
ut  statua  ejus  in  Ceramico  posita  a 
ficino  équité  occuleretur  :  teste  Laër- 
tio(ii'j).  Je  dirai  en  passant  que  l'on 
se  trompe  ,  quand  on  dit  que  Diogène 
Laérce  ,  qui  a  rapporté  ce  jeu  de 
mots  de  Carnéade  ,  a  rapporté  aussi 
que  le  même  Carnéade  accusait  Chry- 
sippe d'être  un  parasite  de  livres, 
pour  avoir  copié  mot  à  mot  les  ouvra- 
ges d'Epicure  :  Hune  (Chrysippum) 
Carneades  lepidè  parasitum  librorum 
appellat  ,  quôd  scripta  Epicuri  sit 
furatus  ,  scripsitque  eadem  et  werbis 
et  nuvieris  Diogenes  (128).  Voilà  ce 
que  Volaterran  osait  dire  comme  tiré 
de  Diogène  Laërce.  C'est  une  étrange 
corruption  d'un  autre  reproche,  sa- 
voir :  que  Chrysippe  plein  d'émulation 
pour  Epicure  se  mettait  à  faire  un  li- 
vre dès  qu'Epicure  avait  publié  quel- 
que traité.  Voj'ez, ci-dessus  la  remar- 
que (Cj.  Robert  Etienne  et  Théodore 
Zwinger  ont  copié  celte  bévue  de  Vo-' 
laterran  (139).  Au  reste,  selon  Pausa- 
nias(i3o),  Ja  statue  de  notre  philo- 
phe  n'était  point  dans  le  Céramique  , 
mais  dans  dans  le  collège  qui  portait 
le  nom  de  Ptolomée  son  fondateur. 
M.  Ménage  concilie  celte  diflérence, 
eu  supposant  que  cette  statue  était 
placée  dans  le  Céramique  intérieur 
(i3i).  Lipse  avait  déjà  dit  cela  (i 3a). 
Plufarqiie  a  parlé  d'une  statue  de 
bronze  érigée  à  Chrysippe  par  l'un 
de  ses  écoliers  avec  une  glorieuse 
inscription.  'Afiç-cx^sanv  y(iZ\  0  Xfu^-iV-' 
•:to;/ /y.«,5>iT»tç  ntt'i  o'mtrjç ,   ÙkÔvx   ;<;a.xxiiy 

Tov/j  vsov   Xfys-iTTov  'Aciç-oxpéav  ivs- 

èxKt  , 
Twv   AKdS'if/uia.xâiv  ç-pa.yyuxlj'mv  xoti'- 
J'st.. 

fiîG)  Vossius  ,  de  Pliilosoplior.  sec  lis  ,  cap, 
XIX,  num.  Il  ,  pag.  m.  lOï. 

(12-}  C^esi'U-dire  ,  Ze'non  Vepicurien. 

(uS;  Volaterran.  ,  lib.  XIV ,  pag.  m.    53i . 

(lap)  forf z  Tbomasius ,  de  PUgio  liuerario, 
pag.  170 ,  i-i. 

(i3o)  Pausan.,  lib.  I ,  pag.  3q. 

(i3i)  Men^ig.,  in  Lacrtium,  ub.  VII  mim. 
i8î. 

(iSs)  I.ipsius,  Maniid.  »d  stoir.  PhilosD- 
plior.  ,  lib.  /,  iliuert.  XI ,  pag.  m.  654. 


CHRYSIS.  lÔS 

fut  entièrenKînt  brûlé.  Elle  avait 
mis  une  lampe  trop  proche  des 
ornemens  sacrés  ;  ils  s'allumèrent 
et  comme  elle  dormait  si  profon- 
dément qu'elle  ne  s'éveilla  point 
assez  tôt  pour  prévenir  les  suites 
(X)  //  aidait  accepté  la  bourgeoisie  ^q  ^et  accident ,  le  feu  consuma 
d' Athènes: la  critique  de  Plu-    .       j,.  j      .  j     /    \    r»      i 

"  ,.    T       ■     .„  „„L'<,  „-nn  r^    to^^^t  Ic  tcmple  (a).  Quelques-uns 

targue   la-dessus   me  parait  trop   n-  ^    J       ^y_   ^       t.  ^ 


Aristocreon  guident  Chrysippi  dis- 
cipulus  et  familiaris  ,  œream  imagi- 
nem  in  columnd  ponens  ,  hos  elegos 
inscripsit , 

Hune  acadi'miacos  solilum  discindere  nexus 
Chrysippum    juvenein     ponit    Aristocreon 
(.33). 


goureuse.']  «  Antinater  ,  au  livre  de 
3)  la  dissension  d  entre  Cleanthes  et 
))  Chrysippus,  escrit  ,  que  Zenon  et 
))  Cleanthes  ne  voulurent  onc  estre 
>)  faits  citoyens  d'Athènes ,  de  peur 
»  qu'il  ne  semblast  qu'ils  fissent  tort 
»  et  injure  à  leur  propre  pais.  Or , 
»  si  ceux-là  firent  bien  ,  il  n'y  a  que 
»  tenir  que  Chrysippus  n'ait  mal  fait 
»  en  se  faisant  enrôler  et  immatricu- 
»  1er  au  nombre  des  citoyens  d'Athè- 


disent  qu'elle  périt  elle-même  au 
milieu  des  flammes  (A)  ;  mais 
d'autres  assurent  qu'elle  se  sauva 
à  Phliunte  la  nuit  même  (B).  Elle 
eut  raison  de  craindre  le  ressen- 
timent des  Argiens  ;  car  au  lieu 
de  la  rappeler  ils  créèrent  une 
autre  prêtresse  {b).  Cette  dignité 
était  parmi  eux  très-considérable  ; 


»  nés  :  toulcsfois  je  ne  me  veux  point  elle  était  la  règle  de  leurs  dates 

«  arrester  à  le  discourir  plus  avant  ^^  ^^   jg^j.   chronologie    (c).  Cet 

«  pour  ceste  heure  ,    mais  bien  dis-  .  ,.  .  ,    *->       ^  '., 

>,  [e,  qu'il  y  a  une  grande  et  mer-  mcendie     arnva     la     neuvième 

))  veilleuse  répugnance  en  leurs  faits,  anuée  de  la  guerre  du  Pélopon- 

»  de    conserver  à  leur  pais  le  nom  nèse  (C). 

»  tout  nud  de  patrie,  et  cependant         c»-„i.  t'    *  ^        j  Ter   i* 

,  .      .      ,       '-  j„  i„\..  „„,.         bamt  Jérôme ,  dans  son  r.  h- 

))  lui  oster  la  présence  de  leurs  per-  _      .'    . 

).  sonnes  et  de  leurs  vies,   en  s'en  al-  Vre    contre   Jovmien(rf),  a    ob- 

»  lant   ailleurs  demeurer  si  loin  en  serve  que  notre Chrysis,  prêtres- 

))  estrange  terre  :  qui  est  tout  ne  plus  gg  de  Junon  ,  était  vierge.  C'est  à 

«  ne  moins  que  si  quelqu  un  laissant  .„   .  t.t     •  -«t-   ."  •       j 

.     I      4^        f   of ^\A„\i\rr^^  tort  que  Marianus  Victorms  dans 

»  et  abandonnant  sa  temme  légitime  ^  j      -     i.     j  » 

»  s'en  alloit  habiter  avec  une  autre ,  ses  notes  sur  cet  endroit-la  de- 

»  qu'il  couchast  ordinairement  avec  bite  que  ce  père  parle  de  Chry- 

»  elle ,  et  lui  fist  des  enfans ,  sans  que  geïs  qu' Agamemnon  enleva. 


»  toutesfois  il  la  voulust  épouser  ,  ne 
»  passer  contract  de  mariage,  de 
))  peur  qu'il  ne  fist  tort  et  injure  à  sa 
))  prpmicre(i34).»  Chacun  peut  voir 
que  Plutarque  nous  donne  là  un  pa- 
rallèle entre  deux  choses  qui  ne  se 
ressemblent  point.  Le  ménagement 
de  Zenon  et  de  Cléanthe  pour  leur 
patrie  élalt  dans  le  fond  une  honnè- 


[a]  Tliucydides,  lUi.  IV ,  sub fin. 

(l))  Nommée  Phaëinis.  Thucydid.,  lib.  IV. 

(fi  Josua  Bariiesius,  in  Vitâ  Euripid.  ^a^. 
y.  Voyez  la  remarque  (G). 

((/)  Hieronym. ,  adversus  JoviDÏanum  ,  lib . 
/,  pag.  m.  /jg8. 

(A)    Quelques-uns    disent   qu'elle 


tetéquiétait  reçue  comme  telle;  mais    périt au    milieu  des  flammes.^ 

le  ménagement' du  mari  à  quoi  le  Non-seulement  Arnobe  l'assure,  mais 
censeur  "la  compare  ne  passera  jamais  il  en  tire  un  argument  contre  le» 
que  pour  une  moquerie.  païens.  Ubi  Juno  regina  ,  dit-il  (i) , 

cnm  inclytum  ejus  fanum  saceiyJotem- 

'•    que    Chrysidem  eadem   uis  /lammœ 

,„    Argiud  in  ciwitate  dtleret  ?  Clément 

d'Alexandiie  lui  avait  fourni  tout  cela, 

le  fait   et  la  conséquence  (a).  Il  n'y 

CHRYSIS,  prêtressede  Junon    avoit  guère  de  jugement  à  se  servir 

à  Argos ,  fut  cause  par  sa  négli-      ^^^  ^^^^^^  ,_.j  ^^  _  ^^^  ^  ^^^ 

gence  que  le  temple  de  la  déesse      «.j  ciem,  \ifiandr. ,  in  Protrept. ,  pn?  'i^. 


(i33)  Plut.  ,  de  Repugn.  stoïe. ,  ini 
io33, D. 

(i34)  Idem,  ibidem,  pag.  io34 , 
d'Kmyol, 
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Christine:  cicchus. 


d'une  telle  preuve  contre  les  dieux 
des  païens  ;  car  outre  que  Lucrèce  se 
sert  d'une  raison  toute  semblable 
pour  ruiner  en  général  le  culte  des 
dieux,  ne  pouvait-on  pas  rétorquer  la 
question  d'Arnobe  sur  lui-même  ?  Ne 
lui  pouvait-on  pas  demander  où  était 
le  dieu  d'israèl ,  lorsque  le  roi  de  Ba- 
bylone  pillait  et  brûlait  le  temple  de 
Salomon  ?  Je  ne  sais  à  quoi  les  pères 
songeaient  dans  quelques-uns  de  leurs 
argumens  contre  les  gentils. 

(B) D'autres  assurent   quelle 

se  sauva  h  Phliunte  la  nuit  même-] 
Puisque  Thucydide ,  qui  vivait  en 
ce  temps-là,  assure  ce  fait  (3) ,  il  y 
a  bien  de  l'apparence  qu'il  est  vérita- 
ble, et  qu'ainsi  Arnobe  a  fondé  sur 
un  mensonge  une  très-mauvaise  ob- 
jection *.  Pausanias  (4)  conte  que  cette 
prêtresse  se  réfugia  à  Tégée  à  l'autel 
de  Minerve  ,  et  que  les  Argiens  par 
respect  pour  cet  asile ,  ne  demandè- 
rent pas  qu'on  la  leur  livrât  (5).  Ils 
conservèrent  même  sa  statue  ,  car 
on  la  voyait  encore  du  temps  de  Pau- 
sanias à  l'entrée  de  ce  même  temple 
qui  avait  été  brûlé  (6). 

(C)  Cet  incendie  arriva  la  neuvième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse ■'\ 
C'est  Thucydide  qui  l'assure  (7).  Le 
savant  homme  à  qui  le  public  est  re- 
devable de  l'édition  d'Euripide  faite 
en  Angleterre  l'an  169^,  nous  ap- 
prend que  Chrysis  fut  établie  prê- 
tresse de  Junon  à  Argos  l'an  3  de  la 
^S*.  olympiade  ,  et  qu'il  y  avait  cin- 
quante-six ans  qu'elle  exerçait  cette 
charge  lorsque  le  temple  fut  brûlé. 
Voici  ses  paroles  et  sa  citation  :  Argis 

?uidem   hoc  anno    Chrysis   sacerdos 
unonis  constituiîur  ,  ex  cujus  sacer- 
dotio  mos  erat  Argivis  periochas  suo- 

f  3)  Thncyd. ,  Ub.  IV,  mh.fin. 
*  L'autear  des  Obsenatiom  critiques  insérées 
dans  la  Bibliothèque  française,  XXIX,  ig4  . 
remarque  qae  l'objection  d'Arnobe  ne  porte 
point  sor  un  mensonge.  Cette  objection  est 
fondée  sur  le  Tait  de  l'embrasement  du  temple 
de  Jnnon ,  qu'Ârnobe  regarde  comme  une  preuve 
que  cette  déesse  n'araitpas  le  pouvoir  de  garan- 
tir des  flammes  un  lieu  consacré  à  son  culte; 
ce  qui  est  vrai  indépendamment  du  sort  de  la 
prêtresse.  Joly  renvoie  aux  Me'moires  de  Tré- 
voux ^  mai  1736,  qui  contiennent,  article  56, 
noe  ytpologie  iTAinobe,  calomnie'  en  plusieurt 
indroili  du  Dictionnaire  de  M.  Barle. 

(4*  Paosan- ,  lib.  II ,  pag.  5g. 

<5j  Idem  ,   l,b.  III,  pag.  86. 

(6)  Idem,  lib.  II ,  pag.  60. 

<5)  ThBCjd.,  W.  ir,  subjin. 


rum.  temporum  numerare.  At  illtt 
quiim  per  quinquagmta  (*)  sex  an- 
nos  sua  fungeretur  ojfficio ,  tum  de- 
miim  lucernd  negligenter  ad  corollas 
positd,  templum  incendia  conjlagra- 
f(t(8).  Il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  en 
voyant  le  lieu  où  M.  Bames  a  placé 
la  citation  de  Thucydide,  que  cet 
ancien  historien  nous  apprend  que 
Chrysis  était  dans  la  56*^.  année  de  sa 
prêtrise  quand  le  feu  consuma  le  tem- 
ple; et  néanmoins  Thucydide  ne  par- 
le point  de  cela  :  il  dit  seulement 
qu'il  y  avait  alors  huit  ans  et  six  mois 
que  la  guerre  du  Péloponnèse  était 
commencée.  Si  quelqu'un  voulait 
faire  là-dessus  un  procès  à  M.  Bames  , 
il  serait  un  chicaneur  ;  car  si  l'on  est 
une  fois  certain  que  Chrysis  fut  éta- 
blie prêtresse  l'an  3  de  la  75*.  olym- 
piade ,  on  a  quelque  droit  de  se  fon- 
der sur  l'autorité  de  Thucydide  pour 
soutenir  que  cette  femme  était  dans 
la  56*.  année  de  sa  prêtrise,  plus  ou 
moins,  lorsque  le  temple  fut  brûlé  , 
puisque  Thucydide  remarque  que  cet 
incendie  arriva  l'an  9  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  (9) .  Il  y  a  plus  ;  c'est  que 
Thucydide  ,  dans  un  endroit  que 
M.  Barnes  ne  cite  pas  (10)  ,  remarque 
que  la  guerre  du  Péloponnèse  com- 
mença l'an  48  de  la  prêtrise  de  Chry- 
sis. Il  est  vrai  que  cela  prouve  que 
cette  prêtresse  était  dans  la  67*.  an- 
née de  sa  charge  au  temps  de  l'incen- 
die ,  et  non  pas  dans  la  56*.,  comme 
M.  d'Ablancourt  (11)  et  M.  Barnes 
l'assurent. 

(*)  Thucyd.  ,  lib.  IV,  in  ipso  fine,  folio  164. 
Vide  Joh.  Menrsii  Archont.  Âtben.,  /.  m,  c.  6. 

(8)  Josua  Barnesins  ,  in  Vitâ  Enripidis, 
pag-  '•,        , 

(9I  C'esl-ii-dire  ,  la  deuxième  année  ou  en- 
viron de  la  8q*.  oljmpiade. 

(10)  Lib.  II  ,  inilio  pag.  m.  9g. 

(il)  Dans  la  traduction  de  Tbacydide. 

CHRISTINE  ,  reine  de  Suè- 
de, morte  à  Rome  le  ig  d'avril 
1669,  Cherchez  Suède*. 

*  Bayle  n'a  pas  donné  cet  article. 

CICCHUS  {a) ,  natif  d'Ascoli 
en  Italie,  passa  pour  un  auteur 

(a)  Il  est  nonune' Cicchus  àe  Esculo  ott  Es- 
culanus,  ou  £sculanus  ,  ou  Âsculanus.  Quel- 
ques uns  au  lieu  de  Ciccbu*  disent  Cicbui  on 
Cliictis. 


CICCHUS. 
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qui  s'amusait  aux  superstitions 
magiques.  Il  n'est  pas  certain 
qu'il  s'attribue  un  esprit  familier. 
Son  commentaire  sur  la  Sphère 
de  Sacrobosco  fut  imprimé  à  Ve- 
nise l'an  i499-  J^  rapporterai  le 
jugement  que  Gabriel  Naudé  a 
fait  de  lui  (A). 

Il  le  fait  vivre  en  l'an  i32o  (è), 
du  temps  de  Garbo  qui  était  un 
médecin  de  Florence,  qui  le  dé- 
nonça comme  magicien  aux  in- 
quisiteurs par  arrêt  desquels  il 
Jitt  brûlé  vif.  Il  ajoute  qu'il  a  vu 
son  procès  à  Rome  dans  la  biblio- 
thèque du  chevalier  del  Pozzo  , 
et  que  c  était  un  drôle  qui  faisait 
le  magicien  ,  et  qui  a  fait  une 
Physique  en  rimes  italiennes. 

L'auteur  du  Turco-Papismus 
s'est  lourdement  abusé  ,  lorsqu'il 
l'a  fait  vivre  sous  le  pontificat  de 
Paul  III  (B).  Il  y  a  près  de  deux 
siècles  entre  la  mort  de  cet  as- 
trologue et  l'installation  de  ce  pa- 
pe ,  si  nous  voulons  suivre  M.  l'ab- 
bé Crescimbéni ,  qui  dit  que 
Cecco  d'Ascoli  fut  brûlé  à  Flo- 
rence le  16  de  septembre  i32'^ 
(c).  Sur  ce  pied-là  ,  je  devais  dire 
qu'il  a  vécu,  non  vers  la  fin  du 
XV'.  siècle,  mais  vers  le  com- 
mencement du  XIV'.  Il  ne  faut 
pas  que  j'oublie  qu'on  lui  donne 
une  assez  bonne  figure  parmi  les 
poètes  italiens.  On  a  imprimé 
quelques-unes  des  poésies  qu'il 
composa  en  cette  langue  (C). 
Quelqu'un  a  dit  qu'il  était  meil- 
leur astrologue  que  poète  {d). 

(b)  yiudxtm,  pag.  !\\  ,  édition  de  Paris. 

(c)  Giovaaai  Mario  de'  Crescimbéni,  Isto- 
ria  délia  volgar  poesia  ,  pag-  4?  £(262. 

{d)  Leandro  Alberti,  Descrit.  di  tutta  !'!• 
talia  ,  folio  m.  267. 

(A)  Je  rapporteraile jugement  que 
Gabriel    Naudé 


(i)  Apologie    des 
XIll  ,  pag,  m.  344. 


a  fait   de    lui 
giaBib    Homme* 


thap» 


ft  Le    seul    commentaire    que    nous 
»  avons  de  Chicus  jEsculanus  sur  la 
))  Sphère  de  Sacrobusto  monstre  assez 
»  qu'il  n'e'toit  pas   seulement  snper- 
»  stitieux  ,    comme  l'appelle  Delrio 
>'  (2)  ,  mais  qu'il   avoit  au>si  la   teste 
»  mal  timbrée,  s'estant  estudié  d'ob- 
»  server  trois  choses  en  icelui  qui  ne 
M  peuvent  moins  faire  que  de  descou- 
M  vrir  sa  folie  :  la  première ,  d'inter- 
j)  prêter  le    livre   de  Sacrobusto  sui- 
M  vaut  le  sens  des  astrologues  ,  necro- 
»  mantiens ,    et   chiroscopistes    :     la 
»  seconde  ,  de  citer  un  grand  nombre 
»  d'auteurs  falsiûez,   et    remplis  de 
»  vieux  contes  et  badineries,  comme 
»  pour  exemple  Salomon  de  umhris 
D  idearum  ,   Hipparchus    de    rinculo 
)>  spiritiis  ,  de  ministerio  naturœ  ,  de 
»    Hierarchiis  spirituum;  Apollonius 
»  de  Arte  magicâ ,  Zoroastre  de  Do- 
»  minio   quartarum    octauce  spherœ , 
»  Hippocrate  d«  stellarum  aspectibus 
»  secundiim  lunam,  Astafon  de  mi- 
M  neralibus  constellatis  ,  et  beaucoup 
»  d'autres  semblables  :  etla  troisième, 
«  de  se  servir  fort  souvent  de;  revela- 
»  tions  d'un  esprit  nommé  Floron  (*'), 
»  qu'il  disoit  estre  de  l'ordre  des  che- 
))  rubins,  et  qu'estant  une  fois  entre 
«  autres  interrogé  ce  que  c'estoit  que 
))  les  taches  de  la  lune,  il  respondit 
»  briefvement ,    ut    terra   terra    est. 
V  Mais  outre  qu'il  ne   s'attribue    cet 
»  esprit  en  aucun  endroit  dudit  com- 
»  mentaire ,  il   est  encore  facile  de 
))  juger  que  cette  narration  est  sem- 
).  blable  à  re    que    dit   Pline  (*')  du 
»  grammairien  Appion ,  qui   évoqua 
))  le  diable  pour  savoir  de  quel  pais 
»  estoit  Homère.  »  Léon  Allatius  rap- 
porte plus  amplement  la  réponse  de 
ce  Floron  :  Patrum  nostrorum  memo' 
ria  (3),  dit-il  (4),    Cichus  Asculanus 
Commentar.  de  Sphcerd ,  cap.  4  >  tra- 
dit  floron  spirilum  naturœ  nobilissi- 
mœ  ex  chenibinicd  hierarchid  quœ- 
renti  quœ  essetiUa  ambra  quœ  in  lund 
conspiceretur ,  tradit  respondisse  ,  ut 
terra  terra  est,  sic  idea  humiditatum 
est  lei-ra  ;  si  totam  umhram  habueris  , 
te  non  decipiet  sicut  umbra.  Bursum- 
que,  ab  alio  de  Christo  interrogaturn 

(1)  DisquÏMl.  ,  lib.  I ,  cap.  III. 
(•')  Cap.  4,  Sph. 
('*)Lib.  t,  cap.  3o. 

(3)  Ce  n'est  pas  bien  savoir  le  temps  ou  U  tx 
vécu. 

(4)  AUatiai ,  de  Pâtriî  Hooieti  ,  pas-  ^  "  4- 
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dlxisse,  carnem.  sumpsit  humanam,         CICONIA.  (  FlaMINIUS)  ,   natif 
ut per  ipsum  sah'cn'etur  omnis  caro.    j^   Vicence   en  Italie,    était    un 

(li)  L  auteur  au  1  urco  Panisnius ,  ,  .,  ,     ' 

Z'rt  Jaii  ^'lyre  sous  le  pontificat  de   ««sez  bon  philosophe  vers  la  fin 

Paul III.']  Il  met  ce  pape  entre  ceux    du  XVP.  siècle.  Je  ne  doute  pas 

qui  ont  cte  adonnes  à  la  magie,  et  il 

lui   reproche  ,  comme  une  preuve  de 

cela,  son  etroifeliaisonavecrAsciilani, 

maî^icien  insigne  (5)    :    Paulum  ter- 

îiuni  cuni  Cecio  ylsculano ,  magiœ  et 

necromantiœ   insigniler  perito  ,   ma- 

gnainfamiliaritatem  habuisse  testaii- 

tur  Jiiitoriœ  [*).  Sleidan,  l'un  des  deux 

auteurs  (|u'il  cite,   ne  peut   pas   être 


que  sou  nom  en  italien  ne  fût 
Cicogna  ,  ou  Cigogiia.  Il  fit  im- 
primer un  livre  à  Vicence  l'an 
]  Sg  '.  (A).  M.  Konig  ne  connais- 
sait pas  cette  édition  [à).  Il  y  a 
eu  un  Strozzi  Cigogna  ,  gentil- 
homme vicentin  ,  théologien  , 
accuse  de  celle  faute. Voici  ses  paroles  ;    philosophe  et  docteur  en  droit, 


il  les  tire  d'un  libelle  qui  a^ait  ]iaru 
contre  ce  pape,  yln  non  turpissimuin 
f^sl  te  pendere  totum  ab  astrologis  et 
necromanticis  ?  Negaii  factum  non 
potest  ;  naiu  et  Innuorihus  illos  etfa- 
cullatibus  nique  donis  aniplijicâsti , 
Cecium  ,  Marrellum  ,  Gauricum  Lu- 
sitantim  ,  et  a/ios  (6).  C'est-à-dire, 
selon  la  version  française ,  imprime'e 
chezCrespin  (7  ):  «  K'est-ce  point  une 
^  chose  deshonneste,  que  tu  dépens  du 
tout  des  aslrologiens  et  nécroman- 


et  nonce  de  la  cité  de  Vicence. 
Ce  sont  les  titres  qu'il  se  donne 
à  la  télé  d'un  ouvrage  qu'il  dé- 
dia au  doge  de  Venise  et  au  con- 
seil des  Dix ,  le  16  de  juillet 
i6o5  (B). 

(rt)  Il  dit  que  Cicooia  publia  QusestioDes 
naturales  l'an  l6o3. 

(A)  Iljit  imprimer  un  lii^re  h  Vi- 
»  ciens?  Cela  ne  se  peut  nier  :  car  tu  cence  l'an  iSqs.  ]  C'est  un  in-40.  de 
*  les  as  avancez  en  honneurs,  biens  et  80  feuillets  ,  intitule,  Quœstiones  na- 
>  presens  ;  à  savoir,  Cecius,  Marceau,  turales  in  quibus  juxta  Aristotelis 
■■>  Gaunce  Porlugalois  ,  et  autres.  »  principia  mulla  ddigenter  pertrac- 
Sleidan  dit  bien  qu'un  Cecius  avait  tantur ,  et  summâ  Jacilitate  dispu- 
eu  part  aux  bonnes  griîces  de  Paul  III ,  tantur  contra  Robertum  Jui'enaten- 
inais  il  ne  le  surnomme  point  yiscu-  sem.  J'ai  un  livre  qui  fut  imprimé  à 
/rt/2«s;  et  ainsi  il  se  peut  tirer  d'afiaire.  Venise  l'an  i585  et  qui  a  pour  titre  , 
S'il  avait  eu  une  semblable  précaution  Quœstiones  très  R.  P.  Domini  Ho- 
quant  à  Gauric,  on  ne  lui  pourrait  noratide  Roherlis  Juuenatiensis,  Con- 
})as  reprocher  la  faute  d'avoir  donné    gregalionis  Lateranensis  ,  Canonico- 


pour  jKilrie  le  Portugal  à  un  Italien 
(Cj  i)n  a  imprimé  quelques-unes  des 
poésies  qu'il  composa  en  langue  ita- 
lienne.] Son  poëme  délia  nalufa  dell'- 
Unii^erso  fdt  imprime  la  première 
lois  Fan  1478,  avec  le  commentaire 
d'un  anonyme 5  cl  puis  l'an  i5i6,  et 
enfin  l'an  i552  ,  in -8".  (S).  L'abbé 
Cresciinbeni,  qui  m'apprend  cela  ,  dit 
ailleurs    (9)  ,  que  Vopera   intitolala  , 


rum  Regularium  Sancti  Augustini. 
Voilà  les  noms  el  les  qualités  de  l'au- 
teur que  Ciconia  réfute.  Il  en  attaque 
par-ci  par-là  quelques  autres  ,  Aver- 
roès ,  Pomponnée  ,  Zimara.  Aujour- 
d'hui toutes  ces  sortes  de  livres  sont 
de  la  monnaie  au  billon. 

(B)  STROZZI  CIGOGNA 

dédia  un  ouvrage  au  doge  et  au  conseil 
des  Dix en  i6o5.]  Il  est  intitulé  , 


cap. 


/'Acerba   di  maestro  Cecco  d'Ascoli    J)çi  Palag-io  de  gl'  încanti  ,  et  délié 
trologo  del  duca  di  Calavria  a  vu    gyan  merariglie  de  gli  Spiriti  ,  et  di 

tutta  la  natura  loro.  L'édition  dont  je 
me  sers  est  de  Bresce  ,  appresso  Co- 
mino  Presegni ,  i6o5,  in-S''.  Le  Çata^ 
logue  d'Oxlord  marque  une  édition 
de  Vicence  in-4° ,  faite  aussi  en  i6o5 
(i).  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  latin 
l'année  suivante  ,  à  Cologne  ,  in-8°.  , 

(i)  Kooig  ne  marque  que  l'édition  de  1617. 


le  jour. 

(5)  Sullivins,  ia  Turco-Papismo  ,  lib.  I , 
T'III,pag.  55. 

(*)  SIeidnn  el  Verger. 

(C)  .Sleidan.  ,    lib.    XXI,   pag.  m.   668,  a<i 
trr.n.  ^^!^ç\. 

(7)  FijUo  370  verso. 

(8)  r.rescimlieai ,  Istoria  délia  volgar  Porsia  , 
pof;.  l-fijfi. 

(9)  J.a  intiiir  ,  pag.  47. 
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n'eût  épousé  Callias  (A).  D'au- 
tres disent  qu'il  sacrifia  volon- 
tairement sa  liberté  à  la  per- 
mission d'enterrer  son  père  (B). 
CIÉÇA,  auteur  espagnol  d'u-  On  ne  réfuterait  pas  bien  cette 
ne  histoire  du  Pérou.  Cherchez    dernière  opinion  ,  en  disant  qu'il 

fut  décrié  pour  ses  débauches 
pendant  sa  jeunesse  (C)  ;  car  ceux 
mêmes  qui  l'ont  blâmé  demeu- 
rent d'accord  que  son  naturel 
était  franc  et  tout-à-fait  géné- 
reux (a).  On  a  lieu  de  croire  que 
dans  sa  jeunesse  il  ne  fut  pas  dé- 
pourvu ,  comme  quelques-uns 
le  disent  (b) ,  ni  des  avantages 
de  l'instruction  ,  ni  destalens  de 
l'esprit.  J'aurai  plusieurs  choses 
à  dire  sur  son  mariage  avec  sa 
sœur  (D).  Il  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Salamine  (c) ,  et  il  se  ren- 
dit si  agréable  aux  Athéniens 
qu'il  s'avança  promptement  aux 
plus  belles  charges.  Si  d'un  côté 
son  mérite  lui  fut  favorable,  il 
trouva  de  l'autre  un  puissant  ap- 
pui dans  l'envie  que  l'on  portait 
à  la  gloire  de  Thémistocle ,  trop 
accrédité  depuis  long-temps  (E), 
pour  ne  point  faire  souhaiter 
qu'un  autre  se  mît  en  train  de 
le  supplanter.  L'honnêteté  de 
Cimon  ,  et  le  bon  ordre  qu'il  éta- 
blit parmi  les  troupes  athénien- 
nes qu'il  commandait  sous  Pau- 
sanias  ,  général  de  tout  les  Grecs, 
homme  fier  et  rude  ,  contribuè- 
rent beaucoup  à  ôter  à  Lacédé- 
mone  la  supériorité  qu'elle  avait 
sur  toute  la  Grèce  ,  et  à  la  don- 
ner aux  Athéniens.  Tous  les  al- 
liés se  mirent  sous  sa  conduite 
pour  assiéger  dans  Byzance  Pau- 
sanias(</)  ,  dont  ils  ne  pouvaient 

(a)  Voyez  la  remarque  {C) ,  citation  (i8) 

(b)  Voyez  la  remarque  (C). 

(c)  Plut. ,  in  Vilâ  Cimonis  ,  pag.  481  ■ 
<d)  Ils  ne  purent  point  le  prendre,  il  4'V- 


soas  le  titre  de  Magiœ  Theatrum  de 
Spirltuum  et  Incantationum  naturd. 
L  auteur  de  cette  version  s'appelle 
Gaspar  Ens. 


Léox  ,  tome  IX. 

CYGNE  (Martin  du),  jésuite, 
a  passé  pour  le  plus  fameux  rhé- 
teur du  XVIP.  siècle.  Il  fit  im- 
primer en  i66i  une  analyse  des 
Oraisons  de  Cicéron  qui  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois  et  nom- 
mément à  Paris  en  1704.  Il  a 
laissé  outre  cela  une  poétique  , 
un  art  historique  ,  et  une  rhéto- 
rique. II  mourut  à  Ypres  ,  l'an 
i669(«)*. 

(a)  Tiré  des  Mémoires  de  Tre'voux  ,  juil- 
let 1704,   art.  XCr. 

*  Joly ,  qui  a  eu  la  pre'Ienlion  cîe  coniple'- 
<er  cet  article  posihume,  donne  le  titre  de 
cinq  ouvrages  de  du  Cygne-,  niais  il  indique 
un  /^rs  ilielorica  el  VExplanatio  rheloricœ , 
comme  deux  ouvrages,  tandis  que  c'est  le 
même  ouvrage  sous  deux  titres.  Pjqiiot, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  lit- 
téraire des  dix-sept  pro^'inres  des  Pays-Sas, 
tome  III ,  in-folio  ,  pag.  289-  2^4  1  •''  donné 
un  long  article  à  du  Cygne.  Paquot  ne  cite 
comme  source  que  SotucI  ,  qui  n'a  guè- 
re consacré  à  son  confrère  qu'une  demi-co- 
lonne de  sa  Bibliolheca  scriptorum  societalis 
Jesii ,  et  qui  ne  parle  que  de  quatre  ouvrages. 
Paquot  en  mentionne  liuit ,  et  rcmarque<)ue 
VExplanatio  rheluricœ  n'est  qu'une  nouvelle 
édition  de  VArs  rhetorica. 

CIMON  ,  fils  de  ce  Miltiade 
qui  vainquit  les  Perses  à  la  fa- 
meuse journée  de  Marathon  , 
fut  l'un  des  meilleurs  généraux 
delà  république  d'Athènes.  Il  y 
a  des  historiens  qui  content 
qu'il  fut  mis  dans  la  prison  où 
Miltiade  était  mort  ,  et  qu'il 
n'en  sortit  qu'en  payant  l'a- 
mende à  quoi  le  défunt  avait  été 
condamné ,  et  qu'il  n'eût  point 
eu  le  moyen  de  la  payer  ,  si 
Elpinice   sa  sœur  et  sa  femme 
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plus  souffrir  les  mauvais  dépor- 
temens,  et  ensuite  pour  attaquer 
les  Perses  dans  une  ville  de 
Thrace  (e)  sur  la  rivière  de  Stry- 
ïnon.  Ils  les  battirent  sur  cette 
rivière ,  après  quoi  ils  firent  une 
descente  dans  le  pays  ,  et  blo- 
quèrent tellement  la  ville  que  le 
gouverneur,  désespérant  de  la 
sauver,  y  mit  le  feu.  Cimon  se 
rendit  maitre  quelque  temps 
après  de  l'île  de  Scyros  (F) , 
d'où  il  fit  porter  à  Athènes  les  os 
de  Thésée.  Les  exploits  qu'il  fit 
depuis  ce  temps-là  sont  bien  plus 
considérables.  Il  ne  se  contenta 
point  d'ôter  aux  Perses  tout  ce 
qu'ils  avaient  dans  le  pays  grec  , 
il  les  poursuivit  à  la  chaude  dans 
leur  pays ,  et  sans  leur  donner 
letempsdese  reconnaître.  Quand 
il  fallait  se  servir  des  armes ,  il  les 
employait  à  subjuguer  ;  mais  ,  si 
les  intrigues  lui  paraissaient  plus 
à  propos ,  il  se  servait  de  cette 
voie  pour  gagner  des  villes  en 
les  portant  à  la  rébellion.  Il  fit 
tout  cela  avec  un  succès  si  ad- 
mirable, qu'on  ne  vit  paraître 
aucunes  troupes  du  roi  de  Perse 
dans  les  pa^'^s  situés  entre  l'Ionie 
et  la  Pamphylie.  Ayant  su  que 
la  flotte  de  ce  monarque  osait  se 
montrer  sur  la  côte  de  Pamphy- 
lie ,  il  partit  du  port  de  Cnide 
avec  deux  cents  galères,  et,  après 
avoir  subjugué  les  Phasélites  ,  il 
attaqua  cette  flotte  et  la  ruina 
proche  l'embouchure  de  l'Eury- 
•médon  (G)  ;  et  le  jour  même  il 
fit  débarquer  ses  troupes ,  et 
battit  l'armée  de  terre  du  roi  des 


i*ada  secrètement.  Plularch. ,  in  Vitâ  Cimo- 
nis  ,  paf^.  '^83  .  C.  f'oyez  farlicle  ClÉonice, 
remarr/iie  (A  )  dans  ce  volume. 

(e)  Nommée  Eione.  Voyei  la  remarque  (B) 
de  Carticlc  Agksipolis  ,  tome  I,  pag.  264. 


Perses  {/)•  Il  fut  ensuite  atta- 
quer les  quatre-vingts  voiles  phé- 
niciennes qui  devaient  joindre  la 
flotte  de  ce  monarque ,  et  les 
vainquit  si  pleinement  qu'il  ne  ^ 
s'en  sauva  aucune.  Le  traité  de 
paix  qui  fut  le  fruit  de  tant  de 
victoires  mortifia  cruellement 
l'ennemi  (H).  Les  exploits  de 
Cimon  depuis  cette  paix  ,  furent 
de  vaincre  les  Thraces  et  les  ha— 
bitans  de  l'île  de  Thasos  ;  mais 
parce  que  ces  victoires  lui  of- 
fraient une  occasion  favorable , 
dont  il  ne  se  servit  pas,  d'oc- 
cuper une  partie  de  la  Macé- 
doine ,  on  l'accusa  de  s'être  laissé 
corrompre  par  les  présens  du  roi 
Alexandre.  Il  se  justifia ,  et  fut 
absous  à  pur  et  à  plein.  Il  ne 
lui  fut  pas  si  facile  de  conjurer 
une  autre  tempête  qui  s'éleva 
contre  lui  ;  car  il  ne  put  éviter 
le  bannissement  de  l'ostracisme. 
Il  s'était  rendu  odieux  par  l'af- 
fection qu'il  portait  aux  Lacédé- 
moniens,  et  par  son  opposition 
au  crédit  du  peuple.  Il  aimait 
mieux  que  l'autorité  fut  entre  les 
mains  des  notables  ,  qu'à  la  dis- 
crétion de  la  multitude.  Cela  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis  ,  qui  non- 
seulement  le  chassèrent  de  la 
ville,  mais  qui  empêchèrent  aussi 
qu'il  ne  servît  dans  l'armée  athé- 
niennecontrelesLacédémoniens. 
Il  s'y  était  transporté  pendant 
son  bannissement  pour  y  com- 
battre comme  volontaire,  et  il 
fallut  qu'il  se  retirât,  à  cause 
des  plaintes  de  ses  ennemis.  La 
bataille  que  les  Athéniens  per- 
dirent proche  de  Tanagre  dans 

if)  Il  se  servit  d'un  stratagème  qxii  fut 
heureux  ,  et  qui  est  décrit  par  Diodore  de 
Sicile,  lib.  XI,  cap.  LXI ,  ad  Olj-mp."]"].  Il 
fiX  habiller  ses  soldats  à  la  perfitnne. 
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cette  guerre,  les  obligea  à  le  rap-  position;  mais  Elpinice  déclara  qu\.lle 
*  ,  D  j  D  .  i.  ne  souffrirait  point  que  le  uls  de  AIil- 
peler  :  son  principal  soin  depuis  ^j^^^  mourût  en  prison  ,  et  que  puis- 
son  retour  fut  de  rétablir  la  paix,  qu'elle  pouvait  l'empêcher  en  épou- 
et  il  y  réussit  (I);  mais  voyant  sant  Callias  ,  elle  le  ferait.  Ce  fut  le 
qu'ils  nesongeaientqu'àlaguerre  dénoûment  de  raffaire  :  Cimon  re- 
^  .  o  ^  c>  couvra  la  liberté  par  le  mariage  d  t,l- 
et  craignant  que  cette  Humeur  ^-^-^^  ^.^  ^^^^.  ^2) ,  femme  qui  ne 

belliqueuse,  si   elle    n'était  ein-  passait  point  pour  chaste  (3)  ;  j'en  ai 

ployée  contre  les  barbares,  n'exci-  parle  à  un  autre  endroit  (4   -.  elle  ne 

tât  du  trouble   parmi  les  Grecs  ,  «^efisa  rien  à  un  peintre;  c'était  Pohg- 

;  ,  ^  ,  notus  :  je  ne  sais  pas  s  il  lui   témoigna 

il    prépara    toutes    ctioses    pour  ^^  reconnaissance  autrement  que  par 

attaquer  l'île  deCypre  et  l'Egyp-  le  portrait  de  Laodice.  Pour  entendre 

te.  Il  ga<^na  une  bataille  navale  ceci ,    vous  devez  savoir  que    Polig- 

contre  les  Perses  sur  les  côtes  de  p^*"^  '    ^7^°*  »   peindre   les  damts 


Pampbylie ,  et  s'il  ne  fût  point 
mort  au  siège  de  Citiuin  ,  dans 
l'île  de  Cypre  ,  on  croit  qu'il  eîit 
subjugué  toute  l'Egypte  (g-).  Sa 
libéralité  envers  tout  le  monde, 
et  sa  charité  envers  les  pauvres  , 
étaient  admirables  {h),  comme 
on  le  peut  voir  dans  le  Moréri. 
Suidas  lui  attribue  un  excellent 
livre  sur  la  méthode  de  connaî- 
tre les  chevaux  {i). 

(g)  Tire  de  Plularque  ,  in  Vitâ  Cimonis. 

(h)  Voyez  Cornélius  Népos,  in  Vilâ  Cimo- 
nis ,  cap.  ly ;  Cice'ron  ,  de  Officiis  ,  Ub.  II, 
cap.  XyiII;  Plutarqiie,  in  Vilâ  Cimonis, 
pag.  ^84  ;  Atliénée  ,  liv.  XII ,  pag-.  533  ,  ci- 
tant le  X«.  livre  de  Tliéopompe. 
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eçuis  agentem  scripsit.  Kuidas  ,  in  ki^ 


troyennes  ,  peignit  Laodice  toute 
semlilableà  Elpinice  (5).  Notez  qu'Hé- 
rodote ,  parlant  du  procès  de  ûlil- 
tiade  (6)  ,  ne  dit  rien  ni  de  la  prison 
du  père  ni  de  la  prison  du  Gis,  et  qu'il 
insinue  clairement  que  iMiitiade  ne  fut 
point  emprisonné.  Ce  grand  homme 
fit  une  chute  au  siège  de  Paros  ,  et  se 
blessa  à  la  cuisse  ,  et  à  cause  de  cela 
il  ne  put  répondre  lui-même  à  l'accu- 
sation :  sa  blessure  le  retenait  au  lit  : 
on  le  condamna  à  une  amende  de 
cinquante  talens;  et  comme  il  mourut 
peu  après  de  la  pouriture  de  sa  cuisse, 
ce  fut  son  fils  Cimon  qui  paya  l'a- 
mende. Voilà  le  narré  d'Hérodote.  Il 
y  manque  une  circonstance  que  Pla- 
ton nous  apprendra.  Le  décret  portait 
que  Miltiade  serait  mis  dans  le  cachot  ; 
mais  cette  sentence  ne  fut  point  exé- 
le   collège    des    prytanes    s'y 


'f,^.     ,  ,       I,         j              ,  .„„^,o  opposa.  MiXTiat(f>iv    &t   Tov   îv  MstpatSa)»» 

,    Adimrahdem  Ubrum  de  cognoscendis  f'   ^    ,  '      t^         •/»       -^-i       ' 

.      .      „    .,          .     ,, .  SIC  TO  yiatpaSCûV   iU^aiKdy  ê4>l<î'«3"*VT0"  KSil 

S  agentem  scrtpsU.  Saïaas  ,  in  ]^,uuv.  .       •     r>       >           '             "•   / 

"  '  '^  tl     /un     àlX    TOV     TTfUTstVlV    ,     fVlTTiS-ly      cf/. 

MUtiadem  uerixjui  inMarathone pug  - 
navit ,  in  carceria  barathrum  detrudere 
decreverunt ,  ac  nisi  obstitisset  niagii- 
tratus  , procul dubio  incidi<iset  (7)  llest 
étrange  que  si  la  chose  s'est  ainsi  pas- 
sée, Cornélius  Népos  la  raconte  comme 
vous  venez  de  voir  :  et  voici  ce  qu'il 
a  dit  dans  la  Vie  de   Miltiade  :  Ilatu 


(A)  Il  Y  a  des  histoi'iens  qui  disent 
qu'il  fut  mis  dans  la  prison  oii  Mil- 
tiade était  mort  ,  et  qu'il  n'en  sor- 
tit, etc....]  Cornélius  Népos  a  suivi  ce 
sentiment  :  Quiim  pater  ejus  ,  dit-il 
(i)  ,  litem  ccstimutam  populo  soli^ere 
non  potuisset  ,  ob  eamque  causam  in 
uinculis  publicis   decessisset ,    Cimon 


cddem  custodid  tencbatur  ,  neque  le-  /'^'"'.""'"^7"^;',.'*°'"f''^„".'^" /""'/''':','  ' 

gibus  atheniensibus   emilti  polerat  , 

nisi  pecuniam  ,  qud  pater  mulctatus 

erat ,  soli^isset.  Callias  ,  ajoute-t-il  , 

personnage  mieux  fourni  d'argent  que 

de  noblesse,    souhaita  de  se  marier 

avec  Elpinice  ,  et  otTrit    le  paiement 

des  dettes  de  Cimon  ,  si  l'on  voulait 

la  lui  accorder.  Cimon  rejeta  la  pro- 

(i)  Cornel.  Nepos  ,  in  VUâ  Cimonis,  init. 


in  vincula  publica  conjectus  est,  ihi- 
que  diem  obiit  suprenium.  J'alléguerai 
dans  la  remarque  suivante  quelques 

{1)  Tali  modo  custodid  tiberatus.    (d.,  ibid. 

(3)  Plul.  ,  in  r.iinone  ,  pag.  480,  F. 

(4)  Dans    l'aiticte  de  Pékiclès  ,   remarr.ue 
(N). 

(5>  Pluf . ,  in  C.imone  ,  pag-  48o  ,  F. 
(G)  Herodo». ,  M.  ri  ,  cap.   CXXXTl . 
(7)  PUto  ,  in  Oorgià  ,  pag.  m.  35i  j  B. 


igo  CIMON. 

auteurs  qui  soutiennent  qae  Mikiade  dans  les  recueils  de  Valère  Maxime  : 
mourut  en  prison.  mais  voici  une  autorité  de  plus  grand 
(B)....  D'aiities  disent  qu'il  sacrijla  poids.  Grœci  diicem  constituunt  Ci' 
volontairement  sa  liberté  ci  la  per-  monem  yltheniensem  ,  Jilium  Mil- 
mission  d'enterrer  son  père.  ]  Cette  tiadis  ,  quo  duce  apud  Marathonem 
action  e'tait  si  belle  ,  (|ue  je  m'étonne  pugnatum  estjjuvenem  ,  cvjus  inagni- 
que  Plutarque  n'en  ait  rien  dit ,  lui  qui  tudineni  futurain  pietatis  documenta 
a  suivi  l'opinion  de  ceux  qui  assurent  prodiderunt.  Quippe  patrem  ob  cri- 
que  Miltiade  mourut  en  prison  (8).  il  nienpeculatûs  in  carcerem  conjectitm. 


paraît  par  les  controverses  de  Sënè 
que  (9)  ,  que  ililtiade  emprisonné,  et 
Cimon  rois  à  sa  place  ,  servaient  de 
thèmes  aux  déclamations  des  rhéteurs. 
Voyez  aussi  Vaiére  Maxime  ,  qui  ra- 
conte que  les  habitans  d'Athènes  con- 
traignirent Miltiade  à  expirer  sous 
les  fers,  et  qu'ils  ne  permirent  qu'on 
l'enterrât  qu'à  condition  que  son  fils 
irait  en  prison.  Benè  egissent  yithe- 
nienses  cum  Miltiade  ,  si  eum  post 
trecenta  millia  Persaruni  Maralhone 
dévida  ,  in  exilium  protinàs  misis- 
sent  ,  ac  non  in  carcere  et  vinculis 
mari  coëgissent.  Sedutputo,  hacte- 
nits  scevire  adversiis  optimè  meritum 
abundè  non  duxerunt.  Imô  ne  corpus 
quideni  ejus  ,  sic  expirare  coacti  ,  se- 
pulturœ  priiis  inandari  passi  sunt  , 
quam  Jilius  ejus  Cimon.  eisdem  vin~ 
ilis     se     constringendum    traderet 


ibique  dejunctum  ,  translatis  in  se 
vinculis  ad  sepulturam  redemit  (i3). 
(C)  Il  fut  décrie  pour  ses  débauches 
pendant  sa  jeunesse.  ]  Non  seulement 
on  l'accusait  de  stupidité  ,  mais  aussi 
de  dissolution  et  d'ivrognerie  ,  et  de 
coucher   avec  sa    sœur    (1^).    Ka.xâî 

Hicoiiii  ,   ce;  xTO.KT'jÇ   KiLi    TrOMTrôrtiç 

V£oç  «v  <iiTi'd.v  êV;(^«  TTKns-iâù^iiv  a»  à<r£X<f  h. 
Malè  audivit  ex   lustris  et   vinolen^ 

tid adolescentia  ejus  Jamosa  fuit 

quasi  sorori  suce  illuderet  (i5).  Voilà 
de  grands  défauts  de  cœur  et  d'esprit. 
Il  est  raisonnable  de  croire  qu'il  y 
avait  de  la  calomnie  dans  la  première 
accusation  ;  car  il  fit  paraître  tant 
d'habileté  depuis  son  avancement 
aux  charges  ,  qu'il  n'y  a  nulle  appa- 
rence qu'il  ait  jamais  été  niais  et 
sot.  J'avoue  que  certains  esprits  pe- 
sans  se   développent  peu   à  peu  ,    et 


Hanc  hœreditatem  paternam  maximi  qu'ils  deviennent  habiles  par  l'usage 
ducis  filius  ,  et  futurus  ipse  cetatis  des  affaires  ,  mais  prenez-y  garde,  ce 
suœdux  maximus  ,solam  se  sortitum,  sont  des  esprits  qui  dans  le  temps 
catenas  scilicet  et  carcerem  ,  gloriari  même  de  leur  pesanteur  agissent  avec 
poluit  (10).  Dans  le  chapitre  suivant  il  jugement  ,  et  s'ils  n'ont  point  de  vi- 
marque  en  termes  formels  que  Cimon  vacité,  ils  ont  du  bon  sens,  et  ils  ne 
au  prix  de  sa  liberté  acheta  volontai-  méritent  rien  moins  que  le  blâme  de 
lement  la  permission  d'enterrer  son  stupides  et  de  bêtes.  Tenons-nous  en 
père  :  i\  e  le  quidem  Cimon  silentio  donc  pour  le  pis-aller,  au  témoignage 
invoh'am,  qui  patri  tuo  sepulturam  de  Stésimbrotus  :  c'était  un  homme 
loluntariis  vinculis  emere  non  dtibi-  à  peu  près  contemporain  (  16  )  :  or 
tusli  (11).  Je  ne  ferais  pas  grand  cas  qu'a-t  il  dit  de  notre  Simon?  c'est 
du  témoignage  de  cet  auteur,  si  je  ne  qu'en  sa  jeunesse  il  n'apprit  ni  la  mu- 
le voyais  conLirmé  par  un  historien  •  sique ,   ni  aucune  des  autres    choses 


car  quand  même  personne  n'eût  dit 
Cfla  que  les  rhéteurs  de  Sénècpie  (la)  , 
nous  n'eussions  pas  laissé  de  le  voir 

(8)  'i.Tihiîi'TtKrti  èï  tS  ^ta-/jMT)iflùL\ 
Dieiii  suiim  obiil  in  carcere.  Plularcli. ,  in  Viiâ 
<Jimon. ,  fag.  480  ,  D. 

(9)  fojez  Séoètine  le  pire  ,  conirovers. 
X.\iX,  pag.  <n.  0.^6. 

(10)  Valer.  Maxim.,  Ub.  V ,  cap.  III,  num. 
3  ,  ejct.  ,  pag.  m.  460  ,461. 

(11)  Idem,  ibid.  ,  cap,  IV ,  nuin.  a,  exl., 
pag.  47:<. 

(11)  Mtlliadei  preulatùs  damnalus  in  carcere 
nltigalu!  ilrcettU,  Cimonque filtu.t  ejut  uL  eum 
tepelirel  vicarium  se  pro  corpore  palris  dedU, 
Sencra  ,  contruv.  XXIX,  pag.  243. 


qu'on  faisait  apprendre  parmi  les 
Grecs  à  ceux  à  qui  l'on  donnait  une 
bonne  éducation  (17)  ,  c'est  qu'il  n'a- 
vait pas  cette  gentillesse  et  ces  agré- 
mms  de  langage  qui  étaient  propres 
aux  Athéniens  ,  et  que  sa  candeur  et  sa 
générosité  sentaient  plutôt  le  Pélopon- 
nèse que  l'Attique.  Ta  TfÔTret  ttoxù  t» 
■)8vyaiov  xa/aA»iÔ£££v^7r«/j/;,tiv,)c«î,M«ÂXoy 

(i3)  Justin. ,  tib.  II,  sub  fin. 
(i4y  i'Iut.,  in  Ciinoae,  pag.  ffio. 
(i5)  Iflem,  ibidem. 
(i6j  Idem  ,  ibidem, 

(17)  Stcsimbrotus  Tba>!i!.<  ,  apud  Pliitarcli.  , 
ibidem. 
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'9« 


tifaii  Ilexoarftïnîinov  «ro  ;t?''y-* ''■'•«  4''/C''î  ■)/«v£3-6cti.   At  fjui  apparet  omninh  hcc- 

iw  (XViT^ôc.  Mores  insigni  generoiitate  sisie  circa  ntulieriim  Ubidines    Cimo- 

et  sinceriiate  tinctos  ^potiiisque  i'ige-  neiii  (aSj.  Il  cite  le  poète  Me'lanthe, 

niumhujus  viriPeloponnesiurnJuiise  qui    avait    nomme    Jeux    concubines 

(i8).  Je  ne  sais  même  si  ce  témoignage  (24;  dont  ce  général  fut  fort  passion- 

de  Stésimbrotus  est  ve'ritable  ;  car  ou  ne  j  mais  on  pourrait  être  surpris  de 

dit  que  Cimon  ayant  été  prié  de  chan-  ce    qu'il    allègue    la   douleur  d'avoir 

ter  en  dînant  chez  Laomédon  ,  eut  la  perdu    une  femme  légitime  j   car  ce 

complaisance  de  le  faire  ,  et  qu'il  s'en  sentiment  n'est  pas  toujours  une  preu- 

acquitta  bien.  T\3.fXK\i\iaT^A  à-rxi  x-nt  ve   d'impudicité  :    les   plus   vertueux 


<t3-AVToç  eux.  à-Yiicùç,  cùm  rogatui  esiet 
canere  ,  et  non  dlepidè  cecinisset  ('9;. 
Ion,  qui  était  de  ce  repas,  publia 
cela  dans  l'un  de  ses  poèmes.  Corné- 
lius Népos  affirme  que  Cimon  fut  de 
bonne  heure  assez  élu(iuenl  ,  et  fort 
versé  dans  l'intelligence  du  droit  ci- 
vil ,  et  dans  celle  de  la  guerre  :  Cele- 


sont  quelquefois  inconsolables  de  la 
mort  de  leurs  épouses.  Quoi  (ju'il  eu 
soit  ,  vous  trou\erez  cette  observation 
dans  le  mt'me  endroit  de  Piularquc 
où  il  s'agit  de  prouver  la  lascivcfé  àa 
Cimon  :  vous  y  trouverez  aussi  <(ue 
cet  éi)ou.x  désolé  eut  besoin  des  philo- 
sophes en   cette  rencontre  ,  et  qu'on 


rlter  ad  principatum  penenit  ,  habe-    croit  qu'Archéiati^  composa  les  Élégies 


bat  enini  salis  eloquentiœ  ,  sunimarn 
liberalilalem  ,  magnani  priulentiam 
ciiin  juris  cwdis  ,  titni  rei  mditavis  , 
quhd  cum  pâtre  à  puero  in  cxercitu 
fuerat  versalus  (20).  Citons  aussi  Flu- 
tarque  :  il  ne  confirme  guère  ce  que 
l'on  conte  de  la  sottise  et  de  la  mau- 
vaise éducation  de  ce  jeune  homme, 
Cimon  ,  dit-il  (11)  ,  ne  ceiloit ,  ni  à 
Mdliades  en  hardiesse  ,  ni  a  Thetnis- 
tocles  en  bon   sens  et     sasresse  ,    et 


de  consolation  qui  furent  écrites  sur 
ce  sujet.  ^MK'.ç  J"'  iç-i  x.a.,  ttco;  Is-'xfi'xiif  , 
TÎiyEùfUTr'Ti^.ifA'jU  /Ail  9uya.Tifx  mû  SU- 
yitx.>.iit/;,  KHTa.  l'jyjuç  J'  a.ùiâa-jy.SiÛTa.- 

Jwî-^Ofïira.;  aÎToSaviiyîTic ,   sî  -ri    iii  Tex- 

pi'd.    Tou  T8vÔo:/c  h.iy  il  xiç  TTpç  dutif  ui 

yoytïix»  tÔ»  <f i/nxor  ' Kf/jiK».',t ,  ot/'jt  àTs 
TfÔTTot/  TCK   /:^^»oiç    «(xi^ary.  Jam    non 


l 


si  est  sans  doute  ,  qu  il  es  toit  plus  obscuro  aniore  filiarn  Euryptoletni 
juste  et  plus  homme  de  bien  que  tous  J/eglacis  Jîlii  ,  justam  tamen  uxo- 
les  deux  :  car  n'estant  de  rien  moin-  rem  ,  est  Cimon  prosequutus  ,  ejus- 
dre  qu'eux  es  parties  d'homme  de  que  mortem  tulil  œgcrrimè ,  qualenii-x 
guerre  et  uerlu  de  bon  capitaine  ,  il  conjicere  licet  ex  scriplis  ad  lenien- 
les  surpassoit  grandement  tous  deux  dum  luctum  ejus  elegiis,  qiias  Panœ- 
€S  qualitez  de  bon  gouverneur ,  et  en  tins  philosophus  condidisse  physicum 
f  administration  des  affaires  de  fille  ,  Archelaum  putat ,  neque  absurde  du- 
du  temps  qu'il  estoit  encore  jeune  et  cit  ex  temporibus  conjecturant  (i5\ 
non  expérimenté  en  la  guerre.  Quoi  Disons,  en  passant,  qu'il  courut  «a 
-u'il  en   soit  ,     nous    trouvons    ceci    bruit  (jue  Cimon  ay.inl  découvert  que 

sa  femme ,  fille  de  Caillas,  se  plongeait 
dans  l'adultère  ,  la  fit  mourir,  l^■^ 
rhétoriciens  firent  sur  cela  braucouji 
de  discours  (26)  j  car  ils  supposèient 
qu'il  fut  accusé  d'ingratitude  ,  sous 
prétexte  qu'en  épousant  celle  femraj  , 
il  avait  eu  le  moyen  de  payer  les  dettes 
pour  lesquelles  on  le  détenait  en  pii- 
son.  Quelques-uns  disent  que  c'est  un 

(a3)  Plut.,  in  Cimone  ,  pag-  481. 

(3  J)  Aristerif  d'  Saljmine  et  Mneitra, 

{73)  Plut. ,  in  i'.imone,  pag.  481. 

(16;  rcje:  la  XMV».  coo;rOTer,c  .le  Sinc- 
quï  ,  pag.  m.  t'yi  :  elle  conlicn:  au  titr*  <■<■< 
parûtes  :  Cai'iii  sorJiHè  H.ifj  nitiis  rr>lciu>. 
cuin  à  rcpiibliiâ  cl  pccuainn  sulril,  «'qne  liliam 
suain    colloo.11  il  ,    quaiii    ilir    drprrhcnsim     m 


ans  un  vieux  compilateur,  Cimonis 
incunabula  opinions  stultitiœfuerunt 
referta  (22). 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  pre- 
mière accusation.  La  seconde,  je  veux 
dire  celle  qui  a  du  rapport  aux  mau- 
vaises mœurs  ,  n'est  pas  si  aisée  à  ré- 
futer. Plutarque  confesse  que  Cimon 
croupit  dans  le  bourbier  de  l'amour. 
Où  p.ï\i  ai/.Kx  KXi  L\c»;  (fxiyirxi  Tciç  Tffi 
ri;   ■j-^/vaixiç    huriy.'.iç  3   Klf^ixv    t.o/^oj 

(i8)  Idem,  ibidem. 

(ig)  Plut.  ,  in  Cimone  ,  pag.  4S4.  //  cile  loo, 

(to)  Corn.  Ncpos,  in  Yilà  Cimonis,  cap.  If. 

(31)  Plat.,  in  Cinjone,  pag.  481.  Je  me  sert 
de  ta  venion   (i'.\mvut. 

(2Q)Valer.  Maximum,  lib.  yi,cap.  IX,  nwn. 
3  exu  ,  pae.  m.  583. 


l.lullP 
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cas  supposé ,  et  que  les  rhéteurs  chan-    est  des  premiers  :  Neque  enim  CimO' 
gèrent  Tespèce  ,  pour  mieux  employer    ni  fuit    turpe  Atheniensiuni   sutnma 
■    '     •    "  '  ^,if.Q  ^  sororem,  germanam  habere   in 

malrimonio  :  quippe  quiint  dues  ejus 
eodem  uterentur  instituto.  C'est  ainsi 
qu'il  parle  dans  sa  préface.  Habebat 
aiitem  ,  dit-il  ailleurs  (3i)  ,  in  matri- 
monio  sororem  suani  germanam  no- 
mine  Elpinicen  ,  non  m.agis  amore 
quam  more  ductus  ,  nam  Athenien- 
sibus  licet ,  eodem  pâtre  natas  ,  uxo- 
res  ducere.  Athéoée  en  parle  d'une 
façon  toute  contraire  :  il  assure  que 
Cimon  couchait  avec  Elpinice  contre 
les  lois  (Sa).  J'ai  cite  un  homme  qui 
pre'tend  que  cet  infâme  commerce  eût 
exposé  Cimon  à  quelque  peine  lâ- 
cheuse ,  si  Ton  n'eût  payé  pour  lui 
une  grosse  amende  : 

KAX/./atç  Se  TTtvTtixovTa.  TÔ.xa.t'TA  ^»- 

"OtTOÇ    Ci   Vt-lfAOlV    Ô  TTATtlf  fÀ.ni'h    S'tllÔl  T» 

"EvEKa  ycifji.ce\i  Tav  xla-XfSi  CMC  dSï\~ 

Decies  laleiUa  quinque  multam  Callias 
SoU'it  f  Cimon  ne  quid  mali  pateretnr  oh 
Turpes  sororis    alque  fralris  nuplias  (33). 

Rutgersius  ,  qui  rapporte  ce  pas- 
sage ,  et  puis  celui  d'Athénée,  comme 
deux  autorités  qui  témoignent  que  cet 
inceste  de  Cimon  fut  puni  ,  allègue 
trois  autres  auteurs  pour  le  même  fait, 
Andocidc  ,  Suidas,  \arin.  Le  pre- 
mier assure  que  Cimon  souflVit  la 
peine  de  l'ostracisuie  ,  pour  avoir  vio- 
lé ks  lois  en  couchant  avec  sa  sœur 
(34)-  Selon  Suidas  ,  il  fut  accusé  d'a- 
voir couché  avec  elle  ,  et  on  le  bannit 
à  cause  de  ce  forfait  (35).  Varin  ob- 
serve la  même  chose  (36)  ;  mais ,  par 
un  défaut  de  mémoire ,  il  met  Aristide 
au  lieu  de  Cimon.  Tous  ces  écrivains 
débitent  des  rêveries  ,  si  nous  en 
croyons  Rutgersius  (3^)  :  il  leur  op- 


feurs  jeux  d'esprit  (27).  Cela  pourrait 
être  ,  mais  la  raison  sur  quoi  l'on  se 
fonde  ne  me  paraît  pas  convaincante. 
Callias  ,  dit-on  ,  paya  l'amende  ,  non 
pas  afin  de  procurer  à  sa  tille  l'avan- 
tage d'épouser  Cimon  ,  mais  afin  de  se 
procurer  à  soi-même  le  bonheur  de 
se  marier  avec  Elpinice  sœur  de  Ci- 
mon. Quelqu'un  ne  pourrait-il  pas  ré- 
pondre que  Callias  stipula  ces  deux 
mariages  en  déboursant  cinquante 
talens  ,  je  veux  dire  qu'il  engagea  Ci- 
mon à  lui  donner  Elpinice  ,  et  a  épou- 
ser sa  fille  ?  11  y  a  bien  des  brouilleries 
sur  tout  ceci  dans  les  auteurs  ;  car 
Tzetzès  conte  que  Callias, fils  de  Cimon 
et  d'Isodice,  paya  une  amende  de  cin- 
quante talens  pour  empêcher  que  son 
père  ne  fût  puni  d'avoir  couché  avec 
sa  sœur  (28).  Mettons  hardiment  cet 
inceste  parmi  les  débauches  de  Cimon. 
A  l'égard  de  l'ivrognerie  ,  je  ne  vois 
point  que  Plutarque  se  fasse  fort  de  le 
disculper  :  il  s'attache  à  dire  qu'elle 
ne  l'empêcha  pas  de  faire  de  grandes 
actions.  Voici  ses  paroles  selon  la  ver- 
sion d'Amyot  (29)  :  yi  quoi  se  rappor- 
tent les  i^ers  du  poète  Eupolis  fort 
di^/ulguez  a  l' encontre  de  Cimon  : 

Meschant  n'estil,  mais  il  est  négligent, 
Aimanl  le  vin  plus  qu'il  ne  fait  L'argent , 
El  queiquetfois  secrélt-menl  s'escarle  , 
Pour  s'en  aller  les  nuicls  coucher  à  Sparte, 
Laissant  sa  sœur  au  logis  ,  la  pauvrette 
Helpinicé ,  dormir  toute  seulette  (3o). 

£!t  s'il  est  ainsi ,  qu'estant  paresseux 
et  sujet  au  i^in ,  U  ait  pris  tant  de 
villes  et  saisné  tant  de  batailles  ,  il 
est  certain  que  s  il  eust  este  sobre  et 
i'igilant ,  il  n'y  eust  eu  ?ii  devant  ni 
après  lui  ,  capitaine  grec  ,  qui  l'eust 
passe  en  gloire  de  faits  d'armes. 

(D)  J'aurai  plusieurs  choses  à  ditv 
sur  son  mariage  avec  sa  sœur.  ]  Le 
commerce  de  Cimon  et  d'Elpinice  est 
rapporté  diversement  :  quelques-uns 
ne  le  considèrent  que  comme  une 
chose  légitime  \  d'autres ,  que  comme 
une  chose  illégitime.  Cornélius  Népos 

(37)  Rutgersius,  Vaciar.  Lect.  lib.  I  ,  cap. 
IX,pag.  41. 

(28;  Tieties  ,  chil.  I ,  hist.  XXII. 

(iq)  Plut.  ,  in  Cimone,  pcig.  488. 

(Jo)  yoici    U   grec   J'Eupolis  : 

KXKQ(  fJllV  OÙX.  HV,   <|ll>,07rÔT)IÇ  (Tt  KAfXthUi. 

Kivi'oT'  «.tskoi^Ît'  ôiy  il  Ao.hhS'ai/aou, 
lk<i!y  'tATTiHKiiv  T>!y«r»  XATdAf/TWV /xoV>lï. 


(3i)  Corn.  IS'epos  ,  m  Yiiâ  Cimoois ,  cap.  I. 
(3j)  J'ai  rapporte' ses  paroles  dans  la  remar- 
queiV)de  l'article  de  PtRiCLÈ»,  tome   XI. 
(33)  Tieties,  chil.  I,  hist.  XXII. 
(34)0<'nvfç  i^oç-fÔLKtTAi  Kiutaitt.  iia.  «•«- 

flt\Of/.ittV  0T(  T»  oiSth^M  TV  tfltl/TOl/  cvim- 
KIS-l  Andocides  ,  in  Orat.  contra  Alcibiadem  , 
apud  Hutgers.  Variar.  Lect. ,  /li.  /  ,  cap.  IX  , 
pag.  3(). 

(35)  Suidas,  in  voce   Ki/ACtv  et  'OçpctKta-- 

(36)Varinus,  in    voce'OÇfity.i\ix. 

<i:)  Aiipoi/«.   Rutjcrs  ,  Yac.  I.ect.,  pag.  3». 
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pose  que  les  lois  des  Athéniens   per-    et  raison  à  divers  égards.  Il  est  bien 
mettaient  le  mariage  entre  les  frères    fonde  à  soutenir  que  les  lois  d'Athènes 


mariage 

et  les  sœurs  de  père  ,   ce  qu'il  prouve 
par  le  témoignage  de  Cornélius  Népos 
(38j ,  par  celui  de  Philon  (89)  ,  et  par 
celui  du  scoliaste  d'Aristophane  (40). 
11  cite  ces  paroles  de  Minucius  Félix  , 
yiûienis  cum  sororibus  légitima  con- 
jugia  ;  et  Sénèquequi  a  dit ,  Athenis 
diinidium  licet  ,   Àlexandriœ  totum 
(4i);   et  Plutarque  (43/ qui   rapporte 
qu'Archeptolis    fils    de    Thémislocle 
épousa  Mnesiptolème  sa  sœur  eermai- 
ne  (43)-   Il  emploie  encore  d'autres 
batteries  j  il  prétend  que  l'ostracisme 
ne  servait  point  à  punir  les  crimes , 
mais  à  diminuer  l  éclat  d'une  vertu 
enviée,  et  il  fait  voir  les  variations  de 
ceux  qui  disent  que  Cimon  fut  châtié. 
Les  uns  prétendent  qu'on  le   bannit  , 
et  les  autres  qu'on  le  condamna  à  une 
amende  de  cinquante  talens.  Les  uns 
assurent  qu'il  fut   condamné  à  cette 
amende  pour  la  faute  de  son  père  ,  et 
là-dessus  il  nous  cite  plusieurs  écri- 
vains ,   Hérodote  ,  CornéWus   Népos  , 
Sénèque    le    père  ,    Valère   Maxime  , 
Justin  :  citations  très-  inutiles  ,  très- 
mal  entendues  ;    car  elles   n'ont   nul 
rapport  à  la  question  qu'il  examine  , 
elles    ne   concernent    aucunement  la 
peine  dont  les  auteurs  qu'il  réfute  ont 
voulu  parler.   Ils   n'ont  entendu    que 
le   châtiment  que  l'on  fit  souffrir    à 


permettaient  aux  hommes  de  se  ma- 
rier avec  leurs  sœurs   non  utérines  , 
et  que  le  bannissement  de  Cimon  ne 
fut  point  fondé  sur  son  mariage  avec 
Elpinice.  Mais  il  a   tort  d'imputer  â 
Athénée  ce  qu'il  lui  impute.  Athénée, 
donnant  le  détail   des   impuretés   de 
Périclès  ,    le    conclut   par  l'aventure 
d'Elpinice.  Cette  conclusion  contient 
quatre   choses  :  1°.  que  Cimon   avait 
joui   criminellement  de   cette   sœur  ; 
2".   qu  il   I  avait  ensuite  mariée  avec 
Callias;  3°.  qu'il  avait  été   exilé  j  4°- 
que  Périclès  pour  l'avoir  fait  revenir 
fnt  récompensé  de  la  jouissance  d'El- 
pinice. Voilà  ce  que  dit  Athénée;  mais 
ce  n'est  point  dire  que  Cimon  fut  exilé 
pour  avoir  joui   de  sa  sœur.    Kutger- 
sius  est  donc  blâmable  d'avoir  inséré 
dans  la  traduction  des  paroles  grec- 
ques de  cet  écrivain  une  clause  qu'il 
ne  devait  pas  y  mettre.  Vous  la  trou- 
verez dans  la  parenthèse  des  paroles 
suivantes  :  Ciim  Cimon  Elpinice  so- 
rore  quampostea  Calliœ  elocauit  con- 
tra  leges  abuteretur ,  ac  {obid)    in 
exilium,  pulsus  esset  (46).  11  n'est  pas 
le  seul  qui  se  trompe  là-dessus.   Wo- 
wer  (47)  ,   Kirchmaier  (48)  ,   et  plu- 
sieurs autres,  imputent  la  même  chose 
à  Athénée.  Le  pis  est  qu'ils  l'imputent 
aussi   à  Plutarque  ,    quoiqu'il    ait   dit 


Cimon  après  une  longue  administra-  fort  clairement  que  la  cause  de  l'os- 
tion  de  la  république.  Enfin  il  cite  tracisme  de  Cimon  fut  le  dépit  que 
Démosthène  ,  qui  assure  que  Cimon  ,    l'on  conçut  d'un  affront  que  les  trou- 


ayant  voulu  s'approprier  le  gouver- 
nement public  ,  fut  condamné  à  payer 
cinquante  talens,  et  qu'il  ne  s'en  fallut 

3 lie  trois  voix  qu'on  ne  le  punît  du 
ernier  supplice  (44)-  ^^  rapporte 
aussi  un  passage  de  saint  Cyrille  (45) , 
où  l'on  trouve  que  la  punition  de  Ci- 
mon fut  fondée  sur  ce  qu'on  le  con- 
vainquit d'avoir  aspiré  à  la  souve- 
raineté. 

Kutgersius  ,  ce  me  semble  ,  a  tort 

(38)  Ci-dcssut ,  citation  (3i). 

(39)  Philo ,  a-êp' Tav  à.ix^if.tip.iitti  èy  «î- 

(40)  Scbol.  Aristoph.  ,    io    Nub.  act.  F  ,  se. 
II ,  pag-  m.  168. 

(4i)  Senec. ,  in  Ludo  de  Morte  Claudii. 
(4î)Plat.  ,   »n  Tbemislocle,    lub  fin. ,  pag . 
ij8 

(43)  'O//G3-a.Tfi0T  ,  eodem  pâtre genilam. 

(44)  Deraost.  advers.  .\ristacrat.,  ptg.  m.  417 
'[45)  Cyrill  ,  Ub.  VI ,  conira  Ji.Lanum. 

TOME    Y. 


pes  athéniennes  avaient  reçu  à  Lacé- 
démone  (49).  Ce  dépit  renouvela  et 
redoubla  les  mauvaises  intentions  que 
l'on  couvait  contre  Cimon  ,  suspect 
depuis  très-long-temps  de  trop  d'ami- 
tié pour  lesLacédémoniens  ,  et  odieux 
à  la  faction  jiopulaire  (5o),  parce 
qu'il  tâchait  de  rétablir  l'autorité  de 
l  aréopage  ,  et  de  faire  rendre  ans 
nobles  les  tribunaux  que  le  peuple 
leur  avait  ôtés.  La  raison  qui  a  pu 
tromper  ceux  que  je  critique  ici  est 
bien  faible.  Plutarque  raconte  que  les 
efforts  de  rétablir  l'aristocratie  firent 

(46'  Ratgersii,  Variar.  Lecl.  pag.  i38.  Dale- 
cbamp  ,  dans  sa  version  (^'Alhénee  ,  n'a  point 
mis  OD  id. 

(4-)  Vow. ,  in  Miouc.  Felicem  ,  pag.  m.  3o4. 

(48)  Georgiuj  Gatpar  Kirchm. ,  in  Cornel. 
Nepotis  CimoD.,  pag.  m.  }4>- 

(4'l)  Plul-  ,  "'>  Ciimnr,  pag.  480. 

.  5o.  I.lrm  ,  ibid.  ,  pag.  488. 
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imon ,  et  qu'on  anima  le  rapporté  que  Callias  ,  fils  de  Cimon 

peuple  contre  lui ,  et  que  l'on  reuou-  et  d'Isodice  ,   paya   cinquante    talens 

vêla  les  médisances  touchant  son  com-  pour  prévenir  le  malheur  à  quoi  sou 

merce  avec  Elpinice(5i).  Est-ce  une  père  s'était  exposé  par  son  mariage 

raison  valable  pour  soutenir  que  cet  avec  Elpinice?  J'avoue  qu'il  dit  cela: 
auteur  nous  apprend  que  ce  commerce 


sç-i  ^01  KÎynv , 


Quoi  iita  tradanl,  longum  itl  esset  exequi, 
îfam,  sunt  eonim  pluriini ,  qui    heec  icripre- 

runt  , 
Diodorus ,  alii,  comici,  atqne   rhelores  (53), 


fut  la  cause  de  l'exil  de  Cimon  ?  Ne 
faut  -  il  pas  convenir  qu'une  infinité 
d'auteurs  examinent  mal  ce  qu'ils  al- 
lèguent, et  qu'on  en  voit  peu  qui  soient 
exacts  .'* 

On  vous  accorde,  me  dira- 1- on  , 
qu'Athénée  ,  que  Plutarque  ,  n'ont 
point  dit  ce  que  plusieurs  leur  impu- 
tent :  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  le 
commerce  de  Cimon  avec  Elpinice  le  fit  Mais,  en  i*'.  lieu,  il  ne  reste  ancun 
bannir.  Je  réponds  qu'il  ne  reste  pour  écrivain  qui  fasse  mention  d'un  Cal- 
ce  fait-là  aucune  autre  autorité  que  lias ,  fils  de  Cimon ,  ni  qui  rapporte 
celle  de  l'orateur  Andocides  ;  car  on  qu'un  fils  de  Cimon  paya  pour  son 
peut  croire  que  Suidas  se  fonda  sur  père.  En  2«.  lieu  ,  les  écrivains  qui 
lui  j  et  pour  ce  qui  est  de  Varin  (Sa) ,  nous  restent  nous  fournissent  de  quoi 
son  témoignage  n'est  d'aucun  poids  ;  douter  de  ces  faits ,  et  ainsi  nous  ne 
il  a  vécu  au  commencement  du  XVP.  devons  pas  compter  pour  beaucoup  le 
siècle.Voyonsdonclecasqu'ilfautfaire  témoignage  d'un  tel  poète,  qui  a  vécu 
d'Andocides,  et  souvenons-nous  qu'un  dans  nn  siècle  fort  éloigné  de  l'anti- 
orateur  ne  fait  point  scrupule  d'exté-  quité.  En  S^ieu,  je  vous  prie  de  pren- 
nuer  ou  d'amplifier  les  choses  selon  dre  garde  qu'il  indique  principalement 
l'intérêt  de  sa  cause.  11  écUpse  les  cir-    des  poètes  comiques  et  des  rhéteurs , 


soire  ce  qui  a  été  le  principal.  Ando-  écrivains ,  qui  sont  un  peu  plus  soli- 

cides  savait ,  ou  par  ses  lectures  ou  des  que  Tzetzes ,  de  citer  plusieurs  au- 

par  tradition,  que  les  ennemis  de  Ci-  teursàlafind'unlongrécit, encore  que 

mon  le  décrièrent  autant  qu'ils  pu-  ces  auteurs  n'aient  rapporté  que  le 

rent ,  lorsqu'ils  travaillèrent  à  le  faire  gros  de  ce  récit.  Nous  pouvons  donc 

condamner  au  bannissement.  Ils  ré-  supposer  que  ce  grand  nombre  d'au- 

vêlèrent  toutes  les  fautes  de  sa  jeu-  teurs,  à  qui  Tzetzes  nous  renvoie, 

nesse  ,    et  surtout  ils  remuèrent    la  avaient  seulement  parlé  des  amours 

vieille  ordure  de  son  commerce  avec  illégitimes  de  Cimon  et  d'Elpinice. 

Elpinice.  Il  fut  banni ,  non  pas  pour  II  me  reste  une  autre  difficulté  à 

cela,  mais  parce  qu'on  le  soupçonnait  examiner.  S'il  était  permis  dans  Athè- 

de  trop  d'ambition,  et  qu'on  haïssait  nés  d'épouser  sa  sœur  non  utérine  . 

son  attachement  aux  intérêts  de  La-  d'où  vient  que  Cimon  fut  si  diffamé 

cédémone.  Il  ne  servait  de  rien  à  An-  pour  un  pareil  mariage  ?  Je  réponds 

docides  de  toucher  cette  vraie  cause  du  qu'apparemment  la   médisance,  qui 

bannissement  ;  c'est  pourquoi  il  n'en  s  éleva  contre  lui ,   ne  fut  fondée  que 

parla  pas.  Mais  comme  il  lui  était  fort  sur  la  supposition  qu'il  avait  couché 

utile  de  représenter  que  leurs  ancêtres  avec  Elpinice  avant  que  de  l'épouser, 

avaient  puni  sévèrement  les  mœurs  PUitarque  nous  conduit  là,  puisque 

scandaleuses ,  il  n'insista  que  sur  les  après  avoir  observé  (54)  que  l'on  crut 

reproches  de  mauvaise  vie,  allégués  Cimon  coupable  d'un  mauvais  coni- 

Ear  les  ennemis  de  Cimon,  et  il  fut  tnerce  avec  sa  sœur,  il  ajoute  que  d'au- 

iea  aise  de  les  donner  pour  la  seule  très  disent  qu'elle  était  sa  femme  ,  et 

cause  de  l'exil  de  ce  grand  homme,  que  n'ayant  pu  trouver  un  parti  sor- 

Mais  Tzetzes .  répliriuera-t-on ,  ne  dit-  ^^^_^^^    ^^_,    ^  ^  ^.^^    ^^^j    ^^,_^ 

il    pas    qu  une    inbnitc    d  auteurs    ont  R,„gersiura     \at.  Lecl.  ,  lib.  I,  cap.  IX,  y»:;. 

î 


5i)  Plut.  ,  (Il  Cimnne,  pag-  4^8  .  A. 
il)  C'tttk-diie,  Yariuus  Pbavotmiiv. 


37  .  38. 

(54>  Plut. ,  in  CImsne  ,  pag.  Ifio  ,  F. 
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lable  à  cause  qu'elle  ëtait  pauvre ,  elle 

avait  cho'^i  son  frère  pour  son  époux. 

EiVi  -'  0/    T>iv  "EXTrtviKDV  ,   ou    xpi/<f  at  Tçe 

"Tti^-aVi,  ^{tvipû;  il  y>i^ttju.h>iv  0-uvùiKHTùt.i 

é'iATti]/  TTivitiv  ai7ropoZcra.y.  Siint  qui  Jit- 
pinicen  non  clàm  cum  Cimone^  sec! 
apertè  ferant  conlractis  nuptiis  ut 
uxorem  habitasse  ,  qubd  sponsum pro 
seneris  dignitate  non  ini'eniret  ob  ino^ 
piam  (55).  Autant  que  les  histoires  de 
cette  nature  peuvent  être  certaines , 
nous  devons  être  assures  ,  en  consé- 

auence  de  ces  paroles,  que  Cimou  jouit 
e  sa  sœur  sans  qu'elle  fût  son  ëpouîe. 
(56).  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'un 
tempérament  amoureux  ;  s'il  était 
impudique  ,  elle  n'était  point  chaste. 
Ils  étaient  fort  jeunes ,  ils  logeaient 
ensemhle  :  jugez,  je  vous  prie,  s'ils 
se  purent  contenir.  De  tels  commerces 
ne  durent  guère  sans  que  le  public  en 
ait  des  soupçons  ;  la  médisance  rem- 
plit bientôt  toute  la  ville  :  voilà  donc 
Cimon  diU'amé.  Il  est  probable  que 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  satire , 
sans  se  priver  des  douceurs  de  ce  com- 
merce ,  il  Gt  ce  que  les  lois  permet- 
taient ,  je  veux  dire  qu'il  épousa  El- 
pinice.  il  en  usa  comme  bien  d'au- 
tres, qui  épousent  les  maîtresses  qu'ils 
ont  déshonorées.  C'est  une  réparation 
d'honneur  par  rapport  aux  magis- 
trats ,  mais  non  pas  envers  les  parti- 
culiers. Ceux-ci  continuent  à  punir  la 
faute  par  leurs  satires  ;  la  brèche  leur 
semble  toujours  ouverte  ;  c'est  une 
plaie  mal  fermée  qu'ils  rouvrent  ma- 
lignement lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  les  ennemis  de  Cimon  se  soient 
prévalus  de  son  ancienne  infamie , 
toutes  les  fois  qu'ils  le  voulaient  cha- 
griner et  persécuter.  Mais  quand  des 
historiens  lui  ont  été  favorables  ,  ils 
n'ont  considéré  la  chose  que  du  bon 
côté  j  ils  ont  laissé  là  les  préliminaires 
du  mariage,  et  se  sont  contentés  de 
dire  que  Elpinice  était  sa  femme.  Cor- 
nélius Népos  a  suivi  aveuglément  cette 
route,  à  l'imitation  de  ces  autres  gens 

(55)  Idem  ,  ibidem,  pag.  481,  A. 

(56)  Plutarque,  de  liis  qui  serb  à  oamine  pu- 
iiiuntur  ,  pag.  JÔa  ,  suppose  qu'on  eût  pu  faire 
un  procès  criminel  à  Cimon  ,  à  cause  de  son 
commet  .e  avec  sa  sœur  :  »  Ki^uavi  o-uvôvra. 
tS  aï  /«K4)ir  (fiâ^ctç  ÙMy  :  aut  Cimonem  cum 

..".:.<:  coDciimbeaUm  in  judicio  reum  lanti  cri- 
jiiiDJs  |>«rejis9eU 


dont  Plutarque  fait  mention.  Vous 
voyez  bien ,  à  cette  heure,  qu'en  sa- 
chant ce  que  permettaient  les  lois  d'A- 
thènes, on  a  pu  dire  que  notre  Cimon 
transgressait  les  lois  par  son  com- 
merce avec  sa  sœur.  Si  l'on  me  de- 
mande pourquoi  il  ne  l'épousa  pas  dès 
qu'il  commença  de  l'aimer,  je  répon- 
drai que  ce  fut  à  cause  qu'elle  était 
pauvre.  Il  fut  bien  aise  de  se  divertir 
sans  aucun  engagement  qui  lui  ôtât  la 
liberté  de  se  marier  avec  une  fille  ri- 
che, si  l'occasion  s'en  présentait.  Lors- 
que l'infamie  de  son  commerce  tomba 
sur  lui,  il  fallut  prendre  d'autres  me- 
sures ,  et  convertir  en  noces  le  con- 
cubinage. Nous  voyons  assez  souvent 
de  pareilles  conversions. 

Je  ne  me  souvenais  pas  qu'on  se  fût 
déjà  servi  de  la  distinction  que  je  viens 
de  faire  ;  mais  ayant  relu  deux  chapi- 
tres de  Muret,  où  il  critique  Cornélius 
Népos,  j'ai  trouvé  qu'il  y  a  plus  de  cent 
ans  que  le  traducteur  latin  de  Plutar- 
que l'a  employée.  Voyons  un  peu  le 
précis  de  cette  critique.  Muret  dé(  lare 
(57)  qu'ayant  lu  dans  Cornélius  Né- 
pos que  ce  ne  fut  point  une  honte  à 
Cimon  d'épouser  sa  sœur  germaine, 
puisque  l'usage  des  Athéniens  permet- 
tait cela  ,  il  en  fut  surpris  j  car  il  ne  se 
souvenait  pas  qu'aucun  autre  auteur 
dise  des  Athéniens  une  telle  chose.  Il 
médita  là-dessus  attentivement ,  et  il 
rappela  dans  sa  mémoire  la  harangue 
d'Àndocides  ,  où  il  est  dit  que  Cimon 
fut  exilé  pour  ce  mariage  comme  uu 
transgresseur  des  lois  •  il  crut  doue 
trouver  en  faute  Cornélius  Népos. 
Deux  ou  trois  ans  après  (58)  on  vit  pa- 
raître l'apologie  de  cet  ancien  histo- 
rien dans  des  notes  sur  Plutarque  (5g). 
L'apologiste  se  servit  de  deux  moyens. 
Il  dit  1°.  que  Cimon  ne  fut  banni  qu« 
pour  avoir  eu  afl'aire  avec  sa  sœur 
avant  qu'elle  fût  sa  femme;  2°.  que  le 
fils  de  Thémistocle  épousa  sa  sœur  de 
père  ,  comme  Plutarque  le  témoigne, 
et  qu'aiusi  Cornélius  Népos  n'est  point 
le  seul  qui  ait  imputé  aux  Athéniens 
un  tel  usage.  La  première  observation 
fut  confirmée  par  le  mot  '^rupa.yâjuca; ^ 
contra   leges  ,   dont  un  auteur  s'est 

(57)  Muret.,  V.r.  Lect.,  tib.  Fil ,  cap.  I, 
pag.  m.  çj.'<g. 

(58)  Idem,  ibidem,  lib.  X.V,  cap.  K,  pag. 
Il  38. 

(59)  yorei,  les  Notes  de  Xylander  et  de  Cra- 
«•lius  ia  Vitas  Plut  ,  par;.  4«. 
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servi  en  parlant  de  ce  commerce  (60),  conscience  de  tous  les  savans  ;  un  moJ, 

mot  qui  eût  etë  inutile  sien  aucun  s'il  vous  plaît,  messieurs  :  Croyez-vous 

cas  les  lois  d'Athènes  n'eussent  permis  qu'un  habile  homme  qui  a  traité  de 
de 


qua 

thènes  permettaient  ^ 
sœur  non  utérine  avec  son  frère  (61).  contente  d'alléguer  Andocides,  et  û- 
Théon  ,  poursuit-il,  me  l'avait  appris  nisse  là  son  chapitre  ,  lorsqu'il  sait  ce 
dans  ses  notes  sur  Aristophane  j  et  j'a-  qu'un  interprète  d'Aristophane  et  Phi- 
vais  lu  dansPhilonladiflerence  qu'il  y  Ion  ont  observé?  Croyez-vous  que  s'il 
eut  entre  Solon  et  Lycurgue  :  celui  ci  se  souvient  qu'ils  nous  disent  qu'il 
permit  d'épouser  la  sœur  utérine,  ce-  était  permis  dans  Athènes  d'épouser 
lui-là  permit  d'épouser  lasœur  de  pèrej  sa  sœur  utérine,  il  ne  fera  point  là- 
mais  je  ne  savais  pas  qu'ils  eussent  dessus  ses  réflexions ,  et  qu'il  quittera 
permis  d'épouser  les  sœurs  de  père  et  brusquement  Cornélius  Népos  ,  sans  ■ 
de  mère  ;  et  si  Elpinice  était  sœur  non  faire  part  au  public  d'une  difierence 
utérine  de  Cimon  ,  c'est  une  faute  à  aussi  curieuse  que  celle  que  l'on  voyait 
Cornélius  Népos  de  l'avoir  nommée  so-  entre  les  lois  de  Lycurgue  et  les  lois  de 
roreni  gei'nianam ,  et  l'on  n'eût  pas  eu  Solon  ,  quant  aux  mariages  des  frères 
un  juste  sujet  de  bannir  Cimon;  car  avec  leurs  sœurs  ?  Je  suis  assuré  qu'en 
ce  n'est  pas  un  inceste  ,  mais  unesim-  parlant  sincèrement  vous  me  répon- 
ple  fornication  ,  que  de  coucher  avec  drez  par  la  négative ,  et  que  si  Muret 
une  fille  que  les  lois  permettent  de  n'a  pas  inséré  ces  remarques  ,  c'est 
prendre  à  femme.  L'addition  du  mot  uniquement  à  cause  qu'il  ne  savait 
TttpetyQfAcuç  ne  prouve  rien  ;  j'aimerais  pas  encore  ce  que  Théon  et  ce  que 
autant  qu'on  me  dît  que  Cicéron  n'eût  Philon  lui  enseignèrent  depuis.  Disons 
pas  employé  le  terme  nefariè  en  par-  donc  que  dans  cet  endroit  de  sa  ré- 
lant  de  l'entreprise  de  Catilina  (bi) ,  ponse  à  l'apologiste  de  Cornélius  Ne- 
si  en  aucun  cas  il  n'était  permis  de  pos  ,  Ego  autem  non  eram  nescius  li- 
conspirer  la  ruine  de  sa  patrie.  Muret  cuisse  ^theniensibus  sorores  codent 
conclut  (ju'Elpinice  et  Cimon  avaient  pâtre ,  dum  ne  eddem  matre  ,  /ta- 
ct le  même  père  et  la  même  mère ,  et  tas    iixores  ducejv.   Docuerat  nie  id 

que  ce  fut  la  raison  pourquoi  l'on  con-  Theon docuerat  nie  id  Philo 

sidéra  leurs  noces  comme  une  infrac-  (64) ,  il  succomba  à  la  faiblesse  de  plu- 

tiondeslois.il  ajoute  que  saint  Cyrille  sieurs  savans,  qui  ne  peuvent  obtenir 

(63)  n'eût  point  reproché  à  Cimon  ce  de  leur  vanité  la  confession  ingénue 

mariage  comme  une  vilaine  action  ,  si  d'être  redevables  de  quelques  lumiè- 

cela  eût  été  conforme  aux  usages  des  res  à  leurs  censeurs  (  65  ) ,  soit  qu'on 

Athéniens.  En  ce  cas-là ,  il  aurait  fallu  leur  ait  cette  obligation  à  cause  de  ce 

condamner  Solon  ,  et  non  pas  Cimon.  qu'on  a  pris  dans  leurs  ouvrages  ,  soit 

Faisons  quelques  notes  sur  cette  dis-  à  cause  que  l'on  y  a  vu  des  choses  qui 

pute  de  Muret.  1°.  11  était  si  naturel  de  ont  fait  faire  des  recherches  que  sans 

lolndre  avec  la  censure  de  Cornélius  cela  l'on  n'aurait  pas  entreprises.  Ce 

Népos  l'observation  du  scoliaste  d'A-  qui  me  confirme  dans  cette  pensée  est 

ristophaoe,  et  celle  de  Philon,  qu'on  que  s'il  eût  su  alors  ce  que  disent  ces 

ne  peut  s'imaginer  que  le  critique  les  deux  écrivains,  il  eût  vu  la  fausseté  de 

ait  omises,    que    parce    qu'elles   lui  sa  critique;  car  il  ne  pouvait  pas  igno- 

e'taient  inconnues.   J'interpelle  ici  la  rer  que  Tbistorien  qu'il  censure  sup- 

pose  très-clairement  qu'Elpinice  était 

(60)  AiV,énée   au  livre  Xlir  j^  ^^^^  ^^^  utérine  de  son  mari  {66). 

(i)i\  Vores.  le  chap.  y  du  XV'.  livre  de  ses  ,-v        ,  -.1  p  \-,    ' 

Varia  Leciiones.  ""  n  aurait  doncpu  1  accuser  que  d  un 

(fit)  Nam  Mad quidemarsumeniumex  Aihe-  oiot  impropre,  en  Soutenant  que  so- 
t>œo,  non  fuisse  addUurum,  TntfcLyofAaK ,  nisi         (64)  Muret.,  Var.  L«t. ,  Ub    XV ,  cap.   V. 
idem  fieri  posst  eliam  ou  TTetpcttafÂOii  ,  ip,juè         (65)  Confe'rei  la  remarque    (E)    de    l'article 

belluin  est,    ac  si  qms,  quia  Cicero  alicubi  di-  Mikcionitss  ,  tome  X. 

cit  ,    Caliliriam  pestem   patria  nefanè   moliri ,         (66)  Habebat  in  matrimonio  sororem  germa- 

colligal  ,   idem  non  semper   nrjariè  ,  sed  inter-  nain  suam  ,  nomine  El/jinicen  :  non  rnagis  amo- 

duin   ettatn    sine   scelere  /ieri    posse.    Muret.,  re  ,  quatn  patrio  tnore  ,  ductus .  Nain  jitkenien- 

Var.  Lect.,  Ub.  XV.  cap.  V,pag.  ii38,  iiBg.  sibus    Lcel    eodein  pâtre  nalas  uxoies  duçere 

(lii)  Cyrillus  ,  Ub.  VI  adversU.  Jullaniim.  Cornet.  Nepos ,  in  Vitâ  Cimouis,  cap.  t 
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vor  germana  si^mCie  une  sœur  de  père 
et  de  mère.  2°.  Muret  n'a  pas  oublie 
cette  note  de  grammaire  ,  quand  il  a 
re'ponduà  l'apologiste  ;  maisgiii  croira 
qu'uu  auteur  poli  au  temps  d'Auguste 
ait  ignoré  que  germana  soror  peut  si- 
gnifier une  sœur  de  père  ?  On  a  mon- 
tre i\  Muret  que  sa  critique  est  mal 
fondée  (67).  3°.  lia  fort  de  s'imaginer 
que  ,  sous  prclexte  qu'il  était  permis 
d'épouser  sa  sœur  non  utérine  ,  ce  ne 
fftt  point  un  attentat  punissable  que 
de  se  souiller  avec  elle  hors  du  ma- 
riage. Il  faut  supposer  que  les  lois ,  en 
permettant  certaines  choses  ,  ne  déli- 
vrent point  du  blâme  ceux  qui  les 
commettent.  Je  suis  sûr  que  peu  de 
gens  parmi  les  Athéniens  en  ont  usé 
comme  Cimon  ,  et  que  le  public  était 
choqué  de  cette  espèce  de  mariage.  On 
y  trouvait ,  si  je  ne  me  trompe  ,  quel- 
que objet  odieux  et  scandaleux.  On 
regardait  donc  comme  un  fait  horri- 
ble l'action  d'un  homme  qui  débau- 
chait sa  propre  sœur,  et  qui,  la  pou- 
vant épouser,  aimait  mieux  vivre  avec 
elle  dans  le  commerce  du  concubi- 
nage. 4"-  L'argument  tire'  du  mot 
Tcxfiti'oiJLcti;  pouvait  être  mieux  réfuté  \ 
on  aurait  pu  alléguer  Athénée  même, 
qui  dit  quelque  part  qu'Alcibiade  fut 
accusé  de  n'observerpoint  les  lois  dans 
ses  amonrs  pour  les  femmes,  vu  qu'il 
couchait  avec  sa  mère ,  avec  sa  fille 
et  avec  sa  sœur  *.  nstpivo/^ov  éTv*!  xsyov 
xa/  e/ç  ^wv*7x3ic  xaî  ih  t»v  i>Mi\i  (Ti'aiTatv 
o-£/V5(V«ti  yâ.f  ^maiv  it/TOv  xatl  y.tirfi 
mù  6iiyttTi>i  KO.!  i/sx^w,  *{  Tiùç  TlipTOLÇ. 
Dicens  contra  leges  eum  et  feniina- 
rum  congressu  abuti ,  et  reliquam 
vitœ  partent  agere  :  esse  ramque  illi 
ciiin  maire  ,Jilid,  sorore ,  more  Per- 

(6n)  Voyet  Wowerus  in  MinDcium  Felicem  , 
j)ag.  m.  3o4,  et  Bulgersius  ,  Var.  Lection. ,  Itb. 
J  ,  cap.  IX,  pag.  4i. 

*  Cette  critique  faite  par  Ba^le  de  l'opinion 
de  Muret,  a  donné  lieu  à  quelques  remarques 
dans  la  BiliUolheijue  franfaue  ,  XXIX,  iu6  , 
cil  l'on  lit  ;  •  Il  me  semble  que  la  preuve  de 
»  M.  Bayle  vaul  beaucoup  moins  que  celle  de 
»  Muret.  Àthe'ne'e  n'applique  pas  le  terme  Trx- 
'  fet-^IOfAOïÇ  au  commerce  d'.élcibiade  avec  sa 
»  mire,  sa  fille,  sa  sœur  .-  i{  ne  dit  point  qu'il 
>•  couchait  avec  elles  dans  des  circouitance:»  non 
>  autorisées  par  les  lois.  «  Un  anonyme  prit  la 
défense  de  Ttayle  par  une  réponse  qui  est  dans 
lu  BtblioLhe'que  française ,  XXXIU,  333  ;  et  une 
réplique  du  premier  critique  lut  imprimée  dans 
le  tome  XXXVIII,  2o3.  Joly  parle  des  deux 
premiers  morceaux  ;  mais  il  parait  u'aroir  pas 
eu  coonaissance  de  la  réplique. 
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sarum  ,  stupri  èonsuetudinem  (68). 
5°.  Ce  qui  regarde  saint  Cyrille  est 
faible.  Voici  les  paroles  de  Muret  : 
Postremo  sanctissimus  et  eruditissi- 
mus  vir  CyriUus  Alexandrinus  lihro 
sexto  aduersus  Julianum ,  nonfurti- 
fos  concubitus  ,  sed  nuptias  cum  io- 
rore  Cimoni ,  ut  scelus  nejarium , 
objicit  :  non  facturus  ,  si  id  apud 
Athenienses  legitimum  et  usitatum 
fuisset.  Tune  enim  accusari  Sotonem 
oportuerat,  qui  id  permis is set ,  non 
ciuem  ,  quipatnœ  suœ  legibus paruis- 
set  (6g).  Si  saint  Cyrille  n'a  parlé  que 
du  mariage ,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
Cimon  n'eût  abusé  de  sa  sœur  avant 
que  de  l'épouser.  D'ailleurs,  il  y  a  des 
permissions  si  opposées  à  l'honnéleté  , 
que  ceux  qui  s'en  servent  sont  très' 
blâmables  j  et  puis  n'est-il  pas  visible 
que  ce  père  s'est  proposé  principale- 
ment de  faire  honte  au  paganisme  sur 
les  désordres  publics  qui  s'y  commet- 
taient ?  N'est-il  pas  visible  qu'il  vou- 
lait percer  par  les  flancs  de  Solon  la 
république  d'Athènes! 

Je  ne  puis  finir  sans  dire  un  mot 
sur  le  contre-pied  que  prirent  Solon  et 
Lycurgue.  Celui-là  permit  d'épouser 
les  sœurs  de  père ,  et  défendit  d'épou- 
ser les  utérines.  Lycurgue ,  au  con- 
traire, permit  de  se  marier  avec  cel- 
les-ci, et  défendit  d'épouser  les  autres. 
Il  y  a  du  ridicule  de  chaque  côté  ,  et  je 
voudrais  bien  savoir  sur  quelles  rai- 
sons ils  fondèrent  leur  distinction  :  il 
me  semble  qu'elles  ne  peuvent  être 
que  frivoles  ;  car  qu'y  aurait-il  de 
plus  fade  que  de  dire  ,  pour  disculper 
le  législateur  athénien  ,  que  la  pa- 
renté est  toujours  certaine  par  rap- 
f)ort  aux  sœurs  utérines,  au  lieu  que 
es  filles  du  second  mariage  d'ua 
homme  ne  sont  quelquefois  rien  aux 
enfans  du  premier  lit  ?  Cela  diminue- 
t-il  l'inceste  ?  Ne  sufîit-il  pas  que  l'on 
croie  que  l'on  épouse  sa  sœurr  Le  lé- 
gislateur d'Egypte  se  moqua  très-jus- 
tement du  scrupule  de  ces  deux  Grecs, 
et  quoique  au  fond  il  eût  très-grand 
tort  de  réunir  ce  qu'ils  araient  divisé, 
il  avait  lieu  d'appeler  leur  division  une 
chimère.  Lisez  ces  paroles  de  Philon  : 
O'  fxii  'ju\>  'Abtirxi'ji  2ôxa«»  i/moTroirfiot/i 
i^itii  ÀytirQxi,  râç  ô.MOjUHTp'ot/c  fjtoixu- 
iTti'  ô  it  AetKf/aijUovi»*  vo/uoStTitç  îy.ir3i- 

(68)  Alben.  ,  ^4.  r,  cap.  XX  ,oag.  aïo. 
(tX))  Muret.,  Var.  Lecl.  ,  lit.  XF,  cap.  F , 
ftg.  m.  ii3<). 
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))  res,  le  peuple  le  receut  et  recueillit 
w  à  grand'  joie ,  estant  desia  las  et 
>»  ennuyé'  de  The'mistocles  ,  à  l'occa- 
»  sion  dequoi  Cimon  fut  incontinent 
)>  élevé  et  avancé  aux  plus  grandes 
»  charges  et  aux  plus  grands  hon- 
»  neurs  de  la  ville ,  estant  agréable  à 
»  la  commune  ,  à  cause  de  sa  douceur 
»  et  de  sa  simplicité  :  joint  aussi 
»  qu'Aristides  lui  servit  de  beaucoup 
»  à  son  avancement,  tant  pource 
»  qu'il  voyoit  en  lui  une  adroite  et 
»  gentille  nature  ,  que  pource  qu'il 
»  en  vouloit  faire  un  contrepoids  à 
))  rencontre  de  la  ruse  et  hardiesse  de 
w  Thémistocles(53).»  Voilà  les  deux 
causes  de  l'avancement  de  Cimon 
très-nettement  expliquées  ;  son  mé- 
rite ,  et  le  plaisir  qu'on  se  ût  de  cha- 


XIV,  rov  ivt  Tstîç  ojuoyaiç-fioii  ya,/^ov  itti- 
Tfi-^.a.; ,  TÎv  TTfhç  tÀç  o/xotto.  .  pi'oi/ç  a.7ru- 
•Xir  '0  SS  tZv  'AiyuTTTitey.,  XXiuii^aiv  T»v 
ÏKttTÎpmv  b^iCêisiv  ,  a'c  yif^iifytt  JiiiTAT- 
Touêvoiv ,  £y<çôpH3-5v  ik  iiTixyiia.Vy  iTTl- 
<rst4iXêuôjWêV0ç   «fu3^6f*7r£i/Tùv  x.a,xàv  irai- 

fsLrxà)^  ifTêi^v  kTtâiTdLi  à(rêX<f *ç  *^6!rô«ti, 
Tsic   Ti    ifia-i    Tod    tTÎpou    TûùV   yovîcev  , 

tÙç  où  vêa!Têp*ç  fAavov  ,  «txxa,  xst»  -TrftaSu- 
Têpatç  K!ti  iTriKiK:t;  kol'i  tTi^t/^MOi  ,  y^stp  7ro\- 
xixic,  £7êvvii9»5-a.v,  ouc  «  //êv  <pui"c  a/xx 
TM  -j/twês-ei  «TiiipTixrs  xctJ  «Tis^st/fêv.  »  J"' 
ÀKoKiiTia.  xst'  <^i\)ttrov»A  «îç  KO(va>v/av  É;t*- 
XêS-êV  ÀxûivoévitTOv,  Xi'  â,p//ovi'av  a.vetp- 
Moç-ov.  Atheniensis  Solon  hoc  observât 
in  uterinis  tantiim  gemianis ,  eodein 

pâtre  prognatis  retinquit  liberum  •'  .  . 
contra  Lacedœmoniorum  legislator  griner  Thémistocle.  Wous  voyons  là 
uterinis  non  interdicit  connubio ,  scd  l'inconstance  humaine ,  et  les  effets 
solis  eodem  pâtre  genitis  ,  at  'Egyp-  de  l'envie.  On  se  lasse  d'admirer 
tiiis  ridens  utriusque  simplicitatem  et  long-temps  les  mêmes  pei'sonnes  ,  et 
semiperfecta  placita ,  laxauit  libidi-  par  celte  lassitude  on  cherche  de 
nem ,  et  auxit  in  corporibus  animis-  nouveaux  sujets  d'admiration  ,  on  se 
que  insanabdemalumintemperantiœ,  tourne  vers  le  premier  soleil  levant 
permissd  ticentid  ducendi  sorores ,  qui  se  présente.  La  république  des 
siue  per  alterutrnm parentem  siue per  lettres  n'est  point  exempte  de  cet  es- 
utrumque  cognatas,  majores pariter et  prit  de  légèreté  et  de  jalousie(74)-  0^ 
minores  œqualeswe, ne gemellisquidem  y  favorise  quelquefois  un  jeune  au- 
exceplis ,  quas  natura  ipsa  natalise-  teur,  parce  qu'on  trouve  qu'un  autre 
junxit ,  intemperantia  i'crb  socieiate  jouit  des  louanges  depuis  trop  long- 
copula^'it  insociabili ,  et  maie  compa-  temps.  Aristide,  qui  passait  pour  si 
rata  juncturd  {']o) .  Voilà  trois  sortes  ét^uitable  ,  n'eût  peut-être  rien  cou- 
de léijislateurs  que  Philon  condamne  i  tribué  à  la  fortune  de  Cimon,  sous 
mais  qu'aurait-il  pu  répondre  à  ceux  une  autre  conjoncture  ;  mais  par- 
qui  lui  auraient  dit,  Solon  n'autorise  ce  qu'il  s'agissait  de  contrecarrer  Thé- 
qu'une  loi  qui  était  en  vogue  au  temps  mistocle  ,  il  se  rendit  le  grand  pro- 
de  vos  patriarches,  et  qu'Abraham  moteur  de  ce  jeune  homme  décrié 
le  père  «t  la  souche  de  vos  croyans  pour  ses  débauches  (7 5).  Si  l'on  con- 
mit  en  pratique  (71)?  Il  est  sur  que  naissait  les  motifs  de  la  plupart  des 
Clément  d'Alexandrie  (73)  a  inféré  des  services  que  les  hommes  s'entreren- 
paroles  de  ce  patriarche  ,  que  pourvu  dent,  l'on  saurait  que  le  dessein  de 
qu'onn'épousât  pas  sa  sœur  utérine,  on  faire  pi 


qu  .  . 

ne  péchait  point  en  ce  temps-là  lors- 
qu'on épousait  sa  sœur. 

(E)  //   trouua un   puissant 

appui  dans  lénifie   que   l'on  portait 

h Thémistocle.]  Citons  Plutar- 

que  selon  la  version  d'Amyot.  «  Aus- 
»  sitost  qu'il  commença  de  s'entre- 
V  mettre  du  gouvernement  des  affai- 

(70)  Philo  ,  de  specUlibas  Icgibas  quae  ad  se»- 
tnui  et  scptimuin  prteceptum  Decaiogi  referua- 
tar,  pag.  779,  -iSo  ,  edtt.  Francof. ,  1691. 

(■ji)  yorez  la  première  remarque  (le  l'article 
Sa»*  ,  tome  XIII. 

(-.t)  CIcm.  AUxandr.,  SUomat. ,  Uk.  U,  fog- 


aisir  y  a  moins  de  part  que  le 
dessein  de  chagriner.  Vous  recom- 
mandez un  tel  avec  ardeur  ,  vous  le 
pi'otégez,  vous  l'avancez  à  grands  pas; 
n'est-ce  point  à  cause  que  vous  l'ai- 
mez ,  et  que  son  mérite  vous  enlève? 
Il  y  a  deux  réponses  à  cette  demande  ; 
celle  de  la  bouche  ,  et  celle  du  cœur. 
La  première  prend  TafErmative  ,  mais 
le  cœur   répond  ceci  :  j'élève  autant 

(73)  Tint.  ,   in  Vitâ  Cimoois ,  pag.  Ifii. 

(74)  Voyez  la  préface  des  Nouvelles  Lettres 
contre  rilistoire  du  Cilvioisœe  de  M-  Maim- 
bouig. 

(75)  Voyet  Plutarque,  an  aeni  tit  gerenda 
re>publica  ,  pag.  795  ,  C.  j 
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que  je  pui*  un  tel,  afin  d'abaisser  un  historiens  que  parla  de'signation  d'un 

tel;  ce  que  je  procure  à  l'un  est  autant  lieu  véritable  qu'ils  n'ont  point  mar- 

de  pris  sur  la  fortune  de  l'autre.  La  que.  Il  arrive  assez  souvent  que  l'on 

maxime  des  physiciens  se  peut  éten-  donne  à  une  bataille   deux  ou  trois 

dre  sur  les  actions  politiques,    Gène-  noms  ,  un  auteur  ne  se  trompe  point 

ratio    uniui    est  corruptio    alterius  ;  lorsqu'il  préfère  l'un   de   ces  noms  à 

mais  au  lieu  que  la  nature  se  propose  tous  les  autres  ,  et  qu'il  ne  fait  même 

directement  la  ge'ne'ration, et  qu'elle  ne  aucune  mention  des  autres.  Mais  en 

tend  à  la  destruction  que  par  accident,  ce  cas-là  il   faut  que  l'action  se  soit 

il  semble  que  dans  les  offices  de  la  vie  passée  proche  de  deux  ou  trois  lieux 

civile  l'on  se    propose  la  destruction  dont  les  noms  peuvent  servir  à  la  ca- 

directement  :  c'est  la  fin;  la  généra-  ractériser.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  point 

tion  n'est  que  le  moyen.  dire  de  Mycale,  et  de  la  rivière  d'Eu- 


queL-_ 

temps;  car  il  suppose  que  la  conque-  deux  batailles  de  Cimon  furent  don- 

te  de  cette  île  fut  postérieure  aux  deux  nées  sur  cette  côte.  Je  croirais  sans 

batailles    que   Cimon    gagna    sur  les  peine  que   Cornélius  Képos  est  tombé 

Perses  dans  un  même  jour  (76;.  Je  le  dans  cette  erreur  par  des  idées  con- 

réfute  ,  non  pas   en   citant  Plutarque  fuses  du  combat  qui  fut  gagné  sur  les 

qui  fait  précéder  ces   deux  victoires  Perses  proche  de  Mycale  (81)  ,  le  jour 

par  la   réduction  de  Tîle   de  Scyros,  même  que  Mardonius  fut  battu  dans 

mais  en  citant  un  auteur  qui  observe  la  Béotie  (8a). 

mieux    que     Plutarque    1  exactitude  (H)  Le  traité  de  paix  ,   qui  fut  le 

chronologique.  Cet  auteur  est  Thucy-  fruit  de  ses  victoires  ,  morlijïa  cruel- 

dide  :  lisez-le ,    vous    trouverez    que  Icment   l'ennemi.  ]  On  ne    peut   rien 

cette  île  fut  subjuguée  immédiatement  voir  de  plus  honteux  que  les  condi- 

après  ce   (jui   se  passa  sur  la  rivière  lions  de  paix  que  les  Greca  lui  impo- 

de  Strymon(77).  Cette  faute  de  Cor-  sèrent.   Laissons  parler  le  Plutarque 

nélius  Népos  est  dans  Moréri ,  et  n'a  d'Amyot.    Cest   exploit  d'armes   ra- 

point  été  observée  par  les  commenta-  baissa  et  domta    tellement  l'orgueil 

leurs  que  j'ai  consultés  (78).  du  roy  de  Perse  ,  qu'il  en  fit  ce  trai- 

(G)   Il  ruina  la  flotte  des  Perses  té  de  paix  qui  est  tant  mentionné  es 

proche  l'embouchure    de  l'Eurymé-  anciennes  histoires  ,  par  lequel  il pro- 

don.  ]  Voici  une  autre  faute  de  Cor-  viit  et  jura  que  de  ia  en  avant  ses  ar- 

nélius   Népos  ,    adoptée   par  Moréri.  mes  n  approcheroyent  point  plus  près 

Celle-ci  est  une  erreur  de  géographie  ;  de  la  mer  de  Grèce  que  de  la  carrière 

les  commentateurs  l'ont  observée  (79).  d'uncheval,  et  ne  naviseroit  point  plus 

Cet  historien    assure  que  la   bataille  avant  que  les  isles  Chelidonîennes  et 

navale   et   la   bataille  de    terre    que  Cyanées,  avec  galères  ni  autres  vais- 

Cimon  gagna  le  même  jour,  furent  seaux  de  guerre.   Toutesfois  l'histo~ 

données  proche  de  Mycale.  Il  se  trom-  rien  Callistlienes  escrit  que  cela  ne 

pe ,  soit  que  Ton  entende  par  Mycale  fut  point   couché  dedans  le   traité  : 

(80)  une  ville  maritime  de  Carie  ,  soit  mais  que  le  l'oy  V observait  pour  l'ef- 

que  l'on   entende   une  île  de  l'Ionie.  f  roi  qu' il  eut  de  ce ste  grande  desf aile  ; 

Cette  ville  et  cette  île  sont  trop  éloi-  et  que  depuis   il  se  tint  tousjoiirs  si 

gnées   de  la  Pamphylie  ,  pour  qu'on  loin  de  la  merde  Grèce  que  Pendes 

puisse  disculper  Cornélius  Népos  ,  en  avec  cinquante  uoiles  ,  et  Ephialtes 

supposant  qu'il  ne  diffère  des  autres  avec    trente    seulement  y    navigerent 

(76)  Cornel.  Nepoi,   in   Vità  Cimonis,  ca/».  jusques  par  de  l'a  les   isles   Chelido- 
II-  niennes  ,  sans  que  jamais  il  leur  vinst 

(77)  Thacydid. ,  lib.  I.pag.  m.  53.  ^  l' encontre  flotte  quelconque  des  bar- 

(78)  Gybertu,  LonRoI.os  ,    Unus  Gebhardu,  ,  ^^^^^    ^^  est-ce  pourtant ,  qu'entre  les 

(79)  roYftK\tchma\eT  sur  cet  endroit  de  Cor-  actes  publiques  d  Athènes  que  Crale- 

niWas  y ipos  ■■  il  cite  deux  autres  commentaleurt,  rus   a   recueillis  ,    Se   trouvent   les    ar- 

Christianus  FndericasFraackcDsIeiBius,  et  Joan- 

nes  Andréas  Bosius.  (81)  Vorei  Hérodote,  Uv.  IX,  ehap,  XCLS 

(80)  foret  le  Tbrs.iaras  Gcographicus  d'Of  et  sut». 

ItViat,  nu' mot  Mycale.  (Sa)  ÀPlaU'e. 


200 


CINTRAS. 


iicles  de  ceste  paix  couchez  tout  du  (I)  Son  principal  soin  depuis  son 
long,  comme  d'une  chose  qui  t^éri-  retour  Jïit  de  rétablir  la  paix  ,  et  il  jy 
tahïementa  esté  ;  et  tient-on  que  pour   réussit.  ]  J'ai  suivi  Plutarque  (88) ,  et 


ceste  occasion  les  athéniens  fonde- 
rent  un  autel  de  la  paix,  et  qu'ils  fi- 
rent un  très-grand  honneur  a  Callias, 
qui  aidait  esté  ambassadeur  devers  le 
rof  de  Perse  pour  lui  foire  jurer  ce 
traité(SS).  Diodore  de  Sicile  fait  men- 
tion de  ce  traité  ;  mais  il  ne  s'accorde 
point  avec  Plutarque  quant  au  temps  : 
il  ne  dit  point  qu'on  le  conclut  après 
que  Cimon  eut  remporté  deux  victoi- 
res en  un  même  jour  dans  la  Pamphy- 
lie  :  il  met  ces  victoires  sous  la  77®. 
olympiade  (84) ,  et  le  traité  de  paix 
sous  la  82^.  (85).  Il  est  vrai  qu'il 
suppose  qu'un  peu  avant  que  le  roi 
de  Pei'se  consentît  à  des  conditions 
si  honteuses  ,  les  Athéniens  ,  sous 
la  conduite  de  Cimon  ,  avaient  ga- 
gné deux  batailles  près  à  près  ,  l'une 
sur  mer  et  l'autre  sur  terre,  l'une 
dans  la  mer  de  Cypre ,  et  l'autre  sur 
les  côtes  de  Cilicie.  La  nouvelle  de 
ce  désastre,  contjnue-t-il ,  obligea  le 
roi  à  faire  savoir  à  ses  généraux  qu'ils 
conclussent  une  paix  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Ils  envoyèrent  pour  cela 
des  députés  à  Athènes  :  leurs  propo- 
sitions furent  agréables  aux  Athé- 
niens, qui  nommèrent  tout  aussitôt 
Callias  pour  le  chef  de  leurs  pléni- 
potentiaires ,  et  voici  ce  qui  fut  con- 
clu :  Ut  Grœcis  per  Asiam  ciuita- 
tibus  unifersis  libertate  ac  suo  jure 
uti  permittatur.  Ne  Satrapœ  Per- 
sartim  trium  dierum  itinere  inferius 
ad  mare  descendant.  Ne  longâ  naui 
intra  Phaselidem  et  Cfaneas  excur- 
ratur.  Hœc  ubi  rex  et  militiœ  prce- 
focti  rata  habuerunt  ,  Athenienses 
contra  jurarunt ,  se  in  proi'incias  Ar- 
laxerxis  arma  non  exvedituros  (86). 
Comme  Diodore  de  Sicile  est  plus 
exact  que  Plutarque  à  marquer  les 
)emps  ,  les  préjugés  sont  pour  lui. 
11  faut  avouer  que  Plutarque  n'est 
point  un  bon  g<nde  de  chronologie  ; 
il  transpose  quelquefois  Icsévénemens 
tout  comme  s'il  composait  un  poème 
épique  ,  et  qu'il  aspirAt  à  l'éloge 
qu'Horace  donne  à  Homère  (87). 

(83)  Plut.  ,  in  ViU  Cimoois ,  pag.  486  ,   487. 
(■84)  Diod.  SIculu*,  lib.  XI,  cap.  LXI. 
(8S)  Id^m,  lib.  XII,  cap.  ir. 

f86)  Idem  ,  ibidem  ,  pag-  m.  4i3. 
87) In  médias  res 

Non  secus  ac  notât  anditorem  rapil.... 
Horat  ,  Ae  Ane  poi-t.  ,  vs.  j'|8. 


non  pas  Cornélius  Népos  ,  qui  semble 
dire  qu'avant  de  retourner  à  Athènes, 
il  s'en  alla  à  Lacédémone,  et  y  accor- 
da les  différens  de  ces  deux  villes. 
Ille  ,  quôd  hospitio  Lacedœmoniorum 
utebatur  ,  satiiis  existimans  conten- 
dere  Lacedœmonem ,  sud  sponte  est 
pixrfectus  pacemque  inter  duas  po- 
tentissimas  ciuitates  conciliauit  (89). 
L'orateur  Eschines  observe  que  Ci- 
mon, qui  jouissait  du  droit  d'ho^^pita- 
lité  à  Lacédémone  ,  nioyenna  une 
trêve  de  cinquante  ans ,  et  qui  ne 
dura  que  treize  années  (90).  Ce  nom- 
bre m'est  un  peu  suspect ,  quand  je 
considère  que  Thucydide  ne  fait  men- 
tion que  d'une  alliance  de  cinq  ans 
(91).  Notez  que  l'exil  de  Cimon  ,  qui 
devait  durer  dix  ans  ,  n'en  dura  que 
cinq  (g-î). 

(88)  Plut.  ,  in  Vitâ  Ciuionis  ,  pag.  ^go. 

(89)  Cornel.   Ncpos ,  in   Vitâ  Cimonis ,  cap. 

(90)  ^fcViines  ,  de  faUâ  Legatione,  pag,  m. 
270. 

(91)  Thucydides,  lib.  I,  pag.  m.  5q  ,  60. 
(93)  Cornel.  Nepos,  m  Vitâ  Cimonis,   cap. 

CINTRAS,  roi  d'Assyrie  se- 
lon quelques-uns ,  ou  de  Cypre 
selon  quelques  autres  ,  n'a  rien 
qui  le  rende  plus  célèbre ,  que 
d'avoir  eu  Adonis  de  sa  propre 
fille  Myrrha  (A).  Nous  disons 
ailleurs  (a)  que  cet  inceste  fut 
involontaire  de  sa  part ,  attendu 
qu'il  ignorait  que  la  fille  qu'on 
lui  avait  amenée  fût  Myrrha. 
Dès  qu'il  l'eut  su  ,  il  tâcha  de  la 
tuer,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il 
ne  la  tuât.  On  veut  que  le  dé- 
plaisir de  cet  inceste  l'ait  porté 
à  s'ôter  la  vie  (6)  :  mais  on  conte 
aussi  d'autres  causes  de  sa  mort, 
car  il  y  en  a  qui  disent  qu'il 
périt  pour  avoir  disputé  le  prix 
de  musique  contre  Apollon  (^c)  : 

(a)  Dans  les  articles  AdonIS  et  MvBRHA. 
{b)  Hygin  ,  cap     CCXLII. 

(f)  Suidas,    in  Kivupi*?. 
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ce   fut  après  avoir   manqué  de  nyras'C).  Le  principal  teruple  de 
parole  aux  Grecs  (B).    Il   devait  Vénus  ,  dans  cette  île,  était  celui 
leur  fournir  des  vivres  pendant  de  Paphos.    A  la  vérité  ,  c'était 
le   siège  de   Troie  ,   et   il    n'en  une    ancienne    tradition     qu'il 
fit  rien  (<i).  Agaraemnon  le  char-  avait  été  bâti  par   le  roi  Aërias 
gea  de  malédictions,  elle  pis  fut  (n);   mais   la  tradition  moderne 
que  les  Grecs  se  rendirent   mal-  portait  que  Cinyras  l'avait  consa- 
tres  de  l'île  de  Cypre  ,  et  qu'ils  cré  ,  et  que  la  déesse  y  aborda  en 
l'en  chassèrent   (e).    La   longue  naissant.  Ce  ne  fut  point  lui  qui 
vie  qu'Anacréon    lui   a    donnée  institua  la  science  des  aruspices; 
(f)  ne  s'accorde  pasaveccecom-  ce  fut  Thamyras  ,  venu  du  pays 
bat  de  musique  dont  j'ai  parlé  ;  de  Cilicie  :  après  quoi  on  fit  un 
car  qui  croirait  qu'un   vieillard  règlement  que  les  descendans  de 
de    cent    soixante    ans    voulût  Cinyras  ,   et  les    descendans    de 
entrer  en  lice  sur  ce  sujet  avec  Thamyras  présideraient  aux  ce- 
Apollon?     L'histoire    mytholo-  rémonies  sacrées.  Dans  la  suite 
gique  est  toute  pleine  de  variétés  des  temps  ,  ceux-ci  cédèrent  leur 
touchant  le  père,    les  femmes,  droit  aux  autres;    et    alors    on 
les   fils    et  les   filles  de  Cinyras  n'eut  point  lieu  de  se  plaindre 
(g).  On  lui  donne  jusques  à  cin-  comme  d'une  irrégularité,  que 
quante  filles ,  qui  furent  toutes  la  famille  royale  n'eût  point  de 
métamorphosées  en  alcyons  (h)  :  prérogatives    sur     une     famille 
d'autres    disent    que  Junon  les  étrangère.  Tacite  remarque  (o) 
convertit   en   pierres  ,  qui  ser-  qu'il  n'y  avait  que   le  Cinyrade 
virent  de  degrés  dans  l'escalier  (p)  que  l'on  consultât.  Cinyras 
de  son  temple  (t;-  H  fi-it  fort  ai-  avait   réuni  en    sa  personne    la 
mé  d'Apollon  (k) ,  et  il    acquit  prêtrise  et  la  royauté  (q)  :   d'où 
tant  de  richesses  qu'elles  ont  pas-  vint  qu'ensuite  le  sacerdoce  de 
se  en  proverbe  comme  celles  de  Vénus  la  Paphienne  fut  toujours 
Crésus  (/).  11  était  d'ailleurs  très-  entre  les  mains  d'un  prince   du 
beau  (m) ,  et  il  eut  beaucoup  de  sang;  et  c'est  pour  cela  que  Ca- 
part  aux  faveurs  de  Vénus.   Les  ton  crut  faire   des   offres    très- 
pères  de  l'Église  qui  ont  écrit  con-  avantageuses  au   roi   Ptolomée, 
tre  les  abominations  des  païens ,  en  lui  faisant  dire  que  ,  s'il  vou- 
leur  ont  reproché  que  la  Vénus  lait  céder  l'île ,  le  peuple  romain 
qui  était  honorée  dans   l'île  de  le  ferait  prêtre  de  Vénus  (r;.  On 
Cypre,  avait  été  la  garce  de  Ci-    parlait   d'un   autre   temple  que 

Cinyras  avait  fait   bâtir  sur  le 

; ,  T.         "             j  DU  .  mont    Liban  (^).    Il    avait  aus>i 

(e)  IheopoiDpus  ,   apud  Fhotium  ,  pas-.  „   .     .  .    .            .       -i,          t»      i           /- 

389.  fait  bâtir  trois  Villes,  Paphos,  Ci- 
(f)jpudPiimtim.iib.rii,cnp.xzriTT.    nyrée  et  Smyrne  :  il   donna   à 

ig)  Voyez  Meurjius,   in  Cypro  ,  cap.  IX. 

(h)  Eusiatliius  in  Iliad.  ,  li'b.  X.  («)  Tacit.,  Hist.  ,  lib.  Il ,  cap.  lit. 

(i)  Ovi'Jius,  Mclamorph.  ,  lib.  VI.  (o)  Ibidem. 

\k)  Pindar.  Pj  th.  ,  od.  II.  (p)   C-st-à-din  celui  qui  descendait   ds 

(/)  Idem.  Nem.,  od.  f'III.  Plato,  de  Legi-  Cinyras. 

bu»,  lib.  Il,  Suidas  in  K^t*-, nf^yatiç.  (f)  SchoKast.  Pindari  io  Pyth.,  od.  U. 

m    \ntliol.  ,   lib.iy.    cap    I    Hygio.  ,  (r.  Plularcb   ,  j>i  Vilâ  Ca(oni«. 
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cette  dernière  le  nom  de  sa  fille  {^)  Après  avoir  manqué  de  parole 

/^\    Ti  ■           t        1      •        „   „i,^ooo  .  aux  Grecs.  xV-Aïdimèai di\a\\.  été  dépè- 

{t).  Il  inventa   plusieurs  choses  ;  ché  vers  lui  pour  en  obtenir  des  trou- 

les  tuiles  ,  les  tenailles  ,  le  mar-  pes  auxiliaires  j  mais,  au  lieu  de  lui  en 

teau  ,  le   levier,    l'enclume    {u).  demander,  il  lui  persuada  de  ne  se  pas 

Il  fut  aussi  le  premier  qui  décou-  joindre  aux  Grecs.  11  revint  chargé  de 

• .    j            ■    ^      j            •           j  presens  ,   et  les  earda  tous  pour  lui , 

vrit  des   mmes   de    cuivre  dans  ^^^^^^  ^^^  mécLnte  cuirasse  qu'il 

I  île   de    Cypre.    On   le    compte  donna   à  Agamemnon  de  la  part  de 

parmi   les   anciens    devins     {x).  Cinyras.  11  fit  espérer  que  ce  roi  de 

Son  tombeau  et  celui  de  ses  des-  ^y?^^  enverrait  une   flotte  de  cent 

1            '.   •      ^     '      r>     1  vaisseaux  :  cette  espérance  se  trouva 

cendans    étaient    a    Paphos    au  „^,,i^    y^^'j.  quelques-unes  des  accu- 

teniple  de  \  enus  ,  comme  le  re-  sations  d'Alcidamas  contre  Palamède. 

marque     Clément    d'Alexandrie  H  aurait  tort  de  parler  avec  mépris. 

{r)en   citant  l'histoire  de   Phi-  de  la  cuirasse,  si  elle  ressemblait  à  la 

1         .                          ,              r»^   1         '  description  qu  Homère  nous  en  alais- 

lopater,  composée  par  Ptolomee  3^^  (3^.  Quelques-uns  ont  dit  que  tous 

fils   d'Agésarche.    Quelques-uns  les    vaisseaux  envoyés    par   Cinyras 

ont  dit  qu'il  n'était  point  né  dans  étaient  de  terre ,  et  montés  d'hommes 

l'île  de  Cypre ,  mais  qu'il  y  était   ^^  '^^"^.  *'  \  l'exception    d'un  (4). 
»    j    S,'.      '    .        ,^.,      Y        ■        Ceux  qui  veulent  que  le  Cinyras   des 
passe  de  1  Assyrie  ou  il  régnait.    ^i^„^  ,^-^^  ^^  ^^7  ^^  j^  ^(^^^  ^5^ 

Yo3'ez  la  remarque  (A)  de  l'arti-    auraient  bien  de  la  peine  à  faire  ca 


oy 
cle  Adonis. 


(0  Hygin.,  cap.  CCLXXr. 

lu)  Plinius,  lib.  yil,  cap.LFI. 

(x)  Clem.  Alexand.  Sliomat. ,  lib.  I,  pag. 
m.  333.  Meursius  de  Cypro,  pag.  110. 

(y)  Âdmon.  ad  Gent.  ,  pag.  29.  Arnob,, 
lib.  FI ,  pag.  193. 

(A)  Il  n'a  rien  qui  le  rende  plus 
célèbre  ,  que  d'avoir  eu  Adonis  de  sa 
propre  fille.  ]  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  d'aiitres  choses  bien  singulières 
dans  sa  vie;  mais  les  livres  de  classe, 
les  dictionnaires  historiques,  les  com- 
pilateurs de  lieux  communs  n'en  par- 
lant pas  ,  comme  ils  font  de  l'aven- 
ture de  Myrrha  ,  il  est  arrivé  que  Ci- 


peine  a  taire  ca- 
drer à  Noé  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  Cinyras  ,  et  ce  que  nous  en 
allons  rapporter.  Je  ne  prétends  point 
qu'on  n'en  puisse  venir  à  bout  j  car 
où  est-ce  que  l'habileté  de  M.  Uuèt 
(6)  n'a  point  déterré  Moïse  ? 

(C)  Les  pères  ont  dit  que  la  J^é- 
nus,  .....  honorée  dans  l'île  de  Cypre, 
avait  été  la  garce  de  Cinyras.  ^  hv- 
nobe  tout  le  premier  nous  en  dira  des 
nouvelles,  IVumquid  rege  à  Cyprio  , 
dit-il  ij-j),  cujus  nomen  Cinyras  est, 
dilatant  merelriculam ,  V^enerem  divo- 
ruin  in  numéro  consecratam  ?  Firmi- 
cus  Maternus  ne  s'exprime  point  avec 
moins  de  force  (8)  :  Audio  Cinyram 
Cyprium  templum  amicœ  meretrici 
dondsse,  eierat  T^enus  nomen.  Initias- 


nyras  n  est   guère  connu   au  peuple  ,         r^  r^  i 

Aa   lo   ^A^.,v.v^       J      1  .1         1      r  5g  etiam  Cyunœ  yeneri  inunmos  et 
tle   la  république  des  lettres  que  par  -'^         .        >    '     ^ 

r«.«-i,„;i-   .  ,„   •     _  •   •    A     r    1  vanis  consecrationibus  députasse,  stn- 

1  endroit  que  je  marque  ici.  De  fort  .  ,  ■   ■.  n  . 


je  marqi 

savans  hommes  ont  cru  que  Pin- 
dare  se  trouve  accablé  de  l'abondance 
de  son  sujet  lorsqu'il  veut  parler  de 
Cinyras  (i)  ;  et  ils  entendent  de  ce 
prince  ces  paroles  de  Pindare  :  Tïowà. 
"yitp  TTOM.cit  xixiKra.i  :  Plusieurs  ont 
dit  beaucoup  de  choses  de  lui  (a).  Mais 
la  suite  du  discours  ne  contient  rien 
qui  demande  qu'on  entende  ainsi  les 
paroles  de  ce  poète. 

(1)  Pindar.  ,  Nem.  od.  VIII. 

(3;  Mciiriac,  sur  1rs  Épîires  d'Ovide ,  vag. 
398.  Bcnediclu»,  in  Pindari  Ncm.,  od.  VIII. 
Méxiriic /i£ ,  TTOXxà  ■yip  TTOWei  XÉXexTcll. 
On  ditdc  lui  plusieurs  ei  plusieurs  choitt. 


tuisse  enim  ut  quicunque  initiari  vellet 
secreto  f^eneris  sibi  tradito  ,  assem 
in  manumniercedis  nondnedeœ  darel. 
Quod  secretum  quale  sit  omnes  laciti 
intelligere  debemus ,  quia  hoc  ipsum 

(3)  Iliad.  A.  i-.  t^seq. 

*  Eastatlie  à  l'endroit  cité  dit  :  .yx/voi/;  etv- 
Jp^ç  ,  hommes  de  terre.  Il  est  donc  probable 
que  c'est  par  faute  d'impression  que  toutes  les 
éditions  de  Bayle  portent  hommes  de  verre. 

(4)  Eusial.  ,  in  Iliad.  ;V  t  P^S  i  ^'7  t  apud 
Meurs.  ,  m  Cypro,  pa§.  ,,i. 

(5j  Biblioth.  universelle,  lom.  III ,  pag.  i8. 

(0)  //  est  évéïfue  d^Jvranches. 

(i)Lib.  IF,  pag.  m.  i43. 

(8)  De  Errore  prof,  nlig.,  pag-  <n  2:;. 


propter  turpitndinem  manifestius  ex- 
plicare  non  possumus.  Benè  amator 
Cinyras  meretriciis  legibus  servit , 
consecratœ  f^eneri  a  sacerdolihus  suis 
stipem  darijussit ,  ut  scorio.  Quel  des- 
ordre !  quel  dérèglement  !  On  insti- 
tuait des  mystères  dont  le  rituel  por- 
tait que  celui  qui  était  initié  recevrait 
une  poignée  de  sel  et  un  phallus,  et 
donnerait  une  pièce  d'argent  à  Vénus 
(9) .  Quel  cordon  ou  quel  collier  d'ordre 
dounaiton  là  !  Consultez  Clément  d'A- 
lexandrie ,  qui  nous  apprend  que  Ci- 
nyras fut  le  premier  qui  osa  tirer  des 
ténèbres  ces  impures  cérémonies  ,  en 
l'honneur  d'une  courtisane  de  son 
Où    -ystp   //£    à    KÔTTfioi  h  yna-iei 


CINUS.  2o3 

Il  mourut  à  Boulogne ,  et  fut 
enterré  auprès  de  Dinus  ,  dont  il 
avait  été  disciple  (b)  (B).  On  met 
sa  mort  à  l'an  1  336  (c).  Il  ne  fut 
pas  moins  célèbre  par  ses  vers 
italiens  que  par  ses  leçons  de  ju- 
risprudence ,  et  on  le  compte 
parmi  ceux  qui  ont  commencé 
de  donner  des  agrémens  à  la 
poésie  lyrique  toscane.  Pétrar- 
que peut  passer  pour  son  disci- 
ple ,  et  n'a  pas  fait  difficulté  de 
lui  dérober  des  pensées.  Le  Can- 
zoniere  de  Cinus  subsiste  encore. 


pays.  01/  7*p  ,uA  0  kc/tt^ioc  0  y«cr,»-  2;o„jere  de  Cmus  subsiste  encore, 
^'  'i.^  X  .  ,  -  ,.w^„o—  X,,,.,.  iv  vDXTOf  de  quoi  1  on  est  redevable  a  une 
«yéfct  Taf<tJoûv*i  T'jKfAÀTiti ,  <piMTi/xoô-    demoiselle     {d  )     que     1  auteur 


juivcç  Otia.Ta.t  Topvnv  ^toàitiJ*  :  ISon 
entm  Cyprius  insulaj-is  Cinyras  niihi 
unqu'am  persuaserit  libidinosa  quœ 
circa  Kenerem  Jiehant  orgia  ausus 
ex  nocte  diei  tradere  ,  dum  meretri- 
cem  ciuem  uellet  in  deos  refcrre  (lo). 
Voyez  aussi  Ai-nobe  à  la  page  169  du 
V«.  livre  ,  où  il  dit  :  Nec  non  et  Cy- 
priœ  f^eneris  abstrusa  illa  initia  prœ- 
tereamus ,  quorum  conditor  indicatur 
Cinyras  rex fuisse,  in  quibus  sunien- 
tes  ea  certas  stipes  inférant  ut  mere- 
trici  ,  et  referunt phallos propitii  nu- 
minis  signa.  Qui  douterait  après  cela 


aimait  tendrement  (e).  Je  citerai 
un  passage  qui  fera  connaître 
qu'il  était  sujet  à  cette  pas- 
sion (D). 

ib)  Tiré  de  Forsterus  ,  Ilist.  Juris  civilis, 
pa^.  m.  498  ,  499. 

(c)  Konig,  Biblioth.  ,  pag.  igB,  75.Î. 

(d)  Madonna  Hicctarda  de'  Selvasfgt. 

(e)  Tire  de  Ciescembcai  ,  Ist.  délia  volgar 
Poesia  ,  pag^-  8j. 

(A)  Il  était  d' une  famille  noble.  ] 
forsterus  la  nomme  Familiam  Sigis- 
baldonim  (i)  :  quelques  autres  se  ser- 


que  ce  ne  soit  lui  que  Lucien  (11)  ap-  ygnt  Jy  mot  S igtsbuldi  (2).  Léandre 
parie  avec  Sardanapale  ,  et  qu'il  don-  Alberti  se  sert  du  mot  italien  Sim- 
ae  comme  le  modèle  d'un  efléminé  ?      baldi  (3)  :  M.  Crescembeni  se  sert  du 


(9)  CleiB.  Alexaodr-,  Admon.  ad  Cent.  ,pag. 
m.  10. 

(10)  Idem  ,  ibid. 

(11)  In  Rhetor.  Prxcept. 

CINUS  ou  CYNUS,  juriscon- 
sulte fameux  ,  était  de  Pistoie  et 
d'une  famille  noble  (A).  Il  a 
fleuri  au  XIV*.  siècle.  Son  com- 
mentaire sur  le  code  fut  achevé 
l'an  i3i3  :  il  écrivit  aussi  sur 
quelques  parties  du  digeste.  II 
u'aimait  point  les  interprètes  du 
droit  canon  ,  et  il  les  censura 
très-souvent.  Il  en  a  été  blâmé 
par    Nicolas  de   Tudeschis    {a). 

(a)  C'est  celui  gui  est  si  connu  sous  le 
nvm  (<«  l'aaormitanus. 


mot  Sighibaldi  (4). 

(B)  Il  fut  enterré  auprès  de  Dinus  , 
dont  il  avait  été  disciple.  ]  Ce  fut  sans 
aucune  distinction  honorable  :  juxta 
Dynum  pari,  hoc  ejt ,  ignobili  et 
vulgari  sepulchro  terrœ  conditus  (5.\ 
Il  y  en  a  qui  disent  que  ces  deux 
jurisconsultes ,  et  Florien  de  Saint- 
Pierre  reposent  dans  le  même  tom- 
beau ,  au  cloître  des  dominicains  de 
Bologne  (6).  Notez  que  Cinus  avait 
été  professeur  en  droit  dans  l'univer- 
sité de  la  même  ville  (7}.  On  rapporte 
cette  épitaphe    :    Sino  ,  eximio  juris 

(i)  Forsier. ,  Hist.  Jnris  ciTilis,  pag.  m.  499- 
(a)  Korci  Konig  ,  Bibitolb. ,  ^inc.,  ^S3. 

(3)  Leand.  Alberti,  Descritl.  d'italia  , /o/io 
m.  4.. 

(4)  Crescimbeni,  Istoria  dcUa  Tolgar  Poesia  , 
pag.  87. 

(5)  Forsier. ,  Hljt.  Jnris  civilis,  pag.  m.  4qO- 

(6)  Lcsnd.  .\lberii,  Dei criu.  d'iuba  , /o(.  41. 
{•j)  Idem ,  ibid. 


io4 


CIOLEK. 

Ploczko  en  Pologae  ,  était   natif 


consulto  Bartolo  prœceptore  dignis- 
simo  ,  populus  phtorlensis  B.  31.  po- 
stât. Cela  donne  lieu  de  croire  que  ses 
compatriotes  voulurent  re'parerla  né- 
gligence des  habi'ans  de  Bologne , 
qui  n'avaient  mis  sur  son  tombeau 
aucune  inscription.   Il   faut   corriger 

un    mot   dans    cette    e'pitaphe,    ôter     ,  j,      .      -  ,-,  ,.    ■       ,, 

i?«,Wo ,  et  substituer  5«rto/i  ;  car  (  Sautant  qui!  en  était  dune 
Cinus  fut  le  maître  ,  et  non  le  disciple  très-basse  ),  cela  était  largement 
de  Bartole  f8j.  récompensé  par  son  esprit  péné- 

(Cj  Je  citerai  un  passage  qui  fera 


de  Cracovie  ,  d'une  vile  et  basse 
extraction  {b)  ,  sa  race  et  sou 
éducation  ji'ayant  été  connues  de 
personne  (c).  Toutefois  ce  qui 
lui  manquait  par  sa   naissance  , 


connaître  qu'if  était  sujet  a  l'amour.  ] 
Julius  Clarus  ayant  dit  que  si  une 
femme  couche   avec  son    valet  ,    elle 


trant ,  par  sa  sagesse  ,  par  son 
érudition  ,  et  par  son  éloquence 
(B).     Ji    était   dans    les    bonnes 


mérite  punition ,  mais  qu'une  servan'e  grâces  d'Alexandre  ,  roi  de  Polo- 
gne. On  croit  aussi  que  ce  prin- 
ce ,  déjà  dans  le  temps  qu'il  fut 
fait  duc  de  Lithuauie ,  l'avait 
fait  son  intime ,  et  se  servait 
principalement  de  ses  conseils 
(d).  Alexandre  étant  donc  monté 
sur  le  trône  de  Pologne  (e)  après 
la  mort  de  son  frère  Jean-  Albert, 
il  voulut  aider  son  fidèle  minis- 
tre Ciolek  ,  et  lui  donna  l'évê— 
ché  de  Ploczko  l'an  »5o4  ,  que 
Vincent  1".  Przeraebski  possé- 
dait avant  lui  Plusieurs  l'accu- 
sent d'avoir  persuadé  son  maitre 


qui  couclifi  avec  son  maître  nest  point 
punie  ,  mais  plutôt  gi'atifîée  d'une  re- 
compense ,  ajoute  que  cela  fournit 
«ne  raison  au  jurisconsulte  Cinus 
pour  Soutenir  que  îes  présens  doivent 
être  faits  par  ceux  qui  aiment,  et  non 
pas  par  les  personnes  aime'es.  La  suite 
du  passage  doit  être  ici  en  latin  plu- 
tôt qu'en  français  :  ZJndè  sumit  argu- 
menium  Cynus  in  d.  l.  i.  qubd  ania- 
tores  debent  donare  amasiis  suis,  non 
è  contra  ,  subdens  :  et  crede  experlo  , 
qnôd  donum  magis  ualet  quam  suspi- 
rium  ,  imh  suspirium  nihil  l'alet  sine 
dono  ■.J'errum.  tamen prœponitur  auro, 
nam  ,  secundiim  Juven.  ,  Ferrum  est 
quod  amant  :  Qiiod  (ut  ipse  ait)  qui- 
dam exponunt ,  id  est  ,Jerreum  mem- 


brum,  proptercujusfenifortitudinent  à  la  tyrannie  {/)'  Mais  au  restft 
insignes  etiam  seruis  uilissimis  se  ex-  W  g  donné  des  marques  de  sa  fi- 
ponunt  (g).  A  ce  sujet  ,Juhus_Clarus    ^.y^^.  ^^^^  plusieurs  ambassades 

qu'il  a  faites  auprès  de  l'empe- 
reur MaximilienP''.,  et  à  la  cour 
de  Rome  par  ses  bons  services 
(g).  Mais  son  patron  ,  par  lequel 


observe  que  le  docteur  Cinus  fut  fort 
amoureux,  et  un  très-bon  poète.  Quœ 
verba  D.  Crni  sunt  notanda  ,  quia  li- 
cet  esset  exceliens  doctor ,  fuit  etiant 
maximus  amator,  et  egregius  poêla, 
ut  Franc.  Petrarcha  attestatur  in  iis 
carmiriibus ,  in  quibus  ipsius  morlem 
déplorât.  El  extant  adhiic  cantiones 
et  alla  carmina  amatoria  D.  Cyni 
non  insulsa  (lo). 

(8)  Forsier.  ,     Hist.    Juris    cÎTil.  ,  pag.    5o3. 
CrescembeDi,  Istoria  délia  volg.  Poesia,  pag-  87. 

(9)  Julius  Clarus,  recept.  Sententiarum  ,  /i7'. 
V ,  cap.  de  Fornicalione,  num.  so,  pag.  ni.  ai. 

(10)  fdem  ,  léiii. 


(b)  ym  et  p/ebeio  Icco  Craro.-ia:  natus. 
Slanislai  Luliienski  viL-e  cl  séries  episcopo- 
rum  Plocensiiim,  in  Oprribus  ejiis  .-tnliierpia 
an.  16^3  exeiists  .  pfff.  Sjo.  Erasmum  Ciol- 
cum  hominein  plebeiiim  ,  quem  admodum 
credititm  est  .  appet/at.  Mart.  Cromer.  d« 
Origine  et  Rcbus  gestis  Polonorani  ,  lib. 
XXX,  cap.  iilt. 

(c    LuIiii'Dski  ,  Operum  pag.    369.    Que 


/-•T/-VT  T^T/     /    \      /T^  S  çenere  nuàve  stirpe  eenitus  lueril  brasmus 

CIOLEK  (a)   (ÉRASMUS),   en   £i„iek/u„d        ■■ 


latin  Vitellius  (A) ,    évêque   de    et  jll 

(a)  AilicU  communiqué  par  M.  Ferdi- 
MAND  I.OLis  DE  BtiE^LLK  ,  d'A.ichembourg- , 
traducteur  et  continuateur  du  More'ri  en  al- 
lemand, yoycz  ttime  fil,  pag.  ^23 ,  l'article 
BlBLIAKDEfl ,  citation  \f). 


è  prodierit,  ((uoniodo  creverit  , 
et  illa  ipsa,  ijtiâ  vixil  ,  ignoravit  slas. 

(rfl  CromiTiis,  de  Orig.  et  Reb.  gesl.  Po- 
Ion.  ,  lib.  XX\,  cap.  ult. 

((?)  Van  l5ol. 

(y)  Lubientki ,  Operum  pag.  370. 

(^)  Quoiqu'il  me  paraisse  vraisemblable 


CIOLEK.  2o5 

il    parvint ,    mourut    deux  ans  (A)  En  latin  ruellius.  ]  L'art  de 

•  /7s      4.C'    ■  _        J   Ter      o««  metamorplioser    les    noms     na    pas 
après  (fi),  et  bicismond  1    .,  son  "^^  .   ,,  .K                    u  ,      .       •  ., 

1         ^    ''     .      o                        '  aussi  ete  inconnu  aux  Polonais ,  et  il 

frère,  parvint  au  gouvernement  semblait  à  ce  Viteliius  qu'il  se  serait 

en  sa  place  ,    qui  se   servit    aussi  bien  confirme,  s'il  faisait /^j7e//ii«  du 

semblablcnient  de  ses   services,  lyot  Cw/ek ,  qui  a  quelque  rapport 

di             I             •  1  •       ,„  --„  avec  le  mot   qui  s'appelle  en  polonais 

ans  les((uels  aussi-bien  que  son  „        ,,  i.    r  i^„„  „..;  i  :^r„„ 

1                    £  !■  I            JT  ""  yeau.  Martin  «^romer  qui  uccline 

irere  il    le  trouva  ndele  et    dili-  ^^  ^qj  polonais  par  une  terminaison 

gent.  Il  fut  envoyé  aussi  diverses  latine  ra|)pelle  Ciolcum  (i).  Il  y  a 

fois  à  l'empereur    et    au  pape  ,  encore  une  très-considérable  noble  fa- 

.         .                    ■      •„   ],  „„  :<  !'„„  mille  en  Poloune  qui  porte  le  nom  de 

et  se  trouva  principalement  I  an  ç.^^^^^^  et  s'appelait  eu  latin  ViteU 

i5i8  à  la  grande  et  célèbre  diete  z,>ja  .•  elle  y  est  venue  d'Italie  ran97i, 

d'Augsbourg,   comme    ambassa-  du  temps  de  Miécislaiis,  par  Robert, 

deur  du   roi    de  Pologne,    avec  archevêque  de  Gnesne  ,  delà  race  des 

r,      \      ■\    n     ^  w         1      r  „    J„      ^*  Viteliius;  d  autant  que  Paulin,  frère 

Raphaël  Castellan  de  Lenden  et  ^^  j^^^^;,^  ^  multiplié  sa  race  ^n  Po- 

Boguslao,  maréchal  de   Lithua-  logne,  dont  il  est  sorti  plusieurs  ar- 

nie.  Ce  fut  là  (comme  dans   un  chevêques  de  Gnesne  et  autres  per- 

lieu   oii  se    trouvèrent  tous  les  songes  de  distinction  (2).  Il  est  bon 

dj,  1 11                          1      ■  d'aiouter  ici  ce  qu  Okolski  racunte  de 

S    d  Allemagne,    plusieurs  q„eV„n  de  cette  famille  (3).  Je  veux 

ambassadeurs     et    personnes    de  rapporter  ici  les  mêmes  paroles,  afin 

marque  des  pays  étrangers) ,  que  (ju'on  puisse  d'autant  mieux  puiser  de 

Ciolek  fit  paraître  ses  belles  qua-  '-'  ^o"i-cf  mên"e,  '«  remède  qui  s'ac- 

,..  ,         .  p^                11-         j»      *.  corde  fres-bien  a  un  siiiet  polonais.  Il 

hles  ,  et  fit  un  vendredi  20  d  août  ^^j  ^,^^^  .  Stanhlaus  holeh  seu  Vi- 

dans  la  plus  considérable  assena-  telUus  ,  nobUts  Polonus  ,  circa  sec. 

blée ,  une  harangue  si  énergique  ^^-  clarus  ,  fertiir  ante  consiœtum 

à  l'empereur  et  aux  états  de  l'em-  ««"'^"^  ""«"*  '  ?""  Z"'"^''^':  4  ^eptima- 

>■           ,      .            j             .  nm  in  auine  aiiriconsen'abatiir ,  cm- 

pire,  que  plusieurs  des  assislans  ^, -^  •„  maximum  uirum,  Castellanum 

en  pleurèrent  (C).  C'est  pourquoi  Sendomir,  MarescaUum  Curiœ,  etc. 

Jacques  Spiégel    l'avait   fait  im-  (B)  i:trjarsonctoquence.\Jdcm\es 

primer.EnfinCiolekfinitlecours  Spiegel  (4)  en  fa.t  très -bien  le  por- 

Jr           .    ,                 -          j     '   I  trait,  et  le  dépeint,  dans  sa  lettre  a 

de  sa  Vie  a  son  ambassade  a  la  cour  Érasme,  comme  un  des  plus  savans 

de  Rome  (i).  Car  après  avoir  ete  et  des  plus  éloquens  hommes  de  son 

envoyé  à  Rome  par  le  roi  Sigis-  temps,  en  lui  donnant  outre  cela  celle 

j  ler                  t     •*«     j„  ,     „i  louanae  :  Sin^iilaris  intesfitatis  vitœ. 

moud  I^  ,  pour  traiter  de  quel-  p.,   ",  ^    ,7   ,.      tn  1  *      r 

rr  ■      "^          .                    I  nicliard  Cartholin  {b\  le  contirnie  en 

ques  attaires  secrètes  avec  le  pa-  disant  :  £piscopus  Plocensis  uir  Ute- 

pe  Léon  X  ,  et  avoir  obtenu  quel-  ralus  et  gravis,  orationem  habuil  Inti- 

ques  privilèges  dudit  pape  pour  nam  plané  et  reisatis  accommoiiatam, 

son    église,     il    y    mourut    dans  in  qud  sapienter  et  erucUtè^h  expedi- 

,0         '      ,    •'                            j  ,  twne  contra  1  urcas  suscipicnaa  <iis- 
la  même  année  que  le  pape   de-  putai'it.  Et  dans  un  autre  endroit  (6;  : 
céda  aussi,  l'an  iSai  ,  et  fut  en- 
terré dans  l'éfflise  de  Santa-Mana  .  (')  M"'  ^'■""'""f  v*";  ^''S'"*,*'  '^«"•"s  g«- 

.                                 11        1      •■!    T                      ,  .  tis  rolononim  ,  (ift.  aAA.  cap.  ultimo. 

del  ropolo.  Raphaël  Lesczynski  (2)  Simon  oiioisU  ,.«  Orbe  Poiono,  (om. /, 

luisuccédaàrévêché(A-).  ''"^n  Vf  ;  '  "'''       - 

„               ,            1     ,    .             •       .        .  (4)  l^nnt  sa  Lettre    à    trasine.    foret  la  re- 

que  Cromcr  l.  C.  s  est  trompe,  et  a  trnns-  ,„„Z,...  en 

•  -   .  f              F             »             »■/        y   ■-  marque  (V^^. 

pose  ICI  les  ambassades  nu  a  a  faites  sous         ,r.    r„   ,-„„;„„.-    j..„,:„,-„„.   j.   r- „. 

iigismond  1" .  Auguslen'i.  edild  à  Conrado  Adclraann  de  Aa<-1- 

(n)  L  an  IJOO.  inannsfelden,  Canonico  AugusUmo  ,anno  i5ii, 

(C)  Voyez  la  remarque  (C)  sur  lajin.  in-k'^. 

','i)  Ltibienski  Opt-ium  pag.  iyo.  (G)  la  Couciaoî  .lescripi  ,  ttc. 
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Hœc  mihi  ret^erendissimus  episcopus 
Plocensis  ,  apiid  Cœsarem  Poloniœ 
régis  oratoreni  agens  recitai'it,  l'ir 
srai'issimus  et  literatus ,  et  cui  sine 
contros^ersid  fides  adhibenda.  Mais 
Stanislaùs  Lubienski  (7)  lui  donne  à  la 
vérité  le  caractère  d'un  homme  sa- 
vant et  prudent,  puisqu'il  dit  qu'il 
avait  obtenu  par  son  adresse  l'évêché 
de  Ploczko  \  toutefois  il  semble  que 
Lubienski  n'ait  pas  ajouté  foi  à  ce  que 
Spiégel  dit  de  son  intégrité  ,  puisqu'il 
dit  (8)  :  f^aj'rum  fuisse  honiinem  et 
callidum  ,  et  qui  régi ,  cujus  gratid 
florebat,  (Alexandre)  tyrannidem  sua- 
deret,  plerique  credidére. 

(C)  Que  plusieurs  des  assistans  en 
pleurèrent.  ]  C'est  une  circonstance 
toute  singulière,  que  Jacques  Spiégel , 
conseiller  et  secrétaire  de  l'empereur, 
remarque  (9)  ;  et  je  crois  que  peu  d'o- 
rateurs aient  pu  faire  par  leurs  paro- 
les ,  ce  que  fit  Ciolek  par  les  siennes, 
principalement  en  présence  d'un  tel 
auditoire.  Jacques  Spiégel  a  tant  de 
croyance  à  la  force  de  cette  haran- 
gue ,  qu'il  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
i'ît  répandre  des  larmes  à  ceux  qui 
la  liraient.  Comme  les  paroles  qui  se 
trouvent  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à 
Érasme  (jo)  sont  rares  ,  et  qu'il  fait 
une  ample  description  tant  de  cette 
circonstance  ,  que  de  l'éloquence  de 
Ciolek  et  de  ses  principaux  audi- 
teurs ,  je  les  rapporterai  ici  tout  au 
long  :  Ret^erendissimus  Dominus  JEras- 
mus  Vitellius  episcopus  Plocensis , 
singulari  integritate  ^'itœ  ,  rarâque 
doctrind,  romandque  facundiâ  insig- 
nis  ,  vel  eo  mihi  nomine  prœcipuè  co- 
lendus  ,  quia  cognominis  ,  de  te  per- 
quam  egregiam fréquenter facit  men- 
tioneni.  Primant  (ut  aulicus  aulico 
utar  uerho  )  audientiam  coram  Cœsa- 
re  ,  sacri  Imperii  Electoribus  omni- 
bus ,  et  cceteris  Germaniarum  prin- 
cipibus  procerihusque  obtinuit.  Sic 
ornatè,  sic  graviter  orai>it ,  ut  ad  inti- 
ma usque  prœcordia  auditorum  wehe- 
mentia  sententiarum  penetrai'erit,  plu- 
resque  ad  fletum  concitai'crit:  ei  vero 
docto  simul  et  Jacundo  omnes  docti  et 
éloquentes  palmam  tribuunt.  Adcrant 

(7)  Operum  pop.  3^0  ,  il  dit  Tanliim  ingenio 
valiiit,  ut  Episcopalum  PloccDscm  ajipisceretur. 

(8)  Ibid. 

(9)  In  F.pisl.  ad  Erasronm  Roter.  Oraliooi 
Viteliii  prœmusa. 

(10)  Ex  Augastâ  Vinddic.  prid.  Kal.  sept. 
an.  i5i8. 


enifu  l'iii  non  pauci,  tum  exquisitè 
docti  tum  injudicando  naris  emunctis- 
simœ,  antistes  Torgestinus  ,  Peutin- 
gerus,  Huttenus,  Bartholinus,  Spdla- 
tinus ,  et  Statius  ille  in  nullo  doctrines 
génère  non  ^'ersatus  ;  Henricus  Slro- 
m.er  medicus  ,  et  Laurenlius  Zochius 
jurisconsultus  ,  cardinalis  Magunti- 
ni  ,  Jîorentissimi  pnncipis  ,  cancel- 
larius.  Igilurfactd  mihi primum prœ 
cceteris  elegantissimœ  hujus  oraiionis 
copia  ,  quia  digna  multoi-um  lectione 
l'isa  fuit  eruditorum  calcula  ,  et  ah 
omnibus  desiderata  ,  imprimendam 
curavi  suh  augusto  tuo  nomine  ;  non 
dubito  quin  ut  audientibus  lachrymas 
commowit ,  ita  hœc  eadem  legentibus 
magis  copiosas  excutiet  ,  et  in  rem 
christianam  propensiores  eorum  ani- 
mas reddet.  Au  reste,  pour  amplifier 
le  récit  de  la  magnificence  de  l'assem- 
blée de  la  diète,  dans  laquelle  Ciolek 
parla  ,  je  rapporterai  encore  ici  ce 
que  Jean  Muîler  ,  célèbre  imprimeur 
à  Augsbourg  ,  qui  a  imprimé  la  ha- 
rangue de  Ciolek  ,  a  ajouté  au  lieu 
d'appendice.  Aderant ,  dit-il  ,  in  hoc 
conuentu  très  ret^erendissimi  Domini 
Cardinales  ,  Cajetanus  ,  Gurœnsis  , 
et  jy/aguntinus ,  pluresque  regum  ara- 
tores  ,  et  omnes  J'erè  Germaniœ  du- 
ces ,  cum  magna  parle  episcoporum 
et  nobilitatis  suce  primariœ  ;  qualis 
in  Imperio  supra  3o  annns  uisiis  non 
est.  Pour  ce  qui  est  de  l'édition  de 
cette  harangue  ,  Jacques  Spiégel  , 
comme  il  a  déjà  été  dit,  la  fit  impri- 
mer in-.j".  à  Augsbourg  l'an  i5i8,  sous 
le  titre  de  :  (Jratia  per  R.  P.  Do- 
minum  Erasmum  P^itellium  episco- 
pum  Plocensem  in  celeberrimo  Au- 
gustensi  Conuentu  ad  Cœsarem 
Maximil.  nomine  fictoriosissimi  regu 
Paloniœ  Sigismundi  habita  ,  coram, 
omnibus  S.  Imp.  Electoribus  pluri- 
misque  Germaniœ  principibus  ,  die 
f^eneris  ,  20  Aug.  A.  Dam.  i5i8. 
Après  cela  elle  a  été  réimprimée  ex 
Bibliothecâ  Joh.  Pistorii  in  carpore 
historiœ  Polonicœ  (11)  tomo  II J  ,  p. 
5--7.  Marquard  Freher  (13)  dit  aussi 
qu'elle  se  trouve  dans  Reusnéri  Anti- 
Turcico. 

(11)  jé  BdU  Van  i58i ,  in-foUo. 
(i2j  Jn  Indice  Autoruin,  tome  //,  Rer.  gei- 
mao.  Scriptorum  prœnùisn. 
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connais  (a).  Il  donna  tant  de  gui  ,  et  à  couper  par  ce  moyen 
preuves  de  courage  et  de  pru-  la  racine  des  factions  et  des  trou- 
denceau  service  du  roi  Henri  II,  blés  qui  seraient  capables  de  per- 
lant en  France  qu'en  Italie,  que  dre  l'état  (d).  Il  mourut  à  Lié- 
ce  prince  le  fit  gouverneur  du  ge ,  au  mois  de  septembre  i565 
duc  d'Orléans  son  second  fils ,  avant  que  d'avoir  pu  boire  les 
qui  a  régné  sous  le  nom  de  eaux.  Ceux  de  la  religion  n*é- 
Charles  iX.  On  prétend  que  si  taient  pas  contens  de  sa  conduite 
d'autres  n'avaient  point  gâté  Tex-  (C)  :  ils  firent  des  vers  assez  pi- 
cellente  éducation  qu'il  avait  quans  contre  lui ,  et  pendant  sa 
donnée  à  ce  jeune  prince  ,  il  en  vie  ,  et  après  sa  mort  (e).  Ce  fut 
aurait  fait  un  très-grand  roi  (A),  de  lui  que  le  prince  de  Condé 
Lorsque  Charles  IX  fut  parvenu  sut,  à  Orléans,  l'an  i56o  ,  que 
à  la  couronne  ,  on  trouva  que  le  complot  de  la  Renaudie  avait 
pour  l'honorer  davantage  il  fal-  été  découvert  {J").  Ce  fut  encore 
lait  qu'un  prince  du  sang  fût  lui  que  l'on  chargea,  quelques 
toujours  auprès  de  lui,  afin  de  mois  après,  de  s'assurer  de  la  ville 
veiller  su»  sa  conduite  ;  et  l'on  d'Orléans  (g)  ;  car  on  la  soupçon- 
donna  cette  charge  au  prince  de  nait  de  n'être  pas  bien  intention- 
la  Roche-sur-Yon  (b)  ;  mais  Ci-  née.  Il  commanda  pendant  quel- 
pierre  ne  laissa  point  de  conser-  ques  jours  l'armée  de  France  au 
ver  son  emploi  (B).  Ces  deux  siège  de  la  même  ville ,  après  que 
gouverneurs  s'entendirent  bien  :  le  duc  de  Guise  eut  été  tué  (h) , 
ie  prince  cédait  beaucoup  à  Ci-  et  il  obtint  du  légat  du  pape 
pierre ,  connaissant  sa  sujjisan-  qu'il  serait  permis  aux  soldats  de 
ce  aussi  grande  que  de  seigneur  manger  de  la  viande  pendant  le 
de  France  :  Cipierre  qui  était  carême  (D).  Il  fut  marié  avec 
tressage  portait  aussi  grand  Louise  de  Halluin  (/)  dont  il 
honneur  et  révérence  au   prin-  n'eut  qu'une  fille ,  qui  fut  fem- 

ce ,et  il  faisait  tres-bon  voir  me  de  François  de  la  Magdelène , 

ces  deux   messieurs  les  gouver-  seigneur  de  Ragni,  aïeul  de   la 

neurs  près  la  personne  du    roi  duchesse  de  Lesdiguières  (A).  Son 

tenant  leur  rang  comme  il  fal-   père  avait  épousé  N de  Saint- 

lait  ;  Vun  haut  et  l'autre  un  petit  Amour ,  dame  de  Cipierre  (/). 

bas.  Cipierre  fut  créé   chevalier 

de  l'ordre  par  François  II,  l'an  (rf)  Thuan. , /|6.  XYXf///. 

r-      /    \      A       j-i         "                            .  W   "1.    Le  Laboureur  en  rapporte   quel- 

l500  (c).    On  dit  que,  se  voyant  g,^s.,ms.  Additions  à    Casteluau  ,    tom.   l  , 

atteint  d'une  maladie   mortelle,  P''?-^7'\- 

et  se  préparant  à  aller  boire  les  p^^^"^"''  ^^''"^'  '^"""'^-  """■  ^'• 

eaux  d'Aix  ,  il  exhorta  fortement  Oî)  Bèze ,  Hist.  eccl.  ;  /iv.  ///,  pa^.  290. 

la  reine-mère  à  pacifier  les  dis-  ^''"''"r  ''f ; '^^'^       .. 

I                ,          _      .  (/Il  Brantôme  ,  Cap.    étrangers,    tom.  I  , 

sensions  des  Guise  et  des   Cou-  pag.  i32. 

(j)  Le  Laboureur,  additions  aux  Me'moires 
de  Casteinau  ,  tom.  I ,  pag.  Sri. 

{a\  Le   Laboureur,    addit.   à    Casteinau  ,  (/-i  Morte  à  Paris,  te  2  juillet  \(i56,  selon 

tom.I,  pag.  526.  le  pire  Anselme,  Hisl.   des   Officier»,  pag. 

(b)  Là  même,  tiré  de 'Braniôme.  a^S. 

(c)  Le  Laboureur,  additions  à  Castclnan.  (/,  Le  Laboureur  .  addit    à  Casteln.,  tor.'i. 
tom.  1,  pag.  3-!^.  f,  pag.  374. 
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(A)  Si  d'autres  n  avaient  point  gd-    qu'il  ne  voulait  plus  l'avoir  pour  son 
té  l'excellente   éducation  qu'il  await    gouverneur.  Les  paroles,   dont  Lan- 
donnée  a   Charles  IX,  il  en  aurait    guet  s'était  servi  peu  auparavant ,  me 
fait  un  grand  roi.  j  Brantôme   met    persuadent   que  le  livre  qu'on   avait 
sur  le   compte  des  mignons,  et  non    ôte'  au  jeune  monarque  était  héréti- 
sur  celui  du  gouverneur  ,   les  deux    que  au   jugement  de   Cipierre  :  car 
mauvaises  qualités  de  Charles  IX  ,  les    cet  auteur  venait  de  dire  qu'il  sem- 
iuremens  et  la  dissimulation.  Il  sou-    blait  que  Charles  IX  et  ses  deux  frè- 
lient  que  Cipierre  était  le  plus  brave    res   se   déclareraient  bientôt   protes- 
seisneur  qui  fut  jamais  gouverneur    tans  ;  que  le  duc  d'Orléans  avait  déjà 
de  roi ,  légal ,  franc  ,  ouvert  et  du    fait  assez  connaître  qu'il  était  de  ce 
cœur  et  de  la  bouche  ,  point  menteur    parti,  et  que  le   duc  d'Anjou   avait 
et  dissimulateur,  et  qu'il  l'avait  nour-    demandé  à  la  reine-mère  en  présence 
ri  très-bien  et  instruit  ,  et  ne   l'avait    de    plusieurs  personnes ,    que  désor- 
jamaisfait  étudier  dans  les  chapitres    mais  on  ne  lui  donnât  pour  domesti- 
de  dissimulation  (i).   Il  ajoute  qu'en-    ques  que  des  luthériens  :  Regina  cau- 
tre  autres  choses  il  enseigna  à  Char-    ^jù*  sua  administrât ,  nam  ac'commo-' 
les   IX    à    s'exprimer    éioquemment.    dat  se  tempori  ,   et  ostendit  se  nobis 
M.  de  Cipierre  ,  dit-il  (3)  ,  parlait  h    addictiorem  qu'am  antea.  Rex  etfra- 
THon  gré  français  ,  espagnol,  et  ita-    très  videntur  brevi  transituri  ad  nos- 
lien  mieux  que  gentilhomme  et  homme    tras  partes.  Hcec  si  non  fiant  matre 
de  guerre  que  j'aie  jamais  vu,  et  pour    impellente  ,  fiunt    saltem   ipsd   non 
ce  ,  le  roi  se  voulut  façonner  a   son    nolente  ,    nam   si  vellet ,  posset  hoc 
beau  dire,  plutôt  qu'à  celui ,  disait-    impedire.  ylurelianensis jam  satis  os- 
on,  de  du  Pen^on,  depuis  maréchal    tendit  se  esse  à  nostris  partibus.  An- 
de  Retz,  qui  parlait  certes  fort  bien.  Il    degavensis  plané  puer  nuper  petiit  à 
dit  en  un  autre  lieu  (3),  que  Cipierre    matre  coram  plurimis  ,   ne  deinceps 
était  l'homme  du  monde  qui  faisait    daret  ei  ministros  ,   qui    non  essent 
mieux  un  conte,  le  savait  mieux  repré-    lutherani-   Hœc  verba  mater  excepit 
senter  avec  la  meilleure  grâce  et  les    risu.  Rex  habuit  gubernatorem  nobi- 
plus  belles  paroles  qu'on  eût  su  dire ,    lem  viriim  (  nomine  Cipien-e  )  natum 
tant  il  était  bien  accompli  en  tout.  in  Burgundid  :  ex  tenui  fortund  sud 

(B)   Cipierre  ne  laissa  pas  de  con-    indusirid  pervenit  ad  magnas  opes  , 


server  son  emploi.  ]  Les  paroles  de 
Brantôme  que  j'ai  rapportées  en  sont 
une  preuve  ,  mais  il  faut  pourtant 
croire  qu'il  le  perdit  pendant  quelque 
temps,  et  qu'ensuite  on  le  rappela  ; 
car  Languet  affirme  qu'on  l'ôta  d'au 


et  fuit  admodum  charus  régi  Henri- 
co.  Is  ciim  nuper  régi  libruni  theolo- 
gicum  eripuisset  ,  ita  offendit  eum  , 
ut  diceret  matri ,  se  nolle  ampliiis 
habere  eum  gubernatorem.  3ïater 
itaque  eum   ivmovit  a  filii  guberna- 


près  du  roi  ,  et  que  l'intercession  du  tione  ,  et  ei  suffecit  principem  de  la 

roi  de  Navarre  pour  obtenir  son  rap-  Roche  sur  Ton.    Chm  Navarrus  pro 

pel  fut  inutile.  11  n'y  avait  que  deux  remoto  apud  reginam  deprecaretur  , 

jours  que  ces  choses  s'étaient  passées  ,  iUa  respondit  hoc  non  sud  ,  sed  filii 

lorsque  Languet  en  fit  mention,  dans  vohintaie  essefactum  ,  qui  nolit  eum 

une   lettre  datée  de  Paris  le    i*^"".  de  habere  gubernatorem.    Hoc   nudius- 

février  i562.  Ce  qu'il  dit  de  la  cause  tertius  primum  accidit.  Référant   et 

de  la  disgrâce  de  ce  gouverneur   est  alias  causas  ,  quare  sit  remotus  :  nam 

si  curieux ,  et  si  anecdote  ,  que  je  me  /"'f  ''^Idè  addictus  Guisiis  (4),  Si  l'on 

sens  obligé   de  le  rapporter.  Le   fait  consulte  le   passage  des   Mémoires  de 

est  que  Charles  IX  s'oflénsa  si  vive-  la  reine  de  Navarre  rapporté  dans  son 

ment  de  ce  que  Cipierre  lui  avait  ôté  article  (5),  on  se  figurera  que  Languet 

un  livre  de  théologie  ,  qu'il  déclara  n'était  pas  un  nouvelliste  mal  informé 

de  la  cour  de  France. 

(,)  Brantôme,  c,Ye>ar  le  Laboureur.  Addi-  (C)   Ceux  de  la  religion  n'étaient 

lions  aux  Mémoires  de  Casteloau  ,  (orn. /, /jog.  pas  contens  de  sa  conduite.']  M.    le 

3';4-           ^  Laboureur  n'en  donne  point  d'autre 

(i)  Le  même  ,  ciu'  là  niétne  ,  tam.  Il ,  pag. 

860.  (4)  L.iBgi:et.  ,  episl.  LXVni  ,  W.    II,pas- 

(i)  Li-  inï'mr  .   cite  là  même .    (om.  I ,    pa;.  sot  ,  ao2. 

5;,8.  ^i))  Dar.flcz  rrir.eir^ue  (d^  ,  tome  XI. 
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cause  ,  que  la  commission  qu'eut  Ci- 
pierre  de  de'sarmer  Orléans  (6)5  mais 
les  vers  qu'il  rapporte  supposent  que 
cette  ville  fut  cruellement  traitée,  et 
que  la  rigueur  de  Cipierre  s'étendit 
et  sur  les  murailles  et  sur  les  hommes. 
M.  de  Thou  ,  qui  d'ailleurs  donne  des 
éloges  à  ce  seigneur,  remarque  qu'il 
e'tait  dévoué  à  messieurs  de  Guise  (7). 
En  un  mot,  quand  lesprotestans  éta- 


))  sera  plus  supprimée  5  et  au  contraire 
»  elle  en  sera  eslevée  ,  si  vous  leur 
w  permettez  ,  et  chacun  dira  ,  mon- 
■"  sieur  le  légat ,  cet  homme  de  bien  , 
»  nous  a  donné  dispence,  et  cela  ré- 
))  sonnera  mieux  partout  (10).  w  Le 
légat  goûta  une  remontrance  si  sensée, 
et  accorda  ce  que  Cipierre  lui  deman- 
dait (11).  Ce  que  Brantôme  avait  rap- 
porté un  peu  auparavant  est  si  capa- 


laient  leurs  plaintes  après  la  première     ble  de  confirmer  ce  que  tous  les  gens 


paix  ,  ils  citaient  non-seulement  la 
Bourgogne  maltraitée  par  Tavannes, 
et  la  Guyenne  maltraitée  i)ar  Monluc, 
mais  aussi  ce  qu'Orléans  avait  souflért 
de  Cipierre  (8). 

(D)  Il  obtint  du  légat...  qu'Userait 
permis  aux  soldats  de  manger  de  la 


de  bien,  pieux  et  sages  jugent  de  la 
guerre,  qu'il  faut  que  je  le  copie.  Char- 
les-Quint pour  excuser  les  braves  et 
galands  hommes  ,  comme  lur ,  disait 
qu'estant  courageux,  ambitieux,  et 
grand  guerrier ,  il  ne  pouuoit  estre  re- 
ligieux et  conscientieux.  Et  c'est  ce 


viande  pendant  le  carême.  ]  Le  cardi-    que  dit  une  fois  ce  grand  marquis  de 
nal  de  Ferrare  ,  légat  du  pape,   éiait    T*escayre,  es  guerres  de  Lombardie,  a 


alors  à  l'armée  avec  la  reine-mère.  Il 
trouva  odieuse  la  demande  qu'on  lui 
faisait,  dans  le  temps  même  qu'on 
était  en  guerreavecles  hérétiques,  en- 
nemis du  caresme.  Mais  ,  après  avoir 
un  peu  songé ,  il  fit  réponse  que  de 
chair  il  n'en  Jalloit  point  parler  , 
comme  de  chose  abominable  ,  et  qu'il 
permettoit  seulement  de  manger  du 
beurre,  dufourmage  et  du  laittage  (9). 
Voici  la  réponse  de  Cipierre  :  «  Mou- 
»  sieur,  ne  pensez  pas  régler  nos  gens 
t>  de  guerre  comme  vos  gens  d'église  j 
»  car  autre  chose  est  de  servir  Dieu  , 
))  et  servir  la  guerre.  Voulez-vous  que 
»  je  vous  dise  le  vray  ,  ce  n'est  point 
»  en  ce  temps ,  ny  en  cette  armée , 
»  composée  de  plusieurs  sortes  de 
»  gens  ,  que  vous  devez  faire  tels  scru- 
»  pules;  <fàT  quant  à  votre  beurre, 
j)  fourmage    et   laittage ,    nos  soldats 


monsieur  le  légat,  qui  fut  après  pape 
Clément,  sur  le  règlement  des  desor- 
dres et  debordemens  de  ses  soldats  : 
Mon  senor  legado,  no  ay  cosa  mas 
difEcultosa  à  los  que  exerccn  la  guerra, 
que  con  igual  disciplina  servir  en  un 
mismo  tiempo  à  Mars  y  à  Chrysto, 
porque  el  uso  de  la  guerra  en  esta  cor- 
ruption de  militia  parece  ser  todo 
contrario  à  la  justitia  y  religion. 
C est-h-dire ,  monsieur  le  légat ,  il 
ny  a  point  de  chose  plus  difficile  à 
ceux  qui  exercent  la  guerre  que  de  ser- 
vir en  un  mesme  temps,  et  avec  esgale 
discipline ,  à  Mars  et  a  Christ  ,  par 
ce  que  l'usage  de  la  guerre  en  cette 
corruption  de  milice  est  du  tout  con- 
traire a  la  justice  et  a  lareligion  (lî). 
Voilà  le  jugement  que  font  de  la  guerre 
ceux  qui  la  connaissent  le  mieux,  et 
puisque    unicuique  in    sud  arte   cre- 


»  françois  n'en  veulent  point ,  comme  dendum  est,  il  faut  conclure  qu'une 
j)  vos  Italiens  et  Espagnols  ;  ils  veu-  armée  conduite  selon  les  lois  de  la  re- 
»  lent  manger  de  la  chair  et  de  bonne    ligion  chrétienne  est  une  idée  plafoni- 


j>  viande  ,  pour  mieux  se  sustenter. 
Il  Ils  en  mangeront  aussi  bien  deçà 
)>  comme  delà  ,  et  à  couvert  et  en  ca- 
»  chefte ,  quelque  deffence  qui  s'en 
«  fasse  ;  partjuoy  faites  mieux  ,  or- 
»  donnez-leur  d'en  manger ,  et  don- 
n  nez-leur  en  une  bonne  dispence  et 
))  absolution  ;  que  si  d'eux-mesmcs  ils 
»  s'en  dispensent,  vostreauthorité  en 

(6)  Ad(litlons  à  Casteloaa,  lom.  I ,  pag.  5ig. 
(•:)  Thuan.,  Ub.  XXVI,  pag.  m.  5îo. 

(8)  Vraie  Hist.  de»  Troubles  ,_/b<<0  4  verso  ,à 
l'année   i563- 

(9)  Brantôme  ,  Capitaines  étrangers,  lo-n.  t , 
fog.  i3a. 
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que ,  une  utopie  de  Thomas  .Morus , 
une  pierre  phUosophale  ,  qu'on  ne 
trouvera  jamais. 

(10)  Là  même,  pag.  i33. 

(11)  Là  mém',  pag.  i34- 
(n)  Là  même  ,  pag.  i3i . 

CIPIERRE  (René  de  Savoie, 
SEIGNEUR  DE  ,  était  fils  de  Claude 
de  Savoie,  comte  de  Tende, 
gouverneur  et  grand-sénéchal 
de  Provence  ,  qui  épousa  en  se- 
condes noces  Françoise  de  Foix  , 
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dont  il  eut  un  fils  et    une    fille  et  ses  domestiques  rendissent  les 

crue  leur  mère  éleva  dans  la  reli-  armes.  Les  mutins  retournèrent 

eion.  Son  mari  devint  fort  sus-  peu  après,  et  tuèrent  ces  pauvres 

pect  dans  le  protestantisme  ,  soit  gens   qui  ne  pouvaient  plus    se 

à  cause  de  la  profession   ouverte  défendre.  Mais  le  marquis  ,    ne 

que  son  épouse  en   faisait,    soit  voyant  point  le  corps  de  Cipierre 

parce  qu'il  ne  souffrit  point  qu'on  parmi  les  morts  (car  les  consuls 

usàtde  violence  dans  son  gouver-  l'avaient  mis  en  lieu  de  sûreté  ). 

nement,  contre  ceux  qu'on  appe-  fit    semblant  de   craindre  pour 

lait  hérétiques.  Cette  modération  lui  ,  et  protesta  que  le  seul  moyen 

souleva  contre  lui  le  comte  de  de  lui  sauver  la  vie  était  de  le  lui 

Sommerive   son   pi-opre  fils.    11  remettre   entre  les  mains.    Les 

l'avait  eu  de  son  premier  maria-  consuls  ajoutant  foi  à  ses  paroles 

ge;el  il  se   vit  contraint  de    se  le  lui  livrèrent ,  et  aussitôt  on  le 

défendre   les    armes    à    la  main  poignarda    de  mille   coups    (B). 

contre  celui  auquel  il  avait  donne  Tanlîim.  religio  potuU  suadere  malomm  .' 

la  vie.  Il  succomba  et  il  fut  con-  Qn  ne  douta  point  que  la  cour  , 
Iraint  d'abandonner  son  gouver-  gj  que  le  comte  de  Sommerive 
nement  à  ce  fils  dénaturé.  Ci-  n'eussent  part  à  cet  exploit,  et 
pierre  ,  qui  avait  fait  tout  son  (j^^g  Cipierre  n'eût  été  traité  de 
possible  pour  maintenir  les  droits  j^  sorte  en  haine  de  la  nou- 
de  son  père,  dont  il  avait  reçu  ^^Wq  religion.  Le  prince  de  Cou- 
la charge  de  colonel  de  la  ca-  dé  ,  l'amiral  ,  et  toute  leur  ban- 
valerie  («) ,  pendant  que  Cardet ,  de ,  furent  fort  inquiets  de  cela 
sou  beau-frère  (b) ,  exerçait  celle  (^^ 
de  colonel  de  l'infanterie  ,  fut 
malheureusement  assasssiné  par  (^^  ^^  Thuano,  lib.  xliv,  ad  ann.  i568. 

une  troupe  de  mutins  à  Fréjus  (a)  Il  fut  assassiné....  h  Fréjus.  ] 

(A),  l'an    l568.     Il  revenait  de  C'est  ainsi  que  je  traduis  le  Forum 

Nice  oii  il  avait  été  saluer  le  duc  «^"^»  ^^  M.  de  Thon.  D'Aubigné  (i) 

de  Savoie.  Les  assassins  lui  dres-  ^P^f^  ce\ien-]àFor<]ues  (2) ,  et  pré- 

,               -1  A    1          j  tend  qu  yJrci  qui  en  était  gouverneur 

serent   des    embûches  ^  dans   un  ^t  poignarder  le  comte  de  Tende  lui 

bois,  et  n'ayantpu  empêcher  qu'il  trentième ,  et  qu'il  dit  tout  haut  qu'il 

ne  se  sauvât  dans  Fréjus  avec  tout  ne  faisait  rien  sans  bon  av'eu  et  com- 

o««    ,^^,,;i^.       ;ic     IV  ci'xr.-o^t  mandement.  Il  est  assez  diflirile  d'ac- 

son   monde  ,   ils    i  y  suivirent  ,  ,        »  1  •  ^    •             m  j  ti 

'              '' .                    .'  corder  cet  liistonen  avec  M.  de  lliou, 

ils  sonnèrent  le  tocsin    sur  lui  ,  ca^  si  Gaspar  de  Villeneuve  seigneur 

et   l'assiégèrent  dans  son   logis.  d'Ars  ,  ou  d'Arci,  ^/rcii?ie^M/iis,  avait 

Les  consuls  tâchèrent  de  le  sau-  été  le  gouverneur  de  la  ville  où  se  com- 

.      1  .•           .1      •  mit  le  massacre,    comme    le  pre'tend 

ver,   et  obtinrent    du  marquis  d'j\ui3i„j           .'                     r 


•    '     •     I       1     rj  « -.w«.gnë,aurait-il  été  nécessaire  qu'il 

d  Arci  ,  qui  était  le  chef  de  cette    eût  usé  de  ruse  envers  les  consuls  pour 

se  faire  livrer  ce  comte  ,  après  être 
entré  dans  la  ville  à  la  tête  desmutin.s. 


troupe  mutinée  ,  qu'il  la   ferait 
retirer  moyennant  que  Cipierre 


(a)  Bàxe,  Hist.  ecclés.  ,  /iV.  XII  ,  pnff, 
319. 

{h"^  Il  était  de  la  maison  de  Saluccs ,  cl/iit 
tnniié  aicr  lajille  du  comte  de  Tende  et  de 
t'ranrvise  de  Foix.  Bèze ,  lù-me'me,  p"g-. 
j8. 


comme  le  prétend  M.  de  Thou  ? 

(Ij)  On  le  poignanlade  mille  coups.'] 
IM.  de  Thou  attribue  cette  lâche  cxé- 


(i)   Tom.  I,  lit:   y.  thap.  /,  ;)rt.?.  %-o. 
\-i)  Il  ilpi-ail  litre    Fre'jus  ,  eummc  fait  Vlcit- 
3\ ,  Abrcgv  cLronologiquK  ,  iom.  f,  fa^-  iiu. 
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ciilion  à  la  multitude  soulevée  (3). 
Krantôme  ,  qui  n'avait  que  des  idée? 
confuses  de  cet  infâme  assassinat  ,  ne 
Tattribue  qu'à  une  personne  :  Il  fut 
tué  ,  dit-il  (4) ,  durant  La  paix  en  en- 
trant dans  une  wUle  de  Proi'ence  sous 
titre  de  paix  ,  et  un  maratit  l'assas- 
sina ,  que  j'ai  ueu  cent  fois  porter 
tous  les  ans  des  limons  ci  la  reine  nip.- 
re  ;  J  ai  oublié  son  nom  ,  ensemble  de 
la  uille  oii  cela  fut.  Les  huguenots  , 
poursuit-il  ,  de  la  Provence  aboient 
srrand'  créance  en  lui,  et  s'il  ne  fût 
m.ort  il  eilt  fort  remué ,  car  il  était 
brawe  et  uaillant  et  y  était  très-grand 
seigneur.  Il  venait  de  dire  que  c'étoil 
un  braire  et  i^aillant  gentilhomme  , 
cfu  il  étoit  huguenot,  et  que  le  comte 
de  Sommerive  son  demi-frère  et  lui 
se  faisaient  fort  la  guerre  l'un  contre 
r autre  ,  mais  pourtant  quelquefois 
c-ourtoisies. 

(3)  yéb  irruenle  muUUudine  innumeris  pugio- 
num  iclibtts  confodilur ,  drhoneHato  eliam  posl 
ntortem  repetitis  vulncribus  cadavere.  Thuanus, 
ttb.  XUI^ ,  pag.  895,  col.  I. 

(4)  Brantôme ,  Discours  du  connétable  de 
3Ioatmorenci. 

CYRILLE  ,  diacre  de  l'église 
d'Héliopolis  proche  du  Liban  , 
fut  un  grand  iconoclaste  sous 
l'empire  de  Constantin  ;  car  se 
sentant  embrasé  des  flammes 
de  l'amour  de  Dieu  {a)  il  brisa 
plusieurs  simulacres  adorés  par 
les  païens.  Ceux-ci  s'en  sou- 
vinrent lorsque  leur  religion  fut 
la  dominante  sous  l'empire  de 
Julien  ,  et  ils  s'en  vengèrent  avec 
beaucoup  de  fureur ,  puisque 
non-seulement  ils  le  tuèrent , 
miais  aussi  qu'ils  l'éventrèrent, 
et  qu'ils  lui  mangèrent  le  foie. 
Tous  ceux  qui  eurent  part  à  cet 
acte  en  furent  punis  d'une  façon 
étonnante.  Ils  perdirent  d'abord 
toutes  les  dents  ,  ensuite  la  lan- 
gue ,  et  enfin  les  yeux  {b).  Al- 
cyonius  assure  que  Cyrille  ,  avant 

(«)    Zn'xo)    TruD'TQhriliy.ftdi  diiee.     Divini 
amoris     œslu     injlammatiis.    Tlieodoritus  , 
llUtur.  ecclesiast.  ,  lib.  III ,  cap.  Vil. 
b)  Tire  <ie  Théodore t,  là-même. 
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que  de  faire  cet  exploit  contre  les 
idoles  ,  avait  été  banni  dans  l'île 
de  Naxos,  et  que  Julien  com- 
manda lui-même  qu'on  le  tuât 
(A) ,  et  que  ses  courtisans  se  re- 
pussent des  entrailles  de  ce  saint 
homme.  Je  n'ai  point  trouvé  cela 
dans  Théodoret. 

(A)  Alcyonius  assure  que  Cyrille... 
at'ait  été  banni et  que  Julien  com- 
manda lui-même  qu'on  le  tuât.  ]  Voici 
ses  paroles  :  Cvrillus  quoque  sempi- 
ternd  laudc  i^idetur  decorandus  ,  qui 
leuissimè  suum  in  Naxo  insuld  exi- 
lium  tolerat'it,  idque  principatu  Mag- 
ni  Constantini  ,  apud  qtiem  posteli 
tanld  gratid  et  auctoritate  i^aluit ,  ut 
ciim  bond  ejus  i^enid  complura  vete- 
rum  deorum  siniulacra  subi'erlerit  , 
quo  defunclo  ciimpotestas  rerum  om- 
nium pênes  Julianum  esset  ,  illius 
jussu  dissectus  est  ,  mandawitque  in- 
super crudelissimus  tyrannus  ,  ut 
purpurati  sut  uiscera  sanciiisimi  et 
innoce  ntissimi  hominis  epularentur 
(i).  Il  y  a  quelque  apparence  qu'on  a 
mis  ici  un  peu  de  brodure  ;  mais  si 
Ton  avait  envie  de  diffamer  nommé- 
ment ce  prince  apostat ,  et  d'employer 
pour  cela  des  additions  vraisembla- 
bles, que  ne  supprimait-on  aussi  quel- 
que chose?  la  rhétorique  le  permettait. 
Pourquoi  parlait-on  des  dieux  brisés 
par  Cyrille  ?  Cette  circonstance  di- 
minue extrêmement  la  cruauté  des 
gentils.  Les  catholiques  en  peuvent 
juger  par  eux-mêmes,  luen  ne  guéris- 
sait plus  heureusement  les  scrupules 
du  duc  J'Albe  ,  lorsqu'il  faisait  mou- 
rir tant  de  protestans  aux  Pays-Bas  , 
que  de  songer  cju'ils  avaient  été  icono- 
clastes. Il  faut  convenir  que  les  mar- 
tyrs remportent  une  couronne  plus 
pure  ,  lorsqu'on  ne  peut  pas  leur  re- 
procher qu'on  les  a  vus  jouer  de  la 
hache  contre  les  statues  sacrées  ,  etc. 

(1)  Petrus  Alcyonius,  in  Medice  Legato  priore, 
foliO  cuij. 

CYRUS  ,  fils  de  Darius  Nothus 
roi  de  Perse,  se  rendit  illustre 
par  de  belles  qualités  ;  mais  rien 
n'a  tant  fait  parler  de  lui  que 
la  guerre  qu'il  entreprit  contre 
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Artaxerxès  son  frère.  Darius  leur   devant  avec  une  belle  armée.  La 
père  commun  ,    se    voyant   ma-   bataille  se  donna  près  de  Baby- 
lade  à  la  mort ,  le  rappela  de  la   lone  :  on  ne  doute  point  que  Cy- 
province  dont  il  lui  avait  donné   rus   ne  l'eût  gagnée ,    s'il  n'eût 
Je  gouvernement.   Cyrus    mena    pas  été  tué  en  combattant  avec 
avec  lui  Tissapherne  ,  en  qui  il    trop  d'ardeur  et  trop  peu  de  mé- 
prenait une  grande   confiance  ;    nagement   (a)  (B).    Aspasie  ,    sa 
mais  cet  homme  le  trompa  ;  car    concubine,  tomba  entre  les  mains 
il   fit  accroire  à  Artaxerxès  qui    d'Artaxerxès ,  et  fut  considérée 
avait  succédé  à  Darius  ,  que  Cy-    comme  une  des  principales  piè- 
rus    machinait    quelque     chose    ces  du   butin.   Nous    donnerons 
contre  lui.  Ce  rapport  mit  telle-    dans    les    remarques  un  abrégé 
ment  en  colère  le  roi  de  Perse  ,    de  son  histoire  (C).    Ce  fut  une 
qu'il  se  serait  défait  de  Cyrus,  si    femme  qui  n'abusa  point  de  la 
Parysatis  ,  leur  commune  mère,    complaisance  de    Cyrus,  et   qui 
n'avait  arrêté  le  coup,  Non-seule-   se  conduisit  avec  taut  d'adresse, 
mentelleluisauvalavie,maisaus-   qu'elle  se  fit  fort  aimer  de  Pary- 
si  le  gouvernement  de  la  province   satis  (D).  Comme  elle    crut  que 
qu'il  avait  obtenu  du  roi  Darius,    sa  faveur  était  un  présent  du  ciel, 
Dès  que  Cyrus  y  fut  retourné  ,    elle  donna  publiquement  beau- 
il  ne  roula  dans  sa  tète  que  des   coup  de  marques  de  sa  gratitude 
desseins  d'ambition  et   de  ven-  pour  la  déesse  Vénus  (Ej.  Si  tout 
geance  :  il  prépara  toutes  choses,    ce  qu'on  a  dit  d'elle  était  vérita- 
et  pour  se  venger  du  traitement    ble  ,  il    faudrait   que   sa    beauté 
que  son  frère  lui  avait   fait ,    et    eût    eu   une  prodigieuse    durée 
pour  se  rendre  maître  de  la  cou-   (F).  Au  reste  ,  la  lettre  de  Cyrus 
ronne.   Il    s'assura  de  quelques   aux  Lacédémoniens   ne  doit  pas 
bons  capitaines  grecs  fugitifs  de   nous  persuader  qu'il  ne  fit  point, 
leur  pavs  ;  il  leur  donna   ordre   quand  il  le   fallait ,  les  protesta- 
de  lever  des  troupes;  il  cacha  son   tious  ordinaires  (G), 
véritable  dessein  sous  divers  pré-  .-,      ,  r      ,       j 

2        .  1  n   „^         (n"   Tiré  de  Xenophon .   au  l  '.   Iwre  de 

textes  pendant  sa  marche;   il  ne   /-Histoire  ^k'<7  a  composée  de  PEtpéditioa 

se   rebuta  point  de   ce   que    l'ar-     du  jeune  C\  rus.  i<z  bataille  entre  les  deux 
1     •  1  •       4*»        ,'1     f rires     dans   laauelle   Cyrus    fut    tité ,    se 

gent     Im    manqua    bientôt;    ^^  •^Z'':^ iZ^Ji.^s^.  à\yrnpLe,  guiré- 

fut  assez  heureux  pour    renCOn-    pond  à /'an  353  de  Rome,  selon  Gdivbius. 

trer  une  reine ,  qui  ne  se  con- 

j  1  •  «„  ,  J„  i»„^  (K)  Il  rencontra  une  reine  qui  ne 
tenta  pas  de  Im  apporter  de  1  ar-  JZienta pas  de  Uu  apporter  Lv ar- 
gent. {.\)-,  il  eut  néanmoins  cent  ^^^^^  j  ^q^  s'appelait  Epyaxa,  et  était 
difficultés  à  essuyer  avec  ces  trou-  femme  de  Syennesis  ,  roi  de  Cilicie. 
pes  mercenaires:  et  ne  laissa  Elle  vint  trouver  Cyrus  fort  à  propos, 
..  j  PI?  1  „♦„  „»  car  il  devait  près  de  quatre  mois  de 
point  de  passer  1  Euphrate  ,   et  ^^^^^  ,  ^^^  J^^^^^^  ^  ^  i,  ^^  ^^.^.^j^ 

d'avoir  lieu  de  se  promettre  une  ^^^^  j^.^  jq^,^,  assiégé  devant  sa  porte 

victoiredécisive.  Artaxerxès aver-  par  une  foule  de  soldats  qui  deman- 

ti  d'assez  bonne  heure  par  Tissa-  daient  à  être  payés.  Ce  n'était  point 

1  1  •  .c  3     r  sa  coutume  de  les  renvoyer  (tuand  il 

pherne  des  préparatifs  de  Cyrus,  '^^l^^\^  p^^^^^t  :  il  était  donc  fort 

n'avait  rien   négligé  pour  être  en  ^^^  ^ginc  ^  c^r  il  avait  lieu  de  craindre, 

ôlat  de  lui  résister.  Il  lui  alla  au-  vu  sa  coutume  de  bien  payer  quand 
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il  le  pouvait ,  que  Ton  ne  conclût  d'un  coup  de  lance  (3).  La  mèiee  fut 
que  ses  finances  étaient  déjà  tout  rude,  et  Cyrus ,  accompagne  de  peu 
épuisées.  Une   telle  opinion  était  ca-    de  gens,  fut  accablé  là  et  tué  (4)- 

pable  de  faire   avorter  tous  ses  des-        (C)  JYous  donnerons un  abrégé 

seins.   Epyaxa  le    délivra   de    ses  in-    de  l'histoire  d'AsvASïE.]   Cette  femme 
quiétudes  j    car  dés  qu'elle  fut  arri-    était  de  Phocée  (5)  ,   et  Gile  d'Hermo- 
vée  il  paya  quatre  mois  de  solde  à  son    timus.  Selon  le  portrait  qu'£lien  nous 
armée  ,    et  soit   par  reconnaissance  ,    en  a  laissé  ,   ce   devait  être  une  per- 
soit  que  cette  reine  ne  lui  voulût  point    sonne   très-accomplie,    tant   pour    le 
faire  faveur  à  demi ,  il  coucha  brave-    corps  que  pour  l'esprit.  Elle  s'appelait 
ment  et  bien  avecelle.  Ce  fut  du  moins    Milto  avant  qu'elle  fût  à  Cyrus;  mais 
l'opinion  commune  (i).  Il  fit  pour  Fa-    ce  prince  lui  fit  changer  de  nom,  et 
mour    d'elle   la   revue   de    toutes  ses    lui  donna  celui  de  cette  maîtresse  de 
troupes  en   sa   présence  ,   et  leur  fit    Périclès  qui  était  devenue  si   célèbre 
faire  l'exercice  ;  et  parce  que  les  Grecs    (6).   Hermotimus  ,  qui  avait  perdu  sa 
faisant  semblant   de  vouloir  charger    femme  quand  elle  accoucha  de  notre 
les   barbares  ,  les    mirent  en  fuite  ,    Aspasie  ,   éleva  sa  fille  selon  la  peti- 
cette  reine  eut  part  à  la  peur  et  s'en-    tesse  de  ses  moyens.  Cette  fille  eut  un 
fuit  aussi.  Cyrus  lui  donna  une  bonne    grand  chagrin  pendant  son  enfance  : 
escorte  quand  elle  s'en  retourna  en    c'était  la  plus  belle  enfant  du  monde, 
Cilicie.  Elle  arriva  à  Tarsis  cinqjours    mais  il  lui  vint  une  tumeur  au  men- 
avant  Cyrus.  C'était  la  ville  capitale    ton  ,   qui  l'enlaidissait  horriblement, 
du  royaume  de  Syennésis  :   elle  fut    Le  médecin  ,  auquel  son  père  l'amena, 
pillée  malgré  les  bienfaits  et  les  cour-    eut  la  dureté  de  lui  refuser  son  remè- 
toisies  de  toute  nature  dont  la  reine    de  ,   parce  qu'Hermotimus  n'en   pou- 
avait  usé  envers  Cyrus  ;  et,  ce  qui  est    vait  payer  le  prix.   Elle  s'en  revint 
bien  étrange ,  Syennésis  ne  se  fia  point    toute  désolée  ,  et  ne  faisait  qu'entre- 
à  ce  prince,  (juoiqu'illui  eût  confié  son    tenir  sa  douleur   en   se  regardant  au 
épouse.  Il  se  laissa  enfin  persuader  à    miroir. 'A?r5À9oÛ5-*€|' se  IxxttEv,  £;<oi/s-*  è» 
sa  femme  d'aller  le  voir  :  il  en  reçut    rù;  -^rii^tn  KiT^iTrf^y  ,  kxi  cfôÔTa.  (xotui 
des   présens,  mais  qui  lui  coûtèrent    h  àutSi  s-Of'.P^a.iiKyti.  A  medico  digres- 
bon  ;  car  il  fut  obligé  de  compter  de    sa  in  acerbissimo  luctu  versata  est ,  et 
bonnes  sommes  d'argent  pour  la  sub-    spéculum  in  genibus  tenens,  seque  in 
sislance des  troupes  de  Cyrus,  et  pour    ipso   contemplata  uehementer  doluit 
préserver  du  pillage  ses  états  {-î).  (7).  Elle  apprit   en   songe   le  remède 

(B)  Il  fut  tué  en  combattant  ai'ec  qui  la  guérit  ;  après  quoi  elle  devint 
trop  d'ardeur  et  trop  peu  de  ménage-  la  plus  belle  fille  de  son  siècle.  Elle 
ment.  ]  Les  Grecs  qui  étaient  à  sa  solde  avait  les  cheveux  blonds  et  frisés ,  de 
avaient  tellement  mal  mené  les  Perses  grands  yeux  ,  le  nez  un  peu  aquilin  , 
qui  leur  avaient  été  opposés  ,  que  Cy-  les  oreilles  petites  ,  la  peau  délicate  , 
rus  rempli  de  joie  fut  salué  roi  par  un  teint  de  lis  et  de  roses ,  les  lèvres 
ceux  qui  se  tenaient  autour  de  lui.  Il  d'un  rouge  admirable  ,  les  dents  plus 
ne  laissa  pas  d'aller  bride  en  main  au  blanches  que  la  neige  ,  les  pieds  et  les 
milieu  de  six  cents  hommes  qui  l'en-  jambes  daus  la  perfection  ,  la  voix  si 
vironnaient  pendant  l'action  :  il  atten-    douce  qu'on  eût  dit,  quandelle  parlait, 

dait  ce  que  ferait  le  corps  de  bataille         "  ~  " 

d'Artaxerxès  ;  et  dès  qu'il  l'eut  vu  en 
mouvement  ,  il  fondit  de  ce  côté-là 
avec  sa  troupe  :  il  enfonça  les  pre- 
miers rangs  ,  il  mit  en  fuite  six  mille 
hommes  du  régiment  des  gardes  ;   il 

tua  leur  chef,  et  ayant  aperçu  le  roi    _  ^„..  „_„„ .„^ 

son  frère,  il  piqua  vers  lui,  et  le  blessa    Uone,  lib.  /,  pag.  1S7. 

(4)  Tire  de  Xénophon  ,  là  même.  Vojei  austi 

CO'Exé'J'ITO  J'è  KSpo»  KcÙ  o-t/yyi'»»»^*»  TW  Plularqoe  ,  dam  la  Vie  d'Art«ierxès. 

KiXjVo-JI.    yulgb  quidem  fertbalur   cum    Crro  ^^^  *axii5.  Plut.,   in   Per.cle.    pag.    i65. 

eam  congretsam.  XenophoD,  de  Cyri  Expedit.,  Amyot  a  mal  traduit  nstive  de  la  Pliocide. 

lib.  I ,  pag.  m.  146.  (6)  PlaUrchus  ,  ibidem.  £Ij*niu  ,  Var.  Bist., 

(î)  Tiré  de  Xénophon  ,  nu  /".  livre  del'Ex-  W-  XII,  cap.  I. 

péaitien  du  jeaoe  Cyrus  ,  pag.  m.  146  ,  l47.  {',)  .diaons,  ibid. 


3u'on  entendait  les  sirènes.  Elle  ne 
evait  qu'à  la  nature  la  supériorité  de 
sa  beauté  ;  car  ni  son  humeur,  ni  la 
pauvreté  de  son  père ,  ne  permettaient 

(3)  Cléiia»,  qui  e'iaU  dans  l'anne'e  d' .4rlaier' 
xès ,  avatl  dit  dans  son  histoire  qu'il  avait  pan~ 
se  celle  blessure.  Xenopboa  ,  de  Cyrli  Expedi- 
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pas  qu'elle  relevât  ses  charmes  par  des  lut  la  toucher  du  bout  du  doigt.  Il  ne 

ornemens  empruntes.  Celui  qui  com-  laissa  pas  de   lui  mettre  la  main   au 

mandait    dans    ces   quartiers-là    sous  sein  ,  ce  qui   fit   quelle   se   leva  ,   et 

Cyrus  fils  du  roi  de  Perse,  la  prit  mal-  qu'elle   t^cha   de   s'enfuir.   Cyrns  lui 

gré   elle    et  malgré  son  père,  et  Ta-  rendit  justice  ■  il  déclara  que  de  toutes 

mena  avec  quelques  autres  filles  très-  celles  qu'on  lui  avait  amenées  ,  il  n'y 

belles  à  Cyrus.  Lorsqu'on  la  présenta  avait  qu'elle    qui    fût  véritablement 

à  ce  prince  ,  il  sortait  de  table  ,  et  s'a-  novice  ,    et  il    conçut  plus  d'amour 

musait  à  boire  selon  la  coutume  du  pour    elle    que    pour    toutes   les   au- 

pays.  Elle  était  avec  trois  autres  filles  très  femmes  dont  il  eût  jamais  joui. 

t;recques  ,   qui   n'éiaient  pas    de  son  'Axf*  •)«/>  tî?  p^si^i //cvcv  toÔ  Kifcv  -xfa- 

hurr.eur:   elles  se  laissèrent  farder  et  c-atj,a/*ÈVOj/ ,   içiCins-i  ts  xttt   £<fstTO  a.ù- 

aftifer  sans  répugnance  ,   et  relinrent  ts»   oi/xm^ii-^iLi   Tintdru.  S^âiTtt.  'Trri- 

admirablement  toutes  les   leçons    de  pV^M   toi/toi?  ô  Kt/f oç ,  s7raviç-*/«sv>iç  te 

leurs  nourrices  sur  le  rôle  qu  il  fallait  «t^Titç   xst;   Trufcty/iin^  i^ii-^ui ,  ittu  xett 

jouer  ,  lorscjue    Cyrus  s'approcherait  r£y  /uxl^Si    ^fosTÎ^-aiTo,  «t>,x'    hrnu^a. 

d'elles  ,  lorsqu'il  les  caresserait  ,   lors-  /uh  v7rif.nyû.a-bti  tIiv  iôyhnity  tiù  X\.if<n- 

qu'il  les  patinerait ,  lorsqu'il  les  vou-  xœç  ô  toD  AotcjtcJ/,  àxxî  x*»  **of>.l4'*- 

drait    baiser.    'Hj-av   ii   xo.»    i/tto    tûjv  ^foc  tiv  «t'j.cfstç-i'V  tautdv /uoïmv  ,  s<?>i , 

Tsc^scfv  Jstri<f«fj,Msva.i ,  OTTûCTf  :/»-ocrj»(t//s(y  lxti/9êf av  ,  xai  à<rii<f9îfov  lï'j^a.^eç,  «t»  cTs 

>t))  TîV  KScov,  zi'  t/v*  T£&:to*  éaTSi/j-ai,  >.ois'*(   xst^rjixizâç  lvoi/3-i   x*/   toi/  «kToi/ç 

'^'^ .  /  '  \    .  '  -  =  "  ..»,-»  ,      .,        , 

xo.»  Trfoyicvr*//»!  ctToç-fa-^ivai,  xsi'  sitto-  en,  xai  tow  t^otoi/    y.!t.X>.r,\'   ne  ôî  Toy- 

jMsvoi/  juîi  <ri/î-/^scâv*i ,   x*i  <|>ixot/vTO{  î/3-0-  Tûjv  o  KD^oç  txIov  tsiÛthv  »•)  3£.t>iî-{v  ,  aiç 

i/.ù';-j.i,  «Tiifiza.  éi  y.a.'Ka.  ^aÔ)i//a,Ta, ,  xatJ  û//.tXïi^i  ttots  ivSfœToiç.   »St  e«ini  extre- 

JtJi^yaT»  •).i/v*ixâ)v  xaT-dXixœç  T»  xîx-  TWrt    manu   saltem:  Cyrus  attingeret  y 

Xsi  yj.ii:txh'j-;  î^yn-  J^t  «  nutiicihus  ac-  exclamahat  ,  dicebatque  eum  non  im- 

ceperant  documenta  ,  quemadmodiim  piinè   lalunmi  ,    quhd  talia  fecisset. 

erga  Crrum  se  gerere  deherent:  quo-  Ed  re  supra   modum  delectatus   est 

modo  insinuare  se  dli  et  adblandiri ,  Cyrus  ,  et  quiim  attrectante  mamd- 

et  non  refugere  ,  si  accederet ,  neque  las  ,    Ula  surgeret  ,  et  se    in  pedes 

si  tangeret,  ce grè  ferre ,  et  oscu/um  conjicej-et ,  contra  Persarum  consue- 

admittere  cas  oporteret  ,  omnibus  de-  tudinem  ardente  amorv  Cyrus  erga 

nique prœceptis  et  institutis  amatoriis,  ingenuitatem    ejus  flagrare    cœpit  , 

?'uibus  tili  mulieres  ,  quibus  sua  l'ena-  respiciensque  ad  emptoi-em  :  Hanc  , 

is  est  forma  ,  soient,   instructo'  (8).  inquit  ,  solam  ingenuam  et  incoiTup- 

Elles  s'eil'orçaient  de  lui  plaire  à  l'envi  tant    adduxisti    ■    reliquœ    l'erb   titnt 

les  unes  des  autres;  mais  iMilto témoi-  facie  titm  magis  etiam  moribus  fuca- 

gna  tant   d'aversion  pour  l'usage  au-  tœ  siint.Quamobrem  Cyrus  eam plus 

quel  on  la  destinait  ,  (jue  si  Ton  n'eût  amawil   omnibus  cum  quibus  unquam 

point  employé  les  coups  ,  on  ne  l'au-  consuetudi/jem  habuisset  (9).  Plutar- 

rait  point  obligée  à  se  laisser  mettre  que  dit  à  peu  près  la  même  chose.  Il 

les  habits  qu'on  donnait  ans  filles  dans  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  qu'Aspasie  ait 

ces  sortes  d'occasions  ;  et  pendant  que  menacé  Cyrus  ,   mais  seulement  ceux 

ses  compagnes  jouaient    à   merveilles  qui    la    voulurent    faire    approcher, 

do  la  prunelle  ,  et  faisaient  éclater  par  Boi/xo//f»*v    «Ts    Tfios-iynv    tSv    xatsi/- 

leui's  souris  l'envie  qu'elles  avaient  de  letçàv  ,  cf/zu^sTati //Ivtci  Toi/Tav  (fiVe») 

charmer  le  prince  ,  elle  ue  faisait  que  cç  à»  è//o<  ?rfos-ii').ii')ii   tÀj  X^^f-f-    P"~ 

pleurer,  et  n'osait  lever  les  yeux,  tant  rantibus  adducere  ipsam  cubicutariis , 

sa   modestie  naturelle  la  couvrait  de  uœ   ei  ,   inquit,    mihi  qui  admowerit 

honte  de  se  voir  en  cet  état.    Quand  manus  (:o). 

Cyrus  leur  dit  de  venir  s'asseoir  au-  Elle  fut  bonne  à  Cyrus ,  non-senle- 
près  de  lui  ,  les  autres  ne  se  le  firent  ment  pour  les  plaisirs  de  l'amour  , 
pas  dire  deux  fois;  mais  il  fallut  y  con-  mais  aussi  pour  le  conseil.  Il  la  con- 
traindre notre  Aspasie  :  les  autres  se  sulta  dans  ses  affaires  les  plus  épineu 
laissèrent  toucher  à  Cyrus  tant  qu  il  ses  ,  et  ne  se  repentit  jamais  d'avoir 
voulut  ;  la  seule  Aspasie  ne  soutîi-it 
rien  ,  et  menaça  Cyrus  dès  qu'il  vou-        (^^  j^^^    ibid.,pas-  S45. 

(8)  /Tlianu».  V»r.  lli,tor.,  Ib-  X/I  ,  cap.  I,  (10)  Plularcbas ,    in  Arlaxerxe  ,    pag.   loa^, 

pag.  m.  .5.',.',  '..',(.  'OîS. 
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suivi  le«  conseils  qu'elle  lui  donna,  d'apparence  que  Cyrus  amenât  avec 
On  peut  donc  dire  qu'elle  n'avait  pas  lui  deux  concubines  pour  laisser  la 
moins  d'habileté  que  de  beauté.  Avec  plus  jeune  hors  de  fonction.  S'il  en 
cela  une  maîtresse  de  prince  va  ordi-  avait  amené'  un  régiment,  on  devrait 
nairement  bien  loin  ;  et  si  elle  n'a  pas  dire  qu'elles  ne  servaient  la  plupart 
tout  le  solide  du  gouvernement  et  de  que  pour  la  montre  ;  mais  on  doit 
la  souveraineté  ,  il  ne  s'en  faut  guère,  penser  le  contraire  en  les  voyant  ré- 
Cyrus  en  usait  avec  Aspasie  presque  duites  .i  deux.  Outre  cela,  Xénopbon 
comme  avec  une  femme  légitime  ,  ne  dit-il  pas  qu'on  croyait  que  Cyrus 
pour  ce  qui  concerne  le  rang  et  la  di-  coucha  avec  la  reine  de  Cilioie  ?  Cela 
gnité  ;  et  l'on  croit  même  que  depuis  réfute  la  tradition  d'Élien ,  car  Aspasie 
qu'il  l'eut  connue  ,  il  n'eut  plus  allai-  était  alors  avec  Cyrus  depuis  long- 
re  avec  d'autres  femmes.  11  ne  faut  temps.  Remaïquez  que  le  terme  !ro<fbv 
donc  pas  s'étonner  qu'une  si  grande  a  été  employé  par  Xénophon  autre- 
élévation  d'une  petite  bourgeoise  grec-  mentqueparPlutarque:  ce  dernier  s'en 
que  ait  fait  du  bruit  jusqu'à  la  cour  est  servi  d'un  air  qui  fait  plus  d'hon- 
du  grand  roi  (ii).  Cette  réputation  neur  à  Aspasie  ;  il  ne  dit  pas ,  comme 
servit  de  beaucoup  à  Aspasie  ;  car  Xénophon  ,  qu'on  disait  ((u'Aspasie 
après  que  Cyrus  eut  été  tué ,  on  la  fit  était  sage  ;  il  dit  que  Cyrus  la  sur- 
chercher soigneusement  par  les  ordres  nomma  la  sage  (i^). 
d'Arlaxerxès.  On  la  trouva  désolée,  et  (D)  Elle  se  fit  fort  aimer  de  Pary- 
on  ne  laissa  pas ,  en  dépit  de  sa  résis-  sads.  ]  On  envoya  un  jour  à  Cyrus  un 
tance  ,  de  lui  mettre  les  habits  que  le  très -beau  collier  :  il  le  montra  à 
roi  lui  envoyait.  11  la  trouva  si  belle  Aspasie,  et  lui  dit  qu'il  était  digne  o'i 
sous  ces  habits  ,  qu'il  en  devint  éper-  de  la  lîlle  ou  de  la  mère  d'un  roi.  Elle 
dûment  amoureux,  et  il  se  fit  un  point  en  tomba  d'accord  ,  sur  quoi  il  lui  dit 
d'honneur  de  lui  faire  oublier  son  de  le  prendre  et  de  s'en  parer  j  elle 
frère.  11  n'en  vint  à  bout  qu'à  la  Ion-  s'en  défendit  adroitement  par  cette 
gue.  Elle  seule  fut  capable  de  le  con-  raison,  que  ce  présent  était  plus  digne 
soler  de  la  mort  de  Téridate  le  plus  de  la  reme-mère,  et  qu'il  fallait  le  lui 
beau  de  ses  eunuques  (la).  envoyer;  car,  ajouta-t-elle  ,  je  vous 
Xénophon  rapporte  une  chose  qui  ferai  trouver  assez  beau  mon  cou  sans 
ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  ce  cette  parure.  Cyrus  écrivit  à  sa  mère 
que  nous  avons  dit  que  Cyrus  se  con-  toute  cette  conversation  en  lui  en- 
tentait  d'Aspasie.  11  fait  mention  de  voyant  le  collier.  Parysatis  eut  autant 
deux  concubines  de  ce  prince  ,  dont  de  joie  du  contenu  de  la  lettre  ,  que 
l'une  était  de  Phocce,  l'autre  de  Milet.  du  présent.  Ce  fut  un  plaisir  extrême 
Celle-ci  était  jilus  jeune  que  l'autre  ,  pour  elle  de  voir  que  Aspasie  ne  vou- 
et  s'échappa  des  mains  des  Perses  le  lait  point  la  surpasser  dans  le  cœur 
jour  que  Cyrus  perdit  la  vie.  Celle  de  de  Cyrus.  Elle  lui  envoya  des  présens 
Phocée  demeura  au  pouvoir  des  enne-  très-magnifiques.  Aspasie  les  remit  à 
mis:  l'historien  dit  qu'elle  passaitpour  Cyrus,  et  lui  dit  qu'il  en  avait  plus  de 
avoir  de  la  beauté  et  de  la  capacité  besoin  qu'elle.  Cetle  conduite  est  fort 
(i3).  C'est  notre  Aspasie.  11  n'y  a  pas  louable,  et  il  y  a  peu  deferamesqni 

usentde  leur  fortune  avec  cetle  modéra- 
tion .'Aa^rao-i'it /(/êv  OÙV  fXl  yot.M^p;>voiC,  K.lt-1 
■jTrtp  ri;  yUMeUKoLÇ  fictTiKma;   Tet  fïatVTi* 

(J'fATtV,  ilTTif  èiaiSotîTf  ■yi/vaiXIÇ  SfAV  ^iM- 

x.03/^01  yi?  EiVi  ifêivâç.  ylspasia   ilaquc 

ixxitTra^y^ÀS'ixf-râ.i^oun,  x.*)  Tiiy  <P<»txKia.  aniini   maqniliidine    pnvslans  ,    con- 

T»v  Kûpou  ■TAÂX«tJti(f*  Tnv  o-o^iv  xa.»  xat-  trnriuni  reliquis  regum   uxoribus  Ja- 

hhv  xiyofA.îi>iv   ïivoti ,  Xat^tivii-  i  (Tè  Ml-  ciens  ,eas  lorii^c  suiierauil.  Sunt  enim 

xn^loL  «  vêûJTsp*  xi)<|)âj(3-a,  î/To  râv  à.fAi^'i  illce  rerum  ail  ornatum  mundumquc 

Bn3-l^Éel,  iKi^iiiyu  yu/uv»  Trpaç  tmv'ExX)!-  pertinentlum plus  icquo  stiidiosfe{i5) . 

yav.  Rex  intérim  cum  suif  castra  diripii  oc  Aspasie  se  coutcuta  du  cœur  de  Cv ru.^, 

Cyri  ipsiu!  pallacam  Fhocaicain  exiinid  .rpecie 

ac  prudentid  etiarn  (  uti  faina  ferebatur)  miihe^  ^ 

rem  abducit.  Nairufue altéra  lialii  minor  Milesia  (^k)  riul.nrchu5  ,  in  Artaxerxc  .pa§.  lOîD. 

à  re^id  cohorte  capta  nuda  effugil.  Xeaophou  ,  (i.^)  iElianu»  ,  Var.  Uitlor. ,   Ub.   XH  ,  cep- 

lib.  I,  E^pedit.  Cyri ,  sub/iiî.  I .  pag-  '•'t^- 


(il)  C'exl  ainsi  qu'on  qualifiait  le  roi  de 
Perse.  Voyei  ci-dessus  la  remarque  l'A)  deCar- 
ticte  A«TAB*K  fy,  tome  II ,  pag,  453. 

(iiyTiréd'EWen,  liv.  XIf,chap.    I. 

(>î)  BstJ-iXevc  Si  Kcti  oî  a-ùi  ttùrâ.  Toi  t( 
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et  ne  se  servit  de  sa  faveur  que  pour 
enrichir  Hermotime  son  père  (i6;,  ce 
qui  ne  demanda  pas  de  grandes  som- 
mes, et  que  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à  Vëaus.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir. 

(E)  Elle  donna  publiquement  beau- 
coup de  marques  de  sa  gratitude  pour 
la  déesse  f^cnus-'i  Elle  songea  souvent 
pendant  son  enfance  qu'elle  serait  un 
jourdans  une hautefortune(i7).  Après 
le  refus  que  le  médecin  eut  fait  de  la 
guérir,  elle  songea  qu'elle  voyait  un 
pigeon  qui,  s'étant  converti  en  femme, 
lui  apprit  que  le  véritable  remède  de  son 
mal  était  de  prendre  des  bouquets  de 
roses  consacrés  à  Vénus,  etde  les  appli- 
quer sur  sa  tumeur  quand  ils  seraient 
secs.  Elle  le  fît ,  et  dissipa  la  tumeur 
(18).  Se  voyant  toute-puissante  auprès 
de  Cyrus,  elle  crut  que  Vénus  l'avait 
honorée  depuis  long-temps  de  sa  pro- 
tection. C'est  pourquoi  elle  ût  des  sa- 
crifices à  cette  déesse  ;  elle  lui  consacra 
une  statue  de  fin  or,  elle  mit  auprès 
un  pigeon  tout  brillant  de  pierreries, 
et  tous  les  jours  elle  s'allait  recom- 
mander à  cette  idole  pardes  offrandes 
et  par  des  prières  (19). 

(F)  Si  tout  ce  quon  dit  d'elle  était 
véritable ,  il  faudrait  que  sa  beauté 
eut  eu  une  prodigieuse  durée.  ]  Ar- 
taxerxès  vécut  quatre-vingt-quatorze 
ans,  et  en  régna  soixante-deux  (30). Peu 
d'années  avant  sa  mort,  il  avait  choisi 
son  fils  Darius  pour  successeur  (ai). 
Darius  avait  alors  cinquante  ans.  il 
y  avait  une  loi  parmi  les  Perses ,  que 
celui  qui  était  désigné  roi  demandât 
un  présent ,  et  que  celui  qui  l'avait 
désigné  roi  le  lui  accordât  si  cela  était 
possible.  Darius  demanda  Aspasie  :  le 
roi  son  père  fut  très-fâché  de  cette  de- 
mande, quoique  outre  sa  femme  il  eût 
36o  concubines  très-belles.  Il  répondit 
qu  Aspasie  était  libre,que  si  elle  se  vou- 
lait donner  à  Darius  ,  elle  le  pouvait  ^ 
mais  qu'il  n'entendait  pas  qu'on  lui 
fit  nulle  violence.  On  fit  venir  Aspasie 
pour  savoir  ses  intentions;  elle  déclara 
qu'elle  voulait  être  à  Darius  :  elle  lui 
fut  donc  livrée  ;  mais  après  qu'Ar- 
taxerxès  eut  accordé  à  son  fils  ce  pré- 

(16)  ^lUnu»  ,  Var.  Histor.  ,  lib.  XI J,  cap. 
I,  pag.  5/,7. 

(17)  Idem  ^pag.  5^0. 

(18)  Idem  ,  pag.  54'- 
(19J /</<■/«,  po(,-.  547. 

(so)  Plularclius,  in  Arla^eme,  injine. 
(îi)  Idem,  ibidem,  pag.  \o-it{. 


sent ,  il  le  lui  ôta  par  cette  ruse.  Il 
voulut  que  cette  femme  fût  prêtresse 
de  Diane,  ce  qui  était  un  engagement 
à  la  continence  et  au  célibat.  Darius 
en  fut  si  outré ,  qu'il  conspira  contre 
son  père  ,  et  se  perdit  sans  ressource. 
Voilà  ce  que  Plutarque  nous  en  ap- 
prend (22).  Justin  rapporte  la  même 
chose  en  substance ,  si  ce  n'esl  qu'il 
ne  dit  pas  comme  Plutarque  qu'on  fit 
Aspasie  prêtresse  delà  Diane  Anitis, 
qui  était  honorée  à  Ecbatanc  :  il  dit 
qu'elle  fut  créée  prêtresse  du  soleil , 
et  que  par-là  le  devoir  de  continence 
lui  était  imposé  (23).  Ceci  était  très- 
surprenant;  car  Aspasie  ,  comme  Plu- 
tarque l'observe ,  avait  été  la  concu- 
bine favorite  de  Cyrus ,  avant  que 
d'avoir  la  même  place  auprès  d'Âr- 
taxerxès.  Tous  les  historiens  convien- 
nent que  l'expédition  de  Cyriis  tombe 
sur  les  premières  années  du  règne 
d' Artaxerxès.  Supposons  avec  Calvisius 
que  la  bataille  où  Cyrus  perdit  la  vie 
se  donna  la  3^.  année  de  son  règne  ; 
supposons  qu'Artaxerxès  choisit  Da- 
rius pour  son  successeur  l'an  58  de  son 
règne ,  il  ne  paraît  point  par  le  narré 
de  Plutarque  que  ce  prince  ait  vécu 
plus  de  deux  ou  trois  années  depuis 
l'élection  de  Darius  à  la  royauté-  Il  y 
avait  donc  alors  cinquante-cinq  ans 
qu'Aspasie  était  concubine  d'Àrta- 
xerxès.  On  ne  saurait  lui  donner  moins 
de  vingt  ans  à  la  mort  de  Cyrus  :  elle 
avait  donc  soixante-quinze  ans  lors- 
qu'un nouveau  roi  la  demanda  comme 
une  grâce  particulière  ,  et  lorsqu'un 
roi  à  qui  elle  avait  appartenu  cin- 
quante-cinq ans  ne  put  se  résoudre  à 
la  céder  ;  il  fallait  donc  qu'à  cet  âge-là 
elle  eût  encore  beaucoup  de  charmes. 
Cela  n'est-il  pas  extraordinaire?  Peut- 
on  s'imaginer  sans  rire  qu'une  femme 
de  près  de  quatre-vingts  ans  soit  faite 
prêtresse  ,  afin  qu'aucun  homme  n  en 
puisse  jouir  ?  A-t-on  besoin  alors  d'être 
engagée  à  la  continence  par  vœu  de 
religion  .''  Une  vieillesse  comme  celle- 
là  n'est -elle  pas  un  asile  et  un  rem- 
part beaucoup  plus  sûr  contre  les 
désirs  et  les  recherches  d'un  homme  , 

{22)  Ibidem,  pag.  loi/f  et  seqi). 

(23)  Hanc  palrem  cedere  sihi  sicuii  regnuin 
Darius  postulaverat  :  qui  pro  indulgentid  sud 
in  liberot  primo  f'aclurum  se  dixerat  :  mox  pcc- 
nUenhd  duclus  ùt  lioneuè  net^arel  <jUod  iemerè 
promiserat ,  solis  eam  sncerdoiio  prcefecil ,  tjuo 
peipeUia  tlli  ab  omnibus  virit  pudicitia  impera- 
batur.  Just.  ,  lib.  X  ,  cap.  II. 
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?ue  la  qualité  vénérable  de  prêtresse?  regard  de  la  beauté  du  corps  depuis 
e  ne  me  souviens  point  d'avoir  lu  celte  ceinture  jusques  en  bas  ,  qu'elle 
qu'aucun  critique  propose  ces  difli-  n'en  diminuât  par  la  vieillesse ,  ou 
cultes  contre  Plutarque  ,  ou  qu'il  dise 
qu'il  fallait  que  cette  femme  eût  con- 
servé long -temps  sa  beauté.  C'est 
dans  le  livre  d'un  homme  de  cour 
que  je  trouve  cette  remarque.  //  se 
lit ,  dit-il  (34),  qu  jdrtaxerxes  ,  entre 

toutes  les  femmes  qu'il  eut ,  celle  qu'il  de  la  chair ,  disait  -  elle  ,  ne  faut  pas 
aima  le  plus  fut  Aspasia,  qui  estait  penser  qu'on  s'en  euerisse  jusques  a 
fort  âgée  et  toute sf ois  très-belle  ,  qui  la  moit ,  quoique  l  âge  y  veuille  ré- 
avoit  esté  putain  dc'Son  feu  frère.  Da-    pugner. 

rius  son  fils  en  devint  si  fort  amou-  (0)La  lettre  de  Cyrus  aux  Lacédé- 
reux  ,  tant  elle  estait  belle  nonobstant  moniens  ne  doit  point  nous  persuader 
l'âge  ,  qu'il  la  demanda  a  son  père  en  qu'il  ne  fit  pas  quand  il  le  fallait  les 
partage  ,  aussi-bien  que  la  part  du  protestations  ordinaires.  ]  Il  leur  ccri- 
royaume.  Le  père,  pour  la  jalousie    vit  pour  leur  demander  des  troupes 


pour  l'envie  et  l'appetit  de  la  concu- 
piscence ,  qui  ne  vinssent  à  ne  s'é- 
teindre ,  ni  a  se  refroidir  aucunement 
par  le  bas  ?  Elle  répondit ,  quelle 
l'enlemloit  et  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre ;  car  pour  ce  qui  est  de  la  piqueure 


u  il  en  eut,  et  qu'il  participât  avec 
lui  de  ce  bon  boucon  ,  lu  fil  prêtresse 
du  soleil;  d autant  qu'en  Perse  celles 
qui  ont  tel  estât ,  se  vouent  du  tout  a 
la  chasteté.  L'intérêt  de  Brantôme  ne 
demandait  pas  qu'il  fît  le  critique  de 
Plutarque  ,  au  contraire  c'était  un 
avantage  pour  lui  que  de  trouver  dans 
cet  auteur  la  chronologie  que  j'ai 
cotée.  Il  faut  savoir  que  Brantôme 
nomme  plusieurs  dames  qui  avaient 
été  très -belles  jusques  à  l'arrière- 
saison ,  et  même  jusques  au  cœur 
de  leur  hiver,  jusqu'à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans.  C'est  ce  qu'il  dit 


Sa  lettre  promettait  tant  d'avantages 
à  tous  ceux  qui  le  viendraient  joindre, 
que  chacun  se  pouvait  flatter  de  voir 
sa  fortune  faite  en  se  mettant  au  ser- 
vice de  ce  prince.  On  ne  comptera  pas 
la  solde  ,  disait  Cyrus,  on  la  mesurera 
(37).  U  ne  fit  point  un  mystère  de  son 
dessein  ,  il  se  vanta  d'être  plus  digne 
du  trône  que  son  frère  ne  1  était  :  J'ai 
plus  de  cœur  que  lui  ,  dit -il  (iS),je 
suis  meilleur  philosophe  ,  j'entends 
mieux  la  magie  ,  je  bois  mieux  que 
lui ,  et  je  porte  mieux  le  vin  que  lui 
(29).  C'est  un  efféminé,  c'est  un  pol- 
tron ;  il  ne  monte  pas  à  cheval  lors 


de  la  duchesse  de  Valentinois.  Nous  même  qu'il  va  à  la  cJuisse ,  et  il  n'ose 
avons  vu  ci-dessus (a5j  qu'ilen  nomme  pas  seulement  s'asseoir  sur  le  tron" 
encore  une  autre.  Au  reste  ,  cette  sa-     en    temps  de  pcril.    L'ingénuité    d 


gesse  si  merveilleuse  dont  on  a  loué 
Aspasie  ne  paraît  pas  dans  le  choix 
qu  elle  voulut  faire  de  Darius.  Elle 
aime  mieux  le  fils  que  le  père  ,  le  so- 
leil levant  que  le  soleil  couchant  j  elle 
oublie  l'amitié  constante  qu'Artaxerxès 
a  eue  pour  elle  pendant  un  si  grand 
nombre  d'années.  Cela  fait  penser  que 
la  maxime  espagnole  était  véritable 
en  sa  personne ,  Que  ningunas  damas 
lindas  ,  d  ô  lo  menas  pocas  ,  se  hacen 
viejas  de  la  cinta  hasta  à  baxo  ,  c'est- 
à-dire  ,  que  nulles  dames  belles  ,  ou 
au  moins  peu ,  sont  vieilles  de  la  cein- 
ture jusques  au  bas.  Brantôme  dit 
(  a6  )  ,  qu'ayant  oui  débiter  celte 
maxime  à  une  dame  ,  il  lui  demanda 
comment  elle  l'enteruloit ,  si  c'était  au 

**  (34)  Braotome  ,  Dames  galantes  ,  tom.  II  , 
pag.  «7. 

(aS)  Dans  V article  de  Jeahxi  (f  Akacov  , 
remarque  (G)  ,  tome  II,  pag.  137. 

(i6)  Dame:  galantes,  lom,  II, pag.  198,  19g. 


Cyrus  est  singulière  :  il  ne  cache  point 
à  ceux  de  Lacédémone  qu'il  veut  dé- 
trôner Artaxerxès  ;  il  ne  leur  dit  pas 
comme  Ton  fait  dans  toutes  les  guerres 
civiles  qu'il  n'en  veut  point  à  la  cou- 
ronne ,  qu'il  veut  seulement  éloigner 
d'auprès  du  prince  les  mauvais  con- 
seillers qui  abusent  de  son  nom  pour 
opprimer  ses  sujets,  et  pour  abolir  les 
loix.  Il  savait  bien  que  ceux  de  Lacé- 
démone étaient  ravis  qiie  la  couronne 
de  Perse  fiit  surla  tête  d'un  prince  qui 
leur  aurait  de  grandes  obligaliou-i 
Voilà  pourquoi  il  ne  leur  cacha  point 
son  dessein.  Il  fit  sans  doute  les  pro- 

('^'^    Mirfoû    Toîf    ç-fxrtuojuîyoïç    <itjx. 

iiAy-jl    iKKX  /USTfO»    tTtfiitl.    Slipendium 
milittbuJ  non annumeralurum^  tedadtneruururn. 
Plutarclius  ,  m  ArUxerxe  ,  paj;.  ioi3,  F. 
(38)  Idem  ,  ibidem. 

Vinum  potan  et  fem  largius.  IJciu,  pas- 
101 î ,  A. 


2i8  CLARUS. 

testaliori';  ordinaires,  où  et  quand  s  in  cause .  .  .  des  emplois  publics  dont  o/t. 

intérêt  le  demanda  :  et  je  pense  qu'au-  le  chargea.  ]  La  guerre  l'ayant  obligé 

jonrd'hui  on  ne  ferait  pas  scrupule  de  à  se  retirer  à  -Mantoue,  il  ne  s'occupait 

confier  un  tel  secret  aux  princes  vol-  qu'à  la  révision  de  son  ouvrage,  afin 

sins  qui  espéreraient  de  profiter  da  de  le  mettre  en  état  d'être  donné  au 


changement. 

CLAKUS  (JuLius)  ,  l'un  des 
bons  jurisconsultes  du  XVF.  siè- 
cle, était  d'Alexandrie  dans  le 
Milanais  ,  et  d'une  famille  patri- 
cienne. Il  entreprit  un  grand 
ouvrage  sur  ce  que  l'on  nomme 


public;  mai;  ayant  reçu  la  nouvelle 
que  le  roi  d'Espagne  lui  avait  donné 
la  charge  de  conseiller  au  sénat  de 
Milan,  il  discontinua  cette  révision 
(i).  Il  fut  élevé  quelques  années  après 
à  la  dignité  de  président  des  questions 
extraordinaires,  et  à  la  charge  de  pré- 
fet de  l'annone  (q),  et  à  celle  de  maître 
des   eans.    Pendant  qu'il  s'acquittait 


en   style  de  jurisprudence    opi-  ^^  «s  emplois  avec  toute  l'attention 

nions  reçues,  receptce  sententiœ :  P?^'-''^'^p°°./.«  '^*  Jf "i'".  ^°  Espagne , 

■^  ,,             -T,        ,                ,  ou  le  roi  Philippe  H  lui  avait  donne 

ce  sont  celles  que  la  plupart  des  jg  caractère  de  conseiller  au  conseil 

docteurs  suivent  ordinairement,  suprême  d'Italie.  Il  quitta  donc  son 

Les    emplois   publics  dont  on  le  V^ï^  ^}  '»  femme  et  ses  enfans,  et  fut 

-i,„ rw       „i    •!    ■   .      t_    •    ♦  obligé    de    voyager   en   Espagne,  en 

criareea  (Aj ,  ne  lui  laissant  pouit  ^             »        u\     j          ^a\  •- 

,     ,    P.     ^    '.'       .     ,              ,     ^    .  rrance  et  en  Handre  ,   et  de  laisser 

le  loisir  qui  lui  était  nécessaire  imparfaits  la  plupart  de  ses  écrits  (3). 
pour  achever  ce  travail ,  il  en  {]i)  ...  Il  en  détacha  quelques par- 
détacha  quelques  parties  qu'il  fit  ^^«  qu'il  fit  imprimer  h  part.]  Soa  des- 
: ^„„-„^ '  ,„.»  /d>  „t  c  •]  sein  était  de  publier  un  ouvrage  ré- 
imprimer a  part  (d)  ,  et  enfin  il  ,  ,'  ,  a-  ■  ■  vu 
j  ,  J,  VI  1  j  •  1  ceptanun  sententiarum,  divise  en  Vil 
déclara  qu  il  abandonnait  le  reste  livres.  Dans  le  I".  il  traitait  de  legibus 
(a),  vu  que  les  voyages  qu'il  etconxtilutionibus;àiDs\t\\^.dejure 
faisait  à  la  suite  du  roi  d'Espagne  personamm  ;  dans  le  III«.  de  materid 
1    •                   IX    •      i           •    i      J  successionum.  et  ultimarum  uolunta- 

ne  Im  permettaient  point  de  ,„„,,  dans  le  IV^.  rfeco«^r«c<,i«.,  dans 
vaquer  à  la  révision  de  ses  écrits ,  le  V«.  de  malefidis  -,  dans  le  VI^.  de  ci- 
qui  demandait  une  infinité  de  t'/7(iu5  7"rf(cH5.  Le  ¥11"=.  devait  conte- 
livres  qu'il  ne  pouvait  point  traî-  "''"  ^^  '^«"^  indices  de  tout  l'ouvrage, 
•  ri\  11  '.  i  X-  avec  quelques  traités  qui  n  avaient  pu 
ner  avec   soi   ^b)    Il  était    parti  ^.^-^^^^^^  \  ,^  ^^^^^^^  j^^  y,  ,j,,^^^^ 

de  Madrid  pour  faire  un  voyage  prêcédens.  Voici  les  portions  qu'il  a 

en  Italie,  et  il   était  déjà  arrivé  publiées. 

à  Carthagène  ,  lorsqu'une  mala-  P'emièrement ,  il  publia  le  traité  Je 

d-    I        •  • .         •  i>>^    j               j    I  rendis,  trois  ans  (j)  après  sa  promo- 

le  le  saisit,  qui  1  ota  du  monde  le  ^i^„  ,  j^  chargede  conseiller  de  Milan. 

i3   d'avril  1575.    Il    fut  enterre  C'était  un  fragment  du  IV«,  livre.  Au 

à  Milan  ,  dans  l'église  de  la  Paix  ,  bout  de  quelque  temps ,  il  publia  le 

au    sépulcre  qu'il  s'était  fait  fai-  traité  Je  Jei^«me«r,5  ,  portion  du  III". 

..     i    ^    _ ,  livre  ,  et  le  dedia  a  Antoine  Ferrenot, 

évêque  d'Arras.  L'épître  dédicatoire 
est  datée  de  Milan,  le  i*''.  de  mai 
iSSg.  Cela  fut  suivi  du  traité  de  Do- 
nattonibus  et  de  jure  emphyteutico  , 
portions  du  IV*".  livre.  Enfin,  il  publia 
tout  entier  le  V^  livre  qui  regarde  les 


re  l'an  i566  (c).  Il  était  né  le  6  de 
janvier  iSaS  (d). 

(a)  Julius  Ciarus  ,  prœfat.  ,  lib.  f,   Pie- 
eept.  sententiarum. 

[b)  Idem  ,  ibidem. 
ic)  KoDig.  ,   trompé  par  cette  date  qui  est 

à  l'épiUtphe  de  JuUus  Claru«,  a  cru  j'aiisse- 
mcnl  qu'il  mourut  l'an  i566  ;  mats  ce  n'est 
i/ue  lu  date  de  la  construction  du  monument. 
((/;  Tiré  du  Gliiliai ,  ptirt.  /". ,  p"^.  l3l, 
l32. 

(A)  Il  entreprit  un  grand  ombrage... 
qu'il  n'eut  point  le  loisir  d'achet^er,  h 


(1)  Jnliiis  Cl»ras,  rpistola  dedicaloria  Trac- 
tatùs  de  Testamentis  ,  etc. 

(j)  C'ett  comme  qui  dirait  intendant  des  fi- 

(3l  Juliiu  CUrui,  in  pnefaliene  libri  V  Re- 
cept.  sententiarum. 
(4)  Idtm  ,  ihiàem. 
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tnafières  criminelles.  On   réunit  en-  que    j'y   pourrais    faire.     Je    ine 

semble  tous  ces  traites  dans  l'edifiMi  conienterai  de  dire  présentement 
de  rrancfort  iS-ia,  in-foho,  procurée  ^  ^  a-     ■. 

par   les  soins    du  jurisconsulte  Jean  que   cet    empereur   ne    souffrait 

Fichard,  syndic  de  la  ville.  Cette  edi-  pas   dans   les    charges    cens   qui 

tion  a  été  suivie  de  plusieurs  autres  ignoraient  la  langue  latine.    Ce 

(5)    faites  en  diflérens  lieux,  et  quel-  f^^^  ^^^^^  ^^j^^^        '•[   ^^^^^^ 

queiois  avec  des  augmentations  em-  »         .  .  i       i>  i 

pruntéesd'autres  écrivains.  M.  Moréri,  ""    magistrat  issu   de    1  une   des 

copiant  Gbilini,  qu'il  ne  cite  pas,  ex-  plus  illustres  familles  de  la  Grè- 

pose  très-mal  le  titre  des  ouvrages  de  ce  ,  et  qu'il   le  réduisit  à  la  con- 

Julius  Clarus.  Voici  ses  paroles  :  «  Il  ^j-^j^^  d'étranger.  Ilvavaitlong- 
»  a    compose   divers   traiies.    (Jnera  t>  c  ■     ■  ^i 

>.  jurUlicn.  Receptanim  sententiarum  t^iûps  que  Rome  taisait  paraître 

w  opéra  omnia.  I^olumen  in  quo  om-  cette  jalousie  pour  la  majeslc  de 

»  niiun  crimimim  materia  sub  accep-  53  langue  ,  et  l'on   a  vu  la  même 
«  lis  sentenùis    copios,ss,mè    tracta-  :^^^   ^^^^   d'autres  pays    (A). 

»  tur.  »  L  est  ne  rien  dire  en  détail ,  fl  i    j      ••    ' 

mais  répéter  trois  ou  quatre  fois  la  Quant  au  reste ,    cet   empereur 

même  chose  en  difiërens  termes.  Le  faisait  un  grand  cas  de  la  langue 

pis  est  qu-  l'on  a  cru  que  tous  les  ou-  grecque  [b)  ;  et   il    s'en    servait 

vrages  qu'on  articulait  difleraient  les  ^.^^  répondre  auxambas- 

uns  des  autres  :   grande   bévue.  Les  t  \        '      * 

louanges  que  Jean  Fichard  a  données  sadeurs  dans  le  sénat, 
à  notre  Juliiis  Clarus   sont  légitimes        (i)  Sueton.  ,  m  Claudio,  ca/7.  .V£//. 
(6),  et  ne  doivent   pas  être  suspectes 

d'adulation,  sous  prétexte  qu'il  avait        (A)  //  ne  souffrait  point  dans  les 

conseillé  à  son  très-cher  compère  Si-  charges  ceux  qui  ignoraient  la  langue 

gismoud  Feyrabend  de  réimprimer  les  latine  ....  Borne  faisait  paraître  celte 

œuvres  de  cet  écrivain.  Le  prétexte  est  jalousie  pour  la  majesté  de  sa  langue, 

quelquefois  très-valable;  car,  lors-  et  Ton  a   fu  la  même   passion  dans 

qu'on  se  trouve  intéressé  à  louer  pour  d'autres  pays.]  J'ai  préparé  (1)  mes 

l'honneurde  son  propre  discernement,  lecteurs   à  trouver  ici  quelques  faits 

et   pour    le   proGt  d'un    libraire  que  concernant  le  zèle  des  peuples  pour 

l'on  favorise  et  que  Ton  dirige  ,  on  ne  leur  langue.  Commençons  par  la  preu- 

proportionne  pas  toujours  au  mérite  ve  de  ce  que  nous  avons  dit  de  Fem- 

des  personnes  les  expressions  d'un  té-  pereur  Claude.    Splendidum  l'irum  , 

moi gnage  qu'on  leur  prête.  Grœciœque  provinciœ  principem  ,  ve- 

...  ,  .    „,.  .        ,     -       r  rum   latini  seminnis   ignarum ,   non 

[S)  Je   me  sert  de  l  édition    de   Francfort,  ,        ir      ■     i-  _,-../  „.■ 

i58i ,  in/'ofio.  modo  albo  judicum  erasit,  sed  ettam 

(6)'/nteri7W,<imr«iMwr(Juri5periios)c«m  in  peregrinitatem  redegit    (1).    Ju- 

hic  Julius  Clarus  vir  muliis  eeriè  nominibus  in-  géant  une  affaire    d'importance   qui 

signistive  generoAos  natale,....  si<;e  erudUio-  concernait   les   Lvciens  ,    il  demandii 

nem(in  lure  polKtiiniim  ctvUi)  plane  raram,  SI-  ,  ,  ,  ,,  .      .  j  •       »./ 

ve  dextentatem  dnii^ue   in  hi<  quœ  traclanda  quelque  chose   a  1  Un  de  ICUrs  dcputés 

sibi  sumit  felicissimam  tpectemus ,    facile  prin-  qui    était    né    dans    la     Lycic  ,     et    qui 

cep,  sii,  etc.  Jo.  Fichard.,  episioU  dedicaioria  g.^,,;^  acquis  la  bourgeoisie  de  Rome. 

•^  H  1  interrogea  en  latin  ,  et  voyant  âge 

CLAUDE,  en   latin    Tibtrius  •«  député  ne  l'entendait  pas,  il   Im 

aj.       rt  ôfa  la  bourseoisie  ;  car  ,  ;nonta-t  u  , 

aiiduis  Drusus  ,  empereur  ro-  ^^^^  ^^^^.  jg^'^^^^,  ,;  ,^„ç,„^  ^^  n^^,„ 

main  ,  monta  sur  le  trône  après  ne  doivent  pa»   être  Romains.   T'nvv 

la  mort  de  Caligula  son  neveu  ,  u»  (TsTy  'Ptu^Tiv  tivai  tôv  //à  xai  tm- 

l'an  de  Rome  -oi  [a).  M.  More-  ^'^'■'■^"  ^'f"»  ÎTiç-if^tyo;,,  Dicens  Ro- 

,       r  '  .  1  .      T  manum  etini  esse  non  debcre  qui  ser- 

n  en  parle    fort  amplement.   Je  „,^„^„^  ^^„^  „^,^-^^j  (3^   j^^tons ,  en 

renvoie  à  une  autre  lois  l'examen 

j  ?|  !•.  ,1  Jl'."  (i)  Ci-de,su,  ,  dam  la  remarque  fF"  de  Var- 

dece  qu  il  en  dit ,  et  les  additions  t,a<r  ArxiL*  .  .<,,«  //.  pag.  Si.. 

(i)  Siifloo. ,  in  rimdio  ,  cap.  WI. 
(a')  Cesllel^i'.  de  l'ire  chrétienne.  \i)  D'\o,  lib.  LX ,  ad  ami.  •;e/S,  pag.  m.  77-. 


220 


CLAUDE. 


passant ,  une  erreur  deCasaubon  :  il   januam  patefecit  ?  ut  opinor,   Molo 


suppose  que  ce  députe  e'tait  ne'  à  Ro- 
me (4) ,  et  apparemment  il  consulta 
la  version  avec  plus  de  soin  que  le 
texte  grec  ;  car  s'il  eût  bien  examine' 
la  force  de  ces  paroles  :  Avuitiv  //jv  to 
'Af^t*"*  bvToç,  P'a'//5ti'oi»  cTé  •yiyo'io'rtji , 
il  eût  connu  ,  en  considérant  surtout 
ce  qui  les  suit ,  qu'elles  ont  été  mal 
traduites  ,  Ljciuin  quidein  origine  , 


rhetor,  qui  studia  M.  Ciceronis  acuit. 
Eum  namque  ante  omnes  exterarum 
gentium  in  senatu  iine  interprète  au- 
ditum  constat.  Quem  honorem  non 
immerilb  cepit,  quoniam  sumntam  wini 
Romojiœ  eloquentiœ  adjuuerat  (7). 
Dion  conûrme  ce  que  dit  là  Valère 
Maxime ,  c'est  que  l'on  plaidait  des 
causes  en  grec  dans  Rome  sous  l'em- 


Romanum  tamen  natum.  Le  traduc-    pire  de  Tibère  (8)  :  néanmoins ,  cet 


teur  de  Xiphilin  a  mieux  réussi  :  il 
les  a  tournées  ,  qui  olim  Lycius  ,  tum 
eiuis  romanus  erat  (5) . 

Valère  Maxime  remarque  comme 
une  preuve  de  l'ancienne  gravité  ro- 
maine ,  que  les  magistrats  répon- 
daient toujours  en  latin  aux  Grecs  ,  et    ce  que  l'on  trouve  dans  les  éditions  : 


empereur  ne  souffrit  pas  qu'un  homme 
de  guerre ,  Grec  de  nation  ,  rendît  té- 
moignage en  sa  langue  maternelle  de- 
vant les  juges  (9).  Dion  nous  l'apprend. 
Suétone  aussi  parle  de  cela ,  mais  il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'il  ait  dit 


les  obligeaient  à  se  servir  d'un  inter- 
prète. Ils  en  usaient  de  la  sorte ,  non- 
seulement  à  Rome  ,  mais  aussi  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Asie.  Afin  qu'on 
voie  toute  l'étendue  de  leur  politique , 


Militent  quoque  grœcè  testimonium 
interrogatum  nisi  latine  respondere 
uetuit  (10).  Il  vaut  mieux  lire  grœcum 
que  grœcè;  car  il  n'était  pas  moins 
"ndigne  de  la  majesté  de  Rome  d'inter- 


je  rapporterai  le  passage  de  cet  au-    roger  en  grec  les  témoins,  que  de  souf- 
teur  :  on  y  remarquera  l'ambition  de    frir  qu'ils  répondissent  en  grec  :  c'est 


Rome  ,  par  rapport  à  la  propagation 
de  sa  langue.  Magistratus  uero  prisci 
quantopere  suam  populique  Romani 
majestatem  retinentes  se  gesserint, 
hinc  cognosci  potest ,  quàd  inter  cœ- 
tera  ohtinendœ  gravitatis  indicia  ,  U- 
lud  quoque  magna  cum  persei^eran- 
tiâ  custodiebant ,  ne  Grœcis  unquam  , 
nisi  latine  ,  responsa  durent.  Quine- 
tiant  ipsd  linguœ  uoluhilitate ,  qud 
plurimum  iraient  ,  excussd  ,  per  in- 


pourquoi  nous  devons  juger  que  si 
Tibère  eût  permis  l'un  ,  il  n'eût  pas 
défendu  l'autre,  et  que  ,  puisqu'il  em- 
pêcha qu'on  ne  répondît  en  grec  ,  il 
ne  souffrit  pas  qu'on  interrogeât  en  la 
même  langue.  Ses  scrupules  ,  quand 
il  se  voyait  réduit  à  user  d'un  terme 
grec  dans  le  sénat,  sont  rapportés  par 
Suétone  (1 1).  Il  aimait  mieux  qu'on  se 
servît  d'une  circonlocution  dans  les 
arrêts  ,  que  d'y  mettre  un  mot  étran- 


terpretein loqui cogebant ;  non  inurbe  ger  (12).  H  ne  faut  pas  qu'on  attende 
tantiim  nostrd ,  sed  etiam  in  Grœcid  ,  ici  une  règle  si  générale  qu'elle  ne 
et  jisid  :  quo  scdicet  latinœ  uocis  ho-  souffre  aucune  exception  :  l'unifor- 
nos  per  omnes  génies  uenerabUior  dif-  mité  parfaite  ne  se  voit  jamais  dans 
Juruleretur.  Nec  illis  deerant  studia  la  conduite  des  états  les  mieux  poli- 
doctrinœ,  sed  nulld  non  inre pallium.  ces.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  de 
togœ  subjici  debere  arbitrabantur  ;  in-  ce  que  l'ambassadeur  de  Rome  baraa- 
dignum  esse  existimantes  ,  illecebris ,  gna  en  grec  les  Tarentins.  Il  prononça 
et  suavitate  literarum  imperii  pondus    mal  cette  langue  ,  ils  s'en  moquèrent , 

et  ce  fut  l'une  des  indignités  qu'il  eut 
à  souffrir,  et  dont  la  république  ro- 
maine se  ressentit  fort  à  leur  dam 
(i3).  Les  Romains  n'étaient  pas  encore 
d'aussi  grands  seigneurs  que  lorsque 
l'on  reprocha  à  Cicéron  ,  comme  une 
faute  inexcusable ,  d'avoir  parlé  grec 


et  auctorilatem  domari  (6).  Un  peu 
après,  il  observe  que  le  rhéteur  Molon, 
qui  enseigna  l'éloquence  à  Cicéron  , 
fut  le  premier  à  qui  l'on  permit  de 
parler  en  grec  dans  le  sénat ,  ce  qui 
depuis  passa  en  coutume.  Quis  ergô 
huic  consuetudini ,  qud  nunc  Grœcis 
actionibus  aures  curiœ  exsurdantur , 

(4)  De  legalo  Lyciorum  quodam ,  oriundo 
quidfm  i  Lyciâ,  sed  nato  Koma;.  Casaub. ,  ia 
SuetOD,,  Claud.  ,cap.  WI. 

(5)  Xiphil.,  in  Claudio,  pag.  m.  148. 

(6j  Valcrius  Maximai,  lib.  II,  cap.  II,  nunu 
3  ,  pas<  m.  i4o ,  14  >• 


(-)  Idem  ,  ibid.,  num.  3  ,  pag.  i4î. 
(8jDio,  lib.  Lyil,pag-  703,  ad  ann.  769. 
(q)  Idem,  ibidem. 

(10)  Sueton.,  m  Tiberio,  eap.  LXXI. 

(11)  Idem ,  ibid. 
(  1 1)  Idem ,  ibid. 

(i3)  Diooysius  Halic. ,  in  Excerptis  Légat. 
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dans  un  sénat  grec.  Ille  negat  et  ait  de  à  un  passage  de  saint  Augustin  que 
indignum  facinus  eise  quoa  ego  in  je  m'en  vais  copier,  et  qui  concerne 
senatu  srœco  ueiba  fecissem  ,  quôd  la  politique  des  anciens  Romains,  qui 
quideni  apud  Grœcos  grcecè  loquutus  avec  le  joug  de  la  servitude  impo- 
essem,  idferri  nullo  modo  passe  (i4)-  saient  celui  de  leur  langue  aux  nations 
C'était  le  sujet  delà  plainte,  et  non  qu'ils  subjuguaient.  Opéra  data  est 
pas  qu'il  eût  parlé  grec  dans  sa  maison  ut  imperiosa  cii^itas  non  solàmjugum, 
avec  (larnéade  ,  et  avec  les  autres  am-  ueriiin  etiam  Itnguam  suam  domitis 
bassadeurs  de  la  Grèce.  Celui  qui  re-  gentibus  per  paceni  societatis  impo- 
présente  la  chose  de  cette  dernière  neret.  Per  quant  non  deesset  imb  et 
façon  (i5)  est  tombé  dans  une  crasse  abundaret  etiam  interpretum  copia 
ignorance.  Cicéron  ne  vint  au  monde  (19).  On  peut  connaître  par  un  pas- 
que  long-temps  après  l'ambassade  de  sage  de  Grégoire  Thaumaturge  que, 
Carnéade  :  ce  n'est  pas  la  seule  bévue  de  son  temps  ,  il  fallait  étudier  en  la- 
qui  se  puisse  remarquer  dans  les  paro-  tin  la  jurisprudence  ■  car  il  dit  qu'il 
les  quejai  citées  du  sieur  le  Bret.  N'ou-  avait  presque  oublié  de  parler  grec , 
biions  pas  une  chose  qui  nous  fournit  à  cause  que  les  lois  romaines  étaient 
un  exemple  dont  Casaubon  s'est  mal  écrites  en  une  langue  qui  lui  donnait 
servi.  Paul  Emile,  ayant  subjugué  la  beaucoup  depeine.  "Ex<^/iao^5»TK  <r*  xai 
Macédoine  ,  déclara  en  latin  à  cette  TrctpacToÔIvrec  tm  'Vocfxa.ioey  ^aivî!  kilto.- 
nation  vaincue  ce  qu'il  avait  à  lui  or-  tt^-iiktikS  ^usv  xai  ixa^ôvi,  Kxina-yj^y-'t- 
donner  ;  mais  tout  aussitôt  le  préteur  Ti^o.aÉvvi  ttinm  tîÏ  i^ou(rl<t.  tîî  /-ota-iMxît, 
Octavius  expliqua  cela  en  grec.  Silen-  <?>ofTix>icfi  l/j.teçiy.'A.  Conceptœferà  sunt 
tio per prceconem  facto  Paulus  latine  ac  traditœ  Romanorum  lingud  terribUi 
quœ  senatui ,  quœ  sibi  ex  conciUi  sen-  iUd  quidem ,  superbd  ,  et  imperium 
tentid  visa  essent  pronunciauit  ;  ea  quodobtinentprœ  seferente;  cœtemm 
Cn.  Octavius  Prcetor  (  nam  et  ipse  mihi  molesta  et  barbard  (30).  Le  ju- 
aderat)  interpretata  sermone  grœco  risconsulte  Triphonin  observe  que 
referebat  (  16  )•  Casaubon  prétend  tous  les  décrets  des  préteurs  devaient 
parce  passage  de  Tite-Livc,  que  les  être  en  langue  latine  (21). 
magistrats  romains  employaient  leur  Le  soin  de  Rome  pour  l'extension  de 
langue,  parce  que  pour  l'ordinaire  ils  sa  langue  avait  si  bien  réussi  ,  qu'au 
ne  pouvaient  pas  s'exprimer  en  grec  temps  de  Plutarque  il  n'y  avait  guère  de 
(17)  •  car,  ajoute-t-il,  ceux  qui  par-  gens  quine  parlassentlatin(22),etque 
laien't  aisément  la  langue  grecque  s'en  Libanius  témoigne  beaucoup  de  peur 
servaient  dans  l'occasion,  et  il  allègue  quelalanguegrecquenepérisse,àcause 
tout  aussitôt  le  préteur  Octavius.  Ma-  que  la  domination  appartenait  à  ceux 
nifestement  c'est  supposer  que  Paul  à  qui  la  langue  latine  était  naturelle 
Emile  ne  pouvait  point  parler  grec,  (aSj.  Les  papes  concoururent  dans  ce 
et  que,  s'il  l'eût  pu  ,  il  eût  exposé  ses  même  soin  avec  les  princes  j  et  si  nous 
ordres'en  cette  langue  ;  mais  cela  est  voyons  l'empereur  Marcien  ,  Grec  de 
faux  :  il  la  parlait  quand  il  voulait  nation  ,  donner  à  la  langue  latine  la 
(18),  et  si  alors  il  se  servit  du  latin,  ce  prérogative  sur  la  grecque  au  concile 
fut  pour  donner  à  ses  paroles  un  ca-  de  Chalcédoine,  où  il  liarangua  pre- 
raclère  d'autorité,  et  parce  que  c'était  mièrement  en  latin  ,  et  puis  en  grec 
la  langue  du  souverain.  (^4) ,  nous  voyons  aussi  que  les  dépu- 

Une  infinité  d'auteurs  ont  pris  gar-  j    /-••..    n  ■     /i    ti-r 

(ig)  Angast.  ,   de   CiviUte   Dei ,   lib.  A/A, 

cap.'  ru. 

(i4)  Cicfro,  orat.  IVm  Verrera  ,  cap.  LXVI.  ^^^^  Gregorias  Thaomaturgus  ,  in  Landadooe 

(\S)  în  Verrinis  Fliain  invmimus  Marco  Tul-  Origenii ,    apud  Casaubonum,  exercil.   XIX   in 

lio  quasi  crimeii  objrclum  qubd  doini  cum  Car-  Biroa. ,  pag-  «99. 

neade  cœlensqiie   Giaciœ  Usal,<   grtrci  collo-  ,      -  Triphon.,  l.  IS.ff.  de  re  judic. 

auutus    t'mssel.     Bretu'i  ,   m  OrHine   perantiqiio  )     (  ^              /'„           '      ^    ,'            ~      ' 

?ad"ct^rum  C.vilium  ,    cap.  XLIII ,  /0I.0   85  ("\  îi  »  ^.V  (  Pavx:t.«)    Xoyi,  V^»  cf^o„ 

verso.  Ti  TrityTH  à.y^fiD'roi  Xf*^'^'*-'- Quo  (Roma- 

(16)  T.  Livios  ,  lib.  Xty ,  cap.   XXIX.  norum)    sermone  univrrsi  feri    mortalet  nuiic 

ri-^  Ca^aiib.     in   Barooii    exercital.  IX,  art.  utuntur   Plutarcli.,   m  Quks».   Platooicii  circ« 

IIj',pai!.  m.  1*99  /"•■  P".*-  •'""'•  "• 

(18,  ffrt-c  ti.œvo  sermone  Perseo  (Paulu,)  la-  ('3J  L.b»n.as    desaîFortun,  ,  apud Cai.nb-, 

tini    dn.uli  ,ms.  exemplwn  ins.^ne  crn.iUs  ,  e«rc,l.  MX  m  Baron.  ,  pag.  îoi     î07. 

inquit,  etc.  LJviu»,  Ul/.  XLF ,  cap.  Vlll.  (24J  V ayet  Baromus  ,  <w<  ami.  16,  num.  8. 
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tés  du  pape  anx  conciles  lisaient  tou- 
jours leurs  dépêches  en  latin,  et  qu'ils 
croyaient  faire  un  acte  de  complai- 
sance ,  lorsqu'à  la  prière  de  tous  les  pè- 
res i's  consentaient  quelles  fussent 
expliquées  en  grec(25j.  Les  actes  pu 
blirs  ont  été  faits  en    latin    pendant 


telle  profanation  de  la  lanj^ue  grec- 
que ,  employée  à  signifier  les  volon- 
tés d'un  barbare  ,  ne  pouvait  être 
expiée  que  par  la  mort  de  l'auteur 
d'un  tel  abus.  La  Grèce  apprit  sans 
doute  avec  lui  extrême  déplaisir  ce 
qui  fut  fait  dans  Cartbage  au  temps 

plusieurs    siècles    dans   presque   tout    du  premier  Dcnys.    On  fit  un  décret 
r.A,     -1      1       j :.    _,' V l'i- a.,„  •  X i„,/^__ii •    ^•- 


i'Occident  ,  depuis  même  que  l'on 
n'était  plus  soumis  à  l'obéissance  de 
Rome  pour  le  temporel.  On  le  verra 
ci-desso'is  ,  quand  je  parlerai  de  quel- 
ques états  qui  ont  aboli  cet  usage.  Je 
vous  renvoie  au  livre  de  iielchior  In- 
cbofer  ,  Historia  sacra  latiniUitis  ; 
vous  y  trouverez  beaucoup  de  choses 
curieuses,    et   entre  autres  celle-ci, 


pour  défendre  à  tgus  les  Carthaginois 
l'étude  de  la  langue  grecque.  L'occa- 
sion et  le  but  de  cette  défense  furent 
que  Suniatus  avait  écrit  une  lettre 
en  grec  au  tyran  Denys ,  el  qu'on 
voulut  empêcher  que  personne  ne 
parlât  ou  n'écrivît  à  l'ennemi  sans 
interprète.  Dux  belli  Hanno  Car- 
thaginiensis  erat  ;  cujus  inimicus  Su- 


qu'il  est  probable  que  Jésus-Christ  a    niatus  ,  potenûssimus  ed    tempestate 
parlé  latin  quelquefois  ,  vu  qu'ayant     Pœnoruni^,  cum    odio    ejus       '- 


été  si  exact  à  obéir  aux  lois  civiles,  et 
les  Romains  ayant  établi  partout  leur 
langue,  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  se  soit  voulu  dispenser  de  cette 
loi-là.  Outre  qu'ayant  été  interrogé 
en  latin  par  Ponce-Pilafe,  il  ne  faut 
point  douter  qu'il  n'ait  répondu  en 
latin  (26).  Cela  n'est  guère  conforme 
à  la  doctrine  d'Arnobe ,  qui  assure 
que  Jésus-Christ  ne  se  servait  que 
«Fune  langue ,  que   chacun  des  audi- 


grœcis 
litteris ,  Dionysio  adi'entum  exerci- 
tds  ,  et  segnitieni  ducîs  farnUiariter 
prœnuntiasset ,  comprehemis  episto- 
lis ,  proditionis  damnatur  -.fado  se- 
natusconsulto  ,  ne  quis  poatea  Car- 
thaginiensis  ,  aut  lilteris  grœcis  aut 
nermoni  studeret;  ne  aut  loqui  cum 
Jwste ,  aut  scribere  sine  interprète pos- 
setiZo).  J'ai  parlé  ailleurs  (3i)  de  ce 
que  l'on  conte  de  l'ambition  d'Attila, 
pour  la  gloii'e   de  sa  langue.    Qn   râ- 


leurs prenait  pour  celle  qui  lui   était    conte  la  même  chose  de  quelques  prin- 

"  '  '''■" ---•';•-    ces  sarrasins  :  «  l'usage  de  la   langue 

«  grecque  commença  un  peu  à  s'abolir 
j)  dans  l'Egypte,  après  les  conquêtes 
«  des  Arabes  sous  le  règne  du  calife 
w  Valid,  qui  résidait  à  Damas,  parce 
«  que  ce  piince  défendit  aux  Grecs 
■»  de  se  servir  d'autre  langue  que  de 
j)  l'arabe  dans  les  actes  publics  ,  ce 
»  qui  augmenta  beaucoup  l'ignoran- 
»  ce  (32;  ,  qui  devint  alors  si  gros- 
u  sière  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie 
M  (33). u  Le  respect  des  Turcs  pour 
leur  langue  est  fort  singulier ,  si  ce 
que  j'ai  lu  dans  la  vie  de  Bajazet  II  est 
véritable.    Ce    sultan     menaçant    de 


naturelle  .  quelque  diflérens  qu'ils 
fu>scnt  les  uns  des  autres  eu  leur 
langage.  Unus  fuit  è  nobis  qui  ciim 
unam  emitteret  l'ocem. ,  ab  dit'ersis 
populis  et  dissonâ  oratione  loquenti- 
bus ,  familiaribus  l'Ciiioruni  sonis  et 
suo  cuique  utens  existimabatur  elor 
quio('i'j). 

Parlons  maintenant  de  l'aiTection 
que  d'autres  peuples  ont  témoignée 
pour  leur  langue.  Les  Grecs  se  signa- 
lèrent là-dessus  :  je  pourrais  en  dire 
plusieurs  singularités  ,  mais  je  me 
contente  de  celle-ci.  Ils  louèrent  Thé- 
mistocle(28),  de  ce  qu'il  iit  condam 


ner  au  dernier  supplice  le  trucheman  faiiv  la  guerre  aux  P^tnitiens ,  la  rc- 
c{ui  avait  suivi  les  ambassade»irs  de  publique  lui  envoya  un  ambassadeur 
Perse,  et  qui  avait  expliqué  en   grec 


le  commandement  de  ces  barbares, 
(|u'on  eût  à  livrer  au  roi  leur  maître 
la  terre  et  l'eau  (29).    Il  crut  qu'une 

{aSl   fqtïi  BaroniDs,  ad  ann.  iC  ,  num.  8. 
(a6)  f oyet  MeUbior  IncUofer  ,   Hislor.  sacrât 
Latioitatis,  pa^.  2'io,  edU,  monach.  ,    iG38. 
la-)  Ainobjiis.  Itb,  /,  pag.  m.  27. 
(28;  Plut.  ,  in  Tliemist.  ,  pag.  ii4. 
('9)  '£f/u«vlat   ôvTat  tru/yKiScty  iTi*  -^.m- 


Intârpreletn  ex  plebiscito  comprehensum  necR- 
vit  ^  quod  sermone  Gia^co  mandata  edere  ùai^ 
barorumfuisselausus    Idem  ,  ibid. 

(3o)  Jusl.  ,/.*.  XX,  in  fine. 

(3i)  Dans  la  dernière  remarque  de  VarlUU 
Attil»  ,  toine  II,  pag.  5ti. 

(32)  Conféret  avec  ceci  le  pafjage  de  IVIarui- 
11a  rapportr  dans  la  remarque  (K)  de  Varticld 
CisTiLLE  (Alfoosf),  tome  /f,  pag.  564- 

(33)  H.ipin,  Comparai>on  de  Platon  et  d'Ajis- 
tole  ,  ly'.  part. ,  <:kap,  III ,  pag.  m.  38S. 


pour  lui  demander  la  paix.  Ce  Prin- 
ce lui  accorda  sa  demande  ,  et  lui  en 
fit  dcUurer  les  articles  écrits  en  laiin  ; 
mais  André  Gritti  gentilhomme  t^é- 
nitien,  qui  n  ignorait  rien  de  toutes 
les  coutumes  des  Turcs  ,  pour  ai'oir 
été  long-temps  à  Constantinople  , 
ai'crlit  cet  ambassadeur  que  les  Turcs 
ne  tenaient  jamais  rien  de  ce  qui  n'é- 
tait pas  écrit  en  leur  langue.  C'est 
pourquoi  l'ambassadeur  fit  de  grands 
efforts  pour  faire  changer  ce  traité 
tn  langage  commun  du  pays  ;  mais 
ce  fut  peine  perdue.  .Aussi  des  qu'il 
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été  un  des  plus  grands  hommes 
de  son  ordre.  Il  étudia  les  hu- 
manités auprès  de  son  père  {o) , 
et  ayant  fait  ensuite  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à 
Montauban  ,  il  fut  reçu  minis- 
tre l'an  1645,  et  donné  à  une 
église  de  fief,  nommé  la  Treine. 
Il  la  servit  un  an  ;  et  puis  il  pas- 
sa au  service  de  l'église  de  Sainte- 
Afrique  dans   le   Rouergue ,    et 


fui  parti  la  flotte  de  Bajazetfit  foile    huit  ans  après  au  service  de  celle 


pour  aller  attaquer  les  places  des 
/""éniliens  dans  la  Morée  (34).  Un  au- 
tre auteur  dit  que  les  Turcs  soutien- 
nent qu'il  n'y  a  «^mc  leur  langue  seule, 
qui  soit  de  bon  usage  en  ce  monde, 
qu'en  paradis  on  parlera  arabe  ,  et 
que  le  jargon  des  Persans  leurs  mor' 
tels  ennemis  est  réseri'é  pour  l' enfer 
(J5). Voici  un  privile'sje  de  la  langue 
esclavonne  :  un  gentilhomme  qui  ne 
la  sait  pas  ne  peut  recueillir  aucun  hé- 
ritage,ni  posséder  certaines  terres  dans 
la  Moravie,  et  dans  la  Bohême.  Apud 
■Bohemos  et  Moravos  lex  est  ne  c.ui 
illustri  f^el  equeslri  ordine  nato  cujus- 
' quant  hœrcdilaleni  cernere  ,  prœdiaue 
quœ  nos  haadgutter  appellamus , pos- 
sideie   liceat ,  nisi    linguce  slauonicœ 


de  Nîmes.  Comme  ceux  de  la  re- 
ligion avaient  une  académie  dans 
cette  dernière  ville ,  il  eut  occa- 
sion de  faire  valoir  l'un  de  ses 
principaux  talens  ,  qui  était  de 
bien  expliquer  une  matière  de 
théologie.  Il  fit  des  leçons  par- 
ticulières aux  proposans ,  si  bien 
tournées  à  l'usage  de  la  chaire 
et  à  l'intelligence  de  l'Écriture, 
qu'elles  furent  de  beaucoup  d'u- 
tilité. Il  avait  entrepris  de  réfu- 
ter la  Méthode  du  cardinal  de 
Richelieu  (A)  ;  mais  ayant  appris 


perito  {Î6).  L'auteur  qui  m'apprend  queM. Martel, professeuren théo- 
cela  venait  de  dire  qu'au  XVl».  siècle  logie  à  Montauban ,  avait  mission 
le  roi  d'Espagne  contraignit  les  Mores  synodale  pour  cela(^»),  il  renonça 
a  renoncer  a  leur  langue  maternelle,     ,"  *  ■        c» 'I      .  '  ■ 

et  à  parler  espagnol.  ^  cette  entreprise,  ô  étant  oppose 

Mais ,  d'autre  côté  ,  il  y  a  eu  des    dans  un  synode  du  bas  Langue- 
nations  si  indifférentes  pour  leur  lan-    doc  à   un   homme    que    la  cour 

avait  gagné  pour  tenter  des 
voies  de  réunion,  il  en  fut  puni 
par  un  arrêt  du  conseil ,  qui  lui 
défendit  d'exercer  son  ministère 
dans  leLanguedoc.  Il  l'avait  exer- 
cé huit  ans  à  Nîmes.  Il  s'en  alla 
à  Paris  pour  tâcher  de  faire  lever 
cette  défense  ,  et  ce  fut  pendaut 
ce  voyage  qu'il  composa  un  petit 
livre  qui  a  donné  lieu  à  la  plus 
fameuse  dispute  qu'on  ait  jamais 

[a]  Il  était  minisire  ,  et  après  nvoir  servi, 
l'église  de  tn  Saunelat,  il  servit  celle  tic  Mont 
bazitiac  et  de  Cours  près  de  Bergerac. 

(b)  La  Réponse  de  M.  Marfel  a  été im/'r.- 
mde  à  Rouen  .  in-^". .  l'*"'  167J 


gue,  qu'elles  ne  se  sont  avisées  que  fort 
lard  de  l'employer  aux  actes  publics. 
Les  Espagnols  (S^)  et  les  Allemands 
(38)  commencèrent  à  le  faire  au  Xlll*. 
siècle, et  lesFrançaisauXVI*.  (Sg). 

(34)  Du  Verdier,  Abrégé  de  PHistoire  des 
Turcs  ,  dans  la  Vie  de  Bajazet  II.  f^cret 
Ru»i  Rembo  ,  Ilistoria  Venet. ,  tib  III  ,foUo 
91   rerjo,    rdil.  Paris.,  i55i. 

(35)LaMolhe-le-Viiycr,  tom.XlIl,p.  îSg. 
Il  ode  Relat.  de  Thev.  le  jeune. 

(36)  Forstcrus  in  Tacitum  ,  pa^.  m.  i-jc^. 

(37)  f'ovet  la  remarque  (E)  de  Varticle  Cas- 
tille  (Alfonse),  tome  /f,  pag.  563. 

(38)  yorei  ta  remarque  (AA)  de  l'article  de 
FaANcois  1"^.,    tome  VI. 

(39)  yoyez  la  même  remarque. 

CLAUDE  (Jean)  ,  ministre  de 
l'église  de  Paris,  né  l'an  1619, 
à  la  Sauvetat  dans  l'Agénois  ,  a 
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vue  en  France  entre  les  catho-  ge.  Il  prêchait  de  temps  en  temps 
liques  et  lesprotestans(B).  Après  à  la  Haye  :  son  dernier  sermon 
avoir  séjourné  six  mois  à  Paris  fut  celui  du  jour  de  Noël  1686. 
sans  obtenir  rien  ,  il  fit  un  voya-  11  réussit  autant  ou  plus  que  ja- 
se  à  Monlauban.  Il  y  prêcha  mais  :  madame  la  princesse  d'O- 
le lendemain  de  son  arrivée  (c)  ,  range  fut  très-satisfaite  de  cette 
et  accepta  la  vocation  que  l'é-  action.  Il  tomba  malade  le  jour 
o^lise  lui  adressa.  Au  bout  de  même ,  et  cela  d'une  maladie 
quatre  ans  ,  la  cour  lui  fit  faire  qui  l'emporta  le  i3  de  janvier 
défenses  d'exercer  sa  charge  dans  1687.  Il  donna  dans  le  lit  de 
Montauban  ,  ce  qui  l'obligea  mort  plusieurs  témoignages  de 
de  faire  un  second  voyage  à  sa  piété,  et  delà  sincérité  avec 
Paris.  Il  y  demeura  près  de  neuf  laquelle  il  avait  professé  la  reli- 
mois  ,  sans  pouvoir  forcer  les  gion  réformée  (e).  Sa  mort  aflfli- 
harrieres  qu'on  luiopposaitpour   gea  tout  le  parti ,  et  fut   d'au- 

son  retour  à  Montauban tant  plus  sensible  aux  personnes 

Durant  cet  intei^alle  ,  il  fut  sages  ,  qu'il  n'y  avait  guère  que 
recherché  par  Véglise  de  Bor-  lui  qui  fût  capable  de  redresser 
deaux  ,  mais  celle  de  Charenton  les  égaremens  oii  quelques  plu- 
ne  souffrit  pas  qu'on  lui  enlevât  mes  téméraires  précipitaient  les 
un  homme  d'un  si  grand  jnérite  esprits  crédules  ,  et  de  balancer 
{d)  :  elle  l'appela  en  1666.  De-  lafactiou de cesgens-là.  Plusieurs 
puis  ce  temps-là  ,  jusqu'à  la  cas-  ont  dit  que  s'il  eût  vécu  plus  long- 
sation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  a  temps  ,  on  n'aurait  pas  vu  écla- 
rendu  de  très-grands  services  à  ter  tant  de  querelles  scandaleuses 
cette  église  et  à  tout  le  corps  qui  ont  réjoui  les  catholiques; 
par  ses  excellens  ouvrages  ,  et  mais  plusieurs  autres  croient  et 
par  le  détail  oii  il  entrait  sur  les  disent  que  rien  n'eût  été  capable 
affaires  que  les  députés  des  pro-  d'arrêter  le  branle  que  cette  roue 
vinces  lui  communiquaient.  Ja-  avait  déjà  pris  avant  que  M.  Clau- 
mais  homme  ne  fut  plus  propre  de  mourût.  Je  ne  saurais  dire 
que  lui  pour  être  à  la  tête  ou  d'un  laquelle  de  ces  deux  opinions  est 
consistoire, oud'unsynode(C),  ou  la  plus  juste  (y).  Il  laissa  un  fils 
pour  disputer  sur-le-champ.  Cette  qui  était  ministre  (F),  et  qui  eut 
dernière  qualité  parut  dans  la  soin  de  publier  plusieurs  beaux 
conférence  que  mademoiselle  de  ouvrages  du  défunt.  Je  m'é- 
Duras  souhaita  d'entendre  (D).  tendrais  sur  les  éloges  de  M. 
Il  fut  distingué  des  autres  mi-  Claude ,  et  contre  les  déchaîne- 
nistres  par  la  manière  dont  la  mens  de  la  calomnie  ,  si  je  ne 
cour  voulut  qu'il  se  retirât  dans  voyais  dans  le  Moréri  de  Hol- 
les  pays  étrangers  (E).  II  choisit  lande  tout  ce  qu'un  dictionnaire 
la  Hoïlande  pour  le  lieu  de   sa  ^   ,,„.,,  ,j 

V    .  i    •      1,  •  C<^)  Tire  de  /'Abrège  de  sa    Vie  ,  compose 

retraite,  et  y  tut  treS-bien  reçu,     ^^^  ^j   j^  ^^  Devcze.   ministre  de  la  Haie. 
et    honoré    d'une  pension  COlIsi-     j'ai  rectifié  la  méprise  touchant  l'annne  de  la 

dérablepar  M.  le  prince  d'Oran-    ""'"''"«  ^'■'  ^'^  ^'''"'^'- 


(c)  Cétail  un  jour  de  Cène. 

(d)  Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Claude,  p.  43. 


(/) 


Non  noslrum  inler  vos  tantas  com- 
ponere  lites. 
Virgiliut,  eclog.  ///,  i-eis.  Io8. 


CLAUDE. 


22:# 


peut  remarquer  là-dessus.  Je  co-  son  exemnlalre  de  cet  ouvrage  du 
terai  quelques  fautes  du  Supplé-  cardinal  de  Richelieu.  Cela  fut  cause 
ment  de  îMoréri  ,  selon  l'édition 
de  France  (ir).  M.  Paulian  a  fort 
maltraité  M.  Claude  dans  sa  Cri- 
tique des  Lettres  pastorales  de 
M.  Jurieu  ,  et  lui  a  donné  faus- 
sement un  livre  ,  et  le  dessein 
d'un  autre  livre  (H).  Il  a  même 
osé  publier  que  sa  mort  avait 
fait  un  grand  plaisir  à  l'auteur 
de  ces  Pastorales. 


(A)  //  aidait  entrepris  de  réfuter  la 
Méthode  du  cardinal  de  Richelieu.] 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  que 
cette  méthode  fut  acheve'e  d'impri 
mer  le  i^''.  de  février  i65i  :  cela, 
dis-je  ,  ne  sera  pas  inutile  ,  parce  que 
plusieurs  personnes  se  pourraient  ima- 
giner une  autre  date  ,  en  lisant  qu'elle 
parut  lorsque  M.  Claude  était  déjà 
ministrede  Sîmes.  In  hdc  fîlium  Isaa- 
cum  suscepit  5  Mart.  i653  ,  eoque 
temporc  ad  ecclesiam  IV^emausen- 
seni i/ocatus fuit ,  sed  lahorio- 


qu'il  y  eut  des  gens  qui  s'empressè- 
rent à  l'acheter.  J'ai  oui  dire  que 
bientôt  après  il  fut  envoyé  en  France, 
pour  être  mis  dans  la  bibliothèque  du 
roi  *. 

(B)  //  composa  un  petit  livre ,  qui  a 
donné  lieu  a  la  plus  fameuse  dispute  , 
qu'on  ait  jamais  i^ue  en  France  entre 
les  catholiques  et  les  protestans  [5] .^ 
MM.  de  Port-Royal  assiégeaient  M.  de 
Tureune  en  ce  temps-là  ,  et  se  ser- 
vaient contre  lui  d'une  batterie  assez 
bien  imaginée.  C'était  de  montrer 
que  l'on  avait  toujours  cru  dans  l'é- 
gliseceque  l'on  en.^cigne  dans  la  com- 
munion de  Rome,  touchant  la  réalité. 
Ils  lui  mirent  en  main  un  petit  écrit 
où  ils  prétendirent  faire  voir  que  le 
changement  de  créance,  tel  que  ceux 
de  la  religion  le  supposent,  est  impos- 
sible. Madame  de  Turenne  ,  qui  crai- 
gnait toujours  ce  qui  arriva  enûn 
après  sa  mort,  c'est-à-dire,  que  son 
mari  ne  changeât  de  religion  ,  le  for- 
tifiait autant  qu'elle  pouvait.  De  là 
vint  qu'elle  fit  faire  une  réponse  à 
l'écrit  de  MM.  de  Port-Royal.  M.  Clau- 


sissimumeral  munus  illud ,  tum  quod    de  fut  chargé  de  la  faire ,  et  y  réussit 


conciones  quotidiè  habendœ  essent  , 
tuni  ob  alla  negotia  pastoralia.  JYihi- 
lominiis  ingenium  et  assiduitas  i>iri 
non  tantiim  occupationibus  Ulis  siiffe- 
cit ,  sed  et  studiis  continuandis  ;  ita 
ut  editum  toc  à  Cardinale  Richelio 
contra  reformatos  libruin  qui  Metho- 
dus  dicitur,  refutandum  susciperet 
(i).  11  n'a  pu  l'être  avant  l'année  i654  : 
car  ,  avant  que  de  l'êlre  ,  il  avait  servi 
huit  ans  l'église  de  Sainte-Afrit{ue  (2)^ 
avant  que  de  servir  l'église  de  Sain- 
te-Afrique ,  il  avait  été  un  an  minis- 
tre à  la  Treine  (3).  Ajoutez  ces  neuf 
ans  à  1645,  qui  est  l'année  de  sa  ré- 
ception au  ministère  (4),  vous  ren- 
contrez l'an  1654. 

Lorsque  la  bibliothèque  de  M.  Clau- 
de fut  vendue  à  la  Haye,  on  s'aperçut 
qu'il  avait  écrit  beaucoup  de  choses  sur 

(1)  Act*  eroditor.  Lips.  ,  1687,  pn^ .  6,î8. 
Nolet  que  ces  paroles  conciones  quotidiè  liabcn- 
^x  e.oenl  ,  ne  devaient  pas  être  entendues  coin- 
me  si  M,  Claude  avait  prêche  chaque  jour. 
L'Abrégé  de  sa  Vie  dil  seulement  qne  l'on  prê- 
chait tous  les  jours  à  Nîmes.  Mais  celte  église 
avait  trois  ou  quatre  ministres  pour  te  moins. 

(a)  Abrégé  de  sa  Vie,  pag.  i5. 

(3)  Là  même,  pag.  10. 

'■()  Là  même. 

TOME   V. 


divinement.  On  la  trouva  si  ingé- 
nieuse, si  délicate,  si  forte,  qu  on 
en  fit  faire  plusieurs  copies  (6). 
M.M.  de  Port-Royal  ayant  su  cela  cru- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  dis- 
penser de  la  réfuter.  C'est  ce  qui  a 
produit  le  fameux  ouvrage  qu'ils  pu- 
blièrent Pan  1664  ,  sous  le  titre  de  la 
Perpétuité  de  la  foi  de  l'église  catho- 
lique touchant  l'Eucharistie,  il  con- 
tient le  premier  écrit ,  et  la  répli- 
que à  la  réponse  de  M.  Claude.  Ce  mi- 
nistre ,  qui  était  alors  à  Montauban  , 
composa  une  réponse  l'an  1666  (-). 
Cet  ouvrage  est  intitidé ,  Beponse 
aux  deux  Traités  intitulés,  la  Perpé- 

*  Cet  exemplaire  ne  parait  pas  aroir  jamais 
existé  a  la  bibliolbéque  du  roi  :  |t>  n'eo  ai  trouve 
tract*  ni  parmi  les  livres  impr.més  ni  parmi  les 
manuscrits. 

(5)  Voret  tome  II  ta  remarque  (G)  de  Par^ 
ticle  Arh\db  (Aotoine)  ,  docteur  de  Sorbonne. 

(6)  yoici  ce  qu'on  dit  dans  la  préface  de  la 
Perpétuilê  :  Ceux  da  -.on  parti  la  relevèrent 
d'une  mauière  extraordinaire  ,  et  ils  la  multipliè- 
rent tellement ,  par  les  copies  qu'ils  en  répandi- 
rent partout  ,  et  dans  Paris  ,  et  dans  les  provin- 
ces ,  qu'elle  n'est  guère  moins  publique  qne  si 
elle  avait  été  imprimée. 

(7)  yoyei,  tome  II  la  citation  (58)  de  Va'- 
ticie  Ah^iieo  (Antoioe^  ,  docteur  de  Sorben.ie. 
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tuité  de  la  foi  de  l'église  catholique  Mais  avant  que  ce  dernier  tome  pa- 
louchant  l Eucharistie.  Il  fit  un  bruit  rût,  le  père  Nouét,  fameux  jésuiste,  se 
extraordinaire  5  de  sorte  que  tel  cure  mit  sur  les  rangs  ,  et  publia  un  livre 
de  village  ,  qui  n'avait  jamaisouï  par-  contre  M.  Claude  ,  auquel  celui-ci  fit 
1er  de  du  Moulin  nide  Daillë  ,  savait  une  rëponse(io),  que  quelques-uns 
que  le  ministre  Claude  avait  attaqué  préfèrent  à  ses  autres  livres,  et  qu'il 
d'une  manière  dangereuse  le  Saint  regardait  lui-même  comme  son  livre 
Sacrement.  Les  prédicateurs  de  pro-  favori  (i  1).  Le  père  Nouè't  ne  répliqua 
vince,  depuis  les  plus  célèbres  jus-  point,  il  se  contenta  de  publier  une 
qu'aux  moins  connus,  aflectèrent  de  lettre  de  60  pages  in  8°.  (12).  L'au- 
prècher  pendant  l'octave  du  Saint  teur  du  Journal  des  Savans  tira  son 
Sacrement,  et  en  d'autres  occasions ,  coup  contre  M.  Claude,  en  donnant 
contre  la  possibilité  de  l'innovation  :  l'extrait  du  livre  de  ce  jésuite  (i3).  Il 
les  chaires  ne  retentissaient  alors  que  s'étendit  fort  sur  les  qualités  et  sur  les 
de  Paschase  ,  deLanfranc  ,  de  Ratram-  manières  de  disputer  qu'il  faisait  en- 
ne,  etc.  11  est  certain  que  le  beau  trer  dans  le  caractère  d'esprit  de  ce 
tour,  la  politesse  et  l'esprit,  qui  ac-  ministre;  et  comme  ce  qu'il  disait 
compagnaientlesraisonnemens  solides  n'était  rien  moins  qu'obligeant  , 
de  M.  Claude  ,  contribuèrent  extrê-  M.  Claude  n'eut  pas  la  patience  de  se 
meraent  au  grand  bruit  que  fit  son  taire.  Il  publia  une  provinciale  (i4) 
livre;  mais  il  est  sûr  que  l'état  où  contre  lui  pleine  d'esprit,  à  laquelle 
était  alors  le  jansénisme  fut  une  des  le  journaliste  répondit  quelque  temps 
principales  causes  de  ce  grand  éclat,  après  (i5).  On  en  demeura  là  ;  mais 
Plusieurs  évêques  étaient  les  amis  dé-  à  l'égard  de  M.  Arnauld,  il  fallut  que 
clarés  de  Port-Royal  j  plusieurs  au-  M.  Claude  s'engageât  dans  un  travail 
très  les  favorisaient  sous  main;  ce  bien  pénible  :  car  il  fallut  battre  bien 
parti  avait  partout  une  élite  de  savans  du  pays  pour  examiner  l'opinion  de 
qui  osaient  parler  (  car  le  silence  ne  l'église  grecque,  et  celle  des  schis- 
fut  imposé  qu'en  1668);  et  l'on  ne  matiques  de  l'Orient;  il  fallut  lire 
saurait  dire  avec  quel  empressement  bien  des  voyageurs  et  bâtir  bien  des 
les  jansénistes  prônaient  les  livres  de  hypothèses.  Toute  l'habileté  de  M 
leur  parti.  C'est  ce  qui  fit  qu'en  tia-  Claude  parut  autant  que  jamais 
vaillant  pour  leur  propre  gloire  ,  ils  dans  la  réponse  qu'il  publia  au  pie- 
firent  voler  partout  le  nom  et  le  me-  mier  volume  de  M.  Arnauld.  Les  janse- 
rite  du  ministre  Claude.  Leurs  enne-  nistes  n'ont  fait  qu'une  réponse  géné- 
rais travaillèrent  d'autre  côté  avec  raie  à  ce  livre  de  M.  Claude.  Il  est 
ardeur,  quoique  par  des  voies  indirec-  vrai  que  pour  ce  qui  regarde  l'opinion 
tes  et  occultes,  à  faire  valoir  l'ouvra-  des  Grecs,  le  père  Paris  ,  religieux  de 
ge  de  ce  minisire  (8)  :  ils  ne  comp-  Sainte-Geneviève ,  vint  à  leur  secours 
talent  pour  rien  son  triomphe,  pour-  contre  ce  ministre.  La  dispute  chan- 
vu  qu'il  servît  de  rabat-joie  à  M.VI.  de  gea  de  matière  quelque  temps  après. 
Port-Royal*'.  Cela  sans  doute  servit  Ces  messieurs  publièrent  leurs  Pr^j/ft- 
de  beaucou])  à  rendre  célèbre  le  livre  gés  légitimes  contre  le  calvinisme  , 
de  M.  Claude.  Tant  il  importe  de  se  lesquels  M,  Claude  réfuta  par  un  des 
produire  sous  certains  temps  (9) ,  et  plus  beaux  ouvrages  (|ue  lui  ou  auciui 
contre  certaines  gens,  plutôt  qu'en  autre  ministre  ait  jamais  faits  ;  et  qui 
d'autres  circonstances  !  M.  Arnauld  *'  demeura  sans  repartie  jusques  en  l'an- 
entreprit  la  réfutation  du  livre  de 
M.  Claude,  et  publia  un  gros  <»- 4°. 
l'an  16G9.  Ce  volume  fut  suivi  de 
deux   autres    quelque    temps   après. 

(8)  On  le  irouvail  à  acheter  ches,  le  libraire  de 
i'archevcque  de  Paris.  Voyti  la  préface  du  li- 
vre  de  M.  Claude  contre  le  père  Nouët. 

*'  Leclerc  dit,  et  Joly  répile  que  ce  fait  est 
absolument  faux. 

(p)  Quantum  inieresl  in  ijuie  leinpora  ci:jus- 
que  virtii»  iiicideritl 

**  Lcclcir  remarque  que  l'untaisonisle  de 
Cl.tlide  ne  fut  pas  Arnaud  ,  mais  Niiole. 


(10)  Elle  fut  iinprime'e  Van  1G68. 

(1 1)  Vorei  /'Abrégé  de  sa  Vie  ,  pag.  ^9. 
(i»)  Elle  est  adressf'e  a  !H.  Claude,  ci  il  air  i 

du  i^'.  d'octobre  1668  :  c'est  pourquoi  on  ne 
comprend  pas  ce  qu'il  dit  pag.  5,  que  ce  qu'il 
avait  répondu  <i  M.  Claude  at'ait  occupé  ce  nn- 
niftre  près  de  tiois  ans  ;  car  l'ouvraifr  du  père 
Nouël  ne  parut  que  ven  la  fin  de  l'année  i6()(i  : 
les  lihraiies  ont  mis  nu  titre  i(J(>7. 

i  iS)  Pans  le  journal  du  j8  juiti  1667. 

!i4)  C'est  une  leltrf  anonyme  ,  qui  a  pour  ti- 
tre ,  LeUre  li'un  provinrial  a  un  de  ses  amis  sur 
le  sujet  du  journal  du  18  juin  16(17. 

(i.î_)  Dans  le  journal  du  lù décembre  1(167. 
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née  iG8f  (16).    M.  Nicole  répliqua  en-  de  la   coufe'rence  d'avec  celui  où  les 

fin    cette  annee-li  ,  par  ses /^re/e/iJui  relations   parurent.    Poste'a  ,  disent- 

reformés  coni'aincus  de  schisme.  \U(\^j  ,  anno   i683,    occasiune  illus- 

(C)    Jamais   homme    ne    fut    plus  tris    Durasise  à  reformata  ad  Roma- 

propre  pour  être    a   la    télé   ou  d' un  nom     relif^ionem    transeiinlis    collo- 

consisloire  -,  ou  d'un  synode.^   Cela  ue  (juium,    cum    episcopo    Condomensi  , 

saurait  être  mieux  commente  ï|ue  par  posteà  MeiWcnsi ,  habuil,  cujus  reia- 

les  parolt-s  queTon  va  lire,  n -M.  Clau-  tionem  ,  ni  nottim  est,  uterque  edidit. 

y  de  excellait  surtout  à  la  tète  d'une  (Ej  II  fut  distingué  des  autres  mi- 

■■>  compagnie  :    il  a  paru    tel   durant  nistres  par  la   manière  dont   la  cour 

:>  plusieurs  années  dans  le  consistoire  voulut  qu'il  se  retirât  dans  les  pays 

)'  de  Charenton  :  tel  Ta-t-ou   vu  dans  étrangers.  ]    Voici    ce    qn'on    trouve 

:■  plus  d'un  synode  de  rile-de-France  dans   la  page  100   de  l'.Abrégé  de   sa 

J'  où  il  a  été  modérateur Qu'on  Vie.  //  aidait  quinze  jours  comme  le» 

î>  proposât  dans  le  synode  des  aflaires  autres  ministres  pour  sortir  du  rorau- 

"  embrouillées    par    elles-mêmes,   et  me    :    les   ecclésiastiques    troui^èrent 

»  plus  enveloppéesencore  par  le  nua-  moyen   d'abréger   ce  temps;   carie 

;>  ge   que  l'ignorance   ou  les  détours  lundi  22   d'octobre    Jao)     i685 ,    qui 

n  des  partis  y  répandaient,  M.  Claude  fut  le  jour  auquel  ledit  réi'ocatif  de 

■'>  avait  un  esprit  de  discernement  si  celui  de  Nantes  fut  registre  nu  parle- 

«  juste,    qu'il    développait    dans   un  vient   de    Paris,    M.    Claude   reçut 

»  moment  tout  ce    chaos  ^   il  formait  ordre   h   dix   heures    de   partir  dans 

5)  une    proposition   claire    et   précise  i>ingl-quatre    heures    (21).    //    obéit 

»  pour    dire    son     avis     nettement  ,  at'ec   un  profond  respect,   et    partit 

»  comme  si  les  opinions  avaient  dû  accompagné  d'un    t>alet   de  pied  du 

»   rouler  sur   un   oui  ou  sur  un  non  :  rot  qui  devait  le  conduire  jusques  aux 

)i  caractère     qui     ne   trompe    jamais  frontières  de  France  ,  et  qui ,  ericu- 

»  pour  juger  d'un  homme  qui  pré-  tant   fidèlement  sa   commission  ,    ne 

i)  side  dans  une  compagnie  ,  puisque  laissa  pas    d'agir  honnêtement  avec 

A  le  choix  des    matières   et    le  beau  M.    Claude  ,    tant  il  est  vrai   qu'un 

:>  jour  où  l'on  les  met  est  une  marque  grand  mérite  a  du  pouvoir  sur  les 

■>:  certaine  de  la  présence  ,  de  la  net-  cœurs  mêmes  qui  n'aiment  pas  notre 

))  teté,  et  de  la  force  d'un  grand  gé-    religion Il  prit  à  Pa?-is  le  carrosse 

»  nie  (17)»  de  hrua  elles  ;  son  nom  .  qui  marchait 
(D) ou  pour  disputer  sur-le-  devant  ,  lui  attira  plusieurs  honnête- 
champ.  Celte qualité  parut  dans  tés  dans  son   voyage  (aa).  //  passa 

la   conférence    que    mademoiselle   de  par  Cambrai  oii  il  conclut  :  il  -y   fut 

Duras    souhaita    d'entendre.^    Cetle  régalé  de  quelques    rafraîchis senîcns 

demoiselle  (18)  ne   voulut  point  abju-  de  la  part  des  jésuites  :  le  père  recteur 

rer  sa  religion,  sans  avoir  fait  dispu-  lui  fit  l'honneur  de  le  venir  voir.  Il 

1er  en    sa    présence   M.    révccjue    de  répondit  ii  cette  civilité,  et  la  itêi'er- 

.Meaux  ot  .M.  Claude.  Elle   eut  le  plai-  site  de  religion    n  interrompit  pas  ce 

lir  qu'elle  souhaita  :  ces  deux  illustres  commerce  de  contplimens  ,  et  ces  mur- 

«■t  braves  champions  entrèrent  en  lice  ques  d'une  estime  réciproque. 

chez  madame  la  comtesse  de  Roie   sa  ff)  Il  laissa  un  fils  qui  était  minis- 

sœur,  le    i".  de  mars   1678.  Chacun  tre.  1  II   s'était  marié  à   Castres,  l'an 

d'eux  fit  la  relation  de  la  conférence,  ,6/j8  (.>3).  De  ce  mariage  sortit  Jsaac 

et  sattrihnala  victoire.   D  abord  ces  Clacde  ,  né  à  Sainte-Afrique  le  5  de 

relations   n.-  coururent  «pi'en  manu-  mars    i653    (a^).    Son    père   l'aimait 
scrit  :  mais  enfin,  M.  de  .Meaux  publia 

la  sienne  l'an  .682  :  celle  de  .M.  Clau-  ^,^^  j^^,^  ^ruà.x^r. ,  ,6!?-.  pag.  661. 

de  la  suivit  de  près.  Les  loiirnalistes  (,<,^  // r  adicrmb«rfrt,.;/'Abrigéde  »  Vie. 

de  Leipsit:  n'ont  pasdistingué  le  temps  Dans  l'extrait  que  les  journalitles    de  Leiptie 

en  donnèrent ,  Acu  ErndiL  ,  168';  ,  pag.  661  , 


'16)  Il  a  pour  tilie,  Dcfense  de  la  Réforma- 


i7  r    o  die  '  decemb. 


lion.  Il  fut  d'abord  imprime'  in-i°.  ,  à  Rorten  ,  (71)  Il  le  iht  lm-<nëme  dans  la  page  gi   el  gS 

Van  1673,  et  puis  à  la  riare .  in-iî.   Van  i68î.  àes  Plaintes  des  protestans. 

(17)  Abrégé  de  sa  We^pag-  '.5  el  ,uiv.  (»';  Abrégé  de  sa  Vie,  pag.  101. 

(18}  Sœur    dei   niare'chauz  Je  Duras  et  de  C»-*;  ^^  '"éme,  pap.  14. 

Tcrge.  (l4)  ^'»  '"("le,  fg-    i5 
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tendrement ,  et   fut  «  bien  aise    de    père  de  M.  Claude  ait  agi  en  homme 
»  voir  que  son  inclination  le  tournât    impatient.    3*^.   Et  il  est   absurde  do 


du  côte  du  sanctuaire  ,  et  que  ce 
«  chois  qu'il  fit  et  qui  doit  être  si 
»  libre  eût  répondu  aus  inclinations 
»  de  son  cœur  :  il  eut  cette  satisfac- 
M  tion  de  trouver  en  lui  un  sujet 
«  propre  à  profiter  de  ses  lumières 
»  et  de  son  exemple.  Il  étudia  dans 
))  les  académies  de  France  sous  les 
)>  meilleurs  maîtres  ,  qui  prenaient 
»  grand  soin  de  lui  ;  il  revint  auprès 
M  de  son  père  qui  acheva  de  former 
)>  son  esprit,  surtout  pour  la  prédica- 
»  tion ,  après  quoi  il  fut  examiné  à 
))  Sedan  au  mois  de  septembre  1678  , 


supposer  que  ,  pour  satisfaire  son 
impatience  ,  il  fallut  qu'il  se  servît  de 
son  crédit  dans  la  haute  Guyenne  et 
dans  le  haut  Languedoc.  S'il  avait  eu 
quelque  impatience ,  elle  serait  fon- 
dée sur  ce  que  son  fils  fut  reçu  minis- 
tre ,  n'ayant  étudié  que  trois  ans  en 
théologie  j  mais  un  proposant  d'autant 
d'esprit  que  celui-là  ,  et  à  l'âge  qu'il 
avait  ,  s'avance  plus  en  trois  ans  que 
d'autres  enquatre  oucinq.  4°-  M-  Clau- 
de ne  fit  point  de  leçons  publiques  de 
théolosie  à  Kîmes.  Il  n'y  eut  jamais 
le  grade  de  professeur  •  il  y  fit  seule- 

on  le 


«  et  jugé  très-digne  d'être  reçu  à  la  ment  des  leçons  particulières  : 

»  charge  du  saint  ministère.  Il  fut  de-  marque  expressément  dans   l'Abrégé 

«  mandé  par  l'église  de  Clermont  en  de  sa  Vie  (28).  5°.  Il  est  faux  qu'il  ait 

«  BeauYoisis    à    quatorze     lieues    de  jamais    déclaré    qu'il    n'entreprenait 

M  Paris  dans  le   synode    de   l'Ile-de-  son    premier   voyage  de  Paris  ,    que 

»  France,  et  son  père  eut  la  consola-  poui'  montrer    qu'il   n'aidait    aucune 

j)  tion  de  lui  imposer  les   mains  le  9  opposition  au  projet  de  réunion    que 

»  octobre  iG'jS  (aS)  ,  »  et  de  le  trou-  Ion    machinait    en    France.    6°.    La 


ver  ministre  de  l'éi^lise  wallone  de  la 
Haye,  <;uand  il  se  réfugia  en  Hollande, 
l'an  iG85.  Isaac  Claude  mourut  à  la 
Haye  ,  le  29  de  juillet  1695.  Il  était 
de  père  en  fils  le  quatrième  de  sa  fa 


supposition  de  l'auteur  du  Supplé- 
ment ,  que  le  ministère  fut  interdit  à 
M.  Claude  dans  le  Languedoc  par  un 
arrêt  du  conseil ,  à  cause  de  son  éloi- 
gnement  du  projet  de  réunion  ,    est 


mille  qui  eût  exercé  le  ministère  j  car    conforme  au  narré  de  M.  de  la  Devéze 
1  •     ••      1    'i_;t  ;_:„<..,.,    f^na  n^..      / \     ivr„:.  „:  1' l'„...-/,f 


son  bisaïeul  était  ministre.  Cette  par- 
ticularité a  été  omise  par  M.  de  la 
Devèze.  H  a  laissé  un  ou  deux  fils 
qu'on  fait  étudier*. 

(G)  Je  coterai  quelques  fautes  du 
Supplément  de  Moréri,  selon  l'édition 
de  France.  ]  1°.  La  Salvetat  (26) ,  pa- 
trie de  M  Claude  ,  n'est  point  une  pe- 
tite l'ille  de  haut  Languedoc,  non  loin 
de  Castres.  2°.  Il  n'est  pas  vrai  que 
coninte  son  père  souhaitait  ai'ec  pas- 
sion de  le  woir pi'omptement  ministre, 
il  n'attendit  pas  ii  le  faire  recevoir 
en  cette  qualité  qu'U  eut  l'âge  de 
l'ingt-cinq  ans.  M.  Claude  fut  reçu 
ministre  l'an  i645.  Il  avait  donc 
vingt-six  ans,  lorsqu'il  fut  admis  à 
cette  charge.  Or  c'est  un  .âge  où  ceux 
qui  ont  été  destinés  au  ministère  ,  et 
qui  ne  sont  pas  encore  ministres  , 
commencent  à  passer  pour  vieux  p»-o- 
posans  (27).  Il  est  doue  faux  que  le 

(a5)  Abrégé  de  sa  Vie  pag.  ■74 1  T-""- 

*  Jean  JarquPS  Claude,  (ils  d'isaac,  et  né  le 
ifi  janvier  i()84,  a  un  article  dans  le  Dictionnaire 
de  Cbaiilciiié. 

(aC)  Iljfallait  dire  la  Sauvetat. 

(a"')  L'dgf  de  vingt-jept  tins  que  les  joiirna- 
lisles  de  I.eipsic  onl  bien  de'mete'  en  itinanl  le 


(29).  Mais  si  l'on  suppose  que  l'arrêt 
du  roi  contenait  cette  raison  ,  on  se 
trompe  lourdement  *.  Or  il  faut 
qu'on  l'ait  supposé,  puisqu'on  a  dit  que 
M.  Claude  n'a  pu  prétendre  se  justi- 
fier, qu'en  témoignant  du  penchant 
à  la  réunion.  Pesez  bien  l'endroit  du 
Supplément,  où  Ton  -xeut  convaincre 
M.  Claude  d'avoir  fait  un  acte  de 
fourherie  pendant  ce  voyage,  ce  qu'on 
tâche  de  prouver  par  cette  remarque  j 
c'est  qu'il  fit  un  livre  contre  la  per- 

narré  de  M.  de  la  Deviie ,  devait  leur  faire 
faire  r.Uenlion  à  l'endroit  qu'ils  ont  traduit  en 
cette  manière  :  Manus...  imponentc  jiatre  qui  G- 
lium  (unctioni  sncra;  Mature  addici  oplabat. 
jicia  Erudit.,  i68n  ,  p«^.  658. 

(28)  Pag.   18. 

(39)  Dans  /'Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Claude , 
pag.  19. 

*  F.e  texte  de  l'arrêt  rapporté  dans  la  Bihlio- 
ihe'quefranraise ,  XXIX,  198,  porie  :  -  attendu 
.  qiis  le  ministre  Claude,' moiléiateur  au  sy- 
•  node  de  Nîmes,  e»!  celui  qui  a  autorise'  la- 
-  dite  délibération  ,  etc.  -  Le  critique  de  liayle 
fut  contredit  par  un  anonyme  dans  la  Bil'liollie'- 
que française,  XXMIl  ,  338  et  suiv.,  et  l'ano- 
nyme rel'ev.-i  en  ménie  Icnip»  une  erreur  géogra- 
jiliique  du  censeur  ;  celui  -  ci  riposta  dans  la 
BMiolhe'que  française,  XXXVIll ,  2o5,  et  s'en 
tint  au  texte  de  'l'arrêt  ;  il  ne  clierclie  pas  du 
reste  i  se  jiislilicr  de  l'erreur  géographique. 


CLAUDE. 
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pttuite  de  la  foi  :  pesez  bien  cela,  point  de  science  ,  et  ne  pouvait  point 
dis-je  ,  et  vous  veri-ez  que  le  continua-  élre  considéré  comme  un  juge  com- 
teur  de  Sloréri  suppose  manifestement  pètent  en  fait  de  guerres  d'auteurs, 
que  M.  Claude  ne  travaillait  à  faire  1 1°.  Il  n'y  a  rien  qui  sente  plus  le 
lever  la  défense  qu'en  déclarant  qu'elle  roman  ,  je  dis  le  roman  forgé  contre 
avait  été  surprise,  et  qu'il  n'était  pas  les  idées  de  la  vraisemblance,  que  ce 
vrai,  comme  on  le  supposait  dans  prétendu  projet  de  ^1.  Claude,  cù  les 
l'arrêt,  qu'il  fût  contraire  au  projet  ministres  devaient  f/ema/if/erit/ie  con- 
de  réunion.  Un  ministre  qui  aurait  férence  auec  les  évéques.  11  est  de 
tenu  un  tel  langage  à  la  cour  ,  et  qui  notoriété  publique  que  sous  le  règne 
cependant  aurait  fait  un  livre  de  con-  de  AI.  Claude,  s'il  est  permis  de  par- 
Iroverse  tel  que  celui  de  M.  Claude  ,  1er  ainsi,  tant  lui  que  les  autres  mi- 
aurait  sans  doute  été  fourbe.  .Mais  nistres  regardaient  comme  des  pièges 
c'est  une  fausse  imagination  que  de  toute  proposition  de  dispute  ou  de 
dire  qu'il  se  voulut  justifier  à  ia  cour  conférence.  L'un  d'eux  (3iJ  publia  un 
par  un  tel  langage.  7".  Je  crois  très-  livre  sur  ce  sujet  (Sa)  ,  où  il  montra 
fausse  la  raison  qu'on  donne  dans  le 
Supplément  ,  pourquoi  il  ne  s'engagea 

fas  avec  l'université  de  Groningue. 
'ai  touiours  ouï  dire  qu'il  n'y  eut  que 
les  démarches  du  consistoire  de  Cba- 
renton,  tt  les  prières  de  plusieurs  par- 
ticuliers, qui  déterminèrent  M.  Claude 
à  remercier  MM.  de  Groningue.  8°.  Il 
n'est  pas  vrai  que  ses  sermons  n'aient 
jamais  été  trottines  excellens  par  les 


qu'il  fallait  bien  prendre  garde  de  ne 
donner  pas  dans  ce  panneau.  ia°.  Je 
n'ai  rien  à  dire  touchant  la  mystérieuse 
conférence  qu'on  veut  que  -AI.  Claude 
ait  fait  demander  .t  l'archevêque  de  Pa- 
ris. On  en  trouve  la  réfutation  dans  un 
mémoire  que  le  fils  de  ce  grand  hom- 
me a  fait  insérer  dans  l'Histoire  desou- 
vrages des  savans  (33).  Vovez  aussi  le 
Moreri  de  Hollande.  C'est  une  honte  à 


/jM^Me«of5  mt'jneA  ;  car  ils  contenaient  notre  siècle   qu'on  ait  osé   mettre    à 

tout   ce    que    les   huguenots  deman-  Paris  dans  un  dictionnaire  historique, 

daient  :  un  grand  ordre,  une  profonde  un  roman   si  éloigné  de   la  vraisem- 

théologie  ,  beaucoup  de  grandeur  et  biauce  ,  et   que  cette  hardiesse   n'ait 

de  majesté  ,  une  éloquence  mâle  ,  un  pas  été  châtiée.  i3°.  Ce  fut  le  32  d'oc- 


raisonnement  solide.  Ceux  de  la  reli- 
gion ne  font  nul  cas  de  ces  omemens 
mondains  ,  et  de  cette  rhétorique 
cfiè'minée  dont  les  prédicateurs  de 
l'autre  parti  se  parent.  Tout  ce  qu'on 


peut  dire  est  (jue  M.  Claude  n'avait    Téglise. 


tobre  ,  et  non  pas  le  11  décembre 
i685,  que  M.  Claude  parfit  de  Paris 
pour  s'en  aller  à  la  Haye.  i4°.  Enfin  il 
est  faux  que  M.  Claude  soit  jamais 
demeuré  d'accord  de  riofaillibité  da 


pas  la  voix  agréable  ;  et  c'est  ce  qi 
fit  dire  un  bon  mot  à  M.  Morus  (3o)  : 
mais  cela  n'empêchait  point  que  ses 
sermons  ne  fussent  très  -  estimés. 
cf.  Piicn  n'est  plus  faux  que  de  soute- 
nir que  ceux  d'entre  les  cal^'inistes 
nui  ont  été  éclairés ,  ont  reconnu  que 
le  caractère  de  M.  Claude  était  pro- 
ftrement  celui  il' un  habile  sophiste  et 
d'un  adroit  décl amateur-  10".  Et  rien 
n'est  plus  admirable  que  de  prouver 
cela  par  les  choses  ([ue  peut  avoir 
dites  l'illustre  uicomte  de  Turenne  ; 
car  tout  le  monde  sait  que  ce  héros, 
dont  le  génie  était  merveilleux  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les 
fonctions  d'un  général ,  ne  se  piquait 

(3o)  Lorsqu'on  commençai,  a  jeter  les  yeux 
^ur  M.  Ciaade  ,  pour  l'église  de  Charenton  ,  on 
le  fil  prêcher.  A  l'issue  du  sermon  ,  M.  Morus 
ait  :  Il  aura  toales  les  Toix  pour  loi,  korinit  la 


(H}J/.  Paulian  lui  a  donné  fausse 
ment  un  Hure  ,  et  le  dessein  d'un  au- 
tre Hure.  1  II  le  fait  auteur  de  la  lettre 
de  quelques  protcstans  pacifiques,  qi:i 
parut  Tau  i685.  11  dit  que  M.  Claude 
l'avoue  lui-même  dans  (jui'lques  let- 
tres ,  et  qu'une  de  ses  intimes  amies 
en  avait  fait  depuis  peu  l'aveu  tout 
ouvertement.  Il  cite  eu  marge.  Lettre 
à  mademoiselle  Dangeau  et  h  mada- 
me de  la  Garde  (34).  Ces  preuves  pa- 
raissent fortes  ,  et  néanmoins  il  est 
très-faux  que  M.  Claude  ait  fait  la 
lettre    des    protcstans  pacifiques  ,    et 

(3i)  C'est  le  même  qui  depuis  a  publié  /'His- 
toire de  redit  de  Nantes. 

(3^)  Il  en  est  parlé  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres,  mois  de  mai  i6S5,  pag. 
5^4  *^e  '**  seconde  édition,  Voyet  aussi  le  mois 
de  décembre  de  la  même  année  .  pag.  iî33. 

(33j  Au  mois  de  novembre  1689 ,  pag.  i3î  et 
snivojites. 

f3|"    C'est  vers  lu  fin  duliire. 


CLAVIUS. 


je  suis  frès-persuadë  qu'il  n'a  écrit  à 
personne  qu'il  en  fût  l'auteur.  Le  cri- 
tique «les  Lettres  pastorales  ne  s'abuse 
pas  moins  en  disant  (35j  que  M.  Clau- 
de s'était  chargé  d'écrire  l'hisloire 
de  la  persécution  ,  sous  le  titre  d^His- 
toire  dragonnale  ,  mais  ^u'il  mourut 
avant  que  de  Tachever.  M.  Claude 
était  un  trop  grand  auteur  pour 
adopter  un  tel  titre  :  il  ne  travaillait 
point  à  l'histoire  de  la  dernière  per- 
sécution ,  mais  à  celle  des  princes 
d'Orange. 

(ÎSJ   Pag.   16. 

CLAVIUS  (Christophle  )  ,  jé- 
suite allemand  ,  natif  de  Bam- 
berg ,  excella  dans  la  connais- 
sance des  mathématiques ,  et  fut 
un  des  principaux  instruniens 
que  l'on  employa  pour  la  correc- 
lion  du  calendrier,  dont  aussi 
il  entreprit  la  défense  contre 
ceux  qui  la  critiquèrent ,  et  nom- 
mément contre  Scaliger.  Je  ne 
crois  point  que  celui-ci  ait  ren- 
du les  armes  aussi  humblement 
qu'un  moderne  l'a  débité  (A) , 
ni  que  Clavius  soit  mort  de  la  ma- 
nière qu'un  autre  moderne  le 
conte  (B).  L'humilité  extraordi- 
naire que  Alegambe  attribue 
à  Clavius  :  C; ,  ne  s'accorde  point 
avec  d'autres  qualités  que  Lo- 
renzo  Crasso  lui  a  données,  le 
représentant  fort  attaché  à  sou 
sens  ,  et  fort  sensible  à  la  censu- 
re {a). 

fa)  Lor.  Crasso,  elog. ,  parle  /a.,  ^„o-. 
143. 

(A)  Je  ne  crois  pas  que  Scaliççer  ait 
rendu  les  armes  aussi  humblement 
qu'un  moderne  l'a  débité.  ]  Joseph 
de  l Escale  parut  entre  les  critiques 
du  nouveau  calendrier  comme  un  des 

plus  inte/liqens Mais  Clai'ius  lui 

en  donna  des  raisons  si  pertinentes  , 
lue  ce  docte  critique  cessa  de  com- 
<allre  ses  opinions ,  déclarant  même 
.ju'il  s'estimait  s;lorieuT  de  céder  a 
un  homme  de  cette  réputation  (1).  .le 

(1)  Biillart  ,  Aoilémie  ile>  Scieoces,  lom.  //, 
p,i^.  118,  iicj. 


t 


voudrais  qu'il  eût  plu  à  .AI.  Bullart  de 
citer  le  livre  où  Scaliger  déclara  cela  ; 
car  si  la  citation  était  ûdéle  nous  y 
trouverions  un  acte  de  modestie  et 
im  acte  de  contradiction.  A  l'égard 
de  la  modestie  ,  la  chose  part  d'elle- 
même  ;  quant  à  l'autre  point ,  si  vous 
consultez  le  Staligérana ,  vous  y  ver- 
rez Clavius  fort  peu  estimé  *.  11  y  est 
traité  d'âne  ,  de  bête,  de  gros  ventre 
d'Allemand  (a) ,  d'esprit  lourd  ,  hom- 
me qui  déjeunait  deux  fois  ,  et  qui 
buvait  bien,  il  n'est  guère  mieux  mé- 
naeé  dans  les  lettres  de  Scaliger  :  In- 
janttorem  ,  impentiorem ,  et  magis 
ridiculum  reperies  neminem  (  Chris- 
tophoro  Clavio)  si  quidem  unius  geo- 
metriœ  scientiam  excipias  ,  quam  in 
eo  etiam  si  stipes  esset  propter  lo/i- 
gum  lempus  quo  illud  saxum  voli'it 
aliquam  oporiet  esse.  Quinguaginta 
enim  annos  publiée  Euclidem  legit. 
Hoc  unum  excipe ,  tantus  est  stupor 
liominis  ut  in  iis  eliam  quœ  ad  Mathe- 
sin  ipsam  pertinent  KiJÎKfij'iç  ti/<;i>.ô- 
TSfcç  sit  (3;.  Voyons  ce  qu'il  dit  dans 
un  autre  livre.  Certè  non  lùdeo  quid 
mathematica  sludia  Clafio  contule- 
rinf  ,  qui  in  his  adeô  infans  est  ut  me- 
diocriter  literis  humanioribus  tinctus 
hœc  meliiis  intelligat ,  quhm  il  le  qui 
toto  vitœ  suce  tempore  nihil  prœter 
mathematica  tractavit  (.})•  On  me  dira 
peut-être  que  ,  nonobstant  toutes  ces 
injures,  Scaliger  a  pu  convenir  que 
Clavius  avait  merveilleusement  soute- 
nu la  cau^e  du  calendrier  grégorien,  et 
c'e>t  de  quoi  il  s'agit  dans  les  paroles 
de  Bullart  j  mais  cette  objection  sera 
bientôt  repoussée.  JYihil  uidi  ineptius , 
jejunius  ,  J'alsius  et  impudentius  libro 
Clavii  in  elenchum  nostntm  de  anno 
Juliano.  C'est  ainsi  que  Scaliger  en 
parle  dans  sa  lettre  XXLX.  Ailleurs, 
il  en  parle  ainsi  :  Clai'ius  a  tant  fait 
de  couarderies  touchant  l'année  pa- 
pale ;   de  his  ad  Eusebium.    Clauius 

*  3o\j  croit  que  Scaliger  ne  pouTsil  guère 
apprécier  Clavius.  •  Il  est  certain,  dit  Joly,  que 
>  les  mathématiques  ne  sont  pas  le  plus  \>t\  en- 
«  droit  de  Scaliger.  ■  îlais  il  est  di;;ne  de  remar- 
que que  Joly  ne  souffle  mol  du  jugement  peu  fa- 
vorable que  le  cardinal  du  Perron  portail  de 
Clavius  ,  cl  que  Ba}  le  rapporte  dans  la  note   (t). 

(3)  Le  cardinal  du  Perron  en  fallait  le  même 
justement.  Clavius  ,  dil-il  dans  le  Periomana  , 
dont  les  jésuites  font  tant  d'état,  est  un  esprit 
pesant ,  lourd  ,  sans  subtilité  ni  (;entillesse,  ua 
gros  cheval  d'Allemagne. 

(3)  Josepb.  Scaliger,  episl.  CVI. 

(4;  Idem  ,  Canon.  Isagog. ,  lib.  UT. 
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s'est  trompé  même  en  sa  correction, 

il  a  pis  fait  que  dei>ant Qiiœ 

scripseram  grai'iora  tacuit  ,  lewiora 
rej'uta^'it ,  sed  iiunc  omnia  ostendam 
in  Kusehio  \ï)). 

Si  M.  liiillart  s'est  appuyé  sur  le 
témoignage  de  Richeome ,  il  a  fait 
voir  qu'il  ne  prenait  pas  exactement 
le  sens  d'un  auteur.  Car  ce  jésuite 
n'allègue  qu'un  écrit  antérieur  à  la 
réponse  de  Clavius,  et  dans  lequel  par 
conséquent  Scaliger  n'a  point  avoué 
♦ju'il  acquiesçait  aux  solutions  de  son 
adversaire.   Voici  les  paroles  de  Ri- 

cheome  :  Je  laisse les  œuwres  de 

toute  sortede  maihématifjue  de  Chris- 
tophe Cla^'iiis,  loué  non-seulement  par 
Jeu  M,  de  Candal ,  l'IUuclide  de  nos 
siècles  ,  mais  aussi  par  Joseph  de 
l'Escale  (*),  jusques  a  dire  qu'il 
aime  mieux  être  repris  de  lui  que  loué 
par  un  autre  :  louange  d'un  homme 
de  la  religion  prétendue  réformée  peu 
ami  de  notre  compagnie  ,  et  en  titre 
de  cette  auersion,  plus  recei^able  en 
son  témoignage  donné  pour  un  jé- 
suite (6). 

(B) ni  que  Clauius  soit  mort  de 

la  manière  qu'un  autre  moderne  le 
conte.  ]  Paganinus  Gaiidentius  allirrae 
que  Cliristophe  Clavius  visitant  les 
sept  églises  de  Rome  fut  renversé 
par  un  Doeuf  sauvage  ,  qui  lui  marcha 
dessus  et  le  tua.  Christophorus  Cla- 
i>ius  dum  septem  urhis  templa  ini'isit  a 
bubalo  humi  affliclus  conteritur  et 
occiditur  (7).  Un  tel  genre  de  mort 
dans  un  jésuite  célèbre  et  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans  ,  est  trop  sin- 
gulier pour  n'avoir  pas  été  marqué 
par  tous  ceux  qui  font  l'éloge  de  ce 
fameux  mathématicien.  Or  il  est  sûr 
que  ni  Alegambe  ,  ni  Sotuel  ,  ni  Lo- 
renzo  Crasso  ,  ni  Jean  Nicius  Ery- 
thréus  ,  ni  Bullart  n'en  ont  rien  dit. 
Les  paroles  de  Nicius  Ervthréiis  ,  que 
je  m'en  vais  rapporter ,  |)rouvent 
manifestement  que  Gaudentuis  a  dé- 
bité un  mensonge,  f^erum  in  istud 
ctiam  tantum  atque  immorlalilate  dig- 
num,  ingenium  ,  sœua  mors  ,  cui  ni- 
hil  est  eximium ,  nihil  intactum  ,  nihil 
sanctum  ,  uim  et  crudeiUalcui  suant 
exercuit  ;  sed  in  eo  sœyitiœ  suce  mo- 

(5)  Dans  le  SciVi^irana. 

(*)  Scalig.  ,  in  Castig.  CalenJar. 

(6)  Riclieome  ,  Plainle  apologétique,  ;)<iç.  Si. 

(7)  Paf;aDiaus    Gaudeniiiis  ,    in   Oraiioiie    de 
Pbilosophorum  quorundam  lucluo.io  eiilu. 


ilum  adhibuit ,  quod  non  antea  est  illi 
ausa  mnnus  nlferre ,  qu'am  maturi- 
latem  suani  adeptum  eum  esse  l'idis- 
set  :  nam  senex  Homœ  in  colle gio  suce 
societatis  est  mortuus  (8).  Un  auteur 
<|ui  moralise  de  la  sorte  sur  la  cruauté 
mitigée  de  la  mort  ,  eût-il  oublié  l'ac- 
cident tragiqu»  dont  Gandenliiis  a 
parlé  ?  Rapportons  aussi  les  paroles 
d' Alegambe  :  Tandem  œtate  merilisque 
grai'ts  Romœ  uitd  defunctus  est  die 
VIfebruarii  anno  M  D  CX  1 1  retatis 
LXXV^.  Corrigez  Lorenzo  CrassQ 
qui  a  dit  le  G  de  janvier. 

(C)  Alegambe  lui  attribue  une  hu- 
milité extraordinaire.  ]  In  quo  illud 
maxime  admirandum  extiterit ,  quod 
cum  tantâ  eruditionls  famâ  ac  nomi- 
nis  sui  claritudine  tam  insignem  pie- 
tafem  ac  modestiam  perpetub  con- 
iunclam  retinuerit ,  ut  nullum  sjbi 
hominem  unquàm,  seipsum  aliis  om- 
nibus postponeret  (g). 

(8)  \.  Erylbxus  ,  Pinacotb.  I ,  pag.  17^,  178. 

(9)  Alegambe  ,  i;i  Bibliolb.  soc.  Jes. ,  pag-  '4- 

CLÉOFIS  ,    ou  CLÉOPHIS  , 

reine  indienne  ,  fut  dépouillée 
de  ses  états  par  Alexandre-le- 
Grand;  mais  elle  y  fut  rétablie 
en  récompense  de  ce  qu'elle  vou- 
lut bien  qu'il  jouît  d'elle  ,  et  ain- 
si elle  conserva  par  son  impudi- 
cité  un  trône  oii  elle  n'avait  pu 
se  maintenir  par  son  courage 
{a).  Le  fils  que  ce  conquérant 
eut  d'elle  porta  le  nom  d'Alexan- 
dre ,  et  fut  roi  des  Indes  (A). 
Pour  ce  qui  est  de  sa  mère  ,  on 
la  nomma  la  putain  royale ,  de- 
puis qu'elle  se  fut  abandonnée  à 
son  vainqueur  {b).  C'est  ainsi 
que  Justin  narre  la  chose  (c). 
Voyez  aussi  Quinte-Curce  au 
chapitre  X  du  VIIT.  livre. 

(a)  Concubilu  redemptum  regnum  ab 
Alexandro  rccepil,  illcc".bris  consecuta  çuoJ 
i-'irlitlc  non  poliiernt.  Justin. ,  hb.  Xll ,  cai:. 
VII. 

[b)  Propter  prostratam  pudiciliam ,  scor- 
luin  regiiim  ab  Inilis  exinilè  appellatn  est 
Justin. ,  lib.  XII .  cap.  y II. 

(f  ^  Ibidem. 
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(A)    Le  fils    qu'Alexandre     eut  m  que   son   esprit  revenoit   toutes  les 

d'elle....,  fut  roi  (les  Indes.']  Assacao,  j>  nuits,    et    lui     apparoissoit    ainsi 

son  fils  aîné' ,  était  mort  avant  qu'elle  m  comme  il  cuidoit  dormir,  lui  disant 

eût  été  attaquée  par  Alexandre  (i).  »  en  courroux   un  carme   héroïque, 

Elle  avait  encore  un  fils  qu'elle  amena  )-  dont  la  substance  est  telle  : 

à  ce  prince  (2).   Il  mourut  peut-être  /^l          j    ■.  .            •    ,■ 

i                1     -         1    11          â.  j                    •  "    i-neimne  droit  el  révère  lUsLce  ! 

avant  que  celui  qu  elle  eut  de  son  vain-  .  Mal  et  meschef  h  qui  fait  injusiice. 

queur  fût  en  état  de  régner  :  peut-  --    .       .          •     •.     .  n 

être  aussi  que  l'on  préféra  le  fils  d'A-  "  ^^'*  «"^^^^S"^  ^'■'■^*^  tellement  et  en- 

lexandre ,  à  cause  de  la  ^loire  de  son  "  V^™™^  ^"^  courroux  tous  les  alliez 

père.  On  assure  dans  le  Moréri  que  ce  "  ^   l  encontre  de  lui     qu  ils  1  assie- 


père,  un  assure  aans  le  Moreri  qu 
fils  d'Alexandre  et  de  Cléophée  (3)  fut 
assassiné  ou  empoisonné  par  Cassan- 
der  ;  mais  Diodore  de  Sicile  et  Quinte- 
Curce  que  l'on  cite  ne  parlent  point 
de  cela. 

(i)  Q.  Curtius,  Ub.  y III,  cap.  X. 

(a)  Idem  ,  ihid, 

(3)  C'est  ainsi  que  Moréri   la  nomme. 

CLÉONICE ,  jeune  demoiselle 
de  Byzance  ,  dont  Pausanias  vou- 
lut jouir,  et  qu'il  tua  par  niégar- 
de.  On  dit  que  l'ombre  de  cette 
fille  le  persécuta  toutes  les  nuits 


)>  gèrent  sous  la  conduite  de  Cimon 
))  dedans  la  ville  de  Byzance  ,  dont 
))  toutesfois  il  eschapa  ,  et  se  sauva  se- 
))  crettement.  Et  pourtant  que  l'esprit 
))  de  la  fille  ne  le  laissoit  point  en  paix, 
»  ains  le  travailloit  continuellement , 
j)  il  s'enfuit  en  la  ville  de  Heraclée ,  où 
»  il  y  avoit  un  temple  où  l'on  conju-- 
M  roit  les  âmes  des  trespassez  ,  et  y 
»  conjura  celle  de  Cleonice  pour  la 
))  prier  d'appaiser  son  courroux.  Elle 
«  s'apparut  incontinent  à  lui ,  et  lui 
»  dit  ,  que  si  tost  qu'il  seroit  arrivé  à 
»  Sparte  ,  il  seroit  délivré  de  ses 
»  maux  ;  signifiant  couvertement  à 
mon   avis,  la  mort  qu'il  y  devoit 


(A)  ,    comme    on    le    verra   plus  "  souflTrir  :  plusieurs  historiens  le  ra 

amplement  dans  la  remarque.  ''  *^°"'f  f  ,f  °^^  (  i  )•  >»  On  n'a  rien  dit 

^  ^  de  semblable  de  la  pauvre  Uidon ,  qui 

(A)    Pausanias la  tua  par  mé-  avait  été  plus   maltraitée  que    Cléo- 

eardc.   On  dit  nue  son  ombre  lever-  «'^e  ;  car   non  -  seulement   tnee    fut 

sécuta  toutes  les   nuits.]  «  On  conte  "".^^  qu  elle  se  tua ,  mais  aussi  il  lui 

5.  que  Pausanias  un  iour  en   la   ville  r^vit  son  honneur.  Elle  avait  dessein 

i>  de  Byzance  envoya  quérir  une  jeune  ^^  s  en  venger  après  sa  mort ,  et  de  re- 

»  tille   nommée   Cleonice  ,    de  noble  "^^nir  des  enfers  pour  le  poursuivre  de 

5)  maison  ,   de  noble  parenté  ,    pour  1'^"  en  heu  ,  cependant  on  ne  dit  pas 

3)  en  faire  son  plaisir.  Les  païens  ne  n"e  son  fantôme  ait  persécuté  Enée. 

«  lui    osèrent   refuser   pour   la  fierté  Rapportons  sa  menace  :  elle  est  con- 

..  qui  estoit  en  lui ,   et    la  laissèrent  Ç»"  en  des  termes   qu  on  peut  criti- 


5)  enlever.  La  jeune  fille  pria  ses  va- 
■»  lets  de  chambre  d'oster  foute  lu- 
j)  miere  ,  mais  en  se  cuidant  appro- 
))  cherdulict  de  Pausanias,  qui  estoit 
w  desja  endormi,  comme  elle  alloit  en 
î>  ténèbres  ,  sans  faire  bruit  quelcon- 
»)  que,  elle  rencontra  d'aventure  la 
«  lampe   qu'elle    renversa.    Le   bruit 


quer. 

Sequar  atris  ignibus    absens  ; 

Kl  ciim  frigida  mors  anima  seduxerit  artus  , 
Omnibus  umhra  tocis  adero!  dabis  ,  improbe  y 

panas  ; 
Audiam,  et  hœc  mânes  veniet  mihi  fama  sub 

imos  {2). 

Si  l'ombre  de  Didon  devait  se  trouver 
avec  Enée  en  tous  lieux  ,  était-il  be- 


3)  que  fit  la  lampe  en  tombant  ,  l'es-  soin  qu'elle  attendît  dans  les  enfers 

»  veilla  en  sursaut,  et  pensa  soudaine-  les  nouvelles  du  malheur  d'Énée  ?  Ne 

>)  ment  que  ce  fust  quelqu'un   de  ses  pouvait-elle  pas  les  apprendre  dans  ce 

«  malveuillans  qui  le  vinst  surprendre  monde  ,  à  mesure  qu'il  arrivait  quel- 

»  en  trahison.  Si  mit  incontinent  la  que  desastre  à  ce  déloyal?  Vous  me 

»  main  à  son  poignard  qui  estoit  sous  direz  que  cette  femme  était  si  trou- 
5)  le   chevet  du  lict,  et  en   frappa  et 

»    blessa  la   jeune  fille    de    telle  sorte,  (i)  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Cimon,  pa^. 

M  que  bientôt  après  elle  en  mourut  :  4"^  •/;■  ""^  sers  de  la  lersion  'i'Amvot.  yoje> 

'  _•     „                       -Il             1    •  aussi  Pausanias,  «10.    ///,  cap.  Xrll,  pas 

))  mais  onques  puis  elle  ne  laissa  re-  „,  ^j,             '               '     '^             i  r  » 

«  poser  en    paix  Pausanias,   pource  (3)  Virgil.,  ;Eneid. ,  W. /A',  ex.  384. 
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blee  ,  que  Virgile  a  dû  la  faire  parler    y  avait  laissés  ;  Aréus  ,  dis-ie,  qui 
sans  qti  elle  prit  garde  à  ses  paroles.  A    V    -^      |  ^  ,,.,      Jp    r-^t- 

la  bonne  heure.  Le  grammairien  Ser-    ^^^"    ^^^^^    ^.^"*    ^  "^    ^^    ^'^^^'^ 
vius  vous  indiquera  une  autre  défaite,    po"!"    secourir     les    Gortyniens. 

P_yrrhus  ,  craignant  que  la  ville 

CLEONYME  ,    contemporain    ue  fût  pillée  s'il    y   entrait    de 
de  Pyrrhus  ,   roi   des  Épirotes  ,    nuit  ,  renvoya  l'attaque  au  jour 
sortit  de  Lacédénione  pour  des    suivant.  Il  fut  si  vigoureusement 
raéronteutemens  publics  et  par-    repoussé   dans   tous    les    assaut» 
ticuliers.   Il  était    fils  de  Cleo-    qu'il  donna  ,  soit  avant  soit  après 
mène  ir.  dunom,  roi  de  Spar-    le  retour   d'Aréus,    qu'il   se   vit 
te  (a)  ;  mais  à  cause  de  son  hu-    obligé  de  renoncer  à  son   entre- 
meur  violente  et  impérieuse,  les    prise.    Il   ne  faut  pas  oublier  le 
Lacédémoniens  n'avaient  aucune    courage  que  les  femmes  de   La- 
amitié,  ni  aucune  confiancepour    cédémone  témoignèrent  en  cette 
lui ,  et  laissaient  toute  l'autorité    occasion  (B).  On  avait  résolu  de 
royale  à  Aréus  fils  de  son  frère,    les  faire  passer  en  Crète  toute  la 
S'oilà  pour  les  mécontentemens    nuit,  mais  elles  s'y  opposèrent, 
publics  ,  et  voici  les  méconten-    et  Archidamie ,  l'épée  àia  main  , 
temens  domestiques.  Étant  déjà    entra  au  sénat,  et    se    plaignit 
avancé  en  âge  ,    il    avait   épousé    au  nom  de  toutes  de  ce  qu'on  les 
Chélidonis    (A),    princesse    du    jugeait  capables  de  survivre  à  la 
sang,  fille  de  Léotychide ,  très-    destruction  de  leur  patrie.  Elles 
belle  femme,  mais  qui  aimait  pas-    travaillèrent  pendant  la  nuit  au 
sionuément  Acrotate,  très-beau    retranchement  que  l'on  opposa 
garçon  ,    fils   du  roi    Aréus.    Ce    à  l'ennemi.  Il  n'y  eut  que  Ché- 
mariage  fut  une  source  de  cha-    lidonis  qui    demeura  enfermée, 
grin  et  d'infamie   pour  le   mal-    Elle  se  passa  une  corde  au  cou, 
heureux  Cléonyme  ;  car   tout  le    afin  qu'en  cas  de  besoin  elle  se 
monde  savait  la  conduite  de  sa    put  mettre  en  état  de   ne   point 
femme,  etle  mépris  qu'elle  avait    tomber  vive  au  pouvoir  de   son 
pour  lui.  Ayant  donc  l'âme  pé-    époux.    Son   galant  Acrotate   fit 
nétrée  de  douleur  et  de   colère    des  merveilles;  et  comme  il  re-» 
il  sortit  de  Lacédémone ,  et  s'en    venait  de    l'endroit  ou  il   avait 
alla  solliciter  Pyrrhus  à  faire  la    repoussé  les  assauts  de  l'ennemi, 
guerre  aux  Lacédémoniens.  Pyr-    et  qu'il  était  fier  de  sa  victoire, 
rhus  s'approcha  de  la  ville  avec  de    il  parut  plus  grand  et  plus  beau 
nombreuses  troupes  {b],  et  l'au-   que  jamais  aux  femmes  de  Lacé- 
rait prise  d'emblée  s'il  avait  suivi    démone  ,  si  bien  qu'elles  s'écriè- 
le  conseil  de  Cléonyme  ,  qui  était    rent  que  bienheureuse  était  Ché- 
de  l'attaquer  incessamment,  sans    lidonis    d'être    aimée    d'un    tel 
donner  le  loisir  de   se  reconnaî-    homme.  Les  vieillards   le  suivi- 
tre  au  peu   d'habitans  qu' Aréus    rent  avec  mille  acclamations  ,  et 

-.t>i  .     1        A    1    .01         T>  avec  mille   bonnes  exhortations 

(u)  l'JufarcU.,  jn  Agid.  et  Cleom.;  Pausan.,  ,  ,    ,  .        .     .  r^-,    >y 

in  Lacon.  Le  père  LaLbe,  Chronolog.  franc,  de  COUtmuer  a  bien  baiSer  Chell- 

ad  ann.  Romig  481 ,   dit  à  tort  qiâAréui  était  douis  (c)  f  C^ 
frère  de  Cleonjme.  '        '' " 

(b)  L'an  de  Rome  480  ,  ie  3-.  de  la  126'.         (c)  Tiré dePïuluque,  dans  la  Vie  de  Pyr- 

'iljmpiade.  rhns. 
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^4 

{A) Il auait  épousé Chélidonis .^  f'.ii- 
thënius  a  parlé  de  cette  femme  et 
de  Sfs  amours  pour  Acrotate,  dans 
le  chapitre  XXIII  j  mais  elle  y  est 
nomnie'e  Chilonis  ,  soit  par  un  défaut 
de  mémoire  de  Parthénius,  soit  par 
la  méprise  de  ses  copistes, 

(B)  //  ne  faut  pas  oublier  le  cou- 
rage que  les  femmes  Je  Lacédémone 
témoignèrent  en  cette  occasion.^  Cal- 
Tisiiis  leur  attribue  toute  la  résistance 
qui  fut  faite  le  premier  jour ,  et  il  dit 
que  le  lendemain  les  hommes  fureiit 
de  retour ,  et  firent  périr  Ptclomée  , 
iils  de  Pyrrhus,  et  la  plus  considéra- 
ble partie  de  son  armée  (i).  Il  cite 
Justin  et  Plutarque  j  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  disent  ce  qu'il  leur  impute. 
Justin  ne  parle  point  du  retour  des 
hommes  ,  ni  de  deux  attaques  consé- 
cutives :  il  dit  en  gros  que  les  femmes 
eurent  plus  de  part  à  la  résistance  que 
les  hommes  ,  et  que  Pyrrhus  y  perdit 
son  fils  Ptolomée  avec  l'élite  de  ses 
soldats  (2).  Pour  ce  qui  est  de  Plutar- 
que (3)  ,  il  n'emploie  les  femmes  qu'au 
travail  du  retranchement,  à  l'encou- 
ragement des  hommes  ,  et  à  tels  au- 
tres services  du  second  ordre  ;  et  il  ne 
fait  périr  Ptolomée  que  lorsque  le 
roi  de  Lacédéraone  chargea  l'arrière- 
garde  de  Pyrrhus  sur  le  chemin 
d'Argos,  c'est-à-dire,  quelorsque  Pyr- 
rhus abandonna  la  Laconie.  Ce  prince 
vengea  amplement  la  mort  de  son  fils 
par  un  grand  carnage  des  Lacédémo- 
niens.  11  fît  des  actions  ce  jour-là  qui 
sentent  un  peu  le  roman.  Ce  Ptolo- 
mée était  d'un  courage  si  hardi ,  que 
Pyrrhus  ayant  su  sa  mort ,  dit  qu'il 
ai'ait  été  tué  un  peu  plus  tard  que  sa 
témérité  ne  méritait ,  ou  que  lui ,  son 
père  ,  ne  craignait  (4). 

(C)  Les  l'ieillards  exhortaient  Acro- 
tate de  continuer  ci  bien  baiser  Cheli- 
donis.\  Voici  la  traduction  d'Amyot  : 
Ka  ,  gentil  Acrotatus  ,  besogne  bien 
Chelidone ,  et  engendre  de  bons  en- 
fans  h  Sparte.  Le  grec  porte  :  'n;y{ii 

AxcoTotTe  ,  xa.)  oi<|ie  t*v  'iiihiiuiiS'n, 
//.ovov  tojS'aç  ÀyaiÛoùç  tÎ  ItÔl-^to.  ttwi. 
Perge  ylcrotate ,  et  coito  cum  Cheli- 
lidone ,  gignito  tantiim  egregiosfilios 

(1)  Calvis.  ,  ail  ann.  mundi  36'7. 
(a)  Justin.  ,  /,*.  XXV,  cap.  IV. 

(3)  Plul.,  i„  Vilà  Pyrrlii. 

(4)  AliquanCo  lardCui  eum  qu'am  timueril  ipse, 
¥el  leinrriias  eju<  meruertt,  occitum  eue.  ioiùa., 
Ut>.  XXy,  cnp.  ir. 


Sparte  (5).  C'étaient  des  gens  bien 
naïfs,  puisqu'ils  faisaient  de  sembla- 
bles acclamations  au  milieu  des  rues. 
Voyez  la  note  {6). 

(5)  PlaUrch. ,  in  Py^rho  ,  pas.  4o2  ,  C. 

(6)  Le  mol  grec  dont  se  sen  PluUrqae  est  si 
grossier  ,  que  nos  paysans  n'en  disent  point 
de  plus  sales  dans  les  noces  de  village. 

CLÉOPATRE ,  sœurd'Alexan- 
dre-le-Graud.  Voyez  la  remar- 
que (A)  de  l'article  Denys. 

COCHLÉE  (Jean),  en  latiu 
Cochlœiis ,  docteur  en  théologie, 
chanoine  de  Mayence  et  de 
Worms ,  et  doyen  de  l'église  de 
INotre-Dame  à  Francfort,  na- 
quit à  Wendelstein  proche  de 
Nuremberg  vers  l'an  ....  (a) 

Il  ne  s'attacha  pas  tellement  aux 
écrits  de  controverse,  qu'il  ne 
composât  aussi  quelques  ouvra- 
ges d'une  autre  nature ,  car  il 
composa  une  histoire  de  Théo- 
doric  roi  des  Ostrogoths  (A) ,  qui 
fut  imprimée  à  Ingolstadt ,  l'an 
1 544  ;  et  une  histoire  de  To- 
tila  ,  qui  n'a  point  été  pu- 
bliée   {b). 

a)  Ze  Nova  Maris  Ballbici.yèVn'er  1699, 
pag',  4'  >  dit  l'an  l5o2. 

'  Les  poiols  que  Bayle  a  laissés  ici  prou- 
Teat  ,  coDtre  ce  que  Joly  doDoe  à  enteodre  , 
que  Bayle  n'adoptait  pas  la  date  de  l5o2, 
donnée  en  la  note  a.  On  Ut  dans  le  Duca- 
tiana  que  Cochlée  vint  au  monde  en  I^So,  si 
l'on  en  croit  son  épilaplie  qui  porte  qu'il 
mourut  le  10  janvier  l552  à  soixante-douze 
ans.Leduchat  ne  dit  pas  en  quel  lieu  mourut 
Coclilée  ;  Simler  dit  que  ce  fut  à  Vienne  en 
Autriche.  Aubert  Lemire,  de  Thou,  Labbe  di- 
sent que  ce  fut  à  fireslau  en  Silésie,  où  il  était 
chanuine.  Cochlée  a  place  dans  les  Eloges  des 
Hommes  savons  ,  tirés  de  l'fTisloirc  île 
M.  de  Thou  ,  avec  des  additions  par  Ant. 
Teissier,  pag.  102  el  suivantes  du  tome  1''. 
de  l'édition  de  lyiS. 

(b)  Il  en  f ail  mention  dans  la  pré/ace  de 
/'Histoire  de  Théo<loric, 

(A)  //  composa  une  histoire  de 
Thcodoric,  ivi  des  Ostrogohts.]  Le 
journaliste  de  la  mer  Baltique  a  fait 
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savoir,  dans  ses  nouvelles  du  mois  de    et  au-dessus    de    Lancinns    Cur- 
feMier  ,699,  que  l'on  imprimait  à    ^j^,       ^^   Faustus    Andrellnus  et 

trogothorum  ti  IiaUœ,  AuctoreJoan-  «  Erasme.  On  voit  bien  qu  il  n  a 
ne  Cuchlceo  ,  (Jerniano ,  cum  Addi-  pas  voulu  ranger  les  places  selon 
tamentis  et  Annotationibus  ,  cjuce 
Sueo-Gothorum  ex  Scandid  expedi- 
tiones  et  commercia  illustrant ,  operd 
Johannis  Peringshioldi.  Cet  ouvrage 
de  Cochle'e  était  devenu  fort  rare.  Ce- 
lui qui  s'est  chargé  d'en  procurer  une 
nouvelle  édition,  et  d'y  ajouter  des 
notes,  a  conféré  celle  d'Iiigolstadt  avec 
une  copie  faite  sur  le  manuscrit  de 
Prague,  et  collationnée  au  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Hambourg  (i). 
Le  même  journaliste  nous  apprend  , 
dans  les  nouvelles  du  mois  de  no- 
vembre 1699,  que  cette  nouvelle  édi- 
tion était  achevée. 

(i)  Tire  du  Nova    lilteraria  Maris  Baltbici   et 
Septentrionis  ,   incHsis  februarii  1699,  pnjj.  4». 

COLLATIUS  (a]  (  Pierre  Apol- 
lonius )  ,  prêtre  de  Novarre,  a 
vécu  vers  la  fin  du  XV.    siècle. 


l'exacte  chronologie  ;  mais  néan- 
moins il  a  fait  assez  connaître 
que  Collatius  était  un  poêle  mo- 
derne. Il  lui  attribue  des  Fastes , 
et  nen  dit  pas  beaucoup  de  bien 
(C).  Plusieurs  savans  hommes  ont 
si  peu  pris  garde  à  cet  endroit 
de  Scaliger,  qu'ils  ont  cité  Col- 
latius sur  le  pied  d'un  ancien  au- 
teur (Dj.  Yossius  (c)  s'étonne 
que  Gyraldus  n'ait  rien  dit  de  ce 
prêtre  de  jNovarre.  Le  père  Briet 
en  a  parlé  pour  le  service  de  ce 
Dictionnaire  (E).  Il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'on  a  imprimé  à 
Milan  le  poème  de  notre  Apol- 
lonius  sur  le  combat    de  David 

On  n'en   peut  plus  douter,  de-    et  de  Goliath  ,  avec  quelques  élé- 

puis  le  voyage  que   le  père  Ma-    gies     et    quelques    épigrammes 

billon  fil  en  Italie  l'an  1686  (A^    (Fj. 

Collatius  a  faitdes  poèmes  latins, 

et  un  entre  autres  sur  la  ruine 

de    Jérusalem  ,    qui    fut   inséré 

dans  la  Bibliothèque  des    pères 

par  Margarin    de  la    Bigne.    Il 

avait  déjà  été   imprimé   à  Paris 

(Bj ,  par  les  soins  de  Jean  Ga- 

gney  ,  docteur  en  théologie ,   et 

il  en  parut  une  autre   édition  à 

Leyde  l'an    i586,    par  les  soins 

d'IIadrieu  Vander    Burch  ,   qui 

avait  corrigé   et   revu   le   texte. 

C'est  une  marque  qu'on  prenait 

Collatius   pour    un   auteur   fort 

ancien.  Scaliger  le  père  n'était 

pas  dans  cette  erreur  ;  car  il   l'a 

rangé  (6)  parmi  les  poètes  mo- 
dernes au-dessous    d'André   Al«- 

ciat ,  et  de  Ealthasar  Castillon  , 


(c)  Vossius,    de  Hisloricis   Lalmi 
812. 


P^S- 


(A)  //  a  uécu  fers  la  fin  du  Xf^*. 
siècle.  On  n'en  peut  plus  douter  de- 
puis le  voyage  du  père  Alabillon  en 
Italie,  c/ri68G.]  M.  .Magliabecchi  fit 
présent  à  dom  .Mabillon  d'un  poémft 
d'Apollonius,  en  vers  épiques,  sur  Da- 
vid et  sur  Goliath,  et  lui  fit  prepdre 
garde  que  ce  poème  est  dédié  à  Lau- 
rent de  Médicis,  et  qu'il  est  joint  avec 
auelquesépigrammesdu  même  auteur, 
esfpjclles  l'une  est  l'épitahedePaul  II, 
et  l'autre  l'épitaplie  de  Sixte  IV.  Dora 
Mabillon  ,  insérant  cela  dans  la  Rela- 
tion de  son  voyage  ,  remarque  solide- 
ment qu'on  ne  pourra  plus  douter  dés- 
ormais que  Pierre  Apollonifls  n'ait 
vécu  sur  la  fin  du  XV*.  siècle,  alais  ce 
qu'il  dit  de  Vossius  n"a  point  toute 
l'exactitude  que  j'y  voudrais.  Voici  ses 
paroles  :  Quo  ex  carminé  disctmus 
œtatcin  hnjusce  auctoris  qucm  alii  ad 
(a)  Moréri  en  parle  sous  Apollonius  Col-  sœculum  septimnm  ,  alii  ad  decimum, 
lalius,  pa^.  ag'i  ;  <i;>rè5  f/iioi,  pag.  496,  i7  nlii  ad  alia  tempora  référant,  ut  ui- 
tf  met  enliire ,  et  rem'oie  à  ColUli'js.  deic  licet  apud  Gerardumf''^os.\ium  de 

,6;  Jul.  C*sar  Scalig  ,  Put  t. ,  iiù.  II.  hiiOnicis  latinis  uhi  PellUî  Apollonius 
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Collutius  appellatur  (i).  Première- 
ment ,  Vossius  ne  le  nomme  point 
Collutius  ,  mais  Collatius  {•%)  ^  et  en 
second  lieu ,  il  ne  dit  point  que  les 
uns  fassent  vivre  Collatius  "au  VII*. 
siècle,  les  autres  au  X*.,  et  les  autres 


Gagney  ne  commença  ses  études  dr 
théologie  qu'en  l'année  i524  (lo)  :  il 
n'y  a  donc  point  d'apparence  qu'il  se 
soit  mêlé  de  publier  Collatius  en  i5i6. 
Vossius  nous  parle  d'une  édition  faite 
par  Christophe  Planliu,  à  Anvers,  sur 


en  d'autres  temps  :  il  se  contente  de    la  révision  de  VanderBurch  ^  c'est  sans 
rapporter  que    Margarin  de  la  Bigne    doute  la  meuie  que  celle  de  Leyde  , 


(3j  l'a  mis  vers  la  fin  du  VII*.  siècle  , 
environ  l'année  690  ,  et  que  de  grands 
hommes  de  notre  siècle  le  citent 
comme  un  auteur  ancien.  Il  ajoute 
qu'il  le  croit  moderne  ,  contemporain 
et  inférieur  à  l'an  1490  ,  et  que  Bar- 
thius  (4)  aussi  le  croit  moderne.  La 
raison  de  Vossius  est  qu'il  ne  pense 


j566  ;  et  si  Vossius  a  vu  Anvers  au  ti- 
tre de  son  ex.împlaire  ,  cela  doit  être 
imputé  à  la  coutume  qu'ont  les  li- 
braires de  faire  imprimer  plusieurs 
titres  ,  et  de  mettre  des  années  et  des 
villes  dans  les  uns  ,  qui  diffèrent  au- 
tant qu'il  leur  plaît  des  années  et  des 
villes  qui  paraissent   sur   les  autres. 


pas  qu'on  le  doive  distinguer  de  l'Apol-  Combien  de  fois  ont-ils  par-là  fait 
lonius  Collatius  dont  Scaliger  parle  grossir  mal  à  propos  le  nombre  des 
dans  sa  Poétique.  Il  est  donc  mani-  éditions  ans  bibliographes  ?  Daumius 
feste  que  dom  Mabillon  n'a  pas  bien  avait  raison  de  penser  que  l'édition  de 
cité  Vossius.  Paris  avait  été  devancée  par  une  édi- 

(B)  Sonpoëme  sur  la  ruine  de  Je-    ti^î"  d'Italie  j  car  l'ouvrage  a  été  im- 
nisalem  m'ait  déjà  été  imprimé  a  Pa-    pnmé  à  Milan  en  1481  (11) 
m.]  Je  n'ai  point  marqué  l'année  de        (^)  Scaliger  lui  attribut 
cette  édition  ,  parce  que  j'ai  aperçu 
de  la  différence  entre  M.  de  Launoi  (5) 
et  M.  Daumius  (6)  :  celui-ci,  qui  croit 
qu'elle  n'a  été  que  la  seconde  ,  et  que 
la  première  avait  paru   en  Italie,  la 
met  à  l'an  i546;  l'autre  la  met  à  l'an 
i54o  (•;).  M.  Daumius  compte  pour  la 
troisième  édition  celle  de  Margarin  de 


la  Bigne  (8),  et  pour  laquatrième  celle 
d'Hadrien  Vander  Burch ,  lequel  il 
blâme  d'avoir  dit  que  son  édition  de 


bue  des  Fas- 
tes ,  et  n'en  dit  pas  beaucoup  de  bien.^ 
Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Apollonius  Col- 
latius Fastos  edidit ,  in  quibus  pieta- 
tem  laudes  ;  frigidiusculus  tamen 
poêla  est,  et  ciim  discedit  ab  elegiaco 
etiam  inj'elix  (  la)- 

(D]   Plusieurs  sauans   hommes 

ont  cité  Collatius  sur  le  pied  d'un 
ancien  auteur.^  Vossius  ,  sans  nommer 
personne,  s'est  contenté  de  dire  que 
les  grands  hommes  de  ce  siècle  le  ci- 
Leyde,  i586  était  la  seconde.  11  pré-  t^".'  ordinairement  comme  tel  (i3)  5 
tend  qu'il  fallait  dire  que  c'était  la.  ™^^^  Barthius  n'a  pas  tant  de  ména- 
quatrième.  Mais  cela  même  n'eût  pas  geiient  :  il  dit  que  Collatius  a  été  cité 
été  exempt  de  faute  ,  vu  l'édition  de  comme  un  ancien  poète  chrétien,  par 
1540,  dont  M.  de  Launoi  fait  mention,  Jos^ph  ScaUger,  dans  ses  notes  surEu- 
et  celle  de  Paris,  1 575  ,  qui  est  dans  sèbe  ;  par  Casaubon  dans  son  com- 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'Ox-  mentaire  sur  Suétone  ;  par  François 
ford.  Je  ne  parle  pas  de  l'édition  que  Juret  dans  ses  notes  sur  Paullin  Benoît; 
Vossius  a  considérée  comme  la  pre-  P^»"  Christophle  Colérus  dans  ses  ob- 
servations sur  Tacite  ;  par  Thomas 
Dempstérus  dans  ses  notes  sur  Corip-. 
pus;  par  Meursius  dans  son  Glossaire; 
par  Jean  Savaron  dans  son  commen- 
taire sur  Sidonius  Apollinaris;  par  Bu- 
lengérus  dans  son  XvAxlé  de I mperatore 
el  ailleurs  (i4)-  Le  savant  Rfinesius, 

(10)  Lannoi ,  HIst.  gym.  Navarr   ,//(ig,  68j. 

(11)  Acta  Erud  Lipsiens. ,  lOya  ,  pag.  558. 
(lï)  Jul.  C.iesar  Scaliger,  Poeûc.  ,  lih.  VI. 
(i3)  Vl  nntiquus  à  summis  tecutihujus  viris 

passim  laudatur.  Vossius,  de  flist.   lat.  ,  pag. 
Un. 

(■4)  Barib.  ,  CommenUr.  ait  C\>aiVian. , pag. 
•^qS.  Dans  «on  Commentaire  sur  Siace,  loin.  II, 
paf^,  4-i6»  t'  cite  le  dernier  qui  avait  commente 
FétroDC.  Je  crois  qu'il  entend  Goldast. 


mière  (9),  (c'est,  selon  lui,  celle  qui 
parut  à  Paris  en  l'an  i5i6,  parles 
soins  de  Jean  Gagney);  car  il  est  vi- 
sible qu'il  se  trompe  quant  au  temps. 


(1)  MdiUon. ,  Mas»  ital. ,  (om.  I,  pag. 

(2)  Vossius ,  de  Hislor.  lat. ,  pag.  81 1. 

(3)  In   Indice  cliroDologico   vetcrum    ecc!esi?e 
Scriptorum,  in  tom.  I  Biblioth.  Patrom. 

(4)  Adversar.  ,  lib.  XXIII ,  cap.  XXFII. 

(5)  Histor.  Collcg.  Navarr.,  pag.  685. 

(6)  Epist.  aJ  Keinesium,  pag.  37. 

(7)  '■*  Journal  de  Leipsic  ,   i6gî  ,  pag' 
tn  met  comme  M.  de  Launoi. 

(8)  Dans  la  Dibliothéqae  des  pères. 

(9)  Vossius  ,  de  Hislor.  lat.,  pag.  811. 
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Sii  n'était  pas  fâché  de  censurer  Bar-  litien.  3°.  Le  père  Briet  rejette  le  sen- 

ius,  prétend  (i5)  (|u'on  n'a  pas  eu  timent    de   Vossius ,   parce   qu'il    ne 

droit  de  quereller  ces  grands  hommes,  trouve  pas  le  style  de  Collatius   assez 

attendu  qu'ils  n'ont  rien  dit  de  l'âge  relevé  pour  le  siècle  de  Politien  ,  qui 

de  Collatius,  et  que  rien  n'empêche  est  celui  où  les  belles-lettres  sont  res- 


qu'ils  n'aient  cité  un  auteur  qui  leur 
paraissait  moderne  ;  qu'en  particulier 
il  est  absurde  de  mêler  Joseph  Scali- 
ger  dans  cette  critique  :  aurait-il  pu 
ignorer  ce  que  son  père  lui  avait  ap- 

Eris  touchant  le  siècle  de  Collatius  ? 
isez  la  réponse  de  Daumius  à  ces  ob- 
jections de  Reinesius  (16) ,  vous  trou- 
verez ,  je  m'assure  ,  que  Barthius  a  eu 
raison. 

Un  carme ,  nommé  Daniel  de  la 
Vierge  Marie ,  a  pris  aussi  Collatius 
pour  un  ancien  poète  chrétien  (17), 
et  il  semble  même  qu'il  avait  voulu 
se  couvrir  de  l'autorité  de  Casaubon. 
Le  marquis  d'Agropoli  l'en  censure , 
et  renverse  en  même  temps  ce  que  les 
carmes  veulent  inférer  d'un  passage 
de  ce  poète. 

(E)  Le  père  Briet  en  a  parlé  pour 
le  sert^ice  de  ce  Dictionnaire,  ]  H  ne  se 
détermine  point  sur  l'âge  de  Collatius, 
mais  il  est  tombé  dans  quelques  fautes. 


suscitées.  11  trouve  dans  Collatius  des 
fautes  de  quantité  ,  et  une  ignorance 
du  grec  qui  ne  conviennent  pas  au 
siècle  de  Politien.  Cette  raison  est 
nulle  ;  car  tous  les  auteurs  du  XV'=.  siè- 
cle ne  profitèrent  pas  également  des 
lumières  littéraires  qui  se  répandirent 
dans  l'Italie.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
s'efforcèrent  de  polir  leur  plume ,  soit 
pour  les  vers  soit  pour  la  prose ,  ne 
firent  qu'un  médiocre  progrès  ,  et 
n'apprirent  que  très  -  faiblement  la 
langue  grecque.  4°.  Ce  jésuite  trouve 
dans  le  style  de  Collatius  un  peu  plus 
d'élévation  et  de  politesse  qu'il  n'y 
en  avait  au  siècle  de  Charlemagnej 
d'où  il  conclut  que  Vossius  et  Bar- 
thius le  font  trop  descendre,  ei<m  nimis 
déprimant.  S'il  entend  qu'ils  le  mé- 
prisent trop ,  il  se  trompe  ;  car  ils  se 
contentent  de  le  prendre  pour  un 
poète  moderne.  S'il  entend  qu'ils  le 
font  un  peu  trop  moderne ,  il  se  ré- 


1".  Il  dit  que  Margarin  de  la  Bigne  le  fute  lui-même  j  carde  la  manière  qu'il 

rapporte  au  temps  de  Charlemagne  ,  raisonne  dans  notre  troisième  obser- 

et   qu'on    le  fait   flc^urir  environ  l'an  vation,  plus  un  poète  s'est  élevé  au-des- 

690  (i8).  C'est  Margarin  de  la  Bigne  sus  de  la  barbarie  du  VIII^  siècle,  plus 

qui  lui  assigne  cette  année  :  pourquoi  est-il   digne  d'être   mis  au  siècle  de 


donc  le  père  Briet  lui  impute-t-iî  de 
l'avoir  placé  sous  Charlemagne  ,  dont 
le  règne  ne  commrnça  qu'en  Tannée 
^68  ,  et  l'empire  qu'en  l'année  800  ou 
Soi  ?  Il  est  évident  que  ce  jésuite  a 
pris  pour  la  même  chose  l'an  690  ,  et 
le  temps  de  Charlemagne  j  or  c'est  se 
tromper,  a".  Il  dit  que  Vossius  rejette 
le  sentiment  de  Margarin  de  la  Bigne, 
et  renvoie  Collatius  au  commence- 
ment du  XV''.  siècle,  en  sorte  que  c'est 
le  faire  vivre  au  temps  de  Politien. 
Vossius  marque  expressément  l'année 
1490,  qui  est  vers  la  fin  et  non  pas 
au  commencement  duXV<^.  siècle  j  et 
ce  serait  une  bévue  chronologique,  que 
de  prétendre  (pi'un  auteur  (|iii  aurait 
fleuri  au  commencement  du  XV''.  siè- 
cle ,  aurait  été  du  même  âge  que  Po- 

(iS)  Epist.  ad  Daiimimn  ,  pag.  i5,  i6. 

(16 i  Ibidem  ,  p«^.  ^n. 
'    (17)  Daniel  à  Vlrglne  Maria  ,  ^inea  Carmeli, 
pari.  III,  cap-   XI  I,  num.    358,    apud  Mar- 
chionem  AgrMp,,lltanum ,  in  F.xsmme  DiTioit.  ia 
Carmel')  consulta:  ,  arl.  XII, pag    m.  ii. 

(i8)  Briet.  ,  de  i'oel.  lat.,  lib.  V,  pag.  63. 


Politien. 

(F)  On  a  imprimé  à   Milan  le  poè- 
me  sur  le  combat  de  Dat'id  et  de 

Goliath,  awec  quelques  élégies  et.,., 
épigrammes,  ]  J'ai  déjà  dit  ce  que  le 
père  Mabillon  avait  appris  là -dessus 
de  l'illustre  Magliabecchi.  Disons  ici 
ce  que  le  journal  de  Leipsic  apprend 
(19).  On  y  trouve  que  M.  Magliabec- 
chi donna  à  M.  Pusterla  ,  garde  de  ia 
bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan  , 
quehjues  poèmes  d'Apollonius  j  et  que 
M.  Pusterla  les  remit  à  M.  Lazare  Au- 
gustinCatta,  jurisconsulte  de  Novare  , 
qui  les  fit  imprimer  à  Milan,  en  1692, 
1/2-8".  Ce  recueil  contient  le  combat  de 
David  et  de  Goliath  ,  et  une  plainte  de 
Jésus-Christ  contre  les  Juifs  ,  en  vers 
épiques  ;  une  élégie  sur  les  plaisirs  de 
la  campagne,  et  plusieurs  épigram- 
mes; mais  on  a  supprimé  Tépitaphe 
de  Paul  il,  et  celle  de  Sixte  IV,  qui 
étaient  dans  l'exemplaire  de  dom  Ma- 
billon. Ou  donne  dans  l'ouvrage  que 

(19)  Hent.  decemb,  16^1,  pag.  558,  53g. 
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M.  Catfa  a  fait  imprimer,  le  titre  de 
Collalinus  à  notre  Apollonius.  Il  faut 
mettre  Ricciolus  au  nombre  de  ceux 
qui  l'oot  pris  pour  im  aticien  poète 
chrétien  j  car  il  Ta  placé  au  V1II«,  siè- 
cle (ao). 

(■10)  Journal  de  Leipsic,  décerub.  iGgî,  pag. 
558,  55g. 

COLOGNE  (Pierre  de),  en 
flamand  van  Ceulen  (A) ,  minis- 
tre de  Metz  au  XVP.  siècle  ,  eut 
beaucoup  de  part  à  l'amitié  de 
Calvin  ,  et  à  celle  de  Théodo- 
re de  Bèze.  Il  était  de  Gand. 
Nous  disons  ailleurs  {a) ,  que  Ro- 
bert Etienne ,  qu'il  connut  fami- 
lièrement à  Paris  ,  fut  cause  qu'il 
s'en  alla  à  Genève,  oii  Calvin, 
ayant  mis  la  dernière  main  à 
son  instruction  ,  lui  persuada  de 
se  vouer  au  ministère  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Il  en  fit  les  pre- 
miers exercices  dans  Metz  l'an 
i558.  Clervant  l'y  avait  amené 
de  Genève  pour  cette    fonction 


COLOGNE. 

de  la  religion  commencèrent  de 
prêcher  publiquement  avec  la 
permission  de  la  cour.  Il  est  vrai 
que  Senneterre  qui  commandait 
dans  la  ville  ne  voulant  point 
permettre  à  ce  ministre  d'y  re- 
venir ,  il  fallait  qu'on  le  ramenât 
sous  bonne  garde  au  village  de 
Grixi  après  qu'il  avait  prêché. 
Cela  ne  dura  que  jusqu'au  retour 
de  \ieilleville,  gouverneur  de 
Metz  {e)  ;  car  il  fit  rentrer  Co- 
logne. Le  roi  ayant  reçu  à  Metz, 
eu  1 569,  la  nouvelle  de  la  batail- 
le de  Jarnac  ,  ou  le  prince  de 
Coudé  fut  tué  ,  permit  la  dé- 
molition du  temple ,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  mille  peines  et  avec 
mille  dangers  que  les  ministres 
purent  sortir  de  la  ville  {f)> 
Pierre  de  Cologne  se  retira  au 
Paîatinat  ;  et  fut  ministre  à 
Heidelberg.  Il  mourut  à  la  fleur 
de  son    âge.    Il    avait   composé 


{b).  Cette  église  fut  dissipée  sous  quelques  Hvres  (B)  pendant  son 
le  règne  de  François  II.  Cler- 
vant, qui  était  un  gentilhomme 
de  beaucoup  de  mérite  ,  et  fort 
zélé  pour  la  cause ,  se  retira  à 
Strasbourgavec sa  famille  :  Pierre 
de  Cologne  se  retira  à  Heidel- 
berg (c) ,  d'oïl  il  fut  rappelé  à 
Metz  par  ceux  de  la  religion  ,  au 
commencement  du  règne  de 
Charles  IX  (c^).  Il  prêcha  secrè- 
tement de  maison  en  maison 
jusques  au  4  de  mai  i56i  ,  qu'on 
l'arrêta  prisonnier  comme  il  prê- 
chait. On  le  fit  sortir  de  la  ville 
au  bout  de  quelques  jours  ,  mais 
il  y  revint  peu  après;  car  le  25 
de  mai  de  la  même  année  ceux 


(a'  Dans  la  remarque  {J)de  l'articlcDlZV 
'^Louis  de)  dans  ce  volume. 

(i)   Bèze,  Hisl.   ectle's. ,    lif.  Xh'I ,   yag. 

444- 

(c)  Là  même ,  pag   44^- 
'dj  Là  même  ,  pag.  4^)9 


séjour  a  Metz.  Son  fils  Damel 
CoLON'iLS  a  été  principal  du  col- 
lège wallon  à  Leyde  {g').  Il  pu- 
blia des  thèses  sur  l'institution 
de  Calvin  l'an  1628.  Heinsius  lui 
dédia  V Aristarchus  sacer. 

{e)  Là  même,  pag.  452. 
\.f)  Là  même  ,  pag.  l\Q!\. 
{g)  Orat.  luneLris  Ludov.  de  Dieu. 

(A)  En  flamand  van  Ceulen]  11  fut 
le  premier  de  sa  famille  qui  latiniNa 
ce  nom  par  celui  de  Colonius  (i).  Ce 
fut  la  fantaisie  de  son  régent  ;  mais 
en  France  ,  il  fut  appelé  île  Cologne. 

(B)  //  afait  composé  quelques  It- 
i>res.'\  La  Croix  du  Maine  n'a  osé  en 
donner  les  titres.  H  a  escrit  ,  dit-il  , 
plusieurs  traitez,  impj'ime:  ii  I.yoït 
l'an  i564  '  chez  Jean  d'Ogeroles  , 
(lesquels  lii^res  je  ne  iei/.r  mettre  les 
titres  et  pour  cause.  Du  Verdier  Vau- 
Privas  ,    (jui   n'était   point    hugueuut 

(0  yide  Oraiionem  riinebrcm  Liidorici  de 
Dieu. 
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comme  lui  ,  a  eu  plus  de  resoli.lion.  cause  que  Isaac  Vossius  était  de- 

N'ëtant  pas  suspect  ,  il  ne  se  croyait    .      A         ■        3     tit-    j  _ 

pas  obligé  à  tant  de  ménagemens.  Il  ^^""  chanoine  de  Windsor.    Les 

dit  que  Pierre  de  Colo/^ne  a  traduit  louanges    qu  il    a    données    à    ce 

d'aleman  en Jrancois ,  Conformité  et  savant    homme    l'ont    exposé    à 

accord  tant  de  LÈscripture  s  ai  note  ,  une  insulte  qu'il  souffrit  avec  la 

(lue  des  anciens  et  purs  docteurs   de  3        ■•        i-i             •      .',r., 

l'Eglise  ,  et  de  la  Ôonfession  d'Ans-  ^erniere  debonnairete  (B).  Il  ne 

bourg  bien  entendue  touchant  la  doc-  ^^t  pas  long-temps  en  Angleter- 

irine  delasaincte  Cenc  de  nostre  Sei-  re    sans   témoigner  son  déffoût 

^neiirparles  Théologiens  de  l'uni-  ^^    pa^t,    presbytérien,    et    son 

lersite  deHetdelberg;a  hene\e,i5o6,  u       .                  1 

in-i".  Il  ntraduict  aussi  de  ialeman  P^DCtiant    vers     la    communion 

de  Jliomiis  lirastus ,  f^raie  et  droicte  episcopale.    Le   petit    recueil    de 

intelligence   ds    ces  parolles    de    la  certains  passages  choisis    auquel 

saincte  Cène  de  Jesus-Christ  ,   cecy  H  donna  pour  titre  ,    Theoloco- 

est  mon  corps  ,  a  Lyon  ,  iDoi  ,  la-o"  \           .         '         ^^-^^^ 

(2).  Comme  ces  livres  ne  se  trouvent  rum presUjtenanorum  Icon,  lui 

plus ,  je  ne  pense  pas  ,  qu'ayant  même  attira   beaucoup     d'ennemis.    Il 

de  grandes  bibliothèques  à  comman-  fut  sans  doute   blâmable  de  pu- 

dement  ,  je  pusse  dire  duquel  de  ces  blier  ce  livret ,  et  il  y  avait  mê- 

deux  a  voulu  parlerMonsieur  Ancillon  i                       ji-      ^      1 

dans  la  Vie  de  Farel.  Pierre  de  Co-  ™^.  beaucoup    d  imprudence    k 

logne  ,    dit-il  ,   fit  la    version  d'un  écrire    contre  des   gens   dont    il 

traite  de  la  cène  ,  et  le  dédia  a  mon-  faisait  entrer  dans    le    caractère 

sieur  de  Cleri'anl.  Aucun  de  ces  trois  „„„    li, , ,>,„,,,.  c,' „,^l    ^„J           4 

,                   111'                 r^  '^"^  numeur  si  mal  endurante  . 

auteurs  ne  parie  de  la  réponse  que  fit  •         ,                        •           ,    ,               ' 

Pierre  de  Cologne  i  François  de  Beau-  Si  ombrageuse ,  si    entêtée.    Cela 

caire  de  Pégnillon  évê(|ue  de  Melz  ,  ûe  devait-il  point  l'obliger  à  ne 

imprimée  à  Genève  l'an  i566  (3).  rien  dire  qui  pût  l'exposer  à  leur 

i.\n   V  -j-      uM-.i.'      r  colère?  Le  meilleur  moyen    de 

'ooi.  le  réfuter  était  de  ne  dire  mot  ; 

(3)  Foret  la  remarque   (A)  de  l'article  Di{.v      „„  -lu  .•  a 

(Louis  de)  dans  ce  volume.  Car  uue  SI  belle  patieuce  eut  con- 

vaincu  tout  le  monde  qu'ils  ne 
COLO]\nES  (Paul),  en  latin  ressemblaient  point  au  portrait 
Colomesius  ,  a  cultivé  l'étude  qu'il  avait  fait  d'eux.  Aussi  doit- 
des  belles-lettres  avec  une  gran-  on  confesser  à  la  gloire  de  ces 
de  application  ,  et  a  communi-  messieurs  ,  qu'ils  méprisèrent 
que  au  public  plusieurs  recher-  cette  incartade  ;  mais  comme  il 
ches  curieuses  (A).  Il  était  de  est  difficile  que  dans  un  grand 
la  Rochelle,  et  fils  d'un  bon  mé-  nombre  de  gens  il  n'y  ait  per- 
decin  (a).  Parmi  les  doctes  per-  sonne  qui  ne  s'échappe,  il  se 
sonnages  qu'il  fréquenta  ,  il  n'y  trouva  en  Hollande  un  ministre 
en  eut  point  avec  qui  il  lia  plus  presbytérien  qui  fit  une  invec- 
de  commerce  qu'avec  Isaac  Vos-  tive  si  atroce  contre  le  pauvre 
sius;  et  je  pense  que  s'il  se  reli-  M.  Colomiés  {b) ,  qu'auprès  de 
ra  de  bonne  heure  en  Angleterre  ceux  qui  jugeraient  de  tout  un 
et  avant  que  les  protestans  de  parti  par  les  défauts  d'un  parti- 
France  essuyassent  les  plus  rudes  culier,  il  n'en  faudrait  pas  da- 
coups  de  la  tempête  qui  a  eu-  vantage  pour  conclure  que  l'Awi 
glouti  l'édit  de  Nantes  ,  ce  fut  à   theologorum  presbyten 


"lanorum 


{a)  Nommé  Jean  Colomics  ,   il  avr.il  une        (b)  f'o>« /'Esprit  Je  M.  ArnauJ,  tom    11 
belle  bibhotheif  ne.  pag.  2g- et  suiv  ' 
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a  été  tiré  d'après  nature.  L'au-  le  i3  de  janvier  1692  (G).  On 
teur  de  VIcon  avala  l'insulte  sans  découvrit,  avant  que  de  l'enter- 
dire  mot.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  rer  ,  qu'il  avait  contracté  à  Lam- 
lui  eût  été  très-facile  de  repous-  betli  un  mariage  de  conscience 
ser  les  injures  de  son  adversaire  avec  une  fille  de  basse  condition. 
(C)  ;  mais  apparemment  il  eut  II  lui  laissa  un  legs  de  trente  li- 
peur  d'empirer  sa  condition  par  vres  sterling ,  ce  qui  la  fit  reve- 
uue  réplique  (D).  Il  fit  comme  nir  de  l'affliction  qu'elle  avait 
les  autres  qui  avaient  été  déchi-  fait  éclater  avec  des  crisextracr- 
rés  dans  le  même  livre  :  il  se  tut  ;  dinaires  ,  le  jour  de  l'euterre- 
il  imita  leur  patience ,  qui  fut  ment.  Beaucoup  de  gens  ont 
très-assurément  une  vertu  mal-  soupçonné  qu'il  mourut  soci- 
entendue  ,  et  à  contre-temps  (E).   nien. 

J'ai  ouï  dire,  i°.  que  loi'sque  II  a  été  traité  de  grand  hom- 
l'on  érigea  à  Londres  l'église  me  par  un  auteur  qui  observe 
française  dont  M.  AUix  fut  mi-  quoti  a  dit  avec  autant  de  vérité 
nistre,  M.  Colomiés  y  fut  établi  que  d'esprit,  que  c'était  le  grand 
lecteur  (c).  C'était  une  église  auteur  des  petits  livres  {e).  C'est 
selon  le  rite  des  épiscopaux  ;  lui  faire  honneur  d'une  chose  qui 
a",  qu'ayant  perdu  l'emploi  n'avait  été  dite  que  pour  se  mo- 
dont  il  jouissait  chez  l'archevê-  quer  de  lui  (y), 
que  de    Cantorbéri  (<i) ,    quand 

cet  archevêque  ,  qui  s'opiniàtrait     ^.^   ^Jf^^'  Mercure  Galant    de  Juillet 

à    ne  point  prêter   son   serment     \f]  rojes  ci-dessous ,  cUaUon  {y). 
de  fidélité  au  roi  Guillaume  et  à 

Ja  reine  Marie,  fut  dépouillé  de       (-^  ^^  «   communique  au  public 

,  ,,  r  -i  i  phisteuj's    recliercnes    curieuses.      Le 

son  temporel  1  an  ibgi     il  tom-  ^^^^^^  fl^j^^.,.  ^^j   Colomiës,  que  de  dire 

ba  dans  le   chagrin   et  dans   une  que  par  la  pénétration  de  soa  génie  il 

maladie  dont  il  mourut  quelque  faisait    des  découvertes.   Assurément 

temps  après  :  indignement  digue  ce  n'était  pas  son  talent  5  mais  il  sa- 

1      ^        •    u    #             j-      1     r>-      ■  \ait  proiiler  de  ses  lectures  et  mettre 

de  grossir  1  Appendix  de  Pierius  .  ^^^^  pins.e.us  choses  singulières ,  à 

ValerianuS  de    Infelicitate    llte-  quoi  la  plupart  des  lecteurs  ne  pren- 

ratorum.  On  verra  dans  la  pre-  nent  pas  garde  ,  et  qu'ils  sont  ravis  de 

mière  remarque ,  la  liste   de  ses  t'^"^^''  'l"^"**  quelqu;un  en  fait  de 

c.  ,  1  ■  petits  monceaux.  Il  taisait  son  étude 

ouvrages.  S  il   y  a   des  gens   qui  j^^lucipale   de  ces  sortes  de   ramas  : 

trouvent  que  je  dis  trop  de  bien  c'était  à  cet  égard  un  \rai  furet.  Le 

de  lui ,  je  les  renvoie  à  des   au-  premier  livre  qu'il  a  donné  au  public 

teurs  plus  difficiles  que  moi ,  qui  f  P""',  •'l'"  ^'''^"'  OrMi^  ;  il  Y 

,    .    -   ^             ,              ^        ,       j,^  traite  des  rraucais  qui  ont  entendu  la 

lui  donnent  beaucoup  plus  d  en-  langue  hébraïque  (1)*.  Cet  çuvrage 

cens  (F).  est  fuit  cité  ,  et  s'est  bien  vendu  :  on 

Se  sentant  malade  à  Lambeth  ,  (,,  q^  ,„,•  „  reproche  qu'il  en  oublia  nuei- 

il  vint   à  Londres  ,  Oii  il     mourut  gues-um  ,el    nomm/mfnl    Casaubon.     Kor« 

'  AncilloD,  Mélanges  de  littérature,  (om. //,  pag. 

95. 

{c)  Il  est  traité  de  prêtre  de  l'église  anpli-  ,    *  Ancillon  ,  que  Bayle  ciie     reprodie   à   Co- 

,  ,     vrrr  ;  /,   /  .  r.li;„  loniies  d  avoir   oublie  (..isaubon  dans  le   (jallia 

cnnc  ,  diins  IcXIIh.   volume  de  la  hihlio-  '"'■""^'  ""  "      .        .,.,v,„„    „,„  ^■.    „.j„..,;, 

,   ,     '  T,„  OricnlofiJ  ;  mais  Casaubon  ,  genevois  ,  ne  devait 

tlieque  universelle  ,  pag.  i.38.  ^^^  ,;g„^^^  p„„i  ,„  F„„çais;  et  cVstdans  17- 

((/)  C'était  celui  de  bibliothécaire.  BiWio-  tatia  Orientalis  que  Coloiuiéj  l'a  placé  ;  il  lui  a 

tliecx  Umbellunx  curator.  m£aie  consacré  luiit  page-. 
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a  de  la  peine  à  le  trouver  ;  il  fut  im- 
primé à  la  Haye  ,  Tan  i665  ,  in-4°. 
L'auteur  avait  pre'paré  uue  seconde 
édition  angraenlée  et  corrigée  ,  et 
compilé  un  semblable  ouvraj;;e  sur  les 
Italiens  et  les  Espagnols  qui  ont  su 
l'hébreu  :  il  avait  même  donné  son 
manuscrit  à  un  libraire  de  la  Rochelle, 
établi  à  Amsterdam,  qui  avait  pro- 
mis de  l'imprimer.  Trois  choses  ont 
empêché  jusqu'ici  l'impression  de  ces 
manuscrits,  i".  La  mort  du  libraire. 
2°.  La  mort  de  l'auteur.  3°.  Le  goût 
dépravé  du  public  qui  n'achète  pres- 
que plus  que  des  libelles  ou  des  ro- 
mans. J'espère  néanmoins  qu'on  im- 
primera quelque  chose  de  ces  ouvrages 
de  Colomiés  *'.  Le  second  livre  qu'il 
publia  est  intitulé  reimhaia  litebakia  , 
et  comprend  plusieurs  opuscules  (a). 
Il  fut  imprimé  à  Paris  l'an  1668 ,  et  à 
Utrecht  l'an  1669,  in- 12.  Ses  autres 
ouvrages  sont  ;  Epigrammes  et  Ma- 
drigaux ,  à  la  Rochelle  ,  1668  ,  in- 12. 
Remarques  sur  les  seconds  Scatigé- 
rana  ,  Groningae  ,  1669  ,  in-12.  La 
F'ie  du  père  Jacques  Sirinond  ,  à  la 
Rochelle  1671  ,  in-ii.  Exhortation  de 
Terlullien  aux  Martyrs  ,  traduite  en 
Jrançais,  à  la  Rochelle  1675,  in-12. 
Home  Prolestante  *" ,  à  Londres  (3)  , 
1G75  ,  in-12.  Mélanges  Historiques  , 
à  Orange  ,  1675  ,  in-24.  Obser^atio- 
nes  sacrœ  ,  avec  une  lettre  que  l'au- 
teur écrivit  a  M.  Claude,  sur  la  ver- 
sion française  des  Bibles  de  Genève  , 
à  Amsterdam,  1679,  in-i»  (4).  ^'heo- 

*'  "Vlialia  et  Hispania  Orienlalit  de  Colo- 
nnes a  été  impiimé  a  Hambourg,  i^So  ,  in-40. 
Oo  en  Irouve  ,  dit  Joly,  uo  extrait daos  le  Jour- 
nal lillf'raire  de  la  Haye,  tonti.  XIX,  pag.  467. 

(j)  1°.  Vn  Recueil  d'observalions  en  latin. 
2'.  Vn  Recueil  de  particularitr's  en  français. 
3°.  Clavit  epistolarum  Scaligeri,  Casaub'oni  , 
Sulmatii  et  aliorum.  4°.  La  Clef  des  e'pilres 
françaises  e'crites  à  Scaliger.  5".  Notœ  ad 
QuintUianum. 

*'  Les  quatre  ouvrages  que  vient  de  nommer 
Bajrle  ne  font  pas  partie  du  Fauli  Colomesii 
opéra,  1709,  in-40.  ,  imprimé  par  les  soins  de 
J.  -  A.  Fdbricius  ,  qui  conlirni  la  Rome  protes- 
tante et  les  ouvr.tges  dont  les  titres  suivent  jus- 
ques  aux  Lettres  de  saint  Clément  exclusive- 
ment. 

(3)  Ou  plutôt  à  Rouen,  quoiqu'on  ait  mis 
Londres  au  titre. 

(4)  Voyez  dans  le  XIII'.  vol.  de  la  Biblio- 
thèque universelle  ,  pag.  337  ,  VextraU  de  ce 
livre  sous  ce  litre  :  Pauli  Colomesii  Observatio- 
nes.«acr«,  ediiio  secunda  auctior  et  emendatior. 
Accedunt  ejusdem  Paralipomena  de  Scriplori- 
bus  ecdesiasticis ,  et  Paisio  S.  Victoris  Massi- 
lieoîis  ab  eodem  emendatâ,  ediiio  lY  «t  ultitaa, 
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logorum  Preshyterianorum.  Icon  ,  ex 
Protestantium  scriplis  ad  i/ivutn  ex- 
pT-essa,et  Parallèle  de  la  Pratique  de 
l'église  ancienne  et  de  celle  des  Pro- 
teslaiis  de  l'rance  dans  l'exercice  de. 
leur  religion,  i6»2,  in-12.  Bibliothèque 
choisie,  à  la  Rochelle  1682,  m  S".  E:iea 
été  réimprimée  à  Amsterdam  iCqgavec 
des  augmentations,  yld  GuiUieïmi  Ca- 
ve Canonici  IV indesoriensis  Chano- 
phylaccm  Ecclesiasticum  Paralipo- 
mena ,  Londini  ,  1686 ,  in-b".  Une 
lettre  a  M.  Justel  touchant  la  Criti- 
que du  père  Simon.  Cette  lettre  fut 
imprimée  à  Londres,  l'an  1G86,  10-4°. 
avec  un  livre  d'isaac  Vossius(5j.  Com- 
me iM.  Colomiés  ramassait  avec  un  soin 
e.Ktrordinaire  les  lettres  des  hommes 
illustres  ,  il  en  publia  plusieurs  à 
Londres  ,  l'an  1687,  in-8°.  ,  qu'il  joi- 
gnit aux  deux  Epîlres  de  saint  Clé- 
ment ,  etc.  Voici  tout  le  titre  de  ce 
volume  :  S.  Clementis  Epistolœ  duce 
ad  Corinthios  ,  Interpretibus  Patricio 
Junio  ,  Gottifredo  Vendelino  ,  et  Joh. 
Ba()t.  Cotelerio.  Recensait  et  iVotarum 
Spicilegium  adjecit  Paulus  Colome- 
sius  Bibliolhecce  Lambethance  Cura- 
lor.  Accedit  Tbomje  Brunonis  Cano- 
nici H^indesoriensis  Dissertalio  de 
Therapeutts  Philonis.  His  subnexœ 
sunt  Epistolœ  aliquot  singulares,  vel 
nunc primiim  editœ ,  uel  non  ila  facile 
obviœ.  11  publia  en  la  même  année 
quelques  lettres  de  la  reine  de  Suède 
(6)  ,  et  ,  en  1690  ,  un  recueil  in-folio 
des  lettres  de  Vossius.  Il  s'est  réglé 
constamment  sur  la  maxime  de  Calli- 
machus  ,  qu'un  grand  volume  est  tou- 
jours un  grand  mal .  tous  les  livres 
qu'il  a  composés  sont  de  très-petite 
taille  ,  et  voici  la  réflexion  de  .M.  Bail- 
let  (7):  IJ  auteur  de  l' Esprit  de  M.  A., 
à.\\.-\\,n'  a  point  cru  pouvoir  trouver  de 
plus  grandes  injures  à  dire  à  M .  Co- 
lomiés son  confrère  de  religion,  qu'en 
témoignant  de  le  mépriser ,  et  en  le 
raillant  assez  froidement  sur  ses  pe- 
tits livres  de  peu  de  feuilles.  Il  l'ap- 
pelle le  grand  auteur  des  petits  livrets 
ajoutant  qu'il  ne  lui  faut  qu'un  vo- 
lume d' une  feuille  pour  se  mettre  en 

piioribus  longé  auctior  et  emendatior.  Londini 
itJSg,   in- 13,  pag.   5^. 

(5;  C'est  /'Appcudix  Observationum  ad  Pom- 
pnnium  Mêla  m.  Accedit  ad  terlia»  P.  Simonis 
Ubjectiones  responsio. 

(6)  La  Bibliolliéque  universelle  me  f apprend  . 
loni.  XIII ,  pag.  i56. 

— )  Jujein.  d«  SavïDs  ,  lom.  I,  pag.  448. 
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rang  auec  les  auteurs  de  la  première  de  rencontrer  les  h-ansports  de  la  co- 

et  de  la  seconde  taille.  1ère  ,    et  de  l'invective  sérieuse.   Les 

(B)  Les  louanges  qu'il  a  données  a  endroits  où  l'auteur  a  voulu  faire  le 

f^ossius  l'ont  exposé  a   une  insulte  plaisant  sont  si  ridicules,  qu'il  pou- 

qu'il  souffrit  auec  la  dernière  débon-  vait  y  être  mortifie'  sans  ressource  , 

naireté.  ]  «  Je  ne  veux  pourtant  pas  pour  peu    que    M.    Colomiés  l'y    eût 

«  ra'arrêter  au  jugement  de  M.  Coio-  voulu   attaquer.    Je  ne    prétends    pas 

»  miés  ,  qu'on  dira  être  un  auteur  à  qu'on  m'en  croie  sur  ma  parole  ,  j'en 

»  juste  prix  ,  et  gagné  par  M.  Vossius  fournis  les  pièces  justificatives. 

«  pour  faire  de  petits  livrets  ,  où  il  ne  I.  M.  Colomiés  marqua  son  nom  à 

i)  parle  presque  d'autre  chose  que  du  la  tête  de  son  ouvrage  ,   fer   Paulum 

il  grand  f^ossius  (8).    w  M.    Colomiés  Colomesium    Rupellensem.      Sur    cela 

ayant  lu  cela  n'en  fut  pas  moins  dis-  TEspnt  de    M.  Arnaud  fait  une  plai- 

posé  à  encenser  le  père  Simon   dans  santene  froide  comme  glace.  On  voit 

une  lettre   qu'il  écrivit  à   M.   Justel.  Hen  par  la  grandeur  du  nom  de  ce 

Ecoutons  là-dessus  un  journaliste  (9).  grand  homme  ,  que  le  ciel  le  destinait 

La  lettre  de  M.  Colomiés....  contient  hêtre  auteur.  Car  entre  tous  les  an- 

des  remarques  bien  curieuses  sur  quel-  ciens  et  les  modernes  on  ne  trouvera 

ques  endtvits  de  la  Critique  de  M.  Si-  pas  de  nom  si  propre  à  faire  une  belle 

mon,  et  n'a  rien   qui   ne  soit   d'un  figure  a  la  télé  d^  un  ouvrage ,  et  dans 

hommefort  modéré;  encore  que  31 .  Co-  '/a  premihv  page  d'un  livre  (10)  ;  ...  j7 

lomiés  n'ignore  pas  que  M.  Simon  est  j'aut  avouer  que  cela  remplit  la.  bou- 

i auteur  de  la  préface  et  des  notes  qui  che  et  les  yeux  ;  et  quand  on  n'aurait 

ont  paru  dans  la  nouvelle  édition  de  autre  chose  ci  faire  Coir  au  public .,  on 

snCritir/ue.  mériterait  d'être   imprimé  (11).   Cela 

(C)    Un   ministre  presbytérien  fit  sent  un  homme  qui ,  dans  la  crainte 

une  invective  atroce  contre  lui...  Il  d'être  court ,   ne  se  peut  résoudre  à 

lui  eût  été  très-facile  de  repousser  les  congédier  aucune  pensée  qui  se  pré- 

injures  de  son  adversaire.  ]  J'ai  déjà  sente.    Peut-être   vaut-il  mieux    dire 

blâmé  M.  Colomiés  d'avoir  publié  cet  que  cela  marque  un  grand  défaut  de 

Icon.  Il  aurait  mieux  fait  de  laisser  discernement ,  et  un  goût  entièrement 

ëpars  les  passages  qu'il  rassembla  ,  et  émoussé    par   rapport   à   (a  raillerie, 

d'ailleurs  il  choisit  très-maison  temps.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  saurait  mieux 

Ce  n'était  point  dans  une  telle  occa-  faire  paraître  son  mauvais  goût,  qu'en 

sion  ,    qu'il  fallait  montrer  les  lieux  témoignant  qu'on  trouve  ici  quelque 

faibles  du  pays  :  de  sorte  que  si  l'an-  grain  de  sel  ;  et  si  j'avais  à   répondre 

'teur  deVE  spiit  de  M.  ylrnauld  s^étdit  à   une  si    fausse  plaisanterie,   je  ne 

contenté  de  lui  faire  de  tels  reproches ,  prendrais  point  d'autre  voie  que  celle 

et  de  le  réfuter  quant  au  fond  ,  sans  d'ouvrir    d'un  grand   sang -froid  leR 

s'amuser  aux  injures  personnelles,  il  premiers  livres    qui   me   tomberaient 

aurait  mérité  des  louanges  ;  mais  s'é-  sous  la   main  dans  une  bibliothèque, 

tant  déchaîné  comme  dans  un  violent  Le  malheur  m'en  voudrait  bien  si  je 

accès  de  fureur  ,  il  s'est  rendu  inex-  ne   trouvais  bientôt    des  noms  aussi 

cusable  *  ,  et  a  fait  tort  à  sa  cause,  propres  à   remplir  la    bouche  et   les 

Sa    dispute   fournit  aux    lecteurs   un  y  eux,  que  ce\u\  de  Paulus  Colomesius 

divertissement  de  théâtre  ;    mais   au  Rupcllensis.    J'en   trouverais    encore 

lieu  que  ,  quand  ou  va  à  la  comédie  ,  plus  aisément  parmi  les  personnes  qui 

on  entend  d'abord  les  grandes  pas-  ne  savent  rien  ,  après  quoi ,  toujours 

sions  du  tragique  ,  et  puis  les  badine-  d'un  air  sort  sérieux,  j'apostropherais 

ries  du  comique  ;    ici  au  contraire  on  mon   homme  :    F'ous  disiez   qu'entre 

trouve  les  airs  goguenards  avant  (lue  tous  les   anciens  et  les  modernes   on 

ne  trouvera  pas  de  nom  si  ptxipre  à 

(8)  Préface  pour  la  nouvelle  fdilion  de  iHn-  /^jjVg    une  belle  figure  (l    la    tête   d'un 

toire  critique  ilu  Vieux  Testament.  •'                                   "*  "- 


(9)  Nouvelles  itc  la  Képublique  des  I.eltres 
moit  de  mai  1G86,  pag.  5i)5  <le  la  second'-  edi 
lion. 

*  On  iliiit  fiie  indigné,  'lit  Leilerc  ,  (1c  IV 
charnement  iimiinuol  de  Bayle  rootre  Jiiricii 
et  ,  en  mûrac  trmps  .  Joly  O|oule  'ju'ici  Jiiriei 
evt  repris  avec  justice. 


fio)  L'auteur  met  ici  en  trois  lignes,  et  en 
gro^  caractères  t  per  Patilum  Colomesium  hu- 
pt'lli'oscm.  Ce  dernier  mol  est  en  petits  caraclè- 
ret  dans  le  titre  de  /'Icon. 

Cti)  Ksprit  lie  M.  Arnau'l,  tom.  Il,  png, 
198 ,   2y9 
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ouvrage  ;....  el  que  quand  on  n'aurait  les  compare  avec  d'autres.  L'Adbklii's 
autre  chose  h  faire  i^oir  au  puhUc ,  on  Auuistinds  Hipposensis  ,  dit-il  (i3j,  et 
mériterait  il'tlre  imprimé.  V^ous  ne  le  Sidomus  Apollinaris  CLAROlVIo^■TA^•LS 
parleriez  pas  de  la  sorte  si  fOus  con-  (  i4  )  ,  n'en  approclient  pas.  J'espe- 
naissiez  beaucoup  d' auteurs  ,  et  l'on  Te  que  la  postérité,qui  ne  connaîtra  pas 
voit  bien  que  ni  les  anciens  ni  les  mo-  si  bien  J\I.  Colomiés  que  nous  le  con- 
dernes  n'ont  été  guère  les  objets  de  naissons  ,  se  persuadera  que  /ehcPEi- 
l'Otre  vue,  et  de  votre  méditation,  i.e'ssis  signifie  monsieur  l'éveque  de  la 
Allez  plaindre  la  destinée  d'une  infi-  Roclielle  ,  comme  /'Hipponensis  de  saint 
nité  de  paysans  qui  ne  mettent  point  Augimtin  signifie  i  évêque  d' Hippo- 
leur nom  a  la  tête  d'un  ouvrage  ,  en-  ne.  Une  raillerie  no  peut  être  que  très- 
coj'e  qu'il  mérite  d'être  imprimé  ;  qu'il  mauvaise,  lorsqu'on  l'appuie  sur  un 
le  mérite,  dis-je  ,  par  la  raison  qii'il  fondement  absurde  ,  et  lorsqu'elle  est 
est  composé  de  plusieurs  lettres.  C'est  pins  choquante  pour  des  gens  que  l'on 
votre  principe.  Jamais  les  bons  rail-  ne  veut  point  railler,  que  pour  ceux 
leurs  ne  fondent  leurs  plaisanteries  sur  que  l'on  vent  railler.  Tel  est  le  carac- 
un  fait  e'videmment  faus  ,  jamais  ils  tére  de  celle-ci.  Rien  ne  cboque  pins 
ne  tournent  en  ridicule  un  auteur  sur  la  vraisemblance,  que  de  dire  que 
des  choses  qui  lui  sont  communes  avec  lépitlu-te  Kcpellensis  pourra  un  jour 
tles  hommes  illustres  ,  sans  qu'elles  signifier  monsieur  l'évcque  de  la  fio- 
aient  en  lui  rien  qui  soit  particulier,  chelle;  et  c'est  faire  un  Irès-grand 
l)r  ,  je  vous  prie  ,  David  Blondellus  tort  à  notre  postérité  ,  que  de  la  croire 
Catalaunensis  ,  Dionysius  Petavius  capable  d'une  si  grosse  bevtie.  Il  fau- 
Aurelianensis  ,  Dionysius  Lambinus  drait  <|ue  les  lecteurs,  dans  les  siècle^ 
Alonstroliensis  ,  et  cent  autres  que  je  à  venir,  fussent  cent  fois  plus  barbares 
pourrais  alléguer,  donnent-ils  plus  qu'ils  ne  l'claient  il  y  a  troi<  ou  qua- 
ou  moins  de  prise  que  Paulus  Colo-  tre  cents  ans  ,  s'ils  allaient  s'imaginer 
mesius  Rupellensis  ?  ce  que  l'auteur  de  l'Esprit  de  M.  Ar- 

II.  Les  plaisanteries  que  l'auteur  naul<l  espère  qu'ils  s'imagineront.  Il 
fondesur  ce  que  M.  Colomiés  s'est  sur-  ne  l'espère  pas  ,  me  dira-l-on  ,  il  se 
nommé  Rupellensis  ne  sont  pas  meil-  sert  d'une  ironie.  Je  le  sais  bien  ;  mais 
leures.  Afin  qu'une  raillerie  soit  bonne,  i'  ne  laissait  pas  d'être  obligé  de  rap- 
il  faut  que  celui  qu'on  raille  mérite  porter  son  espérance  prétendue  et  iro- 
d'étre  raillé  :  or  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nique  à  un  événement  vraisembl|ble. 
dire  d'un  homme  qui  ne  fait  que  sui-  Autrement  ce  serait  railler  atec  G- 
vre  l'usage.  Quand  on  raille  quelqu'un  nesse  un  bourgeois  gentilhomlne  qye 
sur  ses  habits  ,  on  se  rend  soi-même  de  lui  dire  :  f^ous  vous  êtes  fait pein- 
très -ridicule,  à  moins  qu'il  n'y  ait  drel'épée  au  côté ,  j'espère  que  no^ 
dans  ces  habits  ({uelque  chose  qui  sort  desccndans  vous  prendront  pour  un 
des  règles  et  de  la  mode.  Afin  donc  duc  et  pair.  Mais  enfin  ,  me  répondra- 
que  la  raillerie  jetée  sur  le  Rupellen-  *-««  en  faveur  de  notre  mauvais  plai- 
sis  fût  bonne  ,  il  faudrait  que  ce  ne  s.int  ,  puisque  fJ/ipponensis  de  saint 
fftt  pas  le  train  ordinaire  des  auteurs  Augustin  signifie  Tévêque  d'Hippone  , 
qui  écrivent  en  latin,  d'ajouter  le  le /?"/^e//e«4/i  pourrait  bien  signifier 
nom  de  leur  ville  à  celui  de  leur  fa-  l'évcque  de  la  Rochelle.  La  consé- 
mille  ;  mais  il  est  certain  que  c'est  quence  peut  passer,  je  l'avoue  :  mais 
leur  coutume  ,  et  par  conséquent  le  principe  d'où  on  la  tire  est  faus  et 
M.  Colomiés  n'a  fait  que  suivre  un  absurde  ;  car  le  terme  d'Episcopi 
usage  bien  établi  (12).  Concluons  que  es*  perpétuellement  joint  avec  celui 
toute  la  raillerie  retombe  sur  son  au-  dVIipponensis  dans  les  titres  de  saint 
leur ,  et  le  rend  suspect  d'être  étran-    Augustin,  et  ce   n'est   nullement  en 

ger  dans  la  république  des  lettres. 

III    w  II  •      I        1    „  f     •  1  ('3)  L'Esprit  de  M.  ArnaulJ,  tom.  Il ,  rag. 

III.  Nous  allons  voir  la  plus  froide    ,  *  "^  <        ■    '  <  1  's 

de  toutes  SO^  plaisanteries.  Après  avoir  (14)  Il  y  a   df  la  mauvaise   foi  à  rappurler 

rapporté  en    grosses    lettres    les  noms     ainsi  U^  num<  df  cet  rvftiue  d''Auvergnr.    C'est 

elles  surnoms  de  son  adversaire  ,   il    'Z77o'!ZK"^?4'f''L"'.  '"^p""'"} P"' î"" 

'  lie    i.olomies.     r  oict    comme   itf   doivent   être: 

ClICsSoLLIUS  ArOLLINlKIS  Si  Du  NID  S  AltriltXO- 

(li)  Je  n'en  donne  point  de  preuves  ;  tar  la  ».vm  fn'icorvs.  Fort  peu  d'auteurs  disent  Cl »- 
cliate  en  trop  connue.  somontaniis  KpucopI's. 
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•vertu  de  l' Hipponensis qaeVon  prend 
ce  père  pour  Tevêque  d'Hippone  ;  c'est 
uniquement  en  vertu  de  l'autre  mot 
(i5).  La  multiplication  des  ëvêques 
serait  furieusement  à  craindre  dans 
les  siècles  à  venir,  si  la  raillerie  de 
notre  censeur  était  bonnej  car,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ,  c'est  une  pratique 
très-ordinaire  aux  auteurs  qui  écri- 
vent en  latin  ,  de  mettre  le  nom  de 
leur  patrie  à  la  tête  de  leurs  livres. 
Les  réformateurs  n'ont  pas  négligé  cet 
usage  (i6).  Un  professeur  de  Lejde 
bien  connu  de  notre  plaisant  s'y  est 
conformé  (17).  C'est  là  {|ue  le  titre  est 
propre  à  remplir  la  bouche  et  les 
yeux. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  que 
M.  Colomiés  eût  pu  aisément  confon- 
dre son  adversaire  sur  le  chapitre  des 
plaisanteries  ?  K'eût-il  pas  pu  se  mo- 
quer de  lui  comme  d'un  liomrae  qui 
faisait  le  surpris  ,  et  l'éfonné  sur  des 
choses  très-communes  (18)  ,  ce  qui 
est  à  peine  pardonnable  aux  deuii- 
savans  ? 

Il  ne  lui  aurait  pas  été  moins  facile 
de  le  confondre  sur  un  autre  point 
plus  considérable  que  ne  sont  des  rail- 
leries. On  l'accusa  d'être  aux  gages 
d'isaac  Vossius,  et  d'être  son  parasite. 
Cette  note  était  due  à  ce  grand  Isaac 
pour  le  payer  de  la  pension  ,  et  du 
loga/nent  qu'il  fournit  à  M.  Paulus 
Coloiàesius  Rupellensis  ;  car  c'est  chez 
lui  que  demeure  notre  auteur.  Il  ne 
fout  pas  s'étonner  que  M.  Colomiés 
soit  un  peu  attaché  au  parti  de  mes- 
sieurs les  chanoines  qui  wii>ent  paix 
et  aise  de  la  graisse  de  la  maison  de 
Dieu  ,  puisqu'il  amasse  les  miettes 
qui  tombent  de  leur  table ,  et  qu'il 
est  habitant  du  pays  découlant  de 
lait  et  de  miel  (19)....  C  est  une  lâche 
complaisance  de  sacrifier  sesfoères  h 
la  passion  de  ceux  qui  lui  fournissent 

(i5)  L'auteur  delà  Cabale  cbimérique  repre- 
senla  ceci  à  l'auteur  de  i'Esprit  de  M.  Aroauld, 
l'an  1691  ,  dans  la  page  186  et  187  de  la  pré- 
face de  la  Chimère  démontrée. 

(iC)  Theodori  Beza;  Veielii  Voliimen  priuum 
Iraclationiim  Tbeologicarum.  C'est  ce  qu^on  voit 
à  la  léle  des  OEuvres  de  Théodore  de  Bèie. 

(17)    Al1D»E«    RlVETI    PlCTlVI   SXMMAXENTIHI 

SS.  TBEOLOcii  DocToais,  et  Sacrarcm  ute- 
KiiiVK...  PaorESSORis,  Opéra. 

(18;  Ce  défaut  a  été  reproché  souvent  'a  ce 
même  auteur  dans  les  écrits  touchant  la  Cabale 
chimérique  de  Rotterdam. 

(ig;  Esprit  de  ftl.  Àrnanid ,  tom.  Il,  pag. 
3a]'. 


quelque  repas  (20) Je  ne  sais  de 

quelle  religion  est  cet  homme-la  ,  et 
ce  que  j'y  i^ois  de  certain  c'est  qu'il 
est  de  la  religion  des  parasites  ,  tou- 
jours pour  qui  plus  lui  donne  (21). 
Cette  satire  désobligeante  d'un  côté 
pour  messieurs  les  épiscopaux  ,  et  ter- 
rassante de  l'autre  pour  Colomiés  , 
pouvait  être  facilement  réfutée.  M. Jus- 
tel  écrivit  en  ce  temps-là  une  lettre 
que  j'ai  lue ,  où  il  disait  que  l'on  avait 
eu  grand  tort  de  traiter  M.  Colomiés 
de  parasite ,  et  que  les  mœurs  de  cet 
homme  ,  et  la  manière  dont  il  subsis- 
tait en  Angleterre  ,  réfutaient  pleine- 
ment toute  cette  accusatioQ  de  l'Esprit 
de  M.  Aruauld. 

CD)  .  . .  mais  apparemment  il  eut 
peur  d'empirer  sa  condition  par  une 
réplique.^  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'il 
ait  couru  de  mauvais  bruits  contre 
l'honneur  de  Paul  Colomiés ,  ni  con- 
tre celui  de  ses  parens  ;  mais  enfin  , 
où  sont  les  gens  dont  la  jeunesse  et  la 
famille  soient  exemptes  de  toute  tache 
petite  ou  grande  ,  ou  qui  ne  puissent 
craindre  les  mauvais  mémoires  d'ua 
ennemi  ?  Je  m'imagine  que  Colomiés 
fit  réflexion  que,  s'il  irritait  davantage 
l'auteur  de  l'Esprit  de  AI.  Arnauld  ,  il 
l'obligerait  à  écrire  à  la  Rochelle  pour 
demander  des  mémoires  ,  et  qu'on  lui 
en  fournirait  dans  la  vue  de  décrier 
un  homme  qui  avait  tâché  de  rendre 
odieuse  à  toute  l'Europe  la  religion 
presbytérienne.  Il  se  tut  donc,  pour 
ne  se  pas  exposer  tout  de  nouveau  à  la 
morsure  d'un  si  dangereux  ennemi. 
Voyez  ce  qu'on  a  dit  ci-dessus  (22). 

(E)  ...  Il  se  tut. .  .  ce  fot  une  vertu 
mal  entendue ,  et  à  contre-temps.  ] 
La  clémence,  cette  vertu  si  aimable, 
si  utile,  si  nécessaire,  si  divine,  de- 
vient pernicieuse  en  certaines  occa- 
sions. Il  y  a  des  maux  qui  demandent 
la  rigueur  d'un  châtiment  exemplaire  ; 
l'usage  de  la  débouuairelé  n'est  point 
alors  de  saison  ,  il  ouvre  la  porte  à  de 
nouvelles  misères.  Si  cela  est  vrai  dans 
lesétats  politiques,  il  l'est  aussi  dans  la 
république  des  lettres.  Les  auteurs  qui 
osent  publier  des  livres  semblables  à 
TEsprit  de  M.  Arnauld  ne  méritent 
point  de  grâce  :  on  ne  peut  les  laisser 

(^o)  LU  même  ,  pag.  3o3. 
(21)  LU  même  ,  pag.  3o4. 
(2t)   Beinanfue    (G)     de  l'article    AkHAVlD, 
docteur  de  Sorboaae  ,  iome  H,  pag.  4oS. 
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impunis  ,  sans  exposer  au  briganddge 
la  réputation  des  gens.  C'est  contre 
de  tels  auteurs  que  £occalin  aurait 
dû  feindre  qu'Apollon  ,  tenant  ses 
grands  jours,  et  se'ant  au  lit  dejusti- 


quer  (aSj.  C'est  de  quoi  on  parlera 
]>lus  au  long  dans  quelque  autre  ar- 
ticle (36). 

(F)  Des  auteurs  plus  difficiles  que 
moi, lui  donnent  beaucoup  plus 


ce,   convoque  le  ban  et  l'arriére-ban  t/'encen^.]  J'aurais  eu  tort  de  me  com 

du  Parnasse.  Il  devait  pour  le  moins  parer  à  M.  Baillet  :  je  lui  cède  volon- 

feindre  qu'Apollon  envoie  contre  eux  tiers ,  et  avec  connaissance  de  cause  , 

la    garde   prétorienne,   ou    plutôt  la  le  droit  de  censure.  S'il  juge  plus  li 


maréchaussée  des  poètes  allemands  , 
avec  ordre  de  les  appréhender,  et  de 
les  constituer  prisonniers  j(23).  Cela 
est  nécessairepourla  sûreté  desgrands 
chemins  dans  la  républiquedes  lettres. 
Et  néanmoins  parmi  tant  de  gens  ({ui 
ont  été  déchirés  dans l'espritde  M.  Ar- 
nauld,  il  ne  s'est  trouvé  personne  qui 


brement  que  moi,  et  si  j  ai  plus  d'in- 
dulgence que  lui,  c'est  que  je  ne  con- 
nais pas  aussi  sûrement  que  lui  le  bon, 
le  meilleur,  les  grands  défauts,  1rs 
petites  fautes.  C'est  lui  qui  me  ser- 
vira de  preuve  dans  celte  remarque  ; 
lui,  dis-jc,  qui  a  donné  bien  des 
louanges  à  Colomiés,  comme  on  le  va 


n'ait  gardé  le  silence^  car  on  ne  doit    voir.  C'  est  faire  justice  a  cet  auteur, 


compter  pour  rien  ,  ou  une  lettre  qui 
se  montre  au  bout  de  dix  ans ,  ou 
quelque  mot  inséré  dans  un  autre  ou- 
vrage. C'était  là  le  temps  de  crier  : 
ceux  qui  avaient  reçu  des  blessures 
le   devaient  faire;  et   ceux   qui  n'en 


(jue  de  le  reconnaître  pour  un  des 
plus  intelliqcns  qui  soient  aujourd'hui 
dans  la  connaissance  des  livres.  Il 
paraît  niéme  que  son  principal  talent 
consiste  dans  le  discernement  des 
bons  livres  d'avec  les  mauvais  ,   et  de 


avaient  point  reçu  leur  devaient  ser-  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  curieux 

vir  de  seconds  en  faveur  de  l'intérêt  dans  la  belle  liltératui^e  ;  et  comme  la 

général  :  il  eût  fallu  même  implorer  plupart  de  ses  livres  ne  sont  que  de 

le    secours  des  lois.   C'est    ainsi    que  critique,  la  fvconnaissance   m  oblige 

l'antiquité    en     usa  (a4).    L'impunité  d'avouer  que  je  me  suis  très-utilement 

n'a  servi  qu'à  augmenter  la  hardiesse  servi  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  {l'j). 

decetteplume;etsansdoutesilesSpon,  Enparlantdu  Gallia  Orientaîis  eu  un 

si  les  Allix,  si  lesMerlat,  pour  ne  rien  autre  endroit  (28) ,  il  dit ,  que  ce  sont 

dire  de    tant  d'autres  qui    ont  imité  d'excellens  matériaux  ramassés  avec 

leur  patience  ,  avaient   vivement  re-  beaucoup  de  soin  ,  qui  pourront  être 


poussé  les  insultes  de  cet  homme,  il 
n'aurait  point  porté  ses  satires  jusqu'à 
des  attentats  sur  la  vie  de  ses  collè- 
gues ,  par  des  dénonciations  de  ca- 
bale ,  où  il  fourre  tous  ceux  qu'il   lui 


d' un  trcs-grand  usage  a  ceux  qui  en- 
treprendront la  bibliothèque  univer- 
selle des  écrivains  de  France  [1^). 

(G)  //  mourut  à  Londres  ,  le  li  de 
janvier  i6c)i.^  C'est   selon  le  nouveau 


semble  bon.  Si  ceux  qui  ont  eu  tant  de  style,   caries   registres  de  l'église  de 

patience  l'ont  redouté  en  tant  qu'au-  Saint-Martin  ,  au  cimetière  de  laquelle 

leur,  ils  ont  été  bien  dupes  ;  car  il  n'y  il  fut  enterré,  portent  que  l'euterre- 

a  eu   rien  de  plus  facile  que  de  le  ré-  ment  se  lit  le  5  de  janvier   1691.    On 

duire  au  silence.  Dès  la  première  fois  sait  qu'en    Angleterre    l'année   com- 

que  l'on  écrivit  contre  lui  au  sujet  de  mence  à  l'égard  des  dates  des  actes 

la  cabale,  on  le  terrassa  de  telle  sorte  publics  le  25  de  mars.  Ainsi ,  le  5  de 


qu'il  se  vit  réduit  à  supplier  très- 
humblement  les  magistrats  qu'il  lui 
fût  permis  d'écrire,  et  qu'il  fût  fait 
défense   à  son    adversaire   de   répli- 

(î3)  Voypt.  M.  Baillel  ,  Jugement  sur  les  Poè- 
tes ,  tom.'iy,  png.  9.  cilanl  le  XXVIII'.  Rag- 
gnagli  de  la  I".  centurie  du  Boccalini . 

{ï4) DoUtére  ciiienlo 

Dente  lacessiii ,  fuii  înlactis  quoque  cura 
Condilione   super  comtnuni  ;  quin   eiiatn   lej^ 
Pocnaque  lata  malo  quœ  nollel  carminé  quen- 
quam 

Drscrili 

Moral.,  rpist.  I-,'/i!>.  // ,  vs.  i5V 


janvier  1691  ,  selon  ces  registres  de  la 

(îS)  yoyei  la  préface  de  la  Chimère  démoo- 
Irée  ,  pag.  65. 

(a6)  Dans  la  remarque  (E)  sur  Carlicle  Ta- 
VF.RNIER  ,  tome  Xiy. 

(37)  Jugcmcns  «les  Sa%-ûn5,  tom.  II,  num. 
69,  pag.  3a. 

(28)  /.rt  même  ,  nutn.  13^  ,  png,  170. 

(59)  Joignez  a  cela  les  rloges  qu'on  lui 
donne  dans  le  Jourusl  des  Savans  du  !•]  d'août 
j6;6  ,  pag.  m.  ai3;  dans  1rs  \cl»  F.ruduorara 
de  Leipsic,  tom.  III,  pag.  3i4  ;  ''  dan<  Us 
Mélanges  d'bistoire  et  de  liuùrature  rrrurillU 
par  M.  de  Vigneul  -Mirriilr  ,  pag.  afij  ,  r'dition 
■Ir  Bourn  ,  1699. 
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paroisse  de  Saint-Martin,  est  le  1 5  de  du  prince  de  Salerne.    11    faisait 

janvier  1693  selon  le  style  de  Hollan-  profession  de  la    servir  ;  mais    il 

de.  Or ,  cumme  leseiilerremetisseiont  ^                      ,.,                 i_    •       •          • 

à  Londres  deux  jours  après  le  décès ,  proteste  qu  il  ne  souhaita  jamais 

j'ai  dû  me  servir  de  la  date  que  j'ai  rien    de    malhonnête    de    cette 

marquée.  Je  ne  l'eusse  point  sue  avec  vertueuse  dame.    C'est  peut-être 

cette  précision  ,   si    M.    de  la  Roque  ,  ^^^  ^^    ^^^    protestations  poéti- 

ministre   français    a    Londres  (  00  )   ,  ,          A           «                 ^        . 

n'eût  pris  la  peine  de  m'en  instruire,  q^^es  ,  dont  il  ne   faut  pas    tenir 

plus  de  compte  que  des  parjures 

(3o)   On  a  pu  connaiue  son  halilele  par  le  ^Jpg  amanS   *.   Il    fit  Un  autre   OU- 
sermon  .sur  la  Faix  qu  il  prêcha  a  Londres  ieii 

de  septembre  \e^-) ,  et  qui  fut  imprimé  dans  la  \Tage  pluS     sérieUXet    pluS     tra— 

même  ville  bientôt  après.  '  -ii  '            i>i                          J                         J 

vaille  en  1  honneur  du  sexe  ,  de 

COLONNA  (PoBiPÉE  ) ,  cardi-  Laudibus  mulierum  (C) ,  et  il  le 

nal ,  archevêque  de  Montréal  en  consacra    principalement    à    la 

Sicile,  et  évêque  d'un  très-grand  g'^^re    de    Victoire  Colonna  sa 

nombre  de  lieux  (A) ,  a  fait  une  Parente.  Cet  article  mentait  d  e- 

grande   figure  dans    le  monde  ,  ^re  plus  long  ;    mais  on  n'a    pas 

et  avec   un    grand    mélange   de  voulu  redire  ce  que  chacun  peut 

mal  et  de  bien.   Il  savait  porter  rencontrer  dans  M.  Moreri. 

le  chapeau  de  cardinal  et  le  cas-  -   Celle    réflexion  de  Bayle  a   fait  naître 

que     éÊfalemeilt,     et     il     éprouva  celle  de  Lederc  qu'où  verra  ci-après  à  l'anU 

',           iP            c    •      \                              11  cle  CoMÉNIL'S  ,»«?•.  262. 

plus  d  une  rois  les  revers  de  la 
mauvaise  fortune  ,  et  le  retour 
de  la  bonne.  Jules  II  le  dégrada 
de  toutes  ses  dignités ,  Léon  X 
les  lui  redonna  ,  le  fit  cardinal , 
et  lui  confia  plusieurs  ambassa- 
des. Clément  \1I  le  dépouilla 
delà  pourpre,  et  puis  la  lui  re- 
donna. On  prétend  qu'il  lui  était 

redevable   de   son  exaltation  au    Clément  Fil mérite'il'êtrerap- 

papat ,  et  qu'il    ne    voulut  point  portée.}  Je  me  servirai   du   mauvais 

reconnaître  cette  obligation  en  '^y\  ^^,  «'î^crivain  où  j'ai  lu  cela.  L<, 

.    .              ,                           o  cardinal    r'ompee   Colonne  s  estant 

lui  accordant  toutes  ses  deman-  employé  et  ayant  faict  que  Clément 

des.    La    réponse   qu'on   suppose  septième  moniast  au  Saint  Siège  apos- 

qu'il  lui  fit  un  jour  mérite  d'être  toUque,   à  ce  que  le  cardinal  Fran- 

,'„  /p\      n„,.„„^„  ^«i^  ciotto  Orsin  n'y  parwînl ,  depuis  que 

1  apportée  (B).  Pompée  Colonna  ciement  fut  Pape,  Pompée  obtint 
mourut  Vlce-roi  de  INaples  1  an  de luy  beaucoup  de  grâces  et  faueurs; 
1 532  ,  et  fut  enterré  sans  aucune  mais  se  promettant  qu'on  ne  luy  re- 
pompe ni  épitaphe,  dans  le  cou-  /'«eraif  chose  qu'U  demandast,  et 
,„    .    1              •            r      4.    •         Ti       t  l  importunant    une  fois,    de  lui  dc- 

vent  des  moines  o  ivetains.  11  est  1.1              •'  1 

..                  ,  mander  choses ,  que  le  pape  jiigcott 

auteur  de  quelques  poèmes  ,  oii 
il  décrit  les  charmes  et  la  beauté 
d'Isabelle    Filamarini  * ,  femme 


(A)  Il  était  éuéque  d' un  très-grand 
nombre  de  lieux.']  Voici  ses  titres  dans 
Oldoïni ,  et  dans  Mandosi  :  ^rchiepis- 
copus  Montis  Regalis  in  Sicilid ,  et 
Jîossanensis  ,  episcopus  Reatinus  , 
Sarsinensis  ,  I nteramnensis  ,  ylcer- 
rensis  ,  ylquilanus  ,  Polentinus  , 
Afersanus  ,  Montis  Marrani:^  et  Ca- 
tanensis. 

(B)  La  réponse que  lui  fit 


Leilerc  ol>serve  que  le  nom  de  ceUe  prin- 
cesse n'elail  jias  Filiutiarini  ,  mais  T'illamn- 
lini,  ainsi  que  iia^ie  l'a  l'oiit  dans  le  li-xle  du 
diiu  arti'le  Cirpjiiiis,  tuui   IV  ,  pag.  .'joo. 


estre  injustes  et  ne  pouvoir  estre  par  sa 
saincleté  octroyées  à  son  honneur , 
Pompée  ne  les  poui'ant  impctrer , 
commença  à  lui  jvptvcher  que  par 
son  moyen  il  estait  devenu  pape.  Sa 
Saincteté  luy  fit  réponse,  qu'il  estoit 
l'ray;  mais  qu'elle  le  prinit  de  le  lais- 
ser pnjie  ,    sans  le.  vouloir'  cstre  luy- 
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mesme  ,  puisque  procédant  en  cette 
manière  il  entreprenait  fie  luy  oster 
te  que  premièrement  il  luy  auoitfaict 
avoir  {ï). 

(C).  Il/il  un ouuraee en 

l'honneur  du  sexe  ,  de  Laudibus  Mu- 
lierum.]  Le  manuscrit  s'en  trouve 
dans  la  blbliothe'que  du  roi  très-chre'- 
tieu  ,  si  nous  en  croyons  le  père  01- 
doïni  (2)*.  Voyez  aussi  la  bibliothè- 
que romaine  deProsper  Mandosi. 

(i)Meynier,   Réponses  libres  aux   Demandes 
marieuses  ,  ^a^.   279,  280. 
(1)  In  Alhenaeo  romano. 

*  Cet   ouvrage    existe  en   effet   en  maouserit 
lans  la  bibliothèque  du  roi,  n<'.  8751 ,  D. 

COLONNA  (Victoria)  ,  dame 
illustre  et  savante.  Voyez  Victo- 
ria COLONXA  *. 

"  Bayle  n'a  pas  doaaé  cet  article.  Cepea- 
(iaat  le  reavoise  trouve  dès  l'éditioa  de  1697. 

COLUMN  A  OU  COLONNA 

(Jean),  natif  Je  Rome,  et  ja- 
cobin ,  fut  fait  archevêque  de 
Messine  («) ,  et  légat  et  gouver- 
neur de  Tauromine  ,  par  Alexan- 
dre IV  ,  l'an  1255  {b)*.  C'est 
donc  une  erreur  que  de  le  placer 
après  l'année  iSaS  (c)  ,  ou  sous 
l'année  i3i3  (d).  Il  composa 
une  chronique  qu'il  intitula  : 
Mare  historiarum  ,  la  Mer  des 
histoires {\) ,  et  qu'il  étendit  de- 
puis Adam  jusqu'à  l'an  i25o  (e). 

(a)  Leand.  Albert.,  lib.  lit,  de  VirU  il- 
lustr.  ord.  prxdicat.,  apud  Yossium,  de 
Histor.  Lat. ,  png.  44o- 

(i)  Thomas  Faiellus  ,  lib.  VIIl  decadis 
poster.  Rerutn  Sicular.,  apud  eumd.  ibidem. 

*  Leclerc  ajoute  ,  \° .  <{ue  /.  de  Coliimna 
était  de  l'ancieDiie  famille  rotnaiae  de  ce 
nom  ;  2t^.  qu'il  se  fit  jacobin  en  1226  ou 
1227 ,  à  l'âge  de  vingt  à  vingt-quatre  ans  ;  3". 
qu'il  fut  provincial  de  la  province  de  Toscane , 
vers  1236  ;  4"-  qu'il  se  de'mit  de  spn  e'véche' 
vers  la  fia  de  1263 ,  et  se  retira  à  Rome  dans 
UD  couvent  de  son  ordre. 

(c)  Comme  fait  Jean  Piioche  ,  apud  Vos- 
siom ,  de  Hist.  Lat  ,  pag.  480. 

(d)  Comme  fait  Philippe  de  Bergame  ,  lib. 
XIII  Supplément,  cfaroa.  ,  apud  eumd.  ibi- 
dem. 

{e)  Spondan.  ,  ad  ann.  1255  ,  num.  lo. 
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Antonin  ,  archevêque  de  Flo- 
rence,  Ta  citée  quelquefois.  Pos- 
sevin  parle  d'un  Jacques  Colum- 
.VA  * ,  dominicain  et  historien , 
et  il  prétend  que  cet  archevêque 
de  Florence  l'a  copié  en  plu- 
sieurs endroits.  Vossius  ne  croit 
point  cela  (B).  Nous  marquons 
\f)  une  petite  méprise  d'André 
Rivet. 

*  Les  auteurs  qui  ont  distingué  deux 
Colonnes  l'un  nommé  Jean  ,  l'autre  nommé 
Jacques,  ont  été  dans  l'erreur ,  dit  Leclerc. 

(y;  A  lajin.  de  la  reman/ue  (B;. 

(A)  Il  composa  une  chronique  qu'il 
intitula  Mare  Historiarum,  la  mer 
des  Jiistoires.]  Il  y  a  une  faute  dans 
ces  paroles  du  jésuite  Gaultier,  Jo- 
hannes  de  Columna  ,  author  Alatris 
hi.-.toriarum  (i)-  H  parle  ainsi  dans  sa 
table  du  XIV^  siècle;  ce  qui  montre 
qu'il  ne  connaissait  pas  bien  l'âge  de 
notre  Columna.  Son  traducteur  fran- 
çais n'a  point  soupçonné  qu'au  lieu 
de  maris  ,  on  avait  imprimé  matris  : 
il  a  donc  traduit  autheur  de  la  Mère 
des  histoires.  Ces  deux  fautes  sont 
passées  du  livre  de  Génebrard  dans 
celui  du  père  Gaultier.  Joannes  de 
Columna  auctor  libri  ,  cujus  titulus 
est  Mater  Historiarum  [1).  Cet  ouvra- 
ge fut  traduit  en  français  sous  le  règne 
de  Charles  VIII.  Le  traducteur  nous 
apprend  qu'il  y  ajouta  tout  ce  qui 
concerne  les  rois  de  France,  et  qu'il 
forma  ce  dessein  ,  parce  qu'il  avait 
conduit  sa  traduction  jusqu'au  temps 
de  la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çaise ,  lorsque  Charles  VIII  monta  sur 
le  trône.  11  se  dit  François  natif  de 
Beaufoisin.  Il  ajoute  qu'il  fut  confir- 
mé dans  sa  pensée  par  les  vertueuses 
exhortations  et  cminentes  raisons  de 
noble  homme  André  de  la  Haye,  sei- 
gneur de  Chaumot  ,  et  receveur  des 
aides  et  pa  yemenl  des  gens  de  guerre  , 
udle ,  et  élection  de  Sens.  L  édition 
doat  je  me  sers  est  de  Lyon,  par  Je- 
han du  Pré  '49^  en  a  vol.  in-folio  , 
et  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XI ,  en  i483.  J'en  ai  vu  un  exemplaire 
qui  avait  appartenu    à    un  chanoine 

(i)  Gualler.  ,  Tabul.  Cbron.  ,  pag.  m.  799. 
(ij  Génebrard.  Cbron.  ,  lib.  If^ ,   rirca  ann. 
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d'Anvers  (3).  Quelqu'un  y  a  écrit  ces  Du  Chesne  ,  qui  ne  marque  point  l'é- 

paroles   :    Borchardus    auctor  hujiis  dition  dont  je   me   sers,  en  marque 

opeiis  ,   ut  palet  ex  120  capite  hujus  trois  autres.  La  grande  Mer  et  Fleur 

voluminis  ,  folio  702.  On  voit  effecti-  des  Histoires ,  dit-il  (7),  imprimée  au 

vement  dans  cette  page  ce  qui  suit  :  Et  commencement  du  règne  de  Charles 

pource  moi  Borchard,  docteur  et  pro-  f^III  roy  de  France  ,  en  deux  lii>res 

Jesseur  de   la  saincte  théologie  ,  con-  in-folio  ;   et  depuis  continuée  jusques 

i/oitant  satisfaii-e    au  désir  de  ceulx  en  l'an  i5^3,  ^  Paris  ,  chez  yl mhroi- 

qui  par  grand  appétit  et  détection  pas-  se    Girault  ;    finalem.ent    augmentée 

sent  la  mer  pourvisiter  les  lieux  d' i~  d'un    troisiesme    li^re ,  jusqu'à   l'an 

celle  terre  saincte ,  laquelle  j'ay pas-  I\IDLI,parJeanle  Gendre  Aurélia- 

sée  et  clieminée  plusieurs  fois  de  mes  nais  ,f, 

propres piez,  ay  descript  et  coté  selon  Celte  RJer  des  Histoires  a  e'té  cite'e 

m.a  possibilité  icelle  sans  rien  y  met-  par  une  infinité  d'auleurs  ,  et  nom- 

tre  ne  adjouster  si  non  ce  que  j'ay  ueu  mément  par  Jean  Cousin  (8) ,  qui  en 

presentiellement  estant    esdis  lieux,  faisait  beaucoup  de  cas. 

ou  es  montaignes  dont  lespoi^oye  con-  Vossins  observe  qu'un  anonyme,  qui 

sidérer.  Mais  cela   prouve  seulement  a  écrit  en  Italie  ,  l'an  i38i,  un  traité 

que  le  traducteur,   ou   bien   quelque  de  Hierarchid  subcœlesti ,  a  mis  Jean 

continuateur  ,    a    inséré    dans    cette  Columna  parmi    les  auteurs   qui  ont 

Mer  des  Histoires  la  description   que  fait  l'histoire  des    papes (9).   Cela  ne 

Bonaventure    Brocard   a   faite   de   la  signifie    pas  nécessairement    qu'il  ait 

Terre  Sainte,  où    il  voyagea  environ  composé  un  livre  exprès  là-dessus*: 

Tan  1280  (4)'  On  y  a  inséré  bien  d'au-  on  pourrait  entendre  ce  qu'il  a  inséré 

très  clioses  (5) ,  et  l'on  s'est  donné  la  touchant    les  papes   dans  son   Mare 

liberté  d'en  changer  l'économie.  L'on-  Historiarum.   11  avait  publié  un  livre 

vrage  fut  divisé  en  dix  livres  par  Jean  de   lettres  (lo)  :    on   dit    aussi   qu'il 

Cohimna(6)j  mais  dans  la  version  fran-  composa  un  traité  de  f^iris  Illustri- 

çaise  il  est  divisé  en  six  âges,  dont  cba-  bus  et    Chrislianis  (  1 1).   S'il  eût   fait 

cun  est  divisé  en  plusieurs  chapitres  *.  l'histoire    particulière  des   papes  ,  je 


(4 


Î3)  Nomme  Guillaume  Van  Hamme. 
4)  Et  non  pas   l'an   i533  ,    comme  Vassure 
la  Croix  «lu  Maine ,  pag.  36- 

(5)  Sammarihani  sub  --S  episc.  Constant. 
Normann.  aliénant  Viiam  CaroU  VII  teg. 
Franc,  pfr  Joannem  Quadii^arium  Monachwn 
S.  DionYsti  lib.  4  Maris  Hist.  et  in  patriar- 
thio  Bituricensi ,  cap.  i6  ,  alle.^atur  Joannis 
du  Cortils  ,  Mare  Historiarum  ,  cai'itulum  a4  , 
S  3  Ubrt  pnmi  de  angine  Francorum.  .Sandiut, 
Animadvers.  ,  tn  Vossium  ,  de  Hist.  lat. ,  pag. 
l'jo,    171. 

(6)Triihem.,  de  Scriplor.  ecclesiast. ,  pd^>. 
S26.  ^'ossius  ,  de  Histors.  lat.  ,  pag.  4fo. 


m'imagine  que  Volaterran  ne  l'eût 
pas  omis  dans  la  liste  qu'il  a  donnée 
(12) ,  et  où  il  met  Landulfe  Colcmna, 
qui  dédia  son  ouvrage  au  pape  Jean 
XXII. 

(B)  Posseuin  parle  d'un  Jacques 

Columna copié  par   Antonin 

archet^éque  de  Florence f^ossius 

ne  croit  point  cela.^  Voici  la  maniè- 
re dont  il  s'exprime.  Possannus  di- 
t'crsos  facit,  Joannem  et  Jacobum, 
Columnas ,    utrumque    Ord.   Prœd. 


*  Pour    faire    croire    que  Bayle  se  trompe  en      utrumque    histOriCUm  :    atque    addit  , 
donnant  1  ouvrage  franeais  comine    une  traduc-       i>        y     ,        •  ;  x          1        j      • 

lion  du  Mare  histonaAxm  de  J.  Columna  ,  Le-    ^j  Antonium  plura  ex  Jacoho  deri- 

fasse  in  historiani  suam.    Putofalli. 


«1ère  et  Joly  dlseul  que  le  père  Écliard  observe 
que  le  Mare  nistonarum  de  J.  Columaa  est 
trèt-diflférent  du  livre  français  intitulé  :  la  Mer 
des  histoires.  Échard  ajoute,  cependant,  que 
le  nouvel  auteur  qu'il  nomme  Brocbart  s'est  servi 
dr.  travail  de  Columna.  Maison  sait  (  dit  M.  Bru- 
net,  Manuel  du  libraire,  troisième  édition,  II, 
473  ),  que  Brocbart  n'est  auteur  que  de  la  des- 
cription de  la  Terre  Sainte  ,  insérée  après  coup 
dans  la  Chronique  de  Columna.  Bayle  a  donné 
ici  des  détails  exacts  ;  et  je  ne  sais  pourquoi  l'au- 
teur de  l'article  Columna  dans  la  Biographie 
universelle.  IX,  3i5 ,  a  mieux  aimé  suivre 
Kchard  que  Ba}le.  Les  deux  manuscrits  du  Ma- 
re, que  possède  la  bibliothèque  ilu  roi,  et  aux- 
quels la  Biographie  univertelle ,  d'après  Echard, 
dunoe  les  n<".  /,684  et  éfiSlf-i ,  portent  dans  le 
calaloi;ue  imprimé  en  1789  et  années  snivaDtes, 
l»s  n*'.  4ç)i4  *'  49»''- 


(7)  Du  Cbesne ,  Bibliothèque  des  Histoires 
de  France  ,  pag.  m.  Sn. 

(8)  Dans  ion  Histoire  de  Tournai. 

(9)  Vossius,  de  Hist.  lat-  ,  pag.  481. 

(  olumna  n'a  point  fait  d'hisloire  des  pa- 
pes ,  dit  Leclerc;  mais  il  est  auteur  d'un  traité 
de  Vins  illwtribus  ethnicis  et  chnstianis.  Joly 
ajoute  que  Mabillon  se  trompe  en  faisant  J.  Co- 
lumna ami  de  Pétrarque,  qui  ne  vint  au  monde 
que  près  d'un  siècle   après  Columna. 

(10)  Trithem.  ,  de  Scriptor.  ecclesiasL  ,  pag. 
2îG.  f^o^ez /a  Bibliothèque  de  Ge3ner,yb/io  408 
verso. 

(11)  Sandius,  Animadv.  io  Vossium,  de  Hiat. 
lat. ,  pag.  171. 

(13J  Volater. ,  I1&.  XXII ,  initia. 
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Sanè  Antoninus  Joannem  Columnam 
testeni  advocat,  ciim  alibi,  tkm  Tu. 
XIX  cap.  I  ,  ubi  sertno  ei  de  Innocen- 
tio  III,  qui  priiis  Lotharius  uocaba- 
tur.  At  Jacobum  Columnam  hislori- 
citm  ,  qiiantiim  rneminisse  possum  , 
plané  nescit  :  nec fuisse  ejus  nominis 
historicum  censeo  (i3).  Sandius  lui 
objecte  que  Naucle'rus  a  rapporte 
quelque  chose  selon  le  te'moignage  fie 
Jacques  de  Columna  (i4)-  H  pouvait 
ajouter  ,  comme  une  confirmation  de 
sa  critique,  que  Ton  ne  voit  point 
dans  le  Mare  Historiarnm  le  fait  pour 
lequel  Nauclerus  cite  Jacques  de  Co- 
lumna (i5J.  Et  notez  que  plusieurs 
auteurs  ont  fait  mention  de  ce  Jac- 

Ïies.  Jacobcs  Colcmna  ordinis  sancli 
omintci  historicus  eruditus ,  quem 
pluries  citât  Sanctus-  Antonius  in 
suis  historils  ,  scriptis  mandatait  chro- 
nicon  à  creatione  mundi ,  usque  ad 
sua  tempora  i34o.  Est  Jacobi  mentio 
apud  Lusilannm  ,  Plodium  ,  Fernan- 
dez,  Fontanamde  Romand  proi^incia, 
et  Anibrosium  de  Attamura  in  bi- 
hliothecd  ordinis  privdicatorum(i6). 
C'est  ainsi  que  parle  Prosper  Mando- 
sio  ,  qui  a  oublie  notre  Jean  Columna 
dans  ses  cinq  premières  centuries 
Bibliothecœ  Romance. 

Mettons  ici  un  petit  morceau  de  la 
dispute  touchant  la  papesse  Jeanne. 
M.  Du  Plessis  ayant  cité  Antonin  qui 
a  rapporté  le  conte  de  cette  papesse , 
Coëâ'eteau  l'accusa  d'avoir  altéré  le 
passage  ,  et  d'en  avoir  supprimé  cette 
restriction  ,  Si  ce  que  Pon  dit  et  que 
Martinus  rapporte  est  véritable.  On 
ajoute  aussi  que  l'on  a  érige'  une 
sculpture  de  marbre  pour  mémoire  : 
mais  Pincent  de  Beauwais  ,  et  Joan- 
nes  de  Columna  n'en  parlent  point 
(17)*.  Ri%t,  répondant  à  Coèffeteau, 

(i3)  Vossim  ,  de  Hlsf.  lat.  ,  pag.  480. 

(i4)  Saadius,  Animadr.  ia  Yossiam,  de  HisC. 
Ut. ,  png.  l'i. 

(i5)  C'est  quf  Tficolas ,  e'féque  de  jVirre, 
donna  un  jonj/let  il  Arius  dans  le  concile  de 
Nice'e.  fore;  Nauclerus,  loin.  II,  gêner.  XI, 
pas    m.  4»x). 

(16)  Prosper  Mandosias,  Biblintb.  romanz 
cenl.  /,  nu  m,  xi  ,  png .  i4  ,  *^- 

(17)  CoèSel.  ,  Réponse  au  Mystère  d'iniquité, 
pag.  5o8. 

*  Leducliat  rapporte  re<  paro'es  ettraiies 
d'un  livre  allem^nH  jmprimé  à  Kotiie  en  i4<»: 
eit  ihi  (  à  Rom')  adhur  ..arum  quo  effigies 
multeris  cuin  infante  lapuli  m^culpta  crrnitui-. 
Sur  quoi  Joij  dit  qu'il  ser^t  a  projKK  de  «.iruir 
si  ceDe  sculpture  n'avait  pas  pour  objet  quelque 
histoire  absolument  diSurente  de  la  papesse. 
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se  servit  de  ces  paroles  :  de  la  statue 
de  marbre  érigée  Antonin  oppose  au 
commun  de  ceux  qui  l'ajoutent  f^in- 
cent  de  Beauvais  et  Jean  de  Colomna 
qui  n'en  parlent  point.  3Iais  il  mon- 
tra par  cette  mention  qu'ils  parlent  du 
re^te  {iS  Kivet  se  trompe,  car  ces 
deus  auli.'urs  n'ont  rien  dit  de  la  pa- 
pesse; et  par  conséquent  Antonin  na 
pas  voulu  dire  qu'ils  eussent  seule- 
ment omis  ce  qui  concerne  la  statue. 
Il  auruit  fallu  les  con-ulter  avant  que 
de  faire  une  décision  sur  le  sens  des 
paroles  ambiguës  d'Antonin. 

C18)  Rivet,    Remarques     snr   la  Réponse    au 
Mystère  d'iniqnité  ,  I".  pari.  ,  pag.  5^^. 

COMANE  ,  en  latin  Comana. 
Il  y  avait  principalement  deux 
villes  qui  portaient  ce  nom , 
l'une  était  dans  la  Cappadoce , 
{a) ,  et  l'autre  dans  le  royaume 
de  Pont  {b).  Elles  étaient  consa- 
crées à  Belloue  et  observaient  à 
peu  près  les  mêmes  cérémonies 
dans  le  culte  de  cette  déesse. 
L'une  était  formée  sur  l'autre  , 
celle  de  Pont  sur  celle  de  Cap- 
padoce (c).  C'est  dans  cette  der- 
nière qu'Oreste  avait  établi  cette 
religion  (^)  (A).  Dans  chacune 
de  ces  deux  villes  le  temple  de 
la  déesse ,  doté  de  beaucoup  de 
terres  ,  était  desservi  par  ua 
grand  nombre  de  gens  ,  sous 
l'autorité  d'un  pontife,  homme 
de  grand  crédit ,  et  d'une  telle 
considération  qu'il  ne  voyait 
que  le  roi  au-dessus  de  lui  (B). 
Sa  dignité  était  à  vie  (e).  Plu- 
sieurs dictionnaires  et  autres  li- 
vres attribuent  à  Strabon  d'avoir 
dit  que,  de  son  temps  ,  il  y  avait 
])lus  de  six  mille  personnes  con- 
sacrées au  service  de  Bellone  à 

[a  Strabo,  lib.  XI,  pag.  359,  «'.''*•  ^'^> 
pag.  S'jg. 

^b)  rjem,    lib.  XII ,  pag.  383. 

(c)  Idem,  ibidem. 

{d)  Ibidem  ,  p({p.  369. 

(e)  Ibidem  ,  pag.  370, 
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Comana  de  Cappadoce,  et  que 
ces  personnes  s'entre-battaient 
et  s'entre-blessaient  tous  les  ans 
à  certaines  fêtes  de  la  déesse. 
Je  ne  pense  pas  que  Strabori  ait 
dit  autre  chose  {f) ,  si  ce  n'est 
que  lorsqu'il  fit  un  voyage  en 
ce  lieu-là  les  ministres  de  Bel- 
lone  étaient  plus  de  six  mille 
tant  hommes  que  femmes.  Ce 
qu'on  dit  de  ces  batteries  a  un 
autre  fondement  (C).  Il  dit  tou- 
chant Comana  du  Pont,  que  c'é- 
tait une  ville  fort  peuplée  et 
fort  marchande  ;  qu'il  s'y  ren- 
dait une  grande  foule  de  monde, 
quand  on  célébrait  la  fête  de  la 
sortie  de  Eellone  ;  et  qu'en  tout 
temps  on  y  voyait  beaucoup  d'é- 
trangers qui  y  venaient  accom- 
plir leurs  vœux ,  ou  offrir  des 
sacrifices  ;  qu'on  y  trouvait  aussi 
plusieurs  femmes  de  mauvaise 
vie  ,  dont  la  plupart  étaient  con- 
sacrées à  la  déesse  du  \ieu{g).  Il 
ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût 
l'une  des  choses  qui  attiraient 
les  étrangers.  Après  la  guerre  de 
Mithridate ,  les  Romains  sécula- 
risèrent en  quelque  manière  ce 
pontificat  (D) ,  et  en  firent  une 
espèce  de  souveraineté,  sans  lui 
ôter  l'intendance  des  choses  sa- 
crées. Pompée  le  donna  à  Arché- 
laiis  ,  César  à  Nicomède  ,  et  Au- 
guste à  Dytcutus  qui  avait  fait 
une  action  fort  généreuse  (A)  (E). 
Appien  a  fait  ici  une  faute  (F). 

{/)  Sirabo  ,  lib.  XII,  pag-.  869. 
lie)  Idem,  lib.  XI,  pas.  385. 
(/i)  Ibidem  ,  pag.  3Sl^,  385. 

(A)  C'est  dans  Comane  de  Cap- 
ijadoce  qu'Oreste  avait  établi  celte 
}'elision.']  Txi'i  Upà.  TctuTet  Joxsr'Of «rue 

Âtto  T»f  Tai^fixîiç  2xj/â(itç  tÔ.  thç  Tetv- 
fiTtiiKou  'AfTffAiJrjç.  Cus  jiaroU'S  de  Stra- 


boD(i)  signifient  qu'on  croit  qu'O- 
reste et  sa  sœur  Iphigénie  apportè- 
rent la  cette  religion  de  la  Scythie 
Taurique ,  et  que  c'était  le  culte  que 
l'on  l'endail  h  Diane  Tauropolos.  Il 
ajoute  qu'Oresfe,  qui  avait  laissé  croî- 
tre ses  cheveux  en  signe  de  deuil  , 
les  laissa  dans  ce  même  lieu  de  la 
Cappadoce  ,  qui  fut  nommé  Comana 
pour  cette  raison.  Or  comme  il  dit 
en  un  autre  endroit  (2),  lorsqu'il 
j)arle  de  Comana  ville  du  Pont,  qu'elle 
était  consacrée  à  la  même  divinité 
que  Comana  de  Cappadoce  ,  et  qu'elle 
en  tirait  son  origine  (3),  il  fait  assez 
entendre  ou  qu'il  ignore  ,  ou  qu'il  re- 
jette la  concurrence  qui  était  entre 
ces  deux  villes,  et  qu'il  tient  pour 
nulles  les  prétentions  de  ceux  du 
Pont.  11  est  néanmoins  certain  qu'ils 
ne  cédaient  point  aux  autres  la  qua- 
lité de  chef  d'ordre  ,  et  qu'ils  se  van- 
taient d'avoir  la  vraie  statue  de 
Diane.  En  quoi  ils  avaient  pour  ri- 
vaux ,  non-seulement  ceux  de  Cappa- 
doce ,  mais  aussi  li^s  Lydiens  :  de 
sorte  que  ce  n'est  point  sous  le  chris- 
tianisme que  les  hommes  ont  com- 
mencé de  se  quereller  sur  la  posses- 
sion d'une  reliqtie;  car,  lorsque  l'on 
commença  à  s'attribuer  en  divers 
lieux  la  possession  du  vrai  saint- 
suaire  ,  ou  du  chef  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  il  y  avait  très-long-temps  que 
plusieurs  villes  païennes  avaient  dis- 
j)ulé  sur  la  possession  du  simulacre 
de  la  Diane  Taurique.  Les  Lacédémo- 
niens  prétendaient  l'avoir  ;  les  Athé- 
niens soutenaient  qu'lphigénie  l'avait 
laissé  dans  leur  pays  (4)-  Les  habilans 
du  Pont ,  ceux  de  Cappadoce  ,  ceux 
de  Lydie  s'entre-disputaient  cette 
relique.  Aist^ê^évuxêv   eti  xat.yt/v  thX»- 

KCiOTO  OVO//Ct  TM  TAUptllK  flsflè,  û)4w ÀfA<fl(rClll- 
tOtJTt  /ÂIV  Ka.'TTrâ.J'OKiÇ  KCtl  oi  tov  Etif  «ivov 
oiicot/vTec  tÀ  iyaD^/ÀO,  «ivoii  -rstfx  (r<fi!riy, 
ct//4>i(rfMTGt/!n  é»  KaLi  AuS'iev  o'iç  «Ç'»v 
'A^té^kToc  jÉfàv  'AvsitTiiToç.  Cùm  adhuc 
adeo  illustre  sit  Tauricœ  Dianœ  no- 
?nen  ,  ut  Cappadoces  cum  £!u.rini 
accolis  pênes  utram  sit  gentem  ejus 
Deœ  signum  inter  se  cei'tent,  et  Lydi 
etiain  iïli  apud  quos  Anailidis  Dianœ 

(i)  Lib.  XII,  pag.  36.). 

(î)  Pug.  383  sul,,fin. 

(V  'AdfiSfuShrct  '(KtStV.  Atque  adei  in- 
deimiuia.  C'est  lu  traduction  de  Cimprimé :  elle 
ne  parait  pas  avoir  toute  la  force  de  Cariginal. 

(4^  Pauianias  ,  lib.  III ,  pag.  98 
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fanum  est  rem  controwersam  fachint 
75).  Dion  ,  à  l'égard  du  simulacre  de 
Diane  ,  donne  tout  l'honneur  à  Co- 
mana  de  Cappadone  ;  il  ne  parle  point 
de  la  concurrence  des  Lydiens,  ni  de 
celle  des  habilans  du  Pont.  Il  dit 
seulement  qu'il  y  avait  dans  la  Cap- 
padoce  deux  villes  qui  avaient  le  mê- 
me nom ,  et  qui  n'étaient  pas  fort 
eloif;nees  l'une  de  l'autre.  Chacune  se 
\antait  dfS  mêmes  choses  ,  et  contait 
les  mêmes  fables  ,  et  montrait  les 
mêmes  raretés  ^  chacune  prétendait 
posséder  le  vrai  couteau  d'iphigénie. 
MvèahoytZiri  ntti  iiiKVi/oua-i  ta  Ti  àixhtt 
wttvTet  ÉX.  T'jZ  ofÂ.oî(iO ,  xm  tÔ  §i<}>of  aç 
ùL'jTo  titûvo  TÔ  tÎiç  'l<^iyiviîxç ,  OV  à.fJi<fÔ- 
TifoLi  ipc'^uTi.  Ciiin  reliqua  oninia  simi- 
Un  ulrtnque  fabulantur  ostentantque, 
tuni  utraque  urbs  gladium.  habet 
qiiern  retiim  Iphigeniœ  esse  autumarit 
(6). 11  n'y  a  point  lieu  de  douter  qu'il 
ne  veuille  dire  que  ces  deux  villes  de 
la  Cappadoce  se  nommaient  Comana. 
Or  comme  ni  les  historiens  ni  les 
géographes  ne  font  poiut  mention  de 
deux  Comana  ,  situées  l'une  près  de 
l'antre  dans  la  Cappadoce  ,  il  se  pour- 
rait bien  faire  que  Dion  se  fût  abusé, 
n'ayant  point  rais,  comme  Strabon , 
l'une  des  deux  Comana  dans  la  Cap- 
padoce ,  et  l'autre  dans  le  royaume 
de  Pont.  Orlélius  se  trompe ,  lorsqu'il 
assure  que  Dion  a  parlé  de  la  Comana 
Pontique,  et  de  la  Comana  de  Cappa- 
doce {'■j).  Peut-être  que  Dion  a  con- 
fondu ensemble  Comana  et  Castabala  ; 
car  il  est  vrai  qu'il  y  avait  dans  la 
Cappadoce  une  ville  nommée  Casta- 
bala ,  où  l'on  prétendait  que  s'étaient 
passées  les  choses  «jui  se  disaient  d'O- 
reste  et  de  la  Diane  Tauropolos.  La 
Diane  qui  avait  un  temple  dans  celte 
ville  avait  le  surnom  de  Pérasia  :  cela 
fournissait  une  preuve.  Au  reste  ,  les 
prêtres.ses  de  Diane  se  vantaient  en  ce 
lieu  là  de  marcher  impunément  sur  la 
braise.  'Ev  tok  y^ctçttiâxntç  tç-i  to  tSç 
ne/>a3"(3tç  ' A^Ti/uiS'oç  ispov  ,  cttou  <^xtÎ  toLç 
Uptiaç  yu/uvot;  toiç  -tôt)  Ji'  avÔ/iotxiâ!? 
/SaiTii^siv  oi7ra.dùç,  xctv'  tclZto.  Si  rtiiç  tmv 
ttù-riv  èpuwoÛTiv  içofixv  tjiv  tts/ii  toi/ 
'Ofiç'ou  mù  tÎiç  Tsti/poToXo» ,  Tliecta-iuv 
KtKhiirQeii  <pttTxovri( ,  «Ti*  tÔ  ■Tréf at.6f»  xo- 
y.tTiifiti.    jJjjiul   Cfislafiii/a   Perasiœ 

(5)  Idem ,  ibid. 

(6)  Oio,  W.  XXXV. 

■  '^}  Abrab.  Orteliu.*,   i"  Tbesaiito  geojrfi)'!;. 


Dianœ  fanum  est,  ubi  aiiint  sacrifi- 
cas  mu/ieres  iUœsis  pedibus  }>er pru- 
nas  ambulaiv  :  alque  ibi  sunt  qui  au~ 
tument  gesta  quœ  de  (Jreste  et  Tau- 
ropolo  Diana  Jeruntur  :  dictamque 
Perasiam.  quod  irans  mare  eô  per- 
uenevit  (8). 

(D)  Le  temple  de  la  déesse y 

était  desservi sous  l'autorité  d'un 

pontife  , qui  ne  i^oyait  que  le  roi 

au-dessus  de  lui.]  Les  habitans  Je  Co- 
mana étaient  censéssiijetsdu  roi,  mais 
il  fallait  qu'ils  obéissent  au  pontife  : 
A'A/.aç  juev  vTri  Tri  liaiTO.ii  TiTdiyfAivci , 
ToD  é'i  «êfsûjç  [/Traxoi/ovTSÇ.  Régi  quideui 
alias  subditi,  sed  pontificis  tamen 
dicto  audientes.  C'est  ainsi  que  Stra- 
bon en  parle  dans  la  page  SCg.  Il 
ajoute  que  le  pontife  était  le  seigneur 
de  Ta  plus  grande  partie  du  temple  et 
des  ministres  des  choses  sacrées ,  et 
qu'il  percevait  tous  les  fruits  des 
terres  qui  appartenaient  au  temple  : 
en  un  mot,  qu''il  n'y  avait  personne 
dans  la  Cappadoce  ,  après  le  roi ,  que 
l'on  honorât  autant  que  lui.  De  là 
vint  que  presque  toujoui's  il  était  de 
la  famille  royale.  EV'v  oôtos  Stônpoç 
Kcfrà.  Ttuhv  tST  KctTrTTiSt.S'oK'nt  //jt*  tov 
fi'XTiAia.'  eiç  «T'  'iTriTùTraxu  toi/  a.uT(,u 
yhouî  HJ'o.v  oî  Upnç  to7ç  ^aanhtua-i.  Is 
secundum  regem  in  summo  est  inter 
Cappadoces  honore  :  plerumque  ex 
eddemfamiliâ  sunt pontifices  et  reges. 
Strabon  observe  à  peu  près  la  même 
chose  touchant  le  pontife  de  Comana 
au  royaume  de  Pont.  Ce  pontife  était 
le  second  après  le  roi ,  et  portait  le 
diadème  deux  fois  l'an  ,  lorsqu'on  cé- 
lébrait la  sortie  de  la  déesse.  'Hvi'xct 
JVç  Toû  (Tau;  x*Tà  ràc  êfôifot/{  \iy  i/xîvcLÇ 
TMi    Bioù  ,    <ria<f>i/t/«.   «T!>'),P(;.«tvt     <^ofa'v    o 

lîùlôç  ,    XCtl  «V    <fêI/T«fOÇ   Ki-TO.  TI//1IV   /ÂtTO. 

TÔv  fittTiKÎdL.  Ciim  bis  quotannis  in 
exitu  quem  vocabant  deœ  dtadema 
pontifex  gestant  et  honore  secundus 
il  rege  esset  (g).  Je  fais  ces  remarques 
pour  deux  raisons  :  i".  afin  de  mon- 
trer que  le  même  esprit  qui  a  fait 
dans  le  christianisme  que  les  gens 
d'église  ont  obtenu  tant  de  biens  et 
tant  d'honneurs ,  avait  déjà  éclaté 
dans  le  )iagani»me  :  ainsi  on  a  beau 
changer  de  principes  et  de  dogmes, 
la  nature  recouvre  toujours  ses  droits; 
ce  qui  est  fondé  sur  les  passions  ma- 

(8)  StraLo ,  lib.  XII ,  pag.  Z',0. 

(çj)  Ibid»m  ,  png.  38.i 
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clnnales  est  un  domaine  inaliénable  qu'ils   se    blessassent.    Quelques-uns 

et   impiescnptible  ;  on  en  dépossède  veulent  que   Valérii.s  Flaccus  ait  dit 

la   nature    pour  un    temps   sous    les  Tune  et  I  autre  de  ces  deux  choses- 

grandes  re^  o  i.tions  de  religion  ;  mais  car  au  lieu  de  comatos,  ils  lisent  coma- 

tot  ou  tard  elle  se  remet  en  possession,  nos  dans  cet  endroit  du  VU*,  livre 

Voila  mon  premier  motif.  Le  second  vers  la  fin  :                                               ' 
est  qu'il  me  semble  que  le  père  Koris 

a  fait  une  faute ,  lorsqu'il  a    dit  d'une  Ç"a/ù   uli  auonilos  mœslœ  Phrygas  annua 

façon     générale    et     illimitée    que    le  Ira,  .eCexe^'L  laceratBellona  Comanos. 

même  tiorame  était  prince  et  pontife 

de   Comana  (lo).    Je  crois   bien   que  (0)  Les  Romains  sécularisèrent  en 

Pompée   conféra  ces  deux  caractères  qif-elque  manière  ce  pontificat.'\  Kous 

tout  à  la  fois  à  Archélaiis  ;  mais  non  avons  prouvé  ci-dessus  que  le  pontife 

.Sic  erat  ab  initio  ,  au  commencement  ^^  Comana  ne  jouissait  point  de  la 

la  chose  n'allait  pas  ainsi.  Je  rappor-  souveraineté  :  il  avait  le  roi  au-dessns 

terai  deux  passages  dans  la  remarque  de  lui;  c'était  du  roi  proprement  que 

(D)  ,  qui  confirmeront  ce  que  j'ai  dit  ^^s  habitans  de  Comana  étaient  sujets, 

du  grand  pouvoir  de  ces  pontifes.  Mais  lorsque  Pompée  eut  tini  la  guerre 

(C)  Ce  qu'on  dit  de  ces  batteries  a  ^^  Mithridate,  il  donna'ce  pontificat 

un  autre  fondement.  ]  Les  prétres'de  à  Archélaiis  ,  sans  lui  imposer  d'autre 

Bellone  avaient  cela  de  commun  avec  dépendance  que  celle  que   le   peuple 

les  prêtres  de  Cybèle  ,  qu'en  certains  romain  se  réservait  quand  il  donnait 

tempsilscontrefaisaientleseuthousias-  un  pays(i3).  11  lui  défendit  seulement 

tes  ,  et  témoignaient  par  des  postures  de  %endre  les  habitans  ;  et ,  quant  au 

déréglées  beaucoup  d  aliénation  d'es-  leste,  il  leur  recommanda  de  lui  obéir, 

prit.  Ils  n'épargnaient  point  leur  pro-  Tlf.çâ.^a.ç  toTç  èvo(x.ot/s-»  TriSifX^ii  «.ira- 

pre  corps  ;  ils  en  faisaient  couler  du  '''''ûrait  /aiv    oiv   iiyiy.âv  iv  xoli  tcùy  thv 

sang ,  et  c'était   une  partie   de   leur  ^i/.iv   o/x.cwvTa;v    lifjéovxoii    xi/cioç    ^xÀv 

service  divin.  Lactance  l'a  reproché  '^'^'J  TriTTfâ^^iiv.  Mandauit  inhabitanti- 

au  paganisme.    Ab  isto  génère  sacro-  ^«^  Comana  ut  Arclielao  parèrent, 

rum  non  minons  insaniœ  judicanda  Horum  ergo  is  princeps  fuit  et  hiero- 

sunt  publica  illa  sacra;  quorum  alia  dulorumin  urbedegentium  dominus  , 

sunt  matris  Deûm  ;  in  quibus  homines  "'■S'  quôd  uendendi  eos  non   habebat 

suis  ipsi  uirilibus  litant   :   amputato  /'o^eifi/iem  (i4).  Il  augmenta  de  soixan- 

enim  sexu  nec  uiros  se,  nec  fœminas  te  stades  à  la  rondeles  terres  qui  appar- 

faciunt  :  alia  i'irtutis  ,  quam  eandem  tenaient  au  temple  (i5).  Ces  paroles 

Bellonam  vocant,  in  quibus  ipsi  sa-  de  Sfrabon  ,  ils  étaient  là  aussi  pour 

cerdoles  non  alieno  ,  sed  suo  cruore  l^  moins  six  mille  (i6)  ,    témoignent 

sacrificant.  Sectis  namque  humeris  ,  qu'il  parle  de  Comane   la   Pontique  , 

et  utrdque  manu   districtos    gladios  et   non  pas   de   celle   de  Cappadoce  ; 

exerentes  ,  currunt  ,  efferuntur ,  in-  car,  quelques  pages  auparavant  (17), 

saniunt  (11).  Il  y  a  bien  de  l'appa-  il  avait  dit  de  celle-ci,  qu'il  y   avait 

rence  que  cette  cérémonie  s'observait  plus  de  six  mille   personnes.  La  suite 

dans  Comane ,  où  Bellone  était  en   si  de   son    discours    confirme    ceci  ,  je 
grande  vénération  ;  néanmoins  Stra- 

bon  ne  le    dit   pas  :  il  dit  bien  qu'il  y  O^)   Appien,    faisant  le   dénombrement    a« 

'iTj^if   A    P««,„.,      J«  <■•„       ~J    -.     u  rois  et  des  princes  constitués  par  Pompée  en  di- 

.ivait  a   Comana  de  Cappadoce  beau-  „„  ,j,„/j,  l'Asie ,  n'„ublie  point  Archél.is  r 

COUÇ  de  gens    inspires  ou  fanatiques  j  Ejus  eliam   deir,  quœ  à  Comanis    coluur,  Jr- 

ll    n  ajoute  point  ,  ni  que  les  ministres  chelawn  fecU  FUminem,  cmvis    djnastœ  pa- 

de   Bellone  fussent    châtrés  (la),   ni  ,'^^2!  "'"*"''  ^PP'"'  '"  M'">"'^»«- '  P-^- -"• 

Cto)  Hune  Archelaum  Poinpeius  iacerdolem  (i4)  Sirab.  ,  lib.  XII,  pag.  384. 

Bellonœ  ac    Cumanorum  principem    (dtbaqoe  (i5)  Ihid. 

ToZuitT'Ts.^/'    ^"""^7    conf.rcbatur  )'  («6;  ^H^^V     Si     oÙk  ixi-TTOUÇ    où^i,- 

consiiiueiat.    I>oru,    Lenolapb.    ri«an.  ,    pag.  ^.           ~     ■  j,                   / 

255.  yuyez  tome  II,  pag.  269,  la  remarr/iie  (C)  'Tituba,  tmv  (^xiua-Xi>jaiY'  Casaulion  dit  là- 

"'  ^'article  Akcbclaus  ,  roi  de  Cappadoce.  dessus  ,  ait  Ot/V  ilTAÛ^a,  ,  quia  suprà  dixit  ir« 

XXr     ^■'"^"°'  ''""'""• '''*'°''"'- ''*■  '•    '"/"•  Cappadocicis  Comanis  fuisse  illorum  Vcneri  de- 

'  volorum    sex    millia   et   amplibs.    Casaubon    se 

{ti)    Au  contraire  il  fait  mention   de  leurs  trvmpe;  ces  gens-là  n'étaifnl  point  ctntacrcs 

femmes.  *v/ct«   O/Uoû  yuyxi^i.  yiri  unà  cum  «  f^r'nus. 

mutierihus.  Slribo  ,  fi>.  XII ,  pag.  369.  (17)  Pag    3t>9- 
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veux  dire  qu'il  entend  que  Pompée 
investit  Arche'laiis  du  pontificat  de 
Comane  au  royame  de  Pont.  En  cela 
Strabon  ne  s'accorde  pas  avec  Hirtius, 
qui  nous    apprend  que  le   pontilicat 


rua  de  nuit  sur  les  Romains  et  les 
massacra  ;  il  dit  ensuite  que  Marc 
Antoine  lui  en  avait  donné  la  permis- 
sion. Ceci  se  passa  peu  avant  la  ba- 
laille    d'Actium.    Après    que     Marc 


donné  par  Pompée  était  dans  la  Cap-  Antoine  eut  été  vaincu,  Adiatorix 
padoce.  Ce  n'est  pas  qu'il  fasse  men-  tomba  entre  les  mains  d'Auguste,  et 
tion  de  Pompée;  mais  il  sufEt  qu'il  fut  condamné  à  la  mort  avec  son  fils 
dise  que  César  adjugea  à  Nicomède  le  aîné  (21).  Lui,  sa  femme  et  ses  enfans 
pontificat  de  Comane;  car  nous  ap-  furent  menés  en  triomphe,  et  comme 
prenons  d'Appien  (18)  que  César  ôta  on  le  menait  au  lieu  du  supplice, 
à  Archélaiis  le  pontificat  qu'il  donna  son  fils  puîné  dit  aux  soldats  qu'il  était 
à  Nicomède.  Je  rapporte  les  paroles  l'aîné.  Dyteutus  soutint  le  contraire , 
d'ilirtius  parce  qu'elles  confirment  ce  et  il  s'éleva  entre  ces  deux  frères  une 
que  j'ai  dit  ci-dessus  concernant  l'au-  contestation  admirable.  Leurs  père  et 
torité  du  pontife  de  Comane.  Magnis  mère  la  finirent  en  persuadant  à  Dy- 
itineribus  per  Cappadociamconfectis,  teutus  de  céder,  puisqu'ayant  plus 
biduum  Mazacœ  commoratus  (Ca;sar)  d'âge  il  serait  plus  en  état  de  servir 
venit  Comana  uelustissiinuin  in  Cap-  de  patron  à  sa  mère  et  à  son  autre 
~  frère.  Ainsi  Adiatorix  fut  tué  avec  le 

puîné.  Auguste  ,  ayant  su  ces  choses  , 
regretta  ceux  qui  avaient  péri,  et 
pour  faire  du  bien  à  ceux  qui  res- 
taient ,  il  éleva  Dyteutus  au  pontifi- 
cat de  Comana  (22). 

(F)  Appienafait  >clunefaute.'\\\ 
a  dit  que  César  ratifia  les  distributions 
de    divers   états    faites  par   Pompée, 


padocid  Bellonœ  templuin  ,  quod 
tantâ  retigione  colilur ,  ut  sacevdos 
ejus  deœ  majestate  ,  iniperio  et  poten- 
tid  secundus  h  rege  consensu  gentis 
illius  habeatiir.  Id  hoinini  nobdissi- 
mo  (19).  Vous  trouverez  la  suite  ci- 
dessus  ,  remarque  (D) ,  citation  (3) , 
de  l'article  d'ARCHÉLAcs ,  roi  de  Cap- 
padoce. 

Un'y  avait  pas  long-temps  que  Cicé-    si  ce  n'est  quant  au  pontificat  de'Co- 
ron  avait  prévenu  dans  ce  pays-là  une    mane  qu'il  ôta  à  Archélaiis  ;  mais  que 


dangereuse  guerre  civile.  H  avait  fait 
retirer  de  la  Cappadoce  le  pontife  à 
qui  il  ne  manquait  rien  de  tout  ce  qui 
est  capable  de  faire  peur ,  et  qui  se 
voyait  en  état  de  tailler  beaucoup  de 
besogne  au  roi  Ariobarzanes.  QuUm 


peu  après  la  conquête  de  TÉgypte 
tous  ces  états  ,  et  tout  ce  que  César  et 
Marc  Antoine  avaient  donné  ,  furent 
ajoutés  aux  provinces  du  peuple  ro- 
main :  les  homains,  ajoute-t-il,  se  sai- 
sissant   avidement    de    toutes    sortes 


ejue  magnum  bellum  in  Cappadociâ  d'occasions  de  s'agrandir  (23).  J'ajoute 

concitaretur,  si   sacenlos  armis   se,  plus  de  foi  à  Strabon,  qui  assure  que, 

quod  jaclurus  putabatur ,  defenderet  de  son  temps  ,  le  pontificat  de  Comane 

adolescens  et  equitatu  et  peditatu  ,  et  était  possédé  par  Dyteutus  (24). 
pecunid  paratus,  et  toto,  iis  qui  nova 


7'i  aliquid  l'o/ebanl  :  perj'eciut  è  regno 
ille  discederet  ,  rexquc  sine  tumultu  , 
ac  sine  armis ,  omni  aucloritate  aulœ 
communitd ,  regnum  cum  dignitaie 
ebtineret  (ao). 

(E) Auguste  la  donna  h  Dy- 
teutus qui  auait  fait  une  action  fort 
généreuse.  ]  Dyteutus  était  le  fils  aîné 
d'Adiatorix  ,  tétranjue  de  Galatie. 
Adiatorix  avait  obtenu  de  Marc  An- 
toine la  partie  de  la  ville  et  du  terri- 
toire d'Héraclée  que  les  habitans  ac- 
cordèrent à  la  colonie  que  les  Romains 
y  envoyèrent.  Il  fut  si  lâche  ,  qu'il  se 

(18)  in  MilhriJat.  subfin. 
(ig)  Hirtius,  de  Bello  Alexaod. 
(ao)Cicero,    epist    IV,  lih.   XV ^  ad  F.imi- 
liit.,  png.  389,  iijo,  edil.  GiKt. 


(31}  Sirab. ,  tib.  XII,  pag.  3-4. 

(2ï)  Idem  ,  ibid. ,  pn^-.  384,  385. 

(23)  Appian.  ,in  Mlilirid.  ,  sub  An. 

(^4.)  Nwv  6';t«'  A;/Tet/TOc  Jiôf  'AcTiatTÔfi- 
y^t-  Nunc  ponlijicalum  oblinel  Djleutus  Adia- 
torigia^lius.  Strabo  ,  Ub.  XII ,  pag.  384. 

COMBABUS,  jeune  seigneur  à 
la  cour  du  roi  de  Syrie ,  fut 
choisi  par  ce  monarque  pour  ac- 
compagner la  reine  pendant  un 
assez  long  voyage  qu'elle  devait 
faire.  Cette  reine  s'appelait  Stra- 
tonice;  elle  voulait  bâtir  xfci 
temple  à  Junon ,  suivant  les 
ordres  qu'elle  en  avait  reçus  eu 
songe.  Combabus  était  un  très- 
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beau  garçou  ;  il  crut  qu'infailli- 
blement le  roi  concevrait  quel- 
que jalousie  contre  lui  :  il  le  sup- 
plia donc  très-instamment  de  ne 
lui  point  donner  cet  emploi  ;  et 
n'ayant  pas  obtenu  cette  dispen- 
se,  il  se  compta  pour  mort ,  s'il  ne 
prenait  garde  à  lui  d'une  manière 
qui  ne  souffrît  point  de  réplique. 
Il  obtint  seulement  sept  jours 
afin  de  se  préparer  à  ce  voyage,  et 
voici  quels  furent  ses  préparatifs. 
Dès  qu'il  fut  à  son  logis ,  il  dé- 
plora le  malheur  de  sa  condition  , 
qui  l'exposait  à  l'alternative  de 
perdre  ou  sa  vie  ou  son  sexe  ;  et 
après  bien  des  soupirs  ,  il  se  cou- 
pa les  parties  qu'on  ne  nomme 
pas  (a)  ,  et  les  mit  bien  embau- 
mées dans  une  boîte  qu'il  cache- 
ta. Lorsqu'il  fallut  partir,  il 
donna  la  boîte  au  roi  en  présence 
de  beaucoup  de  monde ,  et  le 
pria  de  la  lui  garder  jusqu'à  son 
retour.  Il  lui  dit  qu'il  avait  mis 
là  une  chose  dont  il  faisait  plus  de 
cas  que  de  l'or  et  de  l'argent ,  et 
qui  lui  était  aussi  chère  que  la 
vie.  Le  roi  mit  son  cachet  sur 
cette  boîte  et  la  donna  à  garder 
aux  maîtres  de  sa  garde-robe.  Le 
voyage  de  la  reine  dura  trois  ans , 
et  ne  manqua  pas  de  produire  ce 
que  Combabus  avait  prévu.  Elle 
devint  éperdument  amoureuse 
de  ce  jeune  homme  ,  et  fit  tout 
ce  qu'elle  put  afin  de  garder  le 
décorum  de  sa  qualité  ;  mais  le 
silence  ne  faisait  qu'augmenter 
la  plaie  :  il  fallut  enfin  parler 
d'abord  par  des  signes ,  et  puis 
■en  propres  termes.    Il    est    vrai 

Aa)  Od  a  raison  de  le  comparer  au  Castor, 

Imitatus  Castora ,   qiii  se 

Eunuchuni    ipse  facit  .    cttpicns  evadere 

damno 
Testiculoium. 

Juve'nal.  Sat    'Xl!     -rrs    3.) . 
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que,  comme  elle  ne  voulait  point 
de  confidente  et  qu'elle  ne  se 
sentait  pas  assez  décourage  pour 
demander  elle-même  le  remède 
de  son  mal ,  elle  se  donna  par  le 
moyen  de  quelques  verres  de 
vin  ce  qui  lui  manquait  de  har- 
diesse (A).  S'étant  enivrée  , 
elle  s'en  alla  à  la  chambre  de 
Combabus ,  lui  découvrit  son 
amour,  et  le  supplia  très-hum- 
blement de  ne  faire  point  le 
cruel.  Il  la  renvoyait  sous  pré- 
texte qu'elle  était  ivre  ;  mais 
parce  qu'elle  n'entendait  point 
raison  ,  et  qu'elle  menaçait  de 
se  porter  à  quelque  coup  de  dés- 
espoir ,  il  lui  déclara  qu'il  ne 
lui  était  point  possible  de  la  sa- 
tisfaire ;  et  de  peur  qu'elle  ne 
fut  incrédule  ;  il  la  rendit  té- 
moin oculaire  de  celte  impuis- 
sance. Depuis  cette  vue  ,  Stra- 
tonice  ne  fut  plus  si  folle  de 
Combabus  ;  néanmoins  ,  elle  con- 
tinua de  l'aimer  (B) ,  et  voulait 
être  perpétuellement  avec  lui  : 
elle  cherchait ,  en  le  voyant  et  en 
lui  parlant  ,  à  se  consoler  du 
malheur  de  ne  pousser  pas  plus 
loin  l'intrigue.  Cependant ,  le 
roi  averti  de  leur  conduite  rap- 
pela Combabus.  Cet  ordre  n'é- 
tonna point  le  jeune  homme  :  il 
se  souvenait  que  sa  justification 
était  en  dépôt  dans  le  cabinef 
du  roi  ;  il  revintdonc  hardiment. 
On  le  mit  d'abord  en  prison  ,  et 
au  bout  de  quelque  temps  le  roi 
le  fit  venir  dans  sa  chambre,  et 
en  présence  de  ceux  qui  avaient 
vu  donner  la  boite ,  il  l'accusa 
d'adultère,  de  perfidie  et  d'im- 
piété (C).  Il  se  trouva  des  té- 
moins qui  déposèrent  qu'ils  l'a- 
vaient vu  jouir  de  la  reine  (D). 
H   ne  répondit   rien  ,  jusque*  à 
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ce  qu'il  se  vit  mener  au  supplice. 
Alors,  il  dit  qu'il  ne  mourrait 
point  pour  avoir  souillé  le  lit  du 
roi ,  mais  à  cause  que  le  roi  ne 
voulait  point  rendre  la  boîte 
qu'il  lui  avait  remise  en  partant. 
Là-dessus  le  roi  commanda  qu'on 
apportât  cette  boîte.  On  la  dé- 
cacheta ,  on  vit  l'innocence  de 
l'accusé  ,  et  on  sut  de  lui  les  rai- 
sons qui  l'avaient  porté  à  se  faire 
cette  violence.  Le  roi  l'embrassa 
et  parut  fâché  de  ce  malheur;  fit 
punir  les  délateurs,  le  combla  de 
biens ,  et  lui  accorda  le  privilège 
de  venir  parler  à  lui  à  toutes 
heures ,  jusqu'à  celle  du  berger 
inclusivement,  et  cela  sans  être 
appelé  (E).  Or,  comme  sa  pre- 
mière commission  portait  qu'il 
aurait  le  soin  de  faire  bâtir  le 
temple  que  Stratonice  avait  re- 
çu ordre  de  construire  à  Junon, 
il  demanda  permission  de  re- 
tourner sur  les  lieux ,  afin  d'a- 
chever la  construction  de  ce  tem- 
ple. Il  obtint  cette  permission, 
et  ne  revint  plus  à  la  cour  {ù). 
Sa  statue  de  bronze  fut  mise  au 
temple  :  le  roi  le  voulut  ainsi 
pour  lui  faire  honneur.  On  avait 
donné  à  cette  statue  l'air  d'une 
femme  ,  et  les  habits  d'un  hom- 
me ;  et  néanmoins  on  a  conté 
que  par  compassion  pour  les 
femmes  il  avait  quitté  l'habit 
d'homme  (F),  et  s'était  habillé 
comme  elles  (c).  On  verra  dans 
les  remarques  les  variations  qui 
concernent   cette    histoire  (G) , 

(6)  C'est  qu'il  demeura  tout  le  reste  de 
ses  jouis  dans  la  sainte  ville  ou  le  temple 
fut  bâti.  Luciaa. ,  de  Syriâ  Deâ ,  pug.  806. 

(c)  Tiré  de  Lucien,  au  fraiVe  de  Syriâ  Deâ, 
tom.  II ,  oper.  ,  /)«?.  876  (■<  sequent.  Note» 
que  ce  trailc  que  l'oa  altribue  à  Lucien  n'c-sl 
pas  écrit  selon  le  dialecte  alti'|ue  .  comme  les 
autres  de  cet  auteur  ,  mai^  selon  lu  dialecte 
ionique. 


et  la  faute  de  ceux  qui  ont  dit 
que  les  courtisans  se  châtrèrent 
afin  d'avoir  part  aux  bonnes 
grâces  de  Stratonice  (H;. 

(A)  Stratonice , épenlumenl 

amoureuse  de  lui  , 5e  donna  par 

le  moyen  de  quelques  verres  de  vin 
la  hardiesse  qui  lui  manquait.^  Lucien 
suppose  que  trois  r:nsons  la  portèrent 
à  s'enivrer  (1).  1°.  Elle  espéra  qu'alors 
elle  aurait  assez  de  hardiesse  pour  dé- 
couvrir sa  passion.  2°.  Le  refus  ne  lui 
ferait  pas  tant  de  honte.  3°.  On  oublie 
ce  que  l'on  fait  en  cet  état.  Il  aurait 
pu  en    ajouter  une  quatrième,   c'est 

3u'un  homme  ne  conçoit  pas  autant 
e  mépris  pour  une  femme  qui  se 
porte  à  cet  excès  d'effronterie  quand 
elle  a  trop  bu  ,  que  pour  une  femme 
qui  en  son  bon  sens  lui  ferait  la  même 
déclii  ration. 

(B)  //  la  rendit,  témoin  oculaire  de 

son  impuissance  : néanmoins 

elle  continua  de  l'aimer.  1  Remar- 
quons à  l'honneur  et  à  la  gloire  de 
cette  reine  ,  que  Lucien,  homme  qui 
ne  craignait  rien  à  dire,  ne  lui  attri- 
bue que  de  simples  conversations  avec 
son  amant,  fréquentes  à  la  rérité, 
mais  néanmoins  simples  et  pures  con- 
versations. 'I<j;î/î-a   ée    >i  2T^aTovi'x)i  Tst 

CI/T0T6  IàTSTO  ,  f/.CLYi)l(  fJLit  ci/TU  Èxc/rUC 
(T/liTO  ,  îfCertiÇ  Se  'jÙiltfJLS.  {>.)l'9{T0,  ÀXXoî 
^O-VT*   01  TUlirtUa-a.  ,  TOLt/Tni    TdLf.a.fJt.uiiim 

SToiÉtTo  È^ûiToç  *?rfilxTcio.  Stratonicc  iis 
vLsis  quœ  nunqiiamfutura  pulâsset  , 
a  furore  quidem  itlo  ita  in  prœsen.i 
desiilit ,  amoris  autem  haudquaquant 
oblUa  est.  Sed  perpétua  conversa- 
tione  cum  illo  ita  infeclum  amorem 
solabaturÇT.).  Ef  qu'on  ne  dise  pas . 
qu'en  l'état  où  s'était  mis  Combabu'. 
il  ne  pouvait  lui  donner  que  des  pa- 
roles ;  car  les  relations  du  Levant  nous 
apprennent  le  contraire.  La  jalousie 
des  hommes,  quelque  excessive  qu'ellr 
soit,  n'est  pas  d'une  aussi  grande 
étendue  dans  ses  inventions  que  l'a- 
mour des  femmes.  Ils  crurent  (ju'en 
mettant  leurs  femmes  sous  la  f;arde 
des  eunuques  ,  je  veux  dire  de  certain* 
hommes  à  qui  l'on  avait  coupé  les  gé- 
nitoires  ,  ils  n'avaient  qti'à  dormir  en 

(i)  Liician. ,   de  Sjrriî  De»  ,  pap.  So»  .  8m3  , 
tom.  II. 

(a)  IJern  ,  ibid.  ,  tom.  II,  pag.  893. 
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repos  ;  mais  ils  trouvèrent  qu'ils  s'é-    armatus  ;  satisfacitque  furori  per  ac 
taient  trompés.    Ces  eunuques,  non-    tûs  imaginem  ,  {ita  enim  ajficitur  cor- 
seulement  furent  bons  à  quelque  chose,    reptus  irce  impetu,  non  ut  casso  je- 
mais  aussi  ils  se  rendirent  préférables    riens  uulnere  ,  sed  ut  priùs  ictu  cor- 
en  bien  des  lieux  (3).   Il  a  donc  fallu    nuum  scindens ,  ac  diuidens)  :  ita  et 
recourir  à  d'autres  remèdes,  mutiler    masculus  quaniwis  abicissusgenitaliai 
les  eunuques  rasibus  de  la  peau  :  on     uitiosd  tamen  concupiscentuî  mascu- 
ne  s'assurerait  pas  d'eux  en  Turquie  ,     lus  est    Quocijxa  et  ipse  se  ad  actum 
s'il  leur   restait  la   moindre   portion   Jceditatis  similiter  Jormans  ,  amorem 
des   parties  génitales  (4;.    Mais  cette    spiral  ,    incredibilemque    wesaniani.  : 
précaution    se    trouve    encore    trop    imb  et  ad  coïtum  Jeri^ens ,  etiamsi  ed 
courte  i  car ,  nonobstant  qu'ils  soient    parle  non  wiolet ,  Jœmincs  turbulentus 
raclez  a  fleur  de  ^/entre  ,  comme  parle    incumbens  ;  ipse  tamen  acsi  corrupe- 
l' ambassadeur  de  Brewes,  si  assure-    rit,  satisj'ecerilque  cupidini,  ita  sec- 
t-il  au  on  en  i'oit  qui  ne  laissent  pas    leris  imagine  affectas  est.  Eam.  werô 
d^ épouser    plusieurs    femmes   pour    ad peccalum  i^ehemenliùs  irritons,  to~ 
leur  sentir  à  d'abominables    lubrici-    tum  quidem  corrumpit  animum  ,  cor- 
tés  (  5  )•  Saint  Basile  n'ignorait  point   pusque  ad  coiTuptionis  actum  incle- 
qu'il  ne  se  faut  pas  fier  aux  mutila-    menler  instigat  (6).  Saint  Basile  n'est 
tionslesplus  complètes  :   elles  ne  font    pas  le  seul  entre  les  pères  de  l'Eglise 
pas     disait  il,    que    celui    qui    était    qui  ait  recommandé  aux  femmes  de  se 
mâle  devienne  femelle^  c'est  toujours    bien  garder  des  eunuques,  et  d'être 
un  mâle  :  tout  de  même  qu'un  bœuf,    persuadées  qu'ils  pourraient  commet- 
auquel  on  coupe  les  cornes  ,  continue    tre  avec  elles  mille  impuretés.  Je  parle 
à  être  un  bœuf,  et  ne  devient  point    des   eunuques   à  qui  l'on  avait   tout 
un  cheval.  11  pousse   la  comparaison    coupé  à  fleur  de  peau.  Voyez  le  livre 
beaucoup  plus  loin  ;  il  dit  qu'un  bœuf    du  père  Théophile  Raynaud  que  j'ai 
dont  les  cornes    ont  été  coupées   ne    cité.  Les  exemples  et  les  passages  des 
laisse   pas  lorsqu'on  l'irrite  de  faire    pères,  allégués  par  ce  jésuite,  sont 
toutes  les   postures  qu'il  faisait  aupa-    qu'il  se  moque  de  l'apologie  de  Pierre 
ravant  ,    et    de    frapper    même     par    Abélard.  Je  l'ai  déjà  remarqué  (7)  ,   et 
cet  endroit   de  sa  tête  où   étaient  ses    j'en  dirai  peut-être,quelque  chose  dans 
cornes.    On    verra   l'autre   partie   de    l'article  d'HÉLoïsE.    Mais    revenons   à 
la  compai'aison  dans  ce  latin.   Mas-    Stratonice  et  à  Comhabus  ,  pour  ob- 
culina  corpora ,  licet  illa  eunuchorum    server  qu'elle  a  été  fort  louable  dans 
sint,  cautè  i'itanda  sunt  virgini.  Sit    la  faiblesse   criminelle   qu'elle   a\ait 
enim  ille  licet  eunuchus,  i'ir  tamen    d'aimer   un    autre    homme    que    son 
pernaturani  est.  Sicutenim  cornutus    mari,  si  elle   s'est  contenue  dans  les 
bos      elsi   illi  prœcidantur  cornua  ,    bonies  d'une  simple  conversation.  La 
non  tamen  sublatis  cornibus  equus  ef-    Didon  de  Virgile  n'aurait  pas  été   si 
ticitur  ;  sed  absinl  licet   cornu  a  ,  bos    sage,  puisque  même ,  en  l'absence  de 
tamen  est  :  ila  et  masculus ,  abscissis    son   amant,  il  lui  fallait  un  a.-nuse- 
"enilalibus  omnibus  ,  ed  tamen  muli-    ment  plus  solide  que  des  paroles.  Cet 
latione  sud  ,  mulier  effectus  non  est ,    amusement  consistait   à    mettre    sur 
ied  masculus  {ut  est  natur-d  conditus)    son  giron  le  fils  d'Enée  (8). 
permanet  :  ac  sicuti  bos  recisis  corni-        (C)  Le  roi  l'accusa  d'adultère,  de 
bus,  sic  quoque  furore  cornu  petit,    perfidie  et  d'impiété. ^he 'premier  ex\c 
(cenicem  quippe  inclinions  ,  et  capiit    second  crime  s'entendent  d'eux-mê- 
adferiendiimpetumformans,  gaiidet    mêmes  ,  quand  on  se  souvient  que  le 
inlentare  minas)  \  ac  sœpiiis  ed  parte 
capitisjeril  quâ  cornibus  anteafuerat 


(3)   Sunt  quas   Ennuchi  imielles   ac  molUa 

seinper 
Oicuta  deleclenl  el  desperalio  barbœ  , 
Et  qu'od  aborùvo  non  eslopus... 
JuvcQ. ,  ial.  VI , 


364. 


(4^Busbcc,  lettre   lU  ,  cite  par  la  Molli«-le« 
Va»er  ,  lellre  CXII .  lom.  XI,  pag.  5*7. 
(sj  La  ûlollie-lc-Vi>»tt ,  la  mfint. 


(6)  S.  Basilius  ,  lihro  de  sanclî  Virginitate  , 
adjinem  ,  apud  Theophilom  Kajnaurlum  ,  ir. 
Traclatu  de  Eunucbis,  cap.  V,  an.  II,  ntim. 
!•)  ,  pan    m.  147. 

(7)  Tome  /,  pag.  6a  ,  dans  la  remarque  (T) 
de  l'arlicle  d'AaiLiRD. 

(8)  Iltum  absens  absentem  audilque  videtque 
Uul  gremio  Ascamum geniloris  imagine  capta 
DeUnel .  infandum  si  fallere  possit  amcrem. 

Virgil.,  JE.a.,'l,b.ir,  w.  83. 


roi  avait  choisi  Combabus  comme  le 
de'positaire  de  la  reine.  Le  troisième 
crime  n'est  pas  fort  malaise'  à  enten- 
dre, quand  on  songe  que  le  roi  avait 
commis  à  Combabus  la  construction 
d'un  temple  de  Junon.  Ce  voyage  à  la 
ville  sainte  (g),  pour  y  faire  bâtir  un 
temple,  était  une  œuvre  de  dévotion, 
et  une  espèce  de  pèlerinage.  C'était 
donc  profaner  une  chose  sainte,  que  de 
faire  l'amour  pendant  ce  temps-là.  As- 
■ymi  Tfiî-a-à.  Koy.CaS'jy  ÀS'ix.iiiv  ^oi/;ôv  ri 
•ûVTet ,  icait  iç  Triç-iy  ûSpiTetyrst, ,  Kiti  ùç  Sêov 
ÀTtCfrj'jTO. ,  rîiç  h  Ta  ifytf  TiîïiSi  ÎTrpn^i. 
JDicens  Combabum  tripUcem  injuriam 
intuttsse ,  ut  qui  adulterium  conimi- 
sisset  y  Jidem  i^ioldsset,  et  in  Deam 
impius  fuisset ,  cujus  in  opère  talia 
pej'petrdssel  (lo). 

(D)  Il  se  trouva  des  témoins  qui 
déposèrent  qu'ils  l'avaient  vu  jouir  de 
la  reine.']  J  ai  suivi  la  traduction  de 
Benoît  ,  tant  ici  qu'où  il  s'agit  des 
conversations  de  Stratonice  et  de  Com- 
babus.En  l'un  et  en  l'autre  endroit  Lu- 
cien se  sert  du  même  verbe  (  1 1  )  , 
T«»Ta.  oi  cvyidÛTx,  perpétua  conver- 
satione  cuni  Ulo  (  la)  :  ''H>.fy';(^ov  sti 
■tvsK^ety/o»  (T^éaç  oï>i>,iîXoi3-i  Tuiîcyrxç 
•îJo».  Coarguebant  ipsum  quhd  ma- 
nifesté ipsos  congredientes  vidissent. 
Mais  ce  verbe  ne  signifie  pas  la 
même  chose  en  ces  deux  endroits  :  il 
signiûe  au  premier,  être  ensemble; 
et  au  second ,    coucher  ensemble.  A 

I'uger  des  choses  par  les  apparences , 
es  accusateurs  pouvaient  bien  avoir 
raison  ;  néanmoins  on  ne  doit  pas  l'af- 
firmer ,  puisque  Lucien  ne  l'affirme 
pas  (i3).  Les  apparences  sont  que, 
puisque  la  reine  ne  cessa  point  d'ai- 
mer Combabus  ,  et  qu'au  contraire 
elle  le  voyait  et  lui  parlait  très  sou- 
vent ,  afin  de  donner  par-là  un  peu  de 
consolation  à  ses  désirs  abusés  ,  elle 
n'en  demeurait  pas  aux  simples  pa- 
roles. Et  comme  Combabus  était  cer- 
tain qu'il  avait  sa  justification  assurée 
et  toute  prête  auprès  du  prince  ,  quel- 

(g)  Cest  ainsi  que  Lucien  nomme  la  ville 
dans  laquelle  Stratonice  alla  faire  bâtir  un 
temple. 

(loj  Lucianus  ,  <le  Sniâ  Dei,  tom.  II,  pas. 
894. 

(M)  Pog.  893. 

(17)  Pag.  895. 

(l'i)  Théophile  Rajroaud  ,  m  TracUtu  de  Ea- 
anchit ,  pag  148  ,  a  ton  de  dire  ,  hoc  Stratoni- 
CK  à  Combabo  execco  accidisse...  narrât  Lucia- 
nas  ,  c'esl-à-dire,  ce  de  quoi  saint  Baiile  parle. 

TOME    V. 
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que  malins  que  fussent  le»  délateurs  , 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  ne 
refusait  rien  à  la  reine  de  tout  ce 
qu'elle pouvaitobtenirdelui.  La  boîte 
les  assurait  tous  deux  contre  les  mau- 
vais ofiices  des  délateurs  ;  et  cela  fai- 
sait sans  doute  qu'ils  ne  prenaient  pas 


trop  bien  garde  si  on  les  observait. 
Ainsi  les  délateurs  virent  peut-être  de 
quoi  se  convaincre  raisonnablement 
du  crime  dont  ils  accusèrent  Comba- 
bus. Souvenons-nous  du  passage  de 
saint  Basile,  et  y  joignons  cet  autre. 
Eunuchos,  quibus  exscinditur  tota  vi- 
rilitas,  negatsanctus  Basilius{\^)  im- 
pudicilice Jlammd  liberari  •  sed  quam' 
vis  coipore  nihil  possint  ,  tamen  ait 
animo  desiderioque  jugiter  in  cœno  , 
porcorum  more  ,  convolvi ,  etpost  ab- 
scissionem  esse  impudiciores  servos 
voluptatis  ,  qui  liberi  metu  ne  dejjre- 
hendantur  petulantiam  licenterjœdis 
attactibus  et  amplexibus  exsatiant , 
utpossunt,  non  utvolunt,  lascivien- 
tes.  Et  qui  sait  si  Stratonice  ne  lui  dit 
jamais  comme  comme  cette  autre  dont 
parle  Pétrone  :  Languori  tuo  gratiaa 
ago,  in  umbrd  voluptatis  diutiùs  lu- 
simus. 

(E)  Zç  roi.,,  lui  accorda  le  privi~ 
lége  de  venir  parler  h  lui  a  toutes 
heures  ,  jusqu'à  celle  du  berger  inclu- 
sivement ,  et  cela  sans  être  appelé.] 
Ceux  qui  savent  le  cérémonial  des 
princes  orientaux  anciens  et  moder- 
nes ,  n'ignorent  pas  quelle  marque  de 
faveur  c'est  que  le  privilège  d'entrer 
chez  le  roi  quand  on  veut.  Le  privi- 
lège de  Combabus  alla  plus  loin  •  il 
portait  expresse  défense  à  tous  les  of- 
ficiers du  roi  de  le  renvoyer,  dùt-ij 
interrompre  les  plaisirs  du  roi  et  de  la 
reine.  ATi^sai  et  rrxf  ti/uixç  iiiu  tTxy- 

yif.kç,   ^uJlTIi  «tTffl'fl  3-É  tlfjtiTff)!;  Ô^lOf, 

ùu(f'  Jiv  yuyxiKs  xyst  tiivâ^a^cti.  Ad  nos 
venies  non  vocatus ,  neque  te  quis- 
quam  a  nostro  conspectu  arcebit ,  non 
si  cum  uxore  concumbam  (i5;.  Ceux 
qui  abolirent  la  tyrannie  des  mages 
après  la  mort  de  Cambyse  ,  fils  de 
Cyrus,  se  contentèrent  d'un  privilège 
plus  petit  que  celui-là.  Ils  réglèrent 
qu'ils  pourraient  entrer  chez  le  roi 
sans  en  faire  demander  la  permission 

(i4)  Lib.  de  verâ  Virgin.  ,  tab  finem,  apud 
Theoph.  ilajnaudum  ,  de  Eunacbu,  num.  la 
pag.  143.     ■  • 

f  i5;  Luciaa. ,  de  Syriî  Deâ,  tom.  Il ,  pag. 
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hormis  quand  il  coucherait  avec  la  ra  ,  se  soit  convertie  en  haine  par  le 

reine  (i6).  dépit  d'un  refus;  mais  cela  est  même 

(Y)  On  a  conté  que  par  compassion  très- vraisemblable.   C'est  un  aflront 

ur  les  femmes  il  auàit  quitté  l'habit  sanglant  qu'un  tel  refus  ;  c'est  une  of- 

Vhomme.^  Pendant  la  célébration  de  fense  mortelle  que  le  mépris  des  avan- 

.a  grande  fête  ,  il  y  eut  une  étrangère  ces  faites  par   un  sexe  qui  a  de  cou- 

(lui  trouva  Combabus  si  beau,  qu'elle  tume  d'être  recherché,  et  non  pas  de 

en  devint  très-amoureuse.  Ensuite  elle  rechercher.  L'ordre  de  la  nature  cor- 

sut  qu'il  était  eunuque  et  en  fut  si  fà-  rompue  veut  qu'à  la  vue  d'un  tel  af- 

chée,  qu'elle    se   tua  de    ses  propres  front  on  ne  respire  que  la  vengeance, 

mains.    Combabus  ,    considérant    les  L'histoire  sainte  nous  apprend  que  la 

malheurs  de  son  impuissance  ,  quitta  femme  de  Putiphar  passa  ainsi  de  l'a- 

l'habit  d'homme ,    aGn  qu'il  n'y  eût  mour    à  une    colère   très-vindicative 

plus  de  femmes  qui  se  trompassent  sur  enversle  patriarche  Joseph  (ao).  L'une 

son  sujet  d'une  façon  si  désagréable  des  femmes  de  Constantin  en  fit  au- 

ou  si  funeste.  Je  me  souviens  ici  d'un  tant  envers  Crispus,  ills  de  son  mari, 

bon  mot  du  Ménagiana.  «  Madame  Je  crois  donc  que  Lucien  n'a  pas  été' 

»  Cornuel  savait  que  M.  de  L de  bon  goût  sur  cet  article.  Il  me  pa- 

»  était  impuissant ,  et  ne  le  connais-  raît  plus   raisonnable   sur  l'autre  :  il 

»  sait  pas  de  vue  :  c'était  un  fort  bel  a  bien  fait  de  ne  point  croire  que  Stra- 

i>  homme.    L'ayant    rencontré    chez  tonice  ait  accusé  Combabus;  car  elle 

M  M.  de  Rambouillet,  elle  demanda  n'avait  point  lieu,  comme  Phèdre,  de 

»  qui  c'était,  on  lui  dil  :  c'est  le  mar-  se  croire   méprisée.    Elle   se  pouvait 

»  quis  de  L Ah  !  dit-elle  ,  qui  flatter  d'avoir  paru  aux  yeux  de  celui 

»  n'y  serait  attrapé  ''7)  !  »  qu'elle  rechercha  la  plus  aimable  du 

(G)   On  verra....  les  t/ariations  qui  monde.  Pourquoi  se  serait-elle  fâchée 

concernent  cette   histoire.^  Quelques-  contre  lui  ?  Il  n'aurait  pas  été  plus 

uns  dirent  que  ce  fut  Stratonice  elle-  trailable  pour  la  plus  belle  femme  de 

même  qui  accusa  Combabus ,   et  qui  l'univers.    Sthénobée  ,    Phèdre  ,    la 

écrivit  au  roi  qu'il  l'avait  sollicitée  à  femme  de  Putiphar,  Fauste,  ne  pou- 

violer  la  foi  conjugale.  Lucien  rejette  valent  pas  dire  cela  de  l'objet  de  leur 

cela  comme  une  fable  (18),  et  ne  croit  amour  :    l'insensibilité    qu'on    avait 

pas  même  ce  qu'on  conte   touchant  pour  elles  n'était  pas   un   défaut  in- 

Sthénobée   et   Phèdre.    'Eyè    fxi^    £v  surmontable. 

tùS'i  Xâêvêfoi'nv  îTf  i9o//a.( ,  ot/iTè  *ai'<ff)iv,  (H)  .  . .  et  la  faute  de  ceux  qui  ont 
ToïiS^i  iTTiTixio-tti ,  61  Tov  'iTTTrÔKwrov  d-  dit  quc  les  courtisans  se  châtrèrent 
TjiKiinç  iTTÔèii  '^a.iSfv.  At  credo  neque  afin  d'avoir  part  aux  bonnes  grâces 
Sthenebœam  ,  neque  Phœdram  ,  ta-  de  Stratonice.']  «  L'amour  de  lïca u- 
lia perpétrasse,  si  Hippolytum  Phœ-  „  coup  de  femmes  pour  des  eunuques 
dra  verè  concupiscebat  (19).  On  conte  »  est  si  ordinaire  ,  que  toutes  les  bis- 
que, pour  se  venger  dn  mauvais  suc-  »  toires  en  donnent  des  exemples, 
ces  de  leurs  avances,  elles  se  plaigni-  „  Cette  passion  fut  d'autant  plus  re- 
rent  à  leurs  maris  d'avoir  été  atta-  ,,  marquable  en  Stratonice  pourCom- 
quées  en  leur  honneur,  l'une  par  Bel-  »  babus  devenu  tel ,  que  tous  les  cour- 
lérophon  ,  et  l'autre  par  Hippolyte.  Je  »  tisans  de  cette  reine  se  châtrèrent 
ne  vois  pas  pourquoi  Lucien  donle  de  »  par  complaisance,  pour  acquérir  la 
ces  histoires  ;  car  non-seulement  il  est  >,  faveur  de  l'un  et  de  l'autre,  m  C'est 
très-possible  que  la  passion  de  ces  la  Mothe-le-Vayer  qui  dit  cela  (ai).  Il 
femmes ,  ardente  tant  qu'il  vous  plai-  fait  trois  fautes.  1°.  H  fait  entendre  que 

l'amour  de  Stratonice  commença  de- 

(16)  Tl(tpnvttt  it  T*  /Sato-jx»'/*  TrâvTct  puis  qu'elle  eut  su  que  Combabus  était 

Tov  /Sot/xé^wsvo»  T^v  Ivrài  A.yiuiirtf^yihw  châtré.  C'est  un  grand  abus.  Si  Stra- 

»v  (/in  'Tu-yxi-^y;  iuSeev  /Airà  ■),!/v«tixoç  /iet-  tonice  avait  su  l'exécution  qu'il  avait 

O-tXiùç.   Ut  regtam  inlroire  unicuiijur  è  srptem  faite  SUr  lui,  elle  aurait  porté  SeS  VUCS 
«ine   intemuncio   liceret  ^  nisi  Joriè  cutn    uxore 
cubamrex.  Hcroilot  ,  lih.  III,  cap.  LXXXIf. 
(17J  Alénagiaoa,  pag.  m.  167. 

(18)  Luciao.      de  Syriâ  Dca,  (oui.  II ,  pag. 
894. 

(19)  Idem  ,  ibidem. 


ailleurs  ;  et  il  est  bien  sûr  que  la  con- 
naissance d'un  certain  défaut  est  ca- 


(qo)  Genèse  ,  chap.  XXXI S. 
(ji)  Leltre  CXII  ,  :om.  XI ,  ^ni 


5?S  ,  5î6. 


pable  d'empêcher  qu'une  passion  ne 
s'excite ,  mais  non  pas  de  l'etoufler 
quand  elle  est  devenue  bien  forte.  2°.  Il 
ne  fallait  paf  dire  que  tous  les  courti- 
sans se  chiîtrèrent;  car  Lucien  ne  dit 
cela  que  des  amis  les  plus  intimes  de 
Combabus.  S*.  Encore  moins  fallait- 
il  dire  que  tous  les  coui  tisans  se  cliâ- 
trèrent  pour  acquérir  les  bonnes  grâ- 
ces de  Sfratonice  ;  car  Lucien  ne  dit 
pas  un  mot  de  cela.  ]l  dit  seulement 
que  ceux  qui  avaient  le  plus  d'ail'ec- 
tion  pour  Combabus  se  châtrèrent , 
afin  de  le  consoler  de  sa  disgrâce  (22). 
C'est  une  consolation  pour  les  malheu- 
reux que  d'avoir  des  compagnons  de 
leur  infortune.  Il  faut  remarquer  deux 
choses  ;  l'une  que  Combabus  ,  après 
l'ouverture  de  la  boîte  ,  acquit  au  sou- 
verain degré'  les  bonnes  grâces  du 
prince;  l'autre,  qu'il  demanda  per- 
mission de  retourner  à  la  sainte  ville, 
où  il  passa  tout  le  reste  de  ses  jours. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  fallut  employer 
trois  ans  à  la  construction  du  temple 
(aS).  On  doit  croire  que  Stratonice  re- 
tourna chez  son  mari  après  ces  trois 
ans.  Elle  fut  donc  séparée  de  Comba- 
bus :  ainsi  les  personnes  qui  se  cliâ- 
trérent  par  complaisance  pour  Com- 
babus ,  ne  pouvaient  avoir  en  vue  de 
complaire  à  Stratonice.  J'avoue  que 
Lucien  ne  dit  pas  si  ce  fut  à  la  cour 
^u  roi  que  les  amis  de  Combabus  se 
mutilèrent ,  ou  si  ce  fut  dans  la  saiute 
ville  ;  mais  il  insinue  clairement  que 
ce  fut  dans  ce  dernier  lieu  ;  car  il  veut 
que  leur  conduite  ait  servi  de  fonde- 
ment à  une  coutume  qui  s'observait 
t(MM  les  ans,  c'est  qu'on  mutilait  plu- 
sirars  personnes  dans  le  temple  que 
Stratonice  et  Combabus  avaient  fait 
bâtir  (24)-  L'auteur  d'un  dictionnaire 
français  (aS)  ,  en  copiant  le  mensonge 
de  la  Mothe-le-Vaver ,  l'a  rendu  pirt. 
Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Nous  voyons  dans 

{")  A'iytrtti  Ji   rSy  ^Ixetv  roù;  /ui- 

fl«Of,  KOIV»VI)ty  J\f  5-6«tt  TNÇ  TUfX^Ofiç  ,  Iti- 
^fjioy  ^flt/l  ft»UTijl/i.  Frrunturet  i'iiw  amUiqui 

erga  iptum  maximU  ben^voUnUd  fuerunt  affecli 
4n  solatiuin  ejus  qiioJ  die  passus  Juu  .  ejusdem 

affectionit  locirlatein  sibi  elei(iste,  nametseip- 

sos  casirarunl.  Luciaa. ,  deSyriâ  Dca  ,  tom.  11^ 

^'e-  897 

(i3)  Idem,  ihid. ,  pag.  892. 

(»4)  Ibidem ,  pag.  897. 

(iS)  I  éurde  Rocbrfort  :  xon  DictioDnaireyîiC 
imprinu  à  Lyon,  l'an  i685,  in- folio.  Le  pas- 
lag*  que  je  au  est  à  la  page  168. 
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■n  les  histoires  que  plusieurs  femmes 


)j  ont  ete  passionnément  amoureuses 
))  des  eunuques.  Stratonice  ne  pouvait 
»  vivre  sans  son  Combabus  qui  était 
»  châtré;  de  manière  que  les  courti- 
»  sans  de  cette  reine  se  châtrèrent 
«  pour  avoir  aussi  pari  en  ses  bonnes 
»  grâces.  César  Scaliger,  Erercitat. 
»  227.  »  C'est  enciiérir  sur  la  faute  de 
la  Mothe-le-Vayer;  car  il  n'oublie  point 
Combabus,  il  ne  donne  point  Strato- 
nice pour  le  seul  motif  de  l'action  des 
courtisans  ,  et  de  plus  il  ne  cite  point 
Scaliger,  qui  ne  dit  rien  de  cela.Ouant 
au  reste  ,  le  copiste  e«t  conpabre  des 
mêmes  fautes  que  'a  Mothe-Je-Vayer. 
Son  exemple  de  Stratonice  n'est  pas 
bien  choisi ,  parce  qu'elle  ne  devint 
point  amoureuse  dt  Combabus  depuis 
qu'elle  eut  su  qu'il  était  eunuque.  Puis- 
que Lucien  ne  déclare  pas  si  ce  fut  à 
la  cour  du  roi  ou  à  la  cour  de  la  rei- 
ne que  l'on  eut  la  complaisance  de  se 
conformer  à  Combabus  ,  c'est  une  té- 
mérité inexcusable  dans  un  moderne, 
que  d'oser  déterminer  que  ce  fut  à  la 
cour  de  Stratonice.  Remarquez  bien 
que  Combabus  a  été  le  favori  dans 
l  une  et  dans  l'autre  de  ces  deux 
cours ,  mais  qu'il  n'a  pas  été  tout 
à  Ja  fois  à  la  cour  du  roi  et  à  la 
cour  de  la  reine,  depuis  les  amours 
de  Stratonice  pour  lui  ;  car  depuis  ce 
temps-là  il  fut,  ou  auprès  du  roi  en 
l'absence  de  la  reine,  ou  auprès  de  la 
reine  en  l'absence  du  roi.  J'ajoute  tiue 
Lucien  ne  dit  pas  que  ceux  qui  se 
rendirent  semblables  à  Combabus 
étaient  courtisans;  il  dit  au  cmlraire 
f|ue  c'était  de  véritables  amis,  les 
plus  intimes  de  Combabus,  et  qu'ils 
l'imitèrent  afin  de  le  consoler.  De 
quel  droit  donc  est-ce  qu'au  bout  de 
i5oo  ans  on  nous  viendra  dire  ,  non- 
seulement  que  ceux  qui  se  mutilèrent 
étaient  les  courtisans  de  Stratonice  , 
mais  aussi  qu'ils  n'eurent  en  vue  que 
de  donner  de  l'amour  à  cette  reine  ? 
.Ma  critique,  je  l'avoue,  est  ici  trop 
pointilleuse  ,  et  jie  ne  la  donne  pas 
comme  une  chose  considérable  ea 
elle-même  :  j'y  ai  insisté  afin  de  gué- 
rir ,  s'il  est  possible  ,  une  maladie  qui 
ne  règne  que  trop  dans  les  auteurs. 
Ils  rapportent  avec  mille  altérations  , 
et  ;ivec  mille  additions,  ce  que  les 
anciens  nous  apprennent.  Je  suis  sûr 
qu'il  y  a  dans  nos  modernes  cent  pa- 
radoxes accompagnés  de   leurs  cita- 


a6o 
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lions  en  marge,  qui  ne  sont  pas  mieux    et  il  n'en  reprit  le  travail  qu'à  la 
fondés  que   celui  que  la  Mothe-le-   prière  d'un  de   ses   confrères ,  à 


Vayer  débite ,  et  fait  débiter  touchant 
la  prétendue  manière  dont  les  courti- 
sans de  Stratonice  acquéraient  ses 
bonnes  grâces. 

Je  finis  par   cette  note  :  Ton  a  dit 
que  Junon,  par  amitié  pour  Combabus, 
poussa  bien  des   gens  à  se  châtrer  , 
afin  qu'il  ne  fût  pas  le  seul  cjui  pieu-    de  ce  baron ,  aux  montagnes  de 
rât  ses  pièces.  aI'j.ovtk  ,  à;  »  "Hp  <^i-    Bohème.    La  persécution  s'aug- 


qui  un  baron  protestajit  {d)  avait 
donné  à  instruire  ses  trois  fils 
l'an  1627.  Quelques  ministres, 
et  Coménius  entre  autres ,  se  te- 
naient alors  cachés  dans  la  maison 


ïoo»  iCoLtJ.i,  CKUç  /Li>i  fj^oùyo;  irri  tm  à.iai.-i- 
i'pmY  xvTrîoiro.  Dicentes  Junonem  ciim 
amaret  Combabum  multos  ad  se  cas- 
traiidum  impulisse,  ne  solus  ille  lu- 
geret  qubd  euiratus  esset  (26). 


{26)  Laciinus,  de  Syriâ  DeS  ,  ton 
89:- 

COMÉNIUS    (  Jeax -  Amos  ) 
testant  au  X^  II 


menta  de  telle  sorte  l'année  sui- 
vante ,  qu'ils  furent  obligés  de 
quitter  celte  retraite.  Coménius 
se  réfugia  à  Lesna ,  ville  de  Po- 
logne ,  et  y  régenta  la  langue  la- 
tine. Le  livre  qu'il  publia  en 
l'année  i63i  ,  sous  le  titre  de 
„„     _      _-  i/iani/a  Imguarum  reserata,  lui 

gramn^airien  et  théologien  pro-  acquit  une  merveilleuse  réputa- 
testant  au  XVIT.  siècle  ,  était  né  tiou  (A)  :  de  sorte  que  ceux  qui 
dans  la  Moravie ,  le  28  de  mars  gouvernaient  la  Suède  lui  écri- 
iSqs.  Ayant  étudié  en  divers  virent  l'an  1 638,  pour  lui  oflfrir 
endroits ,  et  nommément  à  Her-  la  commission  de  réformer  les 
born  ,  il  retourna  en  son  pays  écoles  par  tout  le  royaume.  Il  ne 
l'an  161 4  et  y  fut  fait  recteur  trouva  pas  à  propos  d'accepter 
d'un  collège  (a).  11  fut  reçu  mi-  cette  oflre;  il  promit  seulement 
nistre  l'an  1616  {h) ,  et  donné  à  d'assister  de  ses  conseils  ceux  qui 
l'église  de  Fulnec  l'an  1618  (c).  se  chargeraient  de  la  commis- 
On  lui  donna  en  même  temps  la  sion  ;  et  dès  lors  il  rnit  en  latin 
direction  de  l'école  qui  venait  ce  qu'il  avait  composé  en  sa  lan- 
d'être  érigée  dans  cette  petite  gue  maternelle  sur  la  nouvelle 
ville.  Un  de  ses  plus  grands  des-  méthode  d'instruire  les  jeunes 
seins  était  alors  l'introduction  gens  (e^  Il  en  parut  un  éch^i- 
d'une  nouvelle  méthode  d'ensei-  tillon  soMsleiAre  àePayisophiœ 
gnerles  langues.  Il  en  publia  /^ro^/rowm^  (/)  ,  qui  le  fit  regar- 
quelques  essais  l'an    1616,  et  il    der  comme  un  personnage  très- 


sa  bibliothèque  après  avoir  pris  pour  reformer  les  collèges  de 
la  ville.  La  proscription  de  tous  la  nation.  Coménius  arriva  à 
les  ministres  de  Bohème  et  de  Londres  au  mois  de  septembre 
Moravie,  par  un  édit  de  l'an  1 64 1  ,  et  aurait  été  admis  à  un 
1624  ,  interrompit  son    projet,    comité  pour  y  proposer  son  plan 


(a)  Scholae  PriErovicnsi  praefectus,  pra^al. 
Operum  didacticorum  Comeoii. 

(b)  Episl.  dedicat.  Oper.  didact.  Coluenii. 
^c)  Prirfat.  Oper.  didact. 


(d)  George  Sadowski  de  Slaupna. 

(e)  El  praftitione  Operum  didacticorum. 
{/)    C'esl-à-dirf ,    Avant-co'.iieiir    de  la 

science  universelle. 
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de  réforme ,   si  d'autres  affaires   prince  quelques  écrits  qui  conte- 
n'eussent  trop   occupé   le  parle-   naient  la  manière  de   régler  le 
ment.  La  guerre  civile  d'Angle-   collège  de  Patak  (i)  sur  les  idées 
terre  et  les  désordres  d'Irlande  lui    de    la    Pansophie  ;  et   pendant 
firent  voir   que  le  temps  ne  lui    quatre  ans  on  lui  laissa  proposer 
était  pas  favorable.   Il  s'en  alla   tout  ce  qu'il  voulut  touchant  le 
donc  en  Suède,  oii  il  se  vit  appelé   bon    ordre   de    ce    collège    {h). 
par  un  homme  de  mérite  [g),  et   Après  cela  il   reprit  la  route  de 
qui  avait  fort  à  coeur  le  bien  pu-   Lesna  ,  et  n'en  sortit  qu'au  mois 
blic.  Il  y  arriva  au  mois  d'août   d'avril  i656,  lorsque   les    Polo- 
1642.  Il  conféra  de  sa  méthode   nais  la  brûlèrent  (C).  Il  y  perdit 
avec  le    chancelier   Oxenstiern  ;    tous  ses  manuscrits  ,  excepté  ce 
et  enfin  tout  aboutit  à  ceci ,  c'est   qu'il  avait  fait  sur  la  Pansophie  , 
qu'il  irait  s'établir  à  Elbing  ,  en    et  sur  l'Apocalypse  (/).  Il  se  sau- 
Prusse  ,  et  qu'il  travaillerait  à  sa    va  en   Silésie  ,   et  puis  au  pays 
méthode.    J'oubliais  le   bon   de   de  Brandebourg  ,  ensuite  à  Ham- 
l'afîaire.  Le  patron  dont  j'ai  par-   bourg,  et   enfin    à   Amsterdam 
lé  fut  fort  libéral  :  il  fournit  un    (m) ,  oii  il  trouva  des  personnes 
appointement  considérable  ,  qui    extrêmement     charitables.      La 
fut  cause  que  Coménius  ,  délivré    pluie   d'or   qui    tomba    sur    lui 
de  la  fatigue  de  régenter  (B) ,  ne   dans  cette  ville  ,  l'obligea  de  s'y 
s'occupa  qu'à  ouvrir  des   routes   arrêter  le  reste  de  ses  jours  (D). 
et    des    méthodes    générales    à    II  y  fit  imprimer  l'an  lôSy,  aux 
ceux  qui  enseigneraient  la  jeu-   dépens  de  son  principal  Mécène 
nesse.  Il  y  travailla  dans  Elbing   {n) ,  les  différentes  parties  de  sa 
pendant  quatre  ans  ;  après  quoi    nouvelle    méthode    d'enseigner. 
il  repassa  en  Suède ,  pour  y  ren-   C'est  un  ouvrage  in-folio  ,  divisé 
dre  compte  de  son  ouvrage.  Son   en    quatre    parties  ,    qui    coûta 
écrit  fut  examiné  par  trois  com-    beaucoup  de  veilles  à  son  auteur 
missaires  ,  qui  le  jugèrent  digne    et  beaucoup  d'argent  à  d'autres, 
de  l'impression  ,  après  que  l'au-    et  dont  la  république  des  lettres 
leur  y   aurait  rais    la  dernière   n'a  tiré  aucun  profit  :  et  je  ne 
main.    C'est,  à    quoi    Coménius   pense  pas  même  qu'il  y  ait  rien 
s'occupa  les  deux  années  suivan-    de  praticable  utilement  dans  les 
tes  ,  dans  la  même  ville  d'Elbing:    idées  de  cet  auteur  (o).    La   ré- 
après  quoi ,  il  fut  contraint  de   formation  des  écoles  ne  fut  pas 
s'en  retourner  à  Lesna  {h).  Nous   son  principal  entêtement ,  il  se 
voici  à  l'année   1648.  Je   trouve 

que    deux     ans     après    il     fit    un         {î)  Smanne  Lorantfi ,  mire  de  SigUmond 
*■  ,    ,  1       c-    •  J     Raeotski  ,    s'intéressait  particulièrement    à 

voyage  a  la    cour    de    SlglSmond    cet%  école.  Voyez  Coméai^,  paru  m  O^^- 

Ragotski ,   prince  de  Transilva-    rum  didactic. ,  pag.  70. 

nie,  où  l'on    souhaitait  de    COn-        {k)  Voyez  la  m-,  partie  de  ses  O^^^r^  à,- 
c-  1     ■  1  \         'C  dactica. 

terer  avec  lui  touchant  la  retor-       (f)Historia  reveUtionum,  pag.  181. 
raation  des  écoles.  Il  donna  à  ce       {m)  ibid. ,  pag.  182. 

(n)  Laurent  de  Geer,Jils  de  Louis. 
(g)  touLi  de  Geer.  (o)    Sorbière   a  fort  bien  caractérisé  cet 

(/i)  Ex  prœ/atione  partis  If  Operum  di-    homme  et  sa  Pimophie.  Voyez  le  SorbéTitai, 
dïclicoi'um.  P^S-  ^'' 
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coiffa  encore  plus  de  prophéties ,  un  véritable  chevalier  de  l'indus- 
de  révolutions,  de  ruines  de  l'an-  trie  (Fj ,  qui  se  servait  admira- 
techrist ,  de  règae  de  mille  ans,  bleiuent  de  la  qualité  de  fugitif 
et  de  semblables  morceaux  d'un  pour  la  religion  ,  et  des  idées 
dangereux  fanatisme  :  je  dis  pompeuses  de  sa  méthode  d'en- 
dangereux ,  non-seulement  par  seigner;  qui  se  servait,  dis-je  , 
rapport  à  l'orthodoxie,  mais  aussi  admirablement  de  ces  ressorts  à 
par  rapport  aux  princes  et  aux  vider  la  bourse  des  bonnes  âmes, 
états.  Il  recueillit  avec  un  soin  On  le  fit  aussi  connaître  par 
mervedleux  les  visions  d'un  cer-  d'autres  endroits  désavantageux 
tain  Kottérus ,  celles  de  Chris-  (G).  Il  reconnut  enfin  la  vanité 
tine  Poniatovia,  et  celles  de  de  ses  travaux  (H),  et  de  cette 
Drabicius  ,  et  les  publia  à  Am-  agitation  qu'il  s'était  donnée  de- 
sterdam  Ces  visions  promet-  puis  que  la  providence  l'avait 
taient  monts  et  merveilles  à  fait  sortir  de  sa  patrie.  Et  en 
ceux  qui  voudraient  entrepren-  effet  il  eût  été  plus  louable  de 
dre  d'exterminer  la  maison  d' Au-  se  recueillir  en  lui-même  pen— 
triche  et  le  pape.  Gustave-Adol-  dant  son  exil  ,  pour  ne  songer 
phe  ,  Charles-Gustave  ,  roi  de  qu'à  son  salut ,  que  de  jeter  tant 
Suède,  Cromwel  et  Ragotski ,  la  vuesur  lesévénemens  de  l'Eu- 
avaient  été  promis  comme  les  rope,  afin  de  trouver  dans  les 
exécuteurs  de  ces  magnifiques  intérêts  des  princes ,  dans  leurs 
prophéties  :  l'événement  n'y  ré-  guerres, dansleursalliances, etc., 
pondit  pas.  Coméniusne  sachant  de  quoi  flatter  l'espérance  d'être 
plus  de  quel  côté  se  tourner  s'a-  rétabli  et  vengé.  C'est  ce  qui  le 
visa  ,  dit-on  ,  de  s'adresser  à  jeta  dans  le  fanatisme.  Il  mou- 
Louis  XIV,  roi  de  France  (E).  rut  à  Amsterdam  le  i5  de  no- 
II  lui  envoya  un  exemplaire  des  vembre  ibyi  [q).  Pour  peu  qu'il 
prophéties  de  Drabicius  ,  et  fit  eût  vécu  davantage,  il  aurait  été 
entendre  que  c'était  à  ce  monar-  témoin  de  la  fausseté  de  ses  pro- 
que  que  Dieu  promettait  l'em-  messes  à  l'égard  du  règne  de 
pire  du  monde  par  la  défaite  des  mille  ans  (I).  Il  courait  sa  qua- 
persécuteurs  de  Jésus-Christ.  Il  tre-vingtième  année  quand  il 
composa  quelques  livres  à  Am-  mourut.  Quelques  personnes 
sterdam  sous  une  maligne  con-  ont  été  surprises  qu'il  ait  tant 
stellation.  C'est  principalement  vécu  (K) ,  et  que  le  chagrin  d'a- 
ce que  l'on  doit  dire  de  celui  voir  si  mal  réussi  dans  ses  pré- 
qu'il  publa  contre  M.  Desmarets,  dictions  ne  lui  ait  pas  abrégé 
touchant  le  règne  de  mille  ans.  la  vie.  La  demoiselle  Bourignon 
Il  s'attira  une  réponse  foudroyan-  et  lui  s'entr'estimèrent  *  cordia- 
te,   dans  laquelle    on   prélendit 


l'avoir  démasqué  [p).  On  le  re- 
présenta comme  un  escroc ,   et 

ip)  lia  Deo  dispensante  evenit ,  ut  tuâ  im- 
porlunilate  conclus  ,  larvam  tibi  dttraxe- 
rim,  et  gnam  hrtctenus  egeris  personam 
il  htic  sienâ  rnundi  toti  mundo  osfende- 
rim,  Mari-sius,  m  Anlirrliclico ,  pag.  ult. 


{q)  Epist.  Danielis  Comenii  Joh.  .Imosii^- 
lii,  apud  Spizeliuni,  in  lafel.  Literat. ,  pag. 
1028  Konig  Se  trompe  de  mettre  la  mort  de 
Comenius  à  l'an  1670. 

*  •  Bayle  ,  dit  Leclerc  ,  ne  les  suspecte  pas 
•  d'un  amour  illégitime,  et  je  n'ai  garde  de 
>  l'en  blâmer;  mais  si  en  cela  il  agissait  par 
«  principe ,  et  non  par  caprice ,  pourquoi  n'a- 


lement  et  spiriliiellenienl  (L). 
Je  ne  dois  pas  omettre  qu'il  pu- 
blia quelque  chose  contre  les  so- 
ciniens  (Mj.  L'auteur  d'un  livre 
intitulé  ,  Janua  Cœlorum  rese- 
RATA  ,  a  choisi  ce  titre  ,  dit-on  , 
à  cause  qu'il  n'y  en  a  point  à 
quoi  l'oreille  soit  plus  accoutu- 
mée qu'à  celui  de  Janua  Lin- 
guarum  reserala  de  Coménius 
(  N  ).  Les  articles  Dkabicius  et 
KoTTÉRUs  contiendront  diverses 
choses  ,  quipourrontpasser  pour 
un  supplément  de  celui-ci. 

B  t-il  pas  rendu  la  même  justice  au  cardinal 
•  Colunna  7  ■• 

(A)  /.e  /(V/'e  qu  il  publia sous 

le  titre  de  Janua  lingnarum  reserfa 
lui  acquit  une  mciveilleuse  réputa- 
tion.'] (^uand  Conn'nius  n'aurait  pu- 
blié que  ce  !ivre-là,  il  se  serait  im- 
ir.orfalisé.  C'esl  un  livre  qui  a  (.■té 
imprimé  une  infinité  de  fois,  et  tra- 
duit en  je  ne  sais  combien  de  lan- 
gues :  il  y  en  a  plusieurs  éditions  po- 
lyglottes. Je  ne  doute  point  que  Comé- 
nius ne  parle  sincèrement  ,  lorsqu'il 
avoue  que  le  succès  de  cet  ouvrage 
surpassa  tout  ce  qu'il  s'était  imaginé; 
car  qui  ne  serait  surpris  qu'un  tel  li- 
vre ait  été  traduit  non-seulement  en 
douze  langues  européennes ,  mais  aussi 
en  arabe,  en  turc,  en  persan  ,  et  en 
mogol  ?  Le  plus  vain  de  tous  les  au- 
teurs n'aurait  jamais  deviné  cet  évé- 
nement. Faclum  est,  quodfutiiruni 
ima^inari  non  poterarn ,  ut  puérile 
istuil  opusciiluni  unii'ersali  quodani 
eruditi  orbis  applausu  fuerit  excep- 
Inin.  Testati  sunt  id permulti  waria- 
1  mil  t^&niiuni  uiri,  tiim  lilteris  ad  me 
datis  quibus  inventioni  nowœ  inipenst 
gratulabantuy  ,  tiini  translationibus 
in  lint^uas  uidgaivs  quasi  rerlatini 
susceptis.  Non  soliim  enim  in  omnes 
Europœas  linguas(^\)  (  XII  numéro, 

(i)  Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  tra- 
ducteurs ,  en  Diario  biograpbico  Henn.  Witte. 
L'allemande  a  été'  faite  par  Jean  Mocliiogerus; 
la  polonaise ,  par  André  Wcgierscins;  la  Bohé- 
mienne ,  par  Coménius  ;  la  /grecque ,  par  Tbéo- 
<lore  Simonius  ;  l'anglaiie ,  par  Jean  Ancorann>-, 
la  française,  par  Samuel  Hartlibins-,  l'italienne 
et  l'espagnole  ,  par  Nilbanai>l  Duri-,  la  fla- 
mande ,  par  Seidelitis. 
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quiiriiin  eliliones  pnblicas  l'idimiis  , 
neinpè  laliiuini.  ,  grœcain ,  boliemi- 
cain  ,  polonicani  ,  gernianicani ,  sue- 
dicam ,  belgicam ,  angUcam  ,  galli- 
cain ,  hispanicam,  italicam,  hunga- 
rtcam)  sed  et  in  asiaticas,  arabicam , 
turcicam  ,  persicam  ,  adehque  niogo- 
licam  ,  toti  orientali  I ndiœjainiliarem. 
(  ut  ex  lilteris  ad  Jacobum  Oolium  , 
Orientaliuîu  LL.  Lugduni  f^eslrœ 
professorem  ,  à  Petro  Golio  fratre  , 
Alepo  Syriœ  anno  i64i  datis  palet) 
translatus  esset  idem  libellas  nosler 

(B)  Coménius  fut  délivré  de  la  fa- 
tigue de  régente/:]  Au  lieu  qu'aupa- 
vant  ses  travaux  étaient  consacrés  au 
bien  d'une  seule  classe,  ils  eurent  pour 
leur  objet  le  bien  général  de  tous  les 
collèges  :  c'est  comme  si  un  curé 
passait  au  cardinalat.  Factis  mihi,  dit- 
il  (3),  h  Mœcenate  meo  beato  otiis , 
conslitutdque  honestd  {  ut  particulari 
scholœ  ministrandi  funclione  exemp- 
tas ,  communioribus  possein  t'acaiv 
studiis)  sustentatione,  elaborawi  sexen- 
nio. 

(C)  Il  sortit  de  Lesna...  lorsque  les 
Polonais  la  brûlèrent.  ]  Nous  verrons 
ci-dessous  (4),  qu'on  a  reproché  à  Co- 
ménius d'avoir  été  cause  de  ce  désas- 
tre (5);  et  que, s'il  avait  pu  suivre  son 
inclination,  il  ne  serait  point  demeuré 
dans  cette  ville  ,  quoiqu'il  conseillât 
aux  autres  de  ne  rien  craindre  ,  et 
qu'il  les  assur.1t  que  la  délivrance 
viendrait  bientôt. 

(D)  La  pluie  d'or,  qui  tomba  sur  lui 
à  Amsterdam, l'obligea  de  s'y  arrêter 
pour  le  reste  de  ses  jours.  ]  Quelques-uns 

trouvèrent  cela  mauvais,  attendu  que 
sa  charge  de  surintendant  des  églises 
de  Pologne  et  de  Bohème  l'appelait 
ailleurs.  Il  y  a  quelque  apparence  que 
sa  vie  ambulatoire  aurait  duré  pbn 
long-temps  qu'elle  ne  fit ,  s'il  n'avait 
trouvé  une  ample  moisson  de  biens  à 
Amsterdam.  Il  y  trouva  des  gens  cha- 
ritables ,  et  des  marchands  riches  qui 
espérèrent  qu'il  enseignerait  le  latin  à 
leurs  enfans  par  des  voies  courtes  et 

(i)  Coraenitts,  epist.  dedieator.  Operum  di- 
claclicor. ,  ad  Consules  Amsterd,,  pag.  i. 

[i)  Comen.  ,  epist.  dedieator.  Consutibus 
jltnsterdnm. 

(4)  Dans  la  remarque  (K). 

(5)  Poxt  Lcsnct  incendiuin  quod  sua  Tfi^U- 
Trpcf^fACiTUMf  misercB  urbi  concivit,  ut  etiam 
illi  pulilicè  ej.probratHrn  est.  Maresiiu ,  in 
Aolicrbelioa,  pag.  8. 
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commodes ,  et  qui  crurent  qu'il  fallait 
payer  largement  un  homme  qui  épar- 
gnait le  temps  et  la  peine  à  cette  tendre 
jeunesse.  Il  dit  sans  dou'e  en  lui-même: 
il  est  bon  que  nous  soyons  ici,  plan- 
tons-y donc  nos  tabernacles.  Merca- 
toribiis  quibusdam  y4msterdamensi- 
bus  gratus  i'wit  ,  qui  delicatulis  suis 
fiftis ,  ejiis  opéra  nabitum  Intinitatis 
nuUo  lahore  ,  et  majore  ceris  quam 
teiiiporis  dispendio,  infundi  posse  spc 
rant.  Et  sic  ilte  auream  apiid  eos  mes- 
seni  metit  ;  at  i/ero  iibi  manet  cura 
ecclesiarum  polonicarum  et  bohemi- 
caruin  ,  quarum  senior  et  superinten- 
dens  est ,  et  quas  in  tant  misera  statu 
reliquit ,  sibi  consulens  (6)  ?  La  ten- 
dresse paternelle  des  Hollandais  a  été 
fort  bien  dépeinte  en  peu  de  mots  dans 
ce  passage-là  de  M.  Arnoldus. 

(E)  Ne  sachant  plus  de  quel  coté  se 
tourner,  il  s'avisa,  dit-on,  de  s'a- 
dresser a  Louis  Xlf,  roi  de  France."] 
Je  Tai  oui  dire  à  plusieurs  personnes; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  affirmer, 
ftlais ,  quant  à  la  promesse  même,  j'ai 
im  auteur  à  alléguer  qui  a  fort  lu 
Drabicius  ;  il  est  donc  croyable  sur  les 
choses  qu'il  assure  y  avoir  trouvées. 
Ecoutons-le  donc  :  Les  Espagnols  fe- 
ix)nt  grand  bruit,  s  il  leur platt ,  des 
grands  avantages  que  la  maisond' yiu- 
triclie  remporte  sur  ses  ennemis  :  quant 
h  nous  (il  parle  au  nom  de  ceux  de  la 
religion)  ,  si  nous  n'avons  pas  tout-a- 
Jttit  sujet  d'être  contens  du  présent , 
nous  avons  de  grandes  choses  h  espé- 
rer pour  l'avenir.  Il  y  a  une  prophé- 
tie qui  promet  l'empire  au  roi.  Elle 
est  d'un  certain  Drabicius  ,  Bohé- 
mien ,  qui  prophétisa  il  y  «  environ 
fingt  ans  ,  que  le  roi  serait  empereur, 
qiie  la  maison  d' Autriche  périrait,  que 
yienne  serait  prise  parles  Turcs  ;  que 
les  Turcs  prendront  la  Carinthie  et  la 
Stirie  ,  et  s'en  iront  détruire  l'état  de 
f^enise  et  la  ville  de  Home  ;  et  que  le 
roi,  créé  empereur,  rendra  la  paix 
et  la  liberté  de  conscience  a  toute 
l' Europe.  On  voit  que  depuis  quinze 
ou  seize  ans ,  le  ciel  se  met  en  devoir  de 
tenir  ce  qu'il  a  promis  :  et  assurément, 
nous  ferons  tout  ce  que  nous  pour- 
rons pour  accomplir  ces  prophéties, 
La  maison  d' Autriche  est  déjà  humi- 
liée et  presque  anéantie.  I^e  roi  est 
maître  de  la  grande  ville  de  Stras- 

(6)    Vojrei    Nicolas    Arnoldus  ,    in    Discnrsa 
tlieologico  ortra  ComcDium,  <i(a  dernière  page. 


bourg  ,  de  toute  l' Alsace  et  de  t'ri-' 
bourg.  Il  tient  h  sa  disposition  tous 
les  pays  du  Rhin  ,  et  cinq  électeurs  , 
trois  ecclésiastiques  ,  le  palatin  du 
Rhin  et  celui  de  Brandebourg.  La 
guerre  du  Turc  n'est  pas  encore  finie; 
et  qui  sait  où,  tout  ceci  ira  (^)  ?  Cet 
auteur  a  bien  changé  de  système  de- 
puis ce  temps-là  (8). 

(F)  On  le  représenta  comme  un 
escroc ,  et  un  véritable  chevalier  de 
l'industrie.]  Y  oici  les  paroles  de  son 
adversaire  :  Agnosco  hominem  esse 
ingenii  eximii  et  admodiim  inventivi , 
ac  plané  ei  convenientis  qui  diceret , 
con  l'arte  e  l'inganno,  io  vivo  mezzo 
l'anno  :  con  l'inganno  e  Tarte  ,  io  vivo 
l'altra  parte.  JVam  ut  nullum  hoc 
sœculum  tulit  mysticum  œruscatorem. 
illo  subtiliorem,  ita  nullum  protulit 
scriptorem  in  trichotomiis  excogitan- 
dis  feliciorem  (9I .  Voyez  ce  qu  il  dit 
touchant  les  ruses  que  Coménius  em- 
ploya envers  Louis  de  Geer ,  pour  être 
le  seul  possesseur  de  ses  libéralités  , 
et  pour  les  faire  durer  long-temps. 
La  Pansophie  qu'il  promettait  et  qui 
ne  venait  jamais  ,  était  toujours  re- 
tardée ,  disait-il ,  par  des  occurrences 
mémorables  :  ainsi ,  à  force  de  diffé- 
rer ,  il  la  rendait  entièremeut  inutile 
selon  ses  principes  ;  car  il  prétendait 
que  le  règne  de  mille  ans  commence- 
rait l'an  1672  (10).  Or  alors  on  n'au- 
rait que  faire  de  sa  méthode  d'étudier. 
M.  Desmarets  assure  (i  1)  que  ses  gages 
n'étaient  point  le  quart  des  sommes 
que  Coménius  faisait  dépenser  tous  les 
ans  à  son  patron.  Ausim.  dicere  Co- 
menium  triplo  vef  quadruplo  quotan- 
nis  ampliiis  constitisse  uni  Janiiliœ 
Degerianœ  ,  dum  eam  fraudulenter 
lactat  spe  Pansophicâ  ,  et  pascit  sive 
fascinât potids  fumo  chiliastico ,  et  re- 

(7)  Esprit  de  M.  Aroaiild  ,  tom.  Il ,  pag. 
açjo ,  2C)i.  Ce  livre  fui  imprime' peu  après  la  le- 
vée du  sie'ge  de  Vienne. 

(8)  Ko)ei  /a  Cabale  chimériqne,  à  la  page 
i33  et  134  de  la  seconde  e'dilion;  vous  jr  Irowe- 
Tel  entre  autres  choses  ceci  :  Oh  !  que  son  syslè- 
nie  fit  promptement  volte-face  ,  et  qu'il  devrait 
avoir  honte  de  nous  avoir  rendus,  autant  qu'eQ 
lui  a  élé  .  l'horreur  du  nom  chrétien ,  et  des 
bons  alliés  de  cet  état  ,  en  déclarant  que  nous 
ferions  tout  ce  que  nous  pourrions  pour  faire 
ruinn  par  les  Turcs  la  maison  d'Autriche,  la 
république  de  Venise,  et  la  ville  de  Rome,  et 
pour  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
Louis  XIV  !  Quantum  mulatus  ah  illo! 

(())  Maresius  ,  in  Antirrhetico  ,  pag.  5. 

(10)  Idem,  ibid.  ,  pag.  8. 

(11)  Ibidem,  pag-  55. 
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yelationumDrabicianarum ,  quam  so-  de  jugement  :  pour  de  l'esprit  et  de  la 
leo  consequi  in  meum  stipendium.  an-  mémoire  ,  ou  ne  nie  pas  qu'il  n'en  ait 
nuum  ex  cerario  publico.  beaucoup;  et  afin   de  prouver  qu'il 

(G)  On  le  fit  aussi  connaître  par   n'avait  point  de  jugement,  on  lui  dit 
d'autres  endroits  désauantageux.\  \°.    qu'il   se  mêlait   de   trop    de   choses. 
On  l'accuse  d'un  orgueil  énorme,  et  Ton    qu'il  était  inquiet  et  remuant ,  et  qu'il 
remarque  que  c'est  le  défaut  ordinai-    ne  pouvait  même  se  fixer  à  rien  sur 
re  de  ceux  qui  préfendent  avoir  part    ses  idées  de  grammaire.  Non  mirum 
aux  inspirations  d'en  haut.  Effective-    est  quhd  in  Comenio  summa  àucpta-î». 
ment,   cette  faveur  est  d'un  si  grand    summœ  ingenii  dexteritati  conjunga- 
prix,  qu'il  ne  se  faut  pas  étonner  que    tur.  Illam  comprobant  Àxpsi*v   con~ 
ceux  qui   se  persuadent  que  Dieu  les    stansejusTo>,i/7rfSL-^ju'^c-ôy)f,genusuitœ 
honore  d'une   telle  distinction  ,  trai-    desultorium,  et  ix.a.'ra.ç-ctirix perpétua, 
tent  les   docteurs  ordinaires  de  haut    auœ  maxime  in  suis grammaticationi- 
en  bas.  Mais  en  même  temps  ils  font    bus  fingendis  etrejingendis  per  totos 
connaîtrequ'ilsse  vantent  à  tort  d'être    3o  annos  eluxit.  (i4)- 4^- 0°^'^*^^"*^ 
inspirés    :  car  si  Dieu  leur  faisait  ce    d'inconstance  en  matière  de  religion, 
grand  honneur,  il  ne  leur  refuserait    On  lui  dit  que  pendant  long-temps  ila- 
pas  l'esprit  de  l'humilité  chrétienne  ;    vait  roulé  dans  sa  tête  la  pacification  de 
ils  ne  concevraient  pas  une  si  grande    l'église,  de  concert  avec  les  sociniens 
iudignation  contre    tous  ceux  qui  ne     (i5).  Zwickérus  ,   qui  était  de  cette 
veulent  point  ajouter  foi  à  leurs  rêve-    secte  ,  le  lui  reprocha  publiquement, 
ries.  Ut  est  suîplenus  (c'est  ainsi  que    On  ajoute  qu'il  avait  une  souplesse  mer- 
Desmarets  (i3,' parle  de  Coménius  )  ,    veilleuse,  pour  s'accommoder  au  goût 
et  grandia  sentit  Je  seipso  ,  prout  so-    du  parti  avec  lequel  il  avait  à  vivre  ; 
lent  omnes  isti  fisionarii  qui  spéciale    mais  que,  s'il  en  fallait  croire  le  bruit 
cum  numine  commercium  sibi  mter-    commun  ,  il  ne  communiait  dans  au- 
cedere  gloriantur  esse  superbissimi ,     cun  parti.  On  lui  reproche  sa  tiédeur 
non  potest  œquo  j'erre  antmo  suas  non    à  réiufer  les  papistes  ,  n'ayant  jamais 
dicani  soliim  nœnias ,  et  quisquilias  ,     rien  écrit  contre  eux  qu'un  petit  livre 
fed  Janalicas    et  enthusiasticas    co-    contre  le  capucin  Valérien  Magni ,  au- 
gitationes  improbari.  a°.  On  l'accusa    quel  même  iJ  ne  mit  son  nom  qu'après 
de  s'être  principalement  mis  en  co-    lavoir  déguisé  selon  les  règles  mysté- 
lère  à  cause  qu  on  l'avait  convaincu    rieuses  de  la  cabale  (16).  Il  se  justifia 
de  contradiction.  Il  avait  écrit  contre    dans  sa  seconde  édition,  en  disant  qu  il 
un  certain  Felgenhavérus ,  qui  débi-    n'avait  jamais  aimé  la  dispute.  Il  vou- 
lait des  prophéties  toutes  semblables    lait  joindre  à  cette  seconde  édition  un 
à   celles  de  Drabicius  (i 3)  :  il  l'avait    projet  de  réunion  entre  les  protestans 
combattu  par  des  raisons  toutes  sem-    et  les  catholiques  ;  mais  ses  amis  l'o- 
blables  à  celles  qui  battaient  en  ruine    bligèrent  à  le   retrancher  (  17  ).    On 
les  visions  de  Drabicius  ;  il  s'était  donc    oublia  de  lui  citer  comme  une  preuve 
réfuté  lui-même  par  avance,  et  on    de  son  inconstance,  les  écrits  qu  il  pu- 
navait  qu'à  le  mettre  aux  prises  avec    blia  contre  VIrenicon  Irenicorum  du 
lui-même  pour  le  tourner  en  ridicule,    socinien  Zwickérus  (18).  Mais  on  n'ou- 
Cela  le  piquait  jusques  au  vif.  Et  voilà    blia  pas  de  lui  dire  que,  pendant  que 

3uel  est  le  sort  de  l'entêtement,  et  ses  deux  Mécènes  avaient  vécu,  il 
e  ceux  qui  deviennent  fanatiques  à  n'avait  parlé  de  Descartes  qu'honnê- 
force  de  se  passionner  pour  certaines  tement ,  au  lieu  qu'après  leur  mort 
choses.  Leurs  premiers  ouvrages  sont 
le  renversement  des  derniers  :  et  si 
l'on  ose  leur  reprocher  leurs  contra- 
dictions ,  ils  se  mettent  dans  une  co- 
lère furieuse.  On  en  a  vu  un  exemple 
si  éclatant  depuis  la  mort  de  Comé- 
nius ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le 
marquer.  3°.  On  l'accuôe  de  manquer 

(13)  Ibidem  ,  pag.  5. 
(i-i)  Id,m  ,  ibid. 


(i4)  Idem,  ibid. 

(|5)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  C. 

(16)  lia  tepiduj  est  m  propugnandd  protet- 
tanlium  causa  contra  ponlificios ,  ut  nonnisi  te- 
mtl  laie  quid  fecerit  advers'ui  VaUrianum  Mag- 
num capucinum  ,  suo  ordinario  ncmine  dit' 
simulalo  ,  el  aisumpto  Cabalittico  Huldrici 
Newjeldii,  quod  prœftxit  ilti  paucularum  pla- 
gaium  opusculo.  Blaresius,  in  Anlirrbetico. 

(i-)  Le  livre  est  intitule  :  AbsunliUlum  ecbs- 
La  seconde  édition  est  de  l'an  i65S. 

(18)  Vorei  ta  remanjne  (MJ. 
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il  publia  une  invective  contre  ce  granLi  puisque  l'événement  ne  re'pondait  pas 

philosophe.   5°.    Le  principal   défaut  aux  prophéties  de  Felgenhavérus,  elles 

qu'on  lui  reproche  est  le  fanatisme  :  ne  venaient  point  de  Dieu  j  mais  pour 

oed  prœsertim  est  Conienius  fanati-  celles  de  ses  trois  voyans  (a4)  ,  il  1*^* 

eus  ,  i^isionarius ,  et  enthusiasta  info-  protégeait  à  cor  et  à  cri ,  encore  que 

lio  (ig).  Il  prétendait  que  les  prophé-  l'événement   les  eût  démenties,  et  ii 

ties  de  Drabicius  devaient  servir  de  les  mettait  en  parallèle  avec  celles  du 

tablature  à  tous  les  princes  de  l'Eu-  Vieux  Testament.  iVu«c  t^erôi^as/^j-o- 

rope j  de  là  vint  qu'il  écrivit  des  lettres  pugnat ,  et  si  ab  ei>entu  fuerint  destl- 

au  pape ,  à  l'empereur,  aux  rois  et  aux  tiUœ  ,  imo  eas  impie  ,  profane  et  sa- 

cardinaux ,   pour   leur  recommander  crilegè  cum  prophetiis  V ■   T.  audet 

cet  ouvraj^e  comme  la  règle  de  leur  conj'err-e  (aâ). 

conduite.  Datis  ad  papam  ,  ad  impe  (H)  Il  reconnut  enfin  la  vanité  de 

valorem  ,  ad  reges ,  ad  cardinales  li-  ses  travaux.  ]  Voyez  le  livre  qu'il  pu- 

teris  has  nœnias  illis  de  meliori  nota  blia  à   Amsterdam,  sous  le  titre  de 

commendare  atqueexindèquidfacere,  Unius    necessarii  l'an    i668,    et    les 

gitid  cai'ere ,  quid  metuere  dtbeant  louanges  que  Spizélius  lui  a   données 

illis  prœscribere  (20).  Il  était  toujours  (26;  pour  cet  aveu  ,  et  pour  le  dessein 

alerte  sur  les  événemens  de  l'Europe ,  de  ne  songer  désormais  qu'à  la  grande 

alin  de  les  rapporter  au  système  de  ses  affaire  du  salut. 

visions.  C'est  le  propre  de  ces  gens-là  ,  (I)  Pour  peu  qu'il  eût  uécu  ,  ....  il 

comme  on   le   sait    par  des  exemples  u.-i^ait  été  témoin  de  la  fausseté  de  ses 

récens  ,  de  rajuster  les  pièces  de  leurs  promesses  a  l' égard  du  règne  de  mille 

prédictions  selon  les  nouvelles  de  la  ans.  ]  Il  disait  que  le  règne  de  mille 

gazette.   Coraénius  ,  incertain    si   les  ans  commencerait   l'an    1672  ou   l'an 

Siénipofentiaires  d'Angleterre  et  de  1673  (27).  Il  n'y  a  presque  personne 
ollande,  qui  devaient  traiter  la  paix  qui  ne  croie  qu'il  mourut  donc  bien 
à  Bréda  l'an  1667,  la  pourraient  con-  à  propos,  puisqu'il  évita  la  confusion 
dure,  leur  envoya  un  de  ses  Anges  pour  devoir  lui-même  la  vanité  de  ses 
leur  signifier  qu'ils  eussent  à  finir  la  prophéties.  Je  suis  .  :;suadé  qu'il  ne 
guerre  ,  et  à  faciliter  par  ce  moyen  la  gagna  pas  grand'cjose.  11  était  si  ac- 
venue  du  règne  de  Jésus-Christ ,  ce  coutume  à  de  secublables  disgrâces  et 
règue  de  mille  ans  qui  ramènerait  le  si  endurci  au  qu'en  dira-f-on  ,  qu'il 
siècle  d'or  et  le  rétablissement  de  aurait  essuyé  ce  dernier  échec  sans  le 
l'innocence  (21).  6".  On  lui  reproche  sentir.  Ces  messieurs  sont  d'une  on- 
que  lui  et  tels  autres  fanatiques  mille-  stitution  admirable  :  rien  ne  ir;  dé- 
naires  n'ont  pour  but  que  de  soulever  concerte  ,  ils  se  montrent  aussi  iiar- 
les  peuples,  et  qu'il  n'oublia  rien  au-  diment  dans  les  compagnies  après 
près  de  Ci'omwel  pour  faire  qu'il  se  l'expiration  du  terme  qu'auparavant  ; 
lit  des  soulèvemens  dans  la  Bohème,  ils  ne  craignent  ni  les  railleries,  ni  les 
Ne  ohjiciam.  Comenio  quœ  ipse  quon-  plaintes  sérieuses  dont  ils  devraient 
dam  per  tertium  moiitus  est  apud  être  la  proie.  Ils  sont  toujours  prêts  à 
Cromwellium  ad  7vs  turbandas  in  recommencer j  en  un  mot,  ils  sont  à 
Bohetniâ  [i-i).  7".  Enfin,  on  lui  repro-  l'épreuve  des  plus  légitimes  hurailia- 
ched'aimer  mieux  commettre  l'autori-  tions.  Il  ne  faut  pas  tout-à-fait  s'en 
té  des  Ecritures,  que  d'avouer  ((u'i!  ait  prendre  au  tour  singulier  d  ■  leur  es- 
tort.  Il  avait  autrefois  conclu  (aSj  que  prit  et  de  leur  cœur:  le  public  est  plus 

blâmable  de   cela  qu'eux-mêmes,   à 

(19)  Maresias  ,  in  Antiriheiico,  ;;ag.  9.  rause  de  son  indulgence  prodigieuse, 

(îo)  Idem  ,  pag.  10.  q^  j-j  ordinairement  que  Dieu   par- 

ad  legatns  pacis  Aoglos  et  Belga.'s  Bredim  mistut,      "        "  '  .  t         . 

■..idèquc  ad  oraoes  christianos  per  Europam  ,  ft    pardonnent  Tien  :  mais  Cette  tuaxime 

ma\  ad   omnes  popalos    per   orbem  lolum   mil-     g^f    fausse    à    l'égard   des    COmmcnta- 
Kodiis,  ut   se  s.staot,  belligerarede.i5t..nt,    pa-  ^^   l'ApocalypSC  ;  il  CSl    fort  ap- 

cisque  principi  Christo ,  pacem  genlibus  lam  lo-  '  t-v-  »  1  «  ' 

qa^ix^to ,  \ocam  f»c,^ut.  Il  promeuait  d.'UT  au-    parent    que   Dicu   na  pas  le   même 

Ires  Utres  ,   nui    dei-aifnt    cirr  la  ileubU  aurore  r.     u-   • 

du  grand  jour  prél  a  se  lever.  Maresius  .    in  M)  CoUeriis,  Pon.alov.a  ,  Drab.cius. 

Antirrhetico  ,  paç.  lo.  (  j5)  Mares. ,  in  Anlirrl.el.  ,  pag-  6t>. 

(ïi)  Ihidein,  pag.  58.  ('•>)  ^^  Infdice  lilterato  ,  pag.   ioo4  el  se/J. 

i-ii)  In  Epistcli  ad  Stolcium,  -nn.   1640.  C^:)  Marei. ,  in  Aolirrhel.  ,  pag.  8. 
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support  que  le  public  pour  la  har- 
diesse avec  laquelle  ils  manient  ses 
oracles,  et  les  exposent  au  mépris  des 
infidèles.  Un  savant  théologien  ob- 
serve que  Coménius  ne  perdait  rien 
de  son  crédit  pour  avoir  abuse'  cent 
fois  le  peuple  par  ses  visions  :  il  ne 
laissait  pas  de  passer  toujours  pour 
un  grand  prophète;  tant  il  est  vrai 
qu'on  se  plaît  à  être  trompé  sur  cer- 
tains articles  (28)!  J'ai  déjà  dit  que 
Coménius  persista  à  débiter  pour  di- 
vines les  prédictions  de  Drabicius  , 
lors  même  que  l'événement  s'était  dé- 
claré contre  elles.  En  voici  un  exem- 
ple. Il  était  le  coadjuteur  de  Drabicius, 
et  il  devait  être  l'un  de  ceux  qui  ,  en 
présence  de  ce  prophète  ,  mettraient 
sur  la  tête  du  prince  Kagotski  la  cou- 
ronne de  Hongrie  à  Presbourg  (29), 
après  que  Drabicius  aurait  été  en 
Transilvanie ,  pour  y  proclamer  roi 
de  Hongrie  ce  même  prince  ,  et  pour 
l'oindre  devant  tout  le  peuple ,  à  l'is- 
sue du  sermon  qu'il  aurait  fait  sur 
ce  texte  ,  J'ai  oint  mon  roi  sor  Sion  , 
MONTAGNE  nE  MA  SAINTETÉ.  Sitscipe  iter 
ad  principem  ....  ut  eum  coram  toto 
exercitu  quem  ad  ipsinncollegi  ungas 
et  proclames  regem  terrce  hiijus.  Sed 
prœmittas  concionem  super  i^erba 
Psalini  secundi  ,  ego  unxi  regem 
meum  ,  etc.,  quant  concionem  statim 
meditare ,  peractdque  dld  effundes 
oleum  unctionis  olei  balsamini  (  quod 
reperies  in  aulû  principis)  in  conspec- 
tu  totius  populi  super  caput  principis 
(3o).  Il  vécut  assez  pour  se  convaincre 
que  cela  ne  pouvait  pas  arriver. 

(K)  Quelques  personnes  ont  été  sur- 
prises qu'il  ait  tant  fccu.  ]  Il  est  ditTî- 
cile  de  concevoir  qu'un  homme  de  ré- 
putation puisse  survivre  long-temps  à 
la  honte  d'avoir  servi  de  promoteur  à 
des  prophéties  ,  que  l'événement  avait 
confondues  d'une  manière  qui  sem- 
blait faite  tout  exprès  pour  les  dé- 
mentir. Coménius  se  vit  encore  sujet 
à  d'autres  mortifications  ,  qui  ne  doi- 

(îS)  Inlereh  loties   inepliis   ejiit  decfpli  eum 

-  fro  magno  prophrtd  hahere  pergunt ,  ne  <fuic- 

^uam  ind'e  delrimenli  aulhorilas  ejui  tenlit.  Stc 

miinduj  vull  decipi.  Arnoidu»  ,  dans  TAppendix 

du  DUcursus  theologicus  ,  pag-  ull. 

fiû)  Scribe   adjunclo  (Conicnio)  illum   fore 

ununi    .Le   :llix  qui   regio  capiti  coronain  iinpo' 

Tient  ,  le  ijui^ijne  prasente.  Revel.  »55  ,vs.i,  4, 

apiui  ArDolduiu,  Diseurs,  tbeol.  coatra   Comc- 

■    aium  ,  pag.  37. 

Oh)  Revel   3o.  \,  apud  Ktnoià  ,  ibid. 


vent  pas  être  moins  accablantes  que 
celle-là. 

C'est  qu'on  lui  reprochait  d'avoir 
causé  un  grand  préjudice  à  ses  frères 
exilés  (3i).  Ils  s'étaient  sauvés  la  plu- 
part avec  beaucoup  de  bien  ;  et  au  lieu 
de  le  conserver  par  une  sage  écono- 
mie ,  ils  le  prodiguèrent  en  peu  de 
temps,  à  cause  cpie  Coménius  les  assu- 
rait qu'ils  retourneraient  incessam- 
ment chez  eux;  et  qu'ils  s'imaginaient, 
en  vertu  de  «es  promesses  ,  qu'ils  n'a- 
vaient que  faire  de  rien  épargner,  et 
qu'il  valait  mieux  se  délivrer  de  tout 
ce  qui  leurponrrait  êtreà  charge  dans 
le  voyage.  Cela  fit  qu'avec  toutes  les 
magnifiques  espérances  dont  ils  se  re- 
purent ,  ils  se  virent  bientôt  à  l'au- 
mône. De  plus  ,  on  lui  reprocha  (Sa) 
d'avoir  été  cause  du  saccagemcnt  et  de 
l'incendie  de  Lesna  (33),  ville  de  Polo- 
gne où  ils  avaient  trouvé  un  lieu  de 
retraite  ,  et  comme  leur  Pella  ;  d'en 
avoir  ,  dis-je  ,  été  cause ,  par  le  pané- 
gyrique qu'il  s'avisa  de  faire  mal  à 
propos  de  Charles-Gustave,  roi  de  Sue 
de  ,  lors  de  l'invasion  de  la  Pologne.  Il 
l'annonçait  prophétiquement  le  des- 
tructeur prochain  du  papisme,  ce  qui 
rendit  les  profestans  de  Pologne  tout-à- 
fait  odieux  aux  catholiques  du  royau- 
me :  et  il  ne  parut  point  désabusé  , 
quand  le  roi  de  Suède  tourna  peu  après 
ses  armes  contre  le  Danemarck.  Co- 
ménius lui  fit  un  second  panégyri- 
que (34) ,  où  il  ne  le  félicita  pas  moins 
de  la  nouvelle  invasion  ,  qu'il  l'avait 
félicité  de  la  précédente.  C'était  une 
grande  illusion  que  de  s'imaginer 
que  ce  prince  en  voulût  à  l'église  ro- 
maine. L'électeur  de  Brandebourgécri- 
vit  à  Richard  Cromwel ,  que  les  Sué- 
dois avaient  désolé  la  religion  protes- 
tante dans  la  Pologne  (35)  :  et  il  n'y 
eut  point  de  princes  qui  contribuas- 
sent autant  que  les  profestans  à  dé 
pouiller  Charles-Gustave  des  conquê- 
tes qu'il  avait  faites.  Il  y  eut  des  temp^ 
où  la  foi  de  Coménius  fut  ébranlée  , 

(3i)  Voyei  kTno\à*s,  Discars,  theolo;.  conha 
Comeniam. 

(3a)  Ibidem,  et  pag.  83. 

(33)  Elle  fui  bi-ûlée  surla^nd'airil  i656. 

(34)  Arnoldus  ,  Oiscutsas  iheologicat ,  pa^. 
69.    _ 

(35)  Celle  lettre  contient  des  choses  li'es-di 
gnes  de  remarque.  Elle  est  date'e  du  38  décem- 
bre i658,  et  se  trouve  dans  les  Pra:>tantiuin  et 
eruditorum  rirorum  rpistolae  ,  pag.  897,  edit, 
1C84. 


268  COMÉNIUS. 

car  quoiqu'on  ait  dit  (  36  )  que  sur  sa  «  de  Dieu ,  comme  mademoiselle  Bou- 

paroie  les  fidèles  de  Lesna  se  croyaient  »  rignon  n'en  a   point  douté  :  ayant 

à  la  veille  de  la  grande  délivrance  ,  et  3>  souvent  dit  ,  qu'elle  n'avait  jamais 

que  cela   fut  cause  qu'ils  négligèrent  »  vu  de  savant  qui  eût  le  cœur  meil- 

de  se  retirer  avec  leurs  effets  en  quel-  »  leur  et  plus  humble  que  lui  (4o).  » 
que  lieu  de  sûreté  ,   il  nous  apprend        (M)  Il  publia  quelque  chose  contre 

lui-même  (87)  ,  qu'il  songea  de  bonne  les  sociniens.  ]  Un  homme   de   cette 

heure  à  se  mettre  à  couvert  de  l'ora-  secte  fit   un  livre  intitulé  ,  Irenicum 

ge  :  mais  que  ne  pouvant  obtenir  son  Irenicorum  ,  seii  reconciliatoris  Chris- 

congé  de  son  église  ,  et  ne  voulant  pas  tianorum  hodiernorum  norma  triplex^ 

la  scandaliser  en  la  quittant  sans  per-  s  ana  omnium  hominum   ratio,  Scrip- 

mission,  ce  qui  aurait  été  de  mauvais  tura  sacra  ,  et  traditiones  ,  et  le  dédia 

exemple ,  lui  disait-on  ,  il  fut  surpris  au  pape.  Le  nom  de  l'auteur ,  le  temps 

avec  les  autres  par  l'armée  polonaise  ;  ni  le  lieu  de  l'impression  ,  n'y  parais- 

il  perdit  sa  maison  ,  ses  meubles  ,  sa  sent  point  ;  mais  on  sait  qu'un  méde- 

bibliothéque  ,   et  plusieurs    écrits    à  cin  natif  de  Dantzick  ,  et  qui  s'appe- 

quoi  il  avait  travaillé  plus  de  quarante  lait  Daniel  Zwickérus ,  le  composa  ,  et 

ans.  Il  n'y  eut  qu'une  partie  des  trai-  qu'il  le   fit  imprimer   à   Amsterdam 

tés  apocalyptiques  ,  et   quelques  au-  l'an  i658  (4i).  Coménius  le  réfuta  par 

ires  (38)  ,  qui  échappèrent  aux  flam-  un  ouvrage  qui  s'intitule  ,  De  Irenico 

mes  ;  on  avait  eu  le  temps  de  les  jeter  Irenicorum,  hoc  est  conditionibus pa- 

dans  un   trou  ,    et  de  les  couvrir  de  cis  a  Socini  sectd  reliquo   Christiano 

terre  ,   et  on   les   retrouva  dix  jours  orbi   oblatis  ,  ad  ovines    Christianos 

après  l'incendie  (3g).  facta  admonitio  ,  et  qui  fut  imprimé 

(L)  La  demoiselle  Bourignon  et  lui  à  Amsterdam  en  1660  ,  et  réfuté  bien- 

■s  entr  estimèrent  cordialement  etspiri-  tôt  après  ;  car  Zwickérus  publia  dans 

?«e//e7we««.]«  Il  rompit  avec  M.  Serra-  la  même  ville  en  i66i   son  Irenico- 

3>  rius, parce  que  celui-ci  avaitagi  con-  mastix perpétua  coni'ictus  et  constric 

»  tre  elle  avec  tant  de  passion  et  d'inj  us-  tus  ,  seu  noua  confirmatio  infallibili- 

2>  tice.  Il  en  conserva  l'estime  tout  le  res-  tatis  Irenici  Irenicorum  per  ostensam 

J)  te  de  sa  vie  :  et  au  lit  de  la  mort  il  futilitatem  criminosœ  CoMENiANiE  Re- 


3)  est-elle  donc?  que  j'aie  le  bien  de  la  titulé  Irenicomastix  posterior  iterato 

3>  i^oir  encore  une  fois  avant  mourir  !  fictus  et  constiictus  imo  obmutescens , 

3)  Toutes  les  connaissances  et  les  scien-  seu  not^um  et  memorabile  exemplum 

•»  ces  que  j'ai  eues  ne  sont  que  des  pro-  infelicissimœ  piignœ  Dn.  Joh.  Amos 

»  ductions  de  la  raison  et  de  l'esprit  Comenii ,  contra  Irenici  Irenicorum 

3)  de  l'homme  ,  et  des  effets  de  l'étude  autorem.  Coménius  rentra  en  lice  en- 

33  humaine  ;   mais  elle  a  une  sagesse  core  une  fois  :  son  adversaire  en  fit 

3)  et  une  lumière  qui  ne  inennent  que  autant,  car  il  publia,  Irenicomastigis 

3)  de  Dieu  seul  immédiatement ,   par  pars  specialis  ,  seu  fînalis  Confutatio 

a  le  Saint-Esprit.  Xprits  (^n'eWe  Vent  Comenii,    Hoornh'eeckii ,   et  aliorunt 

3)  été  voir  à  sa  réquisition  ,  et  qu'elle  i^i)-  Notez  en  passant  que   M.  Bullus 

3>  se  fut  retirée,  il  disait  touchant  elle,  a  réfuté  plusieurs  endroits  de  Vlreni- 

3>  avec  des  transports  de  joie  ,  à  ceux  cum  Irenicorum ,  et  qu'on  lui  repro- 

3)  qui  venaient  le  voir  :  J'ai  l'u  un  che  de   n'avoir  point  vu  les   autres 

3)  ange  de  Dieu  !  Dieu  m'a  aujoui^  écrits  du  même  auteur  ,  faute  de  quoi 

»  d'hui  em'oyé  son  ange.  Il   mourut  il  condamne  Daniel  Zwickérus  sur  des 

3)  quelque  temps  après  dans  la  grâce  choses  dont  il  l'eût  trouvé  innocent , 

(36)  Arnolflu»,  pat.  87.  *^^'  ^^^  consulté  VIrenicomasti.r  Ver- 

(37)  Enuidfm  ^ubducere  me  maturi  volui  me-  petUO  COnyictUS  ,  etc.   On  lui  a   fait  CB 
tu  su'e  tatis  alicuju.r  tra^ici  exiiuf  ,  tive  diutur- 

nions  helU....  sedimpetrareà  mets  dfmissionem  (/fo)   Vie    continuée  de  mtdemoiselle  Bouri* 

non   point;  cum  scandalo  aulem  deserere  are-  gnon,  Dij».  îqi. 

f  *'"h?.?'°  T"T  ^'^"'P'"  ■  "'  'i'"""*"'")  no-  (4.  )  royet'la  Bibliotbéqae  des  Anlllrinilaires, 

lui.  Histor.  Revelationura  ,  pa^.   181.  p^e.  \^i. 

nS)  Ceux  qui  regardaient  la  Pansophla.  (4,;  Ttre'  de  la  BibliolUéque  des  Antitriuiui- 

(J<j;  Hisloria  (eYïlauonum,  piig.  i8i,  res,  pn:;.  i5j. 
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reproche  dans  un  écrit  pseudonyme  , 
imprime'  à  Londres  l'an  1697  ,  sous  le 
titre  de  Fides  primorum  C'nristiano- 
rum  ex  Barnahd  ,  Uermd  ,  et  Clé- 
mente RoTiiano  ,  monstrata  ,  defen- 
sioni  Fidei  Nicenœ  D.  Georgii  Bulli 
opposita  (43)- 

(N)  L'auteur  d'un  Iwre  intitulé  Ja- 
kua  Cœlorcm  reserata  a  choisi  ce  titre 
a  cause....  de  celui  de  Janua  Lingua- 
rum  reserata  de  Coménius.  ]  Comme 
ce  livre  n'est  pas  fort  connu  ,  il  est  à 
propos  d'en  dire  ici  quelque  chose  , 
afin  que  tous  mes  lecteurs  puissent , 
sans  <  haneer  de  lecture  ni  sans  sortir 
de  leur  place  ,  apprendre  en  gros  ce 
que  c'est. 

Je  dis  donc  que  c'est  un  livre  (44) 
dont  l'auteur  s'appelle  ,  ou  a  voulu 
s'appeler  Carus  Larebonius .  11  atta- 
que en  style, de  philosophie  pe'ripa- 
téticienne  le  système  de  l'e'glise  de 
M.  Jurieu  ,  et  il  le  renverse  de  fond  en 
comble,  puisqu'il  fait  voir  clairement 
que  l'hypothèse  de  ce  ministre  met 
toutes  sortes  de  religions  dans  la  voie 
du  salut.  Cela  est  f;1cheux  pour  M.  Ju- 
rieu, carc'est  lui  arracherla  meilleure 
plume  de  l'aile  j  c'est  ruiner  l'ouvrage 
qui  lui  faisait  le  plus  d'honneur. 
M.  Nicolle  n'avait  trouve'  parmi  tant 
d'e'crits  de  .M.  Jurieu  que  celui-là  qui 
fût  digne  de  re'ponse.  Il  avait  fait  deux 
classes  du  reste ,  et  avait  mis  dans  la 

Îremière  les  livres  où  il  prétend  que 
I.  Jurieu  n'a  rien  débité  de  nouveau  , 
et  dans  la  seconde  ceux  où  il  prétend 
que  M.  Jurieu  a  débité  des  choses  nou- 
velles (45).  A  son  dire  ,  ceux  de  la 
première  classe  ne  sont  que  di^^ers  as- 
semblages ,  et  divers  arrangemens  de 
ce  qui  avait  déjà  été  dit  par  les  écri- 
vains du  parti  :  et  ceux  de  la  seconde 
ne  contiennent  que  des  amas  de  ca- 
lomnies contre  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  ou  des  visions  et  des  imagi- 
nations creuses  ,  ou  des  déclamations 
outrées.  Or  il  avait  cru  que  tes  fai- 
seurs de  ramas  doivent  être  laissés 
sans  réponse  ,  et  abandonnés  au  juge- 
ment du  public  ,  qui  tes  met  bientôt 
a  la  raison  par  te  dtgoùt  qu'il  conçoit 

(43)  L'auteur  se  donne  le  nom  de  Lncas  Blel- 
lierns  ,  V.  D.  M.  Nolet  i)Uf  Lucas  Mellierus  est 
l'anagramme  de  Samuel  Crelllus  ,  nom  irritable 
de  l'auteur  ,  petit-fili  du  fameux  Jeta  Crellius. 

(44)  Imprime'  à  ..Amsterdam  ,  169a  ,  in-4°. 

(45)  Nicolle ,  f^rcyac*  de  rUoilé  de  l'église, 
pas-  2. 
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de  ces  outrages  ;  et  que  le  silence  et  le 
mépris  sont  la  peine  la  plus  propor- 
tionnée (lia  vanité  et  a  l'emportement 
de  ceux  qui  font  les  livres  de  l'autre 
classe,  il  avait  cru  en  particulier,  tou- 
chant l'Accomplissement  des  Prophé- 
ties de  M.  Jurieu  ,  (\\iil  conseillerait 
aussi  peu  a  personne  d' en  entrepren- 
dre la  réfutation ,  que  de  s' appliquer 
sérieusement  a  réfuter  tes  Centuries 
de  lYostradarnus  [^6)  ;  mais  quant  au 
Système  de  l'Eglise  ,  qui  n'a  pas  été 
regardé  dans  te  monde  ,  dit-il  (4?) , 
comme  un  ouvrage  méprisable  ,  il 
trouva,  après  y  avoir  bien  songé,  qu'il 
le  devait  réfuter.  Je  ne  rapporte  ces 
choses  qu'historiquement.  , 

Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que 
M.  Jurieu  ait  témoigné  par  des  expres- 
sions d'un  homme  outré  de  colère 
(48),  qu'il  était  extrêmement  sensible 
à  la  ruine  de  l'ouvrage  qui  lui  devait 
être  le  plus  cher;  et  il  n  y  a  que  ceux 
qui  ignorent  cette  sorte  de  tendresse 
paternelle  ,  qui  puissent  trouver  mau- 
vais qu'il  se  donne  quelque  consola- 
tion ,  en  disant  beaucoup  de  mal  et 
du  livre  fait  contre  lui  (49)  ,  et  de  la 
personne  à  qui  il  l'impute. 

Solatia  luctûs 

Exigua    ingentis ,    misera   sed  débita  pa- 
tri  (5o). 

Consultez  un  petit  livre  imprimé  à 
Amsterdam  en  l'année  1692  ,  et  inti- 
tulé ,  Nouvel  Avis  au  petit  auteur 
des  petits  Livrets  ,  vous  y  trouverez 
(5i)  une  lettre  remplie  de  réflexions 
assez  curieuses  qui  st^rvent  d'apologie 
à  l'emportement  de  M.  Jurieu  ,  et  qui 

(46)  L'a  même,  pag.  27. 

(47)  Là  même,  pag,  i. 

(48)  Voyez  sa  II*.  Apologie. 

(49)  //  en  censure  même  la  latinité  et  insinue 

?'ue  ceUe  négligence  de  j(>  le  est  un  miracle  de 
a  justice  de  Dieu  ,  (  tant  1/  a  toujours  les  mira- 
cles à  sa  poste  )  et  ne  prend  point  garde  ifue 
Larébonius  du  au  commencement  et  à  lajîn  de 
sonliifre,  qu'il  a  choisi  le  style  des  scolastigues. 
laiqQum  est  ,  disait  M.  Amyraut  en  pareil  cas  , 
id  io  aliquo  reprehenilere  in  quo  data  oper.i 
negleTit  diligenler  elaborare.  il.  Jurieu  a  eu  la 
prudence  de  ne  juger  de  la  latinité  que  par  pro- 
cureur ;  car  il  n'ignorait  pas  que  son  incompe'- 
tence  en  cette  matière  e'tait  connue  dès  ai/ant 
qu'il  e'cnn't  contre  V.  Scultet.  (  Koret  .V.  Si- 
mon ,  Réponse  à  la  Défense  des  sent  .  p.  191.  ) 
ce  procureur  ou  re  substitut  est  apparemment 
un  pauire  clerc,  puisqu'il  trouve  obscur^  r< 
embarrassés  les  argumens  de  Larébooiu*  ,  rfctU 
le  livre  est  l'évidence  même. 

(50)  Virg.  ,  Jfn.,  lib.  XI ,  vs.  61. 
CJi)  A  la  page  53  et  suiv. 
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vous  empêcheront  de  vous  étonner  que 
ni  lui  ni" ses  amis  n'aient  pu  répondre 
quoi  que  ce  soit  au  Janun  Cœlorunt 
reserata.  C'est  passer  la  fausse  déli- 
catesse ,  c'est  pousser  jusqu'au  ridi- 
cule ,  que  de  critiquer  Larebonius  , 
sous  prétexte  que  plusieurs  de  ses  ter- 
mes et  de  ses  phrases  ne  sont  point 
tirées  des  auteurs  classiques.  Sou  ou- 
vra£;e  est  tie  la  nature  de  ceux  dont 
les  défauts  ne  consistent  qu'en  mau- 
vais raisonnemeus  ou  en  faussetés  ^ 
et  Ton  ne  saurait  lui  refuser  le  privi- 
lège dont  tous  les  auteurs  de  lieux 
communs  de  théologie  et  de  thèses 
d'université  jouissent;  c'est  de  ne  se 
point  mettre  en  peine  si  leur  latin 
est,  ou  n'est  point  plat. 

COMMANDIN  (Frédéric),  né 
à  Urbin  en  Italie  ,  d'une  famille 
noble  ,  a  été  un  des  savans  du 
XVr.  siècle.  Il  avait  joint  à  une 
grande  connaissance  des  mathé- 
matiques beaucoup  d'habileté 
dans  la  langue  grecque ,  ce  qui 
le  rendit  très-propre  à  mettre  en 
latin  les  mathématiciens  grecs. 
Aussi  en  publia-t-il  et  en  tra- 
duisit-il plusieurs ,  auxquels  per- 
sonne n'avait  encore  rendu  ce 
bon  office.  François  Marie  ,  duc 
d'Urbin  ,  qui  entendait  fort  bien 
ces  sortes  de  sciences ,  lui  fut  à  cau- 
se de  cela  même  un  patron  très- 
affectionné.  Commandin  mourut 
en  iSyS,  âgé  de  soixante-six  ans. 
On  l'enterra  dans  le  tombeau  de 
ses  ancêtres  ,  et  Antoine  Toro- 
née  fit  son  oraison  funèbre  (a;. 
Nous  donnons  la  liste  des  ou- 
vrages que  Commandin  a  tra- 
duits et  commentés  (A).  Il  est 
fort  loué  par  Blancanus  {b),  et 
par  d'autres  ,  et  il  le  mérite  bien. 
Ce  n'est  pas  la  plus  petite  de  ses 
louanges  que  d'avoir  eu  entre 
autres  disciples  Bernardin  Bal- 
dus,  et  Gui  Ubaldus  ,    qui  ont 

(<i)  Ex  Thuano,  lib.  LXI,  pa^.  189. 
il))  Clironulng.  inatltcni.,  pttg.  61. 


été  d'excellens  auteurs,  et  qui 
lui  étaient  redevables  de  leurs 
grands  progrès.  J'ai  un  mot  à 
observer  sur  sa  traduction  d'Eu- 
clide(B); 

(A)  Nous  donnei'ons  la  liste  des 
outrages  qu  il  a  traduits  et  commen- 
tés. ]  ylrchimedis  circuli  dimensio  , 
de  lineis  spivalibus  ,  quadratura pa7'a- 
boles  ,  de  conoïdibus  et  sphœroïdibus  . 
de  arenœ  numéro ,  à  Venise ,  chez 
Paul  Manuce  ,  i558  ,  in-folio.  Ejus- 
dem  Archim.edis  de  iis  quœ  veJiuntur 
in  aqud  ,  à  Bologne,  i565,  in-^°. 
Apollonii  Pergœi  Conicorum.  libri 
quatuor,  una  cum  Pappi  Alexandrini 
lemmatibus  ,  et  commentariis  Euto- 
cii  Ascalonitœ  ,  etc.  ,  à  Bologne  , 
i566,  in-folio  (i).  Ptolemœi  Planis- 
phœrium  ,  à  Venise,  i558  ,  in-/^°. 
Ejusdem,  de  Analemmate  liber  ,  à 
Rome  ,  i562  ,  in  4°-  Elementa  Eu- 
clidis ,  à  Pésaro,  iS^î  ,  in-folio.  Aris- 
tarchus,  de  niagnitudinibus  ac  distan- 
tiis  Solis  et  Lunœ  ,  à  Pésaro,  1572  , 
in-!y°.  (2).  Uero,  de  Spiritalibiis  (3),  à 
Urbin,  1675,  in-Zf".  Machometes 
Bagdedinus  de  superficierum  diuisio- 
nibus ,  à  Pésaro,  1570,  infolio.  Pappi 
Alexandrini  collectiones  m-alhema- 
ticœ  ,  à  Pésaro  ,  i588,  in-folio  ,  etc. 
La  publication  de  ce  ^dernier  ouvrage 
aurait  été  encore  plus  postérieure  à  la 
mort  de  son  auteur  ,  si  le  duc  d'Urbin 
ne  s'en  fût  vivement  mêlé  :  sans  cela , 
le  procès  où  les  deux  filles  de  Com- 
mandin s'engagèrent  l'une  contre  l'au- 
tre aurait  causé  un  très-long  retarde- 
ment ,  comme  Valère  Spaciolus  son 
gendre  le  reconnaît  f4).  Il  a  donné 
aussi  quelques  livres  de  son  cru  ,  un 
traité  de  centro  grauitatis  solidorum  , 
à  Bologne  ,  i565  ,  folio  ;  Uorolo- 
giorum  descriptio  ,  à  Rome  ,  1 562  , 
{^5)  ,  etc. 

(B)  J'ai  un  mot  a  obsevf^er  sur  sa 
traduction  d'Euclide.  ]  M  Teissier 
remarque  que  Commandin  a  traduit 
en  italien  les  OEuures  d'Euclide,  et  il 
cite  Vossius,  de Mathem., pag.  68(6); 

(i)  Ex  Ant.  Verdetio ,  Supplément,  epitoni. 
Gesner. 

(ï^  Voyet  le  C.'<talogue  d'Oxford. 

(3)  Voyet  Vossiu»,  île  Matliem.  ,  pug.  390. 

(4)  Vossius,  ibid.  ,  pag.  Su. 

(5)  Calai.  d'Oxford. 

((>)  £loge<  tirés  de  M.  de  Tliou  ,  (om.  /,  pag. 
470. 


mais  il  est  cerlain  que 
ne  dit  pas  que  cette  version  fi>t  ita- 
lienne. Je  ne  vois  personne  qui  dise 
qu'elle  le  fût.  L'imprimeur  de  M.  Tei>- 
sier  est  cause  sans  doute  qu'au  lieu  de 
Heronis  yllexanflrini  Spiritalium  li- 
ber, nous  lisons  dans  la  page  470  que 
j'ai  citée  HieronU  Alerandrini  Spi- 
rituahum  liher.  Dans  Blancanus  (  7  ) 
on  a  mis  IVeronii  ,  au  lieu  de  Hero- 
nis :  voilà  comment  les  imprimeurs 
multiplient  les  écrivains.  Il  y  a  des 
compilateurs  qui  ,  pour  montrer  qu'ils 
fnr,héris«;ent  sur  ceux  qui  les  ont  pre- 
ce'de's ,  donneront  peut-être  comme 
une  rare  de'converte  qu'il  y  avai'  an- 
ciennement un  habile  mathématicien 
nomme' Néron,  dont  on  a  encore  quel- 
ques ouvrages. 

(7)  Ctronol.  mathem.  ,  pap,  61. 

CONCINI  (  CovciNo  ) ,  connu 
sous  le  nom  de  Maréchal  d'An- 
cre ,  abusa  si  excessivement  de 
la  bonté  de  la  reine-mère  ,  Ma- 
rie de  Médicis  ,  que  pour  arrêter 
Son  ambition  il  fut  jugé  à  pro- 
pos de  se  défaire  de  lui  ,  sans 
forme  ni  figure  de  procès  (A).  Il 
y  eût  eu  trop  de  péril  à  l'entre- 
prendre selon  les  formes;  et  cela 
seul  le  peut  convaincre  d'avoir 
été  un  méchant  homme  (B^.  Il 
était  né  à  Florence  ,  oii  sou  père 


CONCINI.  2;, 

Vossius    de  Mondidier  ;  il  devint  premier 


gentilhomme  de  la  chambre  ,  et 
puis  maréchal  de  France  (c).  Il 
tâcha  d'avoir  le  gouvernement 
de  Picardie;  mais  le  duc  de  Lon- 
gueville,  ayant  à  choisir  entre  ce 
gouvernement  et  celui  de  ^'o^- 
mandie,  choisit  le  premier:  et 
ainsi  le  maréchal  d'Ancre  fut 
exclus  de  ses  prétentions,  et  con- 
traint même  de  céder  le  gouver- 
nement d'Amiens  à  ce  duc  ;  car 
cette  cession  fut  stipulée  par  le 
traité  de  Loudun  ,  en  cas  que  le 
duc  de  Longueville  choisît  le  gou- 
vernement de  Picardie.  Le  ma- 
réchal d'Ancre  eut  de  quoi  se  con- 
soler, puisqu'en  même  temps  on 
le  fit  gouverneur  de  Normandie. 
Il  y  fit  fortifier  Quillebeuf,  mal- 
gré les  défenses  du  parlement; 
il  y  acquit  le  gouvernement  par- 
ticulier du  Poat-de-l' Arche;  il 
tâcha  d'avoir  celui  du  Havre-de- 
Grâce  [d].  Enfin ,  il  n'y  eut  plus 
lieu  de  douter  qu'il  ne  travaillât 
à  réduire  toutes  choses  à  sa  dé- 
votion ,  car  il  éloigna  du  conseil 
du  roi  les  plus  sages  têtes  ,  et  il 
fit  remplir  leurs  places  par  ses 
était  parvenu  de  la  condition  de  créatures.  Il  disposait  des  finan- 
simple  notaire  à  la  charge  de  se-  ces,  il  était  le  distributeur  de> 
crétaire  d'état.  Il  vmt  en  France    charges ,  il  s'acquérait  des  amis 


avec  Marie  de  Médicis ,  femme 
de  Henri-le-Grand ,  et  ne  fut 
d'abord  que  gentilhomme  ordi- 
naire de  cette  princesse  ;  mais  il 
devint  ensuite  son  grand  écuyer, 
et  s'éleva  prodigieusement  par 
le  crédit  qu'avait  auprès  de  la 
reine  une  fille  qu'il  épousa  [a). 
Il  acheta  le  marquisat  d'.\ncre 
{b)  un  peu  après  la  mort  d'Hen- 
ri IV  :  il  fut  gouverneur  d'A- 
miens, de  Pérouue  ,  de   Roie  et 

(d)  Leonora  Galligjï.  frayez  son  article, 
{pj  II  est  Situé  en  Picardie. 


partout  et  dans  les  armées  et 
dans  les  villes,  et  il  intimidait 
par  des  exemples  d'une  sévère 
vengeance  ceux  qui  s'opposaient 
à  sa  faction.  On  ne  vit  point 
d'autre  remède  à  ces  grands  dés- 
ordres que  celui  de  le  faire  tuer. 
Cette  commission  ,  donnée  à  Vi- 
tri ,  l'un  des  capitaines  des  gar- 
des du  corps  ,  fut  exécutée  sur  le 
pont-levis  du  Louvre  le  2.4  d'a- 

<c'  Bâptistele  Craia,  Décade  de  Louis -1«- 
Juste  .  /il'.  I.y ,  vers  la  fin. 
i_(/J  Là-mime  ,  /iV,  /\- 


2^2  CONCINI. 

vril  1617,  par  plusieurs  coups  de    (E)  ?  Il  n'y  a  point  de  plusbeau:î 
pistolet  qu'on  tira  à  ce  maréchal,    vers  de  Malherbe  que  ceux  qu'il 
Le  lendemain  ,  la  populace  ayant    fit  sur  la  chute  de  cette  idole.  Il 
déterré  le   cadavre  à  l'église  de   prétend  qu'elle  justifia  la  provi- 
Saint-Germaiu   de    l'Auxerrois ,    dence  qui  était  en  quelque  façon 
le  traîna  par  toutes  les  rues  ,  et    sur  la  sellette,  et  in  reatu,  pen- 
déchargea  sa  colère  par  tous  les    dant  la  prospérité  de  ce   maré- 
moyens  imaginables (C) .  Le  par-   chai  (F).  Cest  ainsi  que  les   poë- 
lement  procéda  contre  lamémoi-   tes  se  donnent  la  liberté  de  tou- 
te du  défunt ,  et  le  déclara  con-    cher  aux  grands  mystères  sous 
vaincu  du  crime  de  lèse-majesté    des  métaphores  et  sous  des  ima— 
divine  et   humaine,    condamna    ges  trop  hardies.   Il  est  surpre- 
sa  femme  à  perdre  la  tête  ,   dé-    nant  que  le  maréchal  d'Etrée  ait 
clara  leur  fils  ignoble  et  incapa-   exténué   autant  qu'il   a  fait  les 
hle  de  tenir  aucun  état  dans  le    fautes  du  maréchal  d'Ancre  (G). 
royaume  (e).  On  découvrit  dans    L'auteur   italien  ,    qui   publia  à 
leur  procès  des  choses  étranges   Lyon  une  histoire  de  Louis-le- 
touchant  leur  judaïsme  ,  et  leurs    Juste  l'an  1691  ,  n'est  point  tom- 
sortiléges.    J'en    parle    ailleurs   bé  dans  le  même  excès  (H).  M.  de 
(/■).  L'insolence  de  cet  homme   Beauvais-îSangis  (A),  qui   con- 
est  un    triste  exemple  de   cette    naissait  bien    la  cour  de   Louis 
fatalité  qui  accompagne  la  mo-   XIII ,  ne  disculpe  nullement  no- 
narchie  française  plus  qu'aucun    tre  Concini ,  et  il  confirme  plu- 
pays  du  monde  ;    c'est  que    les   tôt  les  bruits  communs, 
reines  y    gardent   presque    tou-       ,,^  ,^  u-  .  ■      j     c       ■   r  „ 

.•J     °  ,      ^         1  ,   ,,  {n)  Voyez  son  Histoire  des  Favoris  fran- 

jours  le  cœur  étranger  quelles  çiM^pag.  loa et suiv. 
y  apportent ,  et  sont  pour  l'ordi- 
naire l'instrument  dont  Dieu  se  ^  (A)/^/"'  J'^g^  «  /"^/'«^  ^«  ^«  '^j- 
,  -,-  ^  ,  ,  faire  de  lui,  sans  forme  m  future  de 
sert  pour  humilier  et  pour  cha-  -^^rocès]  Je  n'ignore  pas  que  le  Grain  , 
tier  la  nation.  Voilà  déjà  deux  et  quelques  autres  historiens ,  disent 
reines  issues  de  la  maison  de  que  le  roi  ordonna  au  sieur  de  Vitri 
Médicis  (e)  ,  qui  ont  pensé  ren-  ^e  se  saisir  de  la  personne  du  maré- 
o  /  1  1  r  gjjaj  p^  intention  de  lui  faire  son 
verser  la  monarchie  au  profit  procès  en  son  parlement  de  Paris  (i)  ■ 
des  Espagnols.  Ce  morceau  d'his-  mais  je  trouve  plus  croj'able-la  rela- 
toire  est  honteux  pour  le  nom  tion  particulière  de  la  mort  du  mare- 
francais.  Fallait-il  souffrir  que  chai  d'Ancre  (a).  Elle  porte  que  le  rc, 
■>  ,  ,  .  ^,  trouvant  trop  de  risques  dans  le  pro- 
ie roi  demeurât  plusieurs  années  j^^  j„  procès ,  prit  une  autre  rësolu- 
l'esclave  d'un  Florentin  (D)  ?  "tion.  Ce  fut  celle  de  commander  à 
^''était-ce  pas  une  lâcheté  que  de  Vitri  de  faire  tuer  le  maréchal. 

1             )              „,  ^^„^,^n  1'^.,   Toi  (B)... .  Cela  seul  le  peut  coni>aincre 

ulover  le  senou  comme  1  on  lai-  ..^  ■' .    .  .    ^        1    \  -\  r                » 

^iiujci  IV,  ç,  d  auoir  ete  un  m( chant.  ]  Lar  un  s\\]et 

sait  devant  cette  idole,  pendant  „g  p^^^  j^ns  crime  former  le  dessein 

qu'on  la  détestait  intérieurement  de  se  faire  craindre  à  son  maître  ^  et 

s'il  vient  à  bout  d'un  tel  dessein  ,   il 

(e)  Baptiste  le  Grain,  Décade  de  Louis-le-  (^^^^  qu'il  ait  employé  mille  injustices, 
Juste ,  lif.  IX. 

(/)  D,ms  l'article  GaLLIGAi  ,  remarques  ,.  Le  Grain ,  Décde  de  Louis  XIII ,  ^i-.  X, 

(D)  et  ;E)  ,  tome  VU.  pag.  m.  H87. 

!_»)  Catherine,  mère  de  Charles  IX  et  Je  (a)  Elle  est  imprime,  avec  l'}i\i\o\rt  <i*sTiyc- 

Henrt  III  ■  et  Marie,  mère  de  Lotus  XIII.  in  ,  recueillie  par  Piètre  du  Pui. 


CONCINI.  2^3 

il  faut  qu'il  ait  éloigne  des  charges  ayant  paru  avec  ses  archers  ,  pour  cal- 
ceux  qui  ne  lui  plaisaient  pas ,  et  (pi'il  mer  les  commencemens  de  l'émolion 
ait  avance  tous  ceux  dont  il  pouvait  dans  l'église  de  Saint  -  Germain  de 
s'assurer  :  c'est-à-dire  qu'il  ait  de'gra-  l'Auxerrois,  se  vit  menacé  qu'on  Ten- 
de les  honnêtes  gens  ,  afin  d'élever  terrerait  tout  vif,  s'il  avançait  da- 
ceux  qui  sacriGent  tout  à  la  fortune,  vantage  (7).  On  ajoute  qu'il  y  eut  un 
Combien  d'extorsions  ne  faut-il  pas  homme  vtfu  d'écarlate  ,  si  enragé, 
faire,  afin  d'amasser  autant  d'argent  qu'ayant  mis  sa  main  dans  le  corps 
qu'il  en  faut  pour  avoir  partout  ses  mort ,  il  la  retira  toute  sanglante  ,  et 
espions  et  ses  créatures  ?  Notre  mare-  la  porta  clans  sa  bouche  pour  sucer  le 
chai  ne  marchait  jamais  qu'au  milieu  sang  ,  et  aualer  quelque  petit  mor- 
de deux  cents  gentilshommes  ,  outre  ceau  qu'il  en  ai-ait  arrache  ;  quun 
ses  hommes  à  gages  qu'il  appelait  ses  autre  eut  moyen  de  lui  arracher  le 
coions  de  mille  francs  (3).  Nous  par-  cœur,  et  l'aller  cuire  sur  les  char- 
lerons  ci-dessous  (4)  de  la  servitude  bons  ,  et  manger  publiquement  avec 
où  il  détenait  le  roi.  du  vinaigre    §).  Cet  auteur    raconte 

(C)  La  populace...  déchargea  sa  fort  en  détail  la  conduite  de  la  popu- 
colère par  tous  les  moyens  imagina-  lace,  selon  les  diverses  stations  où  le 
blés.  \  Le  laquais  d'un  homme  qu'on  cadavre  fut  pendu,  démembré , brûlé  : 
avait  fait  mourir  depuis  peu  (5),  pour  il  dit  que  le  lendemain  on  vendait  les 
gratifier  le  maréchal  ,  commença  l'é-  cendres  un  quart  d'écu  l'once  (9).  Il 
meute  dans  l'église  de  Saint-Germain  est  certain  qu'une  troupe  de  taureaux 
de  l'Auxerrois.  On  cria  qu'il  fallait  furieux  est  aussi  capable  d'entendre 
déteirer  et  jeter  à  la  voirie  ce /«(/ <'.T-  raison,  et  moins  à  craindre  ,  qu'une 
communié.  On  mit  la  main  à  l'œuVre  populace  mutinée, 
tout  aussitôt  ,  et  avec  tant  de  fureur,  (D)  Falliut-il  soiijfrir  que  le  roi 
que  si  quelqu'un  eût  osé  représenter  demeurât  plusieurs  années  l'esclave 
qu'il  fallait  avoir  plus  de  respect  pour  d'un  Florentin  ?  ]  Ce  ne  sont  point  des 
la  sainteté  du  lieu,  on  l'eût  enterré  tout  médisances  inventées  ,  ou  parles  en- 
vif  dans  la  fosse  du  maréchal.  Quand  ncmis  du  maréchal  d'Ancre,  ou  par 
on  eut  décloué  la  bière  ,  on  traîna  le  les  ennemis  de  Louis  XllI ,  puisque  ce 
corps  au  bout  du  Pont-Neuf ,  et  on  le  j. rince  avoue  lui-même  sa  servitude 
pendit  par  les  pieds  à  l'une  de  ces  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  aux  gou- 
potences  que  le  défunt  avait  fait  dres-  verneurs  de  province  ,  le  jour  que  ce 
ser  pour  ceux  qui  parleraient  mal  de  maréchal  fut  tué.  Je  ne  doute  point , 
lui.  On  lui  coupa  le  nez  ,  les  oreilles  ,  dif-il  (10)  ,  que  dans  le  cours  îles  af- 
et  les  parties  honteuses  :  on  le  détacha  Jaires  qui  se  sont  passées  depuis  la 
peu  après  ,  on  le  traîna  à  la  Grève  et  mort  du  feu  roi  monseigneur  et  père 
aux  autres  places,  puis  on  le  démem-  (  que  Dieu  absolve  )  ,  vous  n'ayez 
bra  ,  et  on  le  coupa  en  mille  pièces  ;  Jacilement  remarque  comme  le  niaré- 
chacun  en  voulait  avoir  ;  les  oreilles  chald'ylncre  et  sajemme,  abusant 
furent  achetées  chèrement  ;  les  en-  de  mon  bas  âge,  et  tlu  pouvoir  qu'ils 
trailles  furent  jetées  dans  la  rivière  j  se  sont  acquis  de  longue  main  sur  l'es- 
ou  brûla  une  partie  du  corps  devant  prit  de  la  reine,  madame  ma  mère, 
la  statue  deHenri-le-Crand  sur  le  Pont-  ont  projeté  d'usurper  toute  l'autorité, 
Neufj  et  (pielques-uns  firent  rùlir  de  disposer  absolument  des  allaires  de 
.sa  chair  .'»  ce  feu  ,  et  la  firent  manger  mon  état ,  et  m'ôter  le  moyen  d'en 
à  leurs  chiens  (6).  L'auteur  de  la  re-  prendre  connaissance.  Dessein  qu'ils 
lation  imprimée  avec  l'Histoire  des  ont  poussé  si  avant,  qu'il  ne  m'est  jus- 
Pavoris  raconte  des  choses  encore  ques  ici  j-esté  que  le  seul  nom  de  roi , 
plus   surprenantes.  Le    grand  prévôt    ft  7"^  c'eilt   été  un  crime  capital  à 

mes  ojfficiers   et   sujets  de  me  voir  en 

{X)  Le  Gra'io  ,  Décade  de  Louis  XIII,  liv.  X,    particulier ,  et  m' entretenir  de  quel- 

pag.  387.  gng  discours  sérieux.    Ce  que    Dieu 

(4)  Dans  la  remarque  {0\.  ^                                                                  ' 

(5)  Cr riait  un  genttlhomine  Je  Normandie,  (?)  Relation,  pag.  53. 
nommé  Hurlevan  ,  qui  Jul  décapite  il  Paris  le  (8j  là  même,  pag-  56. 
■-11  mars  1C17.  Le  Grain  ,  Décade  de  Louis  XIII,  (9»  Lii  même  ,  pag.  S-. 

''"•  (^'',  "<■"  '">"■  (10)  Le  Grain,  Décadi  Je  Louis  XIII ,  yng 

'     (6)  ha  même  ,  iiv.  X  ,  pag.  ?99,  4oO'  3<1'- 
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par  sa  toute  bonté  m  ayant  fait  aper-  chai   dit  un  jour   que   le  peuple  de 

cevoir  1   et  toucher  au  doigt  le  péril  France  n'est  pas  ce  qu'on  pense ,  car 

éminent  que  ma  personne  et  mon  état  encore   qu'ils  disent   tous   les   maux 

encouraient  dans  une  si  déréglée  ant'  du  monde  de  moi  ,  néanmoins  je  ne 

bition   si  j'eusse   donné    quelque  té-  uais  nulle  part   dans  les  proi'inces , 

moignage  de    mon  ressentiment  ,  et  qu' aussitôt  tous   les  ojficiers  ne   me 

du  désir  extrême  que  j' ai-ais  d'y  ap-  viennent  faire  des  harangues  comme 

porter   l'ordre  requis  ,  j'ai  été  con-  au  roi  (16).  Une  flatterie  si  lâche  me'- 

traint  de  dissimuler ,  et  couvrir  par  ritait   non-seulement   de    n'être    pas 

toutes    vies   actions    extérieures  ,    ce  supprimée  ,   mais  d'être  de'crite  avec 

que  j'avais    de    bon    en  l'intérieur,  plus  d'indignation  qu'on   n'en   verra 

en  attendant   qu'il  plût  à   cette  mé-  dans  le  passage  que  je  vais  citer.  «  Il 

me    bonté  me  préparer    la    voie    et  «  ne  faut  point  dissimuler,  car  la  vé- 

l' opportunité  d'Y  remédier.  L'auteur  »  rite'  est  due  à  l'histoire ,  que  plu 


de  la  Relation  ait  que  lorsque  le  roi 
eut  su  que  le  maréchal  était  mort ,  il 
se  présenta  aux  fenêtres  ,  et  cria  , 
grand   merci,  grand    merci   a   vous 


»  sieurs  princes  et  seigneurs  de  la 
»  cour,  plusieurs  dëpute's  des  e'tats 
»  géne'raux  ,  plusieurs  et  des  princi- 
»  paux  magistrats ,  une  grande  par- 


(11) ,  a  cette  heure  je  suis  roi.  Il  alla     »  tie  des  couteaux  pendans  de  la  no- 
ensuile  à    d'autres  fenêtres,   et  cria    »  blesse,    un    grand  nombre    d'ofii- 


aux  armes  ,  aux  armes  ,  compagnons, 
et  dit ,  loué  soit  Dieu  ,  me  voilà  7'oi 
(13).  Les  lieutenans ,  enseignes  ,  et 
exempts  des  gardes,  qu'il  envoya  dans 
les  rues   de   Paris  pour  empêcher  le 


»  ciers  et  bourgeois  des  villes  ,  non- 
«  seulement  toléraient  ,  mais  n'é- 
»  taient  point  honteux  d'avancer  de 
»  tout  leur  pouvoir  la  grandeur  de  ce 
»  tyran  ,  afin  d'avoir  ses  bonnes  gvi- 


désordre  ,  criaient  par  toute  la  ville  ,  »  ces,  et  cependant  laissaient  languir 
vive  le  l'oi,  le  roi  est  roi  (i3).  L'évê-  »  l'amour  et  la  fidélité  que  Dieu  veut 
que  de  Luçon  ,  qui  fut  ensuite  le  car-  )>  que  l'on  porte  à  son  roi  et  à  sa  pa- 
dinal  de  Richelieu  ,  a\  ait  été  l'un  des  »  trie  ;  et  l'ancienne  générosité ,  ban- 
favoris  du  maréchal,  et  faisait  alors  «  nie  des  cœurs  français,  était  toute 
les  fonctions  de  premier  secrétaire  »  portée  à  la  faveur  de  l'usurpateur 
d'état.  Il  entra  dans  la  chambre  du  »  étranger  (17).  » 
roi  quelque  temps  après  que  l'cxécu-  (F)  La  providence  était  en  quelque 
tien  fut  faite.  Monsieur,  \ai  à\t  ce  façon  sur  la  sellette ,  et  in  reatu,  pen- 
monarque  ,  nous  sommes  aujour-  dont  la  prospérité  de  ce  maréchal.  ] 
d'hui ,  Dieu  merci,  délivrés  de  votre  Malherbe  introduit  le  dieu  de  Seine 
tyrannie  (i^).  Il  ne  savait  pas  alors  donnant  sa  malédiction  au  maréchal , 
que  sa  délivrance  ne  durerait  guère  ,  et  lai  prédisant  sa  prochaine  ruine, 
et  qu'il  parlait  à  un  homme  qui  était 
destiné  à  ne  lui  laisser  que  le  litre  de 
souverain.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
sûr  que  le  maréchal  avait  usurpé  un 
grand  pouvoir  sur  la  personne  même 
du  roi.  11  lui  retrancha  la  liberté  d'al- 
ler visiter  les  belles  maisons  qui  sont 
aux  envijvns  de  Paris  ,  et  réduisit  le 
divertissement  qu'il  voulait  prendre 
h  la  chasse  à  la  seule  promenade  des 
Tuileries  (i5).  La  protection  d'une 
régente  inspire  trop  de  hardiesse  à  un 
orgueilleux 


Tel  jours  sont  a  lajin ,  ta  chute  se  prépare, 

Hegarde'tnoi  pour  la  dernière  J'ois. 
C'est  assez  que  cinq  ans  ton  audace  ejffi-on* 

lée  ^ 
Sur  des  ailes  de  cire  aux  e'  oiles  montée. 
Princes  et  rois  ait  ose'  défier; 
l.a  fortune  t'appelle  nu  rang  de  ses  i'ictimeSy 
Et  te  ciel  ,  accuse'  de  supporter  tes  crimes. 
Est  re'solu  de  se  justifier. 

Balzac  a  fait  quelques  réflexions  sur 
cette  pièce  de  Malherbe  (18).  Nous  en 
pourrons  toucher  quelque  chose  dans 
l'article  de  Rlfin  (19) ,  à  l'orcasion 
des  paroles  de  Ciaudien,  qui  témoi- 


(E)  .  . .  déployer  le  genou  .  .  .  de-    gnent  que  la  prospérité  de  ce  person- 


vant    cette   idole  ,  pendant  qu  on  ta 
détestait  intérieurement  ?  ]  Le  raaré- 

(11)  Il  parlait  à  la  troupe  qui  accompagnait 
Vitri. 

(13)  Kelalion  ,  pag.  28. 
(i3)  ià  même  ,  pag.  29. 
(i4)  I-e  Crain  ,  pag.  Sgi. 
(l'jj  Uclaliuo.png.  4  ci  a. 


nage  était  un  procès  entre  Dieu  et 
riiomme  ,  que  Dieu  ne  gagna  que  par 
la  ruine  de  Rufin. 

(16)  L'a  même  ,  pag.  43. 

(!•;)  Le  Grain,  pag.  385. 

(18)  Dans  le  Soccalc  chrétien,  pag.  m.  2?o. 

[1')^  Remarque   (Cl  (o'/iî  XII. 
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(G)  //  est  surprenant  que  le  marc-    tés  historiques  ne  sont  pas   moins  im- 
elud  d'Étrét  ail  exténue.  .  .  lesfau-    pcnétrables  que  les  vérités  physiques. 

tes  (lu  maréchal  cCAncre.  ]  Lisez  les         (Hj L'n  auteur  italien 

Rlémoires  de  la  régence  rie  Marie  de     n'est  pas  tombedans  le  mi^me  e.rcès.] 
Médicis,  imprimés   l'an    i6(jG  :  vous    Je  parle   du  comte  Alexandre  Ronco- 
n'y  trouverez  point  d'action  du  ma-    veri(2i).ll  rapporte  que  Concini   au 
réchal    d'Ancre    qui   méritait    qu'on    commencement  de   sa  faveur  faisait 
donnât  le  fouet  à  un  paj^e  ,  et  vous  y    paraître  de  fort  bonnes  qualités  \  mais 
verrez  dans  la  conclusion  un  j)ortrait    il  ajoute  que  dans  la  suite  elles  furent 
qui  tien* plus  du  panégyrique  que  de    étouflées  par  les  mauvaises  ,  et  ne  pa- 
Tapologic,  Contre  ma  coutume  ,  je  ne    rurent  plus,  et  ne  purent  rendre  nul 
renverrai    point    ici  mon    lecteur   à    service.   Asseriscono  le    memorie  di 
M.  iMoréri,  je  rapporterai   les  mêmes    quel  tempo,  clie  ne' pr-incipii  délia  sua 
paroles  qu'il  a  rapportées.  Quand  je    polenza  erahuomo  dibuonalegge  ,di 
jais  réflexion  ,   c'est  l'auteur  des  Me-    grata  compagnia  ,  di  confacevôle  hu- 
moires  qui  parle  (20) ,  sur  les  circon-    more  ,   disinteressato  ,  nùi  profonda- 
stances  de  la  mort  du  maréchal  d' A n-    mente  ambitioso  ,   e  l'iolente;  dijetti  , 
tre  ,  je  ne    la  puis  attribuer  qu'à   sa    che  nel  progresso,  confondendosi  con 
nuiuvaise  destinée  ,  ayant  été  conseil-    le  prime  buone  qualità  ,  in    ultime  le 
tée  par  un  homme  qui  a^ait  les  incli-    sojffbcarono  di  tal  maniera  ,  che  quelle 
nations  fort  douces  ;  et  comme  il  était    non  poterono  apparire,  e  meno  gio- 
lui-même  naturvllement  bienfaisant,    vargli  {il).   Quand  il   n'aurait    rap- 
et  qu'il  aidait    désobligé  peu  de  per-    porté  que  le  détail  des   richesses   tic 
sonnes  ,  il  fallait  que  ce  fût  son  étoile    ce  maréchal,  il  eût  assez  fait  connaître 
ou  la  nature  des  affaires  qui  eussent    que  c'avait  été   un  méchant  homme: 
fait  soulever  tant   de   monde  contre    il  lui  eût  lancé  un  trait  satirique.  J'en 
lui  :  il  était  agréable  de  sa  personne,    prends  à  témoin  Ju vénal  (aS).  Ollre 
adroit  a  cheval  et  a   tous  les  autres     un  miglione  di  liiv  ,  che   valevano  i 
exercices;    il   aimait   les  plaisirs,   et    suoi  stabili    in   Francia  ,    ne  have- 
parliculièrenient  le  jeu  ;  sa  conversa-     ua  un'   altin    di  contanti  in    cassa  , 
tion  était  douce  et  aisée  .  ses  pensées    seicento   niila    scudi  sopra  t'aideau  , 
étaient  hautes  et  ambitieuses ,  mais  il    quattrocento  mila  fr'a  Ronia  .  e  Fio- 
les cachait  avec  soin  ,  n'ayant  jamais    renza  ,    e  nonostante  d    saccheggio 
entré  ni  affecté  d'entrer  dans  le  con-    délia  sua  casa  ,  mobili ,  gioie  ,  argen- 
seil  ;  et  même  on  a  souvent  oui  diiv    ti  ,  e  cariche  per  due  miglioni ,  senza 
au  roi  qu'il  n  avait  pas  entendu  qu'on    quella  di   luogotenenle  del  rè   nella 
le  dut  tuer.  Je  croirais  agir  contre  la    J\"ormandia  ,  di   primo  gentdhuomo 
prudence  ,    si  je  préférais  le   témoi-    délia   caméra  del  rè ,  e  a  intcndentu 
gnage   de    cet  auteur  à  celui  de  tant    délia  casa  délia  regina{i\). 
d'écrivains  qui  ont  médit  de  Concino 

Concini.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie       (ji)  //  esi  de  Plaisanct. 
très-iios^ihle    qu'avec    de    médiocres        (")  Ale^s.  Ronco,eri ,  Istori.  del  regno  di 

,  ,-    '.  1    ^  -1     .,_      Lniei  XIII  ,  lib.  V ,  pas.  5o5. 

défauts    un  homme   <pn   a    beaucoup        ^^^^   Pau-icio.   omn«  opibu.  c«m  pn,Koc*t 
d'imprudence  ,   et  un  grand  nombre  unus, 

d'ennemis  ,  ne  devienne  1  aversion  du         Quo  tondeme  gravis  juvtni  mihi  barba  sona- 

pcuple ,  et  ne  passe  pour  un  horrible  i»'..        ,  ,.       , 

1'      â.    i  1    1  J'  _       ~;  .«^i:.^         Cum  part  Jy'tliactB  plebu  ,  cum  verna  Canopi 

scélérat.  L  adresse  d  un  ennemi  mam       Cr.spinus  T,  ria,  Lner^  re.ocanu  Uc.rZr 

et     puissant      fait    accroire     bien     des  VenùUl  œtiivum  digil''  sudanUhus  aurum  , 

mensonges     à     la    populace.     Je    crois  JVfc  sujferre  queat  majoris  pondéra  seinmr: 

même  qu'on  a  outré  bien   des  choses       ^#"''  "'  ""-y'"  """  "f'"  ■•■■■■ 

*"  T  ,,  J-,,  .  iacro  nec  cédai  honcri , 

concernant  ce  malheureux  riorentin,         Nuptr  in  hanc  urbem  pedibus  qui  rentrât  al- 

c\  que  ,  pour  démêler  exactement  et  bis. 

dans  la   dernière   précision   la  vérité       ,  ,^  ,,      i"""' '  "'/•  "'•  *V  "°^«, 

de   ses  alTaires,  il   ne    faudrait   pas    ^^'^4)  M«,.^Roncov,r.,  I.ior.  d.  Lu.j.  XIII. 

surmonter    moins    d'obstacles  ,    que 

pour  découvrir  la  cause  des  propriétés         CONDREN  (  ChaRLES  DE  )  ,  SU- 

de  l'aimant  :  et  par  occasion  ie  dirai        .   •  '     '     1  j         •         j    1» 

,     V;.        ,      '^         ,  ,   .i  ^■■,  perieur  gênerai  des  pères  de  1  o- 

q«  en  bien   des  rencontres  les   vcii-  1  o    ,..,,,      ».    ,       ,r 

(>o)Pfl.r.  î.',',,2-i  ratoire  au  A\Il  .  siècle.   Voyez 
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le  Moréri  :  je  n'y  ajoute  qu'une  femmes  qui  ne  voudraient  point 

chose,    c'est    qu'on    a    recueilli  se   reformer  (D).  De  là  vint  que 

tout  ce  qu'on  a  pu  de  ses  écrits  ,  dès  qu'il  eut  quitté  le  pays  elles 

et  que  ce  recueil  contient  deux  reprirent  leurs  coiffures  avec  de 

parties,    dont    la    dernière    fut  nouveaux    étages    (E) ,     comme 

réimprimée  à  part    à   Bruxelles  jjour  se  dédommager  du  temps 

chez  François  Foppens ,  in-12  ,  perdu  (i^.   Il  brûlait  les  habits 

l'an  1659.  Ce  sont  des  lettres  de  superflus,  les  tabliers,    les  dés, 

piété ,    et    qui    peuvent    plaire  les  cartes ,  etc.  (c)  ;  et  ne  se  fai- 

beaucoup  aux   personnes    iuté-  sait  voir  à  personne  qu'en  chaire. 

rieures.  C'était  agir    prudemment  ;   car 

il  se  serait  peut-être  relâché  un 
CONECTE  (Tho3Ias),  moine  peu  dans  les  discours  familiers  , 
de  l'ordre  des  carmes ,  Breton  ^e  qui  eût  diminué  la  haute 
de  nation  ,  fut  brûlé  à  Rome  opinion  que  l'on  concevait  de 
comme  hérétique  l'an  1484  fo),  ]„;.  Après  un  assez  long  séjour 
après  avoir  été  couru  des  peu-  Ja^g  ig  Pays-Bas ,  il  s'en  alla  en 
pies  comme  le  plus  grand  pré-  Italie ,  et  réforma  l'ordre  des 
dicateur  de  son  siècle.  S'étant  carmes  à  Mantoue  (c?),  non  sans 
assez  fait  admirer  dans  son  pays,  trouver  des  contredisans  (F). 
il  sortit  du  couvent  de  Cennes  ,  Dg  Mantoue ,  il  s'en  alla  à  Ve- 
et  s'en  alla  en  Flandre.  Il  y  ^ise ,  et  s'y  fit  considérer  :  car 
acquit  une  telle  renommée  par  igj  ambassadeurs  de  la  républi- 
ses  prédications  ,  qu'oa  ne  sau-  q^g  auprès  d'Eugène  IV,  les- 
rait  exprimer  les  honneurs  qu'on  quels  il  suivit  à  Rome,  le  re- 
lui faisait  par  tous  les  lieux  de  commandèrent  fort  à  ce  pape, 
son  passage  (A) ,  ni  l'affluence  de  comme  un  homme  de  sainte  vie 
peuple  qui  se  trouvait  à  ses  ser-  gt  rempli  de  zèle;  mais  ils  véri- 
mons  (B).  Il  déclamait  d'une  fièrent  la  maxime ,  Pessimum 
grande  force  contre  les  vices  du  inimicorum  genus  laiidantes  , 
clergé,  et  contre  le  luxe  des  quoiqu'ils  y  allassent  bonnement, 
femmes  :  il  en  voulait  principa-  Lg  p^pg  ^  ayant  su  que  ce  grand 
lement  à  leurs  coiffures  ,  qui  prêcheur  de  réformation  était  à 
étaient  d'une  taille  si  énorme  Rome  ,  donna  ordre  que  son 
(C)  ,  que  les  plus  hautes  Fontax-  procès  lui  fût  fait.  Il  fut  trouvé 
GES  d'aujourd'hui  ne  sont  que  coupable  des  plus  dangereuses 
des  nains  en  comparaison.  11  vint  hérésies  que  l'on  eût  pu  ensei- 
à  bout  de  ce  luxe  :  il  obligea  les  g^gr  gn  ce  temps-là  :  il  blâmait 
darnes  à  s'habiller  modestement  ;  ]a  dissolution  du  clergé  ,  et  celle 
mais  ce  fut  moins  par  la  force  jg  \^  ^our  de  Rome  :  il  avait 
des  raisons  avec  lesquelles  il  re-  jit  qu'il  se  faisait  bien  des  abo- 
présentait  les  devoirs  évangéli-  minations  dans  cette  cour  ;  que 
ques,  que  par  les  insultes  qu'il  l'ègjise  avait  besoin  de  réforme  ; 
exhortait  les  enfans  à  faire  aux  q^j'i[  ,jg  f^^t  point  craindre  les 

-  ,    ,  ,    n-  .    j     D     .  /•      V  \l>)  f 'oyez  la  remarque  (E),  ciladon    II] 

(n)  Araentr»^,  Hist.  de  Bielayne  ,  ht'.  A,         ^  J       J  V.:  ,     ^ 

c.hap.  XT.n   D-aulrcs.  comme  M.  île  Sfondt-,         '-C)  '  -y-  '"  >-ewarq„e  (E)  i'crs  la_/i„. 

mettent  celle  morl  à  l'an  i^ii  '.'O  L'an  «432. 
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excommunications  du  pape  , 
quand  on  fiait  le  senice  de  Dieu; 
que  les  religieux  peuvent  man- 
ger de  la  chair ,  et  que  le  ma- 
riage doit  être  permis  aux  ecclé- 
siastiques qui  n'ont  point  le  don 
de  continence.  Il  souffrit  la  pei- 
ne du  feu  avec  beaucoup  de  con- 
stance ,  et  sans  se  dédire.  De 
grands  personnages  parmi  les 
catholiques,  ont  dit  avec  assez  de 
liberté  ,  qu'on  le  fit  mourir  in- 
justement. Baptiste  Mantouan 
(e),  qui  a  été  général  des  carmes, 
en  a  fait  un  vrai  martyr  {/)■ 
Les  protestans  n'ont  garde  de 
l'oublier  ,  quand  ils  font  la  liste 
de  ceux  qui  en  divers  temps 
ont  souhaité  la  réformation  de 
l'église. 

Mais  il  faut  noter  qu'il  y  a 
des  protestans  qui  n'en  parlent 
que  coatme  d'un  vrai  tartu- 
fe  (G). 

(e)  Se.s  paroles,  Urées  tlu  livre  de  Vit  à 
beatâ  ,  ont  été  citées  par  Bertrand  d'Argen- 
tré,  Histoire  de  Bretagne,  ln>.  X,  chap. 
XLJI. 

(f)  Tiré  de  /'Hisloire  de  Bretagne  de  Ber- 
trand d'Argenlré,  liv.  X,  chap.  XLII. 

(A)  On  ne  saurait  exprimer  les 
honneurs  qu'on  lui  faisait  par  tous 
les  lieux  de  son  passat^e."]  Quanil  oa 
savait  qu'il  devait  venir  en  quelque 
lieu  ,  les  nobles  et  tous  estais  al- 
laient au  tlei^ant  île  lui,  l'accompa- 
gnoient  la  teste  nue  tenans  le  frein 
de  son  mulet  par  les  resnes  jusques 
a  son  logis,  et  se  tenait  bien  heu- 
reux qui  le  pouvait  loger (i).  Para- 
din  nous  en  dira  davantage.  «  Frère 
ji  Thomas  Conecte  estoit  en  si  grande 
}>  réputation  de  sainteté' ,  que  tout  le 
3)  monde  luy  couroit  après  ,  et  ne  le 
»  pouvoit-on  voir  à  moytie.  Allant 
»  par  paï-i ,  il  estoit  monté  sur  un 
1)  bien  petit  mulet  :  et  esloyent  à  la 
»  suyte  plusieurs  autres  religieux  de 
»  son  ordre ,  qui  alloyent  à  pied  après 

(i)  Arf>entré  ,  Histoire  Je   Bretagne,  /iV.  X, 
chnfi.  XLll. 
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luy  ,  comme  5es disciples,  et  autres 
séculiers  en  grand  nombre.  Et  sor- 
toyent  des  villes  et  bourgades ,  les 
gens  d'église,  nobles  et  bourgeois  au 
devant  de  luy  ,  luy  faisant  autant 
de  révérence  et  honneur  ,  qu'ils 
fussent  fait  à  un  apostre  de  Jésus- 
Christ  :  tellement  qu'en  quelque 
lieu  qu'il  arrivast  ,  il  marchoit 
tousjours  accompagné  de  grandes 
trouppes ,  et  tourbes  de  peuple, 
allans  bien  loin  au  devant  de  luy, 
comme  s'il  fust  descendu  du  ciel. 
Et  entrant  en  quelque  ville,  com- 
munément le  plus  noble  et  plus 
apparent  de  tous,  tenant  la  bride 
de  son  mulet,  et  à  pied  ,  le  con- 
duisoit  avec  toute  la  multitude  , 
jusques  en  son  logis  ,  qui  estoit  cou- 
tumièrement  préparé  en  la  meil- 
leure maison.  Et  estoyent  ses  dis- 
ciples logés  ainsi  es  autres  meilleu- 
res maisons  consécutivement,  canr>- 
me  se  fait  es  trains  des  princes  : 
dont  leurs  hostes  se  reputovent  bien 
heureux,  quand  ils  avoyent  cest 
iieur  ,  que  de  le  pouvoiravoir  pour 
hoste,  ou  l'un  des  siens  (a).» 

(B) ni  V ajffluence  dépeuple 

qui  se  trouixiit  a  ses  semions.^  Il  s'y 
trouvait  ordinairement  quinze  et  seize 
mille  personnes, 3  :  les  femmes  étaient 
rangées  d'un  côté,  et  les  hommes  de 
l'autre,  une  corde  entre  deux (4)-  Il 
ne  prêchait  point  dans  les  églises  , 
mais  dans  les  plus  grandes  places-  on 
y  dressait  un  grand  échafaud  tendu 
de  la  plus  riche  tapisserie  qu'on  pou- 
vait trouver  ;  on  faisait  un  autel  sur 
cet  échafaud;  on  l'ornait  le  plus  ma- 
gnifiquement qu'il  était  possible.  Frère 
Thomas  disait  là  sa  messe  avant  son 
sermon  (5).  Toute  la  place  était  ten- 
due de  belles  tapisseries.  Consultez 
Bertrand  d'Argentré  (G). 

(C)  //  en  voulait  principalement 
aux  coiffures  des  femmes ,  qui  étaient 
d'une  taille énorme.]  «  Elles 

(3)  Paradio  ,  Annales  de  Bonrjogne,  /iV.  ///, 
à  Vannée    i4a8  ,  pag.  m.  -oo. 

(3)  Paradin  dit  que  souvent  il  s'y  trouvait  en  ' 
virtMi  vingt  mille  personnes. 

(41  Argîntré  ,  Hisloire  de  Bretagne  ,  liv.  X  , 
chap.  XLII. 

(5)  Paradin,  Annales  de  Koargogne  ,  pa;. 
'oo.  Arerniré,  Hisloire  de  Bretagne ,  /iV.  X, 
chnp.    XLII  ,   dit  tjue  le  ffritton  précédait  Im 

me  fie. 

(!'■}  AiSCBtrï  ,  là  même. 
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»  avoienl  en  ce  tflmp5-là  un  parement  ces  atours  fies  dames ,  auec  les  plus 

•»  à  la  teste  ,   qui  estoit  un  haut  atour  véhémentes    invectives    qu'il  pouvait 

«  riche,  qu'ils  appelloient  hennins,  songer,  sans  espargner  toute  espèce 

»  fort  eslevë,  et  s'en  accoutroient  les  d'injures  dont  il  se  pouvait  souvenir  : 

»  fenimes  au    Pays-Bas:  et  de  dont  il  usoit,   et   debaquoit  a   toute 

.)  vrai  messire  Jean  Juvenal  des  Ursins  bride ,  contre  les  dames  vsans  de  tels 

H  (qui  vescut  en  ce  temps)  dit  que  ,  atours  ,    lesquels   il    nommoit  ,    les 

M  quelque   guerre    et   tempeste  qu'il  hennins.    Et    pour  les   rendre  plus 

3)  y  eust  en  France  (  il  parie  du  temps  odieux  au  peuple  ,    il  atliltroit  tous 

i>  de  Charles  Vl  ),  les  dames  et  damoi-  les  petits  enfans  des  lieux  oii  il  pres- 

))  selles   faisoient  de  grands  excès  en  choit ,  esquèls  U  donnait  certains  pe- 

»  estats  ,  et  portoient  des  cornes  mer-  tits  presens  puériles  ,  pour  crier   et 

j>  Tcilleusement    hautes    et     larges  ,  faire  la  hueë  contre  ces  hennins.  Et 

»  ayans   de  chacun  coste  deux  grau-  estaient  iceux  petits  enfans  tous  in- 

«  des  oreilles  si  larges  que  quandellcs  struits ,  que  quand  ils  voyoyent  venir 

;>  vouloient  passer  par  un  huis  il  leur  une  dame  au  presche  de  frère  Tlio- 

»  estait  impossible  de  passer  :  ce  que  mas  ,  estant  ainsi  atournée,  ils  luy 

«  je   croi   avoir   este  les  hennins  de  commençaient  a    crier  après  ,    fust 

»  Flandres,    car  cette  superfluile' de  e«    pleine     assemblée    ou    non  ,    et 

5j  pompes  se  communique  par  tout  le  crioyent    au    hennin  ,   au    hennin  , 

3)  monde    entre    femmes   en    un   in-  sans  intermission,  et  jusque  s  icelles 

3)  stant  (7).  «Voyez  la  remarque  sui-  dames,  ou  se  fussent  absentées  de  la 


vante,  et  remarquez  en  passant  com 
bien  les  modes  ont  leur  flux  et  leur 
reflux (8).    Nous  voilà    revenus   aux 
hennins  sous  un  autre  nom,  je  veux 


compagnie  ,  ou  bien  qu'elles  eussent 
asté  tels  atours.  Et  estoyent  iceux 
petits  enfans  tant  animes  après  ces 
hennins,  que  quand  les  grandes  dames 


dire  sous  celui  de  fontanges.  Je  n'ai  se partoyent  de  honle ,  des  assemblées, 
pu  voir  encore  le  traité  qu'on  publia  ^^s  enfans  leur  couroyent  après  ,  tou- 
à  Paris  en  )6g4  sur  le /ztxe  fZe5  co/^u-  siouj-s  les  poursuyvans  avec  telles 
res  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  hueës.  Poire  en  vindretit  les  choses  si 
ait  fait  cette  reflexion.  avant,    que    aucuns    prenaient   des 

(D) Il  vint  à  bout  de  ce    pierres  ,   et  gcttoyent    contre  iceux 

luxe parles  insultes  qu'il  ex-    hennins  :  dont  il  en  advint  de  grans 

hortait  les  enfans  h  faire  aux  femmes  maux,  pour  les  injures  j'aites  il  au- 
qni  ne  voudraient  point  se  réformer.^  cunes  grandes  dames  ,  lesquelles  ne 
J'expliquerai  cela  par  le  vieux  gaulois  se  pouvaient  sam'erii  demi  dedans  les 
de  Paradin.  Mais  ce  qui  estait  mémo-  niaisans  ,  pour  l'importunité  que  leur 
rableen  sesprédiques  ,  dit-il  (9),  fut  faisoient  ces  tourbes  de  petits  enfans  , 
la  façon  qu'il  tenait  a  descrier  les  animés  par  ce  prescheur ,  qui  leur 
coiffures  des  dames  et  damoiselles  de  flonnoil  infinis  panions ,  de  la  puis- 
ce  temps-la  :  car  tout  le  monde  estait  sance  qu'il  se  disait  avoir,  poiirfaitv 
fortlorsderigléetdcbourdéenaccous-  ^^^  exclamations  :  lesquelles  furent 
tremens.  Et  sur  tous  les  accoustre-  continuées  si  affectueusement  ,  que 
mens  de  teste  des  dames  estaient  es-  ''"*  daines  ntourneës  n'asoycnt  plus 
iranges.  Car  elles  partayent  de  hauts  sortir  en  public  ,  et  ne  venoyent  point 
atours  sur  leurs  testes ,  et  de  la  Ion-  ""  sermon  de  ce  frère  lHomas  que 
guetir  d'une  aulne  ou  environ  ,  aiguz  'fesguiseës  ,  et  avec  coiffure  de  sim- 
commes  clochers  ,  desquels  depen-  P^c  l'"ge ,  comme  les  femmes  de  bas 
dorent  par  derrière  de  longs  crespes    ^stat. 

à   riches  franges  ,    comme  estandars.         (^) I^ès    qu'il    eut    quitté  le 

Ce  prescheur  avait  ces  te  façon  de  pays  ,  elles  repriivnt  leurs  coiffures 
coiffure  en  telle  horreur .  que  la  plus-  '"^«^c  de  nouveaux  étages.]  C'est  ici 
part  de  ses  sermons  s  addressayent  ii    1»e  l'on  peut   dire  qu'elles  ne  firent 

que  baisser  la   tête  comme  le  jonc , 

(7)  ArKcniré ,  Hisioire  de  £icugne ,  liv.  X,    qui  est  1  emblème  dcs  pénitences  qui 

chap.  XJ.II.  ^p  durent  qu'autant  que  le  jour  qu'on 

/?Lrw';'°""^^''"'^'^'''"'"~"''"'^^^    ••>  destiné  à  un  jeûne  extraordinaire. 

(9)  Paradin,   Annules  de    Bourgogne,  pas-     î*''""*    Paradin    S  iSt   servi   d  unc  autlC 

700.  image  qui  me  semble  encore  plus  pro- 
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pre.  Voici  ses  termes (to)  :  Partout  plus  solides  raisonnemcns  de  la  reli- 
où  frère  Tlionias  allait ,  les  hennins  gion  ;  et  au  lieu  de  le  renverser,  ou  , 
ne  s'osoyent  plus  trouver,  pour  la  pour  le  moins,  d'en  enlever  auelque 
hayne  qu'il  leur  auoil  i^oueë-  Chose  morceau,  ils  l'ont  vu  croître  de  mois 
qui  profita  pour  quelque  temps  ,  et  en  mois.  Ils  voyaient  autour  de  leur 
jusques  h  ce  que  ce  prescheur  fust  chaire  une  nouvelle  sorte  d'amphi- 
party  des  pais  susnommés.  Mais  théâtre ,  qui  eût  e'te  re'gulier  si  les 
après  son  portement,  les  dames  rele-  femmes  d'une  même  condition  se  fus- 
verent  leurs  cornes^  et  firent  comme  sent  assises  dans  les  mêmes  rangs,  et 
les  lymacons  ,  lesqiiels  quand  ils  en-  si  les  rangs  eussent  été  moins  éloignés 
tendent  quelque  bruit ,  retirent  et  du  prédicateur,  à  mesure  <|ue  les  fon- 
resserrent  tout  bellement  leurs  coimes  :  tanges  se  surpassaient  les  unes  les  au- 
mais  ,  le  bruit  passé ,  soudain  ils  les  très  ;  mais  comme  les  plaCes  ne  se  dis- 
relei-ent  plus  grandes  que  devant  tribuent  pas  selon  cette  proportion  , 
(1 1).  ^insi  firent  les  dames  :  car  les  l'amphithéâtre  n'avait  point  de  symé- 
hennins  et  atours  ne  furent  jamais  trie.  Il  vaut  donc  mieux  comparer  cela 
plus  grands  ,pluspompeux ,  et  super-  à  un  bois  de  haute  futaie,  où  les  arbres 
hes  ,  qu'après  le  portement  de  frère  qui  approchent  le  plus  des  nues  sont 
Thomas,  f^oiia  que  Von  gaigne  de  mêlés  avec  ceux  qui  n'en  approchent 
s' oppiniastrer  contre  l' oppiniastrerie  pas  tant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prédi- 
tl'aucunes  cervelles.  Croirait-on  que  cateurs  ne  se  battaient  pas  contre  un 
cet  auteur,  troisou  quatre  lignes  après,  ennemi  absent  ;  ils  le  voyaient  de  fort 
rût  été  capable  de  dire  que  frère  près  ,  il  venait  se  présenter  à  la  bou- 
Thomas  profita  tant  contre  les  atours,  che  du  canon  et  vis-à-vis  de  leur  fou- 
gue les  dames  mesmes  les  lui  appor-  Jre ,  et  ne  laissait  pas  de  croître  et 
toyent  en  plein  sermon  ,  et  sur  son  multiplier.  Leur  épée  ,  à  deux  tran- 
eschaffaut  les  brusloil  publiquement  chans  ,  frappait  d'estoc  et  de  taille ,  et 
en  un  grand  feu  qu'il  allumoit  auprès  cela  n'était  suivi  que  de  l'efi'et  du  tra- 
de  sa  chaire?  N'est-ce  pas  se  contre-  yail  d'un  jardinier  qui  émonde  un  ar- 
dire  manifestement?  11  pouvait  éviter  bre  :  ses  coups  le  rendent  plus  grand 
la  contradiction  avec  peu  de  peine  :  et  plus  beau  (i3)j  mais  1  eflicace  de 
il  n'avait  qu'à  dire  que  tontes  les  da-  ]a  parole  royale  a  été  si  forte  et  si 
mes  ne  quittèrent  point  leurs  atours  prompte,  que  dans  un  jour  elle  a  mis 
par  la  crainte  d'être  hnées  et  lapi-  presque  au  rez-de-chaussée  ces  mon- 
dées; et  qu'il  y  en  eut  quelques-unes  tagnes  orgueilleuses.  On  n'eut  pas  plus 
qui  eurent  une  véritable  componction  tôt  entendu,  je  ne  dirai  pas  une  dé- 
de  cœur.  fense  ou  (pielque  menace,    mais   un 

Pendant  qu'on  imprime  ceci  (\i)  ,  simple  témoignage  de  désagrément, 
les  gazettes  nous  apprennent  qu'à  la  qu'on  travailla  foute  la  nuit  à  la  ré- 
cour de  France,  un  petit  mot  que  le  forme,  et  que  dès  le  lendemain  on  se 
roi  a  dit  en  passant  a  été  d'un  plus  montra  au  monarque  avec  une  autre 
grand  effet  contre  la  hauteur  énorme  parure.  Cette  réformation  fait  des 
des  coiflures  ,  que  toute  l'éloquence  progrès  surprenans  ;  à  vu  d'œil  clic 
des  prédicateurs.  Ils  ont  bien  crié  pen-  passe  de  la  cour  à  la  ville  ;  et  comme 
dant  douze  ou  quinze  années  contre  ce  serait  ,  dit-on  ,  une  marque  de  ro- 
cette  partie  du  luxe  des  femmes,  ils  ture  ou  de  bourgeoisie  que  de  ne  se 
ont  attaqué  ce  colosse  par  toutes  les  pas  conformer  au  changement ,  il  faut 
figures  de  la  rhétorique,  fortiflées  des  croire  que  dans  peu  de  mois  il  restera 

peu  de  traces  de  la  mode  qui  avait 

(i«)  Paraciio ,  Annales  de  Bourfjogne,  paf.  duré  si  long-temps.  Cela  montre  que 

701  ;  cl  m)(«  <;u?  Monstrelet ,  au  IJ'.  tome  de  si  les  lêtes  couronnées  Connaissaient 

se.  Chroniques,  /o/.o  m.  38  .crso     et  su,^.,d,i  jg^,,.^  f^^^pj   ^  ^^^  égardlà  ,  OU  si  clleS 

a  peu  près  les  mentes  chores  que  farailin.  ,                   ,    .                     ^.             ii          c        .       . 

(..)  Les  femmes  ne  tinrent  longuement  sa  S  en   Voulaient  servir,    clles   feraient 

règle  après  son  parlement    :    et   reprinrenl  sou-  pluS  avCC  Un   mOt  qUC    tOUS  IcS  prédl- 
dainement  les    cornes  avec    arrérages  ,  c'est-à- 
dire ,    bien    de   la    recompense  du    passe',     Ar-  [lY)  Durii  ut  ilei  tonsa  bipennibut 
centré,    Histoire   de    Bretagne,    liv.  X,    efiap.  ^igrœferaciJ'rQndis  in  Algidu  , 
XLII.  Per  damna  ,  per  cirdes  ,  ab  ipso 

(n)     Au    commencement   du    mois    d'octobre  Ducil  opes  animumque/erro. 

1699.  Jlorat. ,  od.  IV,  lib.  IV,  ys.  5-  et  setjq. 
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cateurs  et  les  confesseurs  avec  une  in- 
finité de  paroles  (i4).  N'y  aura-t-il 
pas  une  médaille  sur  tout  ceci  ?  Pour 
Ja  chanson  ,  elle  est  immanquable  ,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  poètes 
qui  feront  quelque  allusion  à  ces  rois  de 
Juda  qui  n'étaient  pas  les  hauts  lieux 
(i5),  et  qui  par-là  laissaient  impar- 
faite la  restauration  de  la  religion.  Ici, 
diront-ils  ,  la  réformation  commence 
par  le  renversement  des  hauts  lieux. 
L'ingénieux  écrivain  ,  qui  réfléchit 
chaque  mois  sur  les  nouvelles  (i6)  , 
nous  dira  sans  doute  quelque  chose  de 
bien  joli  sur  cette  aventure.  L'abus 
était  si  grand  qu'il  demandait  un  nou- 
veau Thomas  Conecte. 

(F)  Il  réforma  l'ordre  des  car- 
mes..., non  sans  trouver  des  contre- 
disans-l  Nicolas  Kenton  ,  Anglais  de 
nation  ,  provincial  des  carmes,  écri- 
vit contre  cette  réforme  ,  et  dédia  ses 
écrits  à  Jean  Facius ,  général  de  l'or- 
dre (17). 

(G)  Il  y  a  des  protestons  qui  nen 
parlent  que  comme  d'un  l'rai  tartu- 
fe.'] Jean  Chassanion,  huguenot  zélé  , 

ayant  dit  que  Vhrpocrisie  se  fourre  et 
se  mesle  parmy  le  pur  et  légitime  ser- 
vice de  Dieu  ,  et  qa  aussi  fait-elle  en 
la  superstition  et  idolâtrie ,  ^foire  auec- 
que  parade  et  ostentation ,  en  apporte 
pour  exemple  frère  TTiomas  ,  lequel 
par  ses  mnniei-es  de  faire  et  fanjares 
abusa  tellement  le  monde  sous  pré- 
texte de  quelque  réformation  de 
mœurs  ,  que  partout  on  le  tenoit 
pour  un  saiitct  homme  (18).  11  ra- 
conte ,  sur  la  foi  d'Enguerrand  de 
Monstielet  ,  les  voyages  de  ce  prédi- 
cateur,  etc.  Pour  jouer  ses  farces  , 
dit-il  (19),  on  lui  dressait  des  échaf- 
faus  es  plus  beaux  lieux  et  cont'ena- 
btes  ,  richement  tendus  et  parez ,  sur 
lesquels  ,  après  ai'oir  dit  sa  messe  ,  il 
faisoit  ses  prédications.  Par  icelles  , 

(i4)  Conféret  ai'ec  ceci  la  remarque  (M)  de 
l'article  de  Look  XII,  tome  IX. 

(jû)  V erumlamen  excelsa  non  absluUl,  adhuc 
enim  populitf  tmmolabal  et  adolebat  in  excelsis 
inremum.  Lib.  IF  Regum  ,  cap.  XII  ,  vt.  3 
fl  nitbi  f>a"im. 

(ifi)  Vepui'  le  mois  df  Juin  1699.  S""  livre  est 
intiluU  :  L'Esprit  des  cours  de  l'Éiirope. 

(i-)  Argeniré,  Histoire  de  Bretagne,  liv.  X  , 

chap.  xm. 

(18)  Clias>aDion,  Histoires  mémorables  des 
grands  el  mervrillenx  jugemcos  de  Dieu  ,  chnp. 
XII,  pog-  "I-  1 19. 

(19)  LU  même,  pag.  121. 


blasmant  les  uices  d  un  chacun  ,  il 
reprenoit  spécialement  le  clergé  ,  a 
cause  de  leurs  concubines  et  putains. 
(20).  E/i  quoY  il  ne  faisoit  que  bien. 
Mais  en  cela  il  y  auoit  du  moine  et 
de  la  manie  tout  ensemble ,  et  de  l im- 
pudence sacrilège  ,  quand  il  esmou- 
uoit  les  petits  enfans  ci  crier  contre  les 
femmes  pour  leurs  atours,  leur  pro- 
mettant certains  jours  de  pardon  , 
comme  s'il  eust  esté  quelque  Dieu. 
Enfin  ,  il  raconte  qu'on  le  jugea  héré  ■ 
tique  ,  et  qu'on  le  brîlla  ,  et  puis  il 
dit  :  «  Par  ce  moyen  ,  Dieu  qui  se  sert 
'>  de  tous  instruraens,  et  (jui  sait  bien 
»  mettre  toutes  pièces  en  besoigne  ,  a 
5)  voulu  ainsi  chastier  et  punir  l'Iiv- 
»  pocrisle  de  ce  moine,  lequel  faisant 
>'  du  sainct  homme  estoit  un  fol , 
»  estourdi  et  ambitieux  (21).  » 

(jo)  Paradin  ,  Annales  de  Bourgogne  ,  pag. 
700,  observe  la  même  chose.  Il  faisoit  son  pres- 
che  ,  dil-il  ,  fort  long  et  prolixe  ,  faisant  grandes 
disiressions  contre  les  vices  de  tous  estats  ,  mes- 
mement  contre  la  paillardise,  et  ordure  des  gens 
d'église,  lenans  concubines,  pulaius  el  paillar- 
de.s ,  à  pot  et  à  feu  ;  contre  te  serment  qu'ils  ont 
preste  de  garder  chasteté. 

(21)  Cbassanion,  Histoires  mémorables  ,  etc. , 
pag.  124. 

CONON  ,  mathématicien  et 
astronome  ,  était  de  Samos  (a). 
Il  a  fleuri  environ  la  iSo".  olym- 
piade. Il  mourut  avant  Archi- 
mède  son  ami  ,  qui  l'estimait 
beaucoup  ,  et  qui  lui  communi- 
quait ses  écrits  ,  et  lui  envoyait 
des  problèmes  (A).  Il  eut  des  dis« 
putes  avec  le  mathématicien 
Nicotèle ,  qui  écrivit  contre  lui 
et  qui  le  traita  avec  un  peu  trop 
de  mépris  {b).  Apollonius  de 
Perge  l'avoue ,  quoiqu'il  recon- 
naisse que  Conon  n'avait  pas  été 
heureux  en  démonstrations  (c). 
Il  inventa  une  sorte  de  volute, 
qui  différait  de  celle  de  Dino- 
strate  :  mais  ,  comme  Archimëde 
en    exposa  plus  clairement   les 

(«')  Apollonius  Perg^us,  inEpistolâ  ad  Al- 
lai um  prcpfixâ  libro  IF  Conicor. 
{b)  Idem ,  ibidem, 
(r)  Idem ,  ibidem. 
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propriétés,  il  fit  oublier  le  vrai  d'Héraclée,  cité  par  le  scoliaste 
nom  de  l'inventeur  ;  car  on  l'a  d'Apollonius  (^) ,  ne  difierepoint 
nommée,  non  pas  la  volute  de  de  Conon,  auteur  d'un  écrit  tou- 
Conon  ,  mais  la  volute  d'Archi-  chant  l'Italie  ,  que  Servius  a  cité 
mede  (d).  Pour  ce  qui  est  des  (/);  1°.  que  le  Conon  de  Pho- 
connaissances  astronomiques  de 
Conon  ,  je  vous  renvoie  à  Catulle 
(B) ,  qui  les  décrit  au  commen- 
cement de  son  poëme  sur  la  che- 
velure de  Bérénice  ,  sœur  et 
femme  de  Ptolornée  Évergète. 
Notez  que  Conon  fut  assez  flat- 
teur pour  débiter  que  la  cheve- 
lure de  cette  reine  avait  été 
changée  en  constellation.  On 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de 
Pholius  (e)  les  extraits  d'un  livre    accepimus  talia  potissimkm  posse  ile- 


tius  ,  ou  le  Conon  de  Jose- 
phe ,  ne  diflèrent  point  de  ce- 
lui-là. 

{h)  Apoll.  Schol. ,  in  lib.  r. 
[i)   Servius,    in  iCneid. .    Ub.   Fil,  ven 
738. 

(A)  IL  mourut  a^'ant  yj rchimcde  , 

son  ami,  qui  l'estimait , et  lui  cn- 

l'oyait  des  problèmes.']  Nous  avons  les 
preuves  de  cela  dans  les  écrits  d'Ar- 
chimède.  Dehemus  Cononc  uii^entr 
ipsa  emitlere  in  vulgus  :  hune  enim 


qui  contenait  une  cmquantaine 
de  narrations  du  temps  fabuleux. 
I/auteur  s'appelait  ConoiV,  et 
dédia  cet  ouvrage  au  roi  Arché- 
laiis  Phiiopator ,  d'oii  Vossius 
(y)  a  pris  droit  de  le  faire  vivre 
vers  le  commencement  du  VHP. 
siècle  de  Rome  ;  car  il  croit  que 
Strabon  ,  Dion  ,  et  les  autres  his- 
toriens fournissent  des  preuves 
d'où  l'on  peut  inférer  que  ce 
roi  Archélaùs  fut  im  des  princes 


preheiulere  ,  et  ipsis  acvommodatiim 
projerre  demonstrationem  (1).  Voilà 
ce  qu''on  trouve  dans  une  lettre  d'Ar- 
chimède  ,  au  commencement,  du  l'un 
de  ses  livres.  On  trouve  ceci  dans  nue 
autre  lettre  :  ylnlch  quulem  milii  man- 
ddsti  scriberem  eorum  problematum 
demonstrationem  quœ  priiis  ipse  {>ro~ 
posueram  Cononi  (2).  11  dit  ailleurs: 
Quot  in  geometrin  iheoremata  uisa 
primiim  impossibilia,  tempore  pcrfec- 
tionem  copiant  !  Conon  quidem  non 
sujjîciens  tempus  sortitus  in  eorum 
disquisilione  ,  rilam  cum  morte  com- 
utai'it ,  et  en  dubia  reliquit  :  quam- 
ut    et    alia 


„,•„••         .1  »•    j      T\T  quam   omnia   invenerat  , 

qui  suivirent  le  parti  de  Marc  ^,„/,       „/,„,  ^,/„,.„„,Vm  ^eome/rm;» 

Antoine  contre  Octave.  Si   cela  adduxit.  Scimus  qmppe  in  illo  fuisse 

était,    il  faudrait    distinguer    ce  non   l'ulgarem   malhematicarum   ar- 

Conon  d'avec  celui  qui ,  au  rap-  '"<"*  peritiam,  laborisque  supra  mo- 

„ .    i„  T   „„   V  -.  r  ■.  dum  toleranliam(3).  Fiapportons  en- 

port  de  Josephe  ,  avait  lait  men-  V.r        '  S  „,„.„  j„ 
i.        t      r     r             T^       rr        T  ^°^^  ""  passagc.  (  um  audusscm  ac- 
tion (les  J  mis  (g) .    hnellet,  Jo-  functum    esse   Cononem ,    qui  nohis 
sephe    se    fût  rendu    ridicule  s'il  rcUquus  erat  in  audcitiâ ,  tibique  ad- 


sej 

eût  voulu  se  glorifier  du  témoi- 
gnage d'un  historien  si  moderne. 
Ce  que  l'on  peut  dire  de  pro- 
bable est,  i"'.  que  le  Conon  au- 
teur d'un  livre  touchant  la  ville 

(d)  B.r  Vossio  tle  Scient,  matbcm,  cnp. 
i/f ,  nitm  5  ,  pni,'-  827  ,  ^iaS. 

fe)  Au  chap.  CLXXXri. 

if)  Vosîius,  (icHislor.  gia-c,  lib.  I,  cap, 
ult. ,  png.  m.  162. 

(g)  Joseph,  contra  .^pionenl ,  lib.  f ,  pas;, 
Io5l. 


modiim  Juerat  J'aniiliari.t  ,  put»  m 
geometrid  maxime  t'ersatus  ;  virum 
quidem  mortuum  amarè  planxi ,  ut 
arydcissimiim  et  hominctii  in  mathe- 
viaticis  plané  mirabilem .  Atque  tunr- 
repente  statui  mittere  ad  te  sicuti  an- 
tea  ad  Cononem  solebam,  geomelri- 
cum  tlicorenia  ,  quod  nemo  quidem 
priiis  est  contemplatus ,  etc.  (4). 

(1)  Arrliimed.  ,  F.pist.  «il  Dothhtam  pKr/i.ra 
libro  I  île  Spli!er3  el  Cylindro. 
(j)  Idem  ,  F.pist.  pi  <r/î.V(j  /(6.  //. 

(3)  fileni ,  Episl.  prirfiia  lit),   de  Sj>irnlibus. 

(4)  Iilein  ,  in  lib.  de  Quadral.  paiaboix. 
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versé  leurs  desseins  (Dj.  II  n'eut 
point  de  peine  à  s'apercevoir 
que  Tissapherne  trahissait  le  roi 
des  Perses  :  cela  était  trop  visi- 
ble, néanmoins  ,  le  roi  qui  avait 
de  l'obligation  à  Tissapherne, 
élait  si  prévenu  pour  lui  qu'il  ne 
voulait  point  le  croire  coupable. 
C'est  ce  qui  obligea  Conon  à  fai- 
re un  voyage  à  la  cour  de  Perse. 
Il  y  fit  tellement  connaître  la 
CONON ,  général  des  Athé-  trahison  de  ce  général  qu'il  en 
niens  pendant  la  guerre  duPélo-   convamquit  le  roi.    Il   reçut  la 


(B)  Pour  ce  qui  est  de  ses  connais- 
sances astronomiques  ,  je  cowi  ren- 
yoie  a  Catulle.']  Voici  le  comraence- 
ment  de  son  poëme  : 

Omnia  qui  magni  dispexit  Iwnina  mundi , 

Qui  sLellaruin  ortus  comperit ,  atque  obilus: 
Flaintneun  ut  rapidi  solis  nilor  obscuretur  ^ 

Ul  cédant  cerli.t  sidéra  temporibuf , 
Vt  Triviainfurtim  sub  Lalmia  saxa  relegans 

Dulcis  Ainor  ^yro  devocet  aèrio  ; 
Idem  me  ille  Conon  cœlesti  himine  vidii 

E   Bereniceo  verlice  cœsariem 
Fulgenlem  ctarè  (5) 

(5)  Cftullus,  epig.  LXVir,  pag.  m.  i34. 


ponnese  ,  s'était  rendu  si  illustre 
par  ses  beaux  exploits,  qu'on 
lui  donna  le  commandement  sur 
toutes  les  îles  (A).  Il  comman- 
dait l'armée  navale  la  dernière 
année  de  la  guerre  ;  mais   il   ne 


commission  de  faire  équiper  des 
vaisseaux  de  guerre  contre  les 
Lacédémoniens  ;  et  par  cem.oyen 
il  eut  une  flotte  sous  son  com- 
mandement ,  qui  remporta  (d) 
sur    eux    une    victoire   signalée 


fut  point  présent  au  combat  qui  (e)'  I^  songea  prmcipalement  à 
fut  si  funeste  aux  Athéniens  (B).  Profiter  de  l'occasion  en  faveur 
Son  absence  contribua  beaucoup  ^^  «»  P^i'^^e  (E)  :  il  fit  voile  vers 
à  l'avantage  décisif  que  ceux  de  Athènes  avec  une  partie  de  la 
Lacédémone  remportèrent  (a)  ^^^^^  victorieuse  ;  il  distribua 
sous  la  conduite  de  Lysandre  à  «"'^  habitans  les  sommes  que 
la  rivière  de  la  Chèvre  (b).  Co-  Pharnabaze  lui  avait  comptées  , 
non  ,  apprenant  après  ce  mal-  ^^  '^  ^^""^  ""^"^^^  ^"^  1'°^^  ^^^a- 
heur  la  prise  de  sa  patrie  ,  se  re-  ^'î*  ^^  ^^''^^  ^^  les  murailles  de 
tira  chez  Pharnabaze,  gouver-  'a  vdle.  S'il  n'eût  fait  que  cela , 
neur  de  l'Ionie  et  de  la  Lydie  ij  n^^-ut  pas  ete  blâmable;  mais 
-  il  s'oublia  jusques    au   point  de 

faire  en  sorte  que  l'Ionie  et  l'Eo- 
lide  fussent  ôtées  aux  Perses  ,  et 
revinssent  au  pouvoir  des  Athé- 
de'Persë"  et  portèrenVîa'giierre  niens.  Cette  trame  ne  put  être 
dans  son  pays,  sous  la  conduite  condmte  si  secrètement  que  les 
d'Agésilaiis.  Ils  firent  de  grands 
progrès ,  et  auraient  apparem- 
ment subjugué  toutes  les  provin- 
ces de  deçà  le  Taurus,  si  Conon  , 
par  le  conseil  de  qui  l'armée  per- 
sane était  conduite (c),  n'eût  tra- 


(C) ,  et  s'insinua  dans  ses  bonnes 
grâces ,  afin  de  pouvoir  nuire 
aux  Lacédémoniens.  Ceux  -  ci 
rompirent  avec  Artaxerxès  ,  roi 


{a)  Van  4  de  la  C)'i".  oljmpimlc. 

{Jj)  Apud  Mgos  Jlitmen.  Corn.  Nepos,  in 
ConoDe ,  cap.  1. 

(c)  Hune  (Agesilaum)  adversùs  Pharnnha-    mas  no  privlio  fii^at.  Corn.  Nepo«  ,  m  Co 
tus  habilus  est  impcralor;   re  fjutdein  fera     none  ,  cap.  IF 


Perses  ne  s'en  aperçussent.  Sur 
cela ,  Téribaze ,  gouverneur  de 
Sardes  ,  fit  savoir  à  Conon,  qu'il 
avait  à  lui  communiquer  de  gran- 

exercitiii  prirfuit  Conon  ,  ejusque  omnia  ar- 
bilrio  gesla  sunl.  Corn,  ftepos  ,  in  Conone  , 
cap.  II, 

[d)  La  7.''.    année  de  la  96".  oljmpiade , 
selon  Diodore  de  Sicile. 

(e)  IIos    Conon    apud    Cnidum    adorlus 
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des  affaires  ,  pour   lesquelles   il  de  (A),  en  censurant  celte  bévue, 

le  voulait  envoyer  au  roi.  Conon  a  observé  que  ,  selon  le  grammai- 

se  rendit  à  Sardes ,  ety  futarré-  rien  Probus,  il   faut  croire  que 

té  prisonnier.  Quelques-uns  di-  Virgile  a  voulu  parler  de  Conon 

sent  qu'on  l'amena  à  Artaxerxès  de  Samos  ,  qui    est  le   sujet   de 

et  qu'il  périt  en  ce  pays-là  ;  mais  l'article  précédent, 
d'autres  assurent  qu'il  se  sauva 


de  prison  ,  et  doutent  si  Téri- 
bazen'yconsentitpas(y).M.  Mo- 
réri  ne  devait  donc  pas  assurer 
queTéribaze,e/?i'i'ei/j:  de  sa  gloi- 
re ,  le  fit  mourir;  car  Xénopbon 
avoue  ,  1°.  que  Téribaze  ne  l'ar- 
rêta qu'après  avoir  avéré  les  cri- 
mes dont  les  Lacédémoniens  l'ac- 
cusèrent; 2°.  qu'il  demanda  en-    la  charge  dont  il  s'agit,  et  ce  n'était 


(k)  Beroald.  Animadv.  in  Servium. 

(A)  On  lui  donna  le  commande' 
ment  sur  toutes  les  îles.]  On  croit  que 
Cornélius  Ne'pos  a  commis  ici  un  pe- 
tit anachronisme  (i);  car  les  autres 
historiens  ne  commencent  guère  à 
parler  de  Conon  que  pour  dire  (ju'il 
fut  mis  à  la  place  d'Alcihiade.  Or,  de- 
puis ce  temps-là  jiisques  à  la  fin  de  la 
guerre,  ils  ne  disent  point  qu'il  ait  eu 


suite  au  roi  son  maître  ce  qu'il 
en  ferait  (g).  Conon  laissa  un 
fils  nommé  Timothée  ,  qui  fut 
un  grand  capitaine ,  et  qui  éprou- 
va l'ingratitude  ordinaire  de  sa 
patrie  (h).  Ce  Timothée  fut  dis- 
ciple d'Isocrate  (F).  Il  se  tira  ga- 
lamment d'affaire,  quand  on  lui 
reprocha  la  mauvaise  vie   de  sa 

mère  (G).  Il  laissa  un  f\ls  nommé    '^'^^^^^    g;  ^^^  ^^^^^^  avait  commis 
CoNOX,  qui  fut   condamné  à  re-    cette  faute,  il  aurait  très-mal  rempli 


point  une  charge  que  les  Athéniens 
fussent  en  e'tat  de  créer  :  en  tout  cas  , 
celui  qui  en  aurait  été'  revêtu  n'aurait 
pas  fait  de  conquêtes  ,  comme  fit  Co- 
non :  In  f/ud  potcstate  Pharas  cepit 
coloniam  Lacedœmoniorum  (i).  C'é- 
tait beaucoup  en  ce  temps-là,  s'ils  se 
pouvaient  tenir  sur  la  défensive  (3). 
On  croit  donc  (jue  l'historien  anticipe 
et  confond  les  temps  ,  et  que  Conon 
n'a  eu  cette  autorité  sur  toutes  les  îles 
que  lorsqu'il   l'eut  reçue  du  roi  des 


\ 


bâtir  une  partie  des  murailles 
de  la  ville  (H).  On  ne  trouve 
pas  une  grande  exactitude ,  ni 
dans  Justin  ,  ni  dans  Cornélius 
Népos  ,  par  rapport  à  notre  Co- 
non ,  soit  qu'on  les  compare  en- 
semble (I) ,  soit  que  l'on  com- 
pare la  vie  de  Conon  avec  celle 
d'Agésilaiis  écrite  par  Corné- 
lius Népos  (K).  Le  grammairien 
Servius  a  cru  faussement  qu'il 
s'agissait  de  notre  Conon  dans 
ces  paroles  de  Virgile  (i),  in  mé- 
dia duo  siena   Conon.   Béroal- 


(/^  Tiré  de  Cornélius  IS'c'pos,  dans  la  'Vie 
de  Conon, 

(g')Xenoph.,  de  Gcslis  Grœcorum,  lib. 
ly ,  pag.  m.  3l5. 

{h)  Voyez  sa  Vie  dans  Cornélius  Képos. 

(i)  Eclog.///,  »..  4o. 


les  devoirs  d'un  historien.  Il  serait,  en 
quelque  façon  ,  digne  d'excuse ,  s'il 
avait  pris  un  temps  pour  un  autre,  à 
l'égard  d'une  dignité  que  la  républi- 
<[ue  d'Athènes  aurait  conférée  ;  mais 
supposé  que  la  censure  soit  juste,  il  a 
bien  fait  pis  ;  il  s'est  trompé  ,  et  quant 
au  temps,  et  quant  à  ceux  qui  ont  con- 
féré la  charge  :  il  a  donné  aux  Athe'- 
niens  ce  qui  n'a  été  fait  que  par  Ar- 
taxerxès, et  il  n'a  pas  laissé  de  par- 
ler à  part  de  ce  que  fit  Artaxerxès 
(4).  On  me  répondra  peut-être  qu'il 
ne  spécifie  point  de  qui  Conon  re- 
çut cette  charge  ,  et  ainsi  la  cha- 
rité veut  que  nous  supposions  (|u"il 
prétend  parler  du  commandement 
qu'Artaxerxès  conféra  à  Conon  ;  mais 

(i)  yojez  le  CommerUilre  de  Kirctimairr 
sur  Cornélius  Népos  ,  inConoa.,  p.  m.  433,  4^4- 

(2)  C.  Nepos  ,  in  Conone  ,  cap.  /. 

(3)  yorez  Justin. ,  /,*.  f ,  cap.  FI. 

(4)  Ilmc  mafiis  munfribus  donalus  (  Conon  ) 
ad  maie  est  miisur ,  ut  Çrpriis  et  Pheenicibus 
cfp'.erisqiie  inaritimii  civitatxbus  navej  loneaâ 
imperaret.  C.  Kepos  ,  cap.  IV . 
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rien  ne  saurait  être  plus  absurde,  ui  les  affaires.  '.Oç  I.ù<tyifa.v  «x9e  vo//iVjt? 

plus  contraire  aux  lois  de  Thistoire  ,  ko.)   tÔ,   <rû/utitri   ySeCajoViTxv   ilvui   t»v 

;  la  ?ra.f  Èxsi'v'.i/    xnra.<puyi,v  ,    nu.)   tk   îrôx» 

rt^e  riX'^x  ii    at/Tov   ^^vIs-So,.   fianfiiv  :  ad 


que  de  placer  en  cet  endroit-là,  de  la    a-at^'  ÎkiIv.u    x*Ta<?iy^iiv  ,    «ai   tk   ttq-au 
manière  qu'on  l'y  trouve,  la  chartïe    riytçx  à.v     " 


dont  le  roi  de  Perse  honora  cet  ilius-  Euagoram  se  contulisse  qiiod putabat 

ire  Athénien.  Disons  donc  que  Corné-  se  apud  eiim  et  saluti  suœ  reclUsimè 

lins  Képos  s'est  embrouillé.  Xénoplion  consuhurum  ,  et  reipublicœ  erigendœ 

marque  expressément  que  Pharnabaze  adjntorem  quamprimiim  habiturum. 

et  Conon  ravagèrent  le  territoire  de  (y).    Tous   les    historiens    parlent   de 

Phère  (5).  Ce  fut  quelque  temps  après  cette  retraite  de  Conon  (lo) ,  et  il  y  a 

la  défaite  des  Lacédémoniens  à  Cnide.  des  auteurs  qui  disent  qu'il  était  ên- 

(B)  Il  ne  fut  point  présent  au  com-  core  en  Cypre  lorsqu'Agésilaiis  rava- 
latqui  fut  si  funeste  aux  Athéniens.]  geait  l'Asie.  Isocrale  assure  que  Co- 
Voici  une  nouvelle  faute  de  l'his'o-  non  nesoiigea,  pendantquelque  temps, 
rien.  11  n'y  a  point  de  lecteurs  qui ,  qu'à  ses  aflàires  particulières  dans  l'île 
en  vertu  de  ses  paroles  ,  ne  s'imagi-  de  Cypre.  X^ôvo»  fxît  Tiva,  Trifi  tJiv  tÔùv 
nent  que  la  flotte  des  Athéniens  fut  "f"*"  i^iy-ihua.^  iiîr^Qit  (iij.  Il  était 
attaquée  pendant  que  Conon  était  allé  encore  en  Cypre  ,  selon  Justin  (13)  , 
faire  un  voyage,  ou  qu'il  s'était  fait  lorsqu'on  eut  découvert  que  Tissa- 
porter  dans  quelque  ville  pour  des  pherne ,  trahissant  le  roi  de  Perse, 
raisons  de  santé;  mais  ce  n'est  nulle-  avait  permis  aux  Lacédémoniens  de 
ment  cela  :  l'absence  de  Conon  con-  faire  des  hostilités  dans  l'Asie.  Si  Cor- 
siste  en  ce  qu'ayant  bien  prévu  que  nélius  Népos  a  fait  une  faute  lorsqu'il 
l'ennemi  remporterait  une  victoire  "'a  point  ])arlé  de  cette  retraite  de 
complète  ,  il  se  sauva  de  bonne  heure  Conon  ,  il  en  a  fait  une  autre  lorsqu'il 
avec  neuf  vaisseaux  (6).  11  est  vrai  que  s'est  mêlé  d'en  parler.  11  a  dit ,  dans  la 
ce  ne  fut  point  de  peur ,  mais  parce  vie  de  Chabrias ,  que  c'est  le  défaut 
qu  il  vit  qu'à  cause  de  la  mauvaise  dis-  ordinaire  des  républiques  de  ne  pou- 
cipline  des  troupes ,  elles  étaient  dans  voir  souffrir  un  mérite  distingué  :  Est 
une  situation  où  il  n'était  pas  possible  ^"c  commune  vitium  in  niagnis  libe- 
qu'elles  résistassent.  Les  commenta-  risque  ciwitatibus  ,  ut  int'idia  gloriœ 
teurs  qui  tâchent  de  justifier  Corné-  cames  sit ,  et  libenter  de  his  deirahant 
iius  Népos  font  pitié  (7).  quos  endnere  fideant  altiits.C^est  pour 

(C)  Il  se  retira  chez  Pharnabaze  ,  cela,  dit  -  il ,  que  plusieurs  grands 
goui^erneurdel'Ionieetde  la  Lvdie.]  hommes  se  sont  absentés  d'Athènes 
Sous  avons  encore  ici  une  faute  de  volontairement,  et  que  Conon  a  vécu 
Ihistorien.  11  fait  tout  ce  qui  est  né-  long-temps  dans  l'île  de  Cypre.  Cet 
cessaire  pour  persuader  à  ses  lecteurs  exemple  ne  vaut  rien;  car  Conon  se 
que  Conon  ne  cherchant  pas  un  lieu  retira  dans  celte  île  après  une  déroute 
de  sûreté,  mais  un  lieu  où  il  pût  ren-  si  lamentable,  qu'il  eut  peur  (i3)  ou 
dre  du  service  à  sa  patrie,  s'en  alla  honte  (14)  de  retourner  à  Athènes, 
tout  droit  à  la  cour  de  Pharnabaze.  Joignez  à  cela  que  celte  ville  tomba 
IVon  quœsivit  ubi  ipse  tutô  i^iueret ,  peu  après  sous  le  joug  de  Lacédémone. 
sed  undè  prtvsidio  posset  esse  ciuibus  (D)  L^^  Lacédém.oniens  auraient 
suis  (8).  Tout  cela  est  trompeur  :  ni  le  subjugué  toutes  les  provinces  de  deçà, 

fait  ni  la  raison  du  fait  ne  sont  vé-    l^  Taurus,  si  Conon  n'eut  tra- 

ritables;  car  ce  général  se  sauva  tout  ^ersé  leurs  desseins.]  Une  ruse  de  po- 

droit  à  l'île  de  Cypre,  auprès  du  roi  ,  , ,             .   „ 

Evagoras,   bon   ami  des  Athéniens;  (9)  1-"»^  ,„  tragora  .  pa^_^m.  ,9,. 

;i  ^^                       j-     •        .       .                              '  (10)  Justin.  , 'Jiû.  r,   cap.    ri.   Xenophon , 

Il  S  y  sauva,  disje,  tant  pour  sa  pro-  m,,  n,  D.odorus ,  W.   XIII.  Pluurchu» ,  m 

pre  sûreté,   qil'atin   de  concerter  avec  Lysandr.  ,  pag-  4^8  ;  in  Artaxerxe  ,  pag-    «oai. 

ce   prince    les    moyens    de    rétablir  (")  isocr.,  Orat.  aa  Philipp.paj'.  m.  137. 

(12)  Justin. ,  Ub.  yi  ,  cap.  I. 

(5)  Xfnoph.,  ii'6./rae Rébus  gcstls  Graecor.,  ('^)  Crudelitaiem  civiuni  metueni  ad  reeem. 

pag.  m.  3i4.  Cyprium  concedit.  Justin.,    lib .  f ,    cap.  ri. 

(<j)  Xcnoph. ,  i»i.  //,  pa^.  268.   Vojet  aussi  ('i)'ArvX'f^''-Ç   tv    tÎ    <ii3LVfji.xX'<t 

Plularque  m  Lysandro.  CiKt.il    fjLlv     ««flKtfT^ai    'x.:LTVTXÛy'in.    Cmn 

(:)  ''»J'<»  •iifcbmaier  ,   in  C.    Nep.  Cooon.,     na^ali  prtvlio malè  pugnatiin  tssel ,  redire 

pag.  434.  domiiin  eiubuit.  Isocral.  ,  Oral,  ad  Philip. ,  pag. 

\i)  C.  Nfp.  ,  cnp.  II.  i38. 
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litique  ,  dont  son  historien  ne  parle 
pas,  lui  fut  cent  fois  plus  utile  que 
tout  son  art  militaire.  La  voici,  cette 
ruse.  Il  persuada  au  roi  de  Perse  d'en- 
voyer de  bonnes  sommes  d'argent  aux 
orateurs  de  la  Grèce,  afin  qu'ils  exci- 
tassent la  guerre  contre  les  Lacédë- 
raoniens.  Ces  orateurs  ,  ainsi  gagne's , 
excitèrent  tellement  les  peuples,  cha- 
cun dans  sa  ville,  qu'il  se  forma  une 
ligue  formidable  contre  les  Lacèdé- 
moniens  (i5)  ^  et  alors  Agèsilaiis,  rap- 
pelé' dans  sa  patrie  ,  fut  oblige  de  quit- 
ter tous  SCS  projets  de  conquête  pour 
ne  songer  qu'à  défendre  les  états  de 
Lacédémone.  Il  n'est  rien  tel  pour 
ceux  qui  veulent  faire  commencer  ou 
faire  durer  une  guerre,  que  d'avoir  à 
leur  dévotion  la  langue  des  orateurs. 
Aussi  voit  -  on  qu'ils  ont  un  grand 
soin  de  se  ménager  raflection  de  ces 
gens-là. 

(E)  H  songea  principalement  k  pro- 
filer de  l' occasion  en  fiweur  de  sa 
pairie.]  Justin  et  Cornélius  Népos  se 
sont  servis  d'expressions  trop  fortes 
quand  ils  ont  parlé  de  l'état  dont  Co- 
non  délivra  la  ville  d'Athènes.  Justin 
supposeque,  (piand  lesLacédénionieus 
perdirent  la  fameuse  bataille  de  Gui- 
de ,  ils  tenaient  la  ville  d'Athènes 
sous  le  joug  de  la  servitude,  qu'ils  y 
avaient  garnison  ;  en  un  mot,  que  c'é- 
tait un  de  leurs  pays  conquis,  ^icti 
Lacedœnioniifugani  capessunt  ,  prœ- 
sidia  hoslium  Athenis  deducuntur , 
populo  restitutd  dignitate  conditio 
seruilis  eripitur  (16).  Non-seulement 
c'est  outrer  les  choses,  mais  aussi  dé- 
biter un  grand  mensonge  ;  car  six  ou 
sept  ans  avant  que  Conon  eût  battu 
l'armée  navale  des  Lacédémoniens  à 
Cnidc  ,  les  Athéniens  avaient  recou- 
vré leur  liberté  j  la  domination  des 
trente  tyrans  avait  été  abolie  ,  l'am- 
ni-stie  avait  été  publiée ,  l'état  po- 
jîulaire  avait  été  rétabli,  etc.  (17). 
Ce  fut  Thrasybule  qui  produisit  ces 
gi'ands  changemens,la  troisième  année 
de  la  Q-l*^.  olympiade  (18)  :  or  la  ba- 
taille de  Cniue  se  donna  la  deuxième 
année  de  la  96*^.  olympiade.   De  plus  , 

(i.l)  Polyœnns  ,  lib.  I  Stratageni. ,  sub  fin. 
Voyei  aussi  Plutarque  ,  in  Arlaierxe  ,  pag, 
lOîi  ;  el  Xénoplion ,  Hist.  gra:c. ,  lib.  Hf, 
yag.  3()4i  ^'''''   >38i. 

(16)' Justin.,  lib.  VI,  cap.  III. 

(17)  Xciioplioii,  lib.  II ,  iubjin. 

(18^  Selon  Calvislus. 


n'est  il  pas  certain  que  l'année  qui 
précéda  cette  bataille  de  Cnide,  les 
Lacédémoniens  furent  battus  auprès 
d'Haliarte  par  l'armée  des  alliés  ?  Les 
Athéniens  n'étaient-ils  pas  l'un  des 
peuples  qui  s'étaient  ligués  contre  les 
Lacédémoniens?  Auraient-ils  pu  faire 
cela  s'ils  avaient  eu  dans  leur  ville 
une  garnison  lacédémonicnne  ?  Coi-- 
nélius  Népos  n'a  point  fait  l'anachro- 
nisme de  Justin  ,  il  a  fort  bien  su  que 
les  Thébains  et  que  les  Athéniens 
avaient  déclaré  le  guerre  à  ceux  de 
Lacédémone  avant  la  bataille  de  Cni- 
de. Posteaquam  dornum  a  suis  cii'i- 
bus  reuocatns  est  (Agesilaus)  qitod 
Bœotii  et  Atheinenses  Lacedœnioniis 
bellum  indixerant ,  Conon  nihUo  se- 
cuis  iipud prœfeclos  régis  rersabatur. 
Cet  historien  ensuite  de  ces  paroles 
rapportecomment  Conon  fit  un  voyage 
à  la  cour  de  Perse,  et  obtint  la  com- 
mission de  faire  équiper  des  vaisseaux 
de  guerre  ,  afin  de  tenir  la  mer  l'année 
suivante.  Ce  fut  avec  celte  flotte  que 
Conon  battit  Ks  Lacédémoniens  à 
Cnide.  Justin  a  tout  confondu  :  il 
s'est  imaginé  faus.scment  que  les  Thé- 
bains,  les  Athéniens  et  leurs  alliés  ne 
déclarèrent  la  guerre  à  Lacédémone 
qu'après  la  bataille  de  Cnide  (19).  11 
ne  faut  pas  s'étonner  que  les  termes 
de  Cornélius  Népos  soient  moins  faux 
que  ceux  de  Justin  ;  l'anachronisme 
de  ce  dernier  ne  se  trouve  pas  dans 
l'autre.  Nous  jiouvons  néanmoins  pré- 
tendre que  Cornélius  Népos  s'est  mal 
exprimé  (20)  5  car  on  ne  peut  pas  dire, 
proprement  parlant  ,  qu'un  peuple 
qui  fait  la  guerre  à  un  autre,  et  qui 
gagne  des  batailles  sur  un  autre  ,  soit 
sous  la  servitude  de  cet  autre.  Les 
Athéniens  étaient  dans  le  cas  avant  la 
bataille  de  Cnide.  En  style  d'orateur 
on  pourrait  parler  comme  Cornélius 
Népos;  car  un  orateur  ne  lait  point 
diliiculté  dédire,  Gustave  mit  en  li- 
berté toute  l'Europe  esclave  de  la 
maison  d'Autriche;  mais  dans  un 
historien  ce  langage  serait  très-im- 
pertinent. 
(F)  TIMOTHÉE ,  son  fils  ,  fut 

(19I  Justin.,  lib.   yi ,  cap.  ir. 

(sn)  ffos  Coron  apud  Cnidum  adorlus  magno 
piivlio  J'ugal  ,  mullas  naves  cnyii ,  complures 
tlfprimil  :  <piâ  viclorid  non  soium  ^thenœ  sed 
eliain  cuncla  (hivcia  ,  qiitB  sub  Lacedainonio- 
rum  fuerat  lurBitio,  libentta  est.  Cornélius 
Nepds  ,  If)  Cauoue. 
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disciple  d'Isocrate  (21).]  Cicëron  té- 
moigne que  Timothée  égala  son  père 
dans  les  vertus  militaires  ,  et  le  sur- 
passa en  savoir.  Quod  idemjecit  Ti- 


tithèse  assez  jolie.  IIujus  fTimothei) 
post  niortem  ,  quiim  populum  judicii 
sui pœniteret ,  mulctce  nouem  partes 
detraxil  ,  et  decem  talenta  Coiionem 


motheus  ,    Cononis   filius  ,    qui   ciim  Jilium  ejiis  ad  mûri  quandam  parlent 

helli  laude  non  inferior fuisset  quant  rejiciendam  jussit  dare  ,  in  quo  J'oriu- 

pater ,    ad  eani  laudem  doctrinœ  et  nœ  uarietas  est    animaduersa  ,    nani 

ingenii  gloriam  adjecit  (23).  quos  ai^us  Conon  muros  ex  hostium 

(G) et  se  tira  galamment  d'af-  prœdd patriœ  restituerai ,  eosdem  ne- 

faire  ,  quand  on  lui  reprocha  la  niau-  pos  cum  summd  ignominiâ  j amiliœ  ex 

faise  fie  de  sa  mère.  ]  Cette  femme  suâ  re  familiari  rejicere  coactus  est 


était  de  Thrace  ,  et  avait  fait  le  me 
tier  de  courtisane  ;  mais  depuis  qu''elle 
y  eut  renoncé,  on  ne  vit  point  de  con- 
duite plus  grave  ni  plus  axemplaire 
que  la  sienne,  et  c'est  le  propre  de  cette 
espèce  de  femmes  quand  elles  se  con- 
vertissent de  bonne  foi;  c'est  du  moins 
la   pensée    de  l'auteur  que  je  copie. 

<fttvûç,    iTStlfctç    «V    ÙlCiÇ,   ©fttTTXÇ    TO  yî- 
VO5,    Tiy.Vïiç  i'    AKKUli    TOÛÇ     Tf'uTTWÇ.    fJ.t- 

Ta.CnKXauTit.i  ya.f  ni  TOia.C'T*!  tiç  to  a-oo' 

<5>f OV  ,     TiSv     è/Ti     TOÎ/Tû)     <re^V[/VO,ttêVOV    nci 

yèêXTi'oi/ç.  Timoihei .,  qui  cum  magna 
gloriâ  ^iheniensium  dux  exercituuni 
fuit ,  mater  erat  Thracia  génère  ,  me- 
retrix  ,  sed  grai^ibus  et  laudatis  mo- 
ribus.  JYam  ejus  conditionis  feminœ 
cum.  ad  temperantiam  et  continentiam 
sese  applicuerint,  aliis  qui  ob  eas  fir- 
tutes  gloriantur ,  pix>biores  sunt  (23). 
Timothée ,  se  voyant  raillé  d'avoir 
une  telle  mère ,  répondit  qu'il  lui 
avait  une  grande  obligation  ,  puis- 
qu'elle était  cause  qu'il  était  (Ils  d'un 
père  illustre  (24).  En  effet,  si  cette 
femme  ne  se  fût  pas  mal  comportée  , 
elle  n'aurait  jamais  couché  avec  Co- 
non ;   et    ainsi   Timothée    serait   de- 


(25). 

(I)  On  ne  trouve  pas  une  grande 
exactitude ,  ni  dans  Justin  ,  ni  dans 

Cornélius  lYépos , soit  qu'on  les 

compare  ensemble ]  Voici  le  narré 

de  Justin  (261.  Les  Lacédémoniens  , 
après  avoir  subjugué  la  république 
d'Athènes,  devinrent  plus  ambitieux 
qu'auparavant  (27),  et  ne  songèrent 
pas  à  moins  qu'à  la  conquête  de  toute 
l'Asie.  Il  fallait  pour  cela  vaincre  les 
Perses  ,  tant  ceu.i  qui  étaient  com- 
mandés par  Tissapherue ,  que  ceux 
qui  étaient  commandés  par  Pharna- 
baze.  L'entreprise  parut  trop  grande 
à  Hercyllide  ,  général  des  Lacédémo- 
niens :  c'est  pourquoi  il  corrompit 
Tissapherne  ;  il  fit  un  traité  particu- 
lier avec  lui ,  par  leijuel  il  s'engagea 
à  ne  le  point  attaquer  ,  moyennant 
qu'on  lui  donnât  certaines  sommes. 
Pharnabaze  se  plaignit  de  cette  con- 
duite :  il  représenta  que  Tissapherne, 
au  lieu  de  repousser  les  ennemis , 
achetait  d'eux  une  trêve  qui  leur  don- 
nait le  moyen  d'attaquer  plus  forte- 
ment les  autres  provinces  de  la  mo- 
narchie ,  qu'il  fallait  donc  lui  oter  le 
commandement  des  flottes,  et  mettre 


meure  dans  le  néant.   11  devait  donc    en  sa  place  Conon  ,  qui  vivait  en  exilé 


son  existence  aux  déréglemens  de  sa 
mère;  or  cette  existence  était  glo- 
rieuse ,  vu  la  figure  que  Conon  faisait 
dans  le  monde.  Cela  me  fait  souvenir 
de  ce  que  l'on  conte  de  la  mère  de 
trois  illustres  bâtards.  Elle  ne  se  re- 
pentait point  de  ses  fautes  ,  voyant 
qu'il  en  était  sorti  trois  hommes  de 
grand  mérite.  Consultez  la  remarque 
(B)  de  l'article  Erasme 


dans  l'ile  de  Cypre.  Le  roi  de  Perse 
trouva  justes  les  remontrances  de 
Pharnabaze  ,  et  11  ordonna  de  mettre 
l'armée  navale  sous  le  commandement 
de  Conon.  Sur  cela ,  les  Lacédémo- 
niens demandèrent  du  secours  au 
roi  d'Egypte  ,  et  obtinrent  plusieurs 
vaisseaux,  et  résolurent  d'envoyer 
en  Asie  leur  roi  Agésilaiis  avec  une 
grande  armée.  Voilà  donc  Conon   et 


(H)    COIVOlY,  son  petit-fils  ,  fut    Agésilaiis  commis  ensemble  dans  l'A- 
condamiié  a   ivbdtir  une  partie    des    sie    ;    la  partie    était   bien   faite;  ils 


murailles  de  la  fille.  ]  Cornélius  Né- 
pos  a  moralisé  là-dessus  par  une  an- 

(■Ji)  Plutarch.  ,   in  Viià  Isocrat. 
(«)  Cicero  ,  de  Offic.  ,  lib.  I,  cap.  XXXII. 
i,î3)  Athen. ,  lib.  XIII  ,  cap.  F,  p.  m.  Ù"J. 
(_-2Ci)  Itletn,  ibidem. 


étaient  égaux  en  toutes  choses  ;  aussi 
arriva-t-il  que  l'un  ne  vainquit  point 

(j5)  Corn.  Ncpos,  in  Yilî Timoihei,  cap.  IV. 
(:(>)  Jiislin. ,  lib.  VI ,  cap.   II  ri  seq. 
(37)  lUore  ingenii  huinani  fjttb  plura  habenl 
fù  arnpUora  cupien;<-i,  I.Jrm  ,  ibid.,  cap.  I . 
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Vaulre.  Non  facile  dixerim  qiiod  atiud  de  la  flotte  ;  il  s'était   tenu  dans  l'île 

par  ducum   tain    benè    comparatum  de  Cypre  jusques  au  temps  que  Phar- 

fuerit,  quippè  œtas,  uirtus,  consUiuin,  iiabaze  le  lui  fit  donner  (3o).   Mais  , 

napientia  utrinue  pivpè  unn ,  gioria  selon  Cornélius   Népos  ,   il  ne  s'était 

(/uo'/ue  T-erum  gestarum  eadcm  :  qui-  point  retiré  dans  l'île  de  Cypre  :  il 

bus  cum paria  omniajhrluna  dedcrit,  s'en  était   allé  tout  droit  chez  Phar- 

invictum  tamen  ab  attero  utrumque  nabaze  :  il  avait  été  l'âme  de  l'armée 

seri^ai^il  (28).  Mais  comme  les  soldats  commandée  parce  général,  et  opposée 

de  Conon    se    mutinèrent   faute    de  au  roi  Agésilaiis   :  il  avait  été  cause, 

paye  ,  et  que  les  lettres  qu'il  écrivit  par   ses   bons    conseils  ,   qu'Agésilaiis 

au  roi  sur  cela  ne  produisaient  rien  ,  n'avait  pas  fait  plus  de  conquêtes  : 

il  fit  un  voyage  à  la  cour  de  Perse ,  il   n'était  pas  demeuré  inutile  après 

et  remontra  si  fortement  le  mauvais  la  retraite  d'Agésilaiis    :    il  avait    été 

usage  que  les  ministres  faisaient  des  envoyé   à    la    cour    par    Pliarnabaze 

finances  ,  que  le  roi  nomma  un  liom-  pour  accuser  Tissapnerne  :    il  avait 

rae  qui  aurait  soin  de  fournir  à  Conon  désabusé  Artaxerxcs  sur  le  chapitre 

l'argent  nécessaire.  Tout  aussitôt  Co-  de  ce  traître  :  et  ce    fut    ensuite  de 

non    fut  envoyé  à  la    flotte  ,  et  sans  tout  cela  qu'il  obtint    le  commande- 

perdre  temps  il  alla  faire  des  descen-  ment  des  flottes.  Peut-on  voir  deus; 

tes  sur  le  pays  ennemi ,  le   ravagea  ,  narrations  plus  diflerentes  ?  1°.  Selon 

y  prit  des    villes,    y   jeta    une    telle  Justin,  les  Lacédémoniens,  ayant  su 

épouvante  ,  que  ceux  de  Lacédémone  que  Conon  devait  commander  l'armée 

résolurent  de  rappeler  Agésilaiis.  Ce-  navale  de  Perse  ,  firent  de  grands  ar- 

pendant   ils    équipèrent   une  grande  memens   par  mer  et  par  terre    :  ils 

flotte,  et  se  crurent  en  état  de  liasar-  donnèrent  à   Pisandre  le  commande- 

der  une  bataille  j  mais  ils  furent  bat-  ment  de  leur  flotte  ,  et  ils  envoyèrent 

tus  par  Conon.   Cette  victoire  remit  en  Asie  Agésilaiis  avec  de  fort  belles 

Athènes  en  liberté  ,  et  donna  le  cou-  troupes,  pour  s'opposer  à  Conon  5  de 

rage  aux  Tlîébains  de  leur  déclarer  la  sorte    que    l'on    vit    alors    ces    deux 

guerre  :  il  les  battirent,  et  entrèrent  grands  hommes  appariés  l'un  contre 

après  cela  à  main  armée  dans  le  ter-  l'autre.  Agésilaiis  et  Conon  maintin- 

ritoire  de   Lacédémone.  Les  Lacédé-  rent  leur  gloire;  aucun  d'eux  ne  vain- 

moniens  rappelèrent   Agésilaiis    pour  quit    son    antagoniste.    Mais     Conon 

s'opposer  à  ce  torrent  (29).  Agésilaiis  mal  obéi  par  ses  soldats  à  cause  qu'on 

revint,  et  gagna  une  victoire.  Conon  ,  ne  les  payait  point  fut  obligé  d'aller 

ayant   su  qu'Agésilaiis  était  sorti  de  à  la  cour  de  Perse,  pour  représenter 

l'Asie  ,     fit    une    nouvelle     descente  au  roi  le  remède  nécessaire  ;  il  tou- 

siir  les  terres  des  ennemis  ,  et  les  sac-  cha  de  l'argent ,  et  fut  renvoyé  sur  la 

cagea,   et  revint  ensuite  à  Athènes,  flotte,  Cornélius  Népos  conte  les  cho- 

Voyez  dans  le  corps  de  cet  article  ses  bien  autrement:  il  veut  que  Conon 
le  narré  de  Cornélius  Népos,  et  cora-  n'ait  commandé  l'armée  navale  qu"a- 
parez-le  avec  celui  de  Justin,  vous  près  qu'Agésilaiis  eut  quitté  l'Asie 
trouverez  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  pour  secourir  Lacédémone  ;  il  veut 
deux  historiens  a  fait  de  grandes  bé-  que  Conon  soit  allé  à  la  cour  de  Perse 
vues.  i".  Selon  Justin,  on  ne  donna  pour  accuser  Tissapherne ,  et  non  pas. 
de  l'emploi  à  Conon  ,  que  lorsque  le  à  cause  que  les  soldats  s'étaient  mu- 
roi  de  Perse  se  fut  convaincu  de  la  tinés.  3°.  Selon  Justin  l'armée  de 
trahison  de  Tissapherne  par  les  soins  Perse  n'était  commandée  cpie  par  Co- 
de Pharnabaze  :  le  premier  emploi  non  ;  mais  ,  selon  Cornélius  Népos . 
qu'on  lui  donna  fut  le  commandement  c'était  Pharnabaze  qui  la  comman- 
dait :  il  est  vrai  que  le  solide  du  com- 

(q8)  Justin. ,  iiV.  r^,  c/iap. //.  .Son  TAMEM  niandement  était  pour  Conon,    par- 

meparaU<Vuntrismam'au   log,cien;  car,  bien  ^'^jj     se   réglait  SUr    SeS     COnseils. 

loin  au  il  faute  trouver  elrange  nue  deux   ca-  l                     .      '^                       •       1        r       . 

pHaines  e'gaux  EH  toct  n'aient  pas  i'atncu  l'un  On  ne  Saurait  ne  pas  voir  des  fautes 

l'autre,   il  faudrait  s^  étonner  que  cela  fût  arri- 

vé.  Voila  fiourijuoije  n'ai  pas  loulu  dire,  selon  [io)  His  vocibus  regein  à  Tissapherne  alic- 
le  texte  de  Justin  :  néanmoiDS  il  arriva  que  l'un  naluin  hortatur  (Pliarnabazus  )  ut  in  locuin  ejus 
ne  vainquit  point  l'autre  :  /'flj  mis  aussi,  à  la  navalis  belli  ducem  eligat  Conona  Athénien- 
place  de  Dcaninoins.  sem,  qui  amissd  bello  palrid  C'pri  exulahtiU 
(19)  ro.)«  la  dernière  rimarque ,  vers  la  fin.  Ju-ua  ,  Ub.  VI,  cap.  /. 
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tré  cet  homme  sur  leur  chemin  ,  pen- 
dant qu'ils  travaillaient  à  l'Histoire 
ge'nerale  ,  il  est  néanmoins  vrai  qu'en 
certaines  choses  j'aimerais  mieux  m'en 
lier  à  l'Histoire  générale  que  Xéno- 
phon  nous  a  laissée ,  qu'à  lui.  Xéno- 
phon  à  divers  égards  est  plus  conforme, 
et  moins  conforme  à  Cornélius  Képos 
qu'à  Justin.  11  ne  mêle  Conon  ni  aux 
guerres  de  terre  contre  Agésilaiis ,  ni 
à  la  disgrâce  de  Tissapherne.  C'est  ré- 
futer tout  à  la  fois  Cornélius  Népos  et 
Justin.  Il  ne  fait  paraître  Conon  sur  la 
scène  ,  qu'après  la  punition  de  Tissa- 
pherne ,  et  que  pour  commander  Ta- 
vant-garde  de  l'armée  navale  d'Ar- 
taxers.es  à  la  bataille  de  Cnide  (33). 
Cornélius  Népos  ne  trouve  rien  là 
pour  lui.  Justin  y  trouve  quelque 
chose  qui  le  favorise.  Xénophon  re- 
connaît que  Conon  fit  deux  descentes 
sur  les  terres  des  Lacédémoniens,  mais 
toutes  deux  postérieures  à  la  bataille 
de  Cnide  ,  et  comme  lieutenant  ou 
collègue  de  Pharnabaze  (84].  Cela  ré- 
fute Justin  ,  qui  ne  parle  pas  même 
de  Pharnabaze  comme  d'un  zéro  ,  et 
qui  suppose  que  la  première  descente 
fut  faite  avant  la  bataille  de  Cnide. 
Lorsque  la  nouvelle  de  cette  bataille 
fut  portée  à  Agésilaùs  ,  il  était  déjà 
dans  la  Èéotie  ,  selon  Xénophon  (35). 
Sur  ce  pied-là,  Justin  se  trompe,  quand 
il  dit  que  les  exploits  de  Conon  obli- 
gèrent les  Lacédémoniens  à  rappeler 
Agésilaiis.  lise  trompe  aussi  quand  il 
conte  que  Conon  ,  ayant  appris  qu'A- 
gésilaiis  était  retourné  d'Asie  en 
Grèce  ,  quitta  les  côtes  d'Asie  ,  et  s'en 
retourna  du  côté  de  Lacédémone  pour 
y  faire  une  seconde  descente  (36)  :  car 
comme  cette  seconde  descente  se  fit 
après  la  journée  de  Cnide  ,  et  que 
cette  journée  fut  postérieure  au  retour 
d'Agésilaus  en  Europe  ,  je  vous  laisse 
à  penser  si  la  nouvelle  de  ce  retour 
d'Agésilaiis  a  fait  prendre  à  Conon  la 
résolution  de  faire  cette  seconde  des- 
cente. On  louera  les  anciens  historiens 
tant  qu'on  voudra  ,  on  ne  me  persua- 
dera jamais  qu'ils  égalent  quelcjues- 
uns  de  nos   modernes  ,  pour  ce  qui 

nS)  XénopboD,  do  Rébus  gestis  Crzc. ,  lib. 
IV  ,  pa^.   3o3. 

(34)  idem, pas   3i3,  3i4. 

(35)  Idem  ,  pag.  ioi. 
(30)    Conon  quoque  audilo  reditii   Agesitai  , 

années  navales-,  mais  qu  il  donna  cet  emploi  à     et  ipse  ex  Asiœ  ad  depvpulandus  I.acediemo- 
son  heau-fièrr.  niorum  agios  reverliiur.  Jusl-,  lib.  Vl ,  cap.  f\ 


dans  le  narré  de  Justin  ^  car ,  après 
que  cet  auteur  nous  a  donné  Conon 
pour  l'amiral  du  roi  de  Perse  (3i), 
il  nous  le  fait  voir  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  terre  ,  sans  nous  avertir 
pourquoi  ni  comment  la  cour  ordonna 
une  telle  métamorphose  ,  et  sans  nous 
dire  même  qu'elle  disposa  de  lui 
dune  nouvelle  façon.  Personne  ne  me 
niera  qu'Agésilaiis  n'ait  fait  la  guerre 
par  terre  (32)  ;  il  est  donc  indubitable 
que  Conon  qui  lui  était  opposé ,  selon 
Justin,  a  dû  commander  par  terre. 
L'historien ,  non  content  de  cette 
faute ,  en  a  fait  une  seconde  :  non- 
seulement  il  nous  a  représenté  un 
amiral  chimérique,  qui,  sans  avoir 
fait  la  moindre  chose  sur  mer ,  n'a 
paru  qu'à  la  tête  d'une  armée  au  mi- 
lieu des  terres;  mais  il  a  dit  aussi  que 
ce  général  s'étant  allé  plaindre  qu'on 
ne  payait  pas  ses  troupes,  fut  renvojé 
sur  la  flotte.  Qui  ne  croirait ,  en  lisant 
cela,  que  Conon  avait  déjà  paru  sur 
la  flotte  du  roi  de  Perse?  Cependant , 
il  est  certain  qu'il  n'a  paru  dans  Jus- 
tin que  parmi  les  troupes  de  terre. 
Voilà  des  défauts  d'exactitude  que 
l'on  ne  peut  pas  justifier  ,  en  disant 
que  cet  auteur  n'est  que  l'abrégé 
d'une  grande  histoire  ;  car  jamais  un 
bon  abréviateur  ne  supprime  des  cir- 
constances semblables  à  celles  qui 
manquent  ici.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde la  critique  que  l'on  pourrait 
faire  de  Justin  ,  en  le  considérant 
comme  s'il  était  le  seul  qui  eût  parlé 
de  ces  choses  :  mais  je  ne  doute  point 
qu'en  le  comparant  avec  les  autres 
historiens,  on  ne  le  convanquît  aisé- 
ment de  quelques  mensonges.  Je 
souhaiterais  que  ceux  qui  l'ont  com- 
menté eussent  voulu  prendre  garde 
aux  défauts  de  sa  narration  ,  et  à  ses 
brouilleries  histoiiques.  Ils  ont  mieux 
aimé  presque  tous  les  remarques  de 
grammaire. 

Je  ne  voudrais  pas  préférer  toujours 
Cornélius  Népos  à  Justin  ;  car  encore 
que  ,  n'ayant  traité  que  la  vie  d'un 
seul  homme  ,  il  ait  dîî  en  parler  plus 
exactement  que  ceux  qui  ont  rencon- 

(3i)  Jus  tut  est  (Pharnabasus)  Conona  classi 
prajicere.  Idem,  ibid. 

(32)  Xénophon  ,  lib-  III ,  pag.  294  ,  remar- 
que que  les  Lace'de'moniens  envorirenl  en  Asie 
«  Agésilaùs   la  commission   de  commander  les 


regarde  l'observation  distincte  des 
temps  où  chaque  chose  est  arrive'e  (Sy). 
(R)...>  soit  que  l'on  compare  la  M<e 
de  Conon  auec  celle  cV  j4gesilaus  écri- 
te par  Cornélius  Népos.}  Nous  voyons 
Conon  dans  la  première  si  estime  de 
Pharuabaze  ,  que  tout  se  fait  par  ses 
conseils.  C'est  lui  qui ,  à  proprement 
parler,  commande  l  armée  i,38j.  Phar- 
nabaze  n'est  généralissime  tpie  de 
nom.  C'est  Conon  qui  arrête  les  pro- 
grès d'Age'silaiis:  sans  lui  toute  l'Asie 
en  deçà  du  Taiirus  serait  torahce  sous 
le  joug  de  Lacédémone.  Cherchez  dans 
la  vie  d'Agésilaiis  si  Conon  s'est  si- 
gnale' contre  lui  ,  vous  n'y  trouverez 
pas  même  une  seule  fois  le  nom  de 
Conon.  Vous  voyez  Agésilaiis  toujours 
triomphant  ;  il  dupe  toujours  ses  en- 
nemis j  s'il  ne  trouve  pas  à  propos  de 
se  battre  ,  on  ne  l'y  saurait  contrain- 
dre ^  s'il  se  bat  ,  il  vainc  toujours  , 
quoiqu'il  soit  inférieur  en  nombre 
(39);  s'il  ne  pénètre  pasjusqucs  au 
cœur  de  la  monarchie,  ce  n'est  point 
Conon  qui  en  est  ca^^e  ,  c'est  qu'on 
le  rappelle  chez  lui  où  l'on  a  besoin 
de  sa  présence.  En  cas  que  Cornélius 
Népos  ait  voulu  n\énager  l'honneur  de 
Conon  ,  il  a  bien  fait  de  ne  le  point 
insérer  dans  la  Vie  d'Agésilaiis  ,  où  il 
n'y  a  que  de  la  honte  à  gagner  pour 
tous  ceux  qui  ont  résisté  à  ce  prince 
durant  son  expédition  d'Asie  Mais  , 
en  ménageant  l'honneur  d'autrui  , 
l'historien  a  prostitué  le  sien  propre  : 
il  n'a  point  pris  garde  au  personnage 
dont  il  avait  revêtu  Conon  dans  sa 
Vie  5  de  sorte  qu'on  pourrait  furieu- 
sement embarrasser  Cornélius  Népos 
par  ce  dilemme  :  Ce  que  wous  ai>ez 
dit  des  exploits  de  Conon  contre  yfgé- 
silaiis  est  i^rai  ou  faux  :  s'il  est  faux  , 
i^ous  méritez  la  berne  ;  s'il  est  t^rai  , 
pous  la  méritez  aussi  :  car  non-seule- 
ment i^ous  le  supprimez  dans  la  Pie 
d'y/gésilaiis  ,  mais  uous  y  parlez  de 
telle  sorte  des  exploits  d' ylgésilaus  , 
que  tous  l'Os  lecteurs  t'oient  claire- 
ment que  les  Perses  n'onjait  rien  qui 
vaille,  et  n'ontemportc  que  de  la  honte. 

(37)  yorrt  .V.  Perr.iult,  Par.nllèle  Ae^  anciens 
et  lies  modernes  ,  tom,  I  ,  pag-  ^T^.  Edition  de 
Hcllande. 

(38)  Be  qnidfiin  verd  exerciiui  prœfuit  Co- 
non, f jusque  vinnia  arbUno  geila  sunt.  Corn. 
Nepos.    in  Conone,  cnp.  ff. 

(3p)  Peptiltt  ergb  qitolifxcunque  t'ongressus 
est  mutti)  majores  adfer^arioruiii  copia*.  Idem, 
in  Agesilno  ,  f.ip.  ///  ,/in- 

TOMF.    V. 
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Voici  une  autre  attaque.  Dans  la  Vie 
de  Conoi)  ,  les  Lacédémoniens  rom- 
pent l'alliance  qu'ils  avaient  avec  les 
Perses  ;  ils  portent  la  guerre  en  Asie 
sous  la  conduite  d'A^ésihiiis  et  ils 
sont  poussés  à  cela  priiicipaleineat 
par  '1  issapherne  ,  cpii  trahit  son  maî- 
tre ,  et  fait  un  traité  secret  avec 
eux,  La  trahison  de  ce  général  est  un 
fait  clair  et  certain  ,  quoique  le  roi 
ne  le  veuille  p.s  bien  croire  (4o). 
Mais  dans  la  Vie  d'Agésilaiis  ,  c'est 
Artaxerxès  qui  commence  à  faire  des 
préparatifs  contre  les  Grecs  :  on  le 
prévient  avec  tant  de  diligence,  qu'A- 
gésilaiis  est  avec  ses  troupes  en  Asie, 
avant  ([ue  les  gouverneurs  persans  le 
sachent  parti  (4i).  Tissapherne ,  non 
moins  que  les  autres,  est  pris  sans 
vert  :  il  est  déconcerté  par  cette  sur- 
prise ;  il  demande  une  trêve  j  il  fait 
semblant  de  ne  la  vouloir  que  pour 
conclure  la  paix;  mais  au  fond  il  ne 
cherche  qu'à  gagner  du  temps,  iifin 
de  lever  des  troupes;  il  obtient  une 
trêve  de  trois  mois  ,  et  ne  songe  qu'à 
la  guerre  ;  et  dans  toute  la  suite  il  ne 
fait  aucune  démarche  qui  sente  la 
collusion.  A  la  vérité  ,  il  n'est  pas 
heureux  à  pénétrer  les  desseins  de  sou 
ennemi  ,  et  à  déf'^ndre  les  provinces 
que  le  roi  de  Perse  lui  a  coniiées  ; 
mais  il  y  fait  tout  ce  qu'il  peut,  s'il 
en  faut  croire  l'historien.  Je  n"ai  point 
vu  de  commentateurs  qui  lui  repro- 
chent cette  grossière  contradiction. 
EnGn,  dans  la  Vie  de  Conon,  c'ust 
Pharnabaze  qui  a  le  commandement 
des  Perses  contre  Agésilaiis  ;  mais 
dans  la  Vie  de  celui-ci,  on  ne  voit 
pas  même  une  seule  fois  le  nom  de 
ce  Pharnabaze  :  et  ainsi  le  même  au- 
teur donne  en  un  endroit  à  Conon  et 
à  Pharnabaze  totit  le  soin  de  résister, 
et  en  un  autre  il  le  donne  tout  à  Tis- 
sapherne. Il  aurait  aSàibli  ,  me  dira- 
t-on,  la  gloire  d'Agésilaiis,  s'il  eût 
avoué  la  trahison  de  Tissapherne. 
Mais  si  cette  raison  est  bonne,  ôtons- 
lui  le  titre  d'historien  :  il  ne  mérite 
(jue  Celui  de  faiseur  d'i'loges  ,  selon  la 
mauvaise  rliétorique  d'un  sophiste.  A 

{4o)  Defeceral  à  rrge  Tissaphrrnes,  neijue 
id  tain  Artaxerxi  quàin  cœteris  eral  nperUtin. 
Corn.  iVepos  ,  m  Conone  ,  cap.  I il. 

(40  Tantd  cetenlnte  ii.ur  est,  ut  piius  in 
/istaincuin  cofiiii  prrvenrnt,  quain  régit  satra- 
pœ  euin  scircnt  profectum.  Idem,  m  Agesilao  , 
cap.  Il, 
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examiner  ces  deux  Vies  à  la  rigueur  , 
on  croirait  saus  peine  qu'elles  sont 
Touvragedc  deux  écrivains  dont  Tun 
à  voulu  réfuter  l'autre  ^  et  cependant 
elles  sont  sorties  de  la  naênie  plume. 
La  Vie  de  Conon  écrite  par  Cornélius 
Képos  diffère  delà  narration  de  Justin 
en  plusieurs  choses  :  on  Ta  fait  voir 
ci-dessus.  Joignons  à  cela  une  différen- 
ce qui  se  trouve  entre  Justin  et  la  Vie 
d'Agésiiaiis  écrite  par  Cornélius  Sépo5. 
Selon  Justin  ,  la  fortune  se  ménagea 
de  telle  sorteentre  Agésilaii»  et  Conon, 
qu"il  furent  égaux  en  tout ,  jusque-là 
que  l'un  ne  vainquit  point  l'autre  {^2\ 
Cornélius  Xépos  nous  apprend  tout 
le  contraire  ,  quoiqu'il  atiecte  de  sup- 
primer le  nom  de  Conon.  11  ne  se  con- 
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d'Haliarte  précéda  d'un  an  celle  de 
Cnide  ;  ainsi  Ton  voit  que  Justin  a 
donné  dans  le  sophisme  h  non  causa 
pro  causa ,  qui  est  encore  plus  fré- 
quent parmi  les  historiens,  que  parmi 
les  péripatéticiens  ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs  (46 j. 


(46)  tom.  tt 
nière  reinarqu 


;.  6i3.   à  In  fin  de  la  der- 
Variicle  Cavssiii. 


CONRAD  (Hériman-nus).  Oa 
a  sous  ce  nom  une  harangue  la- 
tine ,  où  les  Provinces -Unes 
sont  fort  maltraitées  (A).  Elle 
fut  imprimée  à  Molsheim  ,  envi- 
ron l'an  1618.    L'auteur  assure 


tente  pas  de  raconter  des  evénemens  qu'il  porte  les  armes  depuis  la 
qui  témoignent  dune  manière  très-sen-  }3atail[e  (Jg  Pavie 
sihle  qu'Agésilaiis  battait  les  Perses , 
sans  qu'il  paraisse  que  jamais  ceux-ci 
remportassent  quelqueavantage,  il  dit 
expressément  que  tout  le  monde  de- 
meurait d'accord  qu'Agésilaiis  était 
le  vainqueur  (43).  11  ajoute  (jue  ce  prin- 
ce à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  était 
dans  une  pleine  espérance  de  subju- 
guer toute  la  Perse  (44)-  Jai  oublié 
d'observer  que,  selon  Justin,  les  La- 
cédémoniens    rappelèrent  Agésilaiis, 


Berneggérus 
croit  que  c'est  l'ouvrage  d'un  jé- 
suite {a). 

[a)  Mallli.  Berneggérus,  i/z  TuLâ  pacis, 
fiag.  27  I . 

(A)  On  a  sons  ce  nom  une  haran- 
gue... où  les  Provinces  -  Unies  sont 
J'oji  maltraitées.  ]  Il  les  accuse  de  ne 
se  soucier  de  la  religion  ,  qu'autant 
qu'elle  leur  paraît  utile  à  leur  agran- 


quand  ils  se  virent  bloqués  par  les  eu-    diçsgment.  OrJines  Beleii  potentissi- 
nemis  ,  après  la  bataille  dHaliarte,  ou  •  ,.  -       • 

Lysandre  fut  tué.  Ils  craignirent  pour 
leur  ville,  dit- il j  c'est  pounjuoi  ils 
rappelèrent  Agésilaiis  qui  faisait  de 
grandes  choscb  en  Asie  (45}.  S'il  n'a- 
vait dit  que  cela  on  ne  pourrait  guère 
le  censurer-  mais, quelques  pages  au- 
paravant, il  avait  dit  que   le   rappel 


nios  atheumi  pi'ceftdenter  arcessit,  nec 
religionem  cur»"  habere  dicit  ,  nisi 
quateniis  ad  ampliandum  imperium 
utilis  esse  videtur  (i). 

(1)  Bernegg.  ,i.T  Tuba  pacis  ,  ^aj.  271. 

CONRARUS  (Gregoiue  ]  ,  pro- 


taille de  Cnide  ,  et  que  la  perte  de 
cette  bataille  encouragea  de  telle  sorte 
les  Athéniens  et  les  Thébains,  qu'ils 
déclarèrent  la  guerre  à  Lacedémoae  , 
et  qu'ils  gagnèrent  une  bataille  où 
Lvsandre  fut  tué.  C'est  bouleverser 
l'ordre    des    evénemens  :    la    bataille 


d'Agésilaus  fut  résolu  avant  la  ba-    tonotaire  du  pape  ,    était  un  des 

hommes  doctes  du  XV.  siècle. 
Ou  a  une  lettre  que  Pogge  lui 
écrivit  pour  répondre  aux  objec- 
tions qui  lui  avaient  été  propo- 
sées touchant  son  livre  de  Nobi- 
lilate.  Parmi  les  lettres  non  im- 
primées de  Candidus  Décem- 
brius  ,  il  y  en  a  une  de  notre 
Conrarus  écrite  à  la  savante  Cé- 
cile de  Gouzague  ,  où  il  la  féli- 
cite de  ce  qu'elle  avait  méprisé 
les  plaisirs  du  monde  pour  se 
consacrer  à  Dieu  ,  et  il  l'exhorte 
à  ne  plus  lire  les  poêles ,  dont 


(42)  Tai  rapparie  el  criùquï  Us  paroles  de 
Justin,  ci-dessus,  cUalion  (iS). 

(43)  Sic  in  Atid  versalut  est  ttt  omnium  opi- 
nione  victor  diiceretiir.  Cornélius  Nepos ,  in 
Agesilao,  cap.  III  ,fin. 

(44^  Qiiiiin  victori  praessel  exercitui,  maxi- 
main.^ue  ha'ierel  fiduciniii  regni  Penarum  po- 
liundi.  l.lcm,  ibid.,  cap.  1 1^- 

(45)  Quod  mrluentes  Lacedamonii  regein 
suHin  A^f'Mlawn  ex  And  qui  ibi  magnat  res 
grrebatad  drfnitionenpatrtte  «icetsUiU.  Jus».  , 

lib.  ri ,  cap.  i y. 
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Victoiin  son  précepteur  lui  avait  tellement  pressée  par  l'empereur 
donné  le  goût  et  l'intelligence,  Charles-Quint,  qu'elle  se  sou- 
mais  à  lire  les  traités  que  les  mita  lui;  et  alors,  la  plupart 
saints  pères  ont  composés  sur  la  des  protestans  ,  et  nommément 
yirginité  et  la  continence.  11  lui  Ambroise  Blaurer  leur  princi- 
indique  plusieurs  ouvrages  des  pal  ministre  ,  se  retirèrent  en 
pères,  et  nommément  un  traité  d'autres  lieux.  Depuis  ce  temps- 
de  saint  Bazilc,  qu'Ambroise  de  là.  Constance  appartient  à  la 
Camaldoli  avait  traduit  en  latin,  maison  d'Autriche  [a) ,  et  Moréri 
et  les  livres  de  Salvien  de  Provi-  s'est  fort  trompé  ,  qui  a  dit  deux 
denliâ  Dei ^  que  lui,  Conrarus  ,  fois  qu'elle  était  une  ville  im- 
avait  trouvé  en  Allemagne  ,  et  périale.  Elle  se  joignit  à  la  ligue 
porté  en  Italie  lorsqu'il  revint  de  Smalcalde  l'ati  i53i(^),etce 
du  concile  de  Eàle  {a)  (A).  Il  fut  sans  doute  l'un  des  motifs 
parle  d'Ambroise  de  Canialdoli  qui  portèrent  Charles-Quint  à  la 
comme  d'un  excellent  homme,  subjuguer  après  qu'il  eut  vaincu 
qui  était  mort  avant  que  d'être  cette  ligue.  Les  Suédois  ,  sous 
parvenu  à  la  vieillesse  {b).  les  ordres  du  maréchal  Ilorn  , 
,  ,  ^  ■    ,,       ,  -o     -,   ,  •  n    -  assiégèrent  Constance  l'an  i()33! 

[a]  Ciijus  libios  (le  Proi'uleiitia  I/ei  ecvn-  ,   .         ,                 _                •  -     ,     -, 

cilio  Pasilicnsi  rediens ,  de  Gcrmanorum  er-  ^^  J  eCIlOUereut.   LeS   aSSiegeS  fi- 

gasiulis in italiain dépôt invi.  reutuu    journal    oiiils   mirent 

pat]  fg's.'^^'"''"  ^^''''"  '^^"'""'"''  ■  """■  ^'  bien  des  miraclts ,  ou  ilesremar- 

qiies  extraordinaires  de  la  pro— 

{\)  Il  parle  de  Camaldoli  comme...  tcction    d'en  haut,    qui  avaient 

mort  auani  nue  d  être  pari'enu  a  lu  ^  ^  ,           i          r                      ,          . 

sœdlesse.  ]   Voici   comme  il  ,.arlc  :  P"^',''  ^«  leur  Javeur  yen  dant  le 

Multa   qiddem    utilia  ex  doctoribus  -^^f^i^'eiC)  (A)   Un  protestant  en  fit 

ecclesiasticis    e^regiè   transtulit  ,    et  une   petite   critique  (B). 
pluratranstulisset ,  nîcum.'a  laborihus 

humanis   immatura    mors  susUdisset.  ^.f")    Tiré  de  nnûuo»   V)Ms^i,yxs ,  Is»-. 

TT   -|.     1              •       'f   i                          -Cl  IwioT   ,  part,  f-  .  vo''  idbetsea. 

Voila  de  quoi   réfuter  ceux  (lui  iont  ,/^  m   ,,.,„..      „<•       ,          '            3 

vivre  cet  Ambroise  lusques  a  !  année  (^i  Spaol..,  Werc.  Su,ise,pag.  372. 

1490.    Ajoutez  ceci  aux  raisons  avec 

quoi  je  les  réfute  dans  son  article  (1).  (A)  Les  Suédois  l' assiégèrent  .... 

CO  Camaldol.  ,  remar^.u-  (K).  tom.  .y  ,  pag.  ^'"«    *^P  \-  ■  ;  "^^  assiégés  frent  un 

36j.  journal ,  oii  ils  mirent  bia/i  des  mira" 

rnivrc-r  ixirir         11     l' tii  '^'"  '  •••  ^"'  «"«'^"«y'"''"  en  leurja- 

CONSIANCE  ,  Villed  Allema-  ,.eurpendanl  le  siège.  [  «Les  piiuci- 

gne  située   entre  deux  lacs  for—  »  p»"-^ sont,  i".  les  avantages  rencon- 

més  par  le  Rhin  ,  a  eu  pendant  ''  j'"*-'*  *^.'},  ^'endroit  le  plus  faible  de 

^1           ,               I       r                1  »  leur  Ville,  par-dessus  leurs  esperan- 

assez   lone-temps   la   lorme    de  ,  ^„c .  ^o  i.!.,,,r,„^  ^t  \          1  l- 

o           1               .  »  ces  ^  a",  le  courage  et  la   i-csolution 

république  ,  et  pour  mieux  con-  „  incroyables  de  leurs  bourgeois  et  de 

server  sa  liberté  que  les    princes  »  leurs  soldats,  outre  la  bonne  intel- 

de  la  maison  d'Autriche  lui  vou-  "  }*Se"ce  .Ks  uns  et  dos  autres;  3». 

1    •       .                       Il                      f -j  '  »  les  c<in\ciis  Irequens  leles  en  temps 

latent  ravir,    elle    se  confedera  „  ^^  -  ^,,„,,o,  ,^.^^^  1^  ,1,,^  ^  ^^  ,^  ^J^. 

avec  les  villes  de  Zurich  ,  de  Lin-  »  contre  admirable  des  vents  favora- 
dau  ,  et  d'Uberlingen.  Elle  abolit  »  l>les  pour  les  y  vendre ,  quoique  l'air 
le  papisme  l'an  i523  :  mais  " '|u  climat  lut  sujet ,  à  lorJiuai.e,  à 
*  .'-.  ,  ■  1  j  i>  "  l'es  tlflais  bien  contraires  ,  et  leut 
ayant  ete  mise  au  ban  de  1  em-  ^,  ,^.,  ^„^  tempêtes  fréquentes  ce  mois- 
pire  1  an    iS'^S,    elle   se    trouva  ; ,  :  4*^.  k-  peu  de  d<%dt  fait  par  le^ 
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»  erenades  et  boulets  à    feu  ,  nonob-  »  En  effet ,  les  assiege's   eux  -  iiiémcE 

«  stant  le  nombre  prodigieux  qui   y  i>  chargent  leurs  rôles  de  55oo  hom- 

»  avait  été  jeté',  qui  pouvait  suflire  à  n  mes  qui  se  rendirent  en  leur  ville  , 

»  réduire  la  ville  en  cendres,  et  les  ha-  w  pendant  le  siège  ,  outre  le  régiment 

»  bitans  à  la  besace  ;  5°.  la  hauteur  ))  du  comte  de  Wolffegg  ,  qui  y  était 

j)  du  Rhin  accoutumé  de  s'abaisser  ,  »  en  garnison  à  l'arrivée  des  Suédois. 

»  dès  que  les  chaleurs  de   l'été  sont  »  La  ville  d'Uberlingen   leur  fournit 

•»  passées,  qui  continua  de  s'enfler  et  »  200  hommes.  Lindau  4oo.  Bregenz 

«  de  fournir  à  un  des  moulins   de  la  w  aoo.  Le  colonel  de  Mersy    laoo.  Le 

j)  ville    si    abondamment  qu'il  avait  »  régiment   d'Embs  5oo.   Celui  d  Al- 

»  de  quoi  suffire  aux  nécessités  des  as-  »  tringen  autant.  Le  colonel  Comargo 

})  sièges    tout  du   long    du  siège  :  ce  »  1000.   Le   sergent-major  de  Reinach 

î)  ou'ils  fortifièrent  par  le  rapport  de  jj  1000  ,   et    son   lieutenant  5oo.    Les 

.'  ■  __i.x-  _i j ~  ..  c    -j.: .:_.A »  '. ^,.-„ ..; 


»  étrangères  congédiées  ;  6".  les  plus  )>  lire  non-seulement  pour  tenir  ferme 

»  contemplatifs  ajoutèrent  qu'ils  dé-  «  à  l'abri  de  bons  rideaux  contre  Sou 

î)  couvrirent  ,  le  quatrième  jour   du  «  6000  hommes  ,  qui  avaient  le  front 

»  sié^e   en  plein  jour,  la   bienheu-  »  de  les  assiéger  parmi  beaucoup  d'in- 

})  reuse  Vierge  se  guindant  au-dessus  «  commodités,  et  en  pays  étranger  : 

»  de  l'église  des  Augustins  dans   une  »  mais  aussi  pour  leur  faire  quitter  la 


5)  splendeur  extraordinaire.  Les  senti 
j)  nelles  suédoises  sont  aussi  produites 
»  au  même  journal ,  comme  ayant  vu 
»  des  apparitions  semblables,  et  un 
»  visage  plus  qu'angélique  se  coulant 


»  campagne,  si  ces  troupes  subsidiaires 
))  eussent  été  autant  curieuses  du  point 
»  d'honneur  que  de  la  conservation  de 
»  leurs  personnes  (2).  » 

Vous  voyez  que  ce  ministre  rejette 


»  le  long    du   mur ,   proche    des   ca-  comme  des  faussetés  une   partie   des 

))  nonnières  ,  depuis  la  tour  de  Rewe-  miracles   dont  les   habitans  de  cette 

3>  negg  jusqu'à  laporte  de  Creutzlingen  .^jUg   assiégée  se  glorifièrent.   L'autre 

»  (i)-»  partie  est  d'une  telle  nature  qu'il  n'y 

(B) Un  pir)testant  en  fit  une  a  point  de  pays  où  l'on  ne  puisse  ob- 

»eWe  mti7ue.]  Frédéric  Spanheim,  server  que  semblables  choses,  les 
qui  était  ministre  à  Genève  lorsqu'il  vents,  les  pluies  ,  la  crue  des  rivières, 
composa  le  Mercure  Suisse  qui  m'a  etc. ,  ont  favorisé  ou  renversé  les  en- 
fourni  la  remarque  précédente,  ajoute  treprises  militaires.  Or,  comme  il  n'y 
ceci  :  «Les  Suédois  ne  trouvèrent  rien  ^  nulle  apparence  que  Dieu  déroge 
î)  de  tel ,  ni  en  leur  inventaire  ni  aux  lois  générales  de  la  nature  ,  que 
»  au  rapport  des  leurs  ,  et  rcmar-  J;,i,s  les  cas  où  le  salut  de  ses  enfans 
»  quèrent  que  l'auteur  du  journal  le  demande,  il  ne  faut  point  prendre 
5)  avait  eu  souvent  faute  de  mémoi-  pour  des  miracles  ce  qui  arrive  égalc- 
»  re  ,  et  ne  s'était  plus  souvenu  en  ment  parmi  les  infidèles  et  parmi  les 
})  la  conclusion  de  son  narré,  ni  de  la  fidèles.  On  est  cependant  fort  enclin 
»  frayeur  des  siens,  avouée  au  com-  dans  toutes  les  religions  à  se  croire  fa- 
î)  mencement  de  sa  relation,  ni  des  yorisé  de  bienfaits  miraculeux,  et 
5)  ruines  de  la  ville  ,  ni  de  la  garnison  peut-être   que  si   Frédéric  Spanheim 

2)  de  leurs  hôpitaux,  ni  de  leurs  re-  avait  fait  l'histoire  d'un  siège  heu- 
))  gistres   mortuaires  ,  qui    suffisaient  rcusement  soutenu  par  une  ville  pro- 

3)  "pour  montrer  l'effet  de  leurs  grena-  testante,  il  eût  fait  des  observations 
»  des.  Ils  content  aussi  pour  les  plus  ^,,1  n'eussent  pas  mal  ressemblé  à 
«  dangereuses  apparitions  ,  qu'ils  de-  celles  qu'il  a  réfutées  (3).  Il  y  a  des 
«  couvrirent  pendant  le  siège,  Fentrée  ministres  à  qui  tout  paraît  miracle 
M  de  tant  de  troupes,  qui  y  furent  je-  dans  les  événemens  qui  concernent 
»  tées  en  divers  temps,  i  la  faveur  du  1^^^  parti.  M.  Jurieu  ,  par  exemple, 
«  lac,  le  défaut  des  bateaux  et  la  lar- 

»  geur  du  lac  empêchant  les  leurs  de        ,^-^  Siionlicim,  Mercure  Suisse,  pag.  374  et 

I)  leur  disputer  le  passage  que  de  loin.  ,„•... 

(,)  .S,.a„l,ei.n  ,  IVL-rcure  Suisse,  pag.  3,2  H         (3)  Co"/V'r«  c-  ,,««/"•'  \'^T\ll  *^'""" 

*    '     '  '  .  /-    o       '  nuation  des  Pensées  diverses ,  prtj.  3u. 
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en  trouve  partout  (4) ,  et  en  dernier  1  jbe  ,  Tacite,  souvent  les  Dis- 
lieu dans  ce  qui  est  arrivé  aux  habi-  ^^^^^  ^^  ,g  ^^-^^^^  jg  Machiavel  , 
tans  des  Levennes   (5).  alais  des  S'-ns  t»      -i     // ,    ti 

qui  savent  Tart  militaire  ,  et  qui  con-  *'  "«US  en  croyons  Davila  ^0).  Il 
n.iissent  la  situation  du  pays  et  la  ne  flattait  point  son  maître  en 
disposition  où  étaient  les  villes  voi-  courtisan  faible  et  intéressé  ,  il 
'^^.  ^"'  disait  la  vérité  hardiment,  et 
faisait  sa  cour  sans  bassesse.  On 
le  regardait  comme  un  homme 
du  caractère  de  ces  anciens  Ro- 
mains (B),  pleins  de  droiture  et 
ruine  les  entreprises  de  l'ennemi  doi't  incapables  de  la  moindre  lâcheté, 
faire  accroire  qu'il  y  a  eu  là  des  mira-  Il  eut  beaucoup  de  part  à  l'es- 
cles ,  et  s'il  se  peut  justifier  paria  rai-  time  du  chancelier  de  l'Hôpital 
son  qu'il  excite  plus  de  conûance  dans  ^^^  H  était  l'ami  et  le  patron 
les  esprits ,  et  plus  de  reconnaissance     j  /  ,       -   j  i     ,  *      . 

pour  la  protection  divine  ;  mais  jose  déclare  des  gens  de  lettres;  JUS- 
bien  assurer  que  s'il  espère  par- là  que-là  que,  n'étant  pas  fort  ri- 
d'engager  les  souverains  à  une  guerre,    ^he  ,  il  ne  laissait  pas  d'employer 

il  se  fait  beaucoup  d'illusion.  M.   Ju-  „   „     «.-,    j„    „         u„      •    f.  :_^ 

,  '  ■  ,  une  partie  de    son  bien  a  taire 

ricii  aura  beau  crier  que   la  conser-     .1  ,     .  ^.   . 

vation  des  camisards  est  une  suite  imprimer  leurs  écrits  (D).  Mais 
continuelle  de  miracles,  les  princes  ne    son  talent  ne  se  bornait  pas  aux 


sines ,  et  tout  le  détail  d 
concerne  le  soulèvement  d 
nois ,  ne  trouvent  rien  que  de  natu- 
rel dans  sa  dure'e  et  dans  ses  cir- 
constances. Je  n'entre  point  dans  la 
question  si  un  homme  persuadé  qu'un 
certain  concours  de  choses  secondes  a 


s'en   ébranleront 


gue 


e ,   si   d'autres 


exercices  des  muses  *'.    Il    était 


raisons  de  poitique  qu  ils  connaissent    -,  j         i  •      .    i       i    „  j»       „ 

',  -    ^,    1^   .    ,      ,     .  homme  de  cabinet  de  plus  d  une 

mieux  que  lui,  et  dont  ils  n  ont  pas  .,  .,    ,     .  »  ^     i 

besoin  qu'il  les  avertisse,  ne  les  enga-    manière  :  il  elait  même  homme 
gont  à  secourir  ces  gens-là.  Ils  veulent    de  courage  et  de  résolution  ,  au- 

de  manège  et  d'intrigue 

laël  Corbinelli  son  fils  , 

_     ^     .      .  ,  ,      secrétaire  de  Marie  de  Médicis  , 

(^)  Foyei  la "^ — •— —     -'■"     '■' 


gont  a  secourir  ces  gens-la.  lis  veulent  ae  courage 

voir  clair  dans  une  entreprise.  Or,  les  i^ni  qhq  (J, 

miracles  à  venir  sont  un  objet  de  foi,  ^p-,    p      i  , 

et  par  conséquent  un  objet  obscur.  ^     ^'  ,     \     " 

,,.  ir      ,     -     r     ■     ,■  5  5  secrétaire 

(4)  roj'ei  la  même  Lonlinuation  ,  pag.    iii.  .  . 

(5)  rorez  Vecrii  quU  a  publié  en  .-oS ,  .ou.  reiiie   de    i  rance  ,    tut  père 

Je  t.<re  J'AvU  aux  puissances  de  l'Europe  ,   etc.  ]^J     Corbinelli  qui  estaujourd'hui 

COORNHERT,  auteur  hoUan-  1'""  t^"  bous  et  des  beaux  es- 
dais  au  XVr.  siècle,  cherchez  prits  de  France  (c)  (F).  Voyez 
KooRNHERT.  tom.  viii.  SOU   éloge  dans   une  préface  *=» 


fut 


de 


CORBINELLI  (Jacques),  né 
à  Florence  et  d'une  famille  il- 
lustre (A)  depuis  long-temps  ,  se 
retira  en  France  sous  le  règne  de 
Catherine  de  Médicis.  Cette  rei- 
ne ,  dont  il  avait  l'honneur  d'être 
allié,  le  donna  à  son  fils ,  le  duc 
d'Anjou  ,  comme  un  homme  de 
belles-lettres  et  de  bon  conseil 
[a).  Il  lui  lisait  tous  les  jours  Po- 

ia)  DupU'ix,  Hist.  de  Henri  IV,  à  Vann. 
l589:  nnin.  I,  dit //ne  Jacr/iies  Corbinelli  , 
liommn  de  rare  doclnne,  avait  été  auprès  du 
roi  Henri  111  en  Pologne,  l'entretenir  de 
l'ûones  leUres. 


(b)  Lii>.  yi,  pag.  m.  35o,  à  l'année  iSyg-, 
le  duc  d'i4njoii  était  alors  roi  de  France. 

"  Joly  ajoute  <[ue  le  père  de  Monlfaucoa  , 
dans  sa  Uiùl.  bibliolhecaiiim  manitscripto- 
ritin  nova,  cite,  1".  /.  Corbinelli  opéra qua- 
dam;  2".  Jncomo  Corbinelli  ,  lellerc. 

{C  Tiri"  c/e/'Averlissemenl  au  lecteur,  ejui 
est  à  la  télé  d'un  li>Te  intitulé.  Les  anciens 
Historiens  latins,  réduits  en  maximes,  im- 
primé l'an  i()9^.  On  attribue  telle  prejace  au 
père  Couliours. 

*'  Outre  les  Anciens  historiens  latins,  ré- 
duits en  marimes.  lt)9^.in-i2,  avec  unepré- 
face  qui  est  celle  dont  parle  B.ijle  .  on  a  de 
Jean  Corbinelli,  (  mort  en  1716  à  plus  de 
cent  ans  )  1'".  VExtrait ,  etc.,  dont  parle 
Bayle  dans  la  note  ,8)  de  la  remarque  ,F). 
2".  Sentunens  d'amour,  tirés  des  meilleurs 
poêles  modernes,  ltj65,  3  vol.  in  12.  3  ^  His- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Condé, 
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qui  m'a  fourni  non-seulenieat 
les  matériaux  ,  mais  aussi  les 
expressions  de  cet  article.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  digne  d'atten- 
tion est  que  l'on  ne  savait  pas 
de  quelle  religion  était  Jacques 
Corbinelli  (G).  Cela  peut  faire 
soupçonner  qu'il  n'avait  que  cel- 
le d'être  honnête  homme.  Le  ma- 
réchal de  Bassompierre  s'est  em- 
porté contre  lui  (H). 

1705,  2  vol.  in  4"-  4°-  Quelques  lettres  par- 
mi celles  de  M™'-',  de  Sévigué,  qui  en  parle 
souvent ,  et  toujours  avec  éloge. 

(A)  Il  était  d'une  famille  illustre.'] 
Voici  les  termes  de  la  préface  c|HP  l'on 
a  mise  au-devant  des  .Maximes  de  ïile- 
Live  recueillies  par  i\I.  Corbinelli  : 
ft  II  est  originairement  d'une  des  plus 
»  anciennes  et  des  plus  nobles  maisons 
w  de  Florence  ,  et  ses  ancêtres,  dans  le 
»  temps  de  la  république,  ont  tenu  les 
))  premières  places  parmi  les  seigneurs 
»  du  gouvernement.  » 

Voyez  Claude  Malingre  ,  sieur  de 
Saint-Lazare  ,  dans  imee'pître  dédica- 
toire  h  noble  et  illustre  personne  M'^. 
PieiTe  de  Corbinelly ,  conseiller  et 
maître  d'hôtel  du  rvi  (  i  ).  C'était  un 
des  fils  de  Jacques  Corbinelli. 

(  B  )  On  te  regardait  comme  un 
homme  du  caractère  des  anciens  Jio- 
mains.]  Dans  la  préface  dont  j'ai  parlé 
on  cite  ces  paroles  de  Juste  Lipse  : 
Gentem  l'estram  amai'i  seniper ,  et  ex 
ed  illos  maxime  aui  ç'etere  illd  Italid 
digni ,  qualem  le  esse  ,  mi  Corbinelli  , 
^iden  (a).  Le  passage  est  tronqué,  il 
l'aut  qu'on  le  voie  t  ait  entier;  on  y 
trouvera  que  Pierre  Victorins  estimait 
beaucoup  notre  Corbinelli.  Qualem  te 
esse ,  mi  Corbinelli .  non  solitm  ex 
igniculis  lilernrum  tuarumcjuos  spar- 
SOS  colligo  ,  l'iden  :  scd  eliani  ex  tes- 
timonio  idri  magni  f'^ictovii ,  (pti  de 
mdolc  titd  ad  lùrtuteui  magna  firtedi- 
rat,  nec  %'ana.  Cette  lettre  lîe  Lipse 
nous  apprend  que  Corbinelli  avait  un 
frère  dont  la  destinée  fut  malheui.use. 

(i)  Celle  des  Tlistoirfs  Irîigiijiie.s  Je  notre 
temps  ,  /lue  imprime'  a  Rouen  ,  1641. 

(a)  Lips.  ,  epiit.  V,  cent.  IV ^  MJjcelUn. 
EI/«  ttl  daler.  de  Irrde ,  en  i  jgfi. 


ELLI. 

Fralris  lui  iJ.iya.\t.i^ùX'-v  historiam  et 
triste  exitium  legi  .-  quid  mire  mur  ? 
hodiè  illœ  viœ,  et  nil  nisi  c->io?.ih  l'ide- 
nius  a  plerisque  his  dynastis  (3). 
C'est  un  grand  hasard  s'il  ne  périt  à 
Florence  sous  quelque  entreprise  ré- 
publicaine. 

(C)  //  eut  beaucoup  de  part  a  l'es- 
time du  chancelier'  de  l'Hôpital.  ] 
«  Nous  voyons  dans  Tépître  en  vers 
»  latins  que  ce  chancelier  lui  adresse  , 
•>  que  Corbinelli  était  non-seulement 
»  de  tous  ses  amis  celui  dont  la  conver- 
)>  safion  avait  le  plus  de  charmes  , 
»  mais  presque  le  seul  courtisan  (jiie  la 
w  cour  n'etlt  point  gâté ,  et  qui  sftt 
»  préférer  les  belles  connaissances  à 
»  l'intérêt  et  à  la  fortune.  »  Ces  paro- 
les sont  de  l'auteur  de  la  Préface,  et 
voici  quelques  vers  de  ce  chancelier  : 

Corbinelle  ,  libens  te  plut  fruar  omnibus  uno, 
Praisentisque  nnimum  sennone  oblecter  amici 
Tu  serfare  modum  nosti  propè  soins  in  au!d , 
El  prceferre  bonas  inhonestis  qucestibus  ai- 
les  (4). 

(D)  Il  employait  une  partie  de  son 
bien  a  faire  imprimer  divers  écrits.  ] 
«  Le  livre  du  Dante  siir  la  langue  ita- 
»  lienne  fut  mis  en  lumière  par  ses 
»  soins  (^)  ,  sans  compter  beaucoup 
»  d'autres  ouvrages  curieux  qui  se- 
w  raient  demeurés  dans  i'oubli  ,  s'il 
))  ne  les  avait  fait  paraître  (5).  » 

{V.)  Il  était  homme  de  courage  et 
de  résolution  ,  autant  que  de  mancge 
et  d'intrigue.^  «  Au  rapport  de  Pierre 
»  Matthieu,  dans  son  Histoire  de  Hen- 
»  ri  IV,  le  roi  s'approcha  de  Paris  pour 
»  une  entreprise  tramée  par  ses  ser- 

(3)  Idem  ,  ibidem. 

(,\)  Hnspilal.  ,  fpist.  VI. 

(*)  Non  seulfment  il  publi.i  ce  livre  du  Dante 
sur  un  iiiami^crlt  unique  qu'il  tn  avait;  il  l'enri- 
chit racmt  d'aonotJilions  ilalipnnes,  qui  ft  tron- 
vent  à  la  ,>uitc  du  Itxte  ,  dans  l'cdition  in-S".  , 
Pari.s,  1577.  Un  endroit  des  rem.  du  marcchal 
de  P.n5>onipierre  sur  quelques  Vies  de  l'historifii 
Dupleix,  rapporté  dans  la  rem.  (H)  de  cet  .ir- 
licle,  suppose  comme  une  rhose  constante  que  ct*l 
homme  avait  été  banni  de  Florence  pour  crime 
d'état  :  ce  qui  est  bien  contraire  à  ces  paroles  île 
J.  A.  de  Baif ,  dans  son  épître  eu  vers  au  roi 
liruri  III,  ou  parlant  du  même  Corbinelli,  sant 
aucun  sien  nieffail  exile  de  Florence .  dit  c^ 
poc'Ie.  Celte  épîlre,  au  re,ste,  fait  le  fruillet  4  du 
livre  en  question,  intitulé  :  Dantis  j4tigeiti  ptœ- 
crlUntiss.  Poelte  de  vulgari  eloijueiilid lihriduo. 
Plunc  prunum  ad  velusti  et  unici  scripti  Codicis 
exemf,lnr  editi.  Ex  libris  Corbinelli  :  ejusdem- 
que  annolationibiis  illuslrali.  Ad  Henricum 
Franciœ  Polonta'que  regein  christinntsstmuin. 
Paris,  Jo.  Borbon.  ,  1577.  Rem.  c»it. 

(T.;  Préface  de,  Maximes  de  Tilelivr. 
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»  viteurs  ,  qui  l'assuraient  de  lui  ou-  manière  Irès-délicate ,  et  qui  lui  fait 

»  vrir    une   porte.    11    savait    d'eux  ,  bi'aucoup   d'iioiinciir.   La  peine  qu'il 

»  ajoute  rhistorien,  tout  ce  qui  se  pas-  s'est  donnée   de   réduire    les   anciens 

»  sait  ;  et  les  plus  secrets  avis  étaient  historiens    en   maximes  ,  contribuera 

»  portés  par  Corbfnelli,  homme  déter-  tout  à  la  fois  à  leur   gloire  et  à  l'in- 

»  miné  et  brûlant  du  zèle  de  voir  la  struction  du   public.  L'auteur   de   la 

3)  cause  du    roi  victorieuse  de  la  ré-  préface  a  raison  de  dire  «  que  les  con- 

»  bellion.    Corbinelli,   dit   encore   le  »  naisseurs  prendront  plaisir  à  voir 

»  même    historien  ,  écrivait   tout   ce  »  qu'une    infinité    de    pensées   et  de 

»  qu'il  apprenait ,  et  le  portait  à  dé-  »  maximes  ,  tlont  les  modernes  se  pa- 

«  couvert  en  sa  main  ,  comme  un  pa-  »  rent ,  ont  été  dérobées  aux  anciens, 

«  pier  commun  d'affaires  ou  de  procès.  »  et  que  cela  seul  |ioiirra  faire  ouvrir 

«  Son  front  si  hardi  et  si  assuré  Irom-  »   les  yeux  sur  le  mérite  de  ces  grands 

»  pait  les  yeux  des  gardes  qui  étaient  »  hommes,  et  guérir  peut-être  quel- 

»  aux  portes  ;  et  en  montrant  qu'il  se  »  ques  esprits  prévenus  qui  n'ont  pas 

«  fiait  à  tous  ne  donnait  de  la  défiance  »  pour  l'antiquité   tout  le  respect  et 

)>  à  personne  (6).  «  Un  autre  historien  »  toute  l'admiration  qu'elle  mérite.» 

en    parle    de  cette  manière  :   Le  roi  Je  ne  doute  point  que  si  l'on  compare 

arait  bon  nombre  de  Jidèles  seri'Ueurs  par  pensées  détachées  les  anciens  avec 

dans  la  \>ille ,  qui  V avertissaient ponc-  les  modernes,   l'on  ne  se  convainque 

îiie/lenient  de  tout  ce  qui  se  passait ,  facilement   que   l'avantage   n'est    pas 

et  se  tenaient  prêts  pour  faciliter  son  pour  ceux-ci  ;  car  je  ne  crois  pas  que 

entrée.  Entre  autres  Jacques  Corhi-  l'on   ait   pensi; ,  dans   ce  siècle  ,  rien 

nelli y  contribuait  toute  sorte  de  dili-  de  grand   et  de  <lélicat ,   que   Ton  ne 

gence  et  d'arlijice.  Il  portait  toujours  voie  dans  les  livres  des  anciens.   Les 

en  sa  main  ses  Ui'is  ,  comme  des  pièces  plus   sublimes   conceptions  de  méta- 

d'unprocès  ,  afin  de  les  rendre  moins  physique  et  de  morale  <|iie  nous  ad- 

suspects  par  cette  hardiesse.  Pressant  mirons   dans  quelques  modernes  ,   se 

sa  majesté  sur  l'exécution  de  son  des-  rencontrent  dans  les  livres  des  anciens 

sein  ,  il  ne  lui  écrivait  que  ces  trois  philosophes.   Ainsi  ,    pour    faire   (pie 

mots  ,    venez  ,   venez  ,    venez  ,   écrits  notre  siècle  puisse  prétendre  à  la  su- 

dans  autant  de  papier  qu'il  en  fallait  périorité  ,  il  faut  comparer   tout   un 

pour  les  contenir,  et  les  mettait  dans  ouvrage  à  tout  un  ouvrage  ;   car  qui 

un  tuyau  de  plume  cacheté ,  que  le  peut  douter  qu'un  ouvrage  qui  ,  en  ce 

messager' portait  dans  sa  bouche  ....  qu'il  a  de  beau,  ne  cède  pas  à  d'au- 

Ce   Corbinelli  était  Italien  des  plus  très  ouvrages  considérés  selon  ce  qu'ils 

anciennes  et  nobles  maisons  de  Flo-  ont  de   beau  ,  ne  leur  cède  si  ses  en- 

rence.    Il  s'était  réfugié  en  France  ,  droits  faibles  sont   et   plus  nombreux 

pour  avoir  été  complice  delà  conjura-  et  plus  grossiers  que  les  endroits  fai- 

tion  de  Pandolfo  Puccio,  ainsi  que  blés  des  autres?  Qui  peut  douter  que  , 

AI.  de  Thou  a  remarqué  en  son  H is-  quand     même     M.    Descaries    aurait 

toire  (9).  trouvé  dans  les  livres  des  anciens  tou- 

(F)  M.  Corbinelli est   aitjour-  tes  les  parties  de  son  système,  il  ne 

l'un   des    bons    et   beaux   esprits   de  mérite  pas  plus  d'admiration  (ju'eux  , 

France.]  La  préface  ne  marque  point  puisqu'il  a  su  ajuster  ensemble  tant 

qu'il  ait  [lublié  en  plusieurs  tomes  un  de   parties  dispersées,  et  former   un 

recueil  des  plus  beaux  endroits  qui  se  système    méthodique    d'une    matière 

trouvent  dans  les  ouvrages  des  beaux  qui  était  sans  liaison? 
cspritsdecesièclc(8).C'estpourquoije        Notez  que  M.    Corbinelli  avait  un 

le  remarque.  Quant  au  reste,  je  ren-  grand  commerce  de  lettres  a\ec  M.  de 

voie  mon  lecteur  à  la  préface,  où  l'on  Bussy-Rabutin.   Cela   paraît  dans  les 

trouve  iM.  Corbinelli  caractérisé  dune  volumes  des  lettres  de  ce  dernier,  où 

l'on  a   inséré   divers  fragnieiis  de  ce 

(6)Làmfme.  ^^^^  jl     Corbinelli    avait    écrit:  son 

(7)  Uupleix,  Histoire  de  Uenri  1>  ,    pas.  aï,  •  ,  .  ,  o 

à  J'ann.  1589.  "om  n  y  est  nianpie  que  par  un  C. 

(8)  //  est  i'nUtiM  :  Extrait  de  tous  les  beaux         (G)   L'on   ne  siwait  pus  de  quelle 
tndroiti;  des  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  religion    était     Jactiues    Corbinelli.} 

de    ce   temps,    el    imuviiné    à    .'îni^lerdain.    en  /^^    \  \%     i     t"!  -i      i-»    u  . 

.681.     [  F.a   5    volumes   peut  in  u.  Voyez   ma  Ç  est  iM.  de  Thou  qui  le  dit.  Rapporfor.s 

note  ajoutée  sur  le  texte.  1  le  pussage  tout  enli''r.  /.  On  ne  savait 
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de  quelle  religion  e'tait  CorhinelU  : 
c'était  une  religion  politique  a  la 
Florentine  ;  mais  il  était  nomme  de 
honnes  mœur^  fg).  Ce  témoignage  est 
de  grdiid  poids  pour  deux  raisons  : 
1°.  parce  que  31.  de  Thou  était  un 
homme  grave  et  de  probité'  ^  2''.  parce 
qu'il  rounaissait  parficuliùrement  le 
sieur  Corbinelli  Vo3'ons  ce  quil  en 
avait  déj:i  dit  :  J'ai  fort  connu  le  sieur 
Corbinelli  Florentin.  C'était  unjort 
hel  esprit.  Il  était  très-capable  des 
aJJ'aires  du  monde,  et  y  aidait  un  mer- 
t^eil/eux  jugement.  Il  épousa  une 
.Anglaise  ,  dont  il  a  eu  des  filles  qui 
sont  encore  a  la  cour,  au  sennce  de 
quelques  dames.  La  comtesse  deFies- 
que  en  a  une.  Il  avait  peu  de  moyens, 
mais  il  i>iwait  avec  un  tel  ménage  ,  et 
était  si  nettement  et  proprement  ha- 
billé que  rien  plus.  Il  était  grand 
ami  de  l' abbé  d' Elbe  ne  (10). 

(H)  Le  maréchal  de  Bassompierre 
s'est  emporte  contre  lui.'\  C'est  au  su- 
jet du  passasse  de  Diipleix  que  j"ai  rap- 
porté ci-dessus-  Voici  comment  ce 
inare'chal  le  critique  (11)  :  //  n'y  a 
rien  de  plus  froid  et  de  plus  imperti- 
nent que  tout  ce  chapitre  :  il  n  y  avait 
point  d  autres  bons  Français  n  nom- 
mer, sans  alléguer  ce  banni  de  Flo- 
rence pour  trahison  ?  La  belle  inven- 
tion de  poiHer  ses  avis  dans  sa  main, 
qui  étaient  fort  impoitans,  puisque  ce- 
lui qu'il  décrit  par  e.rcellence  était 
son  venez ,  venez ,  venez  !  le  roi  eût 
été  bien  fin  de  s' embarquer  sur  cet 
avis.  L'histoire  de  France  a  bien  af- 
faire d'être  remplie  de  l'ea.  traction  de 
ce  Corbinelli?  lit  ce  devrait  être  quel- 
que homme  de  bien,  d  être  de  la  con- 
spiration de  tuer  son  prince  avec  le 
chef  Pandolfo  Puccio  ,  qui  fut  pendu 
en  un  croc  pour  son  Jorfuit ,  et  ce 
aux  fenêtres  du  palais  !  Remarquez 
bien  que  cotte  conspiration  ,  quelque 
atroce  cju'elle  ait  pu  être,  ne  re'futc 
point  ce  que  d'autres  disent  des  bon- 
nes mœurs  de  Corbinelli.  Les  conspi- 
rations detat  sont  les  pins  grands  cri- 
mes qu'on  puisse  commettre  ,  et  néan- 
moins il  y  a  des  gens  qui  s'y  laissent 
entraîner  par  des  motifs  qu'ils  croient 
très-bons  moralement  parlant  :  tant  il 

(vif  ^''."»  Thuana  ,  pa^.  m.  35. 
(10)  Là  même  ,  pti^.   3o. 
(n)  Remarque»   »ur  les  Vies  de  Heofi  IV   et 
Lcu.5  XIII  de  Duplcix,  pa^.    11. 


est  vrai  que  la  conscience  de  l'homme 
est  sujette  aux  illusions  les  plus  déplo- 
rables. Brutus ,  et  plusieurs  de  ceux 
qu'il  engagea  à  l'assassinat  de  César, 
étaient  des  gens  dont  la  vertu  et  les 
bonnes  mœurs  étaient  éclatantes. 

CORCÉONE  (  Robert  de),  car- 
dinal du  titre  de  Saint-Etienne, 
au  mont  Célius  ,  était  Anglais. 
On  parle  de  lui  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri  (a)  ;  mais  on  n'y 
fait  point  mention  de  ce  que  je 
m'en  vais  dire.  Ayant  été  en- 
voyé en  France  par  le  pape  In- 
nocent III  ,  pour  les  affaires  de 
la  croisade ,  tant  contre  les  Al- 
bigeois que  contre  les  Sarrasins  , 
il  célébra  un  concile  l'an  1212a 
Paris ,  et  y  fit  faire  de  bons  rè- 
glemens  pour  la  correction  des 
mœurs.  Il  défendit  aux  ecclésias- 
tiques séculiers  de  s'engager  par 
serment  à  ne  pas  prêter  des  li- 
vres ,  ou  des  maisons  ,  ou  d'autres 
choses  ,  et  à  ne  rien  emprunter  , 
et  à  n'être  point  caution.  Il  dé- 
fendit aux  réguliers  de  s'engager 
par  serment  à  ne  pas  prêter  des 
livres  ,  bien  entendu  qu'ils  pren- 
draient leurs  précautions  pour 
l'iudemuité  ,  ou  pour  la  restitu- 
tion. Il  leur  ordonna  aussi  de  ne 
point  coucher  deux  à  deux  (A) , 
et  il  fit  la  même  défense  aux  re- 
ligieuses ,  afin  d'éviter  ,  disait-il , 
les  dangers  de  l'incontinence.  Il 
célébra  d'autres  conciles  ,  il  éta- 
blit des  prédicateurs  de  la  croi- 
sade ,  et  il  tourmenta  beaucoup 
les  hérétiques  ;  mais  il  fit  jjaraî- 
tre  tant  d'aigreur  contre  le  cler- 
gé, et  tant  de  facilité  à  donner 
la  croix  à  toutes  sortes  de  gens , 
que  l'on  en  porta  des  plaintes 
à  la  cour  de  Rome.  Il  se  rendit 

'n   Vm5  le  mot  Cuison. 
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si  odieux  par  ses  entreprises  con- 
tre les  droits  de  l'église  gallica- 
ne ,  que  l'on  appela  de  ses  pro- 
cédures ,  pendant  le  concile  qu'il 
convoqua  à  Béziers.  Les  députés 
du  clergé  de  France  poussèrent 
l'appel  avec  vigueur  ,  et  confon- 
dirent de  telle  sorte  ce  cardinal, 
dans  une  assemblée  générale  qui 
se  tint  à  Rome  .  que  le  pape  les 
pria  de  se  relâcher  sur  les  griefs 
énormes  dont  ils  se  plaignaient 
{b).  Corcéone  mena  beaucoup  de 
croisés  en  1 2 1 4  à  Simon  de  Mont- 
fort  ,  qui  faisait  la  guerre  aux  Al- 
bigeois (c).  Il  mourut  dans  la  Pa- 
lestine ,  oii  il  avait  suivi  la  croi- 
sade ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
M.  Moréri.  Il  est  auteur,  entre 
autres  ouvrages ,  d'un  traité  sur 
la  question  si  Origène  est  en  pa- 
radis. 

(i)  Tiré  des  Annales  ecclésiastiques  de 
M.  lie  Sponde  ,  à  l'ann.  1212,  nnm.  8. 

(c)  Idem  ,  Spondan.  ,  ibid.  ad  ann.  \7,l[\, 
niim.  2. 

(A)  //  ordonna  aux  réguliers  de  ne 
point  coucher  deux  h  deux^l  Voici  un 
passage  de  l'Abrégé  du  Trésor  chrono- 
logique de  Pierre  de  Saint-Romuald 
(i)  :  «  L'an  121 2  on  célébra  un  con- 
J>  cile  à  Paris ,  sous  le  cardinal  de 
3)  Corcéone  ,  dont  M.  de  Sponde  rap- 
3)  porte  les  décrets ,  et  entre  autres 
J)  celui-ci  :  I nlerdicimus  regufaribus 
V  et  monia/ibus  ne  bini ,  uet  binœ,  in 
»  lecto  jaceant,  propter  inetum  in- 
j)  continenliœ.  On  publia  un  petit  li- 
3)  vre  l'an  i643  ,  fait  par  un  pieux 
3>  prêtre  ,  et  approuvé  par  quatre 
3)  docteurs,  portant  pour  titre:  ^-Z- 
))  l'is  chrétien  touchant  une  matière 
3)  de  grande  importance  ,  dans  lequel 
»  l'auteur  désire  grandement  que  ce 
3)  décret-là  soit  sérieusement  gardé,  à 
3)  cause  des  inconvéniens  qu'il  spéci- 
>)  lie  le  plus  chastement  qu'il  peut.  » 
Aussi  chastement  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  ce  livre  n'est  capable  que  d'in- 
spirer de  l'indignation  contre  la  loi  du 

(1)  S.iint-Romua1(1  ,  Abrégé  elironologitjiie  el 
hisloriquc  ,  loin.  III,  pag.  m,   127,  uS. 


célibat ,  puisqu'elle   a  des  suites  de 
cette  nature  *. 

*  Leclerc  et  Joly  sonl  surpris  que  Bayle,  qui 
s^était  astreint  volontairement  â  la  continence, 
fût  si  prévenu  contre  le  célibat,  el  se  soit  dé- 
chaîné en  mille  endroits  sur  cette  matière.  Bayle 
explique  clairement  ici  pourquoi  il  est  révolté 
contre  le  vœu  de  célibat.  Quelle  grâce  Leclerc 
et  Joly  n'ont-ils  pas  à  venir  dire  que  le  livre 
du  pieux  prêtre  n'a  aucun  rapport  au  célibat? 
On  dirait  en  vérité  que,  en  vrais  jésuites,  ils 
croient  que  ce  n'est  pas  le  rompre  que  de  faire 
ce  que  spécifie  chastement  le  pieux  prêtre.  Bayle 
avait  ici  beau  jeu  d'être  obscène;  s'il  l'eut  été, 
quels  cris  Leclec  et  Joly  n'auraient-ils  pas  poussés? 

CORDIER  (  Maturin  *'  )  en  la- 
tin Corderius ,  vivait  au  XVP. 
siècle  ,  et  fut  un  des  meilleurs 
régens  de  classe  que  l'on  eût  pu 
souhaiter;  car  il  entendait  fort 
bien  la  langue  latine ,  il  avait 
beaucoup  de  vertu  ,  et  il  s'appli- 
quait diligemment  à  ses  fonc- 
tions ;  aussi  soigneux  de  former 
ses  écoliers  à  la  sagesse  ,  qu'à  la 
bonne  latinité.  Il  usa  sa  longue 
vie  à  enseigner  les  enfans  tant  à 
Paris  quà  Nevers ,  Bordeaux , 
Genève.,  Neuf chdtel,  Lausanne, 
et  Jinalenient  derechef  à  Ge- 
nève (a) ,  oli  il  mourut  le  8  de 
septembre  (b)  1664,  en  Vâge 
de  quatre-vingt-cinq  ans  ,  in- 
struisant la  jeunesse  en  la  sixiè- 
me classe  ,  trois  ou  quatre  jours 
devant  sa  mort  *^.  Il  étudia  quel- 
que temps  en  théologie  ,  à  Pa- 
ris, dans  le  collège  de  Navar- 
re ,  environ  l'an  i  SaS  ,  après 
y  avoir  régenté  une  classe;  mais 
il  abandonna   cette    étude  pour 

"  La  Monnoio,  dans  ses  rem.irqucs  sur  la 
Croix  du  Maine  ,  observe  que  Maturinus  vc» 
nant  de  Matitrus ,  il  faut  écrire  Maturin,  et 
non  Mat/iiirin. 

(a)  Uèie,  Vie  de  Calvin,  ou  préface  du 
Commentaire  de  Calvin  sur  Josué.  paf;.  m  l\- 

I  II)  Dans  les  éditions  latines  de  la  Vie  de 
Calvin  ,  il  y  a  VI  Nonas  Ssptembris;  mais  il 
faut  tiiv  Idus,  el  non  pas  Nonas. 

"  •  Cordicr  mourut  calviniste,  (dit  Le- 
clerc) plus  vieux  de  3o  ans  que  la  religiou 
qu'il  avait  emlirassc'e.  •  C'est  ce  qu'on  peut 
dire  de  Leaucoup  des  premiers  chrétiens, 
sans  excepter  les  apôtres. 
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reprendre  son  ancien  emp'oi  de 
grammairien  (c).  Il  régenta  à 
Jievers  l'an  i534  ,  i535  et  i536 
(d).  Calvin,  qui  avait  été  son 
disciple  à  Paris,  au  collé£;e  de  la 
Marche  (e) ,  lui  dédia  son  com- 
mentaire sur  la  F*,  épître  aux 
Thessalouiciens  (/).  On  ne  sait 


que  les  colloques  de  Slalurin  Cor- 
dier  ont  été  traduits  de  latin  en  fran- 
çais par  Gabriel  Cbapuis.  Il  n'y  a 
guère  de  livre  qui  ait  plus  servi  que 
celui-là  pour  accoutumer  les  enfans  à 
parler  latin.  La  pureté  du  langage  et 
les  mœurs  y  régnent  partout.  11  a  été 
imprimé  une  infinité  de  fois.  La  Croix 
du  Maine  remarque  (4j  que  cet  auteur 
a  escrit  en  vers  Jrancois  plusieurs  re- 


pas bien  précisément  la  patrie  de  monstrances  et  exhortations  au  roi  et 
Maturin  Cordier  :  les  uns  disent  ""  --  "  -  -  ■■  --.,  ^...-^ 
qu'il  était  de  Normandie  ,  et  les 
autres  qu'il  était  du  Perche  (g-). 
Il  publia  plusieurs  livres  qui  ser- 
virent de  beaucoup  à  l'instruc- 
tion des  écoliers  (A). 


(c)  LauD. ,  Hist.  colleg.  Navar.  ,  pag^. 
700. 

{d)  Idem,  ibidem. 

(e)  Bèze ,  Vie  de  Calvin  ,  pag  4-  Dans  une 
édition  précédente  il  avait  dit  que  te  fut  au 
collège  de  Sainte-Barbe. 

{/)  Bèze,  Vie  de  Calvia,  pag.  5l. 

(^)  La  Croix  du  Maine  ,  pag.  3 18. 

(A)  Il  publia  plusieurs  livres  ,  qui 
servirent  de  beaucoup  a  l'instruction 
des  e'co/iers]  Du  V'erdicr  Vau-Privas 
a  donné  le  titre  de  ceux-ci  :  Epistres 
Chresliennes  ,  ;i  Lyon  ,  in-16  ,  par 
Loys  Tachet ,  i557  ;  Sentences  ex- 
traictes  de  la  saincte  Escriture  pour 
l  instruction  des  enfans  ,  imprimées 
latin-françaises  ,  par  Thibault  Payen  , 
i55i  ;  Cantiques  spirituels  en  .nom- 
bre 26  ,  imprimez  à  Lyon  ,  in-16,  par 
Jean  Cariot  ,  i56o  (i);  le  Miroir  de 
la  jeunesse  pour  la  former  a  bonnes 
mœurs  et  civilité  de  vie  (2)  \  à  Paris  , 
in-16,  par  Jean  Bonfons;  i Interpré- 
tation et  construction  en  français  des 
distiques  latins  qu'on  attribue  a  Ca- 
ton,  imprimée  à  Lyon,  in-8°,  par  Thi- 
bault Payen  ,  par  plus  de  cent  fois  , 
et  depuis  par  autres  ,  d'autant  que 
e  est  un  livre  que  les  rnfans  manient 
à  l' eschole communément  ^3).  11  ajoute 

'i)  L'Kpitome  Ae  Gesncr ,  pag.  m.  596, 
marque  l'édition  de  iSS^  ,  i/l-lO,  apud  Joann. 
Gerardiim. 

(^)  La  Croix  ilu  Maine,  pag.  3i8,  observe 
que  cr  livre  ,  depuis  i'/diliot  de  Poitiers  iSSg, 
a  été  iiiprimé  à  Paris  ,  par  Jean  JiuelU  et 
autres,  l'an  iSGo,  soobs  ce  nom  de  Civilité  pué- 
rile. 

(i)  Du  Verdier  Bibliotbéqae  française,  pae- 
Sl)i. 


aux  estais  de  son  royaume ,  impri- 
mées l'an  i56r,  à  G.,  c'est-à-dire  à 
Genève.  Gesner,  qui  publia  sa  Biblio- 
thèque Tan  1545  ,  dit  que  Cordier  ré- 
gentait alors  à  Neufchâtel  :  il  donne 
le  titre  de  quelques  traités  de  classe 
publiés  par  cet  écrivain  (5)  :  je  ne  m'y 
arrêterai  pas  ;  mais  seulement  sur  ce- 
lui-ci ,  De  corrupti  sermonis  apud 
Gallos  emendatione  ,  et  latine  lo- 
quendi  ratione  ,  sive  de  latini  sermo- 
nis varietate  et  modis  loquendi  lib.  i, 
adduntur  autem  etiam  ipsœ  phrases 
corruptce,  et  Gallicce  interpretationes 
locutionum  :  ut  in  poster um  vitentur, 
earumque  loco  purœ  ac  élégantes 
eloquendi  formulœ  doceantur,  quce 
quidem  non  temerè  ,  sed  secundùm 
locos  communes  aliquot  digestœ  sunt. 
Plurimum  sanè  prodest  hoc  opus  ad 
sermonem  et  variandiim  et  locuple- 
tandum.  In  latinis  foJTnulis  sold  con- 
tentum  est  linguœ proprietate  :  neque 
verborum  fucum ,  neque  longas  et 
ohscuras  périphrases  affectât  ,  clim 
potissimum  in puerorum  gratiaui  con- 
scriptum  sit ,  propter  quos  etiam  pas- 
sim  perniulta  piè  et  christianè  vivendi 
hortamenta  inteijiciuntur  (6).  Gesner 
nous  apprend  que  ce  livre  fut  imprimé 
à  Paris  ,  par  Robert  Etienne  ,  Tan 
i536  ,  in-4°  *.  ,  et  à  Bâle ,  par  Westhe- 
mer,ran  iSS^,  in-4°.  Ses  abréviateurs 
devaient  savoir,  Tan  i583,  ce  que  je 
vais  dire  :  Maturin  Cordier  réforma 
beaucoup  cet  ouvrage  dans  la  (jua- 
triéme  édition  que  Robert  Etienne  ea 
donna.  On  l'avait  averti  que  les  exem- 
ples des  mauvaises  phrases  qu'il  n'a- 
vait mis  en  avant  qu'afin  de  les  faire 
éviter,  apportaient  du  préjudice  à  la 

(4)  Bibliothéqne  française  ,  pag.  3iK, 

(5)  De  Quanlilate  Sjllabarum  :  de  latino  De- 
clinatn  parliuin  oralionis  ,  etc. 

(6)  Gesner.,  Bibliolh.  ,  folio  5o-  verso. 

*  La  première  édition  fut  de  i5io,  dit  Ledn- 
cbal ,  qui  (  copié  sans  être  cilé  par  Joly  )  pirle 
de  quelques  autres  éditions. 


jeunesse,  parce  que,  selon  l'inclina- 
tion naturolle  (|ue  nous  avons  vers  le 
mal,  elle  s'arrêtait  beaucoup  plus  à 
ces  expressions  barbares  qui  servaient 
à  plaisanter,  qu^iux  expressions  pures. 
In  liheLli  noslrl  lectione  iiniiin  esse 
hoc  matum  permulti  ajfirmabant  , 
'jiiod  piieri  (  ut  naturâ  in  tleteriorem 
parlevi  j'crc  proni  siimus)  videndi  ac 
jocnndi  studio  et  libentius  et  sœpiiis 
in  Icgendo  corrupto  seivnonc  et  bar- 
baris  locutionibus  ,  quiim  latinis  edis- 
cendis  ,  sese  oblectarent.  Ex  quojîeri 
dicebant,  ut  no n nul li  forma ndœ  ju- 
fcntutis  Tiiagistri  discipulos  omninô 
/irohiberent  ab  ejus  libri  leclione  :  \>i- 
delicet  ne  sermonis  vitiis  ,  quœ  non- 
dum  audierant,  semeL  in  tenerd  œtale 
inibuti,  ea  uix  unqu'ani posleh  depone- 
■.  rent  (7).  On  lui  avait  donc  souvent 
'*  conseillé  de  supprimer  cette  partie  du 
livre,  et  il  se  rendit  enfin  à  ces  re- 
montrances. Le  litre  du  livre  fut  ainsi 
changé  dans  la  quatrième  édition  (8)  : 
Coinmentarius  Puemrum  de  quoti- 
diano  sernione,  qui  prilis  liber  de  cor- 
rupti  sermonis  Emendatione  diceba- 
tur  \ 

{•))  Matur.  Corcierius  ,  prœf.  Comment,  pue- 
rorum  de  <)iioti<iiaDO  seriunoe. 

C8)  Je  n'en  sais  point  la  Jale  :  l'auleur  n'en 
met  puint  à  <a  pri'face  ,  et  je  me  sert  de  l'édi- 
tion de  Paris,  ex  Officinà  Robert!  Stephani, 
i58o,  1)1-8".  ,  qui  fut  faite  seize  ans  après  la 
mort  de  Cordier.  M.  de  Lannoi  ,  Hi.slor. 
colleg.  Navairens  ,  pag.  701  ,  marqueta  qua- 
trième édition  à  l'an  i55o ,  apuj  Kobertum 
Scephanum. 

*  M.  Barbier  ,  dans  son  Examen  critique  et 
Compléinertt  des  dictionnaires  historiques ,  I, 
2»3  ,  a  consacre  un  long  article  à  M.  Cordier.  Il 
y  donne  les  litres  de  ses  dix-sept  ouvrages  prin- 
cipaux. 

CORICIUS  (Jean),  vécut  à 
Rome  d'une  manière  fort  agre'a- 
l)le  sous  le  pontificat  de  Jules  II, 
de  Léon  X  ,  et  de  Clément  VII. 
II  se  fit  aimer  des  gens  de  lettres 
par  l'afTection  singulière  qu'il 
leur  porta ,  et  ils  le  louèrent  si 
amplement  qu'ils  lui  procurèrent 
une  très-grande  réputation.  Il 
les  assemblait  très-souvent  dans 
son  jardin  {a) ,  et  il   fournit  à 

[a]  Tire dePieriiis  Valerianiis  .  /ib.  //,  de 
Lillciator.  Infilicit.,  pa^.  m.  87. 
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Ions  les  poêles  que  la   libéralité 


de  Léon  X  avait  attirés  à  Rome 
un  bel  exercice  {b);  car  il  établit 
un  combat  de  poésies  (A) ,  qui  se 
célébrait  tous  les  ans  le  jour  de 
sainte  Anne(c) ,  et  qui  avait  pour 
matière  l'éloge  de  cette  sainte, 
celui  de  la  Vierge-Marie ,  et  ce- 
lui de  Jésus-Christ  (d).  Il  tomba 
entre  les  mains  des  soldats  qui 
prirent  la  ville  de  Rome  l'an 
1527,  et  il  lui  en  coûta  une  très- 
grosse  rançon  (e).  Il  avait  caché 
sous  la  porte  de  son  logis  une  par- 
tie de  son  argent  :  personne  ne  le 
savait  que  le  maçon  qui  avait 
fermé  l'ouverture.  Ce  maçon  le 
pria  de  lui  prêter  vingt— cinq 
pistoles  qui  lui  étaient  nécessai- 
res pour  se  racheter  des  mains 
des  soldats  ;  et  ne  pouvant  point 
les  obtenir ,  il  révéla  tout  le  mys- 
tère à  un  capitaine  espagnol. 
Celui-ci  s'en  va  au  logis  de  Co- 
ricius  ,  écarte  le  maître  sous  di- 
vers prétextes ,  et  s'empare  de 
l'argent  caché.  Coricius  s'en  plai- 
gnit aux  généraux  ,  et  n'y  gagna 
rien  :  se  voyant  donc  réduit  à 
une  extrême  indigence  ,  il  tâcha 
de  sortir  de  Rome  ;  et ,  après 
beaucoup  de  difficultés,  il  exécuta 
ce  dessein.  Il  fut  entretenu  à 
Vérone  pendant  quelque  temps 
par  la  libéralité  de  Caliste  Ama- 
dée  (J"),  et  comme  il  se  prépa- 
rait à  s'en  retourner  à  Trêves,  sa 
patrie  (g),  il   tomba  malade,  et 

{l>)  Paulus  Jov. ,  Elog.  ,  cap.  CIII,  pa^. 
m.  241. 

(c)  Pierius  Valerianus ,  de  Littéral.  Infe- 
licil.  ,  pag.  87. 

(<i)  Joviiis,  Elogior.  cap.  CIII. 

(c)  Pierius  Valeri.jnus,  de  Littéral.  lafL-îi- 
cit.  ,  pag.  87. 

{/)  Culysti  Jniadei  ejiis  ttrbis  propritsts- 
li.<:  libcralitate  sustinclur.  Idem,  ibid  crtc 
88.  * 

(5)  JoTJus,  EIdgior.  cap.  CIII. 
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mourut  accablé   de    douleur    et 
de  chagrin  (li). 


{h)  Tiré  de  Pierius  Valerianus,  de  Litté- 
ral, lofelicil. ,  pag,  87. 


(A)  Les  gens  de  lelttvs  le  louèrent 

amplement //  établit  un  com- 

hat  lie  poésie.  ]  Citons  Paul  Jove  : 
Franciscus  ylrsillus  scripsit  .  .  .  lepi- 
dum  item  libellum  de  poè'tis  urbanis 
iiiihi   tanqiiani   yeteri   sodali  dedicn- 


totd  diei  illius  ratione  certiorem  fa- 
cias  (3). 

(3)  LoDgolius  ,  Epist.  ,  lib.  II,  folio  m.    iS3. 

CORNÉLIE  ,  femme  de  Pom- 
pée. Voyez  la  dernière  remarque 
de  l'article  de  Mucie.  tom.  x. 


CORNELLIUS  (  Antoine  ) ,  li- 
cencié en  droit ,  et  auteur  d'un 
livre  dont  je  parle  dans  l'article 
tum  (i),  quiim  Leone  ingeniis  libéra-    WécheL  (a)  ,    était  de   Billi  (A)  , 

laeran-idente,  multi  un-lique  poëiœ   ^^^  ^^^  frontières  d'Auverffne  ,  et 

ulustres,  nenuaquam  ail  inanes  spes       •      •      1  j     t-  ■      tpt 

in  Urbem  confluxi^sent ,  et  pulchev-  '^'1^'»!*  du  temps  de  l"  rançois  1". 
rimo  quodam  certamine  et  singulis  in  Le  père  Garasse  fait  beaucoup  de 
und  tantiim  statues  materid  scribere-  bévues  au  sujet  de  ce  livre-là  (R), 
tur     qud  car,ninun^  fai-ragine   CoH-  ■   f^^    ^^^xes^    d'imprimer    au 

tius  home  1  reuir,  humant juris  libel-     ^     .      ,     .  .  tr-^       ris      u 

lis  prœposiius,  uti  perhumamis  poë-  mois  de  janvier  i53i  {b)  1  lau- 
iarum  hospes,  ac  admirator  inclaruit ;  teur  était  encore  fort  jeune  (C). 
ed  scilicet  statua  insigni  marmored  , 
yiureliano  in  templo  dedicald ,  inwi- 
tatisque  vatibus  ,  ut  tria  numina 
Christi  Dei ,  et  Matris ,  ac  yli^iœ  une 
in  signo  celebrarent  (2).  Longolius  a 
parlé  de  ces  assemblées  et  de  ces  re- 
pas du  jour  de  sainte  Anne  ,  et  il  a  dit 
même  qu'une  fois  on  s'y  querella, 
mais  il  n'entre  point  dans  le  détail  : 
il  écrivait  à  un  homme  qui  était  as- 
sez instruit  de  la  chose.  De  eodem 
Gorytio  illud  mihi  uelim  diligenter 
perscribas  ,  ecquid  sacrum  Annœ 
diem  annii'ersaiio  illo  studiosorum 
liominum  conwentu  epulisque  célébra- 
nt :  an  fera  pivpter  anni  superioiis 
dissidium,  cœnas  Jacere  omninô  desie- 
rit  :  an  sodalitatem potiiis  illam  (scis 
quam.  dico)  non  uocdrit  :  reliquis  cœ- 
nam  dederit.  Neque  i'ero  quam.  eos 
lautè  splendidèque  acceperit  ,  quœro  , 
nofi    nominis    magnificentiam   :   sed 

quid  diclum ,  qu'amq'ue  frequens  con-    ^.     .  .        .,   .  ,  , 

f,unim  eo  hominum  génère  fuerd,  qui    Dictionnaire,  )  ai  reçu  une  analyse  du 
se    academicos    et    esse    et    mimerari    C>"^'-e/«  infanUum  ,  qui  finit  par  ces 
eristnnant.  Sub^ereor  interdum  ,  ut    P^'oles,  ■  «  Q"  il  me  soit  permis  de  ti- 
cum  illis  in  gratiam  redierit.   Contra 
ctim   mihi   m  mentem   i>enit  ,   istis   et 
cornas  et    hortos    Epicuri    mirum   in 
modum  probari ,  hune  autem  mensas 
non  sumjiluosè  nunits  qu'nm  libentcr 
instriicj'e ,  jatn  nihil  inimicitiarum  re- 
liquum  esse  snspicor.  Tu  me  velim  de 

(\)  f'orp:  la   remarque   (A)    de  l'article  Ac- 
CUdE  (Maric-Aogc).  tom.  i" .  pag.  i36. 
(n)  Joviiii  ,  Elogior.    cap.  CJIJ. 


{a]  A  la  remarque  (B).  tom.  xiv. 
(b)  C'est  i532,   à  commencer  l'année  au 
mois  de  janvier. 

(A)  //  était  de  Billi.^  Je  le  prouve 
par  cette  épigramme ,  qui  est  à  la  fin 
du  Querela  infantium  (i).  Guillelmi 
JYujtH  judicis  Billiensis  ad  .Anto~ 
niiim  Cornellium  Billiensem  utrius- 
que  juris  licentiatujn  doctiss.  Hexas- 
tichon. 

Olim  in    te   paero  qoiddam  haud  Tulgare  vi- 
debar 

Perspicere  ,  Anloni  ,  talia  .signa  dabas. 
At  neque  déstlliiis  spem  tu  jam  grandior  istam, 

Imo  infjnilis   vincis  ubique  uiodis. 
Id  libî  teslalur  facile  liber  ille  ,  puellos 

Intinctos  ubi  litem  instituisse  facis. 

(B)  Il  est  auteur  d'ttn  lii>re....  Le 
pèjv  Gardasse  a  fait  beaucoup  de  bé- 
i^ites  au  sujet  de  ce  lii're-lii.']  C'est  ce 
que  je  prouve  manifestement  dans  la 
remarque  (B)  de  Tarlicle  Wechel  j 
mais  depuis  la  seconde  édition  de  ce 


rer  de  tout  ce  que  dessus  quelques 
»  consé<(uences  :  1"  que  son  nom  An- 
»  tonius  Cornellius  n'est  point  un 
»  nom  supposé,  comme  le  père  Garasse 
»  l'avance  dans  sa  Somme  tliéologi- 
»  que  ,  paires  19  et  298  :  on  peut  in- 
M  férer  cette  vérité  de  son  épître  dé- 
»  dicatoire.    Est- il    croyable    qu'un 

(1)  y^orfz  plu.f  exactement  le  titre  du  livre  de 
notre  t'.urnelliiis  </a/i.(  la  remarque  (B)  de  l'arti- 
i:le  WscHSL.    loin,    IIV. 


CORONEL. 
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3)  homme  masqué  eût  osé  dédier  son  autoriùi  e  sentenze  de  scrittori  appro- 

»  ouvrage   à   Antoine  du  Bourg  (a;,  baLi,siscuopre  se  Jella  sentenza  è  ve- 

y>  lieutenant    civil   de   la   preMité  de  ra ,  o  no.    Drizzala   alla   santità    Ji 

«  Paris,  et   depuis  chanclierj   mais  JY.  S.  Sisto  f^ Sommo  pontefice ,  cou 

»  encore-   Vy  appeler  son  Mécène,  et  la   tavola  délie  matevie principali ,  e 

»  rapporter  des  particularités  arrivées  cose  piii  nolabili,  ch"  in   essa  si  con- 

»  entre  ce  magistrat  et  lui  ?  2".  il  sem-  tengono.  In  Nnpuli  ,  appresso  Hora- 

»  ble  que  répif;ramme  ci-desssus  rap-  tioSalt^iati,  i588.  Cet  écrit  est  adressé 

y>  portée  (3j    ùte  tout  sujet  de  douter  à  Paul  Jove  (7)  ■  on  s'y  donne  bien  de 

"  que  Cornellius  ne  soit  son  nom  vé-  la  peine  pour  prouver  que  cette  sen- 

3)  ritable.  Un   h  imme  qui  ne  cache  tence  de  Pilafe  ,  trouvée  dans  la  ville 

»  point  son  pays  ,  et  à  qui  le  juge  du  d'Aquiia  de  l'Abruzze  ,  est  supposée. 

>'  lieu  adresse  des  vers,  déguisera  son  (C)  L' auteur  était  encorej'ort jeune.} 

»  nom  ?  Pour  peu  d'attention  qu'on  On  peut  inférer  cela  de  ces  paroles  de 

»  fasse  à  ces  circonstances,  tout  soup-  son  avertissement  au  lecteur:    Quod 


î)  çon  sera  bientôt  levé;  3".  parce 
Jj  qui  a  été  dit  ci-dessus  du  traité  en 
»  question  ,  on  peut  voir  qu'il  n'est 
il  point  aussi  infâmj  et  aussi  détes- 
)>  table  que  le  veut  persuader  le  père 
»  Garasse  ;  4°"  ^^  P'"'  conséquent , 
})  c'est  à  tort  que  ce  jésuite  dit  que 
3)  rim[)ression  de  ce  méchant  livre  a 
}>  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  l'im- 
M  primeur  (4)» 

j'ai  dit  ailleurs  (5'  qu'il  y  a  deux 
exemplaires  de  cet  ouvrage  de  notre 
Cornellius  dans  la  biblioth-r-que  de 
ÎM.  l'archevêque  de  Reims,  et  que 
M.  Bourdelot  (6;  m'avait  fait  la  grâce 
de  m'envoyer  son  exemplaire.  Depuis 
ce  temps-là,  M.  Lancelot  iu"a  fait  sa- 
voir qu'il  y  en  a  un  dans  la  biblio- 
thèque Mazarine  ,  et  ([u'il  a  oui   dire 


si  quid  depreheiuleris  nota  dignum  , 
pro  tud  facditate  in  meliorem  iniei'- 
pretare  partem  ,  ^taïiqde  meœ  ad- 
scnbe  atque condona, 

(7)  //  contient  1^4  pages. 

CORONEL  (Alfoxse)  ,  grand 
seigneur  espagnol ,  se  défiant  de 
donPédro-le-Cruel  ,  roi  de  Cas- 
tille  ,  forma  un  parti  dans  l'An- 
dalousie ,  pour  être  en  élat  de  se 
maintenir  contre  son  roi.  Il 
leva  des  troupes  ,  il  fortifia  des 
places  ,  et  il  envoya  Jean  de  la 
Cerda  son  gendre,  eu  Mauritanie, 
pour  demander    du   secours.    Il 


qu'on  l'a  vu  à  la  bibliothèque  royale    s'assurait  ])rincipalement  sur  la 

ville  d'Aiguilar,  oii  il  comman- 
dait. Don  Pedro  ,  lui  ayant  été 
quelques  autres  places,  se  prépa- 
rait à  mettre  le  siège  devant  cel- 
le-là ,  lorsque  des  affaires  plus 
pressantes  l'obligèrent  à  mar- 
cher vers  l'Asturie  oii  l'un  de 
ses  frères  s'était  soulevé.  Mais 
dès  qu'il  eut  pacifié  cette  pro- 
vince, et  les  troubles  qui  étaient 
ailleurs,  il  retourna  en  Andalou- 
sie ,  et  attaqua  Aiguilar.  Coronel 
s'y  défendit  avec  beaucoup  de 
vigueur  pendant  quatre  mois. 
Enfin  la  ville  fut  prise  d'assaut 
au  mois  de  février  i353.  11  en- 
tendait la  messe  ,  lorsqu'on  lui 
vint  dire  que  les  ennemis  étaient 
entrés    dans    la  ville.    Cela    ne 


et  ailleurs.  Une  autre  personne  ma 
écrit  que  l'exemplaire  de  la  bibliothè- 
que -Mazarine  ,  niinit-ro  ^63  j ,  est  relié 
en  carton  couvert  de  papier  rouge 
av  c  un  autre  livre  intitulé  :  Discorso 
c<tttolico  ed  apologia  hi^lorica  cnrata 
dal  J^ecchin  e  Nuovo  Testainentn,  ed 
ornata  di  dii^erse  historié ,  composta 
dal  eccellente  dottor  Cami/lo  Borrello 
sopra  un  giudicio  Jalto  intorno  a  quel- 
la  sentenza  di  Pilalo  cite  li  nnni  pas- 
sait fit  troi'ata  neli  Aquila  cittii  d' A- 
hruzzo.  Opéra  ^'traniente  utile  ,  ne/la 
qnale  si  descrivono  diwersi  concelti 
notabili  si  di  leologia ,  conte  anco 
d'historié  e  d'annali,  oi-e  con  molie 

(7)  Nolez  que  ce  M.  du  Bourg  e'tait  d'Auver- 
sne y  aus.ii'tnen  que  notty  Cornellius. 

(3)  Pans  la  remart/ue  (A). 

(4)  SIémoire      manuscrit     communiqué    par 
M.  Lancclol. 

(5;  Uans    ta  remarque  (B)  de    l'article  \Vi- 
eiiL.  tom.  XIV. 

(6;  Il  est  premier  médecin  de  la  duchesse  de 
Hourgogne. 


3oi 


CORONEL. 


l'obligea  point  à  interrompre  ses 
dévotions  :  il  se  tint  là  jusques  à 
ce  que  la  messe  fut  achevée ,  et 
ensuite  il  s'enferma  dans  une 
tour.  Il  y  fut  pris,  et  sou  procès 
lui  fut  fait  comme  à  un  rebelle  : 
je  veux  dire  qu'il  fut  puni  du 
dernier  supplice  comme  crimi- 
nel de  lèse-majesté  {a).  Marie  , 
l'une  de  ses  filles  ,  eut  tant  de  zèle 
pour  la  conservation  de  sa  chas- 
teté ,  qu'elle  aima  mieux  se  faire 
mourir,  que  de  mettre  en  risque 
cette  vertu  (A).  Ce  qu'elle  fit  pour 
cela  est  si  étrange  ,  que  je  me 
sens  obligé  de  le  rapporter. 
Voyez  la  remarque  (A). 

(a)  Tiré  de  Mariana  ,  au  chapitre  XFII 
du  XVI'.  livre  de  son  Histoire  d'Espagne. 

(A)  L'une  de  ses  filles....  aima 
mieux  se  faire  mourir,  que  de  mettre 
en  risque  sa  chasteté.  ]  Jean  de  la  (Cer- 
cla son  mari  ,  ayant  cherché  inutile- 
ment du  secours  parmi  les  Mores  de 
Grenade  ,  et  parmi  ceux  de  TAfrique, 
retourna  en  Portugal,  et  vécut  dans 
lin  triste  exil.  Marie  Coronel  ,  son 
épouse,  ne  put  supporter  son  ahsen- 
«::e  ,  et  de  peur  de  succomher  aux  ten- 
tations de  la  nature ,  se  donna  la 
mort.  Je  ne  puis  dire  en  notre  langue 
l'invention  qu'elle  employa  j  servons- 
nous  donc  du  latin  de  Mariana.  Ejus 
ii.ror,  Maria  Coronellia  ,  ciim  mariti 
absenliam  nonjeiTet ,  ne  prends  cupi- 
ditatihus  cederet ,  vitam  posuit ,  ar- 
dcntem  forte  libidinem  if;ne  extin- 
suens  adaclo  per  muliebria  tilione. 
Dignani  meliore  seculo  Jeminam,  in- 
signe stiidium  crtslitatis  (  i  ) .  Cet  auteur 
ne  se  contredit  point  <;n  soutenant 
d'un  coté,  que  l'amour  de  la  vertu  fut 
t'xtrême  dans  cette  dame  ,  et  en  suppo- 
sant de  l'autre  qu'apparemment  elle 
était  rongée  des  brûlures  de  la  chair; 
car  le  plus  ardent  amour  de  la  chas- 
teté n'exclut  point  nécessairement  les 
dispositions  machinales  de  l'inconti- 
nence. Cette  dame  ,  fortement  résolue 
à  ne  rien  faire  contre  son  devoir  ,  tou- 

(i)  Mariana,  de  Rebuit  Hi«paiiire,  lib.  XVI, 
cap.  Xf'II ,   fias-  80,    edU.  Mogunc  ,  iljn)  , 


chée  au  vif  de  l'amour  de  la  pureté 
combattait  les  irruptionsde  la  nature  ; 
mais  elle  ne  pouvait  les  prévenir,  ni 
les  chasser  pour  toujours.  Cette  vie 
militante  lui  parut  trop  importune 
et  trop  périlleuse  ;  et  cela  la  mit  au 
désespoir.  Elle  excéda  les  conseils 
évangéliques.  On  trouve  bien  dans  l'É- 
criture {2).  Si  ton  œil  te  fait  chopper, 
arrache-te  ,  et  le  jette  arrière  de  toi  ; 
car  il  te  faut  mieux  qu'un  de  tes  mem- 
bres périsse ,  et  que  ton  corps  ne  soit 
point  jette  en  la  géhenne.  El  si  ta 
main  droite  te  fait  chopper,  coupe-la, 
et  la  jette  arrière  de  toi;  car  il  te  uaut 
mieux  qu'un  de  tes  membres  périsse  , 
et  que  ton  coips  ne  soit  point  jette  en 
la  géhenne  :  mais  on  n  y  trouve  pas 
qu'il  soit  permis  de  se  tuer  afin  de  pré- 
venir une  tentation.  Elle  aurait  pu  exé- 
cuter littéralement  ce  précepte  ou  ce 
conseil  évangélique,  sans  se  faire  mou- 
rir. Origène ,  Ambroise  Morales  et 
quelques  autres  l'exécutèrent  au  pied 
de  la  lettre,  et  n'en  moururent  pas 
(*).  Vous  avez  lu  dans  les  entretiens 
d'un  jésuite  (3) ,  ce  que  fit  une  femme 
d' Athènes  pour  ne  pas  déclarer  le  se- 
cret de  ses  amis.  Après  ai'oir  enduré 
les  gènes  et  les  tortures  ai'ec  une  fer- 
meté incroyable ,  sans  qu'on  pût  ja- 
mais rien  tirer  de  sa  bouche,  elle  se 
coupa  la  langue  avec  les  dents  ,  et  la 
cracha  au  t^isage  du  tyran  qui  i'oulait 
savoir  ce  qu'elle  ne  t^oulait  pas  dire. 
Vous  y  avez  lu  aussi  cette  réflexion  de 
l'auteur  :  Cette  femme  avait  raison  de 
craindre  que  sa  langue  ne  lui  jouât  un 
mauvais  tour ,  et  elle  fit  sagement  de 
s'en  défaire  (4).  Si   vous   appliquiez 

(2)  Evangile  de  saint  MaUhieii  ,  chap.  V , 
vs.  2g  et  3o. 

(*j  On  conçoil  fort  bien  que  les  hommes  peu- 
vent faire  eux-mêmes  celte  opération;  mais  on 
ne  voit  pas  de  quelle  manière  les  femmes  peu- 
vent en  venir  à  bout.  IM.Venetc,  aucbap.  dernier 
de  sort  livre,  intitulé  :  Ze  Taùleau  de  l'amour 
conjugal ,  etc.  ,  dii  :  «  On  ne  peut  pas  douter 
••  qu'on  ne  puisse  rendre  une  femme  incapable 
•  de  concevoir  en  lui  ôLint  la,  etc.  Mais  la  dif- 
"  licidté  est  dç  savoir  comment  les  anciens  pro- 
.•  cédaient.  Kt  pour  dire  ce  que  je  pense  là-des- 
"  sus,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  celle 
>'  opération  -ans  péril.  •  Peut-être  que  le  livre 
suivant  ,  que  je  n'ai  pas  vu  ,  en  parlera  :  Eunit- 
chi  nati ,  fiicii,  et  mrstici,  ex  lacrtt  et  huinanà 
liUetaitird  illustrati.  Zacharir.s  Pasqunligus 
puerorani  emasculator  ob  tnuftcant  quo  loca 
hahendus.  hesponsa  ad  qtiitsiliiin  per  epi.ttolain 
J.  f/enberli.  Divione,  iK')  ,  in-l^o.  On  attribue 
ce  livre  nu  père  Tliéopliile  Raynaiild.  Kem.  crit. 

(3)  Knlriliens  d'Ariste  et  H'fi  sC-uO  ,  lll'". 
enlirtien  ,  pag.  m.  içj7. 

r;)  IJlmrme,  pag'.  i.;S. 
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cette  pensée  à  l'action  de  Marie  Coio- 
nel ,  vous  ne  seriez  pas  raisonnable. 
On  pourrait  former  avec  un  peu  p'ns 
de  justesse  un  parallèle  entre  Por- 
cie  femme  de  lirutus ,  et  la  femme  de 
Jean  de  la  Cerda  ;  mais  il  contiendrait 
plusieurs  diflérences.  Porcie ,  fille  de 
Caton  d'Utique,  et  femme  de  Brutus , 
se  fit  mourir  en  avalant  des  charbons 
(5)  ;  ce  fut  seidement  par  la  vanité  de 
ne  point  survivre  à  son  mari ,  et  de  se 
montrer  fidèle  disciple  de  la  secte  des 
stoïtjues ,  que  son  père  et  son  époux 
avaient  tant  aimée. 

(5)  Valerius   Maxiiaus ,    lib.  ly,   cap.  VI  , 
num.  5* 

COSTA  (  Marguerite  ),  était 
de  Rome,  et  a  vécu  au  XVIT. 
siècle.  Elle  aidait  du  génie  et 
du  talent  pour  la  poésie  ,  et 
prépara  pour  le  roi  de  France 
une  fête  à  cheval  en  forme  de 
carrousel  et  de  ballet.  Le  sujet 
de  cette  fêle  était  un  défi  d^A- 
pollon  et  de  Mars  {a).  Vous  en 
trouverez  la  description  dans 
un  livre  du  père  Ménétrier  {b). 
«  L'exécution  de ce,dessein  ayant 
)>  paru  trop  difficile ,  on  lui 
)>  préféra  l'Orphée ,  qui  fut  re- 
»  présenté  l'an  1647  (A;.  On  ne 
»  laissa  pas  de  faire  imprimer 
»  cette  fête  de  la  signora  Costa 
>>  avec  ses  autres  poésies,  qu'elle 
»  dédia  au  cardinal  Mazarin 
»  (c).  » 

(a)  Meaêtrier  ,  Représentât,  ea  musique, 
pag.T^i. 

{b)  Là-méme  ,  pag-  233  et  iuiv. 
(c)  Là-même  ,  pag.  235. 

(A)  Elle  prépara  une  fête  a  che- 

i>al  : on  lui  préféra  l'Orphée.  ] 

H  L'an  16^7,  le  cardinal  Mazarin,  qui 
■»  voulait  introduire  en  France  les  di- 
»  vertisst:roens  d'Italie  ,  fit  venir  des 
»  comédiens  de  delà  les  monts  ,  qui 
»  représentèrent  au  Palais-Royal  Or- 
»  pliée  et  Eurydice  en  vers  italiens  et 
)>  en  musique  ,  avec  de  merveilleux 
)'  changemens  de  théâtre  ,  et  des  ma- 
'>  chines    qu'on   n'avait   pas    encore 


y  vues  (f)  M  Vous  trouverez  la  des- 
cription et  l'analyse  de  cet  opéra 
dans  le  père  Ménétrier  (2).  Le  succès 
de  cette  représentation ,  dont  la  nou- 
veauté, surprit  égale  ment  tout  le  mon- 
de par  les  changemens  merveilleux 
des  décorations  extraordinaires  ,  et 
par  la  beauté  du  chant,  aussi-bien  que 
par  la  variété  des  habits  et  des  con- 
certs ,  donna  la  pensée  de  renouveler 
ce  spectacle  aux  noces  de  sa  majesté  , 
oul'onft  représenter  Ercole  Amante, 
dont  la  composition  italienne  fut  tra- 
duite en  vers  français  pour  la  satis- 
faction de  ceux  qui  n'entendaient  pas 
l'italien.  (3;.  Tout  ceri ,  me  dira-t-on  , 
est  inutile  par  rapport  à  la  signora 
Margherifa  Costa.  J'en  conviens  ;  mais 
parce  qu'une  infinité  de  lecteurs  se- 
ront bien  aises  de  trouver  une  petite 
instruction  touchant  ce  premier  essai 
des  opéras  au  même  lieu  où  je  leur  en 
ai  parlé  incidemment,  j'ai  cru  que 
je  ne  devais  pas  supprimer  cette  re- 
marque. 

(i)  Blenélrier,  Représeotatioos  en  musiqae  , 
pag.  195. 

(j)  La  même  ,  depuis  la  page  igS,  jusqu'à  la 
page  2o5. 

(3)  Me»étrier  ,  Représentations  en  masiqu»  , 
pag.  lis. 

COTIN  (jCharlf.s)  ,  Parisien  , 
de  l'académie  française,  si  mal- 
traité dans  les  satires  de  M.  Boi— 
leau  :  voyez  son  apologie  et  plu-  v  i 
sieurs  particularités  de  sa  vie 
dans  les  Parallèles  de  M.  Perrault 
(a).  ^  oyez  aussi  les  lettres  recueil- 
lies par  Richelet  {b)  *.  Il  mourut 
au  mois  de  janvier  1682  (c'). 

{a,.  II' .  partie ,  pag.  17^  et  suiv.  de  l'édi- 
tion de  Hollande. 

(6)  Elles  sont  précédées  de  la  vie  de  çiieU 
çues  auteurs  /rançais.  Celle  de  Colin  ^y 
trouve  à  la  page  Ivj  de  l'édition  de  Hollande, 
1699 

*  Leclerc  s'e'tonoe  de  ce  que  Bayle  reoToie 
à  uue  si  mauvaise  source,  et  ne  renvoie  pas 
au  29''.  chapitre  de  ses  Réponses  aux  ques- 
tions d'un  provincial,  où  il  y  a  uu  article  cu- 
rieux sur  Colin.  Joly  reuvoie  aussi  aux  Elo- 
ges Je  t/iiclçues  auteurs /"ramai!  ,  Dijon, 
1-42,  pi''il  m  S '• ,  dont  il  est  l'un  des  au- 
teurs ;  non  que  Cutin  v  ait  un  article  ,  niaii 
seulement  rour  ce  qu'on  en  dit  en  passant 
pases  l63t6^. 

^c,  Mercore  Galant,  mars  16S2,  pag    1  j3. 
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COTYSjioi  de  Thrace  ,  con-   (J).  Tacite  a   parlé   de  quelques 
temporain  de  Philippe ,  père  d'A-    princes  qui  avaient  nom  Cotys  , 
lexaiidre,  régna  vingt-quatre  ans.     '-'-''• 
D'abord  il  s'abandonna  au  luxe 
et  à  une  vie  voluptueuse  ,  et  puis 
la  prospérité  l'ayant  rendu  plus 


dont  M.  Moréri  ne  nous  instruit 
guère  bien  (G). 

J'avertis  ceux  qui  n'auront  pas 
la  troisième  édition  de   ce  Dic- 


superbe,  il  devint  si  cruel  qu'il  tionnaire  ,  qu'ilfaut  rectifier  aux 
fendit  en  deux  sa  propre  femme,  deux  précédentes  les  remarques 
en  commençant  par  les  parties 
honteuses  {a).  Athénée  ,  selon  la 
version  de  Dalechamp ,  ne  rap- 
porte pas  ainsi  la  chose  (A)  ;  mais 
cette  version  est  mauvaise ,  com- 
me le  docte  Maussac  l'a  bien  re- 
marqué (B).  Cotys  périt  de  mort 
violente  :  un  certain  Python  le 
tua  ,  et  se  retira   dans    Athènes  ,   'Je  Dalechamp  ,  ne  rapporte  pas  ainsi 


(A)  et  (B)  de  cet  article.  J'ai  re- 
connu que  l'observation  du  docte 
Maussac  est  juste  (e). 

(d)  Livius,  lib.  XLII. 
((■)  J'en  suis  redevable  à  M.  Veyssière  la 
Crose. 

(A)  //  fendit  en   deux  sa  propre 
femme ylthcnée  ,  selon  la  version 


oii  son  action  fut  récompensée 
magnifiquement  {b)  (C).  Il  fut 
aidé  par  son  frère  pour  tuer  ce 
roi ,  et  ils  se  portèrent  à  cette 
entreprise  ,  afin  de  venger  leur 
père.  Aristote ,  qui  m'apprend 
cela  (D) ,  observe  qu'un  certain 
Adamas  se  rebella  contre  Cotys 
pour  se  venger  d'une  injure 
qu'il  en  avait  reçue  jiendant  sa 
jeunesse.  C'est  qu'on  l'avait  fait 


la  chose. ^  Ayant  dit  que  Cotys,  le 
plus  voluptueux  prince  qui  eût  re'gné 
dans  la  Thrace  (i) ,  ne  comnaenca  d'ê- 
tre malheureux  qu'après  avoir  ofrensë 
Minerve  ,  il  raconte  ce  que  je  vais 
dire.  Cotys  prétendit  un  jour  épouser 
cette  déesse  ;  le  festin  nuptial  fut  don- 
né- la  chambre  nuptiale  fut  préparée; 
il  ne  manquait  que  l'épouse.  Cotys 
bien  sou  l'attendait  avec  impatience  , 
et  ne  la  voyant  pas  venir  il  se  fâcha 
furieusement,  et  il  envoya  l'un  de  ses 
gardes  pour  savoir  si  elle  ne  s'était 
point  rendue  dans  la  chambre  qu'oa 


châtrer.  Cersobleptes,  fils  de  Co-    lui  avait  préparée.  Le   garde   revint 

tys  ,  succéda  au  royaume  de  son 

père  :  il  avait  une  sœur  qui  fut 

femme  d'Iphicrate  (E).   Je  crois 

que  c'est  de   ce  Cotys  que  Plu- 

tarque  a  fait  mention    dans   ses 

apophthegmes   (F).    Il    a   j^arlé 

ailleurs   d'un  Cotys  ,   roi  de  Pa- 

phlagonie,  qui  fit  alliance   avec 

Agésilaûs ,  et  qui  épousa  par  ce 

moyen  une  belle  fille  (c).    Tite- 

Live    fait  mention  d'un  CoTVS  , 

roi  dos  Odryses  ,  qui   combattit 

fidèlement  contre  les  Romains  , 

pour  Persée,  roi   de   Macédoine 


(rt1  Harpocralion,  in  voce  KoTuç. 
(t)  Deiiiostlicnes,   advers.    Aiistocratera , 
pag.  Ii52,  A. 

{c)  In  Vitâ  Agcsilaï  ,  pag.  6oi. 


dire  qu'il  n'y  avait  vu  personne  ,  ce 
qui  outra  de  telle  sorte  ce  furieux 
prince,  qu'il  tua  le  messager.  11  en 
renvoya  un  autre  ,  qui  revint  avec  la 
même  réponse  ,  et  qui  fut  traité  com- 
me le  premier.  Le  troisième  qu'il  en- 
voya ,  voidant  profiter  de  leur  mal- 
heur, n'eut  garde  de  dire  qu'il  n'a- 
vait trouvé  personne  ;  il  assura  que 
iViiner\e  attendait  le  roi  dejjuis  long- 
temps. Mais  son  imposture  n'eut  pas 
une  destinée  plus  favorable  que  leur 
ingénuité  ]  Cotys  ,  saisi  d'un  accès  de 
jalousie,  comme  si  ce  troisième  mes- 
sager s'était  servi  de  l'occasion  que 
l'impatience   de  l'épouse  lui  pouvait 

(')"Ot  ûtîToîvTaiv  tm  /S«a-ixéû>v  tSùm  sv 

T»     ©fiixil     ^{^SVII^SVûlV    ,      /UOiKlÇX     TTfiOi 

>iS^ii7ra.ùlia.ç  kxi  Tf,u^^ç  ôiff/.ii(rf.  Omnium 
y/ti  acice  fr^ij"!  quotquoi  untjuittn  fuiTunt  detli- 
li.'SiiniK  l'olufilali  ac  lieUciis.  Alben.  ,  lib,  XJI^ 
cay.  il II,  pas;.  53i. 
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fournir ,  se  jeta  sur  lui ,  et  le  mit  en  avait  eues  avec  Cotys.   Il  s'y   relira 

pièces  ,  à  commencer  par  les  parties  donc  ,   et  pria  que  le  droit  de  bour- 

iioiiteuses.'O  Js  /ixTû.iùi  oÎ/tÔc  ctotè  nui  geoisie  lui  fût  accordé  (8).  Non-seule- 

^iixoruTTMTctç  T>iv  ott/Tot/  yt/vetiKo,  ToLiçitù-  meut  il  obtint  ce  privilège  (9)  ,  mais 

Toû  X^P^'^  ÀvêTs^ê  T«v  ivÔfûiTov  *ToTa>v  aussi    unc    couronne   d'or;   et    on    le 

a.iS'oicev  àpçai/jLiyoç.   Tiini  rex  zelotypid  combla  de  tant  d'éloges  dans  des  lia- 

percitiis  ,  ne  quid  in  uxoreni  suani  au-  rangues  re'citées  devant  le  peuple,  que 

sus  il/e  Juisset ,  manibus  suis  militcm  comme   il     eut    lieu    de   s'apercevoir 

conscidit    ac     discerpsit    a  pudendis  qu'on  l'exposait  à  l'envie  ,  en  relevant 

e.rorsus  (2).  Voilà  le  récit  d'Athénée  ,  jus({u'aiix  nues  la  gloire  de  l'assassinat 

si  l'on  veut  suivre   son   traducteur;  qu'il  avait  commis,    il   chercha  une 

mais  il  ne  le  faut  point  suivre  (3)  ;  il  invention  pour  calmer  la  jalousie  qui 

n'a  pas  pris  garde  que  les  paroles 'O  s'élevait  contre  lui  (10).  Il  se  présenta 

ii  /ids-iKiùç  cùtôç  îtotè  fout  le  coramen-  au  peuple  ,  et  déclara  qu'il  ne  prétea- 

cement  d'un  autre  conte,  et  qu'elles  dait  rien  à  la  gloire  de  cette  action, 

signifient  rex  iste  aliquando.  qu'il  n'avait  fait  que  prêter  son  bras 

(B)  ...  Le  docte  Maussac  Cabien  re-  à  unedivinité,  et  que  par  conséquent 
marqué.  ]  11  prétend  que  Théopompe,  c'était  à  cette  divinité  qu'il  en  fallait 
dans  Athénée  ,  assure  la  même  chose  attribuer  tout  le  mérite.  Diodes,  dans 
qu'Harpocration  ,  savoir  que  Cotys  Diogène  Laèrce  (11)  dit  faussement 
mit  en  pièces  sa  propre  femme;  et  il  que  ce  fut  le  philosophe  Pyrrhon  que 
censure  Dalechamp  d'avoir  traduit  1  on  honora  de  la  bourgeoisie  d'Atbè- 
Athéoée  comme  si  ce  traitement  bar-  nés  ,  en  récompense  du  meurtre  d»* 
bare  avait  été  fait  au  troisième  mes-  Cotys.  La  guerre  avait  bien  changé  le 
sasager ,  et  non  pas  à  la  reine  même,  cœur  des  Athéniens;  car  autrefois  ils 
JEruditissimus  Dalecampius  longissi-  avaient  donnéà  Cotys  le  droit  de  bour- 
mè  errawil  a  reritate historiœ  ciinihœc  geoisie  et  une  couronne  d'or  (12).  On 

Grœca  uerba  Theopompi ita  vertit  prétend  que  pour  leur  montrer  qu'il 

(4) Imoè  contrario  mufierenipro-  s'estimait  autant  qu'eus,  il  leur  donna 

priant  discerpsit,  ut  optiniè  Itabet  Har-  la  bourgeoisie  deThrace.  Capax gene- 

pocration,  quod  désignant  et^identis-  rosi  spiritds  illud  (juonue  dictum  régis 

siniè  illa  verba  th  ivâfaiTov  ifalsissi-  Cotys  ;   ut  entm  ab  Alheniensdnts  ci- 

inum  autem  est  euni  conscidisse  ter^  ç'itatemsibi  datant  cognorit  :  F.t  ego  , 

tiunt.  militem.   Fraudi  fuit  sine  dubio  inquit  ,   illis    meœ   gentis  jus    dabo. 

eruditissimo  illi  interpreti  i^ox  à.vÔpa-  /Equawit  ytlhetiis   TTirnciam ,  ne   ui- 

Tov ,  cui  non  aniniadi/erlit  conjunctuni  cissitudini  talis  beneficii  imparem  se 

esse  articulum  tmv.  et  hoc  in  loco  mu-  jndicando ,    huniiliiis  de  origine   sud 

lièrent  significare.  Hœc  i^etint  dicta  in  sentire  existiniaretur(^i3). 

J'aforeni  rudiorum  (5).  (D)  .  .  .  .  Python  et   son  frère  se 

(C)  Un  certain  Python  te  tua,  et  portèrent  a  cette  action  pour  l'enger 
se  retira  dans  Athènes,  où  son  action  la  mort  de  leur  père.  .  .  .  Aristote.... 

fut   récompensée    magnifiquement.  ]  m'apprend  cela.  ]  C'est  au  chapitre  X 

Lorsqu'il  fit  ce  coup,  il  fut  assisté  par  du  V*.  livre  de  sa  Politique.  11  y   faut 

Heraclite  .son  frère   (6).  Après  cet  as-  corriger  quelque  chose.  ni/;a)v   Si  kai 

sassinat,   il  n'eût  pas  trouvé  partout  "HootxXêiiTHç  oi  AÏvioi  Kôti^v  «Tis^iSêifAv ,  t» 

un  lieu  de  sftreté   (7)  ;  mais  il    crut  TrÀrfi  Ti^/œp oSvtk.  ./«m  Paro  et  Hera- 

qu'Athènes  serait   un    très-bon   asile,  clidœ  jRnii  Cotyn  interenierunt  ,  pa- 

à  cause   des   longues  guerres  qu'elle  tris     injuriam    ulciscentes.    C'est    ce 

qu'on  lit  dans  mon  édition  d'Aristote 

(a)  Idem,  ilmUm,  pas- 53,,  fxT\ieopompo.  (,4),  qui  est  Celle   de  Gcnève  i6o5. 

{Z)  Je  l'avais  Jail ,  et  je  recUfie  la  faute  dans  ^    ^'       ^ 

celte  troisième  e'dtlioii  ,  en  avant  ele  averlt  par  ,„.    »,  .  , 

M.  V..v..siire  la  Cro^e.           '  (»)  {'"</'"«• 

(4)  Voyez  c,.dessus,c.taUonh),le  grec  de  ç^  p,,.„,,i,^,f  jf  .„;  ,,„j,^              5_j,     ^ 
Thiopompe,   rt/rt..rr.,onry<-U.lechainp.  ,1  de  gerendi  Keuubl,c5  ,  pa^.  816.  E. 

(5)  Pbilippus  Jacobu!    Maussacu<  ,    Nol.    «d  c,,      z,^    jy^  nuin.65. 
n^rfoctilioa.,  pas .2111  ediuonis   Lugd.    Bal.  (ni  D.moslhène»  ,    «dver.Us     Aristocratem  , 
«083.  pan-  445,   B. 

(G)  Dcmoslbines  ailvers.    Arislocrnlem ,   pag.  {O)  Valer.  Maximus,  ^4.  IIT  ,    cap.    fil, 

«1.  445  1  f".    Votez  la  remarque  suivante,  circafinrm. 

'')  Demost.  ,  ibidem  ,  pag.  44''  >  C.  («4)  ^  '"  poge  3o5 ,  D. 
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Il  faut  mettre  n^Sav  au  lieu  de  uiçcty, 
et  traduire  ainsi ,  Jaj?i  Python  et  He- 
raclides  ,  etc.  N'oublions  pas  que  Plu- 
tarque  observe  que  ces  deux  meur- 
triers de  Cotys  avaient  ctë  disciples 
de  Platon  (i5).  Voyez  aussi  Philo- 
strate au  \".  chapitre  du  ¥11"=.  livre  de 
la  Vie  d'ApoUouius ,  où  il  dit  qu'ils 
étaient  de  la  secte  des  académiciens. 

(E)  Son  Jils.  .  .  arait  une  sœur  qui 
fut  femme  d'Iphicrate.^  ;Me'nesthee, 
qui  sortit  de  ce  mariage,  dit  un  jour 
qu'il  faisait  plus  de  cas  de  sa  mère  que 
de  son  père,  parce  que  sa  mère  avait 
fait   tout  son   possible    pour  le   faire 
Athénien,  au  lieu  qtie  son  père  avait 
fait   tout  son  possible  pour  le    faire 
Thrace.    Menesthea  filium    reliniiit 
(Iphicrates)  ex  Tnsad  iialum  ,  Coti 
régis   filid.  Is   ciim    interrogaretur , 
ulrum  pluris  matrem  patremve  face- 
ret ,  matrem  inquit.  là  ciim  omnibus 
mirum  i^ideretur  ;  at  die  ,  meritô  ,  in- 
quit, facio.  Naui  pater ,  quantum  in 
se  fuit,  Thracem  me  genuit ,  contra 
mater,  Atheniensem  (i6).  Voilà  quelle 
était  la  gloire  des  Athéniens  ;  ils  pré- 
féraient leur  bourgeoisie  à  la  qualité 
de  gendre  et  de  petit-fils  de  roi ,   et 
ils  récompensaient  hautement  les  as- 
sassins d'une  tête  couronnée.  Dérao- 
sthène    nous  apprend    qu'Iphicrate , 
comblé  d'honneurs  dans  sa  patrie  ,  ne 
laissa  pas  de  s'engager  à  une  bataille 
navale  contre  les  Athéniens  ,  pour  les 
intérêts  de   son  beau-père,   il  ajoute 
que  Cotys,  très-mécounaissant  de  ce 
service  ,  ne  tâcha  par  aucune  honnê- 
teté envers  le  peuple  dAthènes  de  fa- 
ciliter l'amnistie  d'Ipliicrate.  Au  con- 
traire, il  le  voulut  engager  à  irriter 
de   plus    en    plus    les   Athéniens,    en 
l'employant  à  l'attaque   de   leurs  au- 
tres places  j  et  parce  qu'il  ne  put  obte- 
nir cela  de  lui,  il  le  dépouilla  du  com- 
mandement  de  ses  troupes  ,   et  le  ré- 
duisit à  la  malheureuse  nécessité  de 
chercher  un  coin  de  terre  pour  sa  re- 
traite; car  quand  Iphicrate  se  vit  dis- 
gracié  à    la  cour  de   Colys,  il   n'o.>a 
point  se  retirer  à  Athènes  ;  il  y  avait 
trop  peu    de  temps  qu'il  avait  porté 
les   armes  contre  sa  patrie  (17).   J'ai 
oublié  d'observer  que  le  poète  Ana\an- 
dride  plaisante  dans  Athénée  (i8j  sur 

(i5)  Plut.,  «dvers.  Cololem  ,  pag.  iiaC. 

(16)  Corn.  Nepos  ,  in  Ipliicrate  ,  subjin. 

(17)  Ex  DemosOi.    advt-rs.  Arist.  ,  pag.  447- 
(i8;  J.th.  ly ,  cap.  m,  pas.  i3i. 


le  festin  que  Cotys  donna  le  jour  de 
noces  de  sa  fille  avec  Iphicrate. 

(F)  Je  trois  que  c'est  de  ce  Cot^  i 
que  Plutarque  a  fait  mention    dam 
SCS  apophlhegmes.  j  Le  Cotys  de  Plu- 
tarque était  im  homme  colère  ,  et  qui 
châtiait  cruellement  ses  domestiques 
quand  ils  faisaient  quelque  faute.  On 
lui  envoya  un  beau  présent  :  c'étaient 
des  vases  de  terre  fort  tins,   et  ornes 
de  plusieurs  peintures  avec  beaucoup 
d'artifice  ;  il  récompensa  celui  qui  les 
lui  donna  ;  mais  il  les  fit  tous  casser 
(19) ,  parce  qu'il  prévit  que  ses  domes- 
tiques   ne  pourraient    pas    éviter   de 
mettre  en  pièces  une  matière  aussi  fra- 
gile que  celle-là  ,  et  qu'en  ce  cas  il  ne 
se  pourrait  point  empéchtr  de  les  pu- 
nir trop  sévèrement  (20).  Cela  ne  con- 
vient pas  mal  à  notre  Cotys.  M.  Moréri 
l'applique  à  un  autre  Cotys  ,  (\\i\.  prit 
le  parti  de  Pompée,   dit-il;   les  en- 
droits qu'il   cite  ne   contiennent  rien 
de  semblable  ,    et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  se  trompe.  On  verra  dans   la 
remarque  suivante  ses  autres  fautes. 
Remarquez  bien  que  je  ne  disconvien; 
pas  qu'il  y  eut  un  Cotys,  roi  de  Thra- 
ce, qui  envoya  son  fils  (ai)  à  Pompée 
à  la  tète  de  5oo  chevaux. 

(G)  Tacite  a  parlé  de  quelques.... 
Cotys  ,  dont  M.  IMorcri  ne  nous   in- 
struit guère  bien.  ]  1".  Il  dit  que  L'o~ 
tys  ,   roi  de    Tlirace ,    partagea    du 
temps   de  JVéron   son  royaume  aie: 
son  oncle  Hhescuporis.  Il  fallait  diie 
qu'Auguste,  après  la    mort  de    Filio- 
métalces  122),  roi  de  Thrace,  paria 
gea  ce  royaume  entre  le  fils  et  le  Ïil i 
du  défunt,   hhescupons  ,  qui  était  1. 
frère  ,  eut   pour  sa  part  les   lieux,  k-. 
moins  cultivés  et  les  plus  voisins  tU 
l'ennemi.  Cotys  ,  qui  était  le  61s  ,  ob- 
tint les  contrées  les   plus   voisines  dt 
la    Grèce.    C'est   ce    que  Tacite   non 
apprend    au   chapitre  LXIV   du   1 1 

(i())  Plut.,  in  Apopb.,  pag.  174. 

(30)  Conférez  avec  ceci  ce  quejît  /iuguilf  ^ 
Ve'iiiui  Pullion ,    apud  Senrram,    He    Ira, 
///,  cap.  ly ,  pag.  m.  58i  ,  et  le  conseJ 
Plutarque,  /i7».  de  Iri  cohibendâ  ,  pag.  ^6\ 
donne  aux  gens  colère f  de  ne  garder  pou.: 
vases  précieux. 

(21)  iVommc  Sasales.    Voyei  César,  de  P.II1» 
civ.  ,  lib.  III ,  cap.  If"'.  Kojet  aussi  Luiam  , 

/iV.  r ,  vs.  34. 

(il}  C'est  ,   je  pense,  celui  dont  parle  Dion, 
liv-  I.IV  ,pag.    m.  614  »    "    l'ann.    -43.''''' 
Ly ,  pag.  65i,  à  l'ann.  çSq.    Il  e'iait  ,  w 
me    trompe  ,  frère    d'un    Bhasciporis  (f  i  > 
CoTT»  )  lut'  l'an  74Î,  'don  Dioq  ,  pag.  (j~  . 
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livre  de  ses  Annales.  2'.  Ainsi  on 
a  eu  grand  tort  de  citer  Tacite,  t. 
II  el  12.  Annal,  et  l.  2.  Uist.  Il  est 
vrai  qu'on  volt  dans  le  XI*.  livre  un 
CoTvs  ,  roi  de  la  petite  Arménie ,  du- 
quel M.  Morc'ri  fait  menlion  ;  mais  il 
n'est  point  parle  de  ce  Cotys  dans 
le  XU*^.  livre  ,  ni  d'aucun  Cotys  dans 
le  II*-  livre  de  l'Histoire  ;  et  ])ar 
conséquent  les  citations  de  M.  ÂIo- 
rc'ri  sont  très  -  fautives  ,  puisqu'ou- 
tre  ce  que  je  viens  d'observer  on 
lui  peut  faire  cette  question  :  Pour- 
quoi n'avez-vous  cité  personne  tou- 
chant Cotys ,  qui ,  à  ce  que  vous  dites , 
partagea  son  royaume  auec  lihescupo- 
ris  ?  Le  CoTïs  du  Xli*.  livre  des  An- 
nales était  frère  de  Mithridate,  roi 
du  Bosphore.  Celui  du  livre  XI  était 
apparemment  flls  de  ce  Cotys,  roi  de 
Thrace,  que  son  oncle  Rhescuporis 
traita  si  cruellement  :  j'en  parlerai 
ci-dessous.  Ce  qui  me  persuade  cette 


racle  si  la  portion  de  l'honnête  hom- 
me ne  devenait  point  la  proie  du  mal- 
honnête homme,  hhescuporis,  pendant 
la  vie  d'Auguste  ,  dont  i\  redoutait  la 
puissance ,  faisait  semblant  de  bien 
vivre  avec  son  voisin  ,  et  faisait  len- 
tement ses  usurpations  :  mais  dès  qu'il 
eut  su  la  mort  de  ce  prince,  il  les  fit 
aller  à  pleines  voiles.  Tibère  ayant 
su  cela  lit  dire  aux  deux  princes  qu'il 
voulait  que  leurs  diliérens  se  termi- 
nassent à  l'amiable.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  obliger  Cotys  à  dés- 
armer :  et  comme  il  jugeait  des  au- 
tres par  lui-même  ,  il  consentit  à  une 
entrevue  que  Rhescuporis  lui  proposa; 
et  pour  mieux  marquer  sa  franchise 
il  accepta  de  se  trouver  au  festin  que 
Rhescuporis  voulut  donner  ,  sous  pré- 
texte de  cimenter  l'alliance.  Il  eut 
beau  représenter  les  droits  de  la  bonne 
foi  et  de  l'hospitalité,  il  se  vit  chargé 
de  chaînes  après  la  bonne  chère  qu'on 


filiation   est  que  l'empereur  Caligula    lui  avait  faite.  Rhescuporis  Jîctd  mo 


donnant  la  petite  Arménie  ,  et  une 
partie  de  l'Arabie  à  Cotys,  donna  à 
Rhœmétalces  les  états  de  ce  même  Co- 
tys (aS).  Ce  Rhœmétalces  était  sans 
doute  le  même  (|ue  celui  qui ,  après  la 
condamnation  de  Rhesciq)oris  ,  meur- 
trier de  Cotys  ,  obtint  de  Tibère  une 
partie  de  la  Thrace,  pendant  que  Tau 


lestid  ,  postulat  eundem  in  locum 
coïrefur  ,  posse  de  controversis  collo- 
(|uio  transigi.  i\ec  diii  tlnbitatum  de 
tempore  ,  loco  ,  Jein  conrlitionibus  ; 
chm  aller  facilitaie ,  aller  jraude 
cuncta  inter  se  concédèrent ,  accipe- 
rentque.  Rhescuporis  sanciendo  ,  nt 
dictitabat,  fœderi ,  confii^ium  ndjicit  ; 


ire  partie  fut  donnée  aux  fils  de  Cotys  tractdque  in  multam  noctem  Lelitid  , 

(a4)     3°.  La  plus   grande  faute  de  M.  per  epulas  ac  uino.'entiam  incautuni 

Morériestunpéchéd'omission.  Ilavait  Cotyn  ,  et  postquani  dolum  intellexe- 

en  main  un  récit  plein  de  morale,  dont  rat,    sacra   regni  ,    eju<deni    familiae 

Tacite  lui  fournissait  les  matériaux  :  deos,  ethospitalesmensasoite.>ra//«ef7i, 

pourquoi  n'a-t-il  su  s'en    prévaloir?  catenis  onerat  (26).  Rhescuporis  s"é- 

n'imitons  pas  sa  négligence.  Les  deux  tant    emparé    de    toute   la    Thrace  , 


princes  à  qui  Auguste  partagea  la 
Thrace  étaient  d'une  humeur  bien 
diflérente.  Cotj's  était  honnête  hom- 
me, poli,  doux,  agréable:  Rhescu- 
poris était  d'un  esprit  farouche,  cruel, 
ambitieux,  et  qui  ne  pouvait  sonllrir 
de  compagnon.  Ipsoruntquc  i-egutn 
ingénia  ,  illi  mile  et  ama-num  ,  huic 
atrox  ,  auidum  et  societatis  impatiens 
erat  (25).  Tacite  par  cette  remarque 
a  préparé  ses  lecteurs  à  \oir  sans 
étonnement  la  catastrophe  qu'il  avait 
à  représenter.  Il  n'y  a  guère  que  des 
lecteurs  bien  stupides  qui  ne  s'atten- 
dent après  cela  à  voir  Cotys  dépouillé 
de  ses  états.  Ce  serait  presque  un  mi- 

(î3)  Dio,  lib-  LIX,  ad  ann.  -gi ,  png.  m.  '45. 

(24)  Tacit.  ,  Annal.,    lib.    If.    cap.I.XVlI. 

(25)  IJent,    ,bid.,cay.    LXIF,    ad    ann. 


écrivit  à  l'empereur  qu'il  s'était  vu 
obligé  à  cette  démarche  .  afin  do  pré- 
venir Cotys  qui  lui  machinait  une  tra- 
hison (37,'.  C'est  la  perfidie  ordinaire 
dont  les  plus  injustes  criminels  cou- 
vrent leurs  noirs  attentats.  La  réponse 
de  Tibère  l'assura  que,  s'il  était  inno- 
cent ,  il  ne  devait  avoir  nulle  défian- 
ce ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  mettre  Cotys 
en  liberté  ,  et  venir  à  Rome  pour  y 
discuter  ses  droit*.  Par  une  politique 
beaucoup  plus  fine  qu'on  ne  pense  , 
il  aima  mieux  être  coupable  d'ua 
crime  achevé  ,  que  d'un  crime  à  moi- 
tié fait  :  il  fit  tuer  Cotys,  et  publia 
que  Cotys  s'était  fait   mourir  lui-mê- 

(26)  fdem  ,  ibidem,  cap.  LXy. 

(27)  Thracid  omni  politus  scripsit  ad  Tihf 
rium  itiuctas  )ibi  iotidiat ,  prmventum  imidiu- 
torem.  IbiJ, 
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me.  RhescitporLs  inler  metum  et  iram 
ciinctatus  maluit  patrati  quam  in- 
cœptifacinoris  veus  esse  ;  occidi  Co- 
tynjubet,  morlemque  sponte  sumptam 
ementituj-  {'iS).  Mais  la  justice  divine 
ne  permit  pas  qu'il  jouît  long-temps 
d'une  usurpation  si  criminelle.  11  ne 
fut  pas  assez  fin  pour  éviter  les  em- 
bûches de  l'empereur  (29)  :  il  fallut 
venir  à  Rome  ,  où  le  se'nat  ,  faisant 
droit  sur  raccusation  que  la  veuve  du 
roi  Cotys  lui  intenta,  le  dépouilla  de 
son  royaume  ,  et  même  de  sa  liberté. 
Il  fut  conduit  à  Alexandrie  ^  et ,  soit 
<[u'il  eût  tâché  de  s'enfuir  ,  soit  qu'on 
lui  supposât  quelque  crime ,  on  le 
tua.  Son  fils  Rhœmétalces  ,  qui  n'a- 
vait point  eu  de  part  à  ses  injustices  , 
n'en  eut  point  non  plus  à  sa  punition. 
La  Thrace  fut  partagée  entre  lui  et 
les  fils  de  Cotys  ;  et  à  cause  du  bas 
,1ge  de  ceux-ci,  on  les  mit  sous  la  tu- 
telle de  Trébelliénus  Kuins  ,  (fui  fut 
régent  du  royaume,  l^a  quatrième 
faute  de  M  Moréri  est  d'avoir  distin- 
gué de  Cotys  ,  neveu  de  Rhescupoj'is, 
celui  dont  Ovide  parle  ;  car  il  ne  faut 
point  douter  que  celui  à  qui  ce  poète 
adressa  une  élégie  ne  soit  le  même 
que  celui  que  Tacite  loue  ,  et  à  qui 
Auguste  donna  une  partie  de  la 
Thrace.  Ovide  lui  donne  de  grands 
éloges,  et  lui  demande  sa  protection. 
Il  lui  apprend  en  un  autre  endroit  , 
que  le  lieu  de  son  exil  est  au  voisinage 
de  ses  états  (3o) ,  et  en  un  autre  qu'il 
demeure  dans  ses  forteresses  (3i  ). 
Cela  est  un  peu  obscur.  Nous  appre- 
nons dans  cette  lettre  d'Ovide  ,  que 
Cotys  avait  étudié ,  et  que  même  il 
avait  fait  de  bons  vers  : 

Adde  ,  quod  ingenuas  didicisse  Jiâeliter  arlrs 
Emollit  mores,   nec  siiiit  este  ferof. 

Nec  reguin  quisifuain  magis  est  instructiis  in 
ïllis, 
Mitibus  aul  sludiis  tempora  plura  dédit. 

Carmina  testantur  :  quœ  si   tua   noinina  de- 

Threîciiim  juvenem  composuisse  negetn. 

L^antiquité  de  sa  race  était  si  consi- 

(28)Tacil.,  Annal.,  lib.  II,  cap.  LXVI. 

(29)  Paterculus,  liv.  II ,  chap.  CXXIX  ,  a 
mis  ceci  entre  les  intrigues  de  Tibère  les  mieux 
'enduites. 

(30)  Fama  loquax  ve stras  si  jam  pervenit  ad 

aures 
Me  tibi  Jinitimi  pane  jacere  soli. 

Ovid.,  f-pist.  IX,   lib.  II  de  Ponio,  w.  a. 
(jii)  Tu  qiwque  fac  prosit  inlra  tua  castra 
jairiili. 

Ibid. ,  vs.  3". 


dérablc  ,  qu'elle  remontait  jusqu'à 
Euraolpus  (32).  Or  Eumoipusest  celui 
qui  apprit  aux  Athéniens  les  mystères 
de  leur  religion  (33).  5".  Enfin  on 
peut  condamner  ce  qu'a  dit  M.  Moréri 
nue  Cotys  était  un  certain  roi  des 
Gèles  ,  chez  qid  Ouide  fut  exilé.  Il 
est  sûr  que  le  royaume  de  Cotys  était 
la  Thrace  ,  et  non  pas  le  pays  des 
Gètes.  Peut-être  Cotys  tenait  garnison 
dans  Tomes,  lieu  de  Texil  d'Ovide;  mais 
ce  n'était  pas  être  roi  des  Gètes  :  et 
ainsi  Lipse  ne  paraît  pas  avoir  eu 
raison  de  dire  ,  In  hitjus  regno  wates 
ille  exulawit ,  quod  scire  l'olo  jiwen- 
tutevi  (34).  A-t-on  jamais  supplié  un 
prince  quand  on  est  dans  son  royau- 
me, de  faire  en  sorte  qu'on  vive  eii 
sûreté  dans  le  voisinage  de  ses  états  ? 
C'est  néanmoins  la  conclusion  de  la 
requête  d'Ovide  (35). 

Quelques-uns  (36)  croient  que  celui 
à  qui  Ovide  écrivit  était  fils  deCotison, 
roi  des  Gètes,  duquel  Suétone  dit 
ceci  :  IM.  Antonius  scribit  primum 
eiim  (Augustum)  Antonio  jilio  siio 
despondisse  Juliam  :  dein  Cotisoni 
Getarum  régi ,  quo  tempore  sibi  quo- 
que  inwicem  Jiliain  régis  in  matrimo- 
nium  petiisset  (3^).  Ces  paroles  con- 
tiennent deux  faits  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucun  écrivain  :  i<*.  qu'Auguste 
voulut  marier  Julie,  sa  fille  ,  avec  Co- 
tison,  roi  des  Gètes  ;  a",  qu'il  se  voulut 
marier  avec  la  fille  de  ce  Cotison  :  car, 
n'en  déplaise  à  un  grand  critique  (38), 
c'est  là  le  sens  des  paroles  de  Suétone, 
que  l'on  ne  réfute  pas  par  l'attache- 
ment constant  d'Auguste  pour  Livie , 
son  épouse.  11  faut  savoir  que  c'est 
Marc  Antoine  qui  parle ,  et  qu'il  n'y 
regardait  pas  de  liop  près  quand  il 
s'agissait  de  rendre  odieux  cet  empe- 
reur. Les  moindres  bruits  ,  les  moin- 
dres soupçons  lui  suilisaient  pour  en 
faire  des  articles  de  ses  manifestes. 
Mais  je  reviens  sur  mes  pas  pour  ré- 
futer ceux  qui  disent  qu'Ovide  a 
écrit  au  fils  de  ce  Cotison.  Je  leur 

(3î)  Ibidem,  vs.  i  et  ig. 

(33)  Plut. ,  de  Exilio  ,  pag.  607 ,  B. 

(34^  Lips.  ,  in  Tacit.  Annal.  ,  lib.  II ,  cap, 
LXIV. 

(35)     Hac  (natali  humo  )  qnoniamcareo,  tua 

niinc  vicinia  prn;strt 

Inviso  iHis.sim  lutiis  ul  eue  loro. 

(56)  J^urT  rOvide  Vailoriim,  in-  S".,  loin. 
III ,  pa^.  6tii. 

(37:  .Siict.  .   in  August.,  cap.  I.XIJI. 

(38)  Casaubon.  ,  l'ii  hmc  verba  Suetunii 
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un  livre  intitulé  Memorabilia  , 
qui  fut  imprimé  à  \enise,  l'an 
iSyx  ,  in-8°.  ,  etqui  n'est  qu'un 
pillage  des  autres  auteurs  {b). 
Il  le  reconnaît  au  fi'ontispice  de 
son  ouvrage  ,  et  cela  le  purge  du 
crime  de  plagiaire  *. 


oppose  que  Tacite,  qui  a  dit  formelle- 
meat  (^9)  que  Cotys,  roi  d'une  partie 
de  la  1  lirace  au  temps  de  'l'ibère  , 
avait  obtenu  d'Auguste  cette  portion 
de  royaume,  après  la  mort  de  Rhœ- 
me'talces  ,  son  père.  Il  faut  donc  qu'au 
temps  de  l'exil  d'Ovide  ,  le  Cotys  qui 
rt-gnait  en  Thrace  fût  le  fds  de  ce 
Rhœmétalccs.M.  Tillemont  s'est  trom- 
pe' (  4f>)  en  s'imagioant  que  ce  n'e'tait 
que  le  neveu  de  Rhœmèlalces  ;  et 
voici  apparemment  ce  qui  l'a  trompé. 
Il  a  vu  qu'en  l'an  ;;38  de  Rome,  Rliœ- 
métalces  gouvernait  la  Tbrace  comme 
tuteur  des  fils  de  Cotys,  ses  neveux 
(4i)  ,  et  qu'en  ^Sg  Khœmetalces  et 
Rlicscuporis  ,  son  frère ,  chassèrent 
les  ennemis  (4*)-  Il  a  donc  cru  que  le 
Cotys  à  qui  Auguste  donna  une  partie 
de  la  Thrace  ,  après  la  mort  de  Rhœ- 
mëtalces ,  était  un  de  ces  pupilles, 
tils  de  Cotys  ,  dont  Rliœmétalces  e'tait 
tuteur  en  Tannée  njS.  Il  n'aurait  pas 
cru  cola  s'il  eût  pris  garde  (jue  le  té- 
moignage de  Tacite  est  notablement 
fortifié  par  les  éloges  qu'Ovide  donne 
à  la  valeur  du  père  de  Cotys  (43).  Ces 
éloges  conviennent  à  Rhœmétalces 
que  l'on  voit  paraître  de  temps  en 
temps  sur  la  scène  depuis  l'an  738 
jusqu'en  769  (44)  >  et  il  faudrait  faire 
bien  des  suppositions  gratuites  pour 
qu'ils  convinssent  à  un  Cotys  mort 
avant  l'année  7.38,  laissant  ses  fils  en 
bas  âge  ,  ce  qui  donne  lieu  à  présu- 
mer qu'il  ne  régna  pas  long-temps. 

(%)  Ann.,  lib.   Il,  cap.  LXIV. 
(40)  Histoire  des    Empereurs,    loin.  T ,  pag. 
m.  31. 

(4i)  Dio,  lil>.  T.jy,  pag.  612. 


(b)  Mulla  vel  poliits  multos  coUe^U.  Sci- 
pio  Genliils  ,  m  Apologiâ  Apulsei,  pa^. 
428. 

*  Cotta  était  de  Reggio,  dit  Leclerc. 

COTTÉRUS  (CnwsToPHLE)  , 
l'un  des  trois  prophètes  dont 
Coménius  apublié  les  révélations. 
Cherchez  Kottérus. 

COUSIN  (Gilbert),  en  latin 
Cogtuitus  ,  né  à  Nozeret  dans  la 
Franche-Comté  {a) ,  l'an  1 5o5  , 
fut  un  savant  personnage  ,  et  le 
témoigna  par  un  très-grand 
nombre  d'écrits  ,  dont  on  voit  la 
liste  dans  l'épitome  de  la  Biblio- 
thèque de  Gesner.  Il  avait  été 
valet  d'Érasme  (A) ,  et  il  trouva 
en  lui  un  maître  qui  rendit  jus- 
tice à  ses  bonnes  qualités.  Éras- 
me le  considéra  beaucoup,  et  lui 
apprit  bien  des  choses  (B).  Il  lui 
procura  un  canonicat  à  Nozeret 
et  lui  offrit  sa  maison  avec  assez 
d'avantages ,  quand  il  le  vit  dé- 


(4i)  Wem,  w.  i>^, pa^. 65i,653.  fioùtédc  SOU  béuéficc,  à   cause 

(43)  Non  iibi  Cassandrus  paler  est R 

Sed  quam  Marie  ferox ,   et  vinci  nescius  ar-     OCS 


7<jHi    nunquàin  facl'a  pace  cruoris  amans. 
Ovid.  ,  epist.  IX,  M.  II Ae  Pouto  ,  vs.  43. 
(44)  ^oiri  Dion  ,  IW.  Llf ,  pag.  612  ,  C24  » 
il  tilt.  LV,  pag.  C5i. 

COTTA  (Catellien),  a  fait 
des  scolies  ad  Mediolanensiuni 
stalula,  et  un  petit  traité  des 
jurisconsultes,  oti  il  commence 
par  Mutins  Scévola,  et  finit  par 
André  Alciat  (a).  Il  a    fait  aussi 

(a)Teijsier,  Calalogus  Calalogor. ,  etc.  , 
pa^.  52. 


procès  qui  en  naissaient. 
Voyez  les  lettres  XLYI  ,  LI  , 
et  LV  du  XXVir.  livre  d'Éras- 
me.  Cousin  était  encore  en  vie 
l'an  i563  (C).  Il  n'a  pas  été  pla- 
giaire quant  au  passage  que  Tho- 
masius  rapporte  (b)  ;  car  ses  no- 
tes sur  Lucien  furent  imprimées 
avant    que  les    Adversaria    de 

(al  Epil.  Bibliotli.  Ge^otri. 

{b)  Tlioroasius,  de  Plagio  Lileraiio,  num. 
520  ,  png.  232,  où  il  avoue  qu'il  ne  sait 
lequel  de  ces  deux  auteurs  a  précédé  l'au- 
tre. 


3io 

Pierre     Pithou     eussent    vu    le 

jour  *. 

•  •  Comme  il  ne  se  ménageait  point ,  debi- 

•  tant  sa  doctrine  dans  une  e'cole  qu'il  tenait 

•  à  Besançon,  il  fut,  (dit  la  Monnoie,  dans 
.  ses  notes  sur  la  Croix  du  Maine  par  arrêt 
»  du  parlement  de  Dole  ,  à  qui  Pie  V  en 
»  avait  écrit,  mis  en  l'an  i56j  en  prison,  où 
»  il  mourut  la  même  anne'e  ,  âge'  de  soix.antC' 

•  deux  ans    Le    bref  de  Pie  V  en  date  du  8 

•  juillet  1567  se  trouve  imprime' ,  page  l65 
»  du  tome  \li,  des  Miscellaneoruin Slephani 

•  Baluzc-  » 

(A)  Il  avait  été  valet  d'Erasme.^ 
Voici  ce  qu'Erasme  écrivit  à  Louis 
de  Vers  ,  abbe  du  Mont-Saiiite-Marie, 
qui  elait  parent  de  Cousin.  Gilhertus 
Cognatus  mihi  jani  plusquiim  trien- 
nium  fidelem  et  conimoduni  prœstitit 

Jaiiiuïum  ,  quent  ego  tamen  ob  mores 
libérales  non  tam  profamulo  habui  , 
quam  pro  convictore  ,  et  in  studiorutn 
laborthus  socio.  Pinindè  et  tuœ  reue- 
rendœ  ampllludini  gratulor  talem 
cognatum  ,  et  ilLi  vtuUà  magis  tam 
amïcum  et  benignum paironum.  Je  tire 
ceci  de  la  lettre  XLVl  du  XXVII'".  li- 
vre d'Erasme  Elle  fut  écrite  ronzième 
de  décembre  i5i3. 

(B)  Krasme lui  apprit  biendes 

choses.^  Erasme  conte  cela  parmi  les 
utilités  que  Cousin  tira  de  son  service, 
et  il  prétend  même  l'avoir  détourné 
du  péril  contagieux  des  nouvelles 
opinions.  Spero  autem  fore  ut  illum 
temporis  apud  me  peracli  non  pœni- 
teat,  nam  prœter  erudilionis  fructum 
quem    ex     med    consuetudine    cœpit 

/laud  pœnitendum poterat    alibi 

nonninil  attrahere  contagii  a  sectarum 
aniiitoribus  ,    apud  me   verô  etiam  si 

Îuid  allraxisset ,  purgari  poluit  (i). 
e  ne  sais  point  quels  étaient  les  sen- 
timens  de  Cousin  pendant  la  vie  d'E- 
rasme ,  mais  je  ne  doute  point  que 
dans  la  suite  il  n'ait  été  ,  ou  protes- 
tant ,  ou  fauteur  des  protestans  (*). 

(C)  Il  était  encore  en  vie  l'an  i563.J 
Cela  paraît  par  l'avertissement  au  lec- 
teur que  .Marc  Hoppérus  a  mis  au- 
devant  de  l'édition  de  Lucien  pu- 
bliée à  Bàle,  l'an  i563.  Il  y  donne 
bien  des  louanges  à  Gilbert  Cousin, 
dont  les  notes  sur  Lucien  furent  in- 
sérées dans  cette  édition. 

(1)  Frt,ni.,  episl.  XLVI,   lib.   XWII. 

(*)  La  leclure  de  ses  adagrs  perle  fortemenl 
à  le  croire.  Vovn  entre  aulrcs  le  cijap  Ire  ioli- 
(ulé  :  iVagts  phantatlitui  quam  papa  muta. 
R&M.    C*1T. 


CRANTOR. 

CRANTOR ,  philosophe  et  poè- 
te grec  (A) ,  naquit  à  Solos  dans 
la  Cilicie.  Il  quitta  son  pays  na- 
tal ,  oii  il  était  admiré  ,  et  s'en 
alla  à  Athènes,  et  y  fut  disci- 
ple de  Xénocrate  avec  Polémon 
(a)  (B).  Celui-ci  ayant  succédé  à 
Xénocrate  dans  l'académie  ,  vers 
la  fin  de  la  i  jB*".  olympiade  [b) , 
eut  le  plaisir  de  voir  au  nombre 
de  ses  écoliers  le  même  Crantor 
qui  avait  été  autrefois  son  con- 
disciple. Cela  lui  était  glorieux  , 
car  cet  écolier  était  assez  docte 
pour  enseigner  la  philosophie  ; 
et  l'on  en  était  si  persuadé  ,  que 
lorsqu'il  se  retira  dans  le  temple 
d'Esculape,  pendant  une  maladie 
(c},  plusieurs  personnes  s'y  trans- 
portèrent ,  s'imaginaut  qu'il 
avait  dessein  d'y  établir  une 
école  ,  et  voulant  se  mettre  sous 
sa  discipline.  Arcésilas  son  rai- 
gnon  n'y  alla  point  dans  cette 
vue  ,  mais  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir de  lui  uuebonne  recomman- 
dation auprès  de  Polémon.  Il  ob- 
tintce  qu'il  souhaitait;  Crantor  se 
fâcha  si  peu  de  cette  demande  , 
qu'aussitôt  qu'il  fut  guéri  il  de- 
vint lui-même  l'un  des  auditeurs 
de  Polémon  [d).  Il  passa  pour 
l'un  des  piliers  de  la  secte  plato- 
nique (C) ,  et  il  fut  le  premier 
qui  composa  des  commentaires 
sur  les  ouvrages  de  Platon  (e). 
S'il  n'expliqua  pas  plus  claire- 
ment les  autres   choses   que    ce 

(1  Diopen.  Laert.  ,  lib.  IV  ,  num.  %!^.  Au 
lieu  de  Polcmon ,  on  lit  dans  Moréri  Pliile'- 
mon. 

(b)  Voyez  Diogèae  Laërce  ,  in  Xénocrate, 
lib.  IV ,  num.  I^- 

{c)  Idem,  ibidem. 

{d    Laêrt.  ,  ibid.,  num  25. 

Proclus  ,  Itb.I,  in  Tiniieum,  apud  Mem- 
gium  Not.  in  Diogen.  Laêrt.,  lib.  IV ,  num. 
27. 


CRAN 

qui  concerne  la  nature  de  no- 
tre âme(/'j  ,  il  avait  autant  de 
besoin  que  Platon  d'un  nouveau 
commentateur.  Il  fit  un  livre  de 
consolation  qui  s'est  perdu  ,  et 
qu'on  estimait  beaucoup  (D).  Il 
n'était  pas  fort  âgé  {g) ,  quand 
il  mourut  d'hydropisie  (li).  Il 
laissa  son  bien  à  Arcésilas.  Ce 
bien  montait  à  douze  talens  (^'). 
Il  n'est  2)oint  vrai  ,  comme  quel- 
ques-uns l'assurent  (A) ,  i^\\  après 
la  mort  de  Crûtes  le  philosophe., 
il  enseigna  dans  V académie  ; 
car  il  mourut  avant  Cratès  et 
Polémon  (/). 

(y)  Voyez  ses  opinions  là-dessus  dans  le 
traité  de  "Plutarque  Trffi  Tïii  h  TifAst-iu  -^-j- 
XoyovtAÇ  ,  pag.loi2.et  scq. 

(g)  Diog.  Laëit ,  lib.  ly,  num.  25. 

(Ji)  Idem  ,  ibidem  ,  num  27 . 

(i)  Idem  ,  ibidem  ,  num.  23. 

(i)  M  Fouclier  ,  à  la  page  28  de  son  His- 
toire (le  la  Philosophie  des  Acade'miciens. 

(/)  D.  Laerl. ,  tib.  IV,  num.  27. 

(A)  11  était  poète  grec.']  On  remar- 
que qu'ayant  cacheté  ses  poe'sies  ,  il 
les  mit  dans  le  temple  de  Minerve  à 
Solos  (i).  Comparez  avec  ceci  ce  que 
j'ai  dit  d'Heraclite  dans  la  remarque 
(E)  de  l'article  d'EoRiPiuE. 

(B)  Il  fut  disciple  de  Xcnocrate 
awec  Polémon.]  Charles  Etienne, 
Lloyd  et  Hofman  disent  à  tort  qu'il 
fut  disciple  de  Platon  avec  Xe'nocrate 
et  Polcraon. 

(C)  //  passe  pour  l'un  des  piliers 
de  la  secte  platoni'fue.  ]  Cice'ron  m'en 
fournit  la  preuve  dans  ces  paroles  ; 
Crantor  ille  qui  in  nnslrd  acndemid 
uel  in  primis  fuit  nobilis  (1).  Il  ne 
l'oublie  presque  jamais  quand  il  parle 
des  premiers  successeurs  de  Platon. 
Speusipfius  Platonis  .••oirtris  fîlius , 
et  Xenocrates  qui  Plntonem  audierat, 
et  qui  Xenncratem  Poicmo  et  Cran- 
tor ,  nihil  ab  Aristoiele  qui  unh  adie- 
rat  Platonem,  magnopere  dissensit... 
.Arcésilas  primum  ,  etc.  (3).  Notez  en 
passant   que  cet   endroit  de  Cice'ron 

(i)  Diog.  Laërt. ,  lib.  IV  ,  num.  j5. 

(a)  Cicero,  Tuscuisn.,   lib.   Il I,  cap.   VI. 

(3)  /</e«i,  de  Oral. ,  Ub.  IIJ,  cap.  XVIII. 


TOR. 


pu 


peut  servir  à  réfuter  les  trois  auteurs 
de  dictionnaire  que  j'ai  censure's  dan.s 
la  remarrjue  pre'ce'dente.  Ils  assurent 
que  Xe'nocrate  et  Polémon  remplirent 
de  nouveaux  dogmes  l'école  de  Pla- 
ton. Vous  trouverez  tout  entier  ce 
jiassa^e  de  Cice'ron  dans  l'article 
d'ARCF.siL.\s  (4),  avec  quelques  autres 
(5j  qui  confirment  ce  que  j'attribue  ici 
à  cet  orateur  romain  ;  et  si  vous  voulez 
connaître  quel  cas  on  faisait  de  Cran- 
ter, vous  n'avez  qu'à  lire  ces  deux 
vers  d'Horace  : 

Quid  quid  sii  pulchru-n  ,  quid  juiLum  ,  quij 

utile  ,  quid  non  , 
Pleniiu  ac  metius  Chnsippo  et.  Cranlore  di- 

cU(,6). 

C'est  d'Homère  qu'on  dit  cela. 

(D)  1/  fil  un  lii're  de  consolation. . . 
qu'on  estimait  beaucoup.  J  C'est  sous 
ce  titre  qu'il  est  cit<;  tlans  le  premier 
livre  des  Tusculanes.  Simile  quiddam 
est  in  consolatione  Crantoris  {-j).  Ce 
qui  suit  dans  Ciceron  est  une  preuve 
que  Crantor  n'oublia  pas  le  lieu  com- 
mun des  misères  de  cette  vie  ,  aussi 
n'est-ce  pas  une  chose  qu'on  puisse 
passer  sous  silence  dans  de  tels  écrits  : 
peut-on  raisonner  contre  un  père  qui 
pleure  la  mort  de  ses  enfaas,  peut-on 
dis-je  ,  lui  ramasser  des  motifs  de  con'^ 
solalion  ,  sans  se  souvenir  des  maux 
à  quoi  la  vie  de  l'iiomme  est  exposée  , 
et  qu'une  infinité  de  gens  eussent 
ëvife's  ,  s'ils  n'eussent  guère  ve'cu  ? 
Voici  la  réponse  qui  fut  donnée  à  un 
père  dans  un  oracle  des  morts  (8)  : 

Innaris  hoinini-s  in  vild  mentibut  errant. 
Euthyiow  putiturf:itorum  munere  lœto, 
Sic  fuit  utiluis  Jiniri  ipiique  libiqite. 

Vous  pleurez  la  mort  d'un  fds,  et 
vous  demandez  la  cause  d'im  si  grand 
malheur  :  sacliez  ([ue  les  hommes 
sont  des  ignorans  ;  il  jouit  d'une  fa- 
veur agréable  que  les  destins  lui  ont 
faite.  Sou  intérêt  et  le  vôtre  deman- 
daient qu'il  sortît  de  celte  vie  (9). 
Voilà  un  morceau  du  livre  de  Cran- 

(4)  Tonte  II  ,pag.  344 1  citation  (^a)  de  l'ar- 
ticle  ArC£$1L4s. 

(5)  Joignesj-  celui  du  V".  livre  de  FiaiLat  , 
chap.  I. 

(C)  Hor.it. ,  episl.  Il  ,  lit,.  /,  vs.  3. 

(:;  riccro ,  Ti.scnl.  I  ,    ,  cap.  XLVIII. 

(8>  Pstchrinanleum. 

(9)  /fpud  Ciceronem,  Tuscul.  I,  c.  XT.VIIT, 
ex  Cranlore-  Cette  histoire  >e  troui/e  plus  au 
long  dans  Pluiartjue  ,  de  Cnnsolalione ,  pug. 
109,  sans  que  Cranlor  toit  cite. 
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tor.  Je  crois  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage e'tait  Trtçi  TTêvSîyç,  de  Luctu; 
car  c'est  ainsi  que  Diogéne  Laèrce  Ta 
marque'  :  je  rapporte  ses  paroles  parce 
qu'elles  contiennent  une  louange  ex- 
quise :  0*cy.â^«Tot(  <fê  ctùiou  //.oLKiç-ct 
fiiChhv  To  TTSfi  îrlvSowç  (lo).  On  admire 
principalenienl  son  traité  du  Deuil 
(il).  Par  la  même  raison,  je  dois 
citer  ce  passage  :  Legimus  omnes 
Crantoris  t'eteris  academici  de  Luctu  , 
est  enim  non  magnus ,  verhm  auréo- 
las et ,  Tuberoni  Panœtius  prœci- 
pil ,  ad  l'Crbuni  ediscendus  libellas 
(la).  11  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer à  quelle  occasion  cela  fut  dit  ; 
ce  fut  pour  prouver  que  l'ancienne 
académie  n'enseignait  point  l'indo- 
lence ,  ou  l'insensibilité  dont  les  stoï- 
ciens Grent  un  dogme.  L'interlocuteur 
de  Cicëron  prouve  le  contraire  par  ce 
petit  livre  de  Crantor.  11  est  certain 
que  ce  philosophe  n'approuvait  point 
la  doctrine  des  stoïques,  et  qu'il  disait 
que  l'exemption  de  passions  cot'iterait 
trop  ,  puisqu'on  ne  pourrait  l'acque'rir 
que  par  la  stupidité  du  corps  et  par  la 
férocité  de  l'.lme  :  M»  ■j.à^  vo5-(;î//êv , 
(<f)t3-»v  ô 'Axa.(r«/jtistx.ôç  Kfa.vT&j())  voiTMirstîr» 

J'ê  TTttfiin  TfÇ  «tÏ34»"0-|Ç  j  sir'  Gi/V  TIJUVOItÔ 
T>    TÛJV    tlJUiTifiUV  ,    tlT    àTOCTTûJTO.   To  y-Hp 

à.yootS'uvo'^  Toi/To  oÙk  àiviu  //.(.yxKmv   lyy'' 

yà.p  ilicoç ,  imi  fxiv  a-m/xa.  toioutov  ,  sv- 
TitZ^a.  Si  -^uX^v.  Optandum  est  ,  in- 
quit  Crantor  academicus  ,  ne  œgro- 
tenius.  Sed  si  in  morbo  simus  ,  sensus 
ejus  aliquis  adesse  débet,  sit^e  secetur 
pars  nostrî aliqua  ,  siue  awellatar.  In- 
dolentia  enim  illa  non  sine  niagnci 
jactard  homini  potest  parari.  Quippè 
necesse  est  ut  ihi  corpus ,  ita  hic  ani- 
mant pla/iè  efferatum  esse  (i3).  Cicé- 
ron  a  rapporté  la  même  pensée  de 
Crantor.  Voyez  la  note  (i4)- 
Au  reste,  nous  apprenons  de  PIu- 


(10)  Diog.  Laërt. ,  Ub.  IV ,  niim.  27. 

(11)  C'est  ainsi  qu'il  faut  dire  ,  et  non  pas  , 
comme  IHoie'ri ,  de  la  Douleur. 

(11)  Cicer.  académie.  Qua:stion. ,  lib.  IV, 
cap.  XLIV. 

(l'i)  Plut.  ,  de  Consolatione,  pag.  102,  D. 

(i4)  Minime ,  inquiL  (Crantor)  ,  assentior  his, 
qui  ianm  nescio  quam  indolentiam  magnopere 
laudant ,  quœ  née  potest  ulla  esse  ,  ncc  débet. 
Nec  tvgroto  eliam  ,  inquit  ,  niti  is  qui  fueriit 
sentus  ailtit  ,  sive  secetur  quid  ,  sive  avellatnr  à 
eorpore.  JVam  istud  nihil  dolere  ,  non  sine  mag- 
nd  merirde  conliiigit  immanilalis  in  anima , 
stuporis  in  eorpore.  Cicero  ,  TuiCulan.  Ques- 
tion.,  lib.  ///,  cap.  VI. 
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tarque ,  que  ce  philosophe  composa 
ce  livre  pour  consoler  ilippoclès  qui 
avait  perdu  ses  enfans  (i5).  Plutarque 
en  tire  plusieurs  pensées  qu'il  fait  va- 
loir dans  son  traité  de  consolation  à 
Apollonius.  Ce  même  traité  de  Crantor 
fut  très-utile  à  Cicéron  ,  qui  en  tira 
beaucoup  de  choses  quand  il  composa 
un  semblable  livre.  11  l'avoua  ,  et  c'tsl 
pourquoi  Pline  Fa  distingué  des  pla- 
giaires. Scio  enim  ,  dit-il  (16),  confe~ 
rentem  auctores  me  deprehendtsse  à 
juj'atissimis  et  proximis  l'eteres  Iran' 
scriptos  ad  uerbam ,  neque  nomina- 
tos  :  non  illa  f^irgiliand  wirtute ,  ut 
certarent  :  non  Ciceroniand  simplici- 
tate  ,  qid  in  libris  de  liepublicd  ,  Pla- 
tonis  se  comitem  projitetur  :  in  Conso- 
latione  Jîliœ  ,  Crantorem  ,  inquit ,  se- 
quor.  Le  père  Hardouin  observe  dans 
sa  note  sur  ces  paroles  de  Pline  ,  que 
Cicéron  dit  que  Crantor  intitula  son 
ouvrage  de  Luctu  minuendo.  Mais  il 
est  sûr  que  Cicéron  dans  le  passage 
(17)  cité  par  cet  habile  jésuite,  parle 
de  son  propre  ouvrage ,  et  non  de 
celui  de  Crantor.  M.  Dacier  assure 
(18),  que  Cicéron  dans  sa  Consolation^ 
s'est  servi  de  ces  jjaroles  :  Sed  ego 
Crantorem  sequor,  cujus  legi  brevent 
illum  quidem  ,  sed  i^erè  aureum  et, 
ut  Panœtio  placiùt ,  ad  uerbum  edis- 
cendum  de  Luctu  librum  ,  quo  acutè 
uniuersam  doloris  medicinam  com- 
plexus  est.  Il  distingue  ce  passage  de 
celui  du  11^.  livre  des  Questions  aca- 
démiques. Je  ne  l'ai  point  trouvé  dans 
les  fragmens  qu'on  a  recueillis  du 
traité  de  Cicéron  de  Consolatione  , 
mais  il  se  trouve  dans  l'écrit  que  Si- 
gonius  tâcha  de  faire  passer  sous  ce 
même  titre  pour  un  ouvrage  de  Cice'- 
ron.  Appparemment  M.  Dacier  n'est 
point  de  l'avis  de  ces  critiques  qui 
ont  cru  que  Sigonius  voulut  tromper 
le  public.  Notez  que  l'une  des  choses 
que  Cicéron  emprunta  de  Crantor  est 
que  nous  venons  au  monde  pour  y  ex- 
pier nos  crimes.  Cicero  ciim  in  prin- 
cipio  Consolationis  suœdixisset,  luen- 
dorum  scelerum  causa  nasci  homines  ; 
iteravit  id  ipsam poste'a,  quasi  objur- 
gans  eum  qui  i^itam  ,  pœnam  non  esse 

(i5)  Plut.  ,  de  Consolatione  ,  pag.  io4  ,  B. 

(16)  Plin.,  in  prafat. 

(i-;)  EpistoU  XXI  ,  Ub.  XII  .aâ  Allie.  C'est 
la  XX'.  dans  l'e'dilion  de  Grocviu». 

(18)  Dacier,  sur  ta    II'.  e'pttre  du  I".  livr 
<i'Uorac«,  pag.  m.  li^i,  i43  du  VIII'.  loine. 
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putet  (19).  Comparez  cela  avec  le  grec 
de  Plulaïqiie  ,  vous  trouverez  que  j'ai 
raison.  no^xorJ  yàp  x<t»  n^^Tç  ÀvJpâ.7-iv 
(  aç  <p«3-i  KpotvTas  )  dû  V!/v  ,  ihXa.  7ra.\a.\ , 
xsx^a.uç'a'  T*v9fa;Tiv«i,  riju.eepîn.]/  xy'iUfji.î- 
VOK  ihctt  tÔv  /Si'ov  ,  xst<  ip;^*"  ''■''  T'îVêîr^sii 
etvSpajTTOv  <rufi.<^iifiv  tdi  y.tyiçnv.  MuUi 
quippe  ,  lit  n(«  Crantor  ,  iique  sa- 
pienLes  viri  ,  non  nunc  primiim  ,  sed 
prtdem  deploraucrunt  res  humanas  , 
suppliciuni  judicantes  uitam  hanc  es- 
se ,  et  siunniœ  caliunUatis  loco  du- 
ventes  ,  nasci  homineni  (20).  Le  docte 
Casaubon  n'avait  pas  pris  {:;arde  aux 
paroles  que  j'ai  citées  de  Pline  j  car 
pour  conûrmer  sa  conjecture ,  que 
Cicéron  s'e'tait  fort  servi  de  l'écrit 
de  Crantor ,  il  n'allègue  que  le  té- 
moigaage  de  saint  Jérôme.  Eum  II- 
bellum....  dubiunt  non  est  qiiin  in  suo 
de  Consolatione  mai^nam  partem  ex- 
pressisset  (Cicero),  quod  et  Uiei'onY- 
nius  his  uerbis  lestatur  :  legimus ,  in- 
qiiit,  Crantorem  cujus  volumen  ad 
confovendum  dolorem  suum  seqiiu- 
tus  est  Cicero  (21). 

(19)  Lactinl.  ,  lib.  III ,  cap.  XyiII,  pag. 
m.  197. 

(20^  Plut.,  de  Confolatione,  pag.  ii5  ,  B. 

(il)  I>.  Casaubon.  ,  Not  ad  Diog.  Laërt. ,  lib. 
IF,  nzim.  37. 

CRATÉRUS  ,  auteur  d'un  ou- 
vrage dont  on  doit  regretter  la 
perte  (A) ,  était  Macédonien  {a). 
Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire 
avec  Vossius,  que  c'est  le  même 
Cratérus  qui  eut  tant  de  part  à 
l'amitié  d'Alexandre  (B).  Il  est 
surprenant  que  Piuédo  n'ait 
point  eu  d'autres  lumières  là- 
dessus  que  celles  que  Vossius  lui 
avait  fournies  (C).  M.  Moréri 
s'est  fort  trompé  touchant  Cra- 
térus ,  le  favori  d'Alexandre  {b). 

{a)  Plularcb.,  in  Aristide,  subjîn.  pag'. 
334  ,  F. 

(6)  l'oyez  la  reinarçKe  {H). 

(A)  //  est  l'auteur  il'un  ouvrai^e 
dont  on  doit  regretter  la  perte.  ]  C'é- 
tait un  re'ueil  des  décrets  du  peuple 
d" Athènes  (i).  Combien  de  difficultés 

Cl)  Schol.   Aiiâtopb.,    ia  Kan.,  ael.    I ,   je. 

rii. 


ne  pourrait- on  pas  résoudre,  si  l'on 
avait  cet  ouvrage?  Combien  de  par- 
ticularités n'y  verrait  on  pas  touchant 
les  hommes  illustres  qui  turent  ban- 
nis ,  ou  maltraités  en  d'autres  ma- 
nières dans  cette  iamcu-îe  république? 
Cratérus  était  un  auteur  exact  :  il 
rapportait  la  teneur  de  l'accusation 
et  celle  du  jugement  qui  avait  été 
prononcé,  et  citait  les  auteurs  qui  lui 
fournissait  ces  choses  (2).  On  a  même 
lieu  de  croire  qu'il  inséra  tout  en- 
tiers dans  son  ouvrage  les  traités  du 
paix  (3).  Je  crois  que  M.  de  Maussac 
eût  acheté  un  tel  livre  au  poids  de 
l'or ,  malgré  les  mépris  et  l'indigna- 
tion qu'il  témoigne  contre  les  arresto- 
graphes  modernes  (4)  :  Hodiè  in  Gai- 
lia  ,  dit-il ,  nos  hujusmodi  homines  è 
trii'io  vocamiis  collecteurs  d'arrêts , 
ad  quorum  nugas  ,  et  somnia  excu- 
denda  ,  et  typis  mandanda  ,  diuina 
hœc  excudendi  ars  potiiis  ini'enta  vi- 
detur ,  qaam  ad  sérias  et  non  ila  fu- 
tiles doclorum  l'irorum  lucuhrationes, 
posteris  imperitiam  sequioris  hujus 
seculi  hominum  niiraturts  ,  ei  typo- 
graphorum  avantiam  conlempturis 
re/inquendas  (5). 

Voyez  en  passant  que  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  les  savans  hommes 
se  plaignent  que  les  lib»-aircs  aiment 
mieux  imprimer  de  méchans  livres  , 
que  de  bons  livres.  Ce  n'est  point  des 
libraires  qu'il  se  faudrait  plaindre  , 
mais  des  lecteurs  ;  car  si  le  débit  des 
bons  livres  était  aussi  lucratif  <jue 
celui  des  autres  ,  ne  doutez  point  que 
les  libraires  ne  préférassent  les  bonnes 
copies  aux  mauvaises.  J'appelle  ici 
bons  livres  ceux  qui  le  sont  effective- 
ment ;  et  non  pas  ceux  qui  ne  le  sont 
que  selon  le  style  des  libraires. 

(»)  ToÛtoov  ot/(fiv  îyyf'O.'f'jV  0  KùttTtuc 

T«X^)îpiOV   T3tC«3-;^5V  ,   OtiTê    SlKMi  oÔT«  4^' 

(^iTjua.,  xcLiTrifi  (Im^éèç  yfâ.<^t'V  Ta  toi  a  v- 
T*,  x-tii  Tatp*Ti9ê<rÔ!ti  Toùç  içaptulTtLç. 
Hujus  rei  Craterui  scriplum  monuinentum  pn- 
fert  nullum,  netjue  foimulam  accusalionis , 
neque  pUhijcituin,  solitus  alioqui  lalia  adtcn- 
bere  et  ciuire  aulores.  PluUrcb.  ,  m  Artsùde  , 
pag.  ô35,  A. 

(3)  yoyei  Plularque,  in  Cimone  ,  pag.  487, 
A  ,  et  ci-denus  ,  la  citation  (83)  de  l'article  Ci- 
Hon  ,  pag.  aoo. 

(4)  Forez  dam  le  Dictionnaire  de  Furelière, 
à  cf  moi,  le  nom  de  plusieurs  compilateurs 
d' arrêts. 

(5)  Maussac.  Nul.  ,  in  Harpocrat.  ,  •'oc* 
'ApxTeûs-«t. 
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Vous  fronvprez  une  confirmation  de  beaucoup  de  penchant  à  croire  que 

ceci  dans  I\[  du  Pin.  «On  voit  tous  les  cette  lettre  e'tait  snppose'e  j  car,  en- 

»  jours    une    foule    de    petits    livres  core   qu'il  soit  possible  que  le  favori 

»  français  (;ui  paraissent  en  public,  et  d'un    grand   monarque,   et   Tun    des 

«  1  on  ne  voit  presque  point  imprimer  principaux  chefs  des  armées  d'un  con- 

»  d  ouvrage  ancien,  soit   çrec  ,  soit  que'rant.  se  divertisse  à  composer  une 

5>  latin.  Il  est  vrai  que  les  libraires  di-  lettre  remplie  de  contes  ,  je  ne  trouve 

3>  sent  que  ce   n'est  pas  leur  faute  ,  pas  vraisemblable  qu'il  écrive  de  pa- 

3)  que  c'est  celle  du  public  :  qne   les  reilles  choses  à  sa  mère.  Je  trouve  beau- 

»  premiers  se  vendent  et  se  de'bitent,  coup  moins  de  vraisemblance  à  sup- 

"  et  qu'ils  en  sont  enrichis;  au  lieu  poser  qu'un  seigneur  comme  Crate'rus, 

>'  que  les  derniers  demeurent  dans  les  tout  brillant  de  gloire  pour  avoir  eu 

5>  boutiques ,  et  sont  souvent  cause  de  tant  de  part  aux  conquêtes   et  à  l'a- 

»  leur  ruine.  C'est  donc  à  la  bizarerie  mitié  d'Alexandre  ,  ait  pu  se  résoudre 

>*  des  hommes  de  ce  siècle  qu'il  faut  à   recueillir  tous  les  arrêts  du  peuple 

5>  s'en  prendre.  On  a  perdu  le  goflt  de  d'Athènes  avec  toutes   leurs  circon- 

î>  1  antiquité,  il  n'y  a  plus  que  la  nou-  stances  ,  et    avec   toutes  les  citations 

"»  veauté  qui  plaise  La  vraie  et  la  so-  requises.  C'était  l'affiaire  d'un   prati- 

5>  lide  érudition  n'est  plus  du  temps,  cien.  Cela  demande  des  gens  qui  sen- 

»  on  se  contente  de  savoir  les  choses  tent  la  poudre  d'un  greffe  ,  et  non  pas 

3>  superfii-iellem.ont.  On  ne   fait   plus  la  poudre  à  canon.  Pour  une  histoire 

3'  d'étude  solide  :  on  apprend   l'anti-  d'Alexandre,  pour  des  relations  de  ses 

5'  quité  dans  les  nouveaux  ;   et  il  est  campagnes  ,  c'est  une  autre  chose;  je 

î>  rare  qu'on  remonte  jusqu'à  la  sour-  ne  nie  point  que  Cratérus  son  favori 

»  ce   C'est  un  malheur  très-déplorable  n'eût  pu  se  faire  beaucoup  d'honneur 

•»  pour  la  république  des   lettres,  et  en  y  travaillant.  Il  y  travailla  en  effet, 

M  il    est   bien   à    craindre    que    cette  si  Si    Moreri  en  doit  être  cru  :  Craté- 

»  étude    superficielle    ne    nous    jette  ras,  dit-'i\ ,  donna  des  ?tiarques ....  de 

i>  dans  un  état  pire  que  l'ignorance  ^on  esprit  par  les   beaux   ouura^es 

>j  et  la  barbarie  des  siècles  précédens  qu'il   composa  des  conquêtes  d'Àle- 

3>  (6).   11  jrandre.  Strabon  qui  en  fait  mention 

(B)  //  ne  faut  pas  croire  avec  Vos-  cite  dans  le  XV^.  lii^re  une  lettre  de 

sius  .  que  c'est  le  même  Cratérus  qui  Crrt^era*.  C'est  prétendre  que  Straboa 

eut  tant  de  part  h  r amitié  d' Aleran-  a  distingué  cette  lettre  d'avec  l'his- 

dre.  ]  Je  m'étonne  que  Vossius  ait  pu  toire   des  conquêtes  d'Alexandre.  Or 

avancer  une  conjecture  comme  celle-  cela  est  faux  :  il  n'a  parlé  que  de  cette 

ci  :  Suspicor  esse  eum  ipsum  qui  cum  lettre.  J'avoue  que  Freinshémius  met 

Alerandro  M.  militauit  ,  de  quo  se-  Cratérus    entre    les    historiens    d'A- 

quenti  libro  dicemus  (7).  Il  renouvelle  lexandre  ;  mais  il  ne  faut  que  consi- 

sa  conjectine  quand  il  parle  du  Craté-  dérer  son    expression  ,    pour  se  con- 

rus  qui  a'^compagna  Alexandre  ;  for-  vaincre  que  l'on  ne  sait  rien  là-dessus. 

tasse  idem  est  ille  Cratérus  3/acedo,  de  Cratérus  ciim  sub  Alexandro  res  ge- 

quo  inter  incertœ  cetatis  scriptores  die-  reret  ejus  eliam  historiam  dicitur  con' 

tum  fuit  Jibro  tertio  (8)    Il  venait  de  cnpsisse  (jo).  Vossius,  l'unique  au- 

citer  Slrabf'U,  qui  parle  d'une  certaine  teur  que  Morérl  eût  consulté ,  ne  parle 

lettre  de  Cratérus  à  Aristopatra  sa  raè-  que  de  la  lettre   dont  Strabon  a  fait 

re.  et  qui  dit  que  cette  lettre  contient  mention,  de  sorte  qu'on  ne  peut  dire 

plusieurs    choses  incroyables,  et  qui  tout  au   plus  sinon   que   Cratérus  fît 

ne  s'accordent  avec  aucune  autre  re-  une   lettre  sur  les  merveilles  des  In- 

lation  (9).  Cela  regarde  les  Indes.  J'ai  des.  Pour  moi  je  ne  saurais  me  per- 
suader  qu'elle  ne  soit   pas  s\ipposée. 

f6)  DiiPin  ,  Nonvelle  Bibliotbéque  des  au-  Je  crois  aussï  que  s'il  eût  fait  la  compi- 

»ciir«  crclésiastlqDes  ,  loin.  II ,  pag.   aoo  ,  /dit. 

Je  Hollande.  ,  ^  ,.     , 

(7)  Vossins  ,  de  Histor.  çrKC. ,  lib.  III,  pag-  o/'-'^^^T""'/*  <""'^»"-    Edita  est  etiam   ,-pistoU 

3  '„  rfiitedam  Craleri  ad  malrr'n  irislopatrrtm  serip- 

'  (8)  Ibidem ,  lit,.  IV ,  pas.  4fi2.  ^  •  l'"^  '"""  "'•"  P"""'^'"  admoMia  narrât, 

»„\  .,,     .    „  »,  >  „  "       ••       '""»    cum    nullo  concordat,  strab. ,    lift.  Jir  , 

Tàv  yUMTÉfct  'Apiç-cTctT/iav    iTTiçn'Kii  m\hcL        ( lo)  Freinshem.  Prolfgom. ,  «d  Q.  Curlium  , 
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ktion  des  décrets  des  Athéniens,  Plu-    tiplication.  Maussac  eonjectiire  qu'au 
tarque  ou  quelqu'un  des  autres  auteurs    lieu  de  KfiTi'ra  f»  t'Jç    ^ïi<^iTf/.xTi ,   il 
qui  la  citent,  eussent  marque  quelque-    faut  lire  KfstTSfa»  (i8)  dans  un  endroit 
fois  la  dignité  qu'il  avait  eue   auprès    d'Harpocration  (19).  Il  est  vrai   ((u'il 
d'Alexandre    le    Grand  ,    et    que    ne    croit  aussi   que  Cratinus  le  comique 
l'avant  point  marquée  ,   nous  devons    composa  peut-être  une  pièce  de  thëâ- 
prêndre  leur  silence  pour  une  preuve    tre  intitulée  "FnçiiV^aTst.  M.  Valois  dé- 
contre Vossius.  cide  qu'il  faut  eflacer   Cratinus  ,    et 
{Ç.)  ....PinéJo  n'a  point  eu  d'autres    mettre   Cratérus  (ao).   Voici  quelque 
lumières  l'a- dessus   que    celles    que    chose  de  plus  digne  d'attention.  Maus- 
f^ossius  lui   ai' ait  fournies.  1  Ce   que    sac  observe  qu'Alexis  avait  composé 
Vossius  a   dit  de   Cratérus  Varresto-    un  cantique  contre  Cratérus ,  tout  de 
graphe  revient  à  ceci;  c'est  aiie  Pla-    même,    dit- il,   qu'Aristote  en  com- 
tarque  l'a  pris  à  témoin  ,  qu  Etienne    posa   un    contre  Hermias    (21   ).    Je 
deBysanceacité  le  m*'.  etleIX<=.  Uvre    ne  n'arrête  point  à  ces   deux   petites 
de  ses  arrêts  (i  i),  et  quHarpocration    fautes  qu'Henri  Valois  n'a  point  cen- 
sous  le  mot  'AvcT^cev  a  cité  ce   même    surées;  l'une  ,  qu'il  fallait  dire  ^/earz- 
ouvrage  (12).  Le   sieur  Pinédo  ayant    «uj  et  non  pas  ^/eaw  ;  l'autre  ,  qu'A- 
marqué  les  endroits  où  Stéphanus  de    ristote  fit    un    hymne   en  l'honneur 
Bysance  cite  Cratérus  ,  et  un  endroit    d'Hermias,et  non  pas  contre  Hermias. 
où  la  citation  était  corrompue  ,  nous    Laissons  cela  ,  et  disons  que  cette  re- 
renvoie à  Vossius,  et  confesse  de  bon-    marque  de  Maussac  fournit  un  moyen 
ne  foi  qu'il  s'arrête  là(i3).  Je  suis  sûr    de  faire  des  conjectures  sur  le  temps 
qu'il  ne  s'y  serait  pas  arrêté  ,  s'il  avait    où  notre  Cratérus   vivait  ;  temps  sur 
su  les  remarques  de  Maussac.  Ce   sa-    quoi  Vossius  n'a   pas  même  osé  devi- 
vant  critique  observe  que  les  copistes    ner.  De  quelque  façon  qu'on  expliaue 
ont  changé  assez  souvent  le  mot  Cra-    les  paroles  d'Athénée,  il  semble  qu  on 
terus  en  Cartcrus  (i4).   H   en   donne    en  peut   conclure  que  Cratérus  et  A- 
pour  exemple  ces  mots  de  Pollux  (i5),    lexinus  ont  vécu  en  même  temps  :  car 
KafTSfço  7riç-i£/{<v  Tçt  t»  ■^ni^iTfji.si'Ta.  s-u\-    il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'Alexinus 
«t'y ovTi,  et  il  relève  une  bévue  du  tra-    eût  voulu   composer  un   hymne,    ou 
ducteur,  qui  au  lieu  de  dire  fl/'ou^er^bt    contre  Cratérus  ,  ou  à  la  louange   de 
a  Cratcrus,  le  compilateur  des  arrêts,    Cratérus,  s'il  n'avait  jamais  eu  de  rela- 
Cratero  fiilein  habere  qui  décréta  in    tionavec  lui.naiàr  i'  srix*'  ô  eu  Kf(tT«- 
unum  collegit  ,  a   traduit  ajouter  foi    ^iy  tcv  MaxItTovi  •).{i<fiiç,  ôv  jTfXTiystTo 
il  Carténis,  qui  recueillait  les  sujfra-   'A>.i^h'iç  ô  <ria>,£;tTixoç..  ..  î<r«T*i  «Tè  xaJ 
ges  ,  Cartero  fideni  habere  su jfragia    oStoç  èv  A4Xq>oK>.ffi^oyTÔt  •yt  tiyoc  TaiiTof. 
poscenti.  Il  corrige   dans  Suidas   une    Estet  Pœanscriptum  carmenin  Cra- 
faule  remarquable.  Cratérus  y  (16)  est    terum    Macedonent    quod   Atexinus 

cité   au   IX'.   livre   des    Sophismes    :    Dialecticus  composuit CaniturUlc 

voilà  comment  les  livres  se  multi-  Delphis  puero  lyram  puisante  (22). 
plient.  Combien  de  gens  ont  pu  croire  Je  sais  bien  qu'Alexinus,  grand  dis- 
que Cratérus  ,  outre  la  compilation  puteur  (23)  ,  et  s\ibtil  dialecticien  , 
d'arrêts,  avait  fait  aussi  celle  des  so-  aurait  attaqué  et  les  vivans  et  les 
phismes?Le  changement  d'une  syl-  morts  quand  il  s'agissait  de  philoso- 
labc   (17)3  pu   produire  cette  mul-    phie  (24)  \  mais  Cratérus  n'était  point 

(11)  Cilat.    Urtiuin  el  nonum  i  Crateri  libris  _                n        -         ,    nr.™,.,,       :„  n.n.nyni 

*  ,  ',               /  Crnlerus  ille  coegeral.  Alaassac.  ,  in  uarpocrai 

TTlf,  •\.ïi<fi<r/xa.ra:)> ,  de    scUis  ,    sive    decrelis.  !/■„„' AvJiœï 

Vossius,  de  Hist.  grarc,  pag.  347-  '^                               v             " 

(n)  Idem.  pa^.  463.  ('8)  Maussac  eiiJ  du  dire  Kf*T«f«. 

(i3)  yute  II.  rosùwn  de  Hist.  gratis,  lib.  (19)  /"  voce' Aiicnutra.!. 

3  et  Ub.  4.  cap.  9.  £.;,'0  enm  nihil    de  eo  me-  (ao)  Vales.  Nol.  in  Notas  Maussaci  ,  pag.  99. 

moralu  dignum  habeo  dicere.  Pinedo  ,  in  Sle-  ^^^^  Maussac.  ,  m  Harpocr.  f'ocf  Nl/jU^istlO». 

pban.  ,  p«g.  759.  („)Alben.,  /<6.  Xf  .pas.  C96. 

(.4)  Mau,s^c      in  Harpocrat.    /  oce  Ax<rp»lf.  j^  ^^^.,  ,^  ^^^^^^  ^^  dialeclicien ,  ccm- 

(i5)  Lih.  f^III  ,cap.  X.  ^^  ^^  ,,^   ^.^  j^^,    ,,,  panles   d'hAinie  que 

(16)  In  Voce  Ni///^aiov.  Je  ne  trouve  point  je  viens  de  citer.  Voye^    Diogène  Laërce,    lib. 

ceWï /a«i*  danj  if  Suida.4  ti'jEmil.    Porlus,  im-  //,  in  Euclide ,  num".    log. 

prinu  à  Genève,   Vain6ig.  (3^)  Jonslus  ,  /i4.    // ,    cap.   Il,   dit  qu'.I- 

(«7)    Non   s-i^ln-f/.XTX  ,  sed  •\-*^îs'f/.X'TX  lexinu4  ecrtvil  contre  Jrulole  ,  il  aie  Hte'rocUi, 
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flans  ce  ca?-!à.  Or  s'il  a  vécu  au  temps 
d'Alesiniis  ,  on  le  peut  mettre  vers  !a 
i2o<=.  olympiade^  car  Alexinus  fut  dis- 
«;iple  d'Eubulide,  qui  vivait  en  même 
temps  qu'Aristote.  Voyez  le  11*.  livre 
de  Diogène  Laèrce ,  à  la  section  log. 
M.  Valois  vient  ici  troubler  la  fête 
(a5):  il  prétend  que  Maussac  se  trompe 
en  prenant  le  Craterus  du  passage 
«VAthéne'e  pour  Varrestographe  ;  c'est 
contre  Craterus  le  successeur  d'AIeXc'ui- 
«Ire,  dit-il,  que  Thyrane  fut  compo- 
sée. 11  n'en  donne  point  de  raison ,  et 
il  ne  cite  personne.  Oç  pourrait  dire 
bien  des  choses  et  pour  et  contre  so7i 
sentiment,  mais  ce  serait  disputer 
sans  espérance  de  trouver  la  certitu- 
de. Quelque  homme  de  loisir  s'ami:- 
sera  peut-être  à  ces  discussions.  Je 
finis  ceci  en  disant  que  le  scoliaste 
d'Aristophane  a  cité  notre  Craterus 
pour  le  moins  deux  fois ,  à  l'occasion 
•lu  décret  que  l'on  fulmina  contre 
l'impie  Diagoras.  Voyez  l'article  Dia- 

GORAS  (26;, 

et  Hcrmippus.  Il  se  trompe  quant  à  ce  dernier. 
Hermippus,  dU-,l ,  lib.  i  de  Arinolele  apud 
AlhenKum  lib.  XV  ,  cap.  )6  Alexini  in  Aristo- 
telem  petulaotiam  noUt.  Athénée  ne  rapporte 
point  cela. 

(s5)  Vales. ,  Not.  in  Notas  Maussaci ,  pa^.  pp. 

(36)  Surnommé  VAlhée,  à  la  Jin  de  la  re- 
marque (D). 

CPvATIPPE  ,  philosophe  péri- 
patéticien  ,  eut  beaucoup  de  ré- 
putation (A).  IletaitdeMitylène, 
et  il  enseigna  la  philosophie. 
Il  passa  ensuite  à  Athènes  {a)  , 
pour  y  exercer  le  même  emploi , 
et  y  eut,  entres  autres  disciples, 
le  fils  de  Cicéron.  Ce  grand  ora- 
teur l'estima  beaucoup  {b),  et 
lui  obtint  de  César  la  bourgeoisie 
romaine ,  après  quoi  il  porta 
l'aréopage  à  faire  un  décret  pour 
])rier  Cratippe  de  demeurer  dans 
Athènes, comme  un  ornementde 
la  ville  (c) ,  et  d'y  faire  des  leçons 
à  la  jeunesse  {d).  On  peut  se  per- 

(rt)  Voyez  la  remarque  (A). 
ifi)  Voyez  la  même  remarrjiic. 
(c)  Cl.  ;  KOTuoùvTO,  TDV   tÔMV.  Sicut  orrw- 
nifitlo  iirhis.  Plul.,  in  Ciccrone.  nag.H^S,  M. 
{(l;  Plut.,  in  Ciccrone,  fxtff.  SjS,  .4. 


suader  qu'il  en  faisait  de  fort 
bonnes  ,  puisque  Brutus  se  pré- 
parant à  la  guerre  contre  Marc 
Antoine  les  allait  entendre  (e). 
On  a  des  preuves  qu'il  n'était  pas 
de  ces  professeurs  qui  ne  savent 
pas  leur  monde;  car  il  ne  s'o- 
piniâtra  point  à  disputer  avec 
Pompée  sur  la  providence  divine 
(B) ,  dans  un  temps  oix  les  mal- 
heurs de  ce  général  romain  le 
rendaient  mal  propre  à  se  sou- 
mettre aux  raisons  qui  eussent 
pu  lui  être  alléguées.  Il  savait 
d'ailleurs  s'humaniser  avec  ses 
disciples ,  et  les  charmer  par  les 
agrémens  de  sa  conversation  dé- 
gagée de  cette  gravité  pédantes- 
que  (C) ,  dont  tant  d'autres  ne  se 
défont  point ,  et  qui  rebute  les 
jeunes  hommes.  Il  fit  des   livres 

sur  la  divination  ,    et    v  tomba 

d'    '  '' ,         , , 

ans  un  inconvénient  qu  on  ne- 
vite  presque  jamais  lorsqu'on  ne 
rejette  qu'à  demi  certaines  doc- 
trines :  on  lui  montra  que  les 
raisons  qu'il  employait  pour  sou- 
tenir ce  qu'il  retint ,  étaient  fa- 
vorables aux  sentimiens  qu'il  ne 
retint  pas  (D).  M.  Moréri  a  dit 
sans  nulle  raison  qu'il  enseignait 
dans  Athènes  en  706  de  Ro- 
me (/). 

(e)  Plut. ,  in  Bruto  ,  pag.  g^  ,  F. 

{/)  Il  était  encore  à  Mitylène  après  la  ba- 
taille de  Pharsale  en  yoS  \el  non  pas  com- 
me dit  Jonsius,  pag.  2o3,  en  706)  ;  et  per- 
sonne ne  nous  apprend  qu'il  en  sortit  l'année 
suivante. 

(A)  //  eut  beaucoup  de  réputation.^ 
Ces  pai'oles  de  Cicérou  le  témoignent. 
Cratippiis  peripateticorum  omnium 
quos  quidcni  ego  audierint ,  meojudi- 
cio  ,  Jacile princeps  (1).  Marquons  à 
propos  de  quoi  on  lui  donna  cet  élo- 
ge :  ce  fut  en  disant  «ju'il  était  allé  de 
iUityiène  à  Eplièse  pour  saluer  Cicé- 
ron, qui  s'en   allait  commander  dans 

(i)  Cicero  ,  de  Univcrsitate,  cap.  I. 
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la  Cilicie  (i).  L'exovde  du  pretïiier  tu  eusses  mieux  usé  de  la  fortune  ,  .si 
livre  des  Offices  de  Cirëron  est  un  autre  tu  fusses  demeuré  i^ainqueur ,  cfue  ne 
te'moignage  du  mérite  de  Crafippus.  fait  ou  ne  fera  César?  Mais  il  faut 
Quamquam  te  ,  Marce  fili,  annum  laisser  cet  a  ainsi  comme  il  plaist  aux 
jam  audientem  Cratippum  ,  idrfue  dieux  en  ordonner  (6).  Cratippe  fit 
Atlienis,  abumlare  oporlet  prœceptis  là  un  coup  d'habile  homme.  Si  toute 
institulisnue philosophiœ,propter sum-  sa  science  eôt  e'te  cille  du  collc'ge,  il 
tuani  et  doctoris  auctorUatem  .  et  ur-  eiH  poursui\  i  Pompe'e  jusffDes  an  rem- 
bis  ,  quorum  aller  te  scientid  augcre  barqueraenl,  et  eût  voulu  avoir  leder- 
potest,  altéra  exemplis  ,  tamen  ,  etc.  nier.  Il  ei\t  poussé  les  lieux  communs 
(3).  On  trouve  un  éloge  encore  plus  jusqu'à  la  dixième  re'plique  ,  et  il  se 
fort  au  m.*  livre  du  même  ouvra-  lût  fait  un  point  d'honneur  de  le  vain- 
ge.  Quamquam  a  Cratippo  nostix),  cre  dans  la  dispute  plus  pleinement 
)>rincipe  hujus  memoriœ  philosopho-  que  César  ne  l'avait  vaincu  dans  une 
rum,  hœc  te  assidue  audire  alque  bataille  rangée- Il  n'eût  point  compris 
accipere  confido  ,  tamen  conducere  que  les  circonstances  du  temps  ne  de- 
arbitror  talibus  aures  tuas  i^ocibus  un-  mandaient  point  cela,  et  qu'il  faut 
dtque  circuvisonare...  suscepisti  anus  traiter  les  passions  de  l'âme  comme 
prœtere'a  grave  etAthenarum  et  Cra-  hs  maladies  du  corps.  La  piirgation  et 
tippi:'adquos  ciim  tanquamadmercw  la  saignée,  qui  peuvent  sauver  la  vie 
turam  bonarum  artium  sis  profectus  ,  à  un  malade  ,  si  l'on  s'en  sert  à  pro- 
inanem  redire  turpissimum  est  dede-  pos  ,  la  lui  ùtent ,  si  on  les  emploie 
corantem  et  urbis  aucloritatem  et  ma-  à  contre-temps.  Disons  le  même  tou-  - 
gistri  (4).  rhant  les  passions  ;  il  faut  bien  pren- 
(B)  Il  ne  s'opinidtra  point  h  dispu-  dre  son  heure  ,  si  l'on  veut  travailler 
ter  avec  Pompée  sur  la  providence  heureusement  à  les  guérir.  Il  n'y  a 
diwine.'i  Pompée  ,  après  la  bataille  de  rien  de  plus  importun  que  certains 
l'harsale  ,  se  fit  mener  à  Mitylène  pour  consolateurs,  qui  veulent  à  toute  force 
V  prendre  son  épouse  (5).  Il  n'avait  qu'on  leur  avoue  que  l'on  a  tort  de 
pour  toute  flotte  qu'un  vaisseau  d'em-  s'affliger.  Vous  réduirez  à  la  raison  les 
prunt.  Les  habifans  accoururent  au  personnes  affligées,  si  vous  leur  laissez 
rivage  ,  et  le  prièrent  d'entrer  dans  quelque  avantage:  laissez- vous  vain- 
leur  ville.  Il  les  en  remercia.  Le  phi-  cre  quelquefois  ,  n.'  répondez  pas  à 
losophe  Cratippus  fut  un  de  ceux  qui  toutes  leurs  réflexions,  ou  si  vous 
allèrent  le  saluer.  Pompée  se  plaignit  voulez  les  réfuter  ,  faites-le  de  biais, 
et  disputa  un  peu  avec  luy  touchant  et  d'une  manière  indirecte,  et  assai- 
la  providence  divine  :  en  quoy  Cra-  sonnée  de  condescendance  ;  et  enfin 
tippus  luY  cedoit  tout  doucement ,  te  soyez  le  premier  à  vous  taire  ,  réser- 
remettant  tousjours  en  meilleure  espe-  vez-vous  pour  une  meilleure  occasion. 
rance  y  de  peur  qutl  ne  luy  fust  trop  Le  temps  disposera  le  malade  à  proû- 
ennuyeux  et  importun  s'il  eust  voulu  {gr  mieux  de  votre  philsophie. 

il  bon  escient  contester  a  l' encontre  de         impatiens  animus  ,  nec  ad  hue  traclabiUs  a,- 

ses  raisons  :  pource  que  Pompeius  luy 
eust  peu  demander  quelle  pix>viilence 
des  dieux  il  y  avoit  en  son  fait ,  et 
Cratippus  luy  eust  respondu  ,  que 
pour  le  mauvais  gouvernement  des 
affiiires  à  Rome  ,  il  estait  besoin  que 
la  chose  publique  lombast  entre  les 
mains  d' un  prince  souverain  :  et  puis 
il  luY  eust  il  l'aventure  demandé  : 
Comment  et  ii  quelles  enseignes  veux- 
tu,  Pompeius ,  que  nous  croyions  que 


(i)  M.^an  de  Home  703. 

(3)  Cicero,  Ht  Officils,  lib.  /,  ini(.  ,  cap.  I. 
Vorei  aussi  le  chapitre  II  du  II'.  livre  du 
mfme  ouvrage. 

(4)  Idem,  ibidem  ,  lib.  III,  cap.  Il,  png. 
m.  a83. 

(.'!)  PJut.  ,  in  Pompeio,  pag.  658. 


Respuil ,  alque  odto  verba  moneatis  hahet. 
Aggrediar    inelius   lune  ,    cum   sua   vulnera 
tangi 
Jam  sinel ,  el  veris  vocibus  aplus  eril. 
Quis  matrein ,  nisi  mentis  inups ,   injunere 
naii 
Fleret  velel  ?  non  hoc  ilta  monenda  loco. 
Cum  dederit  Lacrymas  ,  anitnunu/ue  impUve^ 
rit  (Fgrum , 
Ille  dolor  verbis  emoderandus  *rit. 
Temporis  art  medtcina  ferè  est  ,  data  tempo- 
re  profunt  , 
Kt  data  non  apto  tempore  vina  nocent, 
Quin    etiain    accenjas    viUa ,   irrilesque    vt- 
tando , 
Teinponbus  si  non  aggrediore  suis  (7). 

(6)  Plut.  ,  i«  Pompeio  ,  pag-  Smj.  Je  me  sers 
de  la  version  d'Amvol. 

(-)  Ovidiu.<  ,  de  ttemeJio  Amori*  ,  ts.  xii  et 
seqq. 
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Kotre  Cralippe  n'ignorait  point  ce 
secret ,  et  il  sut  très-bien  le  pratiquer 
envers  Pompée.  Ce  grand  homne  n'é- 
tait point  alors  eu  état  d'entendre  rai- 
son sur  le  chapitre  de  la  providence; 
sa  plaie  était  trop  fraîche  :  on  eût 
augmenté  son  dépit  par  une  forte  ré- 
futation de  ses  murmures.  La  contra- 
diction n'aurait  servi  qu'à  l'irriter  et 
qu'à  le  cabrer.  Ils  étaient  un  feu  que 
l'on  eût  fait  croître  en  le  secouant , 
et  que  l'on  pouvait  espérer  de  voir 
éteindre  de  lui-même  par  faute  d'agi- 
tation (8;.  Il  valut  donc  mieux  renon- 
cer à  la  dispute.  Tout  homme  versé 
dans  la   connaissance  du  monde  eût 


choses  5  et  qu'après  les  avoir  de'bitées, 
il  se  retira  pour  n'être  pas  obligé  de 
répliquer  des  vérités  oflénsantes.  //i- 
ter  hœc  ne  Tompeio,  se  pluribusfor- 
tassis  impiignatuix)  ,  ueridicis  respon- 
sis  molestiam  aggra^aret  ,  obticuit 
Cratippus  ,  et  abivit  (i  i). 

Disons  en  passant ,  qu'on  a  observé 
que  Pompée  ne  commença  d'être  mal- 
lieureus  ,  que  lorsqu'il  soutint  le  bon 
parti  (12).  Vous  allez  lire  cela  dans  un 
passage  de  la  Mothe-le-Vayer,  où  vous 
trouverez  un  jugement  bien  contraire 
au  mien  sur  la  conduite  de  Cratippe. 
Il  y  a  une  prudence  qui  est  pleine  de 
i'anité,  et  qui  ose  même,  dans  sa  pré- 


pris  ce  parti;  mais  un  savantasse,  un  somption,tj-om'er  à  redire  aux  arrêts 
philosophe  qui  n'aurait  été  que  phi-  du  ciel ,  et  contrôler  ses  dispositions. 
losophe,  aurait  fait  tout  le  contraire.     Telle  était  celle  de  Caton  ,  quand  il 


Notez  qu'il  y  a  des  écrivains  du  XVII'" 
siècle  ,  qui  assurent  que  Cratippe  dé- 
bita effectivement  les  réponses  conte- 
nues dans  le  passage  de  Plutarque  , 
que  j'ai  rapporté  ci-dessus.  Gens  ad- 
mirables !  qui  se  croient  mieux  in- 
struits de  telles  choses  que  les  anciens 
historiens  :  ou  pour  mieux  dire  ,   qui 


demandait  oii  était  la  proi^idence 
d'en  haut,  qui  souffrait  que  Pompée 
fust  ini^incible ,  lorsqu'il  ne  faisait 
rien  de  raisonnable,  et  au' il  ne  tra- 
înaillait que  pour  sa  seule  ambition  ; 
au  lieu  qu'ayant  embrassé  depuis  le 
bonparli  en  faveur  de  la  liberté  pu- 
blique ,  il  n'aidait  plus  de  bons  succès 


ne  prenant  pas  la  peine  de  consulter  et  succombait  sous  César  qui  en  était 

les  originaux ,   pervertissent   et  défi-  l'usurpateur  {*).    Pompée  lui-même 

gurent  l'histoire.    Le  jésuite  Bissélius  abondant  en  son  sens  tint  de  sembla- 

suppose    que  Cratippe  dit  à  Pompée  ,  blés  discours  au  philosophe   Cralippe 

que,  vu  les  désordres  de  la  république,  dans  l'Ile  de  3/ételin,  api-ès  sa  route 

il  fallait   que    Rome    pérît    à   moins  de  Pharsale.  Plutarque  loue  ce  phi- 


qu'elle  ne  fût  gouvernée  monarchi 
quement  (9).  Il  ajoute  que  ceux  qui 
ouïrent  cette  réponse  demandèrent 
à  Cratippe  :  Pourquoi  donc  les  dieux, 
s'ils  sont  sages ,  ont-ils  mieux  aimé 
accorder  cette  monarchie  à  Jules  Cé- 
sar qu'à  Pompée  ?  et  que  ce  philoso- 
phe répondit  :  Savez-vous  si  Pompée 
aurait  mieux  régné  que  César?  les 
dieux  seuls  le  savent  (10).  Faut-il  s'é- 
tonner que  les  nouvellistes  rapportent 
mal  ce  qu'on  leur  a  dit  ?  Les  auteurs 
rapportent-ils  bien  ce  qu'ils  ont  pu 
lire  dans  Plutarque  ?  Ils  ont  pu  y  lire 
que  Cratippe  prit  le  paifi  de  se  taire, 
parce  qu'autrement  il  aurait  fallu  ré 


losophe  d' auoir condescendu  prudem- 
ment aux  sentimens  de  ce  grand  et 
infortuné  capitaine  ,  se  contentant  de 
lui  donner  quelque  espérance  pour 
l'at^enir.  Mais  je  trouve  qu'il  eût 
mieux  faitd'  avoir  moins  de  cette  pru- 
dence mondaine ,  et  que  représentant 
a  Pompée  le  respect  qui  est  dû  aux 
décrets  du  Tout- Puissant ,  il  eût  pu 
l'éloigner  mieux  de  son  impiété ,  qui 
le  faisait  blasphémer  contre  des  ordres 
dont  notre  humanité  ne  saurait  com- 
prendre les  motifs  ni  la  fn,  quoi- 
qu'ils tendent  toujours  au  bien  gêné- 
rai  de  tous  les  hommes.  La  philoso- 
phie de  Cratippe  n'eût  pas  etv  .  ce  me 


pondre  ceci  et  cela;  et  ils  ont  l'audace    semble,    moins  prudente ,   ni    moins 


d'assurer   qu'il    répondit    toutes   ces 


(8)   Vidi   ego  jactalas   moia  face   crescere 
Jlammas  , 
El  vidi  nuUo  conculiente  mort. 
(9'  Joannïs Bisselins ,  Kuinarum  illustr.,  dec. 
iy\  part.  IV  ,pag.  3856. 

(lo)  Ciijus  ir.e  hercules  eventus  prœscienlia 
yenes  iulos  {  3à\ec\t.)  imtnorlales  ,  fienes  nos, 
nihil  minus  est.  Idera.  ibid. 


consolative  ,  le  prenant  de  ce  biais-lit; 
et  si  elle  eût  été  plus  sage,  n'ayant 
rien  de   tache ,  ou  qui  flattât  les  em- 


(il)  Idem,  ibid. 

(12)  O  rem  miseram  !  malas  causât  semper 
obunuil  ,  in  vpUma  concidit.  Cicero  ,  epi^t. 
XXV  libri  yilti  Allicum. 

(*)  Plutarcli.  ,  in  Cat.  e(  Pomp. 
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porlemens  de  Pompée  ,  qui  ne  fai- 
saient qu'irriter  davantage  Dieu  con- 
tre /ut (i3). 

(C)  //  savait  charnier  ses  disciples 
par  les  agrémens  de  sa  conversation 


(D)  Les  raisons pour  soutenir 

ce  qu'il  retint,  étaient  favorables  aux 
senliniens  qu'il  ne  retint  pas.  \  Il  ad- 
mettait la  divination  des  songes  ,  et 
celle  de  la  fureu-- ,  et  voici  son  hy- 


dégagce  de  cette  gravite  pcdantesque.]  potuèse.  11  disait  que  Tâme  de  l'hom- 

Nous   trouvons  cela   dans  une   lettre  rae  tirait  en   partie  sou  origine  d'un 

du  fds  de  Cicëion.  Cratippo  me  scito,  enlendcmentdiviiiquiesthorsdenous, 

dit-il  (i4),  non  ut  discipulum  ,  sed  ut  et  que  la  partie  de  notre  âme  qui  sent, 

filium    esse   conjunctissimum.    Nam  qui  se  meut ,  et  qui  désire,  n'est  point 

cumetaudio  illumlibenter,tumetiani  séparée   de  l'action  du    corps;   mais 


propriam  ejus  suavitalem  veheuienler 
amplector.  Sum  totos  dies  cum  eo  , 
noctisque  sœpenuntero  partent  ;  exoro 
enini  ut  mecuni  qa'ain  sœpissiinè  cœ- 
net.  Udc  inlroductd    consueludine  , 


que  la  partie,  qui  est  douée  de  raison 
et  d'intelligence,  a  plus  de  vigueur 
lorsqu'elle  est  moins  attachée  à  Ja  ma- 
tière (i8j.  Il  se  fondait  sur  une  opi- 
nion  d'Aristote  qu'Averroè's   a  déve- 


sœuè  inscientibus  nobis  et  cœnantibus    loppée,  pouren  tirer  la  doctrine  mon- 

,  •.  ?  I      .    '  ■. 7/.  „» Jî -.1     11      -1.         .       •       1         ,.- 


obrepit ,  sublatdque  severitate  philo 
sophice ,  humanissimè  nobiscum  joca- 
tur.  Quare  da  operam  ut  hune  talem, 
tam  jucundum  ,  tarii  excellenteni  vi- 
rum  videas  quainprinium.  Voilà  un 
grand  éloge  qu'il  donne  à  son  pro- 
fesseur :  il  faisait  de  grands  progrès 
sous  un  tel  maître  ,  et  c'est  pour  cela 


strueuse  d'un  intclKct  universel  qui 
soit  le  même  dans  tous  les  hommes. 
Après  cela,  Cratippe  ramassait  des 
expériences;  il  rapportait  que  l'évé- 
nement avait  confirmé  tels  et  tels  son- 
ges ,  telles  et  telles  prédictions ,  et 
puis  il  raisonnait  de  cette  manière  : 
On   ne  peut  voir  sans   les  yeux,  et  il 


que  Trébouius  le  voulant   mener  en    arrive  quel({uefois  qu'ils  ne   font  pas 


Asie,  résolut  d'y  mener  aussi  Cra 
lippe (i5).  Celui-ci  avait  amené  de 
Mitylène  à  Athènes  tpii'lques  savans 
qu'il  considérait  beaucoup.  Je  ne  dou- 
te point  qu'il  ne  les  eût  élevés.  Son 
disciple  écrit  comme  une  bonne  nou- 
velle ,  qu'il  avait  avec  eux  une  grande 
liaison.  Utor  familiaribus  et  quoti- 
dianis  convictoribus  quos  secum  iVIi- 
tylenis  Cratippus  adduxit  hoininibus 
et  doctis  et  illi  probatissiniis  (i6).  Re- 
gardez cela  ,  si  vous  voulez,  comme 
une  marque  que  Cralippus  faisait  de 
bons  écoliers.  Notons  ici  une  erreur 
de  Jonsius;  il  dit  que  le  (Us  de  Cicé- 
ron  eut  beaucoup  de  part  à  la  familia- 
rité de  ce  philosophe  à  AtliAnes,  l'an 
^08(17).  Mauvaise  chronologie;  car 
le  traité  des  Offices  ,  composé  après 
la  mort  de  César  ,  fait  foi  qu'il  n'y 
avait  qu'un  an  que  ce  jeune  homme 
étudiait  à  Athènes  sous  Cratippe. 

(i3)L.i  Mollie-Ie-Vayer,  dialogue  VI  ie  la 
Promenade,  à  la  page  ^t^!^  du  XIII'.  tome  de 
ses  OEmres.  Voyet  aussi  pag.  i4''i  0'<  ''  réfute 
lieux  tfui  excusent  Cratippe. 

(i4)  Episl.  XXI  libri  XKI  Ciceron.  ad  Fami- 
liares ,  pag.  m.  ^55. 

(i5)  Epist.  XVI  libri  XII  Ciceronis  ad  Fa- 
miiiareii. 

(iC)  Ibidem  ,  epist.  XXI  ,  Ub.  XFI ,  pag. 
457. 

(17)  Jonsius,  de   Scriplor.  Hist-   phil.  jpnj. 


leur  devoir;  mais  pourvu  (jii'ils  nous 
découvrent  une  fois  la  vérité ,   il    est 
sûr  (|ue  nous  avons  des  organes  qui  la 
voient.    Pareillement ,    s'il  n'y  avait 
point  de   divination  ,   on  ne  pourrait 
jamais  deviner  ;  mais  de  ce  qu'il  y  en 
a  ,    il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  devine 
toujours  :  or,  on  devine  quel((ucfois  , 
il  faut  donc  croire  qu'il  exi-te  une  fa- 
culté de   deviner (igj.  Qu'il   me  soit 
permis  de  dire  tpie  Cicéron  se  soucia 
peu  de  l'exactitude,  dans  cet  endroit 
de  son  ouvrage  :  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  exposer  avec  plus  de  négligence 
l'opinion  d'un  homme  :  je  le  prouve- 
rais aisément,   si  c'était  ici  le  lieu  de 
représenter  les  lois  exactes  du  paral- 
lèle ,  ou  des  antithèses.  11  réfute   plus 
nettement    la  comparaison  de  Cratip- 
pe et  ses  conséquences.  Il  dit  que  les 
yeux   qui  découvrent  la    vérité   sont 
dirigés  par  la  nature  et  par  le  senti- 
ment ;    mais  que   si  notre  jime  devine 
la  vérité  ou  par  des  songes,  ou  par  des 
extases ,  c'est  un  cas  fortuit  (20).  Les 

(18)  Cicero  ,  lib.  I  de  Oiriaatioae  ,  capite 
XXXII. 

(19)  Idem  ,  ihid. 

(20)  (huli  fera  cémentes  utuntur  natura  at- 
que  stmsu.  Animi  si  quanjti  vel  t-attcirtnitilo  %ei 
somniando  vera  viderunt  ,  usi  suul  fortuna  al- 
que  casu. 

Ciceto,  d«  Div. ,  lib.  Il,  cap.  XLVIII- 


ad  hominem  :  Vous  rejetez,  lui  dit-il, 
les  divinations  des  augures,  et  des 
aruspices  ,  celles  des  astrologues  , 
etc  ;  néanmoins  elles  ont  été  quelque- 
fois conformes  aux  e'vénemens  :  il  faut 
donc  ou  que  vous  les  rejetiez  mal  à 
propos  ,  ,on  que  vous  admettiez  sans 
raison  vos  deux  espèces  de  deviner. 
Je  ne  vois  point   ce  que  Cratij)pe  eût 


Cento  dans  le  Modénois,  (a)  l'an 
i55o.  Il  se  mit  dans  une  telle 
réputation,  que  la  plupart  de-> 
rois  et  des  princes  voulurent 
avoir  son   portrait.    Ses   leçons 
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conséquences  de  Cratippe  étaient  fon- 
dées sur  l'hypothèse  que  ce  n'était 
point  le  hasard  qui  avait  fait  que  tant 
de  songes,  et  que  tant  de  prédictions 
s'étaient  trouvées  véritables.  Cicéron 
lui  nie  cette   hypothèse,  et  lui   sou- 

tient  que  le  hasard  avait  toujours  fait    f^^^j^^'  extrêmement  "estimées 
cela  ;  et  puis  il  se  sert  d  un  argument  .  , .  .  .      , 

-'  "  •         '  ■    ^     ■     mais  ses  livres  imprimes  eurent 

fort  peu  de  débit  (B).  Il  a  passé 
pour  un  esprit  fort  ,  qui  ue 
croyait  point  l'immortalité  de 
l'âme  (C),  et  dont  les  sentimens 
sur  d'autres  matières  n'étaient 
rien    moins   que   conformes   au 

j-      p         -.        ,  ,    „^  christianisme  (D).  Il  mourut  de 

pu  repondre,    napportons  les  propres  i»         /-■>    *  p 

termes  de   Cicéron  ,  ils   le  méritent  peste  1  an  iWo*,  et  tut  enterre 

bien  :  Assumit  Cratippus  hoc  modo  ,  dans  le  monastère  de  Sainte-Jus- 


siint  autem  innumerabiles  prœsensio- 
nes  nonfortuitce  :  ategodico  nullam. 
f^ide  quanta  sit  controwersia  ,  jam  as- 
sumptione  non  concessd  nulla  concLu- 
sio  est.  At  impudentes  sumus  ,  qui 
quod  tain  perspicuum  sit  non  conce- 


tine,  auquel  il  avait  laisssé  tous 
ses  biens.  Il  était  d'une  honnête- 
té extrême  envers  tout  le  mon- 
de ,  et  il  savait  très-bien  prendre 
un   air  caressant  :  il  s'attachait 


damus.  Quid  est  perspicuum  ^  Multa         *.„„  „ ^  i>  ,-.    j 

■       ,         „  J  ..     D,„.7  ^„«^   même  avec  trop  d  exactitude  aux 

{■>era  ,    inquit  ,    et^adere.    \fuia  quoa        ^    ,  .  r  m  ^     -, 

cérémonies  ,  ou  aux  omces  de  la 
civilité;  mais    dans    le    fond  il 


viulto plura  falsa  ?  JVonne  ipsà  l'arie 
tas  quœ  est  propiia  forlunœ  ,  fortu- 
nam  esse  causant  non  naturam  esse 
docet  ?  Deindè  si  tua  ista  conclusio  , 
Cratippe ,  l'era  est ,  (  tecum  enini  niihi 
res  est  )  nonne  intelligis  eddem  uti 
passe  et  aruspices  ,  et  fulguratores  , 
et  inteipivtes  ostentorum ,  et  augures, 
et  sortilegos  ,  et  Chaldceos  ,  quorum. 
generum  nulluni  est ,  e.r  quo  non  ali- 
quid  ,  sicut  prœdictum  sit,  evaserit  ? 
jù'go  aut  ea  quoque  gênera  divinandi 
sunt  quœ  tu  rectissimè  improbas  :  aut 
si  ea    non   snnt ,    non   intelUso  cur 


n'embrassait  sincèrement  ni  fi- 
dèlement les  intérêts  de  per- 
sonne. Il  se  plaisait  à  fomenter 
les  divisions  des  écoliers  :  il  fai- 
sait semblant  de  ne  prendre 
point  de  parti  entre  leurs  fac- 
tions ;  il  se  déguisait  sous  des  ca- 
resses artificieuses  avec  la  der- 
nière facilité ,  et  cependant  il 
entretenait  de  tout  son  cœur  la 


liœc  duo  sint  quœ  relinquis.  Qud 
ergo  ratione  hœc  inducis,  eddem  illa  discorde,  et  Surtout  au  désavan 
passant  esse  quœ  toUis  (21  ).  Je  ne  dou- 
te point  que  le  Cratippus  que  Tertul- 
lien  a  mis  dans  le  catalogue  de  ceux 
qui  ont  fait  des  livres  sur  les  songes 
(22)  ne  soit  le  nôtre. 


(11)  Cicero  ,    de   Divinatione  ,  lib.  II ,  cap. 
XLVIII. 

{^■^)  Terlulian.  ,  lib.  de  Animî. 


(a)  Cest  le  sentimenl  (i'Iinperialis  et  aV 
Crasso  4  waw  Jérôme  BaruflPaldus  ,  Dissert, 
de  PoëlisFerrariensih., /)a;o-.  ^3,  le  réfute:  il 
dit  que  Cento  est  dans  le  Ferrarois. 

'  Joly  dit  que  Crémonini  ne  mourut  psi 
en  l63o,  puisque  le  16  juillet  i63r,  il  fil,  à 
l'adoue,son  testament,  dont  Joly  de'clare  avoir 
TU  une  copie,  et  par  lequel  il  institue  pour 
héritiers  les  religieux  du  monastère  de  Sain Ir- 
Justine,  où  Ba\le  rapporte  qu'il  fut  enterré. 
Joly  racoule  que  Crémonini  ne  prenait  à  son 
service  que  des  gens  fort  dévots;  et  comme 
on   lui  en  demandait  la  cause  :  c'est,  dit-il. 


CREMONIN  (César),  profes- 
seur en  ]>liilosophie    à   Ferrare 

penda n t  d ix-Sept  ans  ,  et  à  Padoue  'Z'"" •  *''^  ""  crojaiem  pas^  pbisen  Dieu  qm 

1       .  ^         ,^\<-         '  .  "toi ,  le  ne  serais  pas  en  suretéaans  nul  mai 

pendant  quarante  (A) ,  était  ne  a  son. 
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tage  <3es  étudians  qu'il  counais-    les  plus  fatigans  du  monde,  si  l'on 


sait  éloignes  de  ses  intérêts  [b). 
On  trouve  dans  le  premier  tome 
du  Mercure  jésuite  (c)  la  haran- 


e'Iait  oblii^ede  s'y  fixer  à  la  disciis-ion 
de  tjuelque  matière,  il  faut  avoir  la 
liberté  d'y  battre  bieu  ilii  pays,  et 
de  glisser  superficiellement  sur  toutes 


gue  qu'il  fit  en  iSqi,  au  sénat  de  les  choses  que  le  cours  de  la  conver- 
Venisc,  pour  l'université  de  Pa-  «^ition  fait  venir  sur  le  bureau.  Voilà 
doue  contre  lesiésuites.  Sesqua-  7^'"'  «'S'-e-'l^le  et  le  plus  honnête 
,..  ,       ,,     .      ^     '  ,  \,  aela?seracnt  qu  un  docteur  charge  de 

lites  n  étaient  pas  connues  a  1  un    fonctions  publiques  se  puisse  donner, 
des   historiens    du  comte  d'Ulle-         (B)  Ses  leçons  furent  extrémemem 
feld  (E).  Le  père  llapin  s'est  fort 
trompé  le  faisant  fleurir  au  XV*. 
siècle  {d)  dans  l'académie  de  Pi- 
sé (e). 

(b)  Tire  crimperial. ,  in  Musaeo  hiUorico, 
pag.  173. 

(c)  A  la  page  \^o. 
[cl)  Rapin ,  Compar.  de  Platon  et  d'Avis- 

tote,  pag.  m.  399. 

(e)  Kapio  ,  KéUt'X.  sur  lu  Pbilosopb.,  pag. 
m.  36o. 

(A)  //  fut  professeur  en  philoso- 
phie   il  Pa<Ioue  pendant  quaran- 
te ans. \  Ajantetë  au  commencement 
collègue  du  fameux  Piccolomini,  qui 
avait  la  première  chaire  de  philoso 


estimées,  mais  ses  lii'i'es  imprimes 
eurent  fort  peu  de  dtbit.]  Ceci  a  be- 
soin de  paraphrase,  car  sans  cela  je 
ne  représenterais  pas  bien  toule  la 
pensée  de  mon  auteur.  Les  ouvrajjcs 
que  Crémonin  a  fait  imprimer,  dit- 
il,  moisissent  dans  les  boutKjues  des 
libraires  ;  mais  ce  qiiil  dicta  à  ses 
écoliers  en  se  promenant  selon  la  cou- 
tume du  péripalétisme,  est  si  ex- 
cellent qu'on  ne  peut  rien  souliaiter 
de  plus  agréable,  ni  de  [)lus  parfait, 
pour  la  découverte  des  mystères  de 
la  philosophie.  Illud  nobis  mirandum 
fiund  elaburata  ipstus  opéra  typis 
excusa  ,  in  ojficinis  hactenits  eviles- 
cunt;  scriptn  i^erô  peripatismi  more 
discipulis  ab  ipso  deambiUante  dictata 


phie  dans  Tuaivcrsité  de   Padoue  ,  il  sic    excellant,    ut     nihil   ad  arcana 

monta    à    ce    premier  poste  après  la  philosophiœ  detegenda  peifectius   ac 

mort  de  celui  qui  l'occupait.  Sa  mé-  suainus  desiderari  possit  ^).    Qu'on 

thode  fut  d'exposer  d'abord  les  doc-  admire   plus   un   sermon  ,  ou  une  le- 

trines  d'Aristofe,  et  puis  d'en  éclair-  çon,  lorsqu'on  l'ententl,  que  lorsqu'on 

cir    les  obscurités ,  ou  selon  son  pro-  la  lit  (3),    n'est   pas  une  chose  rare  • 

pre   sens,  ou  selon  l'explication  d'A-  c'est  même  une  chose  assez  ordinaire, 

îexandre  d'Aplirodisée.    Il   ne   faisait  Qu'un   homme    qui    parle  en   public 

presque  aucune  mention  des  disputes  réussisse    mieux   lorsque  sans  se  pré- 

des    scolastiques  ;    il   méprisait    liau-  parer  il    se  livre  à  la  fortune  de  son 

tement  les  opinions  des  modernes;  il  imai^ination,  que  lorsqu'il  compose, 

ue  s'attachait  qu'à    faire   revivre  les  et  qu'il    médite    avec     tout   le    soin 

seutimens  de  l'antiquité.  Il  prononçait  imaginable  ce   qu'il   doit  dire  ,  n'est 

ses  leçons  avec  tant  de  bonne  grilce  ,  pas  une  chose  si  commune;  mais  néau- 
et  si  gravement ,  qu'il  serait  bieu  dif- 
ficile de  trouver    des   professeurs  qui 
l'égalassent.    Ses  conversations  parti- 
culières avec  les  écoliers  n'étaient  jias 

considérables.  Il  leur  parlait  de  foutes  qu'après  l'impression,  c'est  une  chose 


moins  elle  n'est  pas  des  plus  extraor- 
dinaires. Que  les  livres  d'un  auteur 
soient  plus  estimés  pendant  qu  il  n'en 
court    que    des    copies    manuscrites , 


sortes  de  rhoscs  sans  en  approfondir 
aucune.  Son  allabilité  et  sa  politesse 
y  paraissaient  beaucoup  plus  que  son 
savoir(i).  Je  ne  crois  pas  qu'il  mérite 
d'en  être  blâmé;  carentin,  on  ne 
peut  pas  être  toujours  tendu  :  plus 
on  travaille  ses  leçons  publiques,  plus 
a-t-on  besoin  de  relâche  dans  les  en- 
tretiens particuliers  ;   et   ils  seraient 

!i)Exioia.at  Impcriall,  in  Mosreo  bist.,  p.  1^3 

Tn:\re  V. 


qui  arrive  très-souvent  (4)  '■>  mais 
voici  un  fait  plus  rare.  Ce  que  Créi 
monin  dicta  à  ses  écoliers  avait  la 
dernière   perfection ,   ce  qu'il  publia 

(2)  Im|)erialis,  in  Mu<jto  liI»torico,  pag.  i-^, 

(3)  Voiez  tome  jy,  pag.  5j4,  ta  remarque 
(0)  de  l'arUclr  Ctssics  ï.ithcs  Tilns  )  ,  à  ta. 
Jin  ;  et  tome  yill    la  remanfut  (K)  de  l'artidr- 

HoiiTE5sivs  (  Quinlus,  )  et  la  remarque  (CJ  de 
l'article  Vahsi  ,  tome  XI. 

(4)  V.  VariUas  en  ni  un  exemple. 
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fut  expose  au  dernier  mépris.  C'est  ce 
que  rîmpe'rialis  assure.  On  peut  là- 
dessus  recourir  à  deux  hypothèses  : 
Fune  est  de  dire  qu'il  était  de  ces  au- 
teurs qui  gâtent  leur  propre  ouvrage 
en  le  corrigeant,  ou  dont  la  force  ne 
consiste  que  dans  les  premières  saillies 
de  l'esprit,  et  qui  s'èmousse,  ou  s'en- 
terre ,  quand  ils  marchent  pas  à  pas 
à  la  suite  d'une  profonde  méditation. 
L'autre  est  de  dire  que  l'Impérialis  ne 
s'est  pas  bien  exprimé  ,  et  que  ,  pour 
narrer  le  fait  véritablement ,  il  aurait 
dû  nous  apprendre  que  les  écrits  de 
Crémonin  ([ui  passaient  pour  escel- 
lens,  lorsqu'on  n'en  avait  que  des  co- 
pies manuscrites,  perdirent  leur  ré- 
putation dès  qu'ils  furent  imprimés. 
Cette  dernière  hypothèse  me  paraît 
plus  vraisemblable  que  l'autre;  car 
si  le  mal  fût  venu  de  ce  que  Crémonin 
gAlait  son  ouvrage  en  le  préparant 
pour  l'impression ,  on  y  eût  rr médié 
par  le  moyen  des  copies  qui  étaient 
entre  les  mains  de  ses  disciples.  Quel- 
<|ues  ami<s  officieux  eussent  relevé  sa 
gloire  en  publiant  les  écrits  incompa- 
rables qu'il  avait  dictés. 

(C)  Il  a  passé  pour  un  esprit  fort-, 
(lui  ne  croyait  point  V iniruortalité  de 
L'âme.  ]  Plusieurs  disent  que  c'est 
pour  cela  qu'il  voulut  que  l'on  mît  à 
son  épitaphe  ,  Cœsar  Cremoninus  hic 
lotus  jacet.  Si  l'on  n'avait  point  d'au- 
tres argumens  ,  on  ne  serait  guère  en 
état  de  le  convaincre  de  libertinage  j 
car  le  célèbre  professeur  Gisbert  Voe- 
tiusayant  allégué  cette  preuve,  la  dés- 
avoua quelque  temps  après  ,  parce- 
que  le  même  ami  qui  la  lui  avait  four- 
nie, lui  fit  savoir  qu'elle  était  fondée 
sur  un  fait  faux.  Antehac ,  dit-il (5), 
ab erudilissinto  uiro  et  amico  niihicOTn- 
municatumeratepitaphiuni  quod  dicc- 
batur  sibifecisse  :  Totus  Cremoninus 
hîc  jacet.  Sedpostea  ab  eodem  aliun- 
de  aliter  informato  monitus  l'ei^ocoi'i 
iHud  in  prinid  hujus  disputationis  edi- 
lione.  Au  défaut  de  cette  preuve,  il 
en  substitue  une  autre  qui  ne  signifie 
pas  grand'chose.  Voici  ce  que  c'est. 
Fortunius  Licétus    raconte  qu'ayant 

firis  à  tâche  de  réfuter  l'opinion  d'A- 
exandre  d'Aphrodisée  touchant  la 
nature  de  l'âme,  il  ne  fut  point  dt'- 
tourné  de  ce  louable  dessein  par  les 
menaces  que  Crémonin  son  collègue, 

(5)  Voct.  Seltclarum  DispiiUl.  ibeologic   vul . 


et  Louis  Albertus  professeur  en  théo- 
logie, lui  faisaient  de  prendre  la  plu- 
me contre  son  ouvrage.  C'étaient,  dit- 
il  (6)  ,  deux  disciples  de  Frédéric  Pen- 
dasius ,  fort  attachés  au  sentiment 
d'Alexandre  d'Aphrodisée.  11  est  clair 
que  puisqu'un  professeur  en  théologie 
à  Padoue  menaçait  d'écrire  en  faveur 
de  ce  sentiment ,  il  ne  prétendait  pas 
qu'Alexandie  d'Aphrodisée  eût  soute- 
nu la  mortalité  de  l'âme. Le  sens  com- 
mun dicte  qu'en  Italie,  ni  même  dans 
d'autres  endroits,  un  théoiogieu  n'o- 
serait prendre  la  plume  pour  une  o})i- 
nion  qu'il  reconnaîtrait  opposée  à 
l'immortalité  de  l'âme  :  de  sorte  que 
si  Crémonin  n'a  point  eu  d'autres  sen- 
timens  que  ceux  dont  le  professeur  eu 
théologie  se  vantait  de  vouloir  être 
le  défenseur,  il  n'était  pas  éloigné  de 
l'orthodoxie  sur  l'immortalité  de  l'â- 
me. Il  faudrait  donc  avoir  d'autres 
preuves.  Comme  je  n'affirme  rien  ici 
de  mon  chef,  je  ne  suis  pas  obligé 
de  les  fournir. 

Voici  un  passage  assez  curieux  :  je 
le  tire  d'une  lettre  de  Balzac ,  où  il 
recommande  un  M.  Drouet  à  M.  de 
Lorme,  médecin  du  roi.  Si  t^ous  lui 
découlerez  les  mystères  des  Arabes  , 
{il  sait  ceux  des  Grecs  en  perfection)  > 
il  ne  uous  écoutera  ni  en  proJane  ,  ni 
en  simple  initié.  Son  nom  est  engros- 
ses lettres  dans  les  archives  de  l'école 
de  Padoue ,  et  il  sortit  de  la  disci- 
pline du  grand  Crémonin  ,  presque 
aussi  grand  et  aussi  savant  que  lui. 
Non  pas  que  pour  cela  il  soit  parti- 
san aveugle  de  feu  son  maître  :  je 
vous  puis  assure!^  qu'il  n'en  a  épousé 
que  les  légitimes  opinions  ;  et  jamais 
fidèle  ne  fut  mieux  persuadé  que  lui 
que  le  Dieu  d'Abraham  est  le  iJieu  des 
vivans,  et  non  pas  des  morts,  e*<. 
(7)- 

Lorenzo  Crasso  ,  que  je  n'avais  pas 
lorsque  cet  article  fut  imprimé  poui 
la  première  fois ,  m'est  tombédepuis 
entre  les  mains.  J'y  ai  trouvé  la  con- 
firmation d'une  conjecture  qui  m«; 
vint  alors  dans  l'esprit  \  c'est  que  Cré- 
monin  ne  soutenait  pas  simplement 

(6)  lémbo  doclrtnœ  j4phrodisœi  cullores  non 
scmet  dixerinl  se  volumini  meo  contrat! icliirvs, 
qiti  ntttld  contradictiùne  rfUctd  diein  ubfunirs 
l'alo  ceiserunl.  Forlun.  Licriiis  ,  Hi>l.  prnprioi. 
Operiim  ,  cap.  XVI  ^  apud  Vodiuiu,  ibid. 

("  RdUiic  ,  LcUiet  clioisics  ,  pag.  ?5,  /dit- 
de  I/ollaude. 
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et  absolument  la  mortalité  de  l'ilme  , 
mais  seulement  au  cas  (ju'il  fallût  sui- 
vre les  sentimens  d'Aristote.  Celte 
question  de  fait ,  peu  importante  dans 
le  fond,  a  été  long-temps  agitée  dans 
les  écoles  d'Italie,  sans  qu'on  eût  un 
juste  sujet  de  mettre  parmi  les  liete'- 
rodoxes  ceux  qui  prétendaient  qu'A- 
ristote  n'avait  point  enseigne  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Voilà  quelle  e'tait 
la  restriction  de  Cre'monin.  E  veleno 
d'aninio  contagioso  l'insegnare ,  che 
l'anima  deW  uonio  sogetto  alla  cor- 
ruzione  non  differisca  nella  morie 
deir  uomo  da  quella  de'  bruti  , 
coni  egli  face^a  ,  ancorche  sagacs' 
mente  asserisse  sostener  ciô  solainente 
in.  sentenza  d' Aristot'de  {^).  M.  Mo- 
re'ri  a  supprime  cette  clause  de  Lau- 
renzo  Crasso,  péché  d'omission  très- 
capital  en  celte  rencontre.  Notez  que 
c'est  presque  la  seule  chose  ((ue  ce 
Lorenzo  ait  ajoutée  à  la  narration 
d'Imperialis.  Il  est  d'autant  plus  loua- 
ble de  l'avoir  ajoutée,  qu'il  était  d'ail- 
leurs persuadé  que  la  restriction  de 
Crémonin  n'était  qu'une  ruse.  Il  le 
déclare  éloigné  de  toute  religion  ,  et 
ajoute  que  certaines  personnes  le 
croyaient  coupable  d'avoir  inspiré 
cette  mauvaise  doctrine  à  plusieurs 
de  ses  élèves  affidés.  Fu  ben  composta 
di  corpo  ,  austero  di  uolto ,  briet^e  di 
sonno ,  amhizioso  di  saper  molto  , 
Jinto  di  costumi ,  Lontano  d'ogni  Re- 
HGioNE ,  havendo  seconda  il  parer 
d'alcuni  ,falto  non  pochi  allievi  con- 
fidenti  di  quesla  praua  sua  daltri- 
na  (9). 

(D) Ses  sentimens  sur  d'au- 
tres matières  n'étaient  rien  mains  que 
conj'armes  au  christianisme. \  On  trou- 
vait que  sur  le  destin  ,  sur  le  monde  , 
et  sur  les  intelligences  motrices  des 
cieux,  ses  explications  étaient  mau- 
vaises ,  et  ({u'il  les  défendait  plus  ar- 
demment qu'un  chrétien  ne  l'eût  dû 
faire  jio). 

(E)  Ses  qualités  n  étaient  pas  con- 
nues Il  l'un  des  historiens  du  comte 
d' Ullefeld.  ]  Cet  historien  s'appelle 
Rousseau  de  la  Valette  :  sa  nouvelle 
historique  ,  intitulée  le  Comte  d'f/l- 
tefeld.îat  imprimée  à  Paris  l'an  1677. 
On  y  trouve  que  ce  comte  ayant  mé- 

(8)  Lorenzo  Crasso,  Elogii  d'uomini  Lelle- 
fali  ,  loin.  II ,  paif.  ia4- 

(9)  tilein  ^  ibid..  pag.  12.^. 
;  10)  Inipcrialis,  in  Musseoliistorico,  pdg'  174- 


rilé  par  les  folies  de  sa  jeunesse  (pie 
son  père  le  chassât  ,  fit  rencontre  du 
seigneur  Crémonini  nfjjle  i^énitien  , 
à  Padoue,  lia  avec  lui  une  amitié  trés- 
étroite  ,  et  profita  tellement  de  sa 
conversation  pendant  un  an  ,  iju'il  a 
souvent  avoué  qu'il  tenait  de  lui  la 
meilleure  partie  de  ce  qu'il  savait. 

CRESPET  (Pierre),  religieux 
de  l'ordre  des  Celestins,  et  prieur 
de  leur  couvent  de  Soissons  ,  pu- 
blia au  XVP.  siècle  divers  écrits 
(A),  qui  faisaient  voir  qu'il  li- 
sait beaucoup  ;  et  qu'il  compilait 
force  recueils  tant  des  auteurs 
ecclésiastiques  ,que  des  profanes. 
On  voit  dans  le  Moréri  qu'il  était 
nalif  de  Sens  (a)  ,  et  qu'il  mou- 
rut l'an  I  5q5  *.  Il  ne  fallait  donc 
pas  ajouter  qu'il  a  vécu  dans  un 
siècle  où  les  belles-lettres  étaient 
fort  négligées. 

(al  //  se  (jitalifie,  à  la  tête  de  ses  livras  , 
célestin  de  Paris  ;  mais  cela  peut  seulement 
signifier  çu'it  s'était  fait  célestin  de  Paris. 

*  Le  père  Becquet ,  qui  dans  son  Gallicat 
cœlcslinorum fiindatio^es ,  a  donne',  dit  Le- 
clerc,  un  arlicle  ampie  et  curieux  sur  le 
père  Gi-espet,  dit  qu'il  en'.ra  étiez  les  celes- 
tins en  jiulvier  l562,  et  qu'il  mourut  âgé 
seulement  d'un  peu  plus  de  cinquante  et  un 
ans  en  l^^- 

(A)  //  publia  divers  écrits.  ]  Son 
Jardin  de  Plaisir  et  de  Récréation 
spirituelle  fut  imprimé  à  Paris  en  a 
volumes  in-8°  ,  l'an  i6oa.  C'est  une 
édition  qu'il  avait  revue  et  corrigée. 
Elle  est  divisée  en  cintj  parties  ,  qui 
contiennent  divers  discours  ,  tant  de 
la  nature  ,  origine,  condition  ,  ejfects, 
et  énormilez  des  péchez  ausquels  on 
doit  Jérmer  l' entrée  ou  les  extiiperdu 
Janlin  de  l'Orne:  comme  de  la  nature, 
eff'ects  admirables  ,  dignité ,  et  excel- 
lence des  l'ertusqu'on  y  doitplanter,  et 
doniicrheui'euse  accroissance.  Il  y  joi- 
gnit un  traicté  encomiastique  de  l'ex- 
cellence de  la  vertu  de  Chasteté,  iJÎrgi' 
nité  ,  et  continence  ,  quoiqu'il  eùt  déjà 
suffisamment  traicté  de  ces  belles  uer- 
tu.s  es  six  li\>res  de  continence  ,  qu  il 
at'oit  traduits  du  latin  de  M.  d' I\s- 
pense  en  iepistre  liminaire  desdits 
/iVre>  ,    et  derechef  en  sa    (jrciinde 
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mystique,  traicté  i  ,  sect.  9(1).  L'ë- 
pitre  dédicatoire  du  I*''.  tome  de  ce 
Jardin  est  datée  du  i*"".  d'octobre 
i58fi  ,  etcelle  du  11^  tome  ,  du  i".  de 
mai  1587.  Il  cite  quelquefois  dans  ce 
livre  ces  discours  sur  l'origine  ,  Vex- 
cellence  ,  et  l'immortalité  de  l'âme. 
Il  a  fait  aussi  des  discours  de  la  haine 
de  Satan  ,  qui  ont  été  souvent  cités 
par  Martin  del  Rio  dans  ses  Disqmsi- 
tiones  magicœ.  Il  publia  de  plus  en 
latin  Summa  Ecclesiasticœ  DiscipU- 
nœ  et  totius  Juris  Canonici. 

(i)  Crespet ,  Jardia  de  Plaisir  et  Récréation 
spirituelle  ,  à  la  fin  du  H",  tome,  pag.  m.  45i. 

CRESPIN  (Jean),  en  latin 
Crispinus  ,  imprimeur  illustre 
à  Genève  ,  où  il  se  réfugia  pour 
cause  de  religion  l'an  1641^  {a) , 
était  du  pays  d'Artois  {b).  Il 
a'appiiqua  avec  beaucoup  de  ca- 
pacité et  de  diligence  à  l'impres- 
sion de  plusieurs  livres  (c)  ,  et 
nommément  à  celle  d'un  lexicon 
grec  et  latin  (A) ,  et  à  celle  du 
martyrologe  des  protestans  [d)*. 

II  mourut  de  peste  à  Genève  , 
l'an  1572  (e).  Eus'tache  Yignon  , 
son  gendre,  continua  de  faire 
fleurir    cette   imprimerie    {/)' 

[a]  Melcli.  Adam.,  in  Vitâ  Theod.  Beza;, 
p.  2o5. 

{b  Beza  ,  Respons.  ad  Balduiiium,  p.  216, 
tom.  II  Operum. 

(c)  Id.  ibid. 

{d)  Melcli.  Ad.  ,  in  Vitâ  Tli.  Bezœ  ,  pa^. 
2o5.  Notez  e/iie  ce  marlyrologe yitt  'd'abord 
imprimé  en  latin,  in-So.,  l'an  i556,  et  puis 
in-!{0. ,  l'an  i56o. 

*  La  Monnoie  ,  dans  ses  notes  sur  la  Croix 
du  Maine  et  sur  du  Verdier,  dit  que  Crcspio 
contribua  à  la  composition  de  ce  volume  ,  et 
qu'il  est  encore  auteur  d'une  tragédie  intitu- 
le'e  Le  Marchand  cnm-ei II,  et  imprimée  dix. 
ans  après  sa  mort  ,  à  Genève  ,  cliez  G.  Car- 
tier ,  en  1582.  C'i'st  une  traduction  en  vers 
de  huit  syllabes,  de  l'ouvrage  publie'  en  Ij-jo 
par  Naogeorgussous  ce  litre  ■  Tra^cdia  noi'a, 
Mcrcalor  seu  /iidicium;  la  tr.uluclion  en  fut 
publiée  pour  la  première  fois  en  i5;>8,  in-bo. 
(  V.  le  Manuel  des  libraires,  par  M.  Bruaet, 
3"^.  édition  ,  tome  II  ,  page  5!^~.  ) 

(e)  Btzi ,  Epistola  LXIK ,  pag.  278,  tom. 

III  Operum. 

(y)  Idri/i ,  prjfat. ,  tom.  II  Operum. 
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Valère-André  Dessélius  rapporte 
que  Crespin  ,  fils  d'un  juriscon 
suite  d'Arras  ,  étudia  cinq  ans  à 
Louvain  ,  et  qu'il  y  eut  entre  lui 
et  François  Baudouin  une  très- 
longue  amitié  ,  et  qu'il  fit  des 
notes  sur  les  Institutes,  et  un 
traité  des  Apostats  (B)  etc.  (g). 
Il  ne  dit  rien  d'un  ouvrage  qui 
a  été  réimprimé  fort  souvent , 
et  que  Baudouin  méprisait  beau- 
coup (C).  \  ous  trouverez  dans 
Moréri  quelques  faits  que  je 
n'ai  pas  voulu  répéter  ,  et  quel- 
ques fautes  que  je  marquerai  ci- 
dessous  (D).  Je  marquerai  aussi 
celles  de  l'Histoire  de  l'Imprime- 
rie (E).  Conrad  Badins  imprima 
quelque  temps  pour  notre  Cres- 
pin (F). 

(g)  Valer  Andréas  Dessellas  ,  Biblioth. 
Belg.  ,  pag.  487. 

(A)  Il  s'appliqua ti  l'impres- 
sion (l'un  lexicon  grec  et  latin.  ]  Ce 
ne  fut  pas  en  i5i)5,  comme  Valère 
André  (1)  '  ^''^  ^1-  K.onig  (2)  l'assurent, 
car  il  mourut  l'an  1572.  Il  y  a  beau- 
coup de  bibliographes  qui  bronchent 
à  cette  pierre  :  ils  attribuent  à  un 
homme  les  éditions  mêmes  de  son 
livre  qui  ont  été  faites  après  sa  mort. 

(B)  Il  fit...  un  traité  des  apostats.'] 
C'est  un  commentaire  sur  la  troisième 
loi  du  code  de  Apostatis.  \\  le  fît  en 
faveur  de  Calvin  contre  Baudouin  ;  et 
pour  l'opposer  au  commentaire  de  ce 
dernier  sur  les  lois  dejamosis  Libellis. 
Baudouin  s'en  plaint  aigrement ,  et  se 
déchaîne  contre  cet  ancien  ami  avec 
lequel  il  avait  fait  ses  études  (3). 

(C)  //  ne  dit  rien  d'un  ouvrage  qui 
a  été  réimprimé  fort  souuent ,  et  que 
Baudouin  méprisait  beaucoup.  ]  Cres- 
pin y  étala  sou  zèle  contre  le  papisme, 
et  pour  l'instruction  des  léformés. 
C'est  un  livre  intitulé  l' Estât  de  C K- 
nlise  ,  auec  le  discours  de.''  temps  de- 
j'uis  les  ylpostres  jusqites  au  pn  sent. 
Je  l'ai  cité  quehpiefois.  L'étlition  dont 

(.)  Valer.  Andréa»,  Bibliolb.  b.lg.,  pag.  488. 
(n)  Konig  ,  Bibllolb.  ,  fiaf .  3i3. 
(3J  f'ovf»  sa  l\'.    réponse    à    Jean   Calvin, 
l"ig,  "3  et  .'(<!•,  eUit.  Coton.  ,  i5(>}. 
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je   me    seis   est    celle    de    Cerg  -  op-  11  n'a  nullement  compris  le  sens  des 

Zoom  ,    i6o5  ,   in-4°. ,    revue  et  aug-  paroles  de  Baudouin.  Elles  signifient 

mente'e  par  Jean  Tafîin ,  ministre  de  que  Crcspin  avait  oublié  tous  les  de- 

l'e'glise  française  de  Flessingue.  Voici  voirs  de  l'humanité  et  de  la  justice  , 

le  jugement  injurieux   que   Baudouin  depuis  qu'il  s'était  soumis  au  joug  de 

faisait   de   cet   ouvrage   de  Crespin  :  Calvin.   Je  m'étonne  que  M.    Moréri 

Si  qua-unqu'amfuit  putida  et  insiilsa  n'ait  cru  que  Baudouin  a  voulu  dire 

JaiTago  i'anitatis  atque  falsitatis  ,  si  que  Crespin  oublia  depuis  sa  révolte 

qua  uiipuro  sentina  fabidarum  atque  tout  ce  qu'il  savait  de  jurisprudence. 

siviç-ofua-i'a; ,  illam  profecth  esse  altis-  11  y  eût  eu  là  du  merveilleux  ,   et   ce 

sinui  i^oce profiteri  coi^imur  {^).  Notez  ne  serait  pas  la  première  fois  que  l'oa 

que  Baudouin  pariait  alors  comme  un  aurait  débité  que  le  changement  de 

ennemi  de  l'auteur.  religion  fait  perdre  aux  gens  leur  es- 

(D;  f^ous  trouverez.. .  quelques  fau-  prit  ,  leur  style  ,  leur  science  ,  etc. 

tes   dans  Moréri,   que  je    marquerai  (E)  Je  marquerai....  k'S  fautes  Je 

ci-dessous.  ]  i°,  Crespin  ne  se  retira  l'Histoire   de  l'Imprimerie.  ]    On    y 

pas  à  Genève  dans  le  dessein  d'y  faire  voit  {•])  ■  i°.  que  Jean  Crespin  ,  ayant 

imprimer  des  Hures.  11  s'y  retira  pour  étudié  cinq  ans  à  Louvain  ,   vint  en- 

la   liberté  de    conscience.    11  est  vrai  suite  en  France  pour  y  apprendre  le 

que  lui  et  Théodore  de  Bèze  songèrent  dr-oit  avec  François  Balduin  son  in- 

d'abord  à  s'associer  pour  dresser  une  tivie  ami,  sous  Gabriel  iMudé  et  au- 

imprimerie  (5),  et   que,  Bèze   ayant  très  docteurs    en  droit:,  a°.  qu'il    s'y 

trouvé  un  autre  emploi ,  Crespin  exé-  rendit  très-célèbre  dans  l'exercice  de 

cuta    seul   l'entreprise.   Mais    cela  ne  l'art  de  l'imprimerie  j  3°.  qu'il  y  im- 

disculpe  point  .M.  -Moréri;  car  ses  pa-  prima  très-correctement  un  Nouveau 

l'oies  ne  représentent  rien  moins  que  Testament  grec,  en  i564  ,  llomèie  et 

ce  qu'il  fallait  apprendre  auxlecteurs.  Théocrite  en  iS^o;  4°-  ^{nilfut  oblige 

Elles  signifient  nettement  que  Crespin  de  se  retirer  h  Genève  pour  le  sujet 

alla  à  Genève  pour  y  chercher  des  li-  de  la  religion  ,  oie  il  composa  et  im- 

braires  qui    voulussent  imprimer  les  prima  Lexicnn  Crespini  in-folio  et  in 

livres    ou  qu'il  avait  faits,   ou  qu'il  quarto-.,  f)".  que  Casaubon  était  un  de  ' 

avait  ramassés,  "i".  Il  n'est  point  vrai  ses  auteurs.   Un  mensonge  de  Valére 

qu'avant   que  d'aller  à  Genève   il  eut  André  en  produit  ici  plusieurs.   11  a 

déjà  publie  Hésiode.  Nomenclatura  eu  tort  de  dire  que  Crespin  se  rendit 

actionnm.  I nstitutionum  Imperialium  célèbre  en   France    par  l'exercice   de 

lib.  IV.  etc.   3".   Ni  qu'à   Genève  la  l'imprimerie  ;   car  Crespin   ne   com- 

pauvreté   l'ait  obligé  de  servir  pour  mença  ce  métier  qu'après  sa  sortie  de 

avoir  de  quoi  vivre.  \".  Ni  que  Bau-  France.  Mais   on   a  b.-\ti  d'autres  er- 

douin    appienne   cela.  Si  nous  vou-  reurs  sur  ce  mauvais  fondement  de 

Ions  trouver  la  source  de  la   plupart  Valère   André.  On  suppose  que  Cres- 

de  ces  fautes  ,   nous  n'aurons  qu'à  je-  pin  ne  se  retira  à  Genève  qu'après  l'an 

ter  les  yeux  sur  ces  paroles  de  Valère  1570.  On  veut  qu'avant  ce  temps-là  il 

André  :  yi.rit  dein  in  Galliis  profes-  ait  imprimé  en  France  plusieurs   li- 

sione  typographicœ  ac  literariœ  exer-  vres  ,  et  que  son  Lexicon  soit  poste- 

citationis  clarus  :  usas  annos  militas  rieur  à  l'année    iS^o.  Cela  tombe  dès 

umico   Franc.    Balduino  ,    quocum  a  qu'on  établit  cette  vérité  ,  qu  il  se  re  • 

pueris    educatus  fuerat.    Crispinum  tira   à  Genève  environ  l'an  1648,   et 

tamen  posteà  oranis  humanitatis  non  que  son  Lexicon  Grœco-Latinum  pa- 

minùs  quàm  juris  oblitum  fuisse  ,  ex  rut  avant  l'année  i562.   Tu....  oblitus 

Îuo  factusest  servus  Allobrox  ,  5c?'/ijf  te  aliquando   Lugduni  fuisse  Scbas- 

\ald.  in    Responsione  sud  ad  Joan.  tiani  Gryphii  mancipium,  bono  et  ho- 

Calvinum, p.  89((»).  Voilà  ce  quia  fait  nesto,  idest  tuîpenitiis  dissimili  viro  , 

dire  à   M.  Moréri  que   Crespin   avait  (Crispino)    vitio  vertis  qubd  Lexicon 

publié  des  livres  avant  que  d'aller  à  Grœco-L.atinum ,  quale  ante   editum 

Genève  ,  et  qu'après  cela  û  fut  valet,  fuit ^maximotum sumptu  tumlabore in 

publicum  emiserit  (8.  Voilà  comment 

(4)   Be'ponsio  pro  BaMuiDO  ad  Calvionra  et 

Bcum  ,  folio  98.  (-)  La  Caille  ,  Hist.  «le  rimprimerie,  p.  148. 

(!;)  Milcli.  Adam.,  111  Vil»  Beiw,  pcr^.  îo5.  (8;  Beia  ,    Respons.   ad    Francsc.    Balduin., 

(C)  V»ler.  Andréas,  Bibl.  belg.  ,  pag.  487.  pag.  ajfi ,  tom.  il  Operum. 


326 


CRISPUS.  CJRITIAS. 


parle  Bèze  dans  la  réfutation  d'un  ou- 
vrage que  Baudouin  avait  publie  Tau 
i563.  Les  autres  fautes  de  1  Histoire 
de  l'Imprimerie  sont  telles  que  Valcre 
André  n'y  a  point  de  part.  Il  a  dit  de 
la  manière  du  monde  la  plus  distincte 
que  ce  fut  à  Louvain  ,  et  non  pas  en 
france  ,  f|ue  Crespin  ouït  les  leçons 
de  Gabriel  Mudeus  et  des  autres  pro- 
fesseurs (9).  11  ne  dit  point  que  Cres- 
pin alla  en  France  avec  Baudouin.  Sou- 
venez-vous  bien  que  Casaubon  n'avait 
pas  encore  quatorze  ans  ,  lorsque  Jean 
Crespin  mourut.  A-t-il  donc  e'te  l'un 
de  ses  auteurs  ?  Voici  apparemment 
l'origine  de  Cette  faute.  On  réimprima 
Théocrite  après  la  mort  de  Crespin  , 
et  l'on  y  joignit  les  notes  de  Casau- 
bon (10)  ,  et  l'on  conserva  la  préface 
de  Crespin.  Cela  aura  pu  persuader 
que  c'était  lui  qui  donnait  cette  nou- 
velle édition. 

(F)  Conrad  Badius  imprima  quel- 
que temps  pour  notre  Crespin.  \  J'ai 
\u  à  la  fin  d'im  petit  livre  in-S".  ces 
paroles  :  ^  Genèwe  ,  de  ^imprimerie 
de  Jean  Crespin  ,  par  Conrad  Ba- 
dius ,  i55o.  Ce  petit  livre  est  un  ou- 
vrage de  Calvin  ,  et  s'intitule  ,  Traie- 
té  très-excellent  de  la  uie  Chrestienne. 

Cg)  Loi'anium  niissu.i  Gabrielem  Mudxum 
ntiosque  aniecexsores  quinquenninm  loturn  Aw- 
TE  adilam  Galliam  aujivit.  Val.  Audr. ,  Bil>l. 
Belg.,  png.  487. 

(10)  Ce I  noies  sont  sous  le  nom  (risaacns  Hor- 
tn<  Bonus.  Il  les  fil  à  la  prière  (ï  Eiislache  f^i- 
^non  ,  qui  reimprima  Théocrite.  Elles  sont  da- 
lées  du  mois  d'août  i584. 

CRISPT'S  (  Jeax-Baptistè  )  , 
bon  théologien  et  bon  poète , 
florissait  auX\F.  siècle  ,  et  était 
de  Galiipoli .  dans  le  royaume  de 
Naples.  Le  principal  de  ses  livres 
est  celui  qui  fut  imprimé  à  Rome 
l'an  1 594  5  in-folio  ,  de  ethnicis 
Philosophis  cautb  legendis  (A\ 
Voyez  la  BibliothecaNapoletana 
du  Toppi  (a). 

.'«1  A  la  page  iSa. 

( .\)  Le  principal  de  ses  livres  est 
eeliii....  de  ethnicis  Philosophis  cautè 
li'gendis.l  Voici  ce  que  Possevin  en  a 
dit  :  /^ir  t^crè  philosophus  ,  qui  nimi- 
r'um  acri  ,  et  quali  christianuni  decet , 
judicio  ,  phihisofthiani  cxpendit  ,  li- 
hrum    sal    ^randeni    de   philosophis 


cautè  legendis  it'a  scripsit  ,  ut  quœ- 
cunque  hœreses  a  philosophis  mi- 
nus cautis  mandrunt  ,  eœ  indicatœ 
sint ,  ac  solidis  ralionihus  confulaUv  , 
ex  dii'inis  scripluris  et  patribus  ,  ex 
synodorum  decretis  ,  ex  scholasticis  , 
quibus  cautionibus  prœmuniti  philo- 
sophi  sii'e  pub/ici  professores  inof- 
fenso  pede  curriculum  hoc  decuiTent , 
tantamque  ancdlam  recta  adducent 
ad  arceni  (i).  Le  père  Mersenne  en  a 
inséré  un  long  passage  dans  l'un  de  ses 
livres  (2)  :  c'eft  l'endroit  où  Crispus 
réfute  les  théologiens  mystiques.  La 
raison  pourquoi  le  père  Mersenne  en 
use  ainsi  est  bonne  à  savoir.  C'est , 
dit-il  ,  que  cet  auteur  ,  qui  est  assez 
rare,  a  réfuté  très-élégamment  celte 
espèce  de  théologiens.  Quod  attinet 
ad  secreliores  illos  theologos  ,  quos 
T^enetus  tam  importuné  et  tam  fré- 
quenter inculcat  ,  benè  mihi  philoso- 
phatus  uidetur  Joannes  Baptista  Cris- 
pus  ,  cujus  hic  ideo  integram  senlen- 
tiam  libet  attexere  ,  prœsertim  ciim 
autor  ille  rarissimus  esse  videatur  -,  et 
elegantissimo  stylo  secreliores  illos 
theologos  conjigat  (3). 

Les  autres  ouvrages  de  Crispus  sont 
deux  harangues  sur  la  guerre  contre 
les  Turcs  ,  imprimées  à  Rome  ,  l'an 
I  594,  in-4°.  deMedicilaudibus,  oratio 
ad  cives  suos  Gallipolitanos,  imprimée 
à  Rome  l'an  iSgi  ,  in-4°-  La  Vie  de 
Sannazar,  imprimée  à  Rome,  l'an  t  583, 
et  réimprimée  à  Naples  ,  Tau  i633  , 
in-8°.  Le  plan  de  la  ville  de  Galiipoli, 
dédié  à  Flaminius  Caracciol,  le  i*"^. 
de  janvier    iSgi  (4). 

{i)  Possev.,  Apparat,  sacr.,  lom.  II,  pag.  un. 

{2)  A  la  fin  de  ses  Observationes  et  Emenda- 
tionesin  ProblemaLi  Georgîi  Vencti  in  Genesim. 

(i)  MatinDS  MersenoDs  ,  in  Problem.  Veneti  , 
pag-  42S. 

(4)  Tire'  de  la  Bibliotbeca  oapolelaDa  da 
Toppi. 

CRITIAS  ,  disciple  de  Socra- 
te  ,  profita  si  mal  des  leçons  de 
ce  philosophe  ,  qu'il  devint  un 
très-méchant  homme.  Il  le  té- 
moigna principalement  lorsque 
la  ville  d'Athènes,  sa  patrie, sub- 
juguée par  Lysandre ,  général 
des  Lacédémoniens ,  fut  soumise 
ù  trente  tyrans.  Il  fut  l'un  de 
ces  trente  ,  et  le  plus  injuste  de 
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tous  (a).  Non-seulement  il  avait    combats  avec  beaucoup   de  vi- 
dessein  de   rendre  la   ville  d'A-    gueur ,   et   dans  le   dernier   ils 
thènes   très-misérable ,  mais  de    tuèrent    Critias    qui    se    battait 
faire  un  désert   de  toute  l'Atti-    vaillamment  {/).   Voilà   quelle 
que  (A).  On  prétend  que  ses  in-    fut  la  fin  de  ce  personnage  ,  re- 
justices firent  du  tort  à  Socrate    commandable   d'ailleurs  par  sa 
dans   l'esprit  du  peuple  (B)  ;    le    noblesse  (D; ,  par  son  éloquence 
ressentiment  contre   le   disciple    (E),  et  par  ses  vers  (F).  lia  été 
ayant  remonté  jusqu'au  maître,    plus  loué  de  Platon  que  de  Pro- 
Xénophon  a  réfuté  ceux  qui  im-   clus   (G) ,  le   commentateur   de 
putaient  malignement  à  Socrate   Platon.  On  l'a  mis  au  nombre  de 
les  déréglemens  de  quelques-uns    ceux  qui    dogmatisèrent  contre 
de  ses  disciples  (C).    11  est   cer-    l'existence  de  Dieu   (H).    Je   ne 
tain  que  Critias    n'aimait  point    serais  pas  surpris  que  des  auteurs 
Socrate,    et   qu'il  lui    défendit    médiocrement  versés  dans  la  lec- 
d'enseigner  personne    (b).   L'un    ture  des  anciens  auteurs  ignoras- 
des  crimes  qui  le  firent  le  plus    sent  cette  vérité  de  fait;  mais  je 
haïr  fut  d'avoir  été  le  plus  ar-    trouve  un  peu  étrange  que  le  sa- 
dent  promoteur   de  la  mort  de    vaut  M.  le  Fèvre  ne  l'ait   point 
Théramène  ,  et  d'avoir    travail-    sue  (I).  L'endroit  oii  Sextus  Em- 
lé  de   toutes   ses   forces  à  faire    piricus  en  parle  a  exercé  l'un  de 
que    ceux    qui    étaient    chassés    nos  critiques  modernes  (g).    M. 
d'Athènespar  lafactiondestrente    Moréri  a  été  fort  peu  éclairé  sur 
tyrans,    ne    trouvassent    aucun    cet  article  (K) ,  et  Vossius  ne  pou- 
asile  dans  la  Grèce  (c);    car   on    vait  pas  lui  servir   d'assez   bon 
menaçait  de  la  guerre  les   villes    guide  (L). 
qui  les  recevraient  (  J).  On  avait       ^y^  c^^^e,  jy^po,  ,„  Thrasybulo,  cap.  rr. 

banni  tant  de  gens  qu'ils    furent         [^)  m.  Petit,  médecin  de  Parts,  voyez  la 

capables  de  former   une   espèce  remarque  (H). 

de  petite  armée,  qui  résolut  de  (A)  Il  avait  dessein....  défaire  u« 

rentrer  par  force  dans  la  ville,  désert  de  toute  l'Attique.^  Son  raau- 

et  de  la  remettre    en  liberté.  Ils  vais  cœur  contre  sa  patrie  parut  dès 

,              '         .     1       r»-    '                 1  le  temps  qu  il  se  retira  en  1  hessalie , 

s  emparèrent   du   Piree  sous   la  ^-,  -j  ^^  ^^^^^^^  ^^  ^i^^  ^^  ^^^  ^^^ 

conduite  de  Thrasybule  ,  et  ayant    Athéniens.  Il  les  faisait  passer  pour 
été   contraints  de  l'abandonner,    celui  des  peuples  du  monde  qui  avait 
ils  ne  perdirent    pas    pour    cela    les  plus  méchantes  coulurae3(i).  Etant 
^    ,  ,     •■       '    .•  ^        .  j  retourne  a  Athènes,  il  y  rendit  mule 

courage  (e)  ;  ils  soutmrent  deux    services  aux  Lacédémouiens,  il  poussa 
,      ^    ,      ^,  ,      Lysandre  à  y  démolir  les  murailles ,  et 

(a">KpiTj'«iç^'sy  yaf  tmv  sv  t»  i>..^*p;t'V  il  complota  avec  eux  dcdépeuplertout» 
T-ivTûJv  îTX4ov£XTiV*Tiç  T{  KO.)  fiixii'Ta.roç  l'Attiquc ,  et  de  la  réduire  en  prairies. 
iyîviTCi,  Critias  enim  qtiùm  ad  paticos  per-  ... 

venissel  civitalis  status,  nnus  ex  illis  factus 
longe  omnium  at'nrissimus  ac  violentissimus 
fuit.  XenopliOD  ,  de  Factis  el  Dictis  Socratis, 
lib.  I ,  pag.  m.  /^i5.  Voyez  la  remarque  (A). 

(h)  Idem  ,  pag.  ^17. 

(r)  Xenoplion  ,  ltl>.  If,  de  Gestis  Grseeor. 

{d)  Pliilostiatus  ,  in  "Vilis  Sophistarum, 
pag.  5o3. 

(e)  Xenopli.  ,  de  Gestis  Gra;c.,  lib  II. 


'Etè<  XoL/urfâç  fjiiv  £Xatxa)»io-i ,  wfOi//i/ot/ 
(Tê  Tal  ùp*  ,  Ka,iîtfti  Si  (Tià.  AvriiSfav  tÀ 
Tilx.»,  cSc  S'  »xai/ve  tSi  'a9iiv*('(»v  r» 
ç-îïvaii  ■TOI  TMç'EhkaJ'oç  at^upUTO  ,  iroKtftoy 
AsLuayiKBi   «iVà»  tç  ttÂitaç  ,  »•   T»{  to» 

(0  AiaostXXaiv  <r'  'A9)iïatf'oi/î  «C  ^xurot 
ivifOùTaiv  at^stpTctVûVTitÇ.  Alhenienses  verà 
■perstringent  (fuorl  prxcalerit  errarent  rmurimè. 
Pk'ioslr.  ,  i/i  Vilis  Sophistarum,  pag-  5a5. 
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A9>ivai'a'v  ^iCyavrct  ii^a.iTD,  uju.oTif'ri  ts 
xa.»  /uiai^t/vla.  toi/ç  TfistxovT*  v?ripiCa.Ki- 

<f*i^.ov/o(ç   £:/vjAa//.é'a.vêv   œç  /utixiSoroç  n 

'AfTlKif     st7rO<|)3tVTêl'l1     TMC     Tœv     a.'.'6p£»TaiV 

iy.'Â  yi  (^stfVSTsti  ^viattÔlitoù^  ,  àiv  £7r<  x*- 
x.id.  "ovo//ta.  Chwi  «V/e  apertè  Lacedœ- 
jnoniis  faveret ,  proderet  sacra  ,  per 
Lysandrani  mœnia  destriieret ,  quos- 
que  Athsnienses  expulerat  niiominiis 
in  idld  Grœciœ  parte  consistèrent  , 
prohiheret  ,  Laconicuni  edicens  hél- 
ium omnibus  inuninere  ,  si  quis  e.ru- 
lanlent  ylthenienseni  exciperet ,  tru- 
culentid  et  cœdibus  triginta  tyrannos 
siiperaret  ,  detestahilique  consi/ium 
cuin  Lacedœiiioniis  inirel  ut  ylltica 
pecorum  nutrix  ejficeretur  ,  viroruni 
armentis  spoliala  ,  his  de  caiisis  viihi 
omnium  hominum  pessinius  fuisse  i>i- 
detur  qui  ob  scelera  fuer-unt  famosi 
(a)  11  fut  cause  àe  la  mort  d'Alcibiade  ; 
car  Lysandre  n'engag-^a  les  Perses  à 
s'en  défaire  ,  qu'après  avoir  été  averti 
par  Critias  et  par  les  autres  tyrans 
d'Athènes  ,  que  l'ordre  qu'il  avait  éta- 
bli dans  cette  ville  serait  bientôt  ren- 
TCrsé  ,  si  l'on  ne  faisait  périr  cet 
homme.  Critias  cœterique  tyranni 
j4thenicnsiuni  certes  homines  ad  Ly- 
saiulrum  in  Asiani  miserunt  ,  qui  eum 
ceriiorein  facerent  nisi  Alcihiadeni 
sustulisset,  nihil  earum  rerunifore  ra- 
tant quas  ipse  ylthenis  conslituisset. 
Quare  si  suas  res  gestas  manere  t^el- 
let  ,  illum  persequeretur  (3). 

(B)  On  prctend  que  ces  injustices  Jî- 
rent  du  tort  à  Sacrale  dans  l'esprit  du 
peuple.  ]  L'orateur  Eschines  n'en  dou- 
tait point  ,  puisque  dans  l'une  de  ses 
harangues  il  parla  ainsi  au  peuple 
d'Atiiènes  :  'Ty.itç,  ce  'ASh\x7'ji,  'S.ùox.fâ.- 

THV     y.SV    TOV      CO^IÇ^MV     «TSXTêlVaTS   ,    OTI 

KciTi'atv  ê^iavn  TriTran^iuYMi  \itt  t^v  Toisi- 

XOVTct  ,     Taïv    TOV     (TilMOV      XitTstXt/S-O.V'rû'V. 

l^os  ,  y^thenienses,  Socratem  sapien- 
tem  illum  occidistis  ,  quôd  Critiam 
instituisset  unum  XXX  uirorum  qui 
populum  oppresserunt  (4). 

(C)  Xrnophon  a  réfuté  ceux  qui 

imputaient a   Sncrate  les  dérégle- 

mensde  quelques-uns  de  ses  disciples.^ 
LcscnniMnis  de  ce  pliilosophe  lui  tirent 
un  crime  de  tous  les  maux  que  Critias 

fa)  Philoslr.,  in  Vitis  SopVi.  ,  pag.  5o4  ,  5o5. 
(3)  (".firnel.  !Vepos  ,  in  Alcibiarle  ,  cap.  X,  init. 
(4j -î^scliincs ,   Orat. ,    in   Tiinarcbum,  p«jy. 
m.  ir)4,  B. 


et  Alcibiade  ,  deux  de  ses  disciples  , 
causèrent  aux   Athéniens.  Xénophon 
fait  voir  que  cela  était  très-injuste.  11 
dit  que  ces  deux   disciples  ne  s'atta- 
chèrent à  Socrate  qu'afin  d'apprendre 
de  lui  l'art  de  discourir  ,  dont  ils  vou- 
laient abuser  pour  satisfaire  l'ambition 
démesurée  qui  les  dévorait  (5).  Il  pré- 
tend qu'encore    qu'ils   fussent  si  peu 
portés  à  vouloir  imiter  Socrate  ,  que 
si  Dieu  leur  avait  donné  à  choisir  ou 
la   mort ,    ou   d'être   obligés    à  vivre 
comme  faisait  ce  philosophe  ,  ils  au- 
raient embrassé  le  premier  parti  ,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  se  comporter  hon- 
nêtement tandis  qu'ils  furent  sous  sa 
direction  (6j.  Ils  ne  lâchèrent  la  bride 
à  leur  méchant  naturel, qu'après  avoir 
quitté   son    école.    Critias  s'enfuit  en 
Thessalie,  et  s'y  pervertit  par  le  com- 
merce qu'il  lia  avec  de  fort  malhon- 
nêtes   gens  (7).  D'autres  doutent  s'il 
ne  fut  pas  plutôt  le   corrupteur  des 
Thessaliens  ,    et   assurent    qu'il   tra- 
vailla à  y  établir  la  tyrannie  (8).  C  é- 
tait  son  humeur  :  il  aimait  les  inno- 
vations et  les  brouilleries  d'état.  Xé- 
nophon observe  que   Socrate  n'épar- 
gnait pas  les  censures  à   ce   disciple 
(g).  «  S'étant  une  fois  aperçu  que  Cri- 
)'  tias   était  devenu  amoureux   d'Eu- 
»  thydème,  et  qu'il  essayait  d'en  tirer 
»  les  dernières  faveurs  que  les  volup 
>)  tueux  recherchent,  il  tacha  d'abord 
»  de  le  détourner  de  son  dessein,  lui  di- 
3)  sant  qu'il  était  indigne  d'un  courage 
))  libre,  et  d'un  homme  d'honneur  , 
»  d'importuner  incessamment  celui  de 
»  qui  l'on  veut  gagner  l'estime  ,  et  de 
))  faire  le  mendiant  auprès  de  lui,  pour 
))  obtenir  une  chose  qui   n'est  point 
))  honnête.    El  comme  Critias  ne  se 
»  rendait  point  à  cette  première  alta- 
M  que,  on  dit  que  Socrate,  en  présence 
»  de  phisieurs   personnes  ,    et   même 
»  d'Euthydèmc  ,  dit  que  Critias  avait 

(5)  Xenop. ,  île  Factis  et  Dictis  Socratis,  lib, 
I  ,  pas-  m.  4.5.  ^  ^    ^  X.  /r        . 

(6)  Kctl    KflTI*C    Si    KAI     AKKtCtAàMt   0>Ç 

pàv  l.ûcKfâ.Tii  <r:/v>)Ç'«v  èSuvitTBMV  eitsivn» 
Xfff^îvcii  eruuy.iXVt  "^^^  /"*■  "■'^^'^^  IrriÔi/- 
/A.la>v  KpoLTUv.  Ii'aque  Critias  alque  Alcibiades 
diim  Sûcratis  consueluiiine  ulebanlur  potuerunt 
illius  subsidiopravas  superart  cupiditates.  Idem, 
ibi(i.  ,    pa^.    i^\(y. 

{',)   Idem  ,  ibidem. 

(i)  Philostralus,  l'i  Vitis  Sophistarura  ,  pag. 
5o4  ,  5<)5. 

(9)  Xenopbon  ,  <lc  Factis   et  Dielis   .Socralis  , 
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!)  une  ilémangeaison  de  pourceau  ,  et  bri  sententiis  ,    compressione  reimm 

»  qu'il  voulait  se  frotter  à  Eulhydème,  hreues  ,  et  ob  eam  ipsam  causam  iu- 

'»  comme  les  pourceaux  vont  se  frotter  terduni  siibobscuri  (  12  .  Denys  d  Hali- 

»  contre  les  pierres.    Depuis,   Critias  carnasse  a  donne' une  ide'e  avantageuse 

»  lui  a  toujours  voulu  du  mal  :  et  peu-  de  Teloquence  de  Critias  (i3;  ;  mais  il 

«  dant   la    tyrannie   des   trente  ,    du  la  fait  d'un  caractère   tout  difliérent 

M  nombre  desquels  il  était,   lorsqu'il  de  celui  (jue  Cice'ron  vient  de  décrire. 

»  eut  le  soin  de  la  police  ,  avec  Cha-  Il  est  visible  que  Cicéron  a  pre'tendu 

J)  riclcs ,  il  se  ressouvint  fort  bien  de  que  ,  pour   connaître    l'éloquence  de 

}>  cet  affront  ^  et ,    pour  s'en  venger  ,  Critias  ,    il  ne  faut  que  conside'rer  le 

»  il  fit  une  loi  ,  par  laquelle  il  ddien-  style   de   Tburydide.    Il   a    prétendu 

3'  dait  d'enseigner  l'art  de  raisonner  sans  doute  que  cette  manière  concise 

»  dans  Athènes.  »  Je  rapporte  tout  ce  et   sentencieuse    de   s'exprimer,    qui 

passage  comme   l'a  traduit  M.  Char-  règne  dans  ce  fameux  historien  ,  était 

pentier ,  de  Tacadèmie  française.  En  à  la  mode  en  ce  temps-là  ,  et  que  Cri- 

Toici    un    morceau    selon    le    grec:  tias  et  les  autres  orateurs  qu'il  nomme 

As'")êTai  Tov  2axf«tT>iv ,  i/.Àojv  Ts  TCÂ/.âv  ne  suivaient  point  d'autre  me'thode 

l'ùLciiTaiY ,  xniT'^Z  Eu^tiérifA'ju ,  (iTTiTy,  iTi  dans  leurs  harangues.  Denys  d'Hali- 

i/ixo»  «Toxit»  T*î-/^5iv  0  Kfirlu; ,  'iTniiiy.'Jv  carnasse ,  an   contraire,   nous  assure 

EùiuéMfjtai  TTfOî-xviî^ai,  às-Trsf  rà.  ùiiia.  que  Thucydide  n'avait  point  d'imita- 

T'wç  >j9oiç.  Socratem  cum  aliis  miiltis  leurs  ,  et  pour  le  prouver ,  il  renvoie 

prœsentibus  ,  tum  etiam  ipso  Euthr-  ses  lecteurs  à  Critias  nomme'ment.^f/ 

tlemo  ,  dixisse  ferunt,  Critiam  in  Eu-  eos  autem  qui  Tliucydidis  oralionent 

thydemum   porcoiniju   more  ,   qui    se  ad  i'elerem  atque  itlis  temponbus  usi- 

saxis  affricare  soient  ,  affici.  tatam  dicendi  rationem  rejerunt ,  ne- 

(D)  Il  elail  recommandable par  que  obscuro  neque  pi-oltxo  mihi  ser- 

sa   noblesse.]   Il   descendait   de  Dro-  mone  opus  erit.  Quibus  illud  dici po- 

pide  ,  frère  de  Solon.  Ce  Drcpide  fut  test  :    ciini  multi  essent  yitlienis  et 

père  de  Critias  i    Cf-lui-ci   de   Calses-  oratores  ,  et  philosophi  ,  quo  tempore 

chrus  ;   celui-ci  de  notre  Critias.   On  belluni    inter    Peloponnenses    atque 

prétend  que  Solon  descendait  de  Co-  yllhenienses  gerebatur ,  neminem  ta- 

drus,  roi  d'Athènes  ,  et  qu'en  remon-  nœn  reperluni  esse,   qui  hune  dicendi 

tant  plus  haut ,   on  trouvait  Kélée  et  moduni    usurpdrit  ,    neque   Andoci- 

Keptune  parmi  les  chefs  de  sa  race  dem  ,    neque    yïntipho/.tem  ,    neque 

(10*.  Pour  le  dire  en  passant,  je  suis  Lysiam ,  qui  oratores  erant  :  neque 

étonné  que  Proclus  ,  sur  un  passage  Critiam  ,  neque  A ntisthenein  ,   neque 

de  Platon  très-capable  de  réfuter  ceux  Xennphontem  ,    qui  Socraticam  phi- 

qui  assurent  que  Dropide  était  frère  losaphandiralionem  sectabantur{f^). 

de  Solon,  fasse  un  commentaire  où  il  Cicéron   ,     dans    un    autre    endroit, 

se  déclare  pour  cette  fraternité  ,  sans  change  un  peu   de   ton  ;    il  convient 

répondre  à  l'objection  que  son  texte  que   Critias    était   moins    concis   que 

peutfournir.Critiasy  dit  (i  i;que  Solon  Thucydide  :  je  ne  sais  pourquoi  il  met 

avait  fait  un  certain  conte  à  Dropide;  quelque  différence  ,  quant  au  temps  , 

car,  aj'iute-t-il ,  Solon  vivait  familiè-  entre  Critias  et  Alcibiade;  car ,   dans 

rement  et  en  bo'i  ami  avec  Dropide  ,  toute  la  rigueur  des  termes  ,  ils  doi- 

)iv  M«»  oiv  oÎk{?oç  xat<  tr<^'jif,!t  <flr.'jç.  Al-  vent  passer   pour   contemporains.  Je 

lègue-ton   cette  raison  s'agissant  de  raj)porte  les  paroles  de  Cicéron  ;  on  y 

frère  à  frère  ?  verra  qu'on  avait  encore  de  son  temps 

(E)  ...  ^j(irjo«  eVoijTJ/ence.]  Voici  ce  quelques  écrits  de  Critias.  Antiquis- 
q«e  Cicéron  en  dit  :  tluic  cptati  sup-  simi  ferè  sunt  quorum  quidem  scripta 
pares  Alcibiadcs  ,  Critias,  Tlierame-  constent  ,  Pericles  ,  atque  j4lcibia- 
nes  ,  quibus  tejnporibus  quod  dicendi  des  ,  et  etidem  œtate  Thucydides ,  sub- 
genus  figiierit ,  ex  Thucydidis  scrip-  tdes  ,  acuti ,  bieues  ,  sententiis  magis  , 
fis,  qui  ipse  tum  fuit ,  intell  igi  maxi-  quant  vérins  abundantcs.  JVon  potuis- 
mi'  potest  :  gra/ules  erant  i^erbis  ,  cre-  set  accidere,  ut  unum  esset  omnium 

(  10)  Diog.  Laërtiu.»,    in   Platonr  ,    /lA.    JTf,  (ij)  C.icero  ,  in  Brulo  ,  cnp.  yjl. 

num.  I.  yojrez  aussi  P\uoa,  in  t'hirmide,  pag.  (li)  yo->ri    sei   Oprra   rbriorica    «t    critica, 

/n.  463.  C.  pag.  14s,  aj8.  4î5  ,  tdit.  in-S».,  161S. 

(il)  la  Platon.  Timxo,  pag.  m,  le^i  ,  C.  04)  lOidem,  pag-  4''5. 
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genus,  nisi  aUquem  sibi  proponerent 
ad  intitandum.  Consequuti  siint  iios 
Ciitias,  Thtramencs,  Lysias.  Mu! ta 
Lysiœ  scripta  sunt ,  nonnulla  Critice^ 
de  Tlieramene  audwimus  :  omnes 
etiain  tum  retinehant  illum  Periclis 
succum ,  sed  erant  paidô  uberiore 
filo  (i5). Le  père  Caussin  compte  Cii- 
tias entre  les  anciens  sophistes  ,  et  le 
loue  beaucoup.  IVon  obscuri  quoque 
tiominis  inter  l'eteres  sophistas  Cri- 
tias,  qui  in  gra^'i  génère  dicendi  exer- 
citatissimus  fuit.  Nec  tanien  graviln- 
tem  l'erbis  poëticis  aut  dithyrambicis 
metiebatur ,  sed  uocabulis  maxime 
propriis ,  ut  natura  postulat ,  concin- 
nabat  orationem.  Insigni  prœtereh 
hrevntate  et  magna  Atticismi  tempc- 
rie  loquutus  ,  nihil  habet  insolens  aut 
ineptum  (16).  Il  cite  Hermogène  en  sa 
faveur  (i^)  :  j'aimerais  mieux  faire 
remarquer  à  mes  lecteurs  que  Critias 
fut  l'un  des  trente  tyrans  d'Athènes  , 
que  de  l'appeler  simplement  sophiste. 
Je  demeure  néanmoins  d'accord  que 
Philostrate,  donnant  trop  d'étendue 
à  ce  mot ,  a  mis  Critias  parmi  les  an- 
ciens sophistes.  Nous  avons  vu  qu'il  en 
fait  un  scélérat  ;  et  nous  allons  voir 
qu'il  le  loue  extrêmement  du  côté  de 
l'éloquence.  Th  «Ts  ij'îetv  toÛ  Knyw  &'.y- 
[^aLriitç     0    ILfiTicLii    x-iti     TftiXuyvâi/xui'i  , 

C-if/.\/0K0y)f7tti  Ti    »X«tV«BT*TOÇ ,    cj   T/IV    <ft- 

huf.a./A.CmS'in  s-f^voXo-j.i'av  ,  oj/cTj  x«.T«t<f6i/- 
•y(ji)s-a.y  se  aà.  èx.  wotiiTixîïç  cvôfji.a.'ret,  àxx' 
îx.  rcev  xuftai'ra.'Tcev  cruyKH/AÎvMV  kai  x.a.-rà. 
<f;/3-iv  iX,'-u^a.\,  oféè  tov  ciyS^pct  nxi  /rta.- 
/^uXc.'^oi/VTa.  jxa.vœç  xai  cTêivfJç ,  KtixT- 
Tafiuov  à.7roKoyla,ç'  ii'iii  stTTixi^ovTat  ts 
eux.  Àx.fa.'rièç ,  oc/Js  îx.<fa.ÙKaiç.  Genus 
ferb  orationis  Crilice  fuit  senten- 
tiarum  grawilate  et  judicio  orna- 
tum.  Idem  in  grai^i  dicendi  génère 
exercitatissimus  fuit ,  quam  quidem 
grauitatem  non  dithyrambis  into/ia- 
bat ,  neque  ad  poëtica  l'erba  confu- 
giebat  ,  sed  uocabulis  maxime  pro- 
priis  concinnabat  et  ut  natura  postu- 
labat.  J^ideo  namque  hominem  dicendi 
bret'itate  loquentem  ,  et  in  defensione 
alias  subtiliter  carpenteni.  Ilem  neque 
malè  neque  immoderatè  Atticd  lin- 
^uâ  disserentem  (18).  Je  laisse  le  reste 

(i5)  Cicero,  de  Orat. ,  lib.  II ,  cap.  XXI I. 
(16;  Caussin. ,    de    Eloquentià,    lib.  I ,  pag. 
>".  18  ,19. 

(17)   ^h   Hennogene  judicalur   «rs/xvôç    X«i 
ifiKO.Wfvoç  Trpi;  c'yxov.  Ibidem. 

(iSj  Pbiluitraïus,  m  \itis  Sopliislarum,  p.  5ci5. 


de  sou  caractère  rapporté  par  Philo- 
strate :  il  se  plaisait  aux  paradoxes, 
et  à  représenter  une  même  idée  par 
plusieurs  traits  détachés  (19).  Le  vent 
de  son  éloquence  tombait  souvent  , 
mais  il  était  toujours  plus  doux  et  plus 
agréable  que  les  zéphyrs  (20).  Une  let- 
tre de  Philostrate  nous  apprend  que 
Critias  et  Thucydide  prirent  Gorgias 
pour  leur  modèle  ,  et  qu'ils  lui  furent 
redevables  de  Télévation  de  leur  élo- 
quence, accompagnée  de  facilité  dans 
l'un  ,  et  de  force  dans  l'autre.  Kfir/sic 
Ai  x.a.1  ©oi/xt/JiJVic  iî/K  aiyv^oûvrctt  T5  /ui- 
ya.Krjyimy.tjt    ksli  ftiv    c<fpvv    Trctp    oLutùu 

KiX.TK/U'.ivOf  fAira.7rai0ÛVTiÇ   ii    SLUTO   itÇ  TO 

c«xê«5V,  à  //sv  Ôtt  tùyKaiT'rtaiÇ,  0  i  a.u 
iiTTa  f.âiy.iiç.  Criliam.  werb  et  Thucy~di- 
dem.  non  clam  est  magnitudinem  ani- 
mi  et  supercilium  ab  eo  (Gorgiâ)  ac- 
cepisse.  Transtulerunl  autem  ad pro- 
pj'ia,  aller  ad  linguce  ptvmpliludinem, 
aller  ad  robur{if). 

(F) .  .  .  et  par  ses  i'ers.'\  Plutarque 
rapporte  un  endroit  des  élégies  de 
Critias ,  dans  lequel  l'auteur  faisait 
souvenir  Alcibiade  que  c'était  lui  qui 
l'avait  fait  rappeler ,  je  veux  dire  qui 
avait  proposé  au  peuple  d'Athènes  la 
loi  qui  le  rappela.  On  ne  peut  pas  pré- 
tendre que  l'auteur  de  ces  élégies  soit 
un  autre  Critias,  puisque  Plutarque  le 
surnomme  fils  de  Callaeschrus  (2a),  et 
qu'ailleurs  ,  en  citant  le  même  ou- 
vrage ,  il  l'attribue  à  Critias  ,  l'un  des 
trente  tyrans  (33).  Il  s'est  glissé  une 
faute  dans  TAlcibiade  d'Amyot  ;  au 
lieu  de  Critias,  fils  de  Callœschrus,  on 
y  voit  Callias  ,  fils  de  Callœschrus. 
La  même  faute  se  trouve  dans  le  Pla- 
ton de  Jean  de  Serres,  au  dialogue  inti- 
tulé Protagoras.  KfiTi'stç  est  dans  le 
gi-ec  ,  et  Callias  dans  la  version.  Plu- 

("9)  Ka.1  TO  3t5-t/v<fêTû)Ç  <fs  X'^flûn  Tfioa^at- 
^e7v  KflTl'ou  apx.  Criliœ  quoque  décor  est 
scopis  dissolutis  uni  toco  inhœrere.  td.,  ibid. 
Voila  justement  ce  qu'on  pourrait  dire  de  Se- 
nique. 

(ïo)  Ibidem. 

(21)  Pliiloslrat.  ,  in  episl.  ad  Juliam  Auijus- 
lam  ,  pag.  887. 

(^»)  KpiTioi/  Toy  Yi.AK>.a.i<rXpoi^  ypi.\,Ai- 

T0{  CCÇ  <tI/TGÇ  SV  T*7c  iXiylioLIÇ  ÎTfTOIMKS. 
Ex  Critiie  Callœschri  filU  rogatiune  ,  ut  ipse 
hisce  elegiis  cecimt.  Plut.,  m  AJcib.,  pag. 
aog.E.  ^  ^ 

(a3)  K^iTiotî  «Tê  tSv  TpiixcvTat  yivî/Jit- 
V0{  îv  Tstîi  iMyilsLIÇ  «Û;^''''*''  Critias  ex 
Iriginta  tyrannis  optât  m  Elegiis.  Idem,  in  Ci- 
tnooe  ,  pag.  4^4  ■  '^^ 
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tanjiie  ii'esl  pa5  le  seul  qui  ait  cilë  les  verts,    ©«oi/î  >*»,  dit-il  (27)^   c«  //.'si 

éle'gies  de  Critias  ,  vous  en  trouverez  to/Ao»  ^itTiy  {(va:,Tiïj?  ii  oùx.  iha.t,  âV- 

plusieurs     morcL'auK    dans   Athénée  j  ^sf    c»    Tnù   Ai*')ô;a.v    tgv   M>i/jov ,  xa.* 

cherchez  au  livre  X  ,  page  43a,  et  au  ©sotfaicov,  xai  KfiTiav  tsv  'AÔnrarir.  Z« 

livre  XV,  page  666.   Ce  dernier  pas-  plupart  des  gens  croient  qu'il  y  a  dea 

sage  nous  apprend  que  celui  du  livre  dieux;    mais   ffuelques -uns  ,   comme 

\".,  i>age  a8,  est  tire  du  mèmeouvrage  Diagoras  ,  Théodore  ,  et  Critias  l'yl- 

de   Critias.    Je  ne  doute  point   qu'il  thcnien  ,  disent  qu'il  n'y  en  a  pas.  l\ 

11%'iH  compose  d'autres  poésies.  Ou  ne  exposa  dans  un  autre  livre  les  pensées 

savait  pas  au   vrai  s'il  était  l'auteur  de  ce   personnage.   Critias,  l'un   des 

dun   poème   intitulé   Pirithoiis  :  les  trente  tyrans  d'Athènes,  dit-il  (aSj , 

uns  le  lui  attribuaient ,  les  autres  le  semble  être  du  nombre  des  athées.  11 

donnaient  à  Euripide  (24).  Nous  ver-  prétend  que  les  anciens  législateurs  , 

rons  ci-dessous  s'il  doit  être  distingué  voulant  empêcher  que  personne  ne  fît 

de    l'auteur  du  livre    de  Politid  La-  du  tort  en  cachelte  à  son  prochain  , 

cœdcmoniorutn.  feignirent  qu'il  y  a  une  Providence  qui 

(G)  Il  a  été  plus  loué  de  Platon ,  prend  garde  si  les  hommes  vivent 
que  de  Proclus.}  «  Personne,  dans  bien  ou  mal,  et  qui  punit  ceux  qui 
»  cette  ville,  nignore  que  Critias  pos-  font  mal.  Selon  son  système,  il  avait 
)j  séde  tout  ce  de  quoi  nous  parlons,  c'té  un  temps  oîi  les  hommes,  déréglés 
KfiTi'aiv  (Té  3-01/  n-âvTic  ci  T^Ji  iTfj.vi  oi/iTî-  comme  des  bêtes ,  et  ne  récompensant 
vît  (JtaTjiv  ôvT*  ail  >Ay'jy.iy.  Criliam  point  les  bonnes  actions  ,  ni  ne  punis- 
l'erô  omnes  utique  luic  m  urbe ,  nul-  sant  les  crimes,  ne  suivaient  aucune 
lius  eorum,  quœ  dicinius  ,  esse  impe-  autre  règle  tpie  la  loi  du  plus  fort.  En- 
ritum  scimus  (?5).  Voilà  l'éloge  que  suite  il  y  eut  des  hommes  qui  établi- 
Platon  lui  donne  :  or  il  venait  de  rent  des  peines  ,  et  alors  la  justice 
parler  des  avantages  que  l'on  tire  d'un  exerçait  son  autorité  sur  l'injustice  , 
excellent  naturel ,  et  de  l'étude  de  la  comme  un  maître  sur  son  esclave.  On 
bonne  philosophie.  Voyons  ce  que  M.  punissait  ceux  qui  faisaient  quelque 
Petit  a  observé  sur  ce  passage.  Pro-  mal.  Puis  ,  comme  on  se  fut  aperçu 
dus  in  commeniario  ad  hune  locum  :  qu'à  la  vérité  les  lois  empêchaient  les 
'O  KfiTi'aç  «V  |Msv  •),«v»ii»ç  xai  *<ffîç  <|)iy-  nommes  de  pécher  publiquement, 
o-tœCjiJTTêTo  «Ts  xsti  <|iixc3-ô^û!v  trv/ovTicèv,  mais  non  pas  de  faire  en  secret  une 
x.a.1  iKithùro  litcirnç  p.ti  h  <çixo3-ôi;)oiç,  action  mauvaise  ,  il  s'éleva  un  homme 
<fiX!(a-Ô4ioc  ii  h  iSicirxiç,  ùç  «  içaplit  ^it-  d'esprit  qui  connut  qu'il  rendrait  un 
p-iv.  Erat  quideni  Critias  generos;!  et  très-grand  service  au  genre  humain  , 
vehementi  indole,  nec  philosophica-  s'il  faisait  en  sorte  que  les  raéchans 
rum  expers  disceptationum  ;  sed  ita  craignissent  d'être  punis  ,  lors  même 
tamen  ut  idiota  inter  philosophes  ,  qu'ils  pécheraient  secrètement  ,  et 
philosophas  inter  idiotas  vocaretur  ;  qu'ils  ne  feraient  qu'avoir  de  mauvais 
utc|uidemhistoria  testatur.  Çuorfii^'-  desseins.  Il  inventa  donc  un  Dieu, 
nijicat  hune  quidem  non  fuisse per-  c'est-à-dire  une  nature  immortelle 
fectuni  in  philosophai  ,  sed  tamen  in-  qui  voit  et  qui  connaît  toutes  choses  : 
genioaptum,etmultœeruditionisii6).  il  lui  attribua  le  gouvernement  du 
Notez  ,  sur  ces  deux  dernières  paroles  monde  ,  le  mouvement  des  cieux  ,  les 
de  M.  Petit,  que  les  expressions  de  Pro-  foudres  et  les  tonnerres  ,  et  tout  ce  en 
dus  ne  semblent  point  signifier  que  général  de  quoi  les  hommes  ont  peur  : 
Critias  eût  beaucoup  d'érudition.  On  c'est  ainsi,  concluait-il,  qu'un  habile 
peut  passer  sans  cela  pour  philosophe  homme  flt  accroire  aux  autres  l'exis- 
parrai  les  ignorans.  Inter  cœcos  re-  tence  d'une  divinité.  Sextus  Enipiri- 
gnat  strabus.  eus  rapporte   les  propres  paroles  de 

(H)  On  l'a  mis  au  nombre  de  ceux  Critias,  sans  citer  l'ouvrage  d'où  il  le» 

qui  dogmatisèrent  contrv  l'existence  tire.  Nous  savons  seulement  qu'il  le< 

de  Dieu.]  Sextus  Empirirus  ne  s'ex-  emprunte  d'un  poème  ;  car  il  cite  des 

plique  point  sur  cela  en  termes  cou-  vers  ïambiques.  Ce  qu'il  y  a  d'embar- 

,  ,.  .  ,        ,.    ,. .  ,   .  rassant  est  que  Plutarque  attribue  les 

(23)  Plato,  in  Timaro ,  pag.  m.  10.^1  ,  E.  (a;)  Sext.  Enipir.  ,  Pyrrhon.  Hjpolypos. ,  lil>. 

Cî6l  PcirDs  Petitiu  ,  Misccllan«ar.  Observât.  ,  ///,  pag.  i.î5. 
f'ë-  *»■  (aS)  Id.  advcrsii»  mitbcfflatjcoi  ,  pag-  3i8 
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mêmes  Ters  à  Euripide  ,  et  qu''il  sup- 
pose que  ce  poëfe,  redoutant  l'aréo- 
Eage  ,  et  à  cause  de  cela  n'osant  pu- 
lier  directement  son  athéisme  ,  fit 
débiter  ce  me'ctiant  système  par  un 
personnage  de  théâtre  (29)  :  Eôfi-rlJ^tn 
0  Tf.a.yiùS'o'roilç  à.?roxa.Xu^!t^!i.i  //.ii  ovic 
jiSêAXJ-êj  i'iS'oiKtèç  Tov  "Apêiov  7râ.yo\'  h'i- 

^SlVe  cfs  TOI/TOV  TOV  TfO^OV.  TOV  ^«tp 
2(î-l'<fOV     ilTmyctyi  TpaÇaLTYlV     TStUTMÇ    THÇ 

cTo^iiç ,  K3LI  (ruvnyipiua-iv  ttùnû  t«Ûtii 
TiJi  yvci/w.-,), 

'Hv  ysip  ;tf°i"5   {(fyi^n)    cV   straxToç 
«V  àvip^TTOlV  ySioç, 

K*j  SMpiûJ<r»c,  iV;(;;ioc  S'  vTrpÎTiiç. 

"E—êlTSt   ^MS-/   TJtV    sivOjU.la.V   KvS>IV!tl    X'jfÂÙOt 

iiccLyoïyv-    iTTii  ymp  0   vôjuoç   ta.   <fa,v5pa. 

tUI  olJ'iX.-iI/jI.XTÙûV  Upyuy  êlTwVStTO,  KpWifSL 
Tf  JfJixot'V  TTiXXCf,  tÔtS  tic  ITOCfÔç  siv^p 
ï^rSÇ-ilS-êV  OJÇ  (Tel  dit  -^iU  (S'il  Koya)  T!/<^KÙTltl 
TêV  àXJlôsistV  ,  XO.)  TTilTXI  TGl)ç    OtvSf CCTSC/Ç, 

■fîç  êr<   Sa,îy.rev    à.<fiira>  Ôix^.œv  yéi'œ, 

Oç    TO-Zt   Àx.'j-Jii    ll.a.1  ^hÎTTil  ,  <j>pOV«7  T 

Eiirlpides  tragicus  poéta  aperté  gui- 
dent profiteri  liane  sententiam  non 
est   ausus ,    metiiens   areopa  giticum 

judicium:  indtcai'it  tanien  hàc  ratione  : 
Sisyphum  introduxit  ,  qui  eam  pro- 

ferret ,  ipsajue  et  patrocinatus  at , 

Inrondila  olim  vita  fuit  mortalium, 
Et  belluina  ,  viribusque  serviens. 

Legihus  deindè  positis  ait  injustitiam 
J'uifise  repressam.  Sed  ciiin  hœ  aperla 
passent  flagitia  prohibeiv  ,  multi  au- 
tem  occulte  scelera  perpetrarent,  tum 
quendam  callidum  uiruni  prodiisse  , 
qui  docuevit  l'eritati  tenehras  mcnda- 
cio  offundendas  ,  hominibusque  per- 
suadendum  esse , 

Quôd  sit  perenni  vilâ  aliqnis  vigens  Deos, 
Qui  cernât  ista  ,  et  audial,  atque  intelli^at. 

11  est  évident  ((ue  le  S3's!ème  rap- 
porté par  Sextus  Empirions  ,  et  celui 
que  PIntarque  rapporte,  sont  toute  la 
même  cliose.  Ils  ne  difl'èreni  qu'en  ce 
que  Plutarque  ne  cite  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  vers  que  S^;xtus  Era- 
piricns,  et  qu'il  attribue  à  Euripide  co 
que  l'autre  donne  à  Ciitias.  Mais  les 
■vers  que  Plutarque  cite  sont  précisé- 
ment les  mêmes  que  quelques-uns  de 
reiix  que  Sextus  Empirions  rapporte. 
Là-dessus  on  peut  demander  si  ,  par 
un  défaut  de  mémoire  trop  fré(|uent 
parmi  les  auteurs  grands  et  petits  , 

(sp)  Pliitarrli.  ,  de  Plarilis  pbilosoph.  ,  /(*. 
/  ,  Qomst.  VII ,  ,,„s.  8S0  ,  E 


l'on  a  donné  à  Critias  le  bien  d'Euripi- 
de, ou  à  celui-ci  ce  qui  appartient  àCri- 
tias  ^  ou  s'il  y  a  f{uelqu'autre  moyen 
de  résoudre  la  ditîirulté.  11  me  sem- 
ble qu'un  médecin  de  Paris  a  été  as- 
sez heureux  en  conjectures. 

11  croit  qu'il  y  a  une  lacune  dans 
Sextus  Empiricus  ,  c'est-à-dire  que  les 
copistes  ont  sauté  quelques  périodes 

3ui  contenaient  ce  que  l'on  avait  cité 
e  Critias,  et  l'avertissement  qu'on 
avait  donné  qu'Euripide,  imbu  de  ce 
même  sentiment ,  l'avait  expliqué  au 
long  dans  une  pièce  de  théâtre.  Mihi 
probahdius  videtur  niutilum  esse  Em- 
pirici  librum  qiùiin  Piutarchi,  ?iec  ea 
modo  quœ  ex  Critid  citabat  œi'O  subs- 
tracta  ,  sed  etiam  ipsius  verba  illa 
quibusEuripidem  eorum  versuum  auc- 
torem  laudabat  anlequ'am  i'enus 
ipsos  poneret.  Quo  sane  factuni  pu- 
tanduni  est  ut  ils  qui  lacunam  non 
aduerterent ,  iidem  i/ersus  Critiœ  ad- 
scribi ,  ac  nomine  ejus  citari  ab  Empi- 
rico  uiderentur  (3o).  Ceux  qui  savent 
que  de  fort  anciens  manuscrits  et  as- 
sez bons  ne  contiennent  pas  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  d'autres,  et  que 
néanmoins  on  n'y  a  laissé  rien  en 
blanc  ,  conviendront  qu'il  est  fort 
possible  que  les  manuscrits  d'Empiri- 
cus  soient  mutilés  en  cet  endroit-ci , 
encore  que  l'écriture  y  soient  conti- 
nue. Mais  quoique  j'ac([uiesce  à  la 
conjecture  de  M.  Petit,  je  n'admets 
pas  toutes  ses  raisons  ,  et  je  m'en 
vais  indiquer  celles  qui  me  semblent 
fausses. 

I.  11  dit  que,  selon  Plutarque,  la 
raison  (pii  contraignit  Euripide  à  dé- 
biter son  système  sous  le  personnage 
de  Sisyphe,  fut  la  crainte  de  l'aréo- 
page. Or ,  ajoute-til  ,  cette  crainte 
n'est  pas  vraisemblable  dans  un 
homme  tel  que  Critias ,  tyran  cruel 
et  violent ,  et  qui  se  moquait  des  lois 
divines  et  humaines  (3i).  Cette  rai- 
son n'a  aucune  force;  car  la  tyrannie 
de  Critias  ne  commença  qu'après  la 
prise  d'Athènes  :  avant  cela  ,  il  n'était 
considérable  qu'à  proportion  de  ses 
intrigues  ,  et  il  était  aussi  responsable 
qu'un  autre  de  sa  conduite;  de  sorte 

(3oî  Pelrus  Petilus  ,  Obscrrat.  Miscellan.,  lib. 
I ,  cap.  I ,  pag.  7. 

(3i)  Non  videlur  is  metui  in  trranniiin  cadf- 
re,  qualis  fuisse  Cnlias  dicilur ,  iinpotens ,  sit- 
vus ,  iuris' huinani  obliliu ,  et  Deormn  contemp- 
tur.  Petit ,  i6ii/. ,  pag.  5. 
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que  s'il  eût  voulu  composer  une  pièce  ville  comme  Athènes  ,  où  le  gouvi-r- 

de  théâtre  ,  il  eût  été  obligé  de  se  me-  ment  républicain  elait  une  source  m- 

naser,  tout  comme  Euripide ,  plus  ou  tlnic  du  révolutions  et  de  confusions , 

moins.  Le  peuple  d'Athènes  et  les  tri-  un  homme  d  esprit  se  laissât  frapper 

bunaux  le  pou^ aient  mettre  à  la  rai-  par  les  maximes  favorables  a  la  mo- 

son  aussi  aisément  qu'on  y  mit  Alcibia-  narchie.  xMais  laissons  cela     il  ne  sa- 

de,  sous  prétexte  dimpieté  (Sa).  Il  est  git  point  de  justiher  le  goût  d  huri- 

fort  probable  que  si  Critias  avait  fait  pide  ;  il  s  agit  de  voir  si ,  parce  qu  il 

des  tra^'édies ,  ce  n  eût  pas  été  depuis  a  parle  ({uel(|uelois  de  la  royauté  avec 

qu'il  servit  au  nombre  des  trente  ty-  éloge ,  il  a  dû  recourir  à  l'artilice  que 

lans,  mais  pendant  qu'il  jouissait  d'un  Flutarque  lui  att.ibuu  •  c'est  que  n  o- 

plus  grand  loisir.  Au  pis  aller,  il  est  sant  se   commettre  avec  les  areopa- 

très-possible  qu'il  les  ait  faites  avant  gistes  ,  il  ne  voulut  point  débiter  lui- 

que  d'être  tyran,  et  cela  snllitpour  ré-  même  ses  impiétés  ;   il  les  fit  débiter 

luter  la  raison  que  j'ai  ici  à  combattre.  parSisyphedansl'unede  ses  tragédies, 

li.    En  voici  une  autre  qui  n'est  pas  Ou  ne  voit  pas  aisément^  que  Tune  de 

plus  forte.  Critias  n'était  point  assez  ces  dciis.  choses  puisse  être  la  consé- 

bon  poète   pour  qu'on  doive    lui  at-  qucnce  de  l'autre  :    on   voit   claire- 

tribuer  d'aussi  beaux  vers  que  ceux  ment  que  s'il  avait  déclamé  contre  les 

qu'Empirlcus  cite.  Comment  accorder  monarques  ,  et  pour  le  gouvernement 

cela  avec  Athénée ,  qui  rapporte  tant  républicain  ,  la  prudence  n'aurait  pas 

de  bons  vers  de  Critias  ,   et  qui  le  ré-  laissé  de  lui  dicter  qu'il  fallait  crain- 

gale  même  de  l'épithète  de  très-boa  dre  l'aréopage  ,  et  se  servir  d'artifice 

(33)  ,   et  qui  enfin  cite  une  pièce  qui  dans  le  débit  d'une  impiété.   J'avoue 

passait  ou  pour  un  ouvrage  de  Critias,  qu'après  un  certain  ellort  de  médita- 

ou  pour  un  ouvrage  d'Euripide  ?  Lors-  tion  ,  on  découvre  qu  en  donnant  des 

que  le  public  doute  si  un  poème  est  louanges  à  la  royauté  ,  il  eût  pu  de- 

d'un  des  premiers  auteurs  .pron  cou-  venir  désagréable  aux  magistrats  des 

naisse,  ou  d'im  autre,  il  faut,  que  l'on  Athéniens,  et  que  dts  lors   il  eût  dû 

soit  persuadé  que  cet  autre  est  un  très-  croire  qu'il  devait  garder  plus  de  me- 

bon  poète.  sures  qu'un  autre  ,  et  ne  fournir  point 

m.  Ce  que  M.  Petit  ajoute  ,    que  de  matière  de   procès.   Mais  dans   le 

puisque    Platon    (3^)    a    reproché    à  fond  ,  la  conjecture  de  M.  Petit  serait 

Euripide  d'avoir    trop  (lalté   les   ty-  dispufable  (3(i}  ;  et  en  tout  cas  l'on  no 

rans,  et  d'avoir  loué  la  tyrannie,  la  me  saurait  mer  qu'il  u  eût  tenu  son 

crainte  de  l'aréopage  c.uvient  beau-  raisonnement  sous  trop  d'enveloppes, 

coup   mieux  à  ce   poète  qu'à  Critias  Voyez  la  note  (Sy). 

(35),  me  paraît  être  un  mauvais  rai-  IV.  Si  le  reproche  que  Platon  fait  à 

sonnemcnt;  car,   généralement  par-  Euripide  n'avait  été  allégué  que  com- 

lant,  on  ne  voit  nulle  liaison  entre  me  un  principe  do  la  conclusion  que 

préférer  la   monarchie  au  gouverne-  je  vais  examiner ,  je  n'eusse  pas  atfa- 

ment  républicain  ,  et  n'oser  dire  di-  ^jg,  j^  ^^^^^  ^-^^^  ^  ^^,^,  ^„..,  ^^,  ^^^  ^„_, 

rectemeut  sa  pensée  sur  la   religion.  M.  Peùi  n'a  point  songe  à  cela. 

Les   louanges   de    la     tyrannie  (|U1  ont  (i-;)  Pour  connailn-  la   ratton    de    la   JiCfr- 

élé    reprochées    à     Euripi«le     ne     sont  r,,nc  ,j,u  e,l  u-,  entre  la  première  et  la  secoi.de 

',                                     .'              ]       •.       1  edilion  ,  consultez  la  pane  liiO  du  I".  iuiume 

autre  chose    que  certains    endroits  île  ^^  /^  première  édition  de  ce  Uiclionnair*.  [  On 

SCS  tragédies  ,    où  il  décrit  les  a  van  ta-  a  cru   t/ue  ,  pour  e'pargner  cette  peine  aux  lec- 

eCS    du    gouvernement    moiiarchi(lue  :  teurs  ,  on  fWaU  bit  n  démettre  id  le  passage  au- 

°.    .,       ,  ".                 .,                               ]             .„  .  iiuel  cette  citation  renvoie.  Le  voici  :  l.cliii  qui  a 

et  il  nest    pas  étrange  que  dans  une   {.^.a^iM^Ae  ce  Diciioonaire  vent  de  mW- 

n-i)yoyet  Cariiêliu.  .Vepos,  in  V.l5  Alclbbdis.  V";  •  que  ni»  censure  de  M.    Petit  pourra..   i-Irr 

^     '  ,   -^        ,  ,        ,  Kl  Ires-fausse;   c.nr    r.unpidc ,    en    donnant  des 

(33)   O  xpaTlç-OçKpiTlîtç.  Optimus  Critias.  Inuouges  .i  l.i  royaulé,  ciU pu  devenir  désagréable 

Atnen.  ,  lib.  XIII ,  pas.  tîoo.  aux  magistrats  alliénicns;  .et  dès-lors  il    eftt   dû 

(34^  l'il'.  y III  >lc  Kcpubl.  croire  qiiM  devait  garder  plus  de  mesures  qu'un 

(35)  Magis  profecto  Euripidi  convenit,  qiiod  autre,  cl  ne  fournir  point  de  matière  de  procès. 

ail  Plutarchns,  non  «iiium  meta  Areopagi  ape-  J'avoue  que  cette  pensée  est  solide  ,  et  je  la  mcii 

lire  mentent  suani   de  Oiu  ;  propterea  Sinphi  ici  comme  un  correctif  de  l,i  miruue;  mais  dans 

personam  ah  eo  inductam.    Nam  e(  Plato  i'iiri-  le    fond,   je    denicurc   persuadé  que   M.    Petit 

pidi   objicil  in  oclato  de    RepublicS  ,  quod  tr-  avance  une  coujeeiure  fort  léuère  :  et  en  loutcis 

rannis  impensins  f averti .  et  tjrannidein  lauda-  on  ne  saurait    me    nier  qu'il  n'ait  tenu  son  rai- 

ie(.  Petit ,  lit),  l,  pas-  ^  *<  7-  soanement  sous  trop  d'enveloppes. 


334  CRITIAS. 

que  la  logique  Se  M.  Petit  de  la  ma-  ticnlier  à  Arche'laûs ,  roi  de  Mace'- 
iiièrequeje  viens  de  faire,  j'eusse  vu  fa-  doine  ,  a  fait  débiter  un  long  rôle  sur 
cilemeut  quelque  liaison  entre  les  deux  le  théiître  dans  la  vue  de  détruire  la 
choses  qu'il  a  conclues  l'une  de  Taulre.  religion  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  propre 
Voici  ctmiment  il  raisonne  (38)  :  puis-  à  la  ruirier  ,  que  de  faire  accroire  aux 
qu'Euripide  a  fait  l'éloge  de  la  tyran-  peuples  qu'elle  n'a  été  inventée  que 
nie  ,  et  qu'il  a  soutenu  avec  chaleur  pour  leur  servir  d'épouvanlail  ,  et 
les  intérêts  des  lyrans  ,  il  est  probable  qu'au  fond  c'est  une  chimère  que  de 
qu'il  a  débité  sur  le  théâtre  les  masi-  prétendre  que  la  foudre,  que  la  grêle, 
mes  qu'on  lui  impute,  car  ces  maxi-  que  la  tempête  sont  des  châtimens 
mes  sont  fort  au  goiit  des  tyrans.  Tout  dont  Dieu  se  sert  contre  le  crime? 
va  bien  jusque-là:  c'est-à-dire,  qui  M.  Petit  s'est  réfuté  si  visiblement 
admettra  le  principe,  sera  obligé  d'ad-  lui-même,  qu'on  ne  saurait  n'en  être 
mettre  la  conséquence;  mais  le  mal  pas  étonné  :  les  tyrans,  dit-il  (4o)  .  se 
est  que  dans  ce  raisonnement  il  y  a  moquent  de  la  religion ,  ils  n'y  ont 
une  proposition  fausse.  Il  n'est  point  aucun  égard  ;  mais  ils  ne  laissent  pas 
vrai  que  ce  soit  plaire  aux  tyrans  que  de  se  servir  de  tous  les  moyens  imagi- 
d'enseigner  des  maximes  qui  lendent  nables  pour  faire  que  leurs  sujets 
à  effacer  du  cœur  de  l'homme  les  ira-  obéissent  exactement  à  la  religion  :  et 
pressions  de  la  religion.  Ceux  qui  sont  par  conséquent,  lui  doit-on  répondre, 
assez  ignorans  et  assez  déraisonnables  Euripide  aurait  fait  très -mal  sa  cour 
pour  ne  pas  attribuer  l'origine  de  lare-  aux  tyrans  ,  s'il  avait  débité  sur  le 
ligion  aux  impressions  que  Dieu  lui-mê-  théâtre  un  système  aussi  impie  que 
me  a  communiquées  à  l'esprit  del'hom-  celui  (jue  Sextus  Empiricus  et  Plular- 
me  ,  ne  trouvent  point  de  plus  plau-  que  ont  rapporté, 
sible  supposition  que  de  dire  que  ceux  M.  Petit  a  oublié,  ce  me  semble, 
qui  ont  voulu  dominer  ont  inventé  la  une  des  raisons  qui  prouvent  le  mieux 
religion  ,  afin  de  tenir  les  peuples  plus  que  c'est  Euripide ,  et  non  Critias  ,  qui 
aisément  sous  le  joug.  L'histoire  nous  dogmatisa  de  la  sorte.  Il  aurait  dt\  al- 
fournit  mille  et  mille  exemples  de  léguer  que  c'est  assez  la  coutume  d'Eu- 
l'utilité  que  les  princes  ont  tirée  des  ripide  d'amener  des  personnages  sur 
superstitions  du  peuple  ,  soit  qu'il  fal-  la  scène  qui  débitent  des  impiétés.  Son 
Iftt  l'encourager ,  soit  qu'il  fallut  l'in-  Bellérophon  invective  le  plus  hardi- 
timider  :  un  oracle  de  Delphes,  une  ment  du  monde  contre  la  divine  pro- 
reponse  des  augures  ,  l'explication  vidence,  et  conclut  à  la  nier,  vu  les 
d'un  prodige  ,  ont  été  de  grand  usage  désordres  qui  se  voient  dans  l'univers, 
en  mille  occasions  pour  les  intérêts  des  et  l'oppression  continuelle  de  l'inno- 
sonverains.  Ainsi ,  encore  que  par  les  cence  (4i).  Jefinis  cette  remarque  par 
mêmes  machines  on  puisse  faire  ré-  dire  que  M.  Petit  a  cité  un  long  passa- 
volter  les  peuples  (Sg) ,  il  est  néan-  ge  deSénèque,  qui  prouve  que  ce  phi- 
moins  probable  que ,  comme  l'on  ne  losophe  ne  regardait  que  comme  une 
prévoit  pas  tous  les  inconvéniens  qui  fraude  pieuse  ce  que  les  anciens  ont 
peuvent  naître  d'une  invention  ,  les  dit  de  la  foudre  de  Jupiter.  Qiiid  tant 
souverains  intelligens  et  habiles  au-  imperitum  est ,  quam  credere  fulmina 
raient  fait  forger  une  religion,  s'ils  è  nubibus  Jouent  mittere.. .  .  ut  impu- 
n'en  avaient  déjà  trouvé  une  toute  nitis  sacrilegis,  percussis  ouibus ,  in- 
établie.  Que  veut  donc  dire  M.  Petit ,  censis  arts,  pecudes  innoxias  feriat... . 
quand  il  suppose  qu'Euripide,  pour  Siquceris h  inequidsentiam,  nonexis- 
faire  sa  cour  aux  tyrans ,  et  en  par-  timo  tant  hebetes  fuisse,  ut  crederent 

Jouem,  aut  non  œquœ  foluntatis,  atit 

(38)  Quidni  igitiir  Euripides  tyrannir  ami- 
run  ,  el  j4rchelao  Macedonum  régi  haud  sanè         (^o)    Ciim   enim  neijue  retigionis    rrspeclum 

adinodiwt  laudaio ,  in  ainoribus ,    liane  scnten-  habeanl,    id  lamen  modis  omnibus  sludent,  m 

tiain  in  ed  tragœdid  tyrannoruni  tnoribus   con"  qiiibus  imperant  populi ^  reli^^ioni  maxime  pa- 

trntaneam  prolulenl  •  iilpotr  quibus  religio  )ii-  reant.  Petit.  ,  Observ.  Misccll. ,  lib.  I ,  pag.  7. 
htlaluid  sU,  nui  machina  lhealrali>,  qualrm  if^i)  f^oyei    la   remarque     (AA)    de    rarluU 

puéltr  liabent  in  priimplu  ,  ad  expediendum  fa-  rf'F.uRipiBK  ,   tome   fl.    furri  nurti  la  Mollie- 

hulxquempinm  nodum?  Petit,  Ob>erv.  Miscell.,  le-Vayer,  tome  XII,  lettre  CXXXV,  pag.  220  ; 

'"'•  *  »  P"S-  7'  et  Allienagoras  ,  in  Légat,  pio  Cliristlan,  ,    pag. 

(3çi)  yojet  ci-de.isus  In  remarque  (B)  de  l'ar-  m.  28  ;    et  CIcm.  Alixauilrin.  ,    in  AJmonit.  fi 

ticle  \*Dks ,  tome  I,  pag,  26.  Getiles  ,  pug.  5o. 
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certeminiis parnluniesse.  Utrumenim    »  que  Critias  fut  un  homme  emporte, 
ciim   emisit    lignes  ,    quibus    innoxia    ■»  furieux,    et  injuste,   enfin  le  [ilus 

sauvage  des  trente  tyrans.  Mais  il 
est  ici  question  d'un  philosophe  ,  et 
non  pas  d'un  tyran.  C'est  pourquoi 
je  crois  qu'au  lieu  de  Critias  il  faut 
lire  Théodore,  qui  fut  autrefois  un 
des  plus  ce'lèhres  athées  de  Grèce. 
On  me  dira  qu'entre  ces  deux  mots 
K;iTiitc  et  0e'!.(faicoç,  il  n'y  a  presque 
point  de  ressemblance  pour  les  let- 


capita  perciileret  ,  scelerata  trans- 
iret ,  aut  noluit  justius  mittere  ,  aut 
non  succcssit?  Quulergo  secuti  sunt, 
cUm  hoc  lUcsrenl  ?  ad  coërcendos  ani- 
mos  imperitorum  sapienlissimi  viriju- 
dicaverunt,  inevilabUeni  metum,  ut 
supra  nos  aliquid  limeremtts.  Utile 
erat  in  tanld  aiulacid  sceleram ,  ali- 
quid esse  ,   aduersiun  quod  nemo  sibi 

salis  potens  viderttur.  Ad  conlerren-  »  très  qui  les  composent  ;  mais  il  faut 
dos  itaque  eos,  quibus  innocentiu  nisi  »  se  souvenir  que  les  copistes  grec.« 
meliinon  piacet,  posuére  super  capiit  »  abrègent  d'ordinaire  les  mots  qui 
l'indicein  et  quidem  armatum  (4^)'  »  commencent  par  Sso ,  de  sorte  qu  ils 
Notez  que  Se'nèque  ne  nie  pas  qiie  Ju-  »  écrivent  ©J'mpoç  avec  un  petit  tiret 
piter  ne  lance  la  foudre ,  si  par  Jupiter  »  sur  le  0.  Quoi  qu'il  en  soit ,  CrUias 
on  entend  l'âme  du  monde  ,  qui  a  pro-  )>  est  une  faute.  »  Voilà  un  arrêt  dé- 
duit tout,  qui  conduit  et  qui  règle  iinitif,  qui  ne  serait  pas  échappé  à  ce 
tout,  qu'on  peut  nommer  destinée  ,  critique,  s'il  avait  su  ce  qui  se  trou- 
providence,  nature,  monde  et  qui,  .à  ve  dansSestus  Empiricus,  touchant 
proprement  parler,  n'est  autre  chose  Critias.  Il  y  a  un  père  de  l'église  (46) 
<jue  l'univers  même.  Ipse  enim  est  to-  qui  a  mis  ce  Critias  au  rang  des 
tum  quod  uides  ,    tolus  suis  partibus     athées. 

inditus ,   et  se  sustinens  t'i  sud  (43).        (K)    HT.    Morcri  a   été  fort  peu. 

Les  spinozistes  s'accommoderaient  ai-    tclairt-  sur  cet  article.]   i".  Il  ne  fal- 

sément  de  cette  pensée.  Quand  on  de-    lait  point  parler  au  singulier   d'une 

mande  à  Sénè(|ue  pourquoi  ce  Jupiter    cU^ie  de  Critias,  puisque  Plutarque 

frappe  ce  (|u'il  faudrait  épargner,  et    et  Athénée  se  sont  ser\is  du  pluriel. 

épargne  ce  qu'il  faudrait  frapper,  il    2o.  On  n'aurait  point  dit  que  Sextus 

demande  du  temps  pour  préparer  la    le  phdosophe  rapporte  un  beau  frag- 

réponse.  At  quare  Jupiter  aut  ferien-    ment  de  lui,  si  l'on    avait  su  que  ce 

da  transit,  aut  innoxia ferit?  In  ma-    fragment  est  un  dogme  abominable  , 

jorem  me  quœstionem  wocas  ,  cui  suus    v.n  athéisme  tout  pur.  3".  Critias  fils 

tocus  ,  suus  dies  dandus  est  (4^)-  de  Callœschre  ne  devait  point  faire 

(I). . . .  AI,  le  Fèure  ne  l'a  point    im  article  à  part;  il  est  le  même  Cri- 

5i«e].  Il  l'a  témoigné  évidemment  dans    tias  qui  fut   l'un   des    trente  tyran«. 

sa  note  sur  ces  paroles  de  Plutarque  :     4"-  On  n'a  point  de  bonnes  raisons  de 

Combien  encore  eût- il  été   meilleur    nous    donner    un    Critias,    historien 

pour  ceux  de   Carthage,  d'avoir  eu    grec,  ditVérent  du  fils  de  Cailœschrus  , 

pour  leurs  premiers  législateurs  un    on  le  verra  dans  la  remarque  suivante. 

Critias  et  un Diagore,  qui  ne  ci-oyaient    5°.  Le  témoignage  rapporté  par  Clé- 

ni  Dieu  ni  esprits,  que  de  faire  à  Sa-    ment   d'Alexandrie  n'est  point  très- 

lurne  les  sacrifices  qu'ils  lui  faisaient    avantageux  à  cet  auteur;  car  ce  père 

(45)  .•*  Voici  sa  note  :    u  Je  sais  bien    ne  fait  ({ue  citer  (47)  quelques  paroles 

de  Critias,  pour  le  convaincre  d'èlre 

(40  Seneca  ,  natur.  Quaest. ,  Ub.  Il ,  cap.    plagiaire  envers   Euripide.    Ce  (|ui  a 

'  "3)' Idem ,  ibid.  ,  cap.  XLV.  t'omp'ï  ^^'  ^lo^eri  est  qu'il  n'a  pas  en- 

(/,4)  Idem,  ibid. ,  cap.  XLVI.  tendu  toute  la  force  de  ce  latm  de  Vos- 

(45)  .le  me  sers  de  sa  iraduclion.    Voici  le  sius,  illustre  hujus  scriptoris  testimo- 

grec  :  T»  Si  Kip/^dcTovioiç  oùk 'iKutriTixii ,  /ùum  adducit   Clemens  (48).  Cela  ne 

KfiTi'atv  XatCoSs-iv  ,  »  Aia.-yica.i   vo^oSîTJiy  signifie  autre  chose,  sinon  que  Clé- 

•ivT  *f;t«{,  //«TÉ  Tivst  SeâJvy-MTf  (fai//ôva-v  ment  d'Alexandrie  cite  Critias  sur  un 

vo/Mi^8iv  ;   «  Toistt/Ta.  fiitiv  n'a,  t»  Kfôvû>  sujet  remarquable.  Or  cela  n'emporte 

s9(/ov.  Nonne  uiiliut  erat  Caiiha^iniensibuj  point  ([ue  Ton  lùue  et  que  l'ou  estime 

jarn  inde  ab  iniiiv  Critia  vel   Oiagora  ad  con- 

dendat    leifet  adhibito   decernere   nullum    eite  (46)  Thcophilas  ad  Autolycam  ,  /i&.  //,  p«^'. 

Oeum  ,  niiUum  ^enium;  quant   lalia  facra    t'a-  m.  isi. 

'tre  ,  ijualibus  Mi  Salurno  operabanlur.  Pliil.   ,         (47)  Slromat. ,  lib.  f'I ,  pag.  610,  D. 

de  Siipcrstit. ,  subjin.  ,  pag.   171.  (4^)  Vossius  ,  «le  ilUtor.  irxcii  ,  pa^.  343. 


336 


CRIT 


Critias.  6".  Il  ne  fallait  pas  douter  que 
celui  que  Plularque  cite  dans  la  vie  de 
Lycurgue  ne  soit  le  même  qui  a  écrit 
sur  la  république  de  Sparte  et  qu'v^- 
thénée  cite  deux  fois.  Nous  verrons 
bientôt  que  c'est  une  vérité  certaine. 

(L) Et  f^ossius  ne  pouvait  pas 

lui  ser^'ir  d' assez  bon  guide. '\  11  a  cru 
sans  nulle  raison  que  Critias  fils  de 
Callaeschrus  n'était  pas  le  même  qui 
composa  les  éléj^ies  et  qui  fut  l'un  des 
trente  tyrans  '49;-  H  est  facile  de  voir 
qu'il  n'y  a  point  là  plus  dun  Critias, 
et  je  m'étoune  que  Vossius  ne  s'en  soit 
pas  aperçu  :  il  a  dit  expressément 
que  Critias  le  tyran  avait  adressé  une 
élégie  à  Alcibiade  (5ri)  :  or  Plutarque 
cite  une  élégie  de  Critias,  fils  de  Cal- 
Itcschrus  dans  laquelle  l'auteur  par- 
lait à  Alcibiade  (5i)  :  n'est-il  donc  pas 
manifeste  que  Critias  le  tyran,  et  le 
poëte  élégiaque,  et  le  fl'.s  de  Callses- 
chrus  sont  une  même  personne?  Vos- 
sius ne  l'a  pas  toujours  ignoré  ;  car 
dans  ses  Historiens  Grecs  il  a  reconnu 
que  le  Critias  dont  Plutarque  rapporte 
des  vers  dans  la  vie  d'Alcibiade,  est  fils 
de  Callaeschrus  (Sa).  Nous  lisons  aussi 
dans  Athénée  que  Critias  fils  de  Cal- 
laeschrus a  fait  quelques  élégies.  Quant 
à  Critias,  auteur  d'un  traité  de  la  ré- 
publique de  Lacédémone,  Vossius  n'a 
pas  dû  croire  (53),  mais  savoir  que 
c'est  lui  que  Plutarque  cite  dans  la 
vie  de  Lycurgue  (54).  Pour  le  prouver 
il  suffit  de  dire  qu'Athénée  rapportant 
la  même  chose  dont  Plutarque  fait 
mention  ,  allègue  pour  son  garaut  Cri- 
tias ,  auteur  du  traité  de  la  république 
de  Lacédémone.  Vossius  décide  que  ce 
Critias  n'est  point  le  fds  de  Callaes- 
chrus ;  il  n'en  donne  point  de  raisons, 
et  cela  fait  que  ,  comme  je  ne  voudrais 
pas  affirmer  qu'il  ait  tort ,  je  ne  vou- 
drais pas  non  plus  garantir  qu'il  a  dit 
la  vérité.  Il  se  pourrait  faire  que  le 
même  Critias  qui  fut  disciple  de  So- 
crate,  et  l'un  des  trente  tyrans  ,  voulut 
montrer  au  public  qu'il  était  tout  à  la 
fois  poète,  orateur  et  historien.  Il  avait 
laissé  des  harangues:  Cicéron  et  Denys 
d'Halicarnasse  les  avaient  lues  ^  il  avait 

(49)  /(/.  lie  Poëlis  grzcis ,  pag.  44- 

(â'o)  Ibidem. 

(Si)  Plut. ,  in  Alcib. ,  pag.  aog  ,  E. 

(5al  Vossius  ,  de  Hist.  grsec,   pag.  Ztfi. 

(.ÎS)  Puto  et  euadem  Crillam  esse  cujii.'î  Plu- 
tarclius  mentionem  facil  m  L/cnrgo ,  Idem, 
bidein. 

•  (54)  P-'S-  4î 


lAS. 

laissé  des  poème3:Plutarque  et  Athénée 
(55)  les  citent  :  pourquoi  ne  serait-il 
point  celui  qui  composa  un  traité  de 
la  république  de  Lacédémone  ?  Je  re- 
marque qu'Athénée  cite  un  passage 
des  élégies  de  Critias ,  où  il  est  parlé 
des  diflérentes  manières  dont  ou  bu- 
vait dans  les  festins.  Critias  s'étend 
beaucoup  sur  les  louanges  de  la  cou- 
tume que  l'on  observait  dans  Lacédé- 
mone à  cet  égard.  On  ne  buvait  à  la 
santé  de  personne  ,  on  ne  buvait  point 
à  lai'onde,  ou  ne  faisait  point  d'excès: 
on  gardait  un  certain  milieu  qui  rani- 
mait l'humeur  guerrière  et  la  gaieté 
des  conservations  et  qui  ,euun  mot, 
faisait  du  bien  et  au  corps  ,  et  à  l'es- 
prit, et  rendait  très-propre  aux  fonc- 
tions d'amour ,  et  provoquait  un  bon 
dormir. 

<rO!/TOV  3 

"ng-i  ^ùi  '  îîç  JA.stsày    ÀTTriSsc   ttÔ-VT 
à.?râ.ytiv , 
ti'ç  T5  4>cxo9po!r!/vMv  ykSnTa.^  f/.îrpitiv 
Ti  yÎKuiTa.. 
T'jia.ù'TA  Si  ttLti;   irce/^a.'Ti  r  à:<fî\i- 

'A^piji'ÎTinç  , 

Tlfôç    Ô'    îiîTVOV     >îff/.OÇXIy   T5V     KO-fAO.- 

Tcev  AtjUsv*. 

Laceedemonii  juvenes  eo'isguè  bihunl , 

Vl  adcnpiendum  sculwn  alacres  loluin  ani- 
mum  verlant  ; 
Linguam  fera  ad  hilaritaUm  ,   modeslumque 


Ea  nimiruni  potalio  corpori  utilis  esl^ 
Ac  menti  :  juvatque  niuUuni  ad  Veneris  opus^ 
Nec  pai'uni  ad  soiiinuin  conferi.  qui  labo- 
rum  portus  est  (56). 

Je  remarque  aussi  que  le  même  auteur 
cite  l'ouvrage  de  Critias  sur  la  répu- 
blique de  Lacédémone  (  57  )  ,  pour 
montrer  les  diflérentes  manières  de 
boire  :  il  se  trouve  que  ce  Critias  fait 
la  même  observation  que  j'ai  déjà  rap- 
portée ,  c'est  que  les  Lacédémoniens 
ne  portaient  point  de  santés.  Cela  est 
plus  propre  à  prouver  qu'il  n'y  a  ici 
qu'un  Critias,  qu'à  prouver  qu'il  y 
en  a  deux.  Notez  que  Julius  Pollux  , 
qui  a  cite  Critias  une  infinité  de  fois 

(.^5)  Allien.  ,  lib.  XI,  pag.  463. 

(5G;  Id. ,  Ub.  X,  cap.  IX  ,  pag.  43a. 

(57;  /■/.  ,  M:  XI,  cap.  III,  pag.  463.  Vos- 
sius a  cru  i;ii'Alliénée  lie  cite  ce  livre  i/ue  dritj 
lots  ;  je  le  trouve  cite'  trou  Jais,  Har^iouralioa  tf 
ait  au  mol  AuMOUf-yUÇ. 
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sans  spécifier  aucun  livre,  a  spe'ciflé    rapport  au  salut  de  Fâme  ,  vu  qirelle 
une  fois  TAfalante  (58)  ,   et  une  fois    peut  prévenir  les  adultères.  Ad  mê- 


le traité  des  républiques  (Sg). 

(58)  KfUTi'ac  ii  Èv  'AT«iXstVT»i.    Jol.   Pol- 
!ux,  lib.  VII.  cap.  X. 

'cciç.  Id.,  ibid.,  cap.  XIII. 

CRITON.     Plusieurs    anciens 


dicinam  eliam  pertinet  Cosnielice 
quœ  ars  non  débet  reprehendi  ,  si 
quis  rectè  iilatur.  JVam  et  muriti 
quandoquè  lefibus  uxoruni  uiliis  of- 
fensi  amorem  ad  concubi nos  ,  i>el 
etiam  meretrices  ,  imô  et  aliénas  uxo- 
res  applicant.  Quandoque  et  hommes 
benè  natos   inque    honore  comtitutos 


auteurs  ont  porté  ce  nom.  Je  ne  p"J^t  tw«  ejusmodi  uuiis  m  publi- 

jyj    Moréri     '^"'"   P^°"i''<^-    itaque     nec    Galenus 


répéterai  point  ce  que 

en  dit  ;   je   me   contenterai   d'y 

corriger  quelques  fautes  (A). 

(A)  Je  me  contenterai  de  corriger 


dubitai^it  in  arte  sud  traderc  complura. 
quœ  ad  arteni  x.'jTy.mnixy  pertinent  : 
ut  de  ils  quœ pulchrum  i'ultui  colorem 
concilient  :  quœ  maculas  ,  scabritiem  , 
aut  rugas  tollant  :  quœ  capillis  colo  ■ 

quelques  fautes  àe},\o\ér\.'\  1°.  Cn'ton     '«'«  mutent  :  quœ^  dentés   atbos    red 

l'Atliénien  a   vécu  à  la  vérité  dans  la  '    ~ 

94^-  olympiade  ,    mais  non  pas    l'an 

i5o  de  Rome  :  ii  fallait  mettre   fan 

35o.   3°.  Il  était  ,  je  l'avoue ,  un  des 

disciples  de  Socrale  ,  mais  il  est  faux 


dant  (2).  Les  médecin^;  la  distinguent 
ordinairement  de  cet  artifice  mal- 
honnête qui  fournit  le  fard  ,  et  foules 
ces  belles  drogues  qu'Ovide  avait  éfa- 

_    lées  dans  son  poème  de  Ji/edicamine 

que  Diogène  Laërce  nous  l'apprenne  ;  faciei  (3j.  On  a  t^ché  dans  le  Moréri 
et  cependant  c'est  le  seul  auteur  que  «^e  Hollande  de  corriger  cette  faute  ; 
M.  Moréri  cite  :  il  fallait  citer  Xéno-  mais  on  n'a  pu  y  réussir,  parce  qu'on 
phon  (i).  Péclarcirai  ceci  à  la  fin  de  «'a  P"  «e  persuader  qu'elle  fût  aussi 
cette  remarque.  3".  Criton  n'avait  grossière  qu'elle  l'est.  7/ e/i4e<^/wi  jon 
point  de  fils  qui  eût  nom  Chésippe  :  «'^  ^"^ec  de  la  politesse  que  Galien 
il  f,dlait  dire  Ctésippe.  ^'\  Criton  le  ^''  qu  d  faut  excuser,  etc.  C'est  la 
me  Jecin  n'enseigna  pas  un  art  de  correction  du  passage  de  Moréri  :  mais 
politesse,  que  Galien  dit  qu  U  faut  '1  est  sûr  qu  elle  n  est  point  bonne,  et 
~  ■      cela  est  bien  excusable  ;   car  qui  au- 

rait pu  s'imaginer  que  puisque  trois 
lignes  après  on  trouve  que  Criton  fut 
l'inventeur  de  la  cosmétique  ,  il  ne 
fallait  point  distinguer  en  lui  la  po- 
litesse et  la  cosméliqiie  ?  La  bévue  de 
M.  Moréri  ne  paraît  dans  toute  son 
étendue  que  quand  on  examine  l'au- 
teur qu'il  a  copié.   C'est  Vossius.   Or 


ej  cuser ,  parce  que  Criton  exerçait  la 
Tut'dccine  près  des  rois  et  des  dames. 
i\'(>  dirait-on  pas  que  ce  médecin  com- 
poia  des  livres,  non  pas  de  la  civilité 
puérile  ,  mais  de  la  civilité  des  hom- 
mes faits  ,  mais  d'une  civilité  encore 
plus  relevée  que  celle  du  Galatée  de 
nwnsignor  de  la  Casa  ?  Ne  dirait-on 
pas  qu'il  fut  le  chevalier  de  Méré  de 

,01.  temps  ,  et  qu'il  publia  des  traités  -voie»  ce  que  1  on  trouve  dans  Vossius  : 
de  11  délicatesse  plus  dignes  de  leur  '^-''c  Crito  docuit  arlem  y.'.ir^BT.xwv  sive 
ulre  que  l'Apologie  du  père  Bouhours  comtoriam  i'el  esornatonam  :  quâ  in 
..ontie  Clcanlhe?  Cependant,  il  ne  '«,  ut  Gale/tus  ait ,  v'eniam  meretur , 
>it  rien  de  tout  cela  ,  il  se  contentait  7""*  "/'"''  ^'^fi^^  «'  regmas  meduinam 
.i  ,  nseigner  cette  partie  de  la  méde-  facerel  (4).  11  est  visible  par  ces  paro- 
.  lue  qu'on  nomme  la  cosmétique.  C'est  '««-  'P'^  1  art  prétendu  de  politesse  que 
oelle  qui  entreprend  de  combattre  la  Oalien  voulait  que  l'on  excusât ,  n'est 
laideur  et  les  autres  défauts  du  corps ,  autre  chose  que  la  cosmétique.  M.  Mo- 
qi.i  sont  capables  de  dégoûter  les  gens  le"  avait  lu  sans  doute  dans  quelque 
uiariés  les  uns  des  autres.  Celte  partie  li^'^'  «1"^  Lritonay.Tt  enseigné  artem 
de  la  médecine  n'est  point  la  plus  poliendi  cutem,  1  art  de  rendre  la 
cultivée,  mais  on  prétend  qu^elle  peau  douce  ,  d  en  ùter  les  taches,  etc. 
i.eut  être  de  grand  usage  ,  même  par    J*  nf  P'"'*  PO/"*  garde  a  cutem     et  il 

fit  du  reste  le  prétendu  art  de  poli- 

(ï)  Vossiui,  ie  Philosopl.iù  .  rap.    IX,  p.  '■^À. 
(3*  Supposé  qu'il  soit  l'auleur  de  ce  poéine. 
(4)  ^ o»\u^,dt  P\ti\oiOf\ii3.  cap.  XI ,  p.  86,8-- 

22 


(i)   XénopliOD  ,  <Ie  Tactis  et  Dirl.    Socratis, 
II.  I  ,pag,  m,  /|i8.    Voyez  nrnji    SiiiJas  ,  m 

!^;iT»v. 
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lesse.  Mais  Vossîus  ,  qui  était  sa  source 
continuelle,  son  oracle  perpétuel,  ne 
pouvait -il  pas  ici  le  redresser  faci- 
lement? 5°-  Ce  n'est  pas  bien  traduire 
Vossius,  que  d'assurer  que  Galien/a/t 
le  dénombrement  des  ouiTogesde  Cri- 
Ion  (5}- 11  eût  mieux  valu  dire  qu'il  en 
donne  le  sommaire.  6°.  Prétendre  que 
CCS  paroles  de  Vossius  docuit  artem 
ji'.s-i/HTixiiv  ,  signifient  que  Criton  est 
le  premier  ini'enteur  de  la  cosméti- 
nue,  est  une  mauvaise  prétention  : 
il  y  a  une  énorme  diflerence  entre  un 
médecin  qui  fait  son  étude  principale 
d'une  certaine  partie  de  la  médecine  , 
il  un  médecin  qui  eit  le  premier  in- 
venteur de  cette  partie.  Criton  se 
trouvant  médecin  de  cour  ,  et  voyant 
que  les  princes  et  les  princesses  n'ont 
pas  moins  d'envie  de  faire  passer  une 
rougeur  ,  ou  une  rousseur,  et  en  gé- 
néral tous  les  défauts  de  la  peau  ,  que 
de  guérir  d'une  maladie ,  s'appliqua 
tout  entier  à  la  cosmétique.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'avant  lui  personne  n'en 
eût  traité.  ''/.  Enfin  M.  lloréri  définit 
la  cosmétique  très-mal.  Ccaî  ,  dit-il, 
l'art  qui  a  soin  de  ta  beauté  et  des 
ornemens  du  coiys.  Selon  cette  défi- 
nition ,  la  cosmétique  embrasserait 
l'art  de  se  coiffer  ,  de  choisir  une  gar- 
niture, d'assortir  des  pierreries;  en 
un  mot  ,  toute  l'industiie  des  femmes 
qui  habillent  une  fiancée  le  jour  des 
noces.  Or  cela  est  très-faux. 

Voyons  si  j'ai  eu  raison  dans  le 
deuxième  point  de  cette  critique.  On 
m'a  objecté  (6)  (|ue  Diogène  Laërce 
en  parlant  de  V affection  de  Criton 
em-ers  Socrate ,  et  en  le  rangeant  au 
nombre  des  socraticiens  ,  diit  assez 
clairement  ce  que  Moréri  lui  attribue. 
Je  réponds  que  les  disciples  d'un  phi 
losophe  ne  sont  pas  les  seuls  qui  puis- 
sent lui  témoigner  beaucoup  d'amitié; 
et  qu'ainsi ,  ce  que  Diogène  Laérce 
rapporte  de  l'ajffection  de  Criton  en- 
l'ers  Socrate  n  est  point  une  preuve 
qui  favorise  Moréri.  J'ajoute  qu'il  a 
mis  entre  Socrate  et  Criton  quelques 
philosophes  qui  n'ont  été  ni  les  disci- 
ples, ni  les  sectateurs  de  Socrate,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  conclure 
qu'il  ait  rangé  Criton  au  numbiv  des 

(5)  AvatX6<Ji*Xstia>oiv  libroram  ejus  exhibe! 
Galcnu»,  lib.  I  Tav  XalT*  TOTOUÇ.  \ossius, 
de  Pbilojoph.  ,  cap.  XI ,  pag-  87. 

(6,  Ktyfi  le  Moréri  de  Hollande  ,  W/n.  //, 
pa^.  393,  e'iiil.  de  itJgS. 


socraticiens  ;  on  ne  le  peut ,  dis-je  , 
conclure     de    la    place     qu'il     lui   a 
donnée    dans    son     11^.     livre.     Bien 
plus,  il  observe  expressément  que  les 
tils    de    Criton    furent    disciples    de 
Socrate  ,    oi  -ratS^a  S\  «ti/Toû   Sir,iLiiic-iv 
'S.tcK^â.r'jVç ,  ipsius  liberi    Socratis  au- 
ditores  fuére  (7}.   K'ayant  rien  dit  de 
semblable   touchant   Criton  ,    il    est 
assez  naturel  de  croire  qu'il  n'a  point 
prétendu  nous  apprendre  le  fait  pour 
lequel  on  l'a  cité  dans  le  Moréri.  Remar- 
quez même  que  Platon  introduit  So- 
crate  disant   que   Criton    était  aussi 
vieux  que   lui ,    et  père  de  Critobule 
disciple  àt  lui,  Socrate  (8).  Toutes  sor- 
tes de  raisons  demandaient  alors  que 
ce  philosophe  mît  au   nombre  de  ses 
disciples  aussi-bien  le  père  que  le  fils; 
et  néanmoins  il  ne  donne  cette  qualité 
qu'au  fils.  Cependant  je    tombe  d'ac- 
cord que  Platon  a  fait  entendre  claire- 
ment en  d'autres  endroits  (9)  que  Cri- 
ton doit  être  compté  parmi  les  disci- 
ples de  Socrate. 

(-)  DIog.  Laërt.,  lib.  II,   num.  121. 

(8]  Plato,  in  Âpologiâ  Socratis,  pag-  m.    26. 

(9)  Ce  n'est  point  dans  le  dialogue  intitule 
Pbœdrus,  c'est  principalement  dans  le  dialogue 
intitulé  Pbaîdoa. 

CRITON *'  (George  (a)),  Écos- 
sais ,  a  été  professeur  en  langue 
grecque  à  Paris  ,  dans  le  Collège 
Royal.  Il  était  un  fort  bon  pa- 
piste (A).  Il  avait  épousé  la  tille 
d'un  Écossais  ,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Poitiers  ,  laquelle  se  re- 
maria avec  François  delà  Motlie- 
le-Vayer  (B) ,  après  avoir  refusé 
un  frère  du  connétable  de  Luines 
(C).  Criton   mourut  le  8  d'avril 

*'  La  MoDDoie,  Leclerc  et  Leducliat  disent 
qu'il  faut  écrire  Crittqn. 

a)  Il  est  ainsi  nommé  dans  les  Antiquités 
de  Pans  de  père  du  fireiil  ,  pag.  m,  36^.  Le 
père  Labhe,  Bibliotheca  })il<liolbec.  p"^.  m. 
•ji  ,  le  nomme  Guillaume.  Il  eU  nomme  Jic- 
ques  ,  dtins  le  Sorbériana.  Je  crois  qu'il  s'en 
faut  tenir  ait  père  du  fireul. 

[l,)  Du  Breul  ,  paff.  56!{. 

*^  Le  J<iurnal  de  l'Etvile,  cile  par  La  Mon- 
noie  et  Leducliat  ,  rapporte  que  Criton  dit 
en  mourant  :  J'aletc  amici  j  valele  supersU- 
tes,  mortalitatis  immemores. 

(A)  C'était  un  fort  bon  papiste.  ] 
Voici  ce  que  le  sieur  OiUot  écrivit  à 


CRITON.  339 

Scaliger  (i).  «  Il  ne  faut  pas  que  vous  »  maines  à  Paris.  Le  Vayer  eut  ses  re- 

»  ignoriez  que  ces  jours  passez  Cri-  »  cueiis,  dont  il  a  su  faire  son  profit.  >» 

»  ton,  professeur  es  langues  liumai-         (C) après  ai^oir  frj'usc  un  Jrcre 

»  nés  ,  a  voulu  se   faire   docteur  en  du  connttable  de  Laines.^  N'allez  pas 

))  droict  canon  ,  et  a  proposé  des  tlie-  croire    qu'elle    ait  été  si   délicate  au 

)'  ses  en  l'un   et  l'autre  droict  pour  temps  que  AI.  de  Liiines  était  favori  et 

)'  disputer  publiquement  :  lesquelles  connt'table.   S'il  est  vrai  qu'elle  n'ait 

'>  ayant    esté  veucs  par  nos    gens  du  point  voulu  épouseï- le  sieur  Cadenet  , 

"  roy  ,   ils  y  en  trouvèrent  une  fort  c'a  été  avant  que  M.    de  Luines  fût 

'  contraire  à  la  vieille  et  bonne  doc-  monté  à  la  faveur.  Je  parle  de  cela 

)'  trine  de   France    et   de  Sorbonne ,  parunst,  pari:e  que  je  n'en  ai  point 

))  et  à  la  vérité,  savoir  :  Nec  Jiierar-  d'autre  garant  qu'un  recueil  de  pièces 

«  cha  romanus   {ad  quem  solum  et.ù-  contre  la  maison   de  Luines.   Or  des 

»  âêVTia    T)ï{   àTroçc-Mutiç  SidiS'oX^iiç  ju-  écrivains  de  cette  espèce  de  satires, 

w  risdictio    spiritualis   in    cliristianos  tout   est  à  craindre-  A  tout   hasard  , 

»  omnes,  in  patrimo/iio  ecclesiœ  tein-  je  donne  ici  ce  que  je  trouve  dans  ce 

«  poralis  cliam  polestaaperlinet),  nec  recueil   :  La  présomption  de  Cadenet 

»  princeps  solutus  est  legibus,  tainelsi  n'est  pas  moins  i^alanle  en  la  recher- 

J>  ulerque  alios  his  soluere  possit ,  et  che  qu'il  fit  en  l'an  1618  de  madame 

J>  hic  comiliis  ,  ille  conciliis  sit  supe-  la  princesse  d' Orange  ,  soeur  du  pre- 

»   T7o/',e<c.  Et  en  une  autre,  parlant  de  mier  prince  du  sang  ,  et  uewe  d'un 

»  l'excommunication,  dict  :  7«o</«ii-  prince  soui^erain;    Cadenet,    dis-je  , 

»  dd  cogitatione  nonnunqultm  incur-  auquel  la  nnuirice  du  roi   n'a  l'Oulu 

»  ritur,  et  ob  unius  noxam  jamiliain  donner  sa  fille  en  mariage  ,  et  que  la 

»  omnemet  ci^'itatevipleruinqueferU.  l'ciwe  de    Criton  ,  pivjèsseur  en   la 

»  l.t  en  vindrent  faire  plaincte  à  nos-  langue  grecque   ii    Paris  ,   a   refusé 

»  tre  grand  chambre,  qui  fut  tort  bien  d'i-pouser  :  quelque  temps   après    le 

i)  receue ,    et   fut   dict     que    Criton  foilcj  qui  aspire  a  l'alliance  du  sang 

»  viendroit   à  l'heure  mesme    parler  rojal  (3). 
»  au   procureur    gênerai ,    et    que   la 

}>   disputeseroit  différée.  Api  es  l'avoir  (3)   Ceci  est   tire  d'une  satire   intitulée ,    Le 

'11       j    -           1    ,     l„„i„.,i-    U1-.  Comtadin  provençal  :  eWe  «£    à    ta    vase   "o  et 

>,    ouy  le  lendemain,    les  doctcui»    eu  ,„,,„,„„/„  Recueil  Hes  pièces  les  pU^cu^L. 

»    droict  canon  OUyS,    il  iust  dlCt  que  ^g,  ^^i  ont  été  faites  pendant  le  rcsjne  du  coa- 

)>   les    parties    auroyeut    audience     au  nétable   M.    de    Luyne,    imprimp    l'an     «6»5, 

).  premier  jour  ,  et  cependant  defen-  "'-8°-  ^^  ptssage  que  je  cUe  esi  h  la  page  io3. 
»  ses  à  Cr/ion  de  proposer,  soustenir,  nn^rrrws  /   \    //-•  x 

„  ny  disputer  lesdictes  thèses.     C-la         CRITON  {a)    (GuiLT.AUMF.)  na- 

»  a  esté  faict  les  17  et  18  de  ce  mois  quit  en  Ecosse  au    XVP.  siècle, 

»  de  janvier  *.  Nous  espérons  passer  g^  §6  fit  jésuite  eu  France  ,    dans 

,.  plus  avant,  et  faire  un  bon   arrest  ^     séminait^e  de  Reims  ib).  Il  fut 
»  de  défenses  aux  docteurs  ,  qui  sera  ,,  '  .        ""- 

),  leu  en  Sorbonne  ,  de  soustenir  de  recteur  du  collège  des  jésuites  de 

))  telles  propositions   contre  la  doc-  Lyon  (c) ,  et  il  fit  extrêmement 

))  trine  de  l'église  gallicane.  »  T)arler  de    lui ,   non    pas   par   ses 

(  G 1    iSn    weui'C    se    remarui    avec  ••  •  •  ,-■     ', 

^  u  )   o(t    ...«I  c  r,-  ,.„,.  n  livres  ,  car  le  crois  qu  \\  n  en  pu- 

Francois   de  la   3Iothe-le- rayer.]  ,  ,.        '  '         .        ^     ,  r. 

J'avoue  (|ue  je   n'ai   appris  ceci  que  biia  aucun  ;  mais  par  des  machi- 

par  la  lecture  du  Sorbèriana.  J'y  ai  natious  d'état  qui  auraient  été  iu- 

trouvé  ce  qui  suit.  «  Frauciscus  Mo-  fluiment  plus  utiles  et  à  son  or- 

»  tlia    Vahverius  ,    Manceau     (2),  ,  ,    '  ,         ,1     i-    •.  ' 

1    rii,  rA,l,mP,i:4rnr„U.iV  dre,  ct  a  toutc  la  catiiol  ICI  te,  ouc 
»  épousa  la  iille  a  Ailam  nUcuoclseus ,  '  ■       n  •* 

M  conseiller   à   Poictiers ,   et  homme  ^cnt   volumes,    Si    elles    avaient 

»  savant  :  elle  était  veuve  de  Jacobus  réussi.  Il  passa  etrepassa  souvent 
»  Critonius  ,  professeur  des  lettres  hu- 

(a1  Son  nom  écossais  était  Creicbtoa. 

(0  Leures  françaises  écrites  .i  Scalig. ,  p    ,56.  ^^  jj^  Larrey,  IIisl.   d'Anglet.  ,  lont.  Il, 

•  Leclerc,  et  après  lui  Joly  disent  que  cela  eut  ^^    ggj 

lieu  non  en  janvier,  niais  en  décembre  i(;o7.  ^   "  ^  u          ■         f-  ,  ■  i  ■          j       f      ■.         f 

(,)  Il  fàllaU  dire  Parisien.  CétaU  son  père  ,//)  Pasqu.er,  Catéchisme  de,  Jésuite,  ,  l,.: 


^o  cRITO^^ 

la  mer  et  les  monts  ,  plein  d'in-  étaient  que  le  roi  se  ferait  pa- 
trigues  et  de  complots  qui  tea-  piste ,  et  qu'il  se  joindrait  avec 
daieut  à  rétablir  dans  la  Grande-  le  pape  et  avec  l'Espagne  contre 
Bretagne  la  religion  romaine,  les  Anglais.  Il  y  avait  déjà  quel- 
Cependant  ,  si  l'on  veut  ajouter  que  temps  que  la  mère  de  ce  roi 
foi  à  une  lettre  qu'il  écrivit  à  d'Ecosse  avait  été  décapitée. 
Walsingham ,  il  n'approuvait  pas  L'envoyé  de  Sixte  V  échoua  dans 
les  mauvais  moyens  d'établir  le  cette  négociation  ,  et  ,  s'en  re- 
règne de  Dieu  (A),  et  il  con-  tournant  sans  avoir  rien  fait,  il 
damna  fortement  le  dessein  sur  laissa  Criton  en  Ecosse  pour  se- 
îequel  Guillaume  Parri  le  con-  couder  les  desseins  de  Robert 
>ulta  de  faire  mourir  Elisabeth,  Bruce,  que  le  duc  de  Parme  y 
reine  d'Angleterre.  Les  arma-  avait  envoyé  par  ordre  du  roi 
teurs  d'Osteude  le  prirent  l'an  d'Espagne.  On  dit  que  ce  jésuite 
ï585,  lorsqu'il  retournait  en  tâcha  d'engager  Robert  Bruce  à 
Ecosse  pour  une  grande  entre-  faire  tuer  Jean  de  Metelan  , 
prise  (B).  Il  fut  mené'  par  le  chancelier  d'Ecosse ,  qui  avait 
commandement  de  l'amiral  des  rompu  toute  la  négociation    de 


rtals   à   la    reine  d' Angleterre , 
qui  fut  si   aise   de  ce  présent , 


l'évêque    de  Dublin  ;    et     que  , 
n'ayant  pu   l'y  porter,  il  le  dé- 


quelle  lui  en  fit  donner  entre  fera  au  gouverneur  du  Pays-Bas 
autres  récompenses  une  chaîne  (A).  Cela  est  raconté  fort  au  long 
d'or  {d).  On  le  mit  en  prison  dans  un  livre  d'Etienne Pasquier. 
dans  la  tour  de  Londres  ,  et  il  Je  ne  sais  point  ce  que  les  jé- 
y  fut  détenu  assez  long-temps;  suites  ont  répondu.  Criton  vivait 
mais  enfin,  la  reine  le  remit  en  encore  l'an  i6i5,  comme  je 
liberté  ,  sous  la  promisse  qu'il  l'apprends  d'un  écrit  où  l'on  as- 
donna  de  n'entreprendre  quoi  sure  qu'il  avait  sujet  de  se  plain- 
que  ce  fût  au  préjudice  de  l'An-  dre  des  jésuites  (C). 
gleterre  (e).  Elle  apprit  néan- 
moins ,  en  iSgS  ,  qu'il  avait  fait 
divers  voyages  au  Pays-Bas  et  en 
Espagne  ,  pour  avancer  l'entre- 
prise que  les  catholiques  d'Ecosse 
avaient  formée  de  faire  venir  les 


(/i)  Tiré  de  là  même. 


(A)  Si  l'on  t^eut  ajouter  foi  à  vne 

lettre  qu'il   écrivit  a    Jf^alsingham  , 

il     n  approuvait    pas     les     mauvais 

moyens  d'' établir  le  règne  de  Dieu.  1 

1  />        j        1  Voici  un  endroit  de  la  narration  que 

Espagnols,  afin    de    changer    la    m.  de  Larrey  nous  donne  de  ce  que 

religion  ,  et  d'attaquer  l'Angle—    Guillaume  Parri    confessa.   «  Morgan 

terre  (/).     Il   accompagna    en    »  }'.'i  dit  que  toute    l'Église    catho- 

Écosse  l'évêque  de  Dublin  que 

le  pape  Sixte  V  y   envoya  pour 

oiïVir  au  roi  l'infante  d'Espagne 

(g).  Les  conditions  de  ce  mariage 


(d)  Richeome ,  Plainte  apologélique , 
chap.  XLIII  ,  pag.  lo6. 

(e,;  CamdeD.,  Ann.,^.m.  60^,  ad  ann.  l5()i 

(/)  Idem ,  ibid. 

{g)  Pasnuier  ,  Catéchisme  des  Jésuites, 
/iV.   ///,  cfinf,.  Il  .  f.ag.  .115. 


»  liqiie  attendait  de  son  courage  une 
M  action  d'éclat  ;  et  ce  malheureux 
»  l'assura  qu'il  était  prêt  à  porter  1r 
))  poignard  dans  le  sein  du  premier 
»  milord  du  royaume.  Pourmioi  ne 
»  dites-vous  pas  de  la  reine  r  inler- 
»  rompit  Morgan.  De  la  reine  aussi  , 
»  si  on  me  faisait  voir  que  cela  soU 
»  permis  ;  mais  le  je'suite  Vattts   (l'î 

(0    tf.  df  Thoa.  /iV.  r.XXrX,^frs  lafin,  Ir 
qualifie  aussi  jetuilc  :  mais  dam  les  atles  </» 
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"  n'est  ijas  de  ce  seniimtnf.  Il  ajoufa  f/ucsliom' il  était   loisible  de  tuer  sa 

»  que  Criton,  jésuite  écossais,  n'en  était  majesté  ,  il  répondit  qu'il  ne  s'en  sou- 

"  pas  non  plus  ;  et  que  pour  l'en  dé-  venait  pas.  Mais  depuis  f  ayant pen- 

»  tourner  il  loi  avait  allégué  ce  grand  se  ,  il  écrivit  de  sonpr-opre  mouvement 

»  principe,  (jue  la  loi  naturelle  aussi-  a  monsieur  le  secrétaire  (G)  touchant 


ce  jait-ia  ,  et  le  tout  de  sa  pivpre  mair* 
en  Informe  qu'il  s'ensuit.  Ces  paroles 
sont  suivies  de  sa  lettre  à  la  pai;e  \i 
du  premier  tome  des  Mémoires  de  la 
ligue. 

Je  voudrais  que  les  mêmes  actes 
nous  eussent  appris  si  l'on  communi- 
qua cette  lettre  à  Guillaume  Parri. 
L'ordre  le  voulait  ;  car  il  n'était  pas 
trop  sûr  de  se  fier  à   une  déclaration 


>'  bien  que  la  divine  enseigne  à  tous 
"  les  hommes  ,  qu'il  ne  faut  point 
»  £aire  un  crime  dans  l'intention  de 
»  servir  Dieu.  Qu'il  avait  fortement 
»  appujé  cette  morale,  insistant  sur 
»  une  sentence  dont  il  faisait  une  es- 
«  pèce  de  démonstration  ,  que  Dieu 
w  aimait  mieux  les  adverbes  que  les 
^  noms  :  c'est-à-dire  ,  qu'il  se  plaisait 
»  davantage  à  ce  qui  était  bien  et  légi- 

')  timcment  fait,  qu'à  ce  qui  était  bon  f<<ite  dans  la  tour  de  Londres.  Criton 
»  et  légitime  (3).»  CeGuillaume  Parri,  n'eût  en  garde  d'avouer  en  ce  lieu-là 
convaincu  de  l'exécrable  dessein  de  qu'il  eût  approuvé  le  dessein  de  Parri. 
tuer  la  reine,  fyt  puni  du  dernier  sup-  Pour  savoir  donc  s'il  exposait  la  ve- 
plice  le  2  de  mars  i585  (3).  Les  actes  rite  ,  il  aurait  fallu  que  sa  lettre  1  ût 
«le  son  procès  furent  d'abord  impri-  été  montrée  an  criminel  ,  ou  deman- 
més  à  Londres  en  langue  anglaise.  On  der  à  celui-ci  les  conversations  qu'ils 
en  trouve  une  traduction  française  avaient  eues  ensemble  sur  cetattentat. 
dans  le  l*"^.  tome  des  Mémoii-es  de  la  i>i  Pani  fût  convenu  que  le  jésuite 
ligue.  Je  viens  delà  consulter  •  mais  avait  condamné  hautement  la  propo- 
je  n'y  ai  point  aperçu  que  Parri  ait  sition  de  tuer  la  reine  ,  noivs  aurions 
jamais  parlé  de  notre  Criton  ,  ni  de  "ne  preuve  très-certaine  de  l'ortho- 
vivevoix,  ni  par  écrit;  et  je  remarque  doxie  de  Criton  à  cet  égard-là  ;  mais 
que  Camden  ,  en  rapportant  la  ronfes-  les  actes  du  procès  ne  nous  fournissent 
sion  de  cet  homme,  y  a  inséré  par  aucun  autre  document  là-dessus  que 
forme  de  parenthèse  (4)  ce  qui  regarde  le  témoignage  que  Guillaume  Criton  , 
le  sentiment  de  ce  jésuite.  M.  deThou    prisonnier,  se  voulut  rendre  à  lui-mê 


pareillement  en  a  parlé  ,  non  pas 
comme  d'une  chose  contenue  dans  la 
confession  du  criminel  ,  mais  comme 
d'un  fait  accessoire  et  découvert  par 
nne  autre  route.  Il  est  pourtant  vrai 
f(ue  les  actes  du  procès  ont  fait  con 


me.  Je  crois  pourtant  que  l'on  fit  parler 
Guillaume  Parri  sur  cet  article  ,  quoi- 
que le  récit  de  la  procédure  n'en  fasse 
point  de  mention  ;  et  qu'ainsi  ce  que 
M.  de  Larrey  avance  a  du  fondement; 
car  voici  un  fait  que  Richeome  débite: 


naître  les  maximes  du  jésuite  Criton  ;  ^a  reine....  Jit  demander  It  Parri  s'il 
car  ils  contiennent  une  lettre  qu'il  cognoissoit  point  Guillaume  Criton 
écrivit  à  Walsingham  (5)  ,  dans  la-  /'Scossoisjésuile,quiresponditquouy, 
quelle  il  les  a  fort  nettement  exposées,  et  que  c  estait  luy  qui  cydevant  lui 
Il  était  prisonnier  à  la  tour  de  Lon-  avoit  dissuadé  ceste  entreprise, comme 
dres ,  pendant  le  procès  de  Pani,  et,  i^  l'*J  demandait  advis  à  Lyon.  La 
ayant  été  interrogé  par  Walsingham  ro  y  ne  fut  estonnée  de  ceste  deschar- 
si  l'accusé  lui  avait  dit  quelque  chose  ge  ,  et  pour  en  estre  bien  informée 
en  France   ou   ailleurs  touchant  la    commanda  à  son  secrétaire  ,  l'rançois 

p^ualsingan  ,  de  scauair  de  Critlon  si 
Parri  lui  avoit  rien  communiqué  en 
France  ou  ailleurs  de  sonfaict.  f^ual- 
singan  va  trouver  Critton  aussi  lost  et 
luifaict  la  demande ,  etc.  (7).  Richeo- 
me ajoute  ce  qu'on  a  vu  ci-dessus  (8) 
et  rapporte  toute  entière  la  lettre  de 
Criton,  tirée  des  Mémoires  de  la  ligue  , 


procès  de  Parri  il  est  simplement  qualifie  prê- 
tre, yoret  aus'i  CamJen  ,  Annal.  ,  pag.  m. 
393  ,  adann.  i585. 

(2)  De  Larrey,  Histoire  d'Anglelerre ,  toin. 
JI,  pag.  392. 

(3)  .V.  de  Ttion  ,  //.•.  LXXIX ,  vers  lajln  , 
met  Van  i584  ,  n'atant  pas  pris  garde  que  les 
Anglais  ne  commencent  dans  les  actes  publics 
Vannée  qu'au  i5  de  mars. 

(4)  Elle  est  imprime'e  en  caractère  différent 
de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit. 

(.I)  Voyez  les  Mémoires  Je  la  ligue  ,  (om.  I , 
pag.  m.  47  ei  suir. 


(fi)  C etl-h-dire  ,  à  François  Jfalsingliam. 
(")  Richrome  ,    Plainte    apologétique  ,    pag 

(8)  Cuation  (G). 
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après  quoi  il  continue  de  celte  lua- 
nicre  :  «  La  royne  ayant  ony  le  con- 
3)  tenu  de  ceste  lettre:  Comment  donc? 
)>  dict-elle  ,  on  publie  que  les  jësui- 
3)  tes  me  veulent  tuer  en  An£;leterie  , 
3)  et  cestuy-ci  me  de'fend  en  France  ? 
«  Et  commanda  après  qu'il  fust  es- 
j>  largi  ,  et  sa  lettre  publiée,  non  tant 
■»  en  faveur  d'iceluy  ,  que  pour  faire 
»  scavoir  au  peuple  que  les  je'suites 
»  n'enseignoient  pas  qu'il  fust  loisible 
■»  de  la  tuer  (g).  «  Il  y  aurait  eu  plus 
de  politique  que  de  sincérité  dans 
ces  paroles  de  la  reine  ,  car  elle  sa- 
vait très-bien  ((ue  linnocence  de  Cri- 
ton  ne  déchargeait  pas  les  deux  jé- 
suites que  Parri  avait  nommés  comme 
les  app!''ibateurs  de  sou  complot  (lo). 
Disons  donc  que  Rirh  xime  a  tiré  de 
la  lettre  de  Criton  une  conséquence 
trop  étendus  ,  lorsqu'il  a  dit  :  Tant 
s'en  faut  que  les  nostres  soyent  nii- 
theiirs  lie  cest  attentat  de  Vavt'\,  qu'au 
contraire  ils  l'ont  empesché  tant  qu  ils 
ont  peu  ,  selon  te  tesinoiirnage  niesme 
de  nos  ennemis.  Car  l'histoire  et  la 
lettre  a  esté  insérée  au  recueil  des 
choses  mémorables  advenues  soubs  la 
ligue  ;  mis  en  lumière  par  ceux  de  la 
prétendue  religion  l'an  i588  (ii).  11 
fftt  donné  plus  de  poids  à  sa  remar- 
que ,  s'il  eCit  dit  que  cette  partie  du 
recueil  n'était  que  la  traduction  fran- 
çaise d'une  relation  publiée  en  anglais, 
;'i  Londres. 

(D)  Les  armateurs  d' Ostende  lepri- 
renty^  Van  i585  ,  lorsqu'il  retournait 
en  Ecosse  pour  une  grande  entre- 
prise. 1  «■  Il  avait  eu  la  précaution  de 
3)  jeter  ses  papiers  dans  la  mer  ,  après 
3)  les  avoir  rompus  en  plusieurs  mor- 
1)  c-aux  ;  mais  le  vent  les  contint  ,  et 
•n  les  rejeta  même  dans  îo  navire,  sans 
3)  qu'il  y  en  eût  rien  de  perdu  ni  de 
3)  £;-:lté  :  ce  que  Criton  ne  put  s'em- 
3)  pêcher  de  prendre  pour  un  miracle 
3)  en  faveur  d'Elisabeth.  Ils  furent 
3)  ramassés  et  portés  à  Vaad  ,  qui  les 
3)  rejoignit  avec  tant  d'adresse,  qu'on 
3)  y  trouva  la  narration  entière  de  l'en- 
3)  trcprise  dont  le  jésuite  écossais  por- 

(q)  Wtcheome ,  Plaiole  apologétique,  p<fg- 
i68  ,  ifîç) 

(lo)  L'un  .'"'ami-lail  Bfneiiiclo  Palinio  ;  (  il 
Vai'ail  conttiltr  a  Venise  :  )  Vautre  se  nommait 
j4nnibal  à  Codreto.  Il  s'e'tail  confessé  à  lui  h 
Pans.  ■' 

(il)  RIcVieoTne,  Plainte  apologétique,  ^"iff. 
jfif).  foret  aiii.ii  Kiwlœmon  Joanncs  ,  dans  /'A- 
pologie  de  Carnet,  pag.  i34. 


»  tait  le  projet  aux  complices.  On  y 
))  apprenait  que  le  pape,  le  roi  d'Es- 
•a  pagne  et  les  Guises,  préparaient  des 
»  troupes  et  des  vaisseaux  pour  faire 
j)  une  irruption  en  Angleterre  ,  et  que 
-»  ce  dessein  devait  être  bientôt  exé- 
»  cuté.  L'écrit  en  ayant  été  rendu  pu- 
))  blic ,  tout  le  royaume  s'en  émut 
»  (i3;.  »  -M.  de  Thou  n'était  pas  bien 
informé  ,  lorsqu'il  disait  que  pendant 
que  Parri  était  en  prison ,  il  y  eut  des 
gens  qui  firent  savoir  que  Criton  était 
passé  en  Angleterre  sous  un  habit  dé- 
guisé ,  ce  qui  fut  cause  qu'on  le  saisit 

(C)  //  aidait  sujet  de  se  plaindi-e 
des  jésuites.'\  Le  père  Jean  Fourrier, 
recteur  des  jésuites  âî' Awignon  (  c'est 
ainsi  qu'on  parle  dans  le  recueil  des 
articles  proposés  par  Théophile  Eu- 
gène au  roi  très-chrétien  pour  la  ré- 
formation des  jésuites  en  France)  (i4) 
ne  t'eut  recevoir  en  son  collège  le 
père  Creton  Escossois  ,  ce  vénérable 
l'ieillardque lareyne  Elizaheth d' An- 
gleterre  fît  sortir  des  prisons  pour 
ai'oir  destourné  le  parricide  Parri, 
de  r attentat  qu'il  awoit  résolu  contre 
sa  personne  royale.  Ce  sincère  reli- 
gieux qui  ne  scauroit  parler  du  père 
Personius  ,  jésuite ,  grand  remuant 
d' Angleterre  ,  qu'il  ne  l' appelle  fac- 
tieux ,  aliéné  de  son  roi,  de  présent 
roi  de  la  Grande  Bretaigne ,  pour 
l'at'oir  diffamé  et  négligé  sa  réduction 
à  r  église ,  au  grand  préjudice  des 
deu.T  royaumes  d'Angleterre  et  Es- 
cosse.  Ce  vieillard  qui  a  travaillé 
long-femps  en  Espagne  pour  nioyen- 
ner  .\i  conversion  pacifique  de  son 
prince  ,  et  qui  mourroit  volontiers 
tout  blanc  qu' il  est  an  sein  de  sa  pa- 
trie. Ce  bon  père  est  repoussé  du  col- 
lège d' Avignon  :  l'on  craint  qu' il  ne 
procure  des  aumosnes  pour  les  pauvres 
Ksc.ossois  exilez  de  leurs  maisons  à 
cause  de  la  sainte  foi  catholique,  apos- 
tholique  et  romaine.  Le  père  Four- 
rier  ne  peut  voira  la  porte  du  collège 
ces  pauvres  chrestiens  réduits  enpau- 
vrcté ,  pour  la  querelle  de  Dieu.  Le 
père  Creton  ,  père  de  ces  persécutez  , 
et  confesseurs  de  nostre  saincte  foj' , 

(il)  De  Larrey,  Histoire  d'Angleterre,  tom. 
II,  pn^.  38.Î,  386.  Voyez  aussi  Camdco  ,  pag. 
m.  3H4,  aJ  ann.  iSSU! 

(i3)Tliuan. ,  tih.   LXXIX  ,  cireafn. 

(i/))  Imprime'  l'an  l6i.'f  ,  in-8°.  fcrei-J  pag. 

64 ,  t;,';. 


est  envoyé  a  C'arpentras ,  comme 
charge  trop  pesante  à  l'ay'arice  du 
père  Fourrier ,  recteur.  Il  est  entre 
les  mains  du  père  Luce  ,  Italien  ,  rec- 
teur de  Curpentras  ,  qui  se  résout  de 
luy  rendre  sa  uie  amere ,  et  le  nourrir 
d'angoisse ,  il  meurt  soubs  le  dérai- 
sonne règne  du  père  Luce.  Le  père 
Luce ,  pour  se  foir  reprins  du  père 
Criton  des  mescontentemens  qu'il  don- 
noit  au  seigneur  Coponio ,  ei^esque  , 
et  a  ceux  de  la  ville ,  ne  peut  durer 
qu'il  ne  woye  ce  franc  et  courageux 
vieillard  hors  de  son  collège  :  le  /le- 
ènt ,  la  morgue  sourcilleuse  du  père 
Luce  ,  contraignent  le  bon  vieillard 
cassé  à  demander  retraicte  en  un 
autre  collège.  Les  charitables  recteurs 
s'excusent.  A  peine  trouie-t-il  un 
recteur  qui  le  relire. 

CRITON  (  jACQUts  )  naquit 
en  Ecosse  au  XVP.  siècle.  Ce 
fut  l'un  des  plus  extraordinaires 
prodiges  d'esprit  qu'on  ait  ja- 
mais vus  (a).  M.  Moréri  en  parle 
assez  amplement  *. 

(a1  Voyez  Aide  Manuce,^/^  de  Paul, 
dans  répUre  dédicatoire  de  ses  Notes  sur  les 
Paradoxes  de  Cice'ron.  C'est  ainsi  qu'il  J'ai' 
lait  citer ,  et  non  pas  ,  comme  a /ail  M.  Mo- 
réri, Aide  Manuce  in  Prafat.  Cicer.  Ce  com- 
mentaire d'Aide  V\.3Q\xceful  dédié  à  Jacques 
Criton,  l'an  i58l. 

*  Joly  se  contente,  sur  cetrefarticle,  de  ci- 
ter quelques  lignes  du  Scaligerana  secundo 
et  de  renvoyer  aux  Enfans  célèbres  de  Bail- 
lel,  avec  les  notes  de  La  Monnoie. 

CROI  (Jeax  de),  en  latin, 
Croïus  ,  a  été  un  des  plus  savans 
ministres  de  France  au  XVI P. 
siècle.  Il  était  natif  d'Uzès  (a)  ; 
et  fils  d'un  ministre  (A)  ;  et  il 
exerça  son  ministère  dans  l'é- 
glise de  Béziers ,  et  puis  dans 
celle  d'Uzès.  Il  publia  en  fran- 
çais plusieurs  livres  de  contro- 
verse (B}  ;  mais  ses  ouvrages  la- 
tins lui  ont  fait  beaucoup  plus 
d'honneur  (C) ,  parce  qu'ils  ont 
fait  paraître  qu'il  entendait  ad- 
mirablement les  langues,  la  criti- 

(a]  ColoiTiiés  ,  Gali.  Orient.,  pag.  iS^- 
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que,    l'érudition    judaïque,    les 


antiquités  ecclésiastiques,  et  tout 
ce  que  l'on  comprend  sous  le  mot 
de  Philologie  et  de  Poljrmathie. 
Il  se  piquait  assez  d'être  univer- 
sel ,  et  il  entreprit  même  de  cri- 
tiquer "S\.  de  Balzac  sur  sa  lan- 
gue maternelle  (D;.  Lorsque  les 
disputes  de  la  grâce  universelle 
étaient  le  plus  échauffées ,  chaque 
parti  s'efforça  de  le  gagner.  Les 
particularistes  furent  les  plus 
diligens,  et  ils  le  préoccupèrent 
de  telle  sorte  contre  l'universa- 
lisme  ,  qu'il  n'alla  au  synodena— 
tional  d'Alençon  que  tout  en- 
flammé de  menaces (Z»).  M.  jVmy- 
raut  s'est  vanté  de  l'avoir  fait 
revenir  après  quelques  heures  de 
conversation.  Les  autres  ont 
jorétcndu  que  Croi ,  reconnais- 
sant dans  la  suite  qu'Amyraut 
lui  en  avait  fait  accroire  ,  en  fut 
fort  fâché  (c).  Il  mourut  le  3r 
d'août  11359. 

(b'  y'oyez  la  préface  Spécimen  Animaii< 
versionura  de  M.  Amyraut. 

(cj  Voj-e:  And.  Kivet.,  Ep.  Apol.;  et  Du 
Moulin  , /Tir/".  Judic.  de  Amyr.  Libro  con- 
tra Spanh. 

(A)  //  était  fils  d'un  ministre,]  Qui 
s'appelait  François  (  1  )  de  Cioï.  Il 
s'était  fait  connaître  par  quelques  li- 
vres, à  ce  que  dit  'SI.  Colomiës  '2\  Je 
ne  connais  que  celui  qu'il  intitula , 
les  trois  ConJ'ormités ,  savoir  l' harmo- 
nie et  convenance  de  i église  romaine 
avec  le  paganisme  ,  judaïsme  ,  et  les 
anciennes  hérésies,  i6o5  ,  (Vi-S".  J'ai 
oui  dire  qu'il  était  issu  deTilluslre  et 
ancienne  maison  de  Croï ,  mais  du 
côté  gauche.  Celui  qui  me  dit  cela  ne 
me  sut  pas  bien  expliquer  si  François 
de  Croï  avait  éîe  moine  ;  il  me  dit 
seulement  que  le  miîiistre  de  Dé/iers 
ven.nit  d'un  moine  qui  avait  embrasse- 
la  réformation  ,  et  qui  était  un  bâtard 

(1)  Colomiés ,  Call.  oiicnt.,  pag.  184,  'f 
nomme  Jeaa. 

(1)  Joannit ,  scriplis  quibiudam  clari  ,/îtiu*. 
Ibiil. 
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r,u  issu  d'un  bâtard  de  la  maison  de  et  c'est  pourquoi  M.  Drelincourt,  re- 
Croi.  François  de  Croï,  à  la  tête  de  son  pondant  à  cet  ouvrage,  intitula  sa  ré- 
livre  des  trois  Conformités  ,  se  dit  G.  ponse  ,  le  faux  Pasteur  corn'aincju 
Arth.,  c'est-à-dire  ,  gentilhomme  ar-  Elle  fut  imprimée  l'an  i656.  Voici  Cf 
the'sien  :  il  était  ministre  d'Uzès.  qu'il  observe  à  la  fin  de  sa  préface  : 

Notez  ([u'un  fort   honnête   homme  J'apprends  que  M.  de  Croï ,  pasteur 

de  ce  pays-là  m'a  fait  savoir  qu'ayant  de  l'église  d'Uzès  ,  répond  ou  a  déjà 

écrit  d'Amsterdam   au    fils  de   notre  répondu  amplement  et  exactement  à 

Jean   de  Croï  (3\  ce  que  favais  rap-  tout  ce  que  notre  faux  pasteur  a  mis 

porté  sur  un  oui-dire,  touchant  son  ex-  dans  cette  dernière  édition  de  son  li- 

traction  ,  on  lui  avait  répondu  qu'on  belle.  C'est  pourquoi  de  bon  cœur  je 

descendait  de  la  maison  de  Croï  par  lui  cède  la  plume.    Car  je  sais  quel 

la  voie  légilime,  et  qu'on  le  pouvait  est  son  savoir  et  son  mérite,  et  qu'il 

iustilier  en  bonne  forme.  Je  répondis  n'a  pas  besoin  de  mon  secours.  J'ai 

que    de   tout   mon   cœur   j'insérerais  ouï  parler  d'un  livre  où  M.  de  Croï 

dans   mon   ouvrage  le   mémoire   que  prétend  prouver  que  saint  Pierre  n'a 

l'on  voudrait  me  communiquer,  tant  jamais  été  à  Rome.  Voyez  la  CXXVI^. 

sur  ce  sujet-là  ,  que  sur  l'histoire  et  lettre  de  M.  Sarrau,  à  la  page  i3o  de 

les  écrits  de  cet  habile  ministre,  im-  l'édition  dlJtrecht. 

primés   et  à  imprimer.  Je  n'ai   rien        (C) Ses  ouvrages  latins  lui  ont 

reçu  encore.  fait  beaucoup  plus  d'honneur-  ]  L'an 

(B)  //  publia  en  français  plusieurs  iSSa  ,  il  publia  un  Spécimen  Conjec- 
liures  de  conlrni'erse.^  Il  en  fit  un  pour  turarum  et  Observationum  in  quœdam 
prouver  par  l'Écriture  la  confession  de  Origenis  ,  Irencei  et  Teitulliani  loca. 
foi  de  Genève,  et  il  le  dédia  à  Notre-  Douze  ans  après,  on  vit  paraître  les 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  livre  fut  im-  Observationes  sacrée  et  historicœ  in 
primé  à  Genève  l'an  i645  ,  in-8°  (4).  IVouum  Testamentum  ,  où  Heinsius 
La  seconde  édition  est  de  l'an  i65o,  et  est  terriblement  critiqué.  Dans  divers 
contient  plusieurs  additions.  L'auteur  endroits  de  ces  deux  ouvrages  il  en 
promettait  deux  autres  traités  ,  l'un  promet  plusieurs  autres  ,  qui  appa- 
pour  confirmer  par  les  témoignages  remment  ne  verront  jamais  le  Jour, 
des  pères  cette  même  confession  ,  C'est  dommage  ,  car  on  y  pourrait  ap- 
l'autre  pour  la  confirmer  par  les  té-  prendre  une  infinité  de  choses.  Il  ne 
moignages  des  adversaires  (5).  Il  pu-  se  contenta  pas  de  maltraiter  Daniel 
blia  à  Genève  en  i655,  un  ouvrage  Heinsius,  il  étendit  aussi  sa  piquante 
qui  a  pour  titre,  Augustin  suppo-  et  fière  critique  sur  le  père  Pétau  ,  qui 
se,  ou  raisons  qui  font  voir  que  les  avait  examiné  et  censuré  (8^  le  Spe- 
quatre  libres  du  symbole  ,  que  l'on  a  cimen  Conjecturanim.  Ce  jésuite  ne 
mis  dans  le  g*,  tome  des  OEuvres  voulut  point  répliquer  ;  parce ,  disait- 
d' Augustin  ne  sont  pas  de  lui,  mais  il ,  que  quand  on  écrit  contre  les  mi- 
de plusieurs  auteurs  qui  en  ontpr-is  le  nisires  ,  ou  est  cause  que  leurs  gages 
nom  ,  contre  le  père  Bernard  Mer-  sont  augmentés  (9). 
mer,  je5ut7e.  M.  Colomiés  observe  7m'(7  Ses  Observationes  sacrœ  parurent 
r  a  aussi  de  M.  de  Croï  un  out^rage  f^^t  doctes  à  M.  Sarrau  ,  et  fort  capa- 
intitulé  ,Semeicoa\a\nca  ,  imprimé  a  hjps  Je  détruire  la  réputation  de 
Genève  in-S"".  en  plusieurs  volumes  Heinsius  (10).  Il  écrivit  à  Saumaise 
(6)  Je  ne  crois  poi.it  qii'd  y  ait  plu-  ^^g  l'auteur  avait  ^5  livres  sembla- 
sieurs  volumes  de  cet  ouvrage  :  il  sert  blés  à  celui-là  tout  prêts  à  être  im- 
de  réponse  à  un  écrit  fort  captieux  primés  (11).  Il  lui  écrivit  aussi  que 
int\tu\é  ,  la  sainte  Liberté  des  Enfans  Heinsius  avait  tâché  d'empêcher  que 
de  Dieu.  Le  jésuite  Meynier ,  qui  en  jg  li^j-e  ^^  ^gt  adversaire  ne  s'impri- 
esl  l'auteur  (7),  y  parle  en  ministre; 

,    ,,  ,  (8)  In  finr   Srnesii  operum    Grœc.  ft  Latin. 

(î)  Il  en  avocat  a  Li^f.  edJrumiet^o. 

'Â\  ^°'°"""  .•/■""•  °"""  •  P"^-  '^^-  (9)  /.  re.ponsurum  se  negat   ideb  quel  nô.U 

/K\  /j   '"''l'i                   0/  anniia    augeri   miniilris    contra   quos  icnlntur. 

y\  iT"'"  V!  .'      'f  c^     I    ■      Bm;„,l.   .„i„t  t-'oli"S,  apud  Colomesium,  Oall.  orienl.,  jtag. 

(7)  for^i  Natanael  Soluel,  m  niblioUi.  script.  „.         '     f^ 

Societ.it.  Jt<u,   ;)fip.     111  .  OH  tl  du  qtir  ce  Ihre  '    7'    ,  c                       ■•    ni         -„  .«»      ...i! 

a>-aU  été  nnpnni-   V..„cl    /•„»  et  que  lu  tlernière  ('<>)  «»"•'•  .  «P'»»-  ^H  .   P«S  >o3  i  ><>4- 

édition  ela.t  celle  de  Kimes,  16G0.  (m)  Idem  ,  ppist.  Clll,  pag.  io5. 
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mât  (12),  et  l'avait  même  prie  par  une 
lettre  fort  civile  d'en  user  honnête- 
ment (i3). 

(D)   Il  entreprit fie  critiquer 

M.  de  Balzac  sur  sa  tangue  mater- 
nelle. ]  Ce  ne  fut  pas  le  véritable  sujet 
de  sa  critique  ,  il  ne  ût  des  remarques 
sur  le  langage  qu'en  passant  et  par 
occasion.  Son  principal  but  était  de 
répondre  a  Ja  censure  de  YHerodes 
infnnliciila  {i4)  publiée  par  Balzac. 
Cette  réponse  fut  imprimée  à  Genève, 
l'an  i643i  et  contient  180  pages  in-8°. 
r.lle  est  anonyme  ;  mais  l'auteur  dé- 
clare en  unissant ,  que  la  ciainle  ne 
l'a  pas  porté  à  se  cacher  :  Si  Balzac 
ueut  y  répondre  ,  dit-il ,  je  le  prie  de 
n'y  employer  d' autre  nom  que  le  sien, 
et  de  ne  pas  chercher  sous  celui  d'un 
autre  le  moyen  de  parler  de  soi  avec 
plus  de  libertc.  J'ai  assez  de  courage 
pour  lui  découvrir  le  mien  quand  U  le 
désirera,  et  assez  de  force  pour  entrer 
dans  la  carrière  au  il  entreprendra  de 
m'ouurir.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  surpre- 
nant est  qu'il  s'échauffe  pour  les  inté- 
rêts, et  pour  la  gloire  de  Heinsiusavec 
tout  le  zèle  d'un  très-bon  ami,  et  qu'il 
le  loue  excessivement  ;  et  néanmoins 
il  préparait  en  ce  même  temps  un 
volume  d'observations  terrassantes  et 
méprisantes  contre  Heinsius.  Elles  pa- 
rurent l'an  1644  '  comme  je  l'ai  déjà 
dit.  M.  Sarrau  ne  comprenait  rien 
dans  cette  conduite.  Voici  son  éton- 
nement  et  ses  conjectures  :  f'^idi  tua 
indicind  Croii  respnnsionem  ad  Bal- 
sacium  pro  Heinsio.  Plurima  certe 
sapiunt  eruditionem  altissimam  ;  sed 
linguam  gallicam  et  stylum  qiiod  at- 
ti net ,  /luit  incultus  ,  dtssipatus  ,  ine- 
laboratus  ,  habebitque  non  pauca  po 
litissimi  ingenii  et  wibranlis  orationis 
adi^ersarius,  etiani  in  ipso  argumenta, 
quœ  regenit.  Opus  itaque  laudo  non 
opiftceni ,  idem  altqnando  de  Garris- 
solii  tui  poëmate  dicturus.  Sed  an 
Croius  ipse  autor  edendi  ?  f^ix  cre- 
dam.  Scio  enim  et  certo  scio ,  habere 
eumprœ  manibus  satis  amplum  volu- 
nien  notatorum  in  exercitationes  sa- 
cras Toû  <I>oiïixic(i'si/  Leydensis.  Ergo 
quem  Gallicè ,  hoc  est ,  quasi  intra 
privatos  parietes  ,  opus  oh  musteum 
laudauerit ,  latine  ,  id  est  per  totum 

fiî) /</^m,epist.  eu,  pag.  io3.  Vide  ettam 
«pUl.  XClV.pa-.  o4. 

(i3)  Ideiu,  epin.LXXXI.  pag.  81. 

\'k)  ^"t  U  iitit  !''V'?  tragédie  de  Ueinsiui, 


orbem  terrarum  in  re  non  nauci,  sug- 
gitlabit.  Explicn  quœso  milii  islud 
quid^juid  est  (Pnigmatis ,  nisi  forsan 
Gronofins,  quem  istam  diatriham  ad 
l'Os  detulisse  nudio  .  uoluit  Heinsium, 
ad  quem  ahituriebal  ,  hdc  i/Ve  arte 
siue  officia  demereri  (i5). 

(i5)  Sarravius  ,  in  rpistolâ  ad  Aie».  Mornin 
scripld  ,  Lmeliie  id.  janiuir.  ,  164^  ,  P^ê-  ^  > 
4e  ,  edil.  Vllraj.  ,  1697. 

CURCE  (  Quinte-  ) ,  historien 
d'Alexandre.  Cherchez  Qcinte- 
CuRCE  ,  tome  XII. 

CURION  (Cœlitjs  SÈcrNDUs). 
savant  Piémontais  *,  se  retira  au 
pays  des  Suisses  après  avoir  souf- 
fert en  Italie  une  rude  persécu- 
tion ,  parce  qu'il  était  suspect  de 
protestantisme.  On  le  reçut  par- 
faitementbien  au  canton  de  Ber- 
ne. II  y  futprincipal  du  collège  de 
Lausanne  (a;.  Ensuite  il  passa  i» 
Bâle  ,  oii  on  lui  donna  la  charge 
de  professeur  en  éloquence  :  il 
l'exerça  avec  une  grande  répu- 
tation. Il  publia  plusieurs  livres 
(A) ,  et  un  entre  autres  oli  il  tâ- 
che de  montrer  que  le  nombre 
des  prédestinés  est  plus  grand 
que  celui  des  réprouvés  (Bj.  Il 
mourut  l'an  iSôq,  âgé  de  soixan- 
te-sept ans  {b).  Il  avait  enterré 
depuis  peu  un  fils  illustre,  nom- 
mé Augu.stix-Secundus  Clrio.v 
(C).  Leur  bibliothèque  ,  qui  était 
très-belle ,  fut  achetée  par  un 
duc  de  Lunebourg  (c)  :  elle  fait 
partie  de  celle  de  Wolfenbutel. 
Vous  trouverez  dans  le  lexicon 

*  Joly  qui  dit  que  La  Monnoie  au  contraire 
traite,  avec  raison,  Curion  He  pauvre  auteur 
et  de  grand  plagiaire  .  renvoie  au  tome  XXI 
des  Mémoires  Je  Niceron. 

'.a)  Voyez  l'épilre  dédicatoire  de  son  Pas- 
quillus  ecstaticus,  imprimé  à  Genève,  l'an 
1544. 

(6)  Horman.  in  Levico  ,  tant.  I ,  pa^.  509- 

(c  Voyei  Coniingius  .  nu  Traité  des  Bi- 
bliothèques. 
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de  M.  Hofman  ,  et  dans  les  ad- 
ditions de  M.  Teissier  aux  éloges 
tirés  de  M.  de  Thou  ,  plusieurs 
choses  touchant  notre  Curion. 

(A)  Il  publia  plusieurs  //crei.]  Vous 
en  trouverez  la  liste  dans  les  additions 
de  M.  Teissier  aux  éloges  tire's  de 
M.  de  Tliou  (i)  ;  mais  ôtez-en  YHis- 
toria  S arvacenica  ;  car  c'est  un  ou- 
Tra{;e  d'Auijustin  Curion,  fils  de  Cœ- 
liiis.  Quant  à  la  guerre  de  Jlalte  ,  im- 
primée avec  cette  histoire  sarrasine, 
le  sieur  Konig  (2)  ne  devait  pas  la  don- 
ner à  Augustin  :  c'est  un  ouvrage  de 
Cœli'is. 

(B)  .  ...  et  un  entre  autres  oii  il  ta- 
che fie  montrer  que  le  nombre  des  pré- 
destinés est  plus  grand  que  celui  des 
réprouvés,  ]  Il  y  a  lieu  d'être  surpris 
qu'il  osiîf  prêcher  cet  évangile  an  mi- 
lieu il(^s  Suisses  ;  car  une  telle  doctrine 
est  fort  suspecte  aux  véritables  réfor- 
més; et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  pro- 
fesseur la  pût  soutenir  aujourd'hui  en 
Hollande  impunément.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  livre  est  intitulé  :  de  Ampli- 
tudine  beati  regni  Dei  ■^.  Il  le  dédia  à 
Sigi«imond  Auguste,  roi  de  Pologne. 
Il  dit  dans  la  page  i3i  (^3) ,   qu'il  n'a- 

(i)  Tom.  I  ,pag.  358. 

(2)  Bibl.  vel.  el  nova,  png.  528. 

*  LeHurhat  observe  que  Mnrlioff,  liv  IV  , 
diap.  IX,  n°.  10  de  son  Poirftulor.  ,  prétend 
que  Taiitenr  de  ce  livre  est  Thomas  Vicarsius 
vu  lie  Vicanis. 

(3)  De  l'édition  ttp  Tergou  ,  i6i4'  I''^  pre- 
mière e'thiion  est  de  Baie  ,  i554. 
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Tait  jamais  mieux  compris  Pétendue 
de  la  miséricorde  de  Dieu  que  quand 
Horace  son  fils  (4)  traduisit  de  l'ita- 
lien "  uu  discours  sur  cette  matière, 
composé  par  Marsile  Andreasi ,  Man- 
touan.  Voyez  le  Sorbériana  (5)  où  ce 
livre  de  Curion  est  fort  méprisé  ,  pen- 
dant qu'on  y  loue  les  intentions  de 
l'auteur. 

(C)  //  at^ait  eu  un  fils  illustre, 
nommé  Augustin  Secundus  Ccbion.  ]  Il 
avait  été  professeur  en  éloquence 
dans  l'académie  de  Baie;  et  quoiqu'il 
n'ait  vécu  que  vingt-huit  ans  ,  il  a 
donné  des  preuves  publiques  de  son 
savoir;  trois  livre?  de  l'histrtire  sarra- 
sine  ,  un  du  royaume  de  Maroc  ,  et 
un  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  ses  qua- 
tre sœurs  (6; .  L'une  d'elles  fui  savante. 
Ciijus  sororem  Angefam ,  prœter  cœ- 
tera  uirginis  ornamenta ,  non  soliim 
germanicè,  italicè ,  gallicè ,  sed  et 
latine  loquutam  (  quod  ipsius  manu- 
scriptœ  déclarant  epistolœ)  equidem. 
etiam  ad patris  eximias  laudes  aegre- 
go.  Ces  paroles  sont  de  Pierre  Ka- 
mus  (7). 

(4)  Ramus  ,  Oratione  cle  Basileâ,  pag,  5-j  ,  dit 
que  Cœlius  Horace  Curion  publia  à  Bdle ,  à 
l'd^e  de  i/uinze  ans  ,  un  livre  de  Amplitudine  di- 
vjniu  migericordiîc  ,  et  quelques   déclamations. 

*  Ce  fui  en  i56o,  dit  Leclerc,  que  Ch.  H. 
Curion  publia  le  livre  dont  Ravie  donne  le  titre 
dans  sa  note  (4). 

(.■.)  Paj;.  56. 

(6}  7'ire'  de  Petrus  Karaus,  in  Oratione  de 
Basileâ,  pag.  m.  53. 

(7)  Ibid.i  pp.g.  57. 


D. 


D  AILLÉ  (Jean),  en  latin  Dal- 
lœus  (A)  ,  ministre  de  l'église  de 
Paris  ,  a  été  un  de.*  plus  savans 
théologiens  du  XVTF.  siècle  (B), 
et  celui  des  controversistes  pro- 
testans  que  les  catholiques  esti- 
maient le  plus.  Il  naquit  à  Châ- 
telloraut  le  6  de  janvier  iSp^- 
//  ne  commença  que  tard  à  étu- 
dier le  latin ,  parce  que  son  père 
le  destinait  aux  affaires  ,  dans 
la  pensée  de  lui  laisser  sa  char- 


ge  (a)  :  mais  il  fallut  céder  à  la 
grande  inclination  que  la  nature 
lui  avait  donnée  pour  les  let- 
tres ;  de  sorte  qu'à    l'âge 

de  onze  ans  on  l'em'Oj^a  à  Saint- 
Maixent  en  Poitou  ,pour  appren- 
dre les  premiers  rudimens  {b). 
Il  continua  ses  études  à  Poitiers, 
à  Châtelleraut  et  à  Saumur  ;    et 

(a)  C'était  celle  de  receveur  des  consigna- 
tions tju'it  e.rerçait  à  Poitiers.  Abic'gé  de  la 
Vie  (le  M.  Daillë,  pag.  2. 

{h  i  I.à-méme ,  pag.  3  ,  4- 
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ayant  achevé  ses  humanités  dans  ci  (C),  et  il  les  aurait  encore  plus 
la  dernière  de  ces  villes,  il  entra  regrettées  ,  s'il  n'eût  considéré 
en  logique  à  Poitiers  à  l'âge  de  l'avantage  qu'il  avait  eu  à  Venise 
seize  ans  et  acheva  à  Saumur,  de  connaître  familièrement  le 
sousle  célèbre  Duncan,  son  cours  père  Pau!  (D).  Il  fut  reçu  minis- 
de  philosophie.  Il  commença  ses  tre  l'an  1 628,  et  il  exerça  d'abord 
études  de  théologie  à  Saumur  ,  sa  charge  chez  M.  du  Plessis- 
î'an  1612,  et  entra  au  mois  Mornai  (d)  :  mais  cela  ne  dura 
d'octobre  delà  même  année  chez  guère,  car  ce  seigneur  tomba 
l'illustre  M.  du  Plessis-Mornai ,  malade  un  peu  après  ,  et  mou— 
pour  instruire  deux  de  ses  petits-  rut  au  mois  de  novembre  de  la 
fils.  Il  eut  le  bonheur  de  lui  plai-  même  année  entre  les  bras  du 
re  ;  et  il  fit  d'excellens  progrès  nouveau  pasteur.  Les  inémoires 
dans  la  conversation  de  ce  sa-  de  ce  grand  homme  occupèrent 
Vant  homme,  qui  lui  faisait  M.  Daillé  l'année  suivante.  En 
très-souvent  l'honneur  de  lire  i6?.5  il  fut  donné  pour  ministre 
avec  lui  ,  et  qui  ne  lui  cachait  à  l'église  de  Saumur  ,  et  en 
rien  de  ce  qu'il  savait.  M.  Daillé,  1656  a  celle  de  Paris  (e).  Il  a 
ayant  demeuré  sept  ans  auprès  passé  tout  le  reste  de  sa  vie  au 
d'un  si  excellent  maître,  fit  le  service  de  cette  dernière  église, 
voyage  d'Italie  avec  ses  deux  dis-  et  a  répandu  de  là  de  grandes 
ciples  (c).  Il  se  vit  dans  un  lunîières  sur  tout  le  corps,  tant 
étrange  embarras  quand  l'un  par  ses  sermons  (E)  ,  que  par  ses 
d'eux  tomba  malade  à  Mantoue  :  livres  de  controverse  (  J")-  Corn— 
il  fallut  le  faire  porter  en  dili-  me  sa  vie  a  été  longue  et  ac- 
gencc  à  Padoue,  oiiceux  delà  re-  compagnée  presque  toujours 
ligion  ont  un  peu  plus  de  liber-  d'une  très-bonne  santé,  et  que 
té;  comme  il  mourut  peu  après  d'ailleurs  il  n'était  point  charge 
il  faillit  bien  de  l'adresse  et  bien  de  famille  (F) ,  on  comprend  fa- 
du  crédit  pour  éviter  les  traver-  cilement  qu'un  homme  aussi  la- 
ses  des  inquisiteurs,  et  pour  le  borieux  que  lui  (G),  et  qui  pos- 
faire  porter  en  France  au  tom-  sédait  les  dons  de  la  plume  dans 
beau  de  la  famille.  Le  gouver-  un  degré  éminent,  a  composé 
neur  du  défunt  surmonta  toutes  plusieurs  ouvrages.  N'en  dé- 
ces  difficultés,  non  sans  l'assis-  plaise  à  quelques  censeurs  ,  son 
tance  du  père  Paul ,  et  continua  coup  d'essai  fut  un  chef-d'œu- 
à  voyager  avec  son  autre  disci-  vre(H);  et  je  ne  sais  même  si  l'on 
pie.  Ils  virent  la  Suisse  ,  l'Aile-  ne  doit  pas  dire  que  c'est  son 
magne  ,  le  Pays-Eas  ,  la  Ilollan-  chef-d'œuvre.  Je  parle  de  son 
de  et  l'Angleterre,  et  furent  de  Mvre  Hc  VEmfiloi  des  pères  ,  qui 
retour  en  France  sur  la  fin  de  fut  imprimé  l'an  i63i  (g).  C'est 
l'an    16?. I.    M.   Daillé   tenait   si 

peu  pour    l'utilité    des    VOVaceS  ,  {d)  ^iu  château  de  la  Foiét  sur  Sais-re  en 

^     ,.,'  ,  •  ^  1         Bas-Poitou. 

qu  il  a  regrette   toute  sa  vie    les       {rMisnceéda  à  M.  Dumnt. 

deux  années  qu'il  donna  à  celui-       f/^    ^"■'''  de  /'.\brps;é  de   la  Vie   de 

^  M.  D.iillé.  puhUél'an  itijo. 

(c\  Ils  partirent  de  Saumur  au  commence-         (g^  Te  libraire,  selon  la  coutume  ,  mil  nu 
ment  de  l'automne  1619.  titre  l'année  suivante. 
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une  très-forte  chaîne  de  raison-  tomes  de  Objeclocultiis  religiosi 

aemens    qui    forment   une  dé-  (A)    que  dans  ses  autres    ouvra- 

monstration  morale  contre  ceux  ges.  II  sedéclarahautementpour 

qui  veulent   qu'on    termine   les  la  grâce  universelle ,  et  il  écrivit 

différens    de  la  religion  par  l'au-  contre  un  professeur  de  Leyde  , 

torité    des    pères.    L'auteur    ne  antagoniste  de  M.  Amyraut  (/j. 

débuta  point  par-là  ,  pour  avoir  II  intitula  son  livre  ,   Apologie 

connu  que  les  pères  des  premiers  des  sjnodes  d[' Alençonet  de  Cha- 

siècles  favorisent  les  catholiques  renton(m).  Cet  ouvrage  ralluma 

romains  ;  car  il  a  fait  voir  dans  le  feu  de  la   guerre  parmi   les 

plusieurs  ouvrages  ,  qu'il  ne  de-  théologiens  protestans.  M.  Daillé 

mandait  pas   mieux  que  de  ré-  tâcha  de  se  disculper ,  en  disant 

duire  les  controverses  à  ce  point-  que  son  écrit  avait  vu  le  jour  à 

ci    :    Toute    doctrine  qui    n'est  son  insu;  mais   il  ne  laissa    pas 

point  conforme  aux  trois  pre-  de  répondre  avec  toute  l'aigreur 

miers    siècles    doit  être  rejetée  imaginable  à   un  professeur  de 

comme  une  innovation  humaine.  Groningue,  qui  avait  écrit  contre 

II  n'aurait  point  contesté  à  M  de  lui.  Ce  professeur  (//)  ne  demeura 

Meaux  le  principe   de    l'histoire  point  sans  repartie ,  et  quoique 

des  variations  (I).  Jamais  minis-  les  suites  de  cettequerelle n'aient 

tre   n'a  connu  plus   exactement  pas  été  longues  (K),    elles   ont 

que  lui  l'histoire  et  la  doctrine  néanmoins    produit  ce    qui    ne 

des  pères.  On  ne  peut  pas  écrire  manque  jamais  d'arriver  en  pareil 

présentement  en  plus  beau  latin  cas ,  c'est  que  le  public  a  su  je  ne 

qu'il  a  fait  sur  les  matières  qu'il  sais  combien  de  petites  aventures 

a   traitées.   Quant    à    son    style  qui  font  tort  à  la  mémoire    de 

français,    on  ne    peut  pas    dire  M.  Daillé  (L) ,  soit  qu'elles  soient 

qu'il  fût  parvenu   au    degré    de  vraies ,  soit  qu'elles  soient  faus- 

perfection    :    mais   il    n'y  avait  ses  :  car  il  n'y  a  que  trop  de  lec- 

point  d'homme  de  son  âge  parmi  teurs  ,    qui  ,    dans    la  difficulté 

les  personnes  de  sa  robe  qui  par-  de  discerner  le  vrai  et  le   faux  , 

lât  français  aussi  bien  que  lui  ;  prennent  le  parti    de    croire  ce 


ce  qu'on  doit  attribuer  aux  liai- 
sons particulières  qu'il  a  eues 
pendant  son  long  séjour  de  Paris 
avec  le  célèbre  M.  Conrart  [h). 


qu'ils  trouvent  dans  le  livre  d'un 
homme  célèbre.  Il  eût  été  à  sou- 
haiter qu'en  ce  temps-là  on  eût 
regardé,  comme  l'on  fait  présen- 


II  présida  au  dernier  synode  na-  tement,  les  disputes  de  l'univer- 

tional  qui  se  soit  tenu  en  France,  salisme  et  du  particularisme  (M). 

Ce  fut    celui    de    Loudun  ,    l'an  M.  Daillé  eut  beaucoup  de  part 

1659.  ^'  ^  ^"^^  ^^*  avantage  que  à  l'estime  de  Balzac  (N)  :  il  luou- 

son  esprit  n'a  point  vieilli  ;  car  rut  à  Paris  le  i5    du    mois   d'a- 


on  ne  voit  pas  moins  de  feu  , 
et  de  force  dans  sa  réplique  au 
père  Adam  (^) ,  et  dans  les  deux 

(h)  Voyez  la  remarque  (N). 
(i)    Voyez   la  remarque   (I)   de  l'article 
Adam  (  Jean  \  tome  /,  pag^.  2l4. 


vril  1670,   laissant  un  fils  dont 

{k]  Il  avait  soixante  dix  ans  ,  lorsqu'il 
publia   te   premier. 

(l)  Friiieric  Spaulieim. 

(m)  C'est  un  ouvrage  latin  qui  J'ai  impri- 
me à  Amsterdam,  en  i655. 

{n)  C'était  Samuel  DesMarels. 
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je  parlerai  dans  les  remarques 
[o).  On  ne  saurait  assez  admirer 
la  mauvaise  foi  des  missionnai- 
res ,  au  sujet  d'un  passage  de  M. 
Daillé  touchant  le  retranchement 
de  la  coupe  (0). 

(o)  Dans  la  remarque  (F). 

(A)  Daillé en  latin  Dallaeiis.  ] 

Pendant  qu'un  homme  n'a  point  im- 
primé son  nom  ,  il  est  permis  d'en 
ignorer  l'orthographe  ;  mais  on  ne 
saurait  pardonner  cette  ignorance  à 
ceux  qui  ont  vu  ce  nom  imprime;  et 
ainsi  l'on  peut  accuser  de  beaucoup 
de  négligence  M.  de  Chaumont  qui 
écrit  toujours  le  sieurd' Aillé,  dans  un 
ouvrage  où  il  répond  à  une  lettre  de 
ce  ministie.  Cette  lettre  fut  imprimée 
Tan  1634,  et  contient  au  titre  le  nom 
<le  Daillé.  L'auteur  avait  déjà  mis  ce 
nom  à  l'Apologie  des  églises  réformées, 
qui  obligea  M.  de  Chaumont  à  publit-r 
un  écrit  auquel  cette  lettre  servait  de 
réponse.  Où  est-ce  que  M.  de  Chau- 
mont avait  les  yeux  ,  quand  il  lisait 
les  ouvrages  qu'il  se  mêlait  de  réfuter? 
J'ai  déjà  fait  une  remarque  sur  ce  que 
le  père  Sotuel  latinise  mal  le  nom  de 
M.  Daillé  (1).  Le  savant  Grotius  ne 
l'a  point  latinisé  moins  mal  par  Da- 
lieus  (2).  L'abbé  de  la  Roque  n'aurait 
])as  dit  d'Allié  (3) ,  s'il  avait  eu  plus 
de  connaissance  des  ouvrages  de  ce 
ministre.  M.  de  Balzac  dit  presque 
toujours  comme  il  faut ,  Daillé  ;  mais 
j'ai  vu  D'Aillé  dans  la  lettre  XXXVII 
du  livre  IX  (4). 

(B)  a   été  un  des  plus  savans 

théologiens  du  Xf^II^.  siècle.  ]  Ceux 
de  la  religion  disaient  ordinairement 
en  France,  que  depuis  Calvin  ils  n'a- 
vaient point  eu  de  meilleure  plume 
que  -M.  Daillé.  «  Un  honnête  homme 
11  de  ce  parti  m'a  dit  que  depuis  Calvin 
■I  ils  n'ont  point  eu  de  si  grand  hom- 

'  me  que  !\I.  Daillé  ,  et  je  le  connais; 
->  les  juifs  disaientde  leur  rabbin  iMo- 
"  ses  Maimonides ,  que  h  Alose  anti- 
»  (juo  ad  i\Josem  noitrum   non  sur- 

(1)  Jl  se  .fert  du  terme  Je   D.    Allius.     foret 
!ome    I   la     remarque    (I)     de    ParLcle    Adàm 
Jpaa). 
(1)  Grot. ,  episl.  CCCL,  part.  Il,  pag.  854. 
(3)  Dans   le  JourDal  des  Saraos  du  2  ianvier 
•.675. 
(4  )  Edition  in-JoUo. 
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»  rexit  major  Mose  ;  je  le  veux  donc 
»  bien  (5j.  Patin,  dont  j'emprunte  ce 
passage  ,  parle  ainsi  en  un  autre  lieu  : 
On  imprime  présentement  a  Genèue 
un  Hure  nouveau  de  M.  Daillé .,  mi- 
nistre de  Charenlon  ,  que  les  huguC' 
nots  disent  éli-e  le  plus  grand  homme 
qu'ils  aient  eu  depuis  Calwin  <6).  Ce 
qu'il  dit  dans  la  lettre  CCCCXVllI  mé- 
rite d'être  rapporté.  11  parlait  à  un 
huguenot.  Des  liwres  de  droit, je  n'en 
ai  que  faire  ;  mais  pour  ceux  qui  re- 
gardent Ivoire  religion  je  les  aime;  car 
il  )■  a  a  apprendre,  principalement 
quand  ils  sont  du  mérite  de  ceux  de 
M.  Daillé  (7).  J'ai  rapporté  ci-dessus 
(8;  un  passage  de  M.  Arnaud  *  à 
quoi  je  renvoie  mon  lecteur.  En  voici 
un  bien  considérable  de  Colomiés  : 
Liant  allé  voir  h  Paris ,  dit-il  (g) , 
AI.  de  f^alois  l'ainé  ,  il  me  dit ,  entre 
autres  choses,  qu'il  y  avait  quantité 
de  gens  qui  se  mêlaient  de  faire  des 
livres,  mais  qu'il  en  connaissait  peu 
qui  écrivissent  aussi  lien  que  M. 
Daillé. 

(C)  Il  tenait  si  peu  pour  l'utilité  des 
voyages  ,  qu'il  a  regretté  toute  sa  vie 
les  deux  années  qu'il  donna  (i  celui- 
ci.  ]  «  Nous  avons  souvent  oui  regret- 
»  ter  à  celui  dont  nous  écrivons  l'his- 
)'  toire,  ces  deux  années  qu'il  com- 
»  pfait  presque  pour  perdues,  parce 
)'  qu'il  les  eût  pu  passer  plus  utile- 
»  ment  dans  le  cabinet.  »  C'est  son 
fils  qui  dit  cela  dans  l'Abrégé  qu'il  ;< 
fait  de  la  Vie  de  M.  Daillé  (10). 

(D)  //  eut  l'avantage  de  connaître 
familièrement  le  père  Paul.  ]  Conti- 
nuons d'entendre   son   CIs  :   Le  seul 

fruit ,  qu'il  disait  avoir  tiré  de  ce 
vnyage  ,  était  la  connaissance  et  l-a 

fr.-quentation  du  père  Paul IH  du 

Plessis  avec  qui  il  avait  commerce  de 
lettres,  lui  avait  rvcommandé  d'une 
manière  toute  particulière ,  et  ses  pe- 
tits fils  et  leur  gouverneur  ;  de  sorte 
qu'il  fut  aussitôt  reçu  dans  sa  confi- 
ts) C'est  Patin  qui  parle  ,  Irllre  CCCCV  . 
pag.  2oa  du  III'.  lum.,  e'Jil.  de  Genève,  fujea 
aussi  /aleUre  DXXVII. 

(6)  Lettre  DI  ,  pag.  46  du  III*.  tome. 

(•;)  Lettres  de  Patin,  tum.  III,  png.  i4i, 
2^1.  ^01  ?t  aussi  la  page  464  du  même  tome. 

*  LecIfTC  dit  qu'au  lieu  A'Anmuld  il  faudrait 
lire  ici  Hicole  :  lobserration  est  fausse  et  n'a 
point  été  copiée  par  Jolj. 

(8)  Ctinfwn  (10)  de  l'ail.  AcBsaTiir  ,  lome  I. 

(y)  Colora.,  Opuscul.,  pag.  qî. 

(10)  Abrégé  de  U  Vie  de  SL  Daillé,  pa^.  S. 
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dence;  et  il  ne  passait  aucun  jour  sans 
le  visiter ,  et  sans  avoir  quelques  heu- 
res d' entrelien paHiculier  avec  lui.  Le 
bon  père  le  prit  même  en  telle  affec- 
tion ,  qu'il  fit  tous  ses  efforts  avec  un 
médecin  jrancais  de  notre  religion  , 
et  de  ses  intimes  amis  ,  nommé  Asse- 
lineau  ,  pour  l'obliger  ii  s'anxHer  ii 
p^enise  (ii).  Il  employa  sa  faveur  et 
son  cre'dit  pour  lui  obtenir  de  la  re- 
publique les  saufs- conduits  et  les  pas- 
se-ports nécessaires  à  l'e'gard  du  corps 
mort  qu'on  avait  à  faire  passer  en 
France  (i^)-  Les  controversistes  se 
sont  peut-êlre  déjà  servis  de  cet  en- 
droit de  la  Vie  de  M.  Daillé  ,  pour 
prouver  que  Fra-Paolo  cachait  sous 
l'habit  de  religieux  une  âme  toute  dé- 
vouée au  protestantisme. 

(E)  Ses  sermons.  ]  Il  en  avait  pu- 
blié jusqu'à  XIX  volumes,  et  peu  avant 
sa  mort  il  envoya  à  Genève  les  der- 
niers qu'il  avait  prononcés  sur  le  12*. 
chapitiv  de  V épître  aux  Htbi^ux.  Ils 
font  le  XX^.  tome.  Ce  ne  sont  pas  des 
sermons  où  l'érudition  soit  profonde  , 
comme  dans  ceux  de  5Iestrezat  ;  mais 
ils  sont  d'une  plus  fçrande  netteté,  soit 
pour  Texpression ,  soit  pour  l'arrange- 
ment des  matières.  On  lui  a  reproché 
le  crime  de  plagia risrae  envers  Dave- 
nantius,  pour  ce  qui  regarde  l'exposi- 
tion de  l'épître  aux  Colossiens.  Voyez 
ce  qu'il  répond  là-dessus  au  sieur  Cot- 
tiby  (i3)  ,  qui  de  plus  lui  reprocha 
beaucoup  de  redites. 

(F)  //  n  était  point  chargé  de  fa- 
mille. ]  Il  se  maria  dans  le  Bas-Poi- 
tou, au  mois  de  mai  1625  (i4)-  Sa  fem- 
me mourut  le  3i  de  mai  iG3i  ,\S)  , 
et  ne  lui  laissa  qu'un  tils  dont  elle 
était  accouchée  ch-'Z  l'ambassadeur 
de  Hollande  (16)  le  3i  d'octobre  i6a8 
(17).  Elle  s'y  était  réfugiée  ,  parce  que 
ceux  de  la  religion  craignaient  que 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Rochelle 
n'excitilt  des  séditions  contre  eux.  Ce 
fils  uniipie  ,  nommé  Hadiufs  Daillé  , 
fut  reçu  ministre ,  l'an  i653.  11  con- 
tinuait auprès  de  son  père,  depuis  plu- 


(11)  Abrégé  delà  Vie  de  M.  Daillé  ,  pag.  9- 
(13)  I.à  mt'mf  ,  pag.  8. 

(i3)  Daillé,   Réplique  à   Kdam  et  à  Coltiby  , 
pnrt.  in,  cluip.   y ,  pag.  m.  171. 
(i4)  Abrégé  de  sa  Vie,  pag.  li. 
(|5)  I.à  inemr  ,  pag.  17. 
(16)  C'était  le  baron  de  Langueiach. 
(171  Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Daillé,  pag,  39. 


sieurs  années,  ses  études  de  théologie, 
lorsque  le  consistoire  de  la  Rochelle  le 
demanda  (18).  Le  père  et  le  fils  furent 
redevables  a  l'affection  et  aux  soins 
obligeons  de  messieui's  Drelincourt  , 
aussi  père  et  fils  (19)  ,  d'une  si  ho- 
norable vocation.  Ils  l'embrassèrent 
avec  joie,  et  partirent  ensemble  au 
mois  d'avril  i654  ,  le  pètv  ne  voulant 
pas  quitter  son  proposant  qu'il  ne 
l'eût  installé  lui-même  dans  cette 
sainte  charge  ,  à  laquelle  il  l'avait 
consacré  dès  ses  plus  jeunes  années. 
En  ce  voyage  ,  il  renouvela  ses  an- 
ciennes connaissances  en  Touraine , 
en  Anjou  ,  et  en  Poitou  ;  et  l'église 
de  Chdtelleraut  oii  il  était  né ,  aussi- 
bien  que  celles  de  Saumur  et  de  la 
Foi-èt  ,  qui  avaient  joui  des  prémices 
de  son  ministère,  eurent  encore  la 
joie  de  l'entendre  édifier  leurs  assem- 
'blées.  Il  prêcha  aussi  plusieurs  fois 
a  la  Rochelle  et  a  la  liochefoucaut , 
oii  il  lui  fallut  aller  présenter  son  fils 
au  synode  qui  s'y  tenait  a  l'extré- 
mité de  la  province  ;  et  la  compagnie 
l'ayant  reçu  après  les  épreuves  né- 
cessaires ,  ils  retournèr'ent  a  la  Ro- 
chelle ;  et  là  ,  ce  nombreux  troupeau 
ayant  ouï  avec  approbation  les  pro- 
positions du  nouveau  ininisti'e  ,  son 
père  lui  donna  l  imposition  des  mains, 
le  dimanche  6  juillet.  Quinze  jours 
après  ,  il  prit  congé  de  l'église  par 
un  sermon  d adieu  ;  et  de  tous  les 
sermons  de  ce  voyage  on  en  a  fait  un 
recueil  dont  il  s'est  débité  deux  im- 
pressions ,  l'une  a  Saumur,  et  l'au- 
tre a  Genève.  Il  partit  ensuite  de  la 
Roche' le  ,  pour  reprendre  le  chemin 
de  Paris  (20).  11  eut  la  joie  cinq  ans 
jiprès  d'avoir  son  fils  pour  collègue. 
Hadrien  Daillé  fut  choisi  lan  i658 
pour  ministre  de  Paris  ,  à  la  place  de 
iM.  Mestrezat.  M.  Cotliby  fait  un  plai- 
sant conte  sur  le  sujet  des  vocations 
de  la  Rochelle  et  de  Paris  adressées 
successivement  au  fils  de  M.  Daillc 
(21)  :  Cette  atteinte  que  vous  donnez 
à  mes  prières  (  il  parle  au  père  )  me 
fait  ressouvenir  des  vôtres  ,  dans  un 
voyage  que  je  fis  avec  vous  ,  de  Pa- 
ris il  Cluilelleraut  :  sans  mentir  ,  c'é- 
taient des  prièivs  bien  assaisonnées  ! 
Sous  ombre  que  vous    conduisiez  ce 

(18)  T.à  même  ,  pag.  i5. 

(if))  //  èlna  iiûm'lrr  tle  la  Pochette. 

(■io)  Abrégé  de  la  Vie  d.-  M.  Oaillé  ,  pag-  3o. 

(21)  Coltiby ,  Réplique  à  M.  Daillé,  pag.  20. 
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cher  fils  qui  est  votre  unique  ,  pour  vers  le  mois  de  mai   1691.  Tous  ses 

être  ministre  a  la  Rochelle,  n'a^'iez-  manuscrits  ,  parmi  lesquels  il  y  avait 

vous  pas  bonne  grâce  de  uous  campa-  plusieurs  ouvrages  de   raonsii.iir  soa 

rer  au  patriarche  Abraham ,  et  lui  a  père,   furent  portes  dans  la   biblio- 

Isaac,  que  i'ous  alliez  immoler,  par-  the'que    publique.    Il    se   connaissait 

ce  que  uous  l' éloigniez  de  Palis  22)?  mirvcilleusement  en    livres^    car   il 

Il  ne  restait  plus  ,  pour  rendre  l'aile-  savait    non  -  seulement   s'ils    étaient 

gorie  parfaite  ,  sinon  qu'un  ange  uint  bons  ,  mais  même  s'ils  se  vendaient 

l'Ous    retenir   le    bras,  et   arrêter  le  bien  ;  et  j'ai  oui  dire  que  les  libraires 

coup  ,    i^ous    obligeant  de   retourner  n'e'taient   pas   trop   confens  de  cette 

sur   i^os   pas  ,    et  de    ramener   cette  dernière  connaissance,  il.  Baillet  fait 

jeune    victime  saine  et  entière  dans  mention  de  lui  dans  le  premier  toma 

votre  maison.  Mais  uous  y  avez  don-  de  ses  Anli  ,  et  censure  avec  raisoQ 

né  ordre  depuis,  cet  ange  a  été  un  ceux  qui  lui   donnaient   un  lils  con- 

certain  secrétaire  du  roi  ,  de  qui  j'ai  verti  à  la    communion   de   Piome.  Je 

oublié  le  nom  (i^)  :  il  partit  en  poste  rapporte   en    note   ses   paroles  :  elles 

de  Paris  pour  surprendre  les  Rochel-  sont   tire'es  d'un   endroit  de  son    ou- 

lois  ;  et  ,  malgré  toutes  les  prolesta-  vra<5e  ,  où  il  donne   le   titre  de  plu- 

tions  que  vous  aviez  faites  a.  ces  pau-  siears    livres   qu'il  suppose   que  l'on 

vres  gens,    de  leur  consacivr  votre  méditait   (35).  Notez  que  .M.  D.iille'  le 

fils  sans  réserve,  et  de  ne  le  leur  re-  père  se  trouvant  veuf  à  l'âge  de  tren 


demander  jamais  ,  et  cela  par  opposi- 
tion a  M.  Drelincourt  ,  qui  témoi- 
gnait ,  disait-on  ,  de  vouloir  rappeler 
le   sien  ;    contre    tous  ces   vœux  par 


te-sepf  ans  ne  se  remaria  jamais. 

M.  Pictet ,  professeur  en  théologie 
à  Genève  ,  ayant  lu  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus  ,  que  les  manuscrits  du  lils  de 


lesquels  vous  aviez  destiné  son  minis-  M.  Daillé  furent  portés  dans  la  biljlio- 

tère  a   ces  messieurs  ,  et  qui  ayant  tlie'que  publique  de  Zurich  (îGj  ,  eut 

été  plus  solennels    que   ceux   qui   il  la    honte'   de   m'aveitir  que    les    ma- 

votre    conte  avaient  affecté  le  mien  nuscrits  de  M.  Daillé  le  père  étaient  à 

aux  religionnaircs  de  Poitiers  ,  de-  Genève  entre  les  mains  d'un  particu- 

vaient    auisi   cire  plus  inviolables  ;  lier   ([ui   les   avait   achete's.    Ce   sont 

nonobstant ,  dis-je ,  tous  ces  engage-  l'explication  des  IX  premiers  cbapi- 

mens  ,    cet    ange   qu'on   aurait  pris  très    de     l'c[)ître  de  saint    Paul    aux 

pour  un  homme  fort  intéressé,  s'a-  Romains  ;  l'explication  de  la  I"^*.  ëpître 

dresse  aux  ministres  du   synode  de  de  saint  Pierre  ;  plusieurs  autres  ser- 

Sainlonge  ,  déjà   prévenus  par  let-  nions  ;  la  réfutation  de  l'exposition  de 

très,  et,   sans  donner  le   loisir  aux  M.   de    Condom  ;  un    traite  de  l'Eu- 

parties  de  difendre  leur  droit,  il  leur  charistie  ,  comme  celui  d'Auberlin. 

enlève  cet  Isaac  ,   et  leur  donne  un  (G)    Un  homme  aussi  laborieux  que 

ample  sujet  de  se  plaindre  éternelle-  lui.  1  Je    m'assure    qu'on    sera    biea 

ment ,  et  de  la  fidélité  du  père  ,  et  de  aise  de  trouver  ici  ce  que  je  m'en  vais 

la  perte  du  fils  ,  s'il  méritait  de  si  copier  de  la  Vie  de  M.  Daillé.  «C'étaient 

longs  regrets.  M.  Daillé  appelle  cela  »  ses  livres  et  ses  études  qui  faisaient 

un   roman  ,   une   aarration  fabuleu-  >,  sa  principale  récréation  ,  et  ses  plus 
se  (a4)- 

Son  (ils  était   encore    en    vie  quand  (^5)  Conjuration  génrrale  des  protesuns,  et 

l'édit  de  Nantes  fut  révoqué  ,  mais  à  """"  ,*r''r^"?"" ,''"  ^'"-■'  <^'  d^  VOecident, 

d.     ,-.         ■.,        '               Il        •!  conlre  l '•lilise  catholique ,   conc'ri'e  sur  let  vi- 

e    ses    inhrmiteS  corporelles   il  s.ons  etU,  i.,.p,raUol,  Ju  prophcte  de  HoUer- 

était  dispensé    de    ses  fonctions.    Il    se  dam  ,  nvec  l'hitluirr  des  visionnaires  de  Cun  et 

retira  en  Suisse  ,  et  mourut  à  Zurich  <iei autre  sexe,  queles  proie^ian,oui  eus  jus- 

'  </><  ICI.    Par  le  sieur  Jeiu    Oaillé  R.  B.  T. ,  /fix 

.l' j.ir!..,     «.>;>./;/.   j..    r„»..     i^  ...:.  - 

(il)  Sans  prétendre  que  ceci  soit  vrai,  je  re- 
marque que  c'eit  assez  la  maladie  des  Pan- 
liens  de  croire  que  le  se'jour  des  provinces  est 
un  déplorable  exil. 

{il)  Dans  la  Me   de  M.    Daillé,    pag.    3i,  _  _         

Fancien  du  consistoire  de  Charenton ,   qui  fut  m  France  un  fils  qui  s'eit  converu.  Baillel,  au 

député  à  la  Bochelle   pour  demander  le  fils  de  I".  toin.  Hes  Anli ,  pag.  194. 

M.  DaiUe',  est  nomme'  monsi.-ur  Turpin.  (j(J)  J'avais   lu   cela  dans   une  leilrr  qui  fut 

(a4)  Réplique    à    Adam  et   à   CoUibr,   ///*.  écrite  de  Zurich  peu  après  la  mort  dt  H.  DailU 

part.,  chap.  III,  pag.  m.  iSî.  lejils. 


i Adrien,  petit-fils  de  Jean.  Je 
dit  'V.  de  Brillât ,  s^il  n\y  a  point  de  supposi.» 
tion  dam  le  nom  de  cet  auteur.  Il  et'  vrai  que 
M.  PaUlé.  qui  est  maintenant  retiré  à  Zurich  ^ 
s'appelle  /idrien  ,  et  que  son  père  s^uppelait 
Jean  ;  mait  je  n'a:  pas  oui  dire  qu'il  ait  laissé 
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"  grandes  délices.  C'e'tait  là  qu'il  se 
»  délassait  de   son  travail  avec  plai- 
sir ,  et  avec    profit  tout  ensemble. 
I)  Et  il  y   venait   chercher  du  repos 
i)  après  les  plus  pe'nibles  occupations 
de   sa  charge,-    je  dis   de  celles  là 
mêiue  qui  consistent  à  étudier.  Car 
alors  il  se  divertissait  en  changeant 
de  lecture  ,   et  quand  il  se  sentait 
l'esprit   fatigué   pour   avoir   lu   ou 
étudié  des  matières  fort  relevées  et 
fort   attachantes  ,  il  prenait  quel- 
que   auteur    qui   demandât    moins 
d'application  ,  avec  lequel  il  se  re- 
lâchait agréablement;   il  entremê- 
lait ainsi  le  sérieux  et  le  délectable  , 
afin  de  se  tenir  toujours  comme  en 
appétit  par  cette  diversité  de  mets 
et  de  viandes.  Je  pense  aussi  que  , 
sans  le  flatter,  on  lui  peut  donner 
la  louange  d'avoir  été  l'un  des  hom- 
mes de  son  temps  qui  avait  le  plus 
lu  ,  et  de  plus  de  sortes  de  livres  , 
nan-seulement  de  ceux  de  sa  pro- 
fession ,  mais  de  ceux  qui  en  sem- 
blent les  plus  éloignés.  Il   ne  sera 
pas  malaisé  de  se  le  persuader ,  si 
l'on    considère   qu'il    a    beaucoup 
vécu  ,  et  qu'il  a  été  très-bon  ména- 
ger de  tous  les   momens  de  «a  lon- 
gue vie.  Il  était  extrêmement  labo- 
rieux ,  et  se  levant  de  grand  matin  , 
comme  il  faisait  tous  les    jours ,  il 
avait  à   lui   par  ce  moyen  cinq  ou 
six  heure;  franches  ,  tantôt  plus  et 
tantôt  moins,  qui  étaient  à  couvert 
du  tracas  ordinaire  de   la  vie  ,  et 
dont  il  pouvait  disposer  assurément 
en  faveur  de  son  cabinet.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  s'il  avait  eu  le 
)  loisir  de  faire  tant  de  provisions  en 
1  tant  d'années  ,  car  il  était  homme 
)  qui  profitait  de  tout,  et  il  ne  lisait 
)  aucun   livre  ,    quel((ue    méprisable 
>  qu'il  pût  être ,   dont   il  ne  fît   des 
)  extraits  (37)  ,  auxquels  il   ne  man- 
'  quait  pas  ae  trouver  leur  place  ,  et 
)  il   savait  fort  bien  s'en  servir  en 
temps  et  lieu  (18).  » 
(H)  JTen  déplaise  a  c/nelques  cen- 
seurs ,  son  coup  d'essai  fut  un  chef- 
d'œuvre  *.]  Voici  ce  qu'on  trouve  dans 

(17)  Pline  faisait  la  même  c>iose.  Kihil  un- 
quhm  legil ,  quàd  non  excerperet  ,  dicete  eliam 
solebat  nuÙum  este  libiuin  tain  miiluin  ,  ul  non 
aliiiud  ex  parte  pmdesset  Plin.  ,  epist.  V  ,  lib. 
III. 

(iVS  Abrégé  de  la  Vie  de  Daillé,  pag.  66,  67. 

•  C'est  une  de  ces  espèces  de  faits  sur  les- 
<]<iels  la  (iluparl  de^s   geui   ne    parlent  que  par 


un  livre  du  sieur  Colomie's  (29).  Les 
sentimens  sont  assez  partagés  tou- 
chant cet  ouvrage  de  Usu  patruin. 
Les  presbytériens  en  font  grand  elat  ; 
et  les  épiscopaux  d'Angleterre  ne 
l'estiment  guère.  Parlant  autrefois 
de  ce  livre  a  un  savant  homme  (qui 
est  aujourd'hui  de  l'ordre  de  ces  der- 
niers )  il  me  dit  qu'a  son  avis  c'était 
le  moindre  des  ouvrages  de  M.  Dail- 
lé,  et  qu'il  s'étonnait  qu'ayant  une 
lecture  des  pères  assez  considérable , 
il  se  fût  servi  de  cette  lecture-la  pour 
obscurcir  le  mérite  de  V ancienne  égli- 
se. M.  Scrivener ,  théologien  anglais, 
est  du  même  sentiment ,  dans  son  apo- 
logie pour  les  pères  contre  le  même 
M.  Daillé.  Prenez  bien  garde  que 
cette  censure  est  principalement  ap- 
puyée surletort  que  cet  ouvrage  peut 
faire  à  l'antiquité  :  on  ne  dirait  pas 
cela  d'un  livre  dont  la  force  serait 
médiocre  5  ainsi  les  critiques  de  ce 
livre  en  sont  dans  le  fond  les  panégy- 
ristes. Je  sais  bien  que  le  prêtre  an- 
glais (3o) ,  qui  a  écrit  contre  cet  ou- 
vrage ,  prétend  que  les  raisons  de 
M.  Daillé  ne  sont  point  fortes  :  mais 
il  soutient  mal  sa  prétention  ;  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  réfuter  sa  cri- 
tique *.  Mais  laissant  là  le  fond  de  cette 
dispute,  contentons-nous  de  remar- 
quer que  ,  de  l'aveu  de  ce  prêtre  (3i)  , 
le  livre  de  Usu  patrum  a  été  l'admi- 
ration du  parti  presbytérien.  C'est  de 
tous  les  ouvrages  de  M.  Daillé  celui 
qu'un  savant  ministre  de  Picardie  es- 
timait le  plus.  Voici  comme  il  parle 
en  s'adressant  à  l'auteur  même.  Licei 
quidquid  operum  hacteniis  edidisti , 
vir  révérende  ,  mihiplurimiim  placue- 
rit  ,  tuaque  omnia  ,  ciim  latine  <ù/« 
gallicè  scripta,  œquali plausu  ab  eru- 
ditis  ,  atque  adeô  a  piis  omnibus  ,  e.r- 
cepta  sint ,  diffiteri  tamen  non  pos- 
sum  ,  laborum  tuorum  primitias  , 
tractatum  nempè  tuum  de  patrum  in 
decidendis  de  religione  controversiis 
usu  ,  me  plurimiim  semper  cepisse. 

préjugé,  dit  Leclerc.  Joly  dit  à  son  tour:  •  Per- 

•  mis  à  Bayle  de  penser  ainsi,  et  permis  à  nou« 

•  de  penser  autrement.  • 
(39)  Biblinlh.  choisie,  pag-.  3. 

(3o)  Mattbioa  Scrirener,  in  Apologià  pro  S. 
eccirsix  patribus  adrersiis  Jo.  Dallxum  ,  impri- 
me' a  Londres,  1671. 

*  Dans  sa  note  sur  la  lettre  de  Bayle  à  Miau- 
toli  du  ]5  décembre  1674  ,  Desmaiseaux  donne 
quelques  détails  sur  tes  critiques  de  ce  livre. 

(.•!i)  Vtijei  sa  préface. 
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F^on  solUnt  enim  opus  istud  mira  re- 
funt  lectii  et  scitu  jucundissiniarujii 
dignissinuirunique  i^arietate  rejertum 
est ,  werUni  etium  eloquentia  orationia- 
que  nitor  cuin  rébus  ipsis  cerlant  , 
tantdque  erudilione  et  facundUi  ar- 
gumentum  dlud pertractdsti ,  ut  vix 
quicquani  magis  elaboratum  erudito 
hoc  seculo  prodiisse  i^ideatur  ;32). 
Celui  qui  parle  ainsi  s'appelle  M.  Met- 
tayer  :  il  était  ministrede  Saint-Ouen- 
tiDj  sa  versioQ  latine  de  cet  ouvrage 
de  il.  Daillé  tut  imprimée  à  Genè\e 
l'an  iG56.  On  débite  dans  la  Vie  de 
M.  Daillé  i33) ,  qu'un  savant  anglais  , 
nommé  Thomas  Smith  ,  a  traduit  ce 
même  livre  en  sa  langue  maternelle  : 
M.  Jletlayer  le  dit  aussi;  mais  Al.  Scri- 
vener  assure  (34)  qu'il  connaît  de  trôs- 
bons  témoins  de  la  fausseté  de  co  fait, 
et  (ju'il  a  ouï  dire  à  M.  Smith  que 
c'était  un  homme  d'Oxford ,  et  non 
pas  lui,  qui  avait  fait  la  traduction  ;  et 
que  lui,  AI.  Smitli,  aurait  réfuté  l'ou- 
vrage ,  s'il  l'eùl  jugé  digne  de  sa  colère 
(35).  Oue  chose  qu'on  ne  peut  nier 
est  qu'il  y  a  une  préface  sous  le  nom 
de  Smith  à  la  tête  de  la  traduction 
anglaise  imprimée  l'an  i65i.  M.  Cot- 
tiby  (36)  lit  une  remarque  contre  le 
livre  de  l'Usage  dis  pères,  laquelle 
l'auteur  ne  daigna  examiner.  Voyez 
la  réplique  de  AI.  Daillé  au  chapitre 
XI  de  laili''.  partie (37). 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  ,  pour 
justifier  que  le  premier  livre  dont 
M.  Daillé  ait  fait  présent  au  puhàc  a 
passé  pour  un  très-bon  livre  ,  et  pour 
l'un  de  ses  meilleurs  livres.  A  propos 
de  quoi  je  me  souviens  d'une  maxime 
qu'un  auteur  grave  mit  en  avant  il 
y  a  quelques  annéfs ,  pour  prouver 
ue  l'Avis  aux  réfugiés  était  l'ouvrage 

un  écrivain  qui  avait  déjà  composé 
plusieurs  bons  livres.  Sa  preuve,  ré- 
uuite  en  maxime,  revient  à  ceci  :  Tout 
liwre  qui  est  bien  écrit  et  bien  tourné  , 
est  pour  le  moins  la  troisième  ou  la 
quatrième  production  de  son  auteur'. 
Cette  maxime estlausse;  mais,  quand 

(3i)  Jo.  MeUajer ,  episi.  dedical.  Traelalût 
de  Usu  psttrum. 
Cii)  yas-  i4- 
{34)  Scriv. ,  in  prœfat. 

(35)  Sibi  aUquando  fuisse  in  animo  contrario 
scripto  Patlœuin  refellere  ,  sed  re  inaiurius  ex- 
pensa  nihit  in  Daltmano  opère  sud  dignum 
operd  reperliim.  Ulem  ,  ibid. 

(36)  Coliiby,  KépliqueiM.  Daillé,  pag.  ï4S. 

(37)  Pag-  m.  109. 
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on  la  veut  convertir  en  preuve  d'un 
crime  d'état,  on  mérite  d'être  tourné 
encore  plus  en  ridicule  (|ue  l'ai. tour 
dont  je  parle  n'y  fut  tou  né  dans  la 
Cabale  chimérique.  Al  Dai.lé  ,  et  son 
livre  <ie  tsu  patrum,  furrnt  cités, 
entre  autres  exemples,  pour  montrer 
que  le  premier  li\re  qu'un  homme 
publie  est  quelquefois  une  p<èce  très- 
achevée. 

(I)  //  n'aurait  point  contesté  à 
ifl,  de  Uleaux  le princcpe  de  l' Histoire 
des  i'ariations.\  Voici  le  principe  dont 
je  parle  :  La  t'ente  catholique  tenue 
de  Dieu  a  d'abord  sa  perfection  ; 
mais  l'hérésie  ,  Jaible  production  de 
l'esprit  humain,  ne  se  })e ut  faire  que 
par  pièces  mal  assorties.  L'auteur  des 
Pastorales  a  prétendu  (38)  que  c'est 
raisonner  en  païen  ,  comme  ferait 
le  plus  grand  ennemi  de  la  religion 
chrétienne  ,  et  que  c'est  supposer  des 
faits  qui  ne  peuvent  être  aranci  s  que 
par  le  plus  Ignorant  de  tous  les  hom- 
mes :  de  sorte  que  l'on  est  tenié  de 
croire  que  M.  de  Meaux  n'a  jamais 
jeté  les  yeux  sur  les  écrits  des  pères 
lies  quatre  premiers  siècles,  puisqu'il 
ne  se  peut  faire  qu'un  homme  sauant 
puisse  donner  une  marque  d' une  aussi 
profonde  ignorance.  Il  parut  un  écrit 
1,39  virs  latin  de  l'an  i()88.  oùl'onre- 
marque  (4o,i  que  ces  injures  ne  tom- 
bent pas  moins  sur  M.  Daillé,  que  sur 
l'évêque  de  Meaux,  qui  semble  ai'oir 
copie  sa  ma.time  des  pi-emières  lignes 
d'un  des  meilleurs  ouvrages  de 
jM.  Daillé.  En  eflef,  ce  ministre  pose, 
dès  le  commencement  de  sa  Réplique 
au  père  Adam,  le  principe  de  iM.  de 
Meaux.  Voyez  la  Htponse  des  Jidèlcs 
captifs  en  JJahylone  à  la  pastorale  du 
i*^''.  novembre  i6o4  :  vous  y  Irouve- 
ri.z(4i)  les  paroles  de  AI  Dadié,  et  la 
déclaration  que  font  ces  tidèh  s  qu'ils 
s  en  tiennent  à  ce  principe,  malgré 
les  invectives  de  l'auteur  des  Pasto- 
rales. Celte  réponse  est  datée  d'Or- 
léans le  i5  janvier  \6g5. 

(K)  Les  suites  de  la  querelle  entre 
lui  et  Des  Murets  n  ont  pas  été 
longues.^  n  Le  démêlé  entre    M.  Des 

(38)  yoret  ta  lellie  pastorale  du  i5  novem- 
bre itJ88. 

(3q)  Intitule' ,  Réponse  d'uo  nouvriu  conrerti 
à  la  LcUrc  duo  relugié,  pour  tervlr  .(".dditioQ 
au  livre  de  dom  Ucnys  de  2iainle-Mnrlbe. 

(4o)  Pans  la  page  g. 

(4r  ■■i  tapage  5. 
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»  Marels  et  Taufeur  de  l'Apologie  fut 
I)  bientôt  éteint.  Et  comme  jusque- 
n  là  ils  avaient  toujours  vécu  en  bons 
»  amis,  on  n'eut  pas  grand'peine  à 
»  les  réconcilier  :  raccommodement 
M  se  confirma  ensuite  par  leur  entre- 
))  vueàl'hôtel  de  Turenne,  où  ilss'em- 
ji  brassèrent  fraternellement  ,  et  se 
1)  visitèrent  de  part  et  d'autre,  pen- 
y  dant  un  voyage  que  M.  Des  Âlarets 
5;  eut  occasion  de  faire  à  Paris  (43)- « 
(L)  Le  public  a  su  je  ne  sais  com- 
bien de  petites  aventures  qui  font 
tort  a  la  mémoire  de  M.  D aille. ^  Li- 
sez les  Prolégomènes  de  M.  Des  Marets, 
vous  y  trouverez  une  longue  suite  d'ar- 
tifices mis  en  œuvre  par  M.  DaiUé 
pour  se  disculper  de  l'impression  de 
son  livre.  Le  synode  Tirallon  fit  grand 
bruit  contre  c»  livre  ,  et  en  écrivit 
ses  plaintes  au  synode  de  l'Ile-de-Fran- 
ce. Il  exposa  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage avait  été  frauduleusement  sup- 
primé jusques  après  la  publication  ; 
que  ce  titre  était  injurieux  et  scanda- 
leux \  que  les  églises  wallonnes  en 
avaient  été  extrêmement  scandalisées  ; 
qu'elles  croyaient  que  celles  de  France 
devaient  s'en  scandaliser  encore  plus  \ 
que  l'honneur  de  M.  Daillé  y  était 
visiblement  flétri  ,  puisqu'on  avait 
cousu  ce  titre  à  son  livre  contre 
son  intention.  Cela  faisait  voir  que 
M.  Daillé  avait  écrit  ou  fait  écrire  en 
Hollande  que  le  titre  de  son  livre  n'é- 
tait pointde  lui,  et  qu'il  le  désapprou- 
vait. Cependant  la  réponse  que  le  sy- 
node de  l'Ile-de-France  fit  au  synode 
•wallon ,  déclare  qu'excepté  le  nom 
de  .M.  Spanbeim  ,  le  reste  du  titre  était 
celui  de  l'original  de  M.  Daillé  ,  et  que 
M.  Daillé  avait  pleinement  satisfait 
la  compagnie  par  les  éolaircissemens 
qu'il  lui  donna  sur  ces  choses  (45). 
C'était  visiblement  se  jouer  ,  et  du  sy- 
node wallon ,  et  du  synode  de  llle-de- 
France  ;  car  le  sujet  du  scandale  n'é- 
tait pas  que  l'on  eût  mis  le  nom  de 
ÎM.  Spanbeim  au  titre  ,  mais  que  l'on 
eût  intitulé  cet  ouvrage ,  Apologie 
pour  les  synodes  d' Alencon  et  de 
Charenlon.  La  lettre  du  synode  wal- 

(4^)  Vie  de  M.  Daillé  ,  jta^.  26. 

(4iJ  Vos  scitis  ,  Domini  honoralissimique 
Jicures  ,  id  Jactum  abtque  ejus  consensu  ipto- 
que  inscio  ,  et  prieur  id  ijuod  ipii  prœ<cribiUs 
m  veslrd  ad  nos  epiitolâ ,  ita  sr  i^xplicavil  m 
}ioc  calu  ,  lit  pleni  nobis  sati.'faclum  J'uertt. 
Marei.  Prolegom.  Ppicri^.  theolo;.,  rtlil.  i658  , 
<n-il. 


Ion  le  faisait  entendre  manifestement. 
Comme  donc  M.  Daillé  présida  au  sy- 
node de  l'Ile-de-France ,  et  qu'il  fit 
dres.^er  la  réponse  à  sa  fantaisie  (44)  7 
c'était  lui  qui  joua  les  deux  synodes. 
Dallieuni  licic  in  parle  suce  synodck 
imposuisse,  idque  pariim  et  prude n- 
ier  et pudenter  luce  meridianâ  clarius 
possim  demonstrare;  non  adoptando 
priorem  parlem  tituli  alteram  omninô 
suant  facil  :  qui  enim  ,  etc.  Si  l'on  se 
servit  de  faux-fuyans  pour  se  discul- 
per par  rapport  au  titre,  on  s'en  ser- 
vit encore  plus  pour  se  disculper  à 
l'égard  de  l'impression.  M.DesMarests 
justifie  clairement  que  les  excuses  de 
M.  Daillé,  celles  de  Blondel  et  le 
reste,  comparées  ensemble,  s'entre-dé- 
truisent;  et  qu'en  un  mot,  atin  de 
couvrir  un  premier  mensonge  ,  il  fal- 
lut en  forger  bien  d'autres.  Je  soutiens 
que  cela  fait  tort  à  la  mémoire  d'uu 
grand  homme 5  car  une  infinité  de 
gens ,  et  surtout  dans  les  extrémités 
du  royaume ,  ne  connaissent  ces 
messieurs  de  Charenton  ,  que  par 
leurs  ouvrages  de  piété  et  de  contro- 
verse. Ils  s'imaginent  que  ce  sont  de 
vives  images  des  apôtres,  qui  pour  rien 
du  monde  ne  se  voudraient  servir 
dartifices  et  de  dissimulations.  Ainsi, 
quand  on  leur  fait  voir  un  M.  Daillé 
qui  trompe  deux  synodes  tout  à  la 
fois  ,  qui  fait  dresser  des  lettres 
comme  bon  lui  semble  dans  un  syno- 
de dont  il  est  modérateur,  qui  accu- 
mule subterfuge  sur  subterfuge  pour 
éluder  les  plaintes  formées  contre  sa 
conduite  ,  on  leur  ôle  une  bonne  par- 
tie du  respect  et  de  la  vénération 
qu'ils  avaient  pour  lui  j  et ,  si  on  ne 
le  fait  pas  ,  c'est  plutôt  parce  qu'on 
rencontre  des  âmes  stupides  .  que 
parce  que  la  chose  est  en  elle-même 
incapable  de  produire  cet  effV't.  Il  est 
certain  que  les  disputes  où  l'on  dé- 
mêle, comme  fait  ici  M.  Des  Marets  , 
l'adresse  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
crédit  dans  les  compagnies  ,  leur 
adresse  ,  dis-je  ,  à  faire  coucher  dans 
les  lettres  et  dans  les  actes  ce  qu'iU 
souhaitent  ,  sont  une  lecture  fort 
scandaleuse. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout.  Vous 
verrez  dans  les  mêmes  Proléf;omènes 
que  .M.  Daillé  voyant  la  critique  de 

(44)  '"  nuveris  lilerit  sua  ivnoJi  provincia' 
Is  ,  cui  prmjuU ,  tjuat  curavilj'abh-ari  prv  su» 
.'..61(14    Ibid. 
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son  ouvrage  conçut  une  furieuse  co- 
lère contre  M.  Des  Alarets^  qu'il  ré- 
pandit partout  de  foudroyantes  nae- 
naces ,  et  qu'il  fit  uue  ligue  avec  Cour- 
celles,  professeur  arminien,  par  la- 
quelle ce  professeur  s'engageait  a  faire 
irruption  sur  Des  Marets  d'uu  côte, 
pendant  que  M.  Daille  ferait  son  at- 
taque de  l'autre.  Dallœin  instar  ti- 
i;roi-iiiit ,  qui  dicuntur  in  rabiem  ai^i 
ad  pulsum  tympanorum ,  iia  effer- 
buit  ad  istius  opusculi  conspectum  , 
ac  si  très  illœ  exercitationes  in  très 
Furias  abiissent ,  quœ  werbere  surdo 
ipsum  interdiu  nocluque  exagitarenl  ; 
nam  Ulicà  cœpit  dira  quœque  milii 
minitari,  et  hinc  indè  ad  amicos  scrip- 
titando  ,  in  me  ernoi'ere  quicquid 
ipii  splendida  sua  bilis  suggerebat, 
responsionein   eain   minatus   qud   me 

pro  merilo  depexeret primurn 

ex  astn  politico  pactus  est  cum  Cur- 
celLeo,  publico  hoste  ecclesiarum  re- 
J'orinatarum  ,  ut  arma  sua  conjunge- 
rent  ,  et  me  commuai  impetu  adori- 
rentur{^5).  On  attribue  cette  colère  à 
la  présomption  qu'il  avait  conçue  en 
se  voyant  ministre  de  la  capitale  ; 
comme  si  un  pasteur  de  cette  église 
devait  jouir  des  privilèges  d'une  pe- 
tite papauté.  Iniquiusjert  sibi  contra- 
dici  et  pro  celebrUate  ecclesiœ  oui  ser- 
ait ,  (TiÀ  Tt,  /2a.5-ixei/iiv  T))y  ttoXh  èxsi'vxv  , 
ut  de  weteri  Romd  loquuntur  patres 
concdii  Chalcedonensts  Can.  penult. 
JVon  soliim  ta.  Tr^tT^ùa,  sibi  deberi  pu- 
tat ,  sed  etiam  to  Tr^mniai  ;  ac  subindè 
arcluepiscopaturit  ueL  papaturit  {^Qj. 
On  lui  cite  un  morceau  du  factum 
que  le  sieur  de  Fauquemberge  minis- 
tre de  l'église  de  Senlis  avait  publié 
contre  lui  j  morceau  qui  contient  un 
fait  plein  d'un  orgueil  insupportable 
(:}7)  :  on  assure  que  plusieurs   de  ses 

(45)  M»rM.  ,  ProUgoin.  Epicris.  tlieolog. , 
eihl-   i658,  in-ii. 

f 46)  Idem ,  ibidem. 

(47)  Noiim  omnibus  Us  civdere,  quœ  de  ipso 
piiblicè  scripsU  unus  ex  suis  in  eddem  provin- 
cid  syinmrslis  ,  Fnwjunnbergius  ;  nul  illuin  eo 
ferilatit  processitsr  ,  u(  cum  sibi  narraretur 
hune  pro  concione  liberius  noldsse  quendam  ex 
ecclesiœ  sute  memhris,  qui  dicebalur  falso  mo- 
dio  usus  fuisse  ,  stalim  rum  inatulilum  dainna- 
verit,  née  solum  censura  dignum  pronunciave- 
ril,  sed  eliam  m  hnnc  trrannicam  vocem  pro- 
ruperil  :  Il  lui  faul  bailler  les  eslrivières  du  haut 
CD  bts-.quo  atrocius  et  conlumeliosius,  ut  nô- 
runl  qui  gallicè  nôrunt,  (sic  enim  agitur  de- 
mum  cum  villissimis  mancipiis  ,  )  nihil  à  verbi 
dirini  imnislro  ,  de  suofraire  m  eJdem  digni- 
caie  tor.iUluto  ,  difi  jio'tesl.  IJem,  iUid. 


confrères  se  plaignent  de  sa  Gerf é ,  et 
l'on  conclut  par  dire  que  pour  l'or- 
dinaire la  tête  tourne  à  ceux  qui  se 
voient  dans  un  beau  poste,  et  applau- 
dis par  des  flatteurs.  Ils  ne  sauraient 
souHrir  en  cet  état-là  qu'on  les  con- 
tredise. Ut  dudum  est  quod  «»>.o5rf»- 
Tijii ,  nec  pristinœ  J'erulœ  memuriam 
penitits  deposuil  ;  ita  afflatus  typho 
sœculi paulalim  assueuit  K^Ti.x.uf.nûin 
Tùi'i  xÀHfâv  ,  Ut  multi  sint  ejusdem  se- 
cum  ordinis  in  Gallid,  qui  majorem 
moderationem,  et  nimis  subliniium 
spirituum  aliquam  repressionem  ,  in 
ipso  de  sidèrent,  f^erum  iil  solet  Us 
ewenire  qui  in  loco  cetsiori  consislunt, 
ut  facile  tententnr  uertigine  ,  et  alio- 
rum  blandimentis  deliniti  ,  sibi  quid 
sumant  de  Pharisœorum.  supercUio  ; 
quod  posteit  tonsoris  noi'aculam  non 
uult  admittere  (48 J  • 

Il  est  certain  que  ces  choses  sont 
très  -  capables  de  diminuer  l'estime 
que  les  peuples  avaient  conçue  pour 
M.  Daillé.  Dans  la  plupart  des  pro- 
vinces on  ne  le  connaissait  que  par 
un  grand  nombre  de  sermons  remplis 
d'une  excellente  morale  et  d'une  piété 
édifiante  ,  et  par  des  livres  de  con- 
troverse oii  le  zèle  de  la  vérité  ,  la  sa- 
gesse et  le  jugement  n'éclatent  pas 
moins  que  la  doctrine.  Quand  les 
peuples  ne  conuaissent  iine  personne 

3ue  par  de  si  beaux  endroits  ,  ils  lui 
onnent  toute  leur  vénération  ,  parce 
qu'ils  se  préviennent  de  ce  sentiment 
favorable,  que  la  vie  ne  dément  pas 
la  doctrine.  On  doit  donc  juger  qu'il 
y  a  beaucoup  de  rabais  à  faire  si  Ton 
apprend  que  celui  qui  fait  tant  de 
belles  leçons  aux  autres  sur  l'humilité, 
et  sur  le  pardon  des  injures,  est  bouffi 
d'orgueil  et  ne  i)fut  souflrir  qu'on 
le  réfute ,  et  se  déchaîne  horriblement 
contre  ses  critiques.  C'est  sans  doute 
un  grand  malheur  pour  des  personnes 
comme  était  M.  Daillé,  que  de  s'en- 
gager à  des  disputes  personnelles.  Il 
semble  que  leur  mauvais  génie  les 
attende  là  avec  ses  pièges  les  plus 
dangereux.  Ils  s'échauO'ent ,  et  dans 
la  colère  ils  font  plus  connaître  leurs 
défauts  eu  un  mois,  qu'ils  n'avaient 
pu  les  cacher  en  vingt  années.  Le  pis 
est  que  leur  ennemi  révèle  tout  ce 
qui  les  peut  déshonorer ,  et  publie 
cent  choses  qui  seraient  demeurées  iu- 

(48;   Idem,  it\d 
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connues.  Qu'on    se  souvienne  de    la  le  24  décembre  1689  (5o).  Il  est  fait 

clause  que  j';ii  mise  dans  le  corps  de  souvent    mention   de   M.  Daillé  dans 

cet  article,  soit  qu'elles  soient  iTcties ,  les  lettres  de  M.  de  Balzac  à  M.  Con- 

soit  quelles  soient  fausses.   Je  ne  de-  rart   (5i)  ,  et  presque   toujours  avec 

cide  rien  ici  sur  le  fait  :  mais  d'ail-  des  éloges  recherchés.  Voyez  la  X*^.lct- 

leurs  je  ne  dis  rien  qui  ne  se    trouve  tre  du  11"^.  livre,  où  Ton  élève  jnsqiies 

dans  un  ouvrage  public.  aux  nues  un   sermon   de    M.    Daillé. 

(M)  //  eût  été  a  souhaiter  qu'on  eût  Dans  la  XV1*=.  lettre  du  IV<'.  livre  ,  on 

regardé  en   ce   temps-la  comme  l'on  parle  d'une  visite  qu'on  avait  reçue 

fait  présentement  les  disputes  de  Vu-  de  lui  ,   et   l'on    se  plaint   obligeam- 

niversalisme  et  du  particularisme.  ]  ment  qu'elle  n'avait    duré  que  deus 

Nous    avons   vu  que  le    synode  wal-  heures.  Il  y  a  là  un  éloge   de  ce  mi- 

lon  se    trémoussa  extrêmement  con-  nistre  qui  lui  fait  bien  de  l'honneur, 

tre    le   livre    de    M.    Daillé ,   et    qu'il  M,    Daillé   alla    voir    M.    de    Balzac 

en  fit  de  grandes  plaintes  au   synode  l'an  i653,  pendant  le  voyage  dont  j'ai 

de    rile-de-1  rancc.   11    trouvait   une  parlé  ci-dessus  (Sa).    Cela  paraît  par 

matière    de    grand    scandale   jusque  la  date  de  la  XVl*-  lettre  du  IV*.  li- 

dans  le   titre,    apologie  des    sjno-  vre.  Voici  quelque  chose  qui  témoigne 


des  d' Alencon  et  de  Charenton. 
D'où  vient  que  le  synode  wallon  , 
qui  dressa  un  formulaire  de  signature, 
l'an  1686 ,  pour  les  ministres  venus  de 
France,  ne  s'informa  j)oint  si  l'on 
tenait  pour  la  grâce  universelle  ,    ou 


la  liaison  de  M.VI.  Daillé  et  Conrart. 
'(  Le  vendredi  ([ui  suivit  celte  der- 
«  nière  action  (53)  ,  il  ne  sortit  du 
»  logis  que  pour  aller  dans  le  voisi- 
»  nage  chez  l'illustre  M.  Conrart, 
»  son  intime  ami  ,  et  l'homme   véri- 


pour  la  particulière?   Celte  doctrine  «   fablement    selon    son    cœur,   dont 

avait-elle   changé  de    nature   depuis  »  la  charmante   conversation    faisait 

l'impression   du  livre  de    M.  Daillé?  J)  l'une  des  principales  douceurs  de  sa 

Cette  question  n'est  pas  fort  embarras-  »  vie,  et   de  l'affection   duquel  il  se 

santé.  Il  ne  faut,  pour  la  résoudre,  que  »  glorifiait  ajuste  titre,   n'y  ayant 

se  souvenir  que  tous  ceux  (|ui  s'étaient  «  jamais    de    liaison  plus   étroite    ni 

trouvés  à  la  tèle  des  partis  ,  soit    en  w  plus   indissoluble  que   celle   qui    a 

France,    soit    en    Hollande  ,     étaient  »  toujours  été  entre  eux  depuis  leur 

morts   depuis    long-temps.    Si  Pierre  )>  première  connaissance.  Il  semblait 

Dumoulin  ,   si  André  Kivet  ,  si  Fré-  )>  qu'il   voulût   prendre  congé  de  ce 

déricSpanheim,  si  Samuel  Des  Marets,  »  cher  ami  ;  et  ,  comme   s'il   eût   eu 

si  Moïse  Amyraut  eussent  été   pleins  ;>  quelque  pressentiment  que  ce  devait 

de   vie  l'an  1686,  les  disputes  de  la  i>  être   leur  dernier  adieu,  sa   visite 

grâce  universelle  auraient  passé  pour  )>  fut  plus  longue  que  de  coutume,  et 


très-importantes  5  mais  comme  il  y 
avait  très-loug-temps  qu'ils  n'avaient 
pu  communiquer  à  personne  l'esprit 
qui  les  animait,  les  eaux  débordées 
étaient   revenues  dans  leur  lit  ;    elles 


co 
me 


n  il  ne  se  retira  qu  après  un  entre- 
■»  tien  de  deux  heures,  le  plus  agréa- 
))  ble  du  monde  (54)-  >' 

(0)  On  ne  saurait  assez  admirer  lu 

mauvaise  foi    des    missionnaires    au 

ulaient   doucemerit    et   tranquille-    sujet  d'un  passage    de  M.     Baillé 

ent  ,  et  l'on  jugeait  mieux  alors  de    touchant  le  retixinchement  de  la  cou- 


la nature  des  choses.  Combien  de  pé 
elles  et  de  scandales  y  aurait-il  eu  de 
moins  dans  le  monde,  si  ces  eaux  n'é- 
taient jamais  sorties  de  leur  lit  (^9)  ! 

(N)  Il  eut  beaucoup  de  part  a  l'es- 
time de  Balzac.']  Ce  fut  M,  Conrart 
qui  procura  cette  connaiss.mce  à 
M  Daillé.  Dès  Fan  1639  ,  il  v  eut  des  i"'S-  ^%- 
lettres  écrites  de  part  et  d'a'ulre.  On  ('='.'  ^'"=^'''  «"""'? 
trouve  parmi  les  Lettres  choisies  de 
Dalzac  uue  réponse  qu'il  fit  à  M.  Daillé 


pe.\  Ils  ont  dit  et  répété  mille  fois  que 
M.  Daillé   avait  reconnu  (55)  que  le 

(5o)  C'est  la  XIII<:.  du  /".  livre  de  ta  II'. 
partie. 

(5i)  Fuyez  la  I"^.  lettre  du  I".  lifre,ptig. 
26,  rditwn  de  Hollande  ,  itiôg  :  plus  ta  \  lll». 
lettre  du    II',    lare,    pag,    107.   Voyez  aussi 


(e). 


(49)    ^V^    '<*    remarque    (E)    de    l'article 
Ahviiavt^  tomr  I  ,  pag.  5i3. 


{Si)  C  pst-ii-dire  ,  le  rermoa  qu'il  prêcha  le 
jeudi  lo  d  afril  1C70.  /'  a  été  imprimé  «l'Ci 
l'!\h,é%i  <U-  sa  Vie. 

(54J  Abrégé  Je  sa  Vie  ,  pag.  47. 

(55)  Dans  son  Apologie  des  églises  rsfor- 
mécsi 
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§.  DALMATIN  (a) (George), 
maitie  aux  arts  ,  ministre  luthé- 
rien dans  la  liaule  Carniole  , 
homme  habile,  expédilif,  actif, 
et  savant.  L'an  i568  il  traduisit 
la  liihle  allemande  de  Luther  en 
langue  esclavonno  ou  carniole. 
Et  comme  cette  langue  est  en 
usage  en  divers  endroits',  com- 
me dans  la  Styrie  ,  Carinthie 
et  Carniole ,  les  états  du  pays 
conclurent  que  la  même  Bible 
suivant  son  usage,  Joiy  copie  Lecierc  sani  lé    Serait  iniïirimée  en  cclte  langue. 

Citer.  .*-\  .  ^ 

C'est  pourquoi  on  fit  le  calcul  de 
la  dépense   avec   un   imprimeur 


retranchement  Je  la  coupe  était  de 
nulle  ou  de  trcs-pefile  importance  *  : 
ils  l'ont,  dis-je  ,  répété  dans  tonles 
sortes  d'occasions ,  quoiqu'on  n'eût 
cesse'  de  leur  ri'pondre  que  M.  Daillë 
ne  parlait  point  du  retranchement  de 
la  coupe  ,  mais  des  raisons  qui  avaient 
porto  l'église  romaine  à  la  retrancher. 
Voyez  la  lettre  (56)  qu'il  écrivit  à 
M.  de  Langle  ,  ministre  de  Rouen  ,  qui 
avait  très-bien  démêlé  cette  équivo- 
que dans  un  sermon  imprimé. 

*  Sur  celle  ciiconslancc  ,  qui  certainemeol c^t 
aujourd'hui  de  trcs-pellle  ira|iortance ,  Lecierc 
consacre  deux  pages  enlicrei  à  réfuter  Bayle  ;  et, 


(56)  Elle  est  dale'e  du  x".  de  mar<  i655,  et 
imprimée  avec  deux  sermons  de  M.  de  Langle 
surtaux  Corintbiens,  cliap.  X,V3.  3a. 


DALMATIN  (George),  mi- 
nistre luthérien  à  Laubech  dans 
la  Carniole,  au  XYI*".  siècle,  tra- 
duisit toute  la  Bible    en    langue 


de  Laybach  {b)  (A).  Mais  l'archi- 
duc Charles  d'Autriche  l'ayant 
su  ,  défendit  l'an  1 58o  audit  im- 
primeur d'imprimer  ladite  Bi- 
ble.  Toutefois  les  étals  du  pays 


esclavonne  ,  et  publia  cette  ver-  la  Vfjulant  faire  imprimer  autre- 
siou  à  Wittemberg  {a).  Il  n'y  part ,  ils  envoyèrent  pour  cet  ef- 
avait  pas  long-temps  que  cette  Ict  George  Daliuatin  à  Gralz  , 
édition  avait  paru,  lorsque  l'é-  pour  s'y  charger  de  la  correction 
pîtredédicatoire  ,  qui  m'apprend  et  de  la  révision  de  cette  Bible, 
ce  fait,  fut  datée  :  elle  le  fut  le  Mais  il  fut  trouvé  à  propos  d'en 
28  de  mars  i586.  Calvisius  [b)  faire  la  révision  à  Laybach,  la- 
dit  que  cette  version  de  la  Bible  quelle  s'y  fit  aussi  en  effet  (B). 
fut  imprimée   l'an    1 584  (0  ■>  et  Et  comme   l'on  pouvait  facile- 


qu'Adam  Bochoritz  y  travailla 
avec  Dalmatin.  Celui-ci  avait 
étudié  à  Tubinge  ,  dans  le  collè- 
ge ou  le  duc  de  Wirtemberg  en- 


tretenait   un     certain 
d'écoliers  {d)  *. 


nombre 


(<i)  Pliilipp.  Haillirunnerus ,   Episl.  ileJic. 
Comment,  ia  Jercmiam. 
{b)Adann.  ,   i.")»^. 

(c)  Il  faut  donc  la  distinguer  (h  celle  qui, 
Selon  le  Cataluj;ue  d'Oxford,  au  mol  Biblia, 
fut  faite  Oilxohix  y  l'an  i58l. 

(d)  HailbiiiEner.  ,  Epist.  dejic.  Com.  in 
Jcrcni. 

*  Cet  article  parut  pour  la  l".  fois  daus 
l'édition  de  1720.  C'cil  un  de  ceux  que 
BayU  avait  laissés  incomplets.  Aussi  Prospcr 
Marchand  n'iiésita-t-il  pas  à  insérer  à  la  lin 
du  tome  IV  ,  parmi  les  Articles  communi- 
ifués,  celui  (ju'avaii,  envoyé  M.  de  Breslcr,  et 
<}ui  suit. 


comme 
ment  conclure  que  l'impression 
de  cette  Bible  ne  serait  point 
permise  dans  les  états  d'Autri- 
che, on  envoya  ,  le  10  d'avril 
1 583,  ledit  Dalmatin,  et  Adam 
Bohoritsch  (C)  à  Wittemberg  , 
avec  une  recommandation  à  l'é- 
lecteur de  Sa\e,  ou  elle  fut  com- 
mencée d'imprimer  (D)  le  28  de 
mai  i583,  et  achevée  en  six  mois  ; 
de  sorte  que  tout  l'ouvrage  fut 
parachevé  le  I*^  de  l'an  i584(E), 
Dalmatin  le  dédia  aux  états  de 
Styrie,  Cariuthie et  Carniole,  et 

(a)  Article  communiqué  par  M.  DE  Bres- 
LER. 

{!>)  Va'vasor,  la  Gloire  du  ducbé  de  Car- 
niole, liv.  VI,  c/iap.  XI,  niini.  11,  pag.  5^8, 
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s'en  retourna  ensuite  dans  sa 
patrie  avec  son  camarade  et  les 
exemplaires ,  après  avoir  été  à 
Dresden  remercier  l'électeur  de 
sa  protection.  Cette  traduction 
est  encore  en  usage  dans  la  Car- 
niole,  parmi  les  ecclésiastiques 
qui  en  ont  la  permission ,  afin 
de  bien  prononcer  les  passages 
de  la  Sainte-Ecriture  ,  selon  la 
langue  de  Carniole  ,  parce  qu'il 
ne  se  trouve  point  d'autre  ver- 
sion esclavonne  (F)  :  d'autant 
que  l'ouvrage  de  Prime  Truber 
(G)  provient  pareillement  d'un 
luthérien,  et  qui,  comme  on  dit, 
n'a  pas  seulement  été  publié  pour 
le  bien  public.  Daîmatin  fut 
ensuite  mis  en  possession  dupas- 
torat  de  Saint -Khaziam(H)par 
Christophle,  baron  d'Aursperg , 
l'an  i585.  Et  bien  que  les  catho- 
liques lui  eussent  donné  un  nom 
ignominieux  (I),  et  l'eussent  exi- 
lé l'an  1 598 ,  le  baron  d'Aursperg 
le  garda  pourtant  secrètement 
(K)  dans  sa  maison. 

(A)  Auec  un  imprimeur ,  etc.  ]  Cet 
imprimeur  se  nommait  Jean  Manlius, 
et  Prime  Truber  l'avait  amené  dans 
ce  pays  environ  Tan  iSGi.  Ce  fut  le 
j.rcmier  qui  établit  une  imprimerie 
àLaybach  ,  et  qui  commença  à  impri- 
mer !a  langue  csrlavonne  en  lettres 
latines  ,  ce  que  ledit  Prime  Truber 
avait  inventé,  an  lieu  qu'on  écrivait 
auparavant  en  caractères  glagueliti- 
ques  ou  cyrilliques  (1). 

(B)  S'y  Jit  aussi  en  effet. '\  Le 
24  d'août  de  l'année  i58i  ,  les  théo- 
logiens suivans  s'assemblèrent  pour 
cela  à  Laybach,  lesquels  étaient  bien 
versés  dans  les  langues  hébraïque , 
grecque,  latine  et  esclavonne  ,  et  fu- 
rent députés  chacun  de  leur  pays , 
pour  faire  la  révision  de  cet  ouvrage  , 
s.ivoir  :  Jérémie  Hamburger,  docteur 
en  théologie  ,  pasieur  et  surintendant 

(1)  VaWaser,  U  Gloire  do  docbé  de  Carniolr, 
pas-  34» 


des  églises  luthériennes  de  Grafz  ,  de 
Styrie;  Bernhard  Steiner ,  pasteur  à 
Clagenfurt  de  la  Carinthie  ;  et  Geor- 
ge Daîmatin  le  traducteur  .  avec 
Christoplile  Spindli-r,  pasteur  et  sur- 
intendant de  l'église  de  Laybach; 
Adam  Bohoritsch,  Jean  Schvreiger 
et  Félicien  Truber  de  Carniole  (2). 

(CJ  Adam  Bohoritsch-  ]  Comme  on 
a  coutume  de  l'écrire  en  allemand  , 
ouBohorizh  selon  l'orthographe  de  sa 
patrie-  Il  était  natif  de  Carniole,  et 
recteur  évangélique  à  Laybach.  Lors- 
qu'il demeurait  à  AVitfemherg,  il  pu- 
blia un  livre  sous  le  titre  de  Arcticœ 
Hontlœ  succisii'œ  de  Latino-Camio- 
lancî  literalurd  ,  ad  latince  lingiiœ 
aiialogiam  accommodatâ  ,  undè  iMos- 
choi'iticœ  ,  Ruthenicœ,  Polonicœ  , 
Boëniicœ,  Lusaticœ  lingiiœ  cum  Dal- 
maticd  et  Croaticd  cognatiofacUè  de- 
prehendilur.  ff^ittembergœ  i584-  Ce 
livre  qui  sert  de  grammaire  a  été  fait 
avec  beaucoup  d'assiduité ,  et  une 
épîtrc  dédicatoire  ad  illustrium  Sty- 
rtœ  ,  Carinthiœ  et  Carniolœ  Proce- 
rum  filios ,  unirersi  equestris  ordinis 
ingenuam  juventutem.  fP^ittem.  ,  cal. 
jàn.  i584  (3). 

(D)  D'imprimer.li  On  avait  accordé 
avec  Samuel  SeelCsch  ,  marchand  li- 
braire à  Wittemberg  ,  qu'il  en  impri- 
merait quinze  cents  exemplaires  ,  et 
chaque  exemplaire  de  deux  cent  qua- 
tre-vingts feuilles  de  papier  le  plus 
grand  ,  en  beaux  caractères ,  avec  des 
figures  gravées  en  bois,  dont  les  états 
de  Carniole  payeraient  vingt  florins 
de  chaque  balle  de  cinq  cents  feuilles. 
Les  dépens  qui  furent  faits  pour  l'im- 
pression de  cette  bible  se  montèrent 
à  environ  8000  florins.  Pour  laquelle 
les  états  de  Styrie  donnèrent  1000  flo- 
rins, ceux  de  Carinthie  en  donnèrent 
goo  et  les  états  ëvangéliques  de  Car- 
niole 6100  (4). 

(E)  L'an  i584-]  Sous  le  titre  de 
Biblia  tu  je  use  suetu  pismu  ,  slariga 
inu  noi'iga  Testamcnta  Slovenski,  toi- 
mazlwna  SkusiJuria  Dalmatina,etc-  • 
C'tsl-.i-dire,  Bible  ou  la  Sainte  Ecri- 
ture du  Vieux  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  traduite  en  langue  esclauonne 
jiar  George.  Daîmatin  ,  imprimée  à 
Wittemberg  dans  l'électorat  de  Saxe 

fs)  T.à  même,  VS-  ^4^- 

(3)  T.à  mfme. 

(4)  ^^  même. 
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par  les  héritiers  de  Jean  KrafTt,  i584 
(5). 

(F)  Version  esclavonne.\  Etienne 
Gerlach  {6)  fait  à  la  vérité  mention 
qu'au  mois  de  juin  iS^S,  on  trouva 
à  Védréno  ,  village  de  Bulgarie  ,  sur 
les  frontières  de  Thrace .  la  Bible  en 
langue  esclavonne  ou  illirique,  chez 
un  ecclésiastique  du  lieu;  mais  appa- 
remment qu'elle  n'est  imprimée  ni 
en  caractères  latins  ,  ni  ne  s'accorde 
au  dialecte  avec  celle  dont  je  viens 
de  parler. 

(G)  Prime  Tniber.]  Prime  Truber 
mérite  qu'on  parle  plus  amplement 
de  lui.  11  était  au  commencement 
chanoine  à  Laybach ,  et  commença 
l'an  i53i  de  prêcher  publiquement, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  ,  la 
doctrine  de  Luther  des  deux  espèces 
dans  la  cène  ,  et  d'approuver  les  ma- 
riages des  prêtres.  De  sorte  qu'il  em- 
brassa le  parti  de  Luther  ,  et  sortit 
de  la  Carniole  pour  se  retirer  dans 
l'empire ,  où  la  ville  de  Kempten  le 
choisit  pour  être  son  pasteur.  Il  y  prê- 
cha pendant  quatorze  ans ,  et  mérita 
beaucoup  envers  sa  patrie  par  sa 
traduction.  Car  il  traduisit  en  langue 
carniole  ,  avec  des  caractères  latins  , 
non-seulement,  i°.  les  Évangiles  ,  se- 
lon la  traduction  de  Luther,  3°.  avec 
son  Catéchisme  ;  mais  aussi  6°.  tout 
le  Nouveau  Testament ,  et  ^°.  les 
Psaumes  de  David  ,  l'an  i553.  Enlin 
les  états  de  Carniole  le  rappelèrent  au 
pays,  il  traduisit  ausà  en  sa  langue 
maternelle  la  confession  d'Ausbourg 
et  les  sermons  allemands  de  Luther, 
dont  le  dernier  traité  fut  imprimé  à 
Tubingen.  Hermannus  Fabricius  Mo- 
sémannus  (7)  parle  avec  quelques 
autres  circonstances  de  la  version  de 
Truber,  en  disant  de  cette  manière  : 
a  Jean  Unguad  ,  baron  de  Sonneck 
j)  (8)  en  Croatie ,  fit  traduire  au  temps 
))  de    la    confession    d'Ausbourg    la 


(5)  ià  même. 

(6)  Dans  la  Relation  de  son  voyage  de  Tur- 
quie. 

■  (7)  Dans  /'Abrégé  d«  l'Histoire  du  monde. 

(8)  Il  était  gouverneur  de  l'empereur  dans  la 
Styrie  ,  el  général  de  trois  provinces,  Slyrie  , 
Oarinthie  et  Carniole,  et  mourut  l'an  i564  le  37 
décembre,  âgé  de  soixante  et  onie  ans.  ValvaïOr  , 
\i  Gloire  du  ducliéde  Carniole,  lit'.  XII,  chay. 
IX,pag.  5î,  et  lit'.  Xy,  chap.  XX ,  pag. 
467.  Malh.  Dresse'rus  :  il  avait  écrit  une  Hisloire 
de  la  famille  (i't/ngnaii  et  principalement  de  ce 
Jean  d'Ungnad  ,  Leiptit ,  160a  ,  1/1-4". 
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n  Bible  en  langue  esclavonne  ,  à  Au- 
»  rach  dans  le  duché  de  VVirtemberg. 
'»  A  laquelle  traduction  il  employa 
)'  trois  savans  Esclavons ,  le  premier 
i>  se  nommait  Prime  Truber,  le  se- 
»  coud  Antoine  Dalmata  ,  et  le  troi- 
»  sième  Etienne  Consul.  Mais  ces  li- 
»  vres  furent  arrêtés  en  chemin  ,  et 
»  sont  encore  enfermés  dans  des  ton- 
»  neaux  à  Neustad  en  Autriche.  Le 
»  caractère  est  tout-à-fait  singulier, 
»  à  peu  près  comme  un  caractère 
»  asiatique  ou  sirique  ,  avec  des  let- 
»  très  un  peu  crosses  et  carrées.  On 
»  peut  voir  1  exemplaire  de  cette 
w  Bible  dans  la  bibliothèque  du  land- 
»  grave  de  Hesse.  Il  s'en  trouve  aussi 
»  quelques  exemplaires  dans  l'Escla- 
n  vonie.  »  Jusque-là  Fabricius.  Ces 
Bibles  sont  sans  doute  imprimées  en 
caractères  cyrilliques.  Mais  quant  à 
Truber  il  fut  exilé  pour  la  seconde 
fois  de  Carniole  et  mourut  l'an  i586  , 
comme  en  parle  Martin  Zeiler  (9).  La 
même  année  il  se  soussigna  de  la  sorte 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  au.x  dé- 
putés de  Carniole,  sa  signature  con- 
tenant toute  sa  vie  :  «  Prime  Truber, 
»  ci-devant  chanoine  ordinaire  appelé 
»  et  coniiriné  à  Laybach,  pasteur  à 
»  Lack,  à  Tuffer  près  de  Ratschach, 
»  et  au  champ  de  Saint-Barthélemi  , 
»  chapelain  à  Saint-Maximilien  de 
»  Cilly, prédicateur  esclavon  àTrieste, 
»  et,  après  la  première  persécution  , 
»  prédicateur  à  Rosemburg  sur  le 
«  Tauber ,  pasteur  à  Kempten  et  à 
»  Aurach ,  ensuite  prédicateur  des 
))  étals  de  Carniole,  et  à  Rubia  dans 
»  le  comté  de  Gocrgh,  et,  après  la 
))  seconde  persécution  ,  pasteur  à 
))  Caull'en  et  à  présent  à  Deredingen 
))  près  de  Tubingen  (10).    » 

(H)  De  Saint- Khaziam,  ]  ou  Saint- 
Catiani,  près  d'Aursperg,  dans  le  dio- 
cèse du  patriarche  a'Aquileja.  Le  pa- 
triarche Grégoire  donna,  l'au  ia6o,  le 
droit  de  présentation  avec  toutes  les 
dépendances  de  ce  pastorat  à  Gebhard 
d'Aursperg  (11). 

(I)  Donné  un  nom  ignominieux.  J 
Ils  te  nommaient  Jure  Kobita  ,   c'est 
à-dire  George  Cai^ale.  Mais  cela  se  fît 
par  méprise  ,  parce  qu'on  aj)pelait  un 

(9)  Dans  ses  Epîtrea. 

(10)  Valvajor  ,  la  Gloire  du  ducbé  de  Carnic'- 
le  ,  pap.  Ofi. 

(iij  L'a  mfine  ,  tiv.  VI II ,pag.  ^jq. 
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autre    ministre    luthérien  ,    nommé  succès ,  qu'elle  fut  cause    que    le 

George  Teieschith,  Jure   Robila,  à  calife  fit  couper  le  poing    à    son 

cause    d'une    cavale    qu  on    lui   avait  ■,>         p.'    j.       ^     .   '^        , 

caust.  Il  un              ,;„„;«„„,.  u„„.,»  Conseiller.  Un  dit  aussi  que  Jean 

donnée.   Car  Jure  signibe  en  langue  ^            ^  ,                    ^   v  ««,   « 

carniole  George,  et  Kobila  une  ca-  Damascene  ,  S  étant  recommande 

valc.  De  là  vient  que  plusieurs  évan-  aux  prières  de   la  sainte  Vierge  , 

géliques  ont  appelé  notre  Dalmatin  ,  recouvra  sa  main,    et  fit  haute- 
Juie  Kobila  ,  par  icnorance  (12).  i  »i  •  t 

(K.  Secrètement  :\  Savoir,  dans  une  ^^^nt  paraître  son  innocence.  Le 

chambre  voûtée  dessous  l'écurie  de-  ministre  ,    qui  repondit  au  Cal- 

vant  le  château,  dont  on  appelle  en-  yinisme   de   Maimbourg,    rejeta 

core  aujourd'hui  cette  voûte  secrète  fièrement  ce   conte  comme  une 

le  trou  du  prédicateur  Jure  hobua  0  \.\     ■  *■         *         1. 

*,  ,,  ^  table  impertinente  ;  et,  non  con- 

tent de  cela ,  il   se   servit  d'une 

(j a)  7.n  mcm^.pa^.  349.  preuve  Qui ,   à  proprement  paF- 

(i3)  Zfl  même,  pa^.  349  «1729.  1  ^^       vi        ^.-^        /r.s      t^,      ^ 

1er,  est  un  blasphème  (U).  L  est 
DAMASCENE   (  Jeax  )  ,   l'un    une  plaisante   imagination    que 
des  plus  illustres  pères  du  Bas-    celle  de  Bzovius  :  il  a  mis  Damas- 
Empire  ,  a  fleuri  dans  le  VHP.    cène  au  nombre    des    médecins 
siècle  (A  .  Il  était  né  à  Damas,    que  leur  sainteté  a  rendus  illus- 
oii  son  père,  quoique  bon  chré-    très  (E).  On  a  plus  de  raison  de 
tien  (B) ,    avait    une    charge   de    dire  que  c'est  lui  qui  a  commen- 
conseiller  d'état  auprès  du  calife    ce  parmi  les  Grecs  à  traiter  une 
des  Sarrasins.  C'était  un  homme    matière    selon  la   méthode  sco- 
forl  riclie  et^  fort   charitable,  et    lastique  (F).  Cela  paraît  princi- 
qui  se  plaisait  principalement  à    paiement  dans  ses  IV    livres  de 
racheter   les  captifs.    Il    racheta    la  foi  orthodoxe.  Il    sortit  de    la 
un  jour  un  fort  habile  homme  ,    cour  du  prince    des   Sarrasins  , 
nommé   Côme  ,    que    l'on  avait    après  le  miracle  dont  j'ai  parlé, 
pris  sur  mer  ,  et  le  fit  précepteur    et  s'enferma  dans  le   monastère 
de  son  fils  unique.  L'enfant  pro-    de  Saint-Sabas  à  Jérusalem  ,  où 
fita  beaucoup  sous  cet  excellent    le  moine  qui  fut  choisi  pour  le 
précepteur,  tant  pour  ce  qui  re-    conduire  lui  imposa  un  perpétuel 
garde  les  sciences ,  que  pour  ce    silence.  Ce  moine  était  si  sévère 
qui  concerne  le  zèle  de  religion,    que,  parce  que  son  disciple  n'ob- 
II  devint  ardent  zélateur  des  ima-    serva  point  la  défense  de  parler, 
ges  ,   et   sema   des    lettres    dans    il  le  chassa  de  sa  cellule,  et  lui 
l'empire,   qui   soutinrent  mer-    ordonna  pour  pénitence  de  vider 
veilleusement  la  cause  contre  les    les  immondices    du    monastère; 
efforts    de  l'empereur  :    je  parle    mais  le  voyant  prêt  à   obéir,    il 
de  l'empereur  1  éon  l'Isaurique.    l'en    dispensa  ,     et     l'embrassa, 
grand  ennemi  des    images.    On    Jean    Damascène     fut    ordonné 
dit  que  ce  prince  brûlant  du  dé-   prêtre  sur  la  fin  de  sa  vie  par  le 
sir  de  se  venger  de  Jean  Damas-    patriarche  de  Jérusalem  ,  et  re- 
cène ,  qui   remplissait  alors  au-    tourna   aussitôt   dans    son   mo— 
près  du  calife  la  charge  de  con-    nastère.    Il    mourut    vers     l'an 
seilUr  d'état  que  son  père  avait    n5o.  Jacques  de  Billi  fit  impri- 
Gxercée  ,  se  servit  d'une  snpposi-    mer  les  ouvrages  de  ce  père,  l'an 
tien  de  lettre  (Cjavec  un  si  grand    1 5  ;jn.  Cette  édition  fut  réitérée 
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l'an  1619.  Il  y  manque  plusieurs  ble,  et  11  paraît  tiu'il  a  toujours  eu 

traités  que  Léon    Ailatius  corn-  .'^'^  très-grand  atlacliement  à  l'Evangi- 

'   HT     Â    1                  •        '  le,  tel  qu  il  etjit  alors  enseigne  par  les 

muniqua  a  M.  Aubert  ,  qui  me-  devots.ou  leszélateurs.  J'entends  prin- 

ditait  une    nouvelle   édition    de  ci  paiement  les  moines  entêtes  d'ima- 

Jean    Damascène    («).    Le    père  gcs.  Comptons  donc  pour  deux  bévues 

Labbe  en  avait  promis  aussi  une  ^?  q^'e  dit  un  certain  Pierre  Galissare 

(a)  Tiré  de  la   Bibliolliéque  des   auteurs 
ecclé:>ijsti(jues  ,   composée  par   M.  du  Pin, 


(3),  qu'en  Tanne  47"»  Jean  Damasi.éne 
abjura  le  judaïsme  et  embrassa  l'E- 
vangile. La  première  bëvue  regarde 
la  prétendue  conversion  :  la  seconde 
iom.  ri, pag-.  lOi  etsuii'.,  edit.  deHoïlandè.  Consiste  au  temps  ;  car  si  cet  homme 
[b)  royez  récrit  (/u'd  publia  l'an  1052 ,  s'était  converti  ou  perverti,  ce  ne 
i/i/i<H/e  Conspectus  nova;  edilionisjoinnium  serait  point  en  l'année  470>  vu  qu'il  a 
S.  JoaaaicOamasceniopcrum  in  quatuor  par-  vécu  au  VIII*^.  sifcclc. 
les  tributorum  ,  où  il  parle  des  éditions  pré- 
cédentes. 

*  Le  père  Lequien  a  donaé  ,  en  1712,  une 
édition  en  grec  et  en  latin  des  œuvres  de  Jean 
Damascène  ,  2  vul.  in-folio.  Un  troisième, 
qui  n'a  pas  paru,  devait  contenir  les  écrits  al- 
iribués  à  cet  auteur.  L'e'dition  du  père  Le- 
quien a  c'tc  réimprimée  à  Vérone  en  174^.1 
avec  des  améliorations- 


(A)  Il  a  fleuri  dans  le  f^III".  siè- 
cle. ]  Alfonse  de  Castro  mérite  cen- 
sure pour  deux  raisons ,  puisqu'il  a 
dit  (  1  )  que  selon  Trilhème  il  faut 
placer  notre  Jean  de  Damas  sous 
l'empire  de  Théodose   le  Jeune  ,    eii- 


(C)  Léon  l'Isauriqiie...se  servilcon- 
tre  lui  d'une  supposition  de  lettre.  ] 
Quelques-unes  des  lettres  que  Jean 
Damascène  avait  écrites  contre  les 
iconoclastes  tombèrent  entre  les  mains 
de  Léon  ,  qui  enjît  si  bien  étudier  le 
caractère  par  un  écrii'ain  très-habile 
en  l'art  de  contrefaire  et  de  falsifier 
une  écriture  ,  qu'il  était  impossible  de 
distinguer  la  i^éritable  de  la  fausse 
(4).  Là-dessus  il  fit  écrire  une  lettre 
(5),  où  il  supposa  que  Jean  Damas- 
cène l'exhortait  à  faire  avancer  des 
troupes  vers  Damas,  et  lui  promettait, 
en  qualité  du  gouverneur  de  la  place, 
\iron  l'an  45o.  Il  n'est  pas  vrai  (pie  de  disposer  toutes  choses  d'une  ma- 
Trithème  ait  dit  cela  ,  il  a  copié  Si-  nière  que  la  prise  serait  infaillible.  Il 
gebert  qui  a  parlé  des  disputes  de  envoya  cette  lettre  au  prince  des  Sar- 
Jean  Damascène  contre  Tempcrcur  lasins  ,  et  se  fit  un  grand  honneur  de 
Léon  :  cela  regarde  l'an  780  (2).  Mais  ne  vouloir  pas  profiter  de  la  perlldie 
([uand  il  serait  vrai  que  Trifhèrae  d'un  traître,  mais  d'avoir  la  généro- 
aurait  été  dans  ce  sentiment  ,  Alfonse  site  de  découvrir  au  calife  la  trahison 
de  Castro  ne  serait  pas  hors  d'aflaire  ;  d'un  de  ses  sujets.  Le  calife  ,  sans  écou- 
il  devait  le  rectifier ,  et  non  pas  ter  les  protestations  d'innocence  que 
adopter  sa  préfendue  ignorance.  Nous  faisait  Jean  Damascène,  et  sans  lui 
allons  voir  uu  semblable  anachro-  permettre  de  découvrir  l'artifice  de 
nisme.  Léon  ,  lui  fit  couper  sur  le  champ  la 

(&)S'onpère  était  bon  chrétien.]han,  main  droite  dont  il  prétendait  qu'il 
patriarche  de  Jérusalem  ,  ayant  fait  eiit  écrit  une  lettre  si  criminelle,  et 
faire  des  informations  sur  la  famille  do  commanda  qu'elle  fut  exposce  dans  In 
Jean  Damascène,  trouva  ([ue  son  père  place,  sur  ungibet,a  la  uuede  toute  la 
et  sa  mère  étaient  chrétiens  ,  et  qu'ils  i/tV/e  (6).  Damascène  ,  s'étant  retiré 
l'avaient  élevé  à  la  foi  chrétienne,  dans  sa  maison,  lit  su|)plier  le  calife  de 
D'où  l'on  peut  conclure  qu'il  n'est  pas  lui  faire  rendre  sa  main  :  on  la  lui  lit 
vrai  que  ce  père  de  l'église  se  soit  ia-        ,,.    ,     ^,  ,  ,  .  tu.„..i.;i.,.^ 

■     '  .•    1     •     j   ■•  1     •   ;•  (3)    In    Clironosr.ipbia  ,    apud    Tlieopbilura 

mais  converti  du  judaïsme  au  christia-    Raynaudum,  Hoploili. ,  seci.  II ,  série  t,  cap. 

nisme  :  car  il  n'aurait  pu  le  faire  sans    ///,  pag.  m.  5a. 

avoir  renoncé  auparavant  à  son  bap-       14)  Maimbourg,  Ilisi.  des  IconocUsics ,  U» 

tème  et  à  lEvangile.  Or  ceux  qui  ont 

fait  sa  Vie  ne  disent  rien  de  sembla- 


(i)  /n  libris  ajvcrs'us  Hxrescs,  apudVh'xWf- 
y>uiu  Labbe,  de  Script,  écoles.  ,  iom.  I  ,  pcia;. 
S5-J. 

{1)  Iljt-  a93o^  dans  le  père  Labbe ,  ibiJ, 


II,  pag.  m.  116. 

(5)  Vous  la  trouverez  toute  du  long  avec  celle 
df  I.c'un,  dans  /'Histoire  des  Iconoclastes  du  pire 
Maimbourg,  là  même.  Il  cite  la  Vie  de  Vean  Da- 
mascène composée  par  Jean  ,  palriarcbc  de  Jé- 
rusalem. 

(6)  Maimbourg ,  Ilist.  des  Iconoclastes,  '»'. 
//,  pag.  132. 
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rendre;  il  se  prosterna  devant  une  racle,  et  que  la  ville  de  Damas  nab- 
ima^e  de  \dVïersi,e  ,ei ayant  applique  jura  point  le  mahometisme  ,  il  faut 
sa  main  a  la  place  où  elle  devait  être  conclure  que  ce  qu'on  dit  de  Jean  Da- 
naturellement  ,  il  supplia  [a  sainte  mascéne  est  faux  ;  il  me  permeltra  de 
Vierge  (T employer  sa  puissante  inter-  lui  dire  qu'il  avance  une  impiété  Les 
cession  auprès  de  son  fils ,  afin  qu'il  Sarvasins  de  ce  temps-là  étaient  bien 
la  lui  remît  en  état  de  poursnii>re  a  durs  ,  dit-il  (9)  ;  car  je  suis  persuadé 
soutenir  la  cause  qu'il  at'aà  jusqu'à-  que  si  l'on  faisait  un  semblable  mira- 
lors  si  heureusement  déjendue  contre  de  dans  la  -Mecque  ,  elle  serait  in~ 
les  iconoclastes  (7;.  Il  s'endormit  en  continent  chrétienne.  l\^est-ce  "pas  iour- 
priant ,  et  il  crut  voir  en  songe  la  nir  des  armes  aux  infidèles  pour  réfu- 
sainte  Vierge  qui  l'assurait  que  sa  ter  tous  les  miracles, de  Moïse  et  de 
prière  était  exaucée.  Sur  cela,  s' étant  Jesus-Christ  ?  Les  Egyptiens  et  les 
éfeillé  tout  a  coup  ,  il  trouua  sa  main  Juifs  de  ce  temps  lit  étaient  bien  durs, 
si  parfaitement  rétablie  qu'il  en  aidait  pourrait-on  dire  :  si  l'on  ai'aitfait  de 
l'usage  libiv  comme  auparavant ,  avec  tels  miracles  dans  yltliénes  et  dans 
un  petit  cercle  qui  marquait  autour  Rome ,  elles  seraient  devenues  incon- 
du  poignet  l'endivit  oii  il  avait  reçu  tinent  juives  ,  et  puis  chrétiennes.  Il 
le  coup  qui  la  lui  avait  séparée  du  est  un  peu  étonnant  qu'un  théologien 
bras:  afin  que  l'on  ne  pût  pas  dire  se  laisse  éblouir  par  une  raison  qui 
qu'un  autre  qui  se  fut  substitué  volon-  n'est  pas  moins  forte  contre  les  vérités 
tairement  a  sa  place  eût  subi  la  peine  évangéliques  que  contre  les  fables  de? 
pour  lui.  Toute  la  ville...  accourut  le  moines;  mais  enfin,  quand  on  songe 
malin  a  ce  spectacle.  Le  calife,  averti  au  pouvoir  que  prennent  sur  les  gens 
d'une  si  surprenante  merveille, ...  la  iraaginatifs  les  premières  pensées  qui 
voulut  voir,  et  s'en  éclaircir  par  lui-  leur  viennent,  on  ne  s'étonne  pas  que 
viéme...  il  avoua  son  injustice  et  sa  le  ministre  dont  je  parle  ait  raisonné 
précipitation  ,  il  détesta  l'infâme  Ira-  comme  il  a  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
fiison  de  l'empereur  {8, ,  et  voulut  ré-  étonnant,  est  qu'il  ne  se  soit  trouvé 
lablir  Damasccne  dans  toutes  ses  di-  qu'un  homme  qui  ait  fait  paraître 
gnités;  mais  il  le  trouva  trop  résolu  à  qu'il  avait  pris  garde  à  cette  dange- 
se  rendre  solitaire.  reuse  doctrine  ;  et  il  est  remarquable 

(D)  Un  ministre...  se  servit  d'une  que  personne  n'a  fait  semblant  de  s'a- 
preuve  qui,  il  proprement  parler,  est  percevoir  que  le  public  en  eût  été 
nn  blasphème.  ]  On  aurait  tort  de  averti  II  est  encore  très-remanjnable 
trouver  étrange  que  les  protestans  que  M,  Jurieu ,  qui  pouvait  ai?ément 
soient  incrédules  envers  le  miracle  que  sauver  son  orthodoxie,  en  déclarant 
je  \iens  de  rapporter  ;  car  il  est  sur  qu'il  avait  avancé  cela  sans  y  songer  , 
qu'un  grand  nombre  de  catholiques  et  sans  en  pénétrer  les  conséquences  ; 
ne  le  croient  pas;  et  de  la  manière  mais  qu'en  ayant  connu  le  venin,  de- 
que  les  écrivains  de  la  cause  des  ima-  puis  qu'il  a  été  censuré  sur  ce  sujet , 
ges  ont  composé  leurs  histoires  ,  ils  il  désavoue  celte  pernicieuse  maxime  ; 
ne  sont  propres  qu'à  rendre  suspectes  il  est,  dis-je  ,  très-remarquable  que 
les  choses  mêmes  qu'ils  rapportent  cet  auteur  a  négligé  cette  voie  courte 
véritablement.  Ainsi  M.  Jurieu  n'au-  gt  facile  de  faire  voir  son  innocence  , 
rait  rien  fait  que  de  raisonnable  ,  s'il  gt  qu'il  a  mieux  aimé  fournir  à  toute 
s'était  contenté  de  rejeter  comme  un  ]a  terre,  en  ne  disant  mot,  un  prétexte 
conte  monacal  ,  la  main  coupée  et  re-  légitime  de  l'accuser  qu'il  persiste 
mise  de  Jean  Damascène.  Sa  réflexion  d-jns  ]a  même  persuasion;  savoir,  que 
sur  la  légèreté  du  châtiment  est  très-  si  i\-,i,  rétablissait  aujourd'hui  dans 
bonne  ;  on  ne  se  contente  pas  de  cou-  i^  Mecque  une  main  coupée  ,  cette 
per  la  main  à  un  gouverneur  qui  pro-  yiHg  serait  incontinent  chrétienne.  Il 
met  de  livrer  la  place  à  l'ennemi  de  „g  se  peut  rien  dire  de  plus  impie:  ce 
son  prince.  Mais,  quand  ce  ministre  sont  les  termes  de  celui  (|ui  a  dénoncé 
ajoute  que,  puis(|ue  les  Sarrasins  ne  se  quehiues  erreurs  de  M.  Jurieu  (10); 
convertirent  pas  à  la  vue  d'un  tel  mi- 

(jl)  Apologie  ponr  Us  Ré/ormalions,   lom.  I  , 

(,)  M,;n,bourg  ,    HIm.  d«  Iconocl.  ,  /.V.  //  ,     '"'^;„^%,„,.„  ,,  ,„„,  ,„,.,„,,-..  DécUrMion  de 
'"Ts/Lmc-^r,  pag.  .,4,  «5.  M-   B»j'«  'O"»»""'  »°  P*'"  '""  *"  ""'  ''' 
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ear  c'est  déclarer  hautement  a  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre  ,  qu'il  est  per- 
suadé que  tous  les  miracles  de  Moïsey 
de  Jésus- Christ  et  de  ses  apôtres,  sont 
des  fables  ;  et,  par  conséquent, que  L'é- 
criture du  F'ieux  et  du  Jyoui'eau 
Testament  n'est  qu'un  jvman  et  une 
légende.  Qui  peut  ouïr  cela  sans  hor- 
reur ?  Kt  avec  un  semLlable  raisonne- 
ment ne  jetterait-on  pas  par  teiTe  tout 
le  judaïsme  et  le  christianisme  ?  Si 
parce  que  toute  la  ville  de  Damas  ne 
s'est  pas  convertie,  le  miracle  du  père 
Maimbourg  est  faux  ,  il  s'ensuit ,  di- 
ront les  incrédules,  que  ^Moise  n'a 
point  fait  de  miracles  en  Egypte,  que 
Jésus-Christ  n'en  a  point  fait  dans  la 
Judée ,  que  saint  Pierre  ne  fit  pas 
marcher  le  boiteux  qui  lui  demandait 
l'aumône  au  milieu  de  Jérusalem;  car 
les  Egyptiens  ni  les  Juifs  ne  se  sont 
pas  convertis.  Notez  que  ce  boiteux 
était  porte  cl)a(|ue  jour  à  la  porte  du 
temple,  et  qu'ensuite  tout  le  peuple 
le  vit  cheminer,  et  le  reconnut  pour 
le  même  qui  avait  ëte'  boiteux  (n)' 
et  qu'il  fut  reconnu  pour  le  même  par 
les  magistrats  (12)-  et  néanmoins  Jé- 
rusalem demeura  juive.  Le  miracle  de 
Jean  Dama?cène  ,  tel  qu'on  le  raconte, 
n'eut  rien  de  plus  éclatant  que  celui 
du  boiteus  ,  et  ne  fut  point  suivi  com- 
me celui-ci  d'une  exhortation  pathé- 
tique. 

(E)  Bzovius  l'a  mis  au  nombre  des 
médecins  que  leur  sainteté  a  rendus 
illustres.'\  Bzovius  ,  dans  le  petit  livre 
qu'il  a  composé  des  médecins  (|ui  ont 
été  saints ,  assure  que  Jean  Damas- 
cène  est  de  ce  nombre.  La  conformité 
qui  est  entre  Mansur  et  Mesué  pa- 
raît être  à  quelques-uns  la  cause  de 
cette  méprise  (i3).  Jean  Damascène 
s'appelait  iMansur,  c'est-à-dire,  ra- 
cheté; Constantin  Copronymo  ,  qui  le 
haïssait,  l'appela  Mauser  ,  c'est  à- 
dire,  blîtard  (i4)'  On  aura  pu  confon- 
dre Mansur  ou  Afanser  avec  Musué  ,  et 
s'imaginer  ipie  Jean  Mansur  de  Da- 
mas est  le  même  que  Jean  Mesué,  aussi 

p.iraîcre  sous  le  titre  île  Courte  Bevuf  des  maxi- 
mes de  morale  ,  etc.  ,  pag*  i5  :  il  fui  imprima 
Van  i6*)i. 

(n)  Actes  des  Apôtres  ,  chap.  III,  vs.  g, 
10  et  II. 

(11)  I/a  même.  chap.  IV,  vf.  i4. 

(i3)  fovpi  Théophile  RaToaud  ,  deMalis  »c 
bonis  libris,  part.  I ,  erotemaie  X,  num.  3i4  i 
png.  m.  iB?. 

(i4)  Idem  ,  Hoplolbeca  ,  png.  53. 


de  Damas  ;  et  que ,  puisque  ce  dernier 
est  médecin,  l'autre  l'est  aussi  néces- 
sairement. Mais  on  se  serait  aisément 
délivré  de  cette  faute,  si  l'on  se  fftt 
souvenu  que  Jean  Damascène  vivait 
au  VIII«.  siècle  ,  et  que  Mesué  a  vécu 
après  l'an  ii4o.  Guillaume  du  Val 
(i5)  a  suivi  l'erreur  de  Bzovius  ,  com- 
me Bzo\ius  a  suivi  relie  de  quelque.": 
autres  auteurs.  Prenez  bien  garde  à  ce 

3ue  dit  Gesner  ;  car ,  après  avoir  parlé 
"un  Jean  Damasrène,  moine  cl  prê- 
tre ,  auteur  des  IV  livres  de  la  loi  or- 
tliodoxe  ,  il  cite  im  passage  de  Sym- 
pliorien  Champier  ,  qui  porte  que  c'é- 
tait un  docte  médecin  :  virjuit  in  mc- 
dicinis  doctus  ,  et  qui  pour  sa  science  , 
et  pour  la  pureté  de  .':a  vie  ,  fut  élu 
supérieur  d'un  monastère  dans  Con- 
slanfinople.  Ensuite  Gesner  parle  d'un 
Jean  Damascène,  surnomme  Mansur  , 
qui  entre  autres  ouvrages  a  fait  divcr.'! 
parallèles  sur  l'Ecriture.  Il  réfute  ceux 
qui  prennent  ce  Jean  Damascène  pour 
Mesué,  ou  qui  croient  (|ue  ces  deu.x 
personnages  ont  été  contemporains  ;  il 
les  réfute,  dis-je,  par  une  raison  de 
chronologie  :  c'est,  dit-il ,  que  Mesué 
est  postérieur  à  l'autre  de  plusieurs 
siècles ,  ayant  vécu  sous  Fridéric 
Barberousse  l'an  ii63.  Il  donne  le 
titre  des  livres  de  Jean  Mesué,  et  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  long-temps  qu'ils 
étaient  sortis  de  dessous  la  presse  à 
Bdle,  sous  le  nom  de  Janus  Damasce- 
/lus.  Enfin  il  parle  d'un  Jean  Damas- 
cène ,  auteur  des  livres  de  la  foi  or- 
thodoxe et  des  parallèles.  Chacun  voit 
que  c'est  confondre  et  multiplier  pro- 
aigieusement  les  auteurs.  Tiraqueau 
s'est  un  peu  embarrassé  ;  car  il  met 
(16)  dans  le  catalogue  des  médccin> 
nobles  un  Jean  Damascène  Mansur.  Ce 
dernier  mot  est  la  preuve  de  son  er- 
reur ,  puisqu'il  empêche  qu'on  ne 
puisse  dire  qu'on  a  seulement  voulu 
parler  de  Jean  Mesué,  doni  les  œuvres 
de  médecine  furent  imprimées  à  Bâie, 
sous  le  nom  de  Janus  ï)amascenus. 

(F)  Il  a  commencé  parmi  les  Grecs 
h  traiter  une  matière  selon  la  métho- 
de scola.^itique.^  M.  Aniauld  observe 
c|ue  saint  Jean  de  Damas  était  comme 
le  saint  Thomas  des  Grecs  ,  qu't'/s  ré- 

(i5)  In  Historiâ  Monograranià  SS.  mediro- 
rum,  apud  Th.  Piayoaud. ,  de  Malis  ac  bonis  li- 
bris ,  png.  i38. 

(16)  In  Opère  de  \obilitale  ,  npud  TI>eophiL 
Rayoauil.  ,  Hoploili,,  pag.  53. 
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glaient  plus  sm-luileiir  sentiment  que  H    condamna  hautement  la   li- 

sur  avcun  autre  père  (17).  Il  est  si  cence  que  les  papes  se  donnaient 

cer\A\r\  ,d\ou\e.-r-n,  que  saint  Jeanne  j       ,     ^  -^    -^  , 

Damas  a  toujours  été  la  règle  de  leur  ^^  *  Opposer  par    les  armes  tem- 

doctrine  sur  l'Eucharistie ,  qu  Euthi-  porelles  aux  entreprises  des  em- 

jTtius  .  pour  représenter  la  docti-ine  de  pereUfS    (A).   Il     décrivit    forte- 

resnsegrecqi.e  sur  ce  mystère,  contre  ^^^^    j^^    yices  énormes  de    son 
l  heresie  Iles  l^auliciens ,  ne  rapporte       ■>    1  i  1      •  3 

rjue  te  passage  célèbre  de  saint  Gré-  «lecle  ,  dans  plusieurs  de  ses  OU- 

goire  de  JVysse ,  dans  sa  catéchèse,  et  vrages.  On  allègue  ordinairement 

un  lien  di saint  Jean  de  Damas  ,  où  celui  qu'il  intitula  Gomotrhœus. 

cette  erreur  des  stercoranistes  est  for-  t  j.  •  i  1      * 

_  ,,         ,      -,       m  Al     ]        -^    .  Les    controversistes   en    parient 

mellement  rejetee,  JM.  Claude,  en  re-  ,  r>       1  ^i 

pondant  à  il.  Arnauld,  lui  avoue  ce  beaucoup  (h)  :  le  pape  Alexan- 

principe  :  //  est  certain,  dit-il  (18),  dre  II  ,  le  supprima;  maisnéan- 

o«e  pour  bien  juger  de  l'opinion  des  moins  il  s'est  conservé  {a).  L'au- 

Gncs  modernes  il  faut  remonter  jus-  .  „         1      n    '•        ■    i  '    -x- 

.„.' ,    î^       n  ^  •'^  '         Il         1-  teur  des  Preiuees   egitanes  con- 
^i  a     Jean    Daraascene.     11    explique  in-  •      i     1 

quelques  pages  après  (19)  quelle  est  tre  le  Papisme  aurait  de  la  peme 

l'opinion  de  cet  auteur  :  elle  n'est  nul-  à  répondre  là— dessus  à  son  criti- 

lement  conforme  à  celle  des  reformés,  que  (C).  Il  paraît ,  par  une  lettre 
et    d  ailleurs    elle    n'admet    point   la      i„   n-        ^    r»  „  •„      i7\       „    '•! 

4^^„^^.  .   .     .-  ,•        r-    »  r~  Qf'  rierre  Damien  lu),    qu  il   v 

transsubstantiation.  C  est  un  galima-  .  .       .^/'^.        J 

lias  incompréhensible  * .  et  tel  sera  avait  des  ecclésiastiques  qui  en- 
éternellement  le  sort  de  ceux  qui  se  seignaient  que  les  prêtres  pou— 
voudront  expliquer  trop  en  détail  sur  yaient  être  mariés.  Il  faut  le 
la  manière  des  mystères.  Le  plus  sûr  1  j  j  >  1  vi  *  -  • 
serait  de  se  tenir  âans  les  expressions  ^«"«^^  «^^  ë^^""^  ^«k  qu  il  temoi- 
les  plus  générales.  11  y  a  des  choses  g»e  pour  le  rétablissement  d  une 
dont  l'explication  ne  sert  qu'à  aug-  bonne  discipline  qui  jîùt  servir 
menterles  obscurités  ;  les  plus  grands  de  barrière  aux  désordres  oii  les 
théologiens  mentent  qu  on  li'ur  rcpre-  •  »  i  »  '  '  i  j 
sente  ne  sz^tor  ultra  crepuhnn,  vu  la  "^^mes  et  le  cierge  S  abandon- 
sublimité  de  certains  dogmes,  naient;   mais  la   crédulité    avec 

laquelle  il   a  compilé   beaucoup 

(.,)  Arnauld    Perpélniu  défeD.lue.Wm./  d'cXCmplcS     d'apparitioUS     d'évê- 
jii'.  //,  ctia-p.  ri ,  pag.  22g,  eau.  de  Britxel-  1  11 

Us ,  in-13.  ques  ou  d  autres  personnes  con- 

(18)  Clar.de.  Rfipon^c  à  la  Perpétuité  défen-  flomn-îpç  ^,iv  tniirmpn>;  dp l'pnfpr 

duc,  /<v.  //,  chap.  XIII,  pag.  m.  497.  oamneesaus  lourmensaei  enier, 

ou  à  ceux  du  purgatoire  (c)  , 
n'est  pas  digne  d'excuse.  Il  avait 
une  grande  dévotion  pour  la 
sainte   Vierge.    Vous    trouverez 


(^içi)  I^a  même ,  pag.  5i5  et  suiv. 

*  Lecicrc  Pt  Joly  reprochent  à  lîayle  de  s'en 
être  rapporté  s\ir  ce  point  à  Claude,  au  lieu 
d'e.^ainincr  le  fait  par  lui-même. 


DAMIEN  (  Pierre)  *,  cardinal, 
évêque  d'Ostie  ,  a  fleuri  dans 
Je  XP.  siècle.  Il  avait  été  béné- 
dictin ,  et  l'on  croit  qu'il  eût 
toujours  préféré  la  solitude  aux 
dignités  de  l'église ,  s'il  n'eut 
été  comme  forcé  à  les  accepter. 


sa  patrie  ,  le  temps  de  sa  mort , 
et  quelques  autres  circonstances 
de  sa  vie  ,  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri. 

{a)  l'oyez  la  remarque  (C). 
(//,  Cest  le  XIII  .  du  V .  livre. 
(<  )  k'oyez  le  A'/A'^.  el  XX'.   de  ses  opus- 
cules. 

'  Leclerc  rcm-irquc  c(ii"il  s'appelait  en  la-  (j^N    //  condamna...  la  licence  que 

un  ,  non  Pelrus  Da>niamu    mr.U  Pelrus  Du-  ^^^                 ^^   donnaient  de   s'opposer 

mianr  P.erre,  (jls  de-  Uam.en.Jo  y  ajoute  que  ^                 temporelles  au.r  entre- 

«;  était  lusage  de  ce  temps  ,  et  il  cite  ses  no-  7"'   •"•""•>-.»  •■      j           1     c      j      »   • 

tes  sur  les  articles  F.  A  cet;  R  SE ,  toni.  I".,  priics   des  empereurs.]    Sa  doctritie 

pag.  i34  ,  et  J.  André,  tom.ll,  p.ng.St-  est  là-dessus  très-orthodoxe,   et  il  la 
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confirme  par  la  pratique  de  l'église 
primUive  (i).  «  Il  soutient  que  L'S 
))  charges  d'empereur  et  de  pape  sont 
»  distinctes ,  et  que  les  empereurs 
j)  ne  doivent  point  toucliL-r  à  ce  qui 
»  est  de  Toflice  des  papes  j  ni  tes  papes 
)>  non  plus,  à  ce  qui  est  de  la  charge 
»  de  l'empereur ,  comme  manier  les 
»  armes,  faire  la  guerre,  etc.  Tout 
»  airisi ,  dit-il,  que  le  fils  de  Dieu  a 
»  surmonté  tous  tes  obstacles  de  la 
itjorce  du  inonde,  non  par  la  séi'é- 
»  rilé  de  la  fenseance ,  mais  par  ta 
))  i/iue  majesté  d  une  patience  inrinci- 
■»  ble  ;  aussi  nous  a-t-U  appris  de  sup- 
»  porter  plutôt  constamment  ta  rage 
»  du  monde  ,  que  de  prendre  les  ar- 
1*  m,es  pour  outrager  ceux  qui  nous 
»  offensent ,  ^u  principalement  qu  en- 
•»  tre  le  royaume  et  le  sacerdoce ,  il  y 
}>  a  telle  distinction  d'offenses  ,  que 
y>  c'est  au  roi  d'user  des  armes  du  siè- 
i>  de  ,  au  sacrificateur  de  ceindre  le 
»  gtaii'e  de  l'esprit ,  qui  est  la  parole 

j)  de  Dieu,  etc Lisons-nous  que 

»  saint  Grégoire  ait  jamais  fait  ou 
)>  écrit  cela  ,  lui  qui  a  souffert  tant 
5)  d'outrages  des  Lombards  ?  lit  saint 
))  ylmbroise  a-t-il  pris  tes  armes  cnn- 
))  îre  tes  ariens  qui  le  traversaient ,  et 
■»  qui  tourmentaient  cruellement  son 
J)  église?  Se  Irouwera-t-it  qu  aucun  des 

V  saints  pontijés  ait  jamais  manié  les 
»  armes  ?  Que  tes  causes  ecctésiasti- 
5)  ques  soient  donc  décidées  par  tes  lois 

V  de  la  justice  ou  par  tes  aiTéls  d'un 
»  concile  d' évéques  ,  de  peur  que  ce 
3)  qui  se  doit  faire  en  un  tribunal  de 
■n  juges  ,  ou  en  une  assemblée  de  pré- 
»  lats,  ne  s' achci'e  ,  it  notre  opprobre  , 
»  par  le  conflit  des  armes.  »  Que 
peut-on  voir  de  plus  raisonnable  ?  et 
néanmoins  Baronius  ne  feint  point  de 
dire  que  ce  dogme  de  Pierre  Damien 
est  une  erreur,  et  même  le  rejeton  d'u- 
ne doctrine  de  Julien  l'apostat.  IVous 
ne  poui'Ons  donc  ,  dit-il  (2'' ,  ni  ne  de- 
vons l' excuser qu  il  ne  soit  tombe  en  une 
erreur  que  l' église  a  condamnée .jiprcs 

Terlultien  ,   Julien   l'apostat  est   re- 
connu pour  l' auteur  originaire  d  une 

(t)  Corflcieau  ,  Bcpouse  au  Mystère  d'iniqai- 
lé  ,  ptig-  66'. 

(s)  Là  même  pag-  66g-  //  cite  TaroDius ,  ad 
nn/i.  io53  k uici  le%  paiotes  de  ce  canlinal; 
Errore  lapsus  conviucitur  Fctrui,  queœ  commu- 
ni  tolins  ecde^ix  cslbolica:  cuds>-d>u  constat  rsse 
<)amna'.uni.  Pot  Terlulliaiium  Juliaaus  aposlata 
fuisse  convincitur,  arii;iniirius  salor  errorii  ,  ex 
i{uo  isie  BOtcitur  propagatus. 


erreur  dont  la  sienne  a  étéprofignée. 
Cela  est  pitoyable,  puistjue  ce  prince 
apostat  ne  faisait  que  r.ippeier  les 
chrétiens  aux  maximes  evidenles  que 
leur  maître  leur  avait  iaisse'es. 

(Bj  II  intitula  un  de  ses  ouurages 
Gomorrbîeus     Les  controi'crsisies  en 
parlent  beaucoup .  ]  «  La  sodomie  par 
»  ces  '.ois  de  ctîlibat  prend  un  tel  pied 
»  dans  le  clergé  romain  ,   que  Pierre 
»  Damian  ,   lors  retiré  en  son  licrmi- 
»  tage,  est  contrainct  d'eu  faire  un  li- 
))  vre  ,  intitulé  Gomorrhxus,  ou  il  en 
•»  descbiflre  toutes  les  espèces  ;  et  le 
»  dédie   à    Léon    IX  ,   l'adjurant    d'y 
»  mettre  ordre.  Et  Baronius  mesmes 
»  l'advoue  en  ces  mots  :  L^es  ronses  et 
))  tes  orties  aidaient  rempli  te  champ 
)>  du    pcj-e   de  famille.    Toute   cliaiv 
■»  auoit  corix>mpu  sa  uoie ,  et  n  estait 
»  pas  besoin  seulement  d'un  déluge 
1)  pour  tai'er ,  mais  d'un  feu  du  ciel 
)>  pour  foudroyer  comme  ii  OomoiTke 
1)  (*').Et  là-dessus  Léon  avait  fait  quel- 
»  que  règlement ,  et  ordonné  quelques 
■>,  peiues.  Mais  tost  après  on  le  vit  en 
»  la   maie  griîce  de   Léon  j  et  dcptiis 
))  venant  Alexandre  II  au  papat,  il  lui 
»  desroba  son  livre  soubs  ombre  de  le 
»  bailler  à  l'abbé  de  Saint-Sauveur  à 
»  transcrire,   prenant  préteste  de  ce 
))  qu'il  en  avoit  parlé  trop  salement, 
))  comme  si  telles  ordures  se  pouvoient 
))  remuer  sans  puanteur.  Duut  le  bon 
»  homme  se  plaint  aigrement  en   une 
»  sienne  épistre  aux  cardinaux  Ililde- 
)>  brand  et  Eslienne,  et  non  sans  évi- 
);  dente  ironie  leur  dit  :  Et  c'est  de 
»  ^rai  un  indice  de  la  netteté  sacer- 
»  dotale,  ou  plusloit  un  argument  de 
n  ta  pureté  papale   (3).    «  Afin  que 
mou  lecteur  soit  assuré  que  ce  passage 
ne  contient  point  de  faussetés  (^j ,  je 
mettrai  ici  la  réponse  de  CoëllV-teau 
(5).  Qu'en  ce  temps  les  lois  ecclésias- 
tiques ne  fussent  point  cause  du  scan- 
dale que  Damien  déplore le  pape 

Léon  IX  le  montre  assez  en  son  épîtrc 

?u'il  lui  écrii'it ,  après  ai'oir  reçu  sort 
irre  qu'il  loue  hautement-  LesVcclé- 
siastiques,  dit-il  {*')  ,  de  la   très-sale 

(*')  Baron.,  vol.  XI ,  a.  1049,  art.  lo  et  seq. 
Fetri  Daraiani  Itb.  qui  inscrihitur  Gomorrbariu 
cul  prtejixa  episl.   Leonis  l\. 

!3    Du  PIrssis,   Mystère  d'iniqnilé  ,;ia^.  aaS. 
4)  C'eit-ii-dire,  quant  au.x  l\iit<. 
(5;  Co>nVtcau,  Képonic  au  Mr^lére  d'iniqui- 
té ,  pag.  (148. 

(*')  Epi>t.  Léon.  »,\  Damian.  prcefixa  Go- 
morrbaio  ,  exiat  apuà  Baron.  ,  ad  anii.  io4ij. 
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vie  desquels  tu  as  discouru  en  paroles  siècle ,  et  particulièrement  du  clergé; 

pitoyables,    mais   pleines  de  raison,  et  l'on  peut  dei'iner  par  le  titre,  ce 

sans  doute  n'appartiennent  pas  au  lot  que  c'était  :  SoJome  et  Gomorrhe  en- 

de  riiérltage  du  Seigneur,  duquel  ils  traient  dans  la  description  de  ces  hor- 

sesépareut  par  ces  débordées  voluptés,  reurs.  Baronius  dit ,  ^u/outrc  ies  cri- 

Que  si  leur  conversation  était  chaste  ,  mes  de  simonie,   dans  le  champ   du 

oon-seuleraent  ils  seraient  appelés  le  Seigneur  étaient  crues  des  épines  et  de 

temple  de  Dieu ,  mais  encore  le  sanc-  ces  orlies    qui  sortent   honteusement 

tuaire  où  cet  agneau  ,   dont  la  blan-  de  la  puanteur  de  la  chair  par  le  fu- 

rheur  surpasse  celle  de  la  neige,  et  raier de  la  corruption.  Car  toute  chair 

qui  efface  les  péchés  du  monde,  est  avait  corrompu  sa  voie,  en  sorte  qu'il 

immolé,  etc.  (*')•••  Quaiitaceqii  A-  ne  semblait  pas  qu'un  déluge  fût  sufli- 

lexandre  second  usa  d'artijice  pour  sant  pour  laver  ces  ordures.  Ces  hor- 

supprimer  le  Hure  de  PieiTe  Damian,  ribles   péchés    sollicitaient  le   feu  de 

oii  ces  horreurs  estaient  exprimées  un  Gomorrhe  qui  avait  consumé  le  paj^s 

peu  trop    librement ,  toute  personne  des  cinq  villes.  C'est  pourquoi  aussi 

armant  seulement  l'honnesteté cii'ile,  Pierre    Damien    ,    alors    ermite    du 

fie   le  trompera  jamais  mauvais  ;  car  mont  Avellan   en  Umbrie  ,   se   crut 

sans  ironie^  c'est  un  témoignage  d'une  obligé  d'avertir  le  nouveau  pape  de 

grande  pureté,  de  s  offenser  mesme  de  toutes  ces  choses,  lui  écrivant  un  li- 

paroles  qui  représentent  quelque  im-  vre  qu'il  intitula,  Gomorrhœus ,  àins 

pudicite ,  quoyque  ce  soit  pour  la  dé-  lequel  le  plus  honnêtement  qu'il  lui 

tester.  Et  le  pape  ne  fut  pas  seul  qui  était  possible  il  représentait  les  quatre 

s'en    offenca  ,    mais    universellement  sortes  de  péchés  charnels  dont  l'église 

cette  liberté  deplust  h  tous  les  gens  de  était  couverte  ,  le  priant  que  de  i'é- 

bien,  ces  ordures  n'ayant  peu  se  re-  pée  de  Phinées  il  transperçât  ces  hom- 

muer  sans  laisser  une  mauvaise  odeur  mes  infâmes  ,  et  rendît   à   l'église  sa 

après  elles.  Partant  l'artifice  du  pape  pureté.    //   y  avait   dtj'a    cent    cin- 

J  ut  louable  de  chastier  les  coulpables,  quante  ans  que  ce  mal  durait,  savoir 

et  supprimer  les  mouvemens  de  ces  depuis  le  commencement  du  JL*.  siè- 

horreurs  ;  mais  comme  nous  aymons  de  jusqu^au  milieu  du  Xl^-;   quand 

quelquefois  inconsidérément  nos   ou-  il  n'y   aurait  que  cela  ,    ne  serait-ce 

tarages  {*')  ,  Pierre  Damian  ne  pou-  pas  un  puissant  préjugé  contre  /'cgli- 

voit    supporter    qu'on    estouffast    ce  se  latine  et  contre  le  papisme  ?   Se- 

fruict  de  son  esprit,  qu'il  disait  avoir  rait-il  possible  que   Dieu  eût  permis 

' jiraduit  avec  un  travail  extrême  ;  c'est  que  la    véritable    église,  sans   cesser 

pourquoi  il  en  parlait  avec  passion,  d'être  l'épouse  de  Jesus-Christ,  devînt. 

Toutefois  après  s' estrelicentié  de  par-  une  Gomorrhe  et  une  Sodume ,  fut 

1er  contre  le  pape  ,   il  se  corrige  à  la  abîmée  dans  les  quatre  péchés  de  la 


rite  chastiment.  tre  livre  (7)  :  «  Nous  produisons  par 

(C)....  Ce  livre  s'est  conservé.  L'an-  x  est  mple  un  Pierre  Damien,  qui  dans 

teurdes  Préjugés  contre  le  Papisme,  »  le  XI'.  siècle  tit   un  livre  intitulé, 

aurait  de  la  peine  à  repondre  ia-des-  »  Gomorrhœi,  dans  lequel  il  prend  à 

sus  à  son  critique.]  Voici  les  paroles  »  tâche  de  convaincre  le  clergé  d'alors 

de   l'auteur  des   Préjugés  (6)  :    C'est  »  de  cet  horrible  péché  qui  brûla  So- 

pnrle  cardinal  Baronius  que  nous  sa-  »  dôme.  Le  livre  est  jiéri  ;   mais  nous 

l'ons  que  Pierre  Damien,  cardinal  de  »  en  avons  le  monumens  dans  les  An- 

i église  romaine  de  ce  temps  la  ,  écri-  »  nales  de  leur  grand  Baronius  ,  qui 

vil   un   livre  intitulé,    Gomorrhaeus  ,  »  dit  que  ce  Pierre  Damien  dans  ce  li- 

iju'il    adressa  a   Léon  IX,   dans   le-  )i  livre  (*)  ,  quadnpertitu  vitia  carnis 

quel  ouvrage  il  décrivait  les  moeurs  du  >•  quibus  ecclesia  obrueretur ,  ut  dc- 

»  cuit  quam potuit  honestè  insinuasse. 

(*')  Du  Plessis,  pag.  2î8 ,  Ug.  34.  >,  a^ait   insinué  le  plus  honuètcmeul 

(*')  Pelr.  Damiaa.,  epUt.   ad  Suphanum  et 

tlil'lebrand.  C»rd.  (7)  Jurieu  ,  Apologie  pour  les  Kérormat.  ,  tom. 

(<j)  Jurieu  ,  Préjugés  Icgilimet  contrs  le  papi^-  /  ,  chap.  IX  ,  pag.  i5j. 

me  ,  tvm.  /  ,  /■«.?.  iig.  '*)  ■■'""<'  •"  ' 


nufii 


DAMIEN. 


j)  qu'il  avait  pu ,  les  quatre  vices  de  la 
w  chair  dont  l'église  était  accablée.  » 
Nous  allons  voir  une  censure  ,  qui 
ne  frappe  pas  moins  Baronius  ,  que 
M.  Jurieu  ;  car  Tabbé  Richard  *  avan- 
ce que  Pierre  Damien  a  parlé  dé  ces 
désordres  ,  non  comme  d'un  mai  qui 
eût  inondé  l'église  ,  mais  comme  de  la 
corruption  de  quelques  particuliers. 
Ce  qu  il  y  a  de  bien  notable  est  que 
cet  abbé,  au  lieu  d'insulter  JVJ.  Jurieu  , 
le  disculpe  autant  (ju'il  peut.  M.  Ju- 
rieu ,  dit-il  (8)  ,  confesse  de  bonne 
foi  c/u' il  n'a  jamais  lu  cet  cuivrage.-.. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  s'est 
mépris  dans  l'idée  qu'il  s'est  formée 
d'un  cuivrage  qu'il  n'a  jamais  p-u  ,  et 
qu'il  croit  qui  est  péri.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si ,  n'en  jugeantque par 
le  titre  et  par  ce  que  Baronius  en 
rapporte  en  général ,  il  s'est  imaginé 
etc.  Après  cela,  on  lui  montre,  i". 
que  ce  liwre  n'est  nullement  péri  ; 
a°. qu'il  ne  traite  point  des  mœurs  du 
siècle  ni  du  clergé  en  général ,  et  qu'il 
ne  représente  point  l'église  latine 
comme  une  Gomorrhe,  ni  une  SodomC; 
3°.  que  selon  le  témoignage  du  même 
Pien-e  de  Damien  ,  il  y  eut  en  ce  siè- 
cle plusieurs  grands  personnages.  Je 
ne  rapporte  point  les])reuves  du  troi- 
sième point  ;  je  me  contente  de  copier 
en  partie  celles  qui  concernent  les 
deux  autres.  Voici  les  paroles  de  l'ab- 
bé Richard  (9).  »  Quant  au  premier  , 
il  est  si  peu  vrai  que  cet  ouvrage  soit 
n  péri,  que  je  l'ai  parmi  mes  livres  , 
w  et  qu'il  a  été  imprimé  avec  les  au- 
))  très  ouvrages  de  ce  saint ,  dès  le 
j>  commencement  de  ce  siècle.  Celui 
M  qui  a  pris  le  soin  de  les  donner  au 
»  public ,  les  a  même  dédiés  au  pape 
X  Paul  V  ,  qui  accorda  le  privilège  de 
«  cette  édition  dès  l'an  1606.  Si  M.  Ju- 
n  rieu  avait  été  plus  exact  à  examiner 
»  la  vérité  de  la  preuve  qu'il  avance  , 
»  et  à  la  voir  dans  sa  source  ^  et  s'il 
M  s'était  mis  en  peine  de  trouver  le 
»  livre  d'où  elle  est  tirée  ;  les  libraires 
»  de  Paris  lui  en  auraient  fourni  au- 
»  tant  d'exemplaires  qu'il  aurait  vou- 
V  lu  ,  et  ils  lui  auraient  appris  (|ue  , 
»  loin  que  le  Gomorrhœus  de  Pierre 
»  de  Damien  soit  péri ,  il  n'y  a  guère 

*  Leclerc  observe  que  Richard  est  an  pseudo- 
nyme du  père  Ccrberon. 

(8)  £'a66r' RicliartI ,  Examen  des  Préju^jé*  de 
M.  Jurieu,  chap.  XXVIH,  pag-  ^38. 

(g)  Là  mime ,  pag.  339  ,  24° 
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plus  de  vingt  ans  qu'ils  l'ont  im- 
primé de  nouveau  avec  tous  les  au- 
tres ouvrages  de  ce  cardinal.  Poul- 
ie second  ,  si  M.  Jurieu  avait  été 
plus  soigneux  de  chercher  dans  sa 
.source  la  vérité  de  ce  qu'il  avance, 
et  s'il  avait  lu  le  livre  que  Pierre 
de  Damien  a  intitulé  le  Gomorrhéen; 
il  y  aurait  trouvé  que  ce  cardinal  ne 
prend  nullement  à  tâche  de  con- 
vaincre le  clergé  d'alors  de  l'hor- 
rible péché  qui  a  attiré  sur  la  ville 
de  Gomorrhe  le  feu  du  ciel  ■  et  qu'il 
n'y  décrit  point  les  mœurs  du  siècle 
ni  même  du  clergé  en  général;  et 
qu'enfin  il  n'est  point  vrai  qu'il  re- 
présente l'église  latine  comme  une 
Gomorrhe  et  comme  une  Sodome. 
Car  il  y  aurait  trouvé  que  dans  ce 
livre  Pierre  de  Damien  rapporte 
seulement  au  pape  Léon  IX  les  im- 
puretés que  commettaient  certains 
ecclésiastiques  de  ses  quartiers  j  c'est- 
à-dire  ,  des  environs  du  mont  A- 
pennin  ,  oîi  il  s'était  retiré  ,  et  où  il 
vivait  avec  des  solitaires.  Un  cer- 
tain l'ice  horrible  et  infime  s'est 
beaucoup  répandu  dans  nos  quartiers, 
dit-il  à  ce  pape  ,  en  lui  marquant  ce 
qui  l'a  obligé  à  faire  cet  écrit ,  dans 
toute  la  suite  duquel  on  ne  trouve 
point  qu'il  étende  plus  loin  ce  dés- 
ordre et  cette  corruption.  Peut-on 
raisonnablement  dire  qu'un  vice, 
qui  s'est  glissé  parmi  les  ecclésias- 
tiques des  environs  du  mont  Apen- 
nin ,  soit  le  vice  de  tout  le  siècle  et 
de  tout  le  clergé  ?  Et  peut-on  avec 
quelque  justice  accuser  toute  l'église 
latine  d'un  péché  où  quelques  ec- 
clésiastiques d'une  province  parti- 
culière sont  tombés  ?  Avec  quelle 
vérité  et  avec  quelle  équité  doue 
M.  Jurieu  aurait  -  il  pu  dire  que 
Pierre  de  Damien  a  pris  à  t;\chedans 
son  Gomorrhianus  (lo)de  convain- 
cre le  clergé  d'alors  du  plus  horri- 
ble de  tous  les  péchés  \  d'y  décrire 
les  mœurs  du  siècle  et  du  clergé ,  et 
de  représenter  l'église  latine  comme 
une  Sodome  et  une  Gomorrhe  ;  s'il 
avait  su  que  dans  tout  ce  livre 
Pierre  de  Damien  n'expose  au  pape 
que  les  impuretés  de  certains  ecclé- 


(10)  Ce  n'est  point  le  titre  que  M.  Jurieu  tifiiit 
marqué.  Nous  avons  dant  celte  remarque  (C) 
un  exemple  de  la  ne'gligence  dont  je  parlerai 
dant  la  reinarqac  {&)  de  l'arlii-le  LitMiuics. 
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DANAÉ.  DÂNDINI. 


3)  siastiqnes  d'une  province  particu-     gna  la  théologie    à  Padoue  (A)  , 
>,  litre  ?  M.  Jurieu  n'a  donc  rapporté    ^j  f^^  recteur  de  collège  à  Ferra- 


V  avec  Baronius  le  témoignage  de  ce 
»  livre  ,  qui  ne  dit  rien  de  ce  qu'il  lui 
»  fait  dire  ,  que  parce  qu'il  ne  l'a  ja- 
j)  mais  lu ,  et  qu'il  a  cru  que  cet  ou- 
3)  vrage  était  péri.  » 

Apprenons  de  là  combien  un  auteur  •      •   i  r. 

e,t  a  plaindre  lorsque  sa  bib.iothéque  Guyenne  ,  et  provincial  en  Po- 
n'est  pas  fournie  de  toutes  sortes  de  logne  ,  et  au  Milanais.  Clément 
livres  ^  et  combien  il  est  blâmable  ,    ym  l'envoya  aux  maronites  du 


re  ,  à  Forli ,  à  Bologne  ,  à  Par- 
me et  à  Milan  ;  visiteur  dans  la 
province  de  Venise ,  dans  celle 
de  Tovilouse   et  dans    celle    de 


mont  Liban.  Il  mourut  fort 
vieux  (B)  à  Forli,  le  39  de  no- 
vembre 1634.  On  imprima  à  Pa- 
ris ,    l'an     1 6 1 1  ,    in-folio  ,    son 


lorsque  ,    nonobstant    cela  ,    il    pro 
nonce  hardiment  que  tels  et  tels  livres 
n'existent  point.  Apprenons  aussi  avec 
quelle  retenue  il  faut  parler  d'un  ou- 
vrage que  l'on  ne  connaît  que  sur  le  ^^^^    ^^.^     ,^..,    ,,,-j^..^,    .^^ 
rapport  d'autrui.  Qui  aurait  cru  que  Commentaire  sur  les  trois  livres 
Baronius  était  un  homme  a  trompei  ,,  .     .  ^   .       ,       ^    .     ^ 
les  protestans  sur  l'idée  du   Gomor-  d  Aristote  de  Anima  ;   et    après 
rhœus  de  Pierre  Damien  ;  à  les  trom-  sa  mort  on  fit  voir  le  jour    à  sa 
per  ,  dis -je  ,  au  désavantage  de  sa  Morale.  C'est  un  in-folio  qui  fut 
communion?  Mais,  demandera-t-on  •  j^^    ^    césëne    l'an    l65l  , 
est-ce  une   preuve  convaincante   de          r  1^7- 
l'erreur    de   Daronius  ,    que  de   dire  sous  le    titre    de  Ethica  sacra  , 
que  l'abbé  Richard  soutient  le   con-  hocestde^irtUtibusetJ^itiis{a). 
traire  ?  Non  ,  c'est  seulement  un  fort  Yoi|^  tout  ce    que   disent  de  lui 
préjuge     et  qui  approche  dune  bonne            ],ibliothécaires     des    jésuites 
preuve,  depuis  qu  on  a  vu  quel  auteur      "-  J 
des  Préjugés  ne  s'est  pas  mis  en  devoir  {b)  :  on  ne   les  accusera   pas  d  a- 
de  soutenir  ce  qu'il  a\  ait  avancé.  On  yoir     flatté    leur    confrère   ,    ni 
juge  qu'il  n'eût  pas  digéré  facilement  ^'^^y^l^.  t,.op  recherché  à  le  mon- 

un  tel  alïront  ,  s'il  «^«'t  ^^^  ^^fP''»^'^^  trer  par  les  beaux  endroits,  lors- 
de  faire  son  apologie.  Apres  tout  ,    ne  1  1        .         c- 

voit- on  pas   que  l'abbé  Kichard  in-  qu  on    saura   ce  que  le  père  3i- 

dique  la  source  ?  Il  marque  une  édi-  mon  dit  de  lui.   11  dit   que  Dan- 

tion  des  œuvres  de  Pierre  Damien  ,  ^y^^^-^  ^^^^^  ^-j^^^  famille  noble 
faite  à  Pans  lan   iGoi.    bu  quelqu  un      ,,  ,^    ,.        ,      ,  .7     '' 

t  •        M  u     ;i  «'^.  r„.':i  liiP  iVrrit  d  Italie,  dont  il  r  a  encore   aii- 
cst  incrédule  ,   il  n  a  qu  a  lue  1  eciit  ,,7     •    i 

en  question.  M.  du  Pin  en  parle  succinc-  )Ourd  hui  des  comtes  qui  portent 
tement  ,  et  observe  que  c'est  le  V1I«.  ce  nom  ,  et  qui  demeurent  à 
des  opuscules  de  Pierre  Damien  ,    au    Céshne ;  que  «  c'était  un  homme 


III*.  tome  de  ses  œuvres  (i  i). 

Cil)  Du  Pin,  Bibl.   des  auleuri   ecclésiast.  du 
XI'.  siècle,  fog-  '"■•  94- 

DANAÉ  ,  fille  de  Léonlium. 
Voyez  la  remarque  (D)  de  l'arti- 
cle LÉoxTitiM,  tome  IX. 

DANDINI  (JrâÔMi:),  jésuite 
italien,  natif  de  Césène  dans  l'é- 
tat ecclésiastique,  est  le  premier 
de  son  ordre  qui  ait  enseigné  la 
philosophie  à  Paris.  Il  a  eu  quan- 


qui  avait  un  esprit  pénétrant, 
un  jugement  solide  et  une 
grande  expérience;  —  qu'ou- 
tre la  théologie  de  l'école,  qu'il 
savait  parfaitement ,  il  possé- 
dait la  théologie  des  pères, 
et  surtout  la  morale  ,  dont  il 
a  composé  un  excellent  ouvra- 
ge :  de  sorte  que  le  pape 

ne  pouvait  choisir  un  homme 

(n^  On  se  trompe  dans  le  Journal  Jo  Lcip- 


».     ,    ,     ^,  ,  11      "  ]  sic,  1^85,  piw.  zii'j,  de  dire  gue  i'aittciirvii- 

tite  de  charges  honorables  dans    oiune  iJrcà  Pans. 
ja  société  ;  car  outre  qu'il  ensei-       (t  Alegambc  ci  Soiud. 


DANDINI.  369 

plus  capable  de  traiter  avec  les  gne  la  charge  de  provincial.  La 
maronites;  qu'il  est  vrai  que  traduction  française,  qui  a  été 
la  connaissance  des  langues  faite  de  son  voyage  par  le  père 
orientales  lui  manquait,  mais  Simon  ,  fut  imprimée  à  Paris 
qu'il    suppléa  facilement  à  ce    l'an  1675,  et    réimprimée  à   la 


»  défaut  par  le  moyen  des 
»  terprètesdont  il  se  servit  (cj.  >> 
Je  laisse  les  autres  éloges  qu'il 
lui  donne  (C).  On  aurait  tort  de 
vouloir  faire  passer  ces  louanges 
pour  suspectes,  et  d'en  donner 
pour  raison  que  ceux  qui  tradui- 
sent ou  qui  commentent  un  li- 
vre se  préoccupent  extrêmement 
à  l'avantage  de  l'auteur,  et  se  ren- 
dent les  protecteurs  perpétuels  , 
ou  même  les  panégyristes  de  ses 
sentimens  ;  car  on  ne  peut  pas 
en  user  plus  librement  envers  un 


Haie   en  i6d5.  Llle   ne  contient 
point  le  Voyage  de   Jérusalem 

(E). 

(A)  Il  enseigna  la  théologie  a  Pa- 
duue.  ]  3f  n'ai  O'^é  dire  qu'il  fut  le 
premier  jesuife  qui  enseijçiiH  cette 
Si-ierice  dans  Padoue  •  et  iip'anmoins 
ce  serait  le  meilleur  parti  fpi'aurait 
pu  prenilre  un  traducteur,  si  Cfux  qui 
écrivent  en  latin  se  prescrivaient  une 
loi  aussi  rigoureuse  que  ctlle  de  nos 
grafiamairiciis  fraiicaii  :  mais  la  grande 
liberté'  que  l'on  se  donne  en  latin  de 
ne  pas  ôter  les  équivoques  ,  fait  qu'ua 
traducteur,  qui  s'attache  au  sens  le 
plus  naturel  et  le  plus  exact  ,  s'éloi- 
auteur,  que  le  père  Simon  en  a  gne  quelquefois  de  la  vérité.  Quoi 
usé  envers  le  père  Dandini  (D;  :  qu'il  «n  soit ,  voici  les  paroles  d'Ale- 
il  le  critique  ,  il  le  réfute  forte-   g^'"^  =  ^""^  ^  pl^losopliiara  )  etiam 

^    ...  ,  projessus  est  primas  e  nostns   LiUte- 

ment  en  mille  rencontres,  dans  uœ  Paris  lorum  ;  theologiamuerô  Pu 
les  remarques  qu'il  a  jointes  à  tai^H  (i).  Le  père  Sotuel  n'y  a  rieu 
la  traduction  du  Voyage  du  mont  changé  *.  .Mon  lecteur  en  fera  ce  qu'il 
Liban.  Voilà  un  livre  qui  a  été  voudra  ;ù  lu.  perm.s  de  les  entendre 
^  -         comme  si  avant  le  père  Uandini  aucun 

jésuite    n'avait   enseigné   la  théologie 
à  Padoue. 

(Bj  //  inonrut  fort  i^ieux.~\  Le  père 
Aleijambe  lui  avait  donné  quatre- 
vingts  aùî,  (Jbiit  dcmiim  Forli^ii  oc- 
togenarius  die  sg  nouernbns  anno 
salulis  1634  (a).  Le  père  Sotuel  n'a 
rien  changé  à  ces  paroles  :  cependant 
il  ne  devait  point  les  laisser  dans  l'é- 
tit  où  il  les  avait  trouvées  ;  car  voici 
Ce  qu'il  ajoute  au  texte  de  son  prédé- 
cesseur: Cooptattis  in  societatem  anno 


inconnu  au  père  Sotuel.  Il  fut 
imprimé  à  Césèue ,  en  i65G, 
sous  le  titre  de  Missionc  apos- 
tolica  al  patriarca  e  Maronili 
del  monte  Libano.  Il  contient 
îa  relation  du  voyage  de  ce  jé- 
suite vers  les  maronites  et  à  Jé- 
rusalem. Le  père  Dandini  ensei- 
gnait la  philosophie  à  Pérouse 
{d)  en  1596  (e) ,  lorsqu'il  fut 
choisi    par  Clément  VIII  ,    pour    salutis   \^j6ij    œtatis    ^S^i^ota^  >/ualuor 

la  nonciature  du  mont  Liban. 
Il  s'embarqua  à  Venise  le  14  de 
juillet  i5g6  ,  et  il  fut  de  retour 
à  Rome  au  mois  d'août  de  l'an- 
née suivante.  Il  en  partit  peu 
après  pour  aller  exercer  en  Polo- 

(c)  Simon  ,  préface  du  Voyage  du  mont 
Liban  ,  çu'il  a  traduit  de  l'italien  de  ce  Jé- 
suite. 

{d)  Voyez  sa  Relation. 

(e)  L'édition  de  Hollande  met  mal  iSgg. 

TOME   V. 


solcmnia  nuncupavit  (3).  Dire  après 
Cela  qu'il  mourut  à  l'âge  de  quatre- 

(1)  Alegambe,  BibliolheCii  Script,  sociel.  Je- 
su,  t>ag.  i8ï. 

*  Joly  duute  que  Dioilini  ait  professé  la  ihéo- 
logie  à  Pailoue,  rt  il  nie  qu'il  ail  le  ^<-e/m<r  eo- 
seiBoé  U  philo«opliie  a  Pans.  Il  repr.-cbe  œèinc  à 
ce  »u|el  l'indiil,;ence  de  Bavle  pour  Sotuel ,  puis- 
qu'il est  conslaat  qu'a\anl  Uandioi  ,  Maluoaat 
avait  enseigné  la  théologie  à  Paris.  Voyez  MaL- 
DONAT.  tome  X. 

(3;  Alegambe ,  Bibliotbeca  Script,  societ.    Jc- 

SU  ,  pag-    l^'i' 

'i)  Sotuel ,  d*  Script.  (OCiet.  Jesa  ,  yag.  JjS 
24 
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vingts  ans  ,  le  29  do  novembre  i634  ,  gui  n'ait  été  déjà,  remarqué  par  d'au- 

n'est  pas  d'un  historien  qui  a  quelque  très  voyageurs. 

^^IcTjc  ^laisse  les  autres  éloges  que        DANTE  ,    l'un    des    premiers 

le  père  Simon   lui  donne.  ]  Le  père  poètes  d  Italie  ,  naquit  à  Floren- 

Dandini,  dit-il  (4)  ,  «  tâcha  de  se  de-  ce  le  27  de  mai  («)   13.65   {b).   Il 

»  pouiller  de  tous  les  préjuges  qu'il  était  de  bonne  maison  (A),  et  il 

>,  attribue  a  ceux  quiavaieatete  avant  /-   .    -■       ■  1    ,,       1    \ 

.,  lui  au  mont  Liban.   11  ne  s'en  rap-  ^^^  eleve  aux    belles-lettres  avec 

»  porta  pas  tout-à-fait  aux  bulles  des  un  grand  soin  (c).    Il   eut    entre 

j)  papes  qui  faisaient  pourtant  la  meil-  autre*  maîtres  le  fameux  Brunetli 

,/leure  partie  de    ses    instructions  ,  (^)    „„{  était  l'un  des  plus  habi- 

>.  parce  qu  il  ne  lugea  pas  qu  elles  tus-  ,      ;  ^  ,  .         '^    1.     ti  c^ 

„  sent  infaillibles  dans  les  faits  dont  les  hommes  de  ce  temps-la.  Il  fit 

»  il  s'agissait.  Mais  il  écouta  avec  bien  bientôt  éclater   l'inclination  que 

»  de  la  patience  le  patriarche  et  les  la  nature  lui   avait  donnée  pour 

>.  principaux  «'a,'-o°\fe,s^  4^'V  ««  P;?!"  la  poésie  (e)  ;  et  comme  il  devint 


gnaieut  de  quelques  jésuites  qui  l'a- 
»  vaieot  précédé  dans  le  même  era- 
"  ploi  ;  et  toutes  ces  précautions  sont 
Il  des  preuves  convaincantes  de  sa 
»  sage  conduite.  Aussi  semblet-il  n'a- 
»  voir  eu  autre  chose  devant  les  yeux, 
)  que  de  découvrir  la  véritable  ciéan- 
3)  ce  des  maronites.  Cependant  ,  com- 
))  me  l'on  verra  dans  les  remarques  que 
;)  i'ai  jointes  à  ma  traduction  ,  toute 
5)  la  pénétration  de  son  esprit  et  tous 
;>  les  efforts  de  sa  prudence  ne  purent 
>)  empêcher  qu'il  ne  se  laissât  sur- 
»  prendre.  » 

(D)  On  ne  peut  pas  en  user  plus 
librement  enrers  un  auteur  ,  que  le 
père  Simon  en  a  usé  envers  le  père 
Dandini.  ]  Les  dernières  paroles  de  la 
citation  précédente  le  font  sentir.  Di 


sons  le  jugement  qu'il  a  fait  du  st vie  ",.,  ,1°   j„_^ 

rce\éLL  Son  style,  àii-^'^S^,  est  V^^H^^^    f  ^f '«    *^«"       .    .       , 

quelquefois  si  néglieé  gi  si  rempli  de  toscane  (g-j.   U   aurait    ete    plus 

mots  superiiiii  ,  d'épithètes  inutiles,  heUreux  ,  s'il  ne  s'était  mêlé  d'ai'i- 

€t  d'exagérations  ,  que  j'ai  cru  qu'il  ^^g  chose  ;  car  ayant  eu  de  l'y.m- 


amoureux  dès  que  l'âge  le  lui 
permit  (B) ,  il  versifia  beaucoup 
dans  sa  jeunesse.  Ce  fut  à  des 
vers  d'amour  qu'il  consacra  les 
premiers  fruits  de  sa  muse  (y)  ; 
mais  ensuite  il  entreprit  un  ou- 
vrage plus  sérieux.  Il  le  commen- 
ça en  vers  latins  ,  et  l'acheva  en 
vers  italiens.  La  cause  de  ce 
changement  fut  qu'il  sentait  trop 
de  lenteur  dans  les  mouvemens 
de  sa  veine  poétique  quand  il 
employait  la  langue  de  l'ancien- 
ne Rome.  Il  fit  bien  de  se  tour- 
ner vers  sa  langue  maternelle, 
s  la  poésie 
plus 


exagérations 
était  plus  a  propos  de  m' appliquer  h 
rendre  son  sens  que  ses  paroles,  quoi- 
que d'ailleurs  je  garde  presque  par- 
tout quelque  chose  de  son  caractère. 
Pour  écrire  aussi  avec  pins  de  nette^ 
té,  j'ai  été  souvent  obligé  a  faire  deux 
ou  trois  périodes  d'une  des  siennes. 

(E)  La  traduction  du  père  Simon... 
ne  contient  point  le  f^oyage  ii  Jéru- 
salem. 1  La  raison  que  He  traducteur  lib.  XXT ,  pag.  m.  770 
en  donne  est  que  comme  nous  avons  (c"  '(i^'"  -  i'>iJem. 
un  grand  nombre  de  semblables  re- 
lations ,  iZ  a  cru  qu'il  pouvait  se  di.^- 
penser  de  donner  celle-  ci  au  public  , 
parce  qu'elle  ne  contient  presque  rien 

(4)  Simon  ,  préfiicr  de  la   traduction  fran- 
i-tti'e  du  Voy«);e  du  uiont  Liban. 

(5)  Idrm  ,  ibid. 


ayant 
bition  ,  et  étant  même  parvenu 
aux  plus  belles  charge.»  de  la 
république  ,  il  fut  accablé  sous 
les  ruines  de  la  faction  qu'il  em- 
brassa. La  ville  de  Florence  divi- 

(a)  Reusner.,  in  Diario  ,  pag.  81. 

{b)  Volaterranus  ,  Commenlar.  Urbanor  , 


{d)  Micbael  Pocciant.  ,  de  Scriptor.  Fin 
rentinis  ,  pag.  33  et  44-  f^ojrez  la  rtmai 
que  (KV 

(e)  Volaterranus ,  Comment.,  lib.  XXI. 
pag.  771. 

ij~)  Papyr.  Masso,  Elogior.  (om.  ÎI.  fHic 
28. 

(^)  Idem  ,  ibidem 
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sée  en  deux  factions ,  l'une  nom—  exilé  (A).  Le  plus  considérable 
mée  les  Blancs ,  l'autre  nommée  de  ses  ouvrages  est  le  poëme 
les  Noirs  ,  se  trouva  réduite  à  un  que  l'on  nomme  Comédie  de 
état  si  tumultueux,  que  le  pape  l'enfer,  du  purgatoire  et  du  pa- 
Boniface  YIII  y  envoya  Charles  radis*.  11  a  servi  de  texte  à 
de  Valois  [h)  l'an  i3oi  ,  pour  y  quelques  commentateurs  (G)  , 
remettre  la  tranquillité.  On  ne  et  il  a  fourni  une  matière  de 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  de  guerre  à  plusieurs  critiques  (H). 
pacifier  la  ville ,  que  d'en  chas-  11  contient  certaines  choses  qui 
ser  la  faction  des  Blancs.  Voilà  ne  plaisent  point  aux  amis  des 
pourquoi  notre  Dante ,  qui  l'a-  papes  ,  et  qui  semblent  signifier 
vait  favorisée ,  fut  envoyé  en  que  Rome  est  le  siège  de  l'ante- 
exil  (C).  J'ai  dit  ailleurs  (/;  que  christ  (/).  Un  autre  livre  de  Dan- 
cela  fut  cause  qu'il  débita  un  le  a  fort  déplu  à  la  cour  de 
mensonge  ridicule  sur  l'extrac-  Rome  ,  et  l'a  fait  passer  pour  hé- 
tiondeHugues-Capet*.  llnesup-  rétique  (I).  N'oublions  pas  que 
porta  point  constamment  cette  ce  grand  poète  trouva  des  pa- 
disgràce  :  son  ressentiment  fut  trons  illustres  dans  sa  disgrâ- 
extréme  ;  il  tâcha  de  se  venger  ce ,  mais  qu'il  ne  sut  pas  tou- 
aux  dépens  de  sa  patrie,  et  il  ne  jours  se  conserver  leur  affection 
tint  pas  à  lui  qu'elle  ne  fût  ex-  (K),  car,  quoiqu'il  fût  assez  taci- 
posée  à  une  guerre  sanglante  turne  ,  il  donnait  à  sa  langue  en 
(D).  Tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  quelques  rencontres  un  peu  trop 
y  être  rétabli  furent  inutiles  :  il  de  liberté  (mj.  Il  laissa  des  en- 
ne  put  jamais  y  rentrer  ;  il  mou-  fans  (n).  On  conte  une  chose  sin- 
rut  dans  son  exil ,  au  mois  de  gulière  de  sou  attention  à  la  lec- 
juillet  1821.  11  eut  la  force  de  ture  (L). 
composer  son  épitaphe   en  vers  ,.  ^        ,                 ,„, 

,      .   -T                            II  [H)  rojrez  la  remarque  (K^. 

latms    un   peu    avant     que    d  ex-  •  Lederc  note  que  le  père  Hardouin  ,  dan» 

pirer  (E).  Souvenons-nous    qu'il  '^s    Mémoires  de    Trévoux,   août   1727,   a 

_»          1*              j*i*                       i   •     1?  '*  lâcbé  de  prouver  aue  ce  roeme  nVtait  niiînt 

S  appliqua  di  igemment  a  1  etu-  j„  n,„,/  ^,;,  J  „  ^  i  "="<-"•=' ';."'' 

1  X      T                  15  au  Uanle  ,  mais  a  un   poète  postérieur  d  uD 

de   pendant      son    bannissement  ,  siècle.  Joly  ,    à    l'article   Capet  .    analyse   la 

et  qu'il  composa  des  livres   où  '''""<,='i'°"  d'Hardou.n  qu'.l  rédu.t  à  huit 

.,        A                        l         ,              T         c  objections,    lesquelles    il    réfute    successive- 

li      ht     entrer      plus      de     leu     et  ment  d'après  l'aLLé    Goujet,  Biùl.  franc., 

plus  de   force  qu'il   n'y  en  eiît  ^^'/  ^,p     , 

.         ,.,             ..'■.,,''  (/    royez  la  remarque  fl). 

mis     s  il     avait    joui    d  une     COn-  ^m.  Eral  morosUsimus  e,  phUosophoru,,, 

dition    plus     tranquille    (F).     On  instar  .  ut  qui  iristUiam  pra  se  ferre  videre- 

croit  que  l'indignation  contre  sa  ''""'  "«"^  ><•'/*  %"'  *'  bre..usimi  concep- 

.  T-                     o  twnes  animi  ejcprimere  soUliat.  Papyr.  Mas- 

palrie  donna  une  nouvelle   vi-  so ,  Elogiorum  <o/n. //,;;«?.  28. 

gueur  à  sa  plume  et  à  son  esprit.  V".  f^oyez  la  remarque  ,B}. 

Quelques-uns    doutent  un    peu  , ^^  ,,  ■        1    ,                       i  /-, 

d'-      ,                            VI  r        ■  (.'»)  ■''  était  de  bonne  maison.      On 

e  ce  qu  on  assure  qu  il  fut  etu-  prétend  que  Caccia^uida  son  trisaïeul 

dier    à    Paris    quand     il    se    vit  (1)  était  lils  ou  pelit-ûls  (3)  tlÉlisce 

(h)  Frère  de  PhUippe-le-Bel.  roi  de  France.  /'^  J' ".  '"'  Jyj"l>  '^"  .*^''''"'  '''.  ^"'«  ' 

/\  n         i>      .■  ,    V     .          .ry  dans  le  chant  Xr  duVittAii  de  ce  poète,  pag. 

{})  DansVarticle  CktVt  ylonieiy.  m.  iii.                                                r~      ■>  f  s 

*    y.  la   rcnurque  i:A'del'arUcleCAPET,  (,)  rW  nepus   ^el  fiUus.  Papyr.  Mas.o,  i'- 

toni.  IV  .  pag.    ^08.  EJog.    Win.    //  ,  par,.    i6,    BolUr»  .     Académie 


372 


DANTE. 


Frangipani  ,  cl  qu'il  épousa  une  de- 
moiselle Ferr.naise  de  la  famille  Ali- 
eheri.  On  ajoute  que  le  ûls  de  Caccia- 
guida  et  de  cette  demoiselle  prit  le 
nom  et  les  armes  de  sa  mère  ,  et  que 
de  là  vint  que  la  famille  de  Dante  eut 
le  surnom  d'Aligheri  (3).  Notez  aue 
Cacciaguida  naquit  à  Florence  1  an 
ii6o  (4).  Les  ancêtres  de  Dante,  fort 
attachés  au  parti  des  Guelphes  (5)  , 
furent  chassés  deux  fois  de  Florence 
par  les  Gibelins.  Quelques-uns  pré- 
tendent qu'il  faut  lui  donner  les  noms 
de  Dante  d'^JHghicri  del  Bello  ,  et 
qu'^tighieri  était  le  nom  de  son  père, 
et  Bello  le  nom  de  sa  famille.  Voyez 
les  preuves  qu'en  donne  Vincent  l]uo- 
nanni  \6).  Au  reste  ,  le  nom  de  notre 
poète  était  Durantes  ,  dont  par  abré- 
viation on  Ot  Danles  pendant  quil 
était  enfant  (7).  Grangier  se  trompe 
visiblement  dans  le  passage  que  je 
vais  citer.  Il  sert  de  commentaire  à 
quelques  vers  où  Cacciaguida  déclare 
(8;  qu'il  vaut  mieux  qu'il  ne  dise  ritn 
de  ses  ancêtres,  ni  du  lieu  qu'ils  quit- 
tèrent pour  se  retirer  à  Florence  ,  que 
d'en  parler.  Ce  qu  il  dit  par  modestie  , 
ce  sont  les  paroles  de  Grangier  (9;  , 
plustost  qu'il  ne  sceust  autre  plus 
ancienne  origine  des  siens  ,  ou  que 
par  dessus  Cacciaguida  leur  famille 
aY<i  esté  depeud'estojffe  ,  obscure  ,  et 
sans  noblesse.  Car  Dante  semble  de- 
signer en  l'Enfer  que  ses  ancestres 
soient  descendus  des  anciens  Romains, 
qui  bastij'e/it  Florence  ,  après  auoir 
quitté  la  colonie  de  Fiezola;  au  Xf^^. 
chant  ,  se  plaignant  de  son  exil  et  du 
toH  que  luy  faisaient  les  Florentins  . 
il  fait  ainsi  parler  ser  Bmnetlo  Lalini  : 

Faccian  le  bestie  Fieiolane  strame 

Di  lor  medesme  ,  el  non  toccliin  la  piaula, 

S'alcaoa  surge  ancor  nel  lor  leuame  , 

In  cui  riviva  la  sementa  santa 

Di  que  i  Roman  ,  cfai  vi  rimaser  quando 

Fil  fatto  il  nido  di  malilia  laiita. 

Il  est  sûr  que  Dante  ne  veut  rien  dire 
de  particulier  à  la  louange  de  ses  an- 

des  Science»  ,  pag.  3o6  ,  ne  devait  pas  dire  le 
neveu. 

(3)  Voret  le  Psradis  de  Dante  ,  i:hant.  XFI, 
pag.  m.  339. 

(4)  Dante  ,  au  chant.  XVI  du  Paradis,  pag. 
,a.  35o. 

(5)  te  même,  au  chant  X  de  TF.nfer. 

(6)  Dans  son  Discorso  sopra  l'inferno  de  Dan- 
te ,  pan.  3  ,  i  eli9/f. 

(7)  VoUicrranus  ,  Ub.  XXI,  p/ig.  '70. 

(8)  Dans  le  chant  XFI  du  Paradis. 

(9)  Grangier,  Commentaire  »ur  Ir  l'artdiis  de 
Panir,  pae.  75i  ,  ?-5>. 


cêtres  ,  et  qu'il  marque  uniquement 
qu'il  y  avait  dans  Florence  quelques 
familles  qui  descendaient  des  anciens 
Romains.  Combien  y  a-t-il  de  villes 
parmi  celles  qui  ont  été  des  colonies 
romaines  ,  où  de  simples  artisans  issus 
de  personnes  de  la  lie  du  peuple  de- 
puis vingt  générations  ne  mentiraient 
pas  s'ils  disaient  à  tout  hasard  qu'ils 
descendent  des  anciens  Romains  ?  de 
quoi  servirait  cela  pour  prouver  que 
leur  famille  est  illustre  ,  et  d'une  no- 
blesse relevée  ? 

(B)  //  deuint  amoureux  dès  que 
V âge  le  lui  pennit.  ]  Voilà  comment 
il  me  semble  que  j'ai  pu  traduire  ces 
paroles  de  Volaterran,  amai^it  in  ado- 
lescentid  Beatricem  (^10).  Cette  Déatrix 
était  fille  de  Folco  Portinaria  (ii)  : 
quelques-uns  prétendent  que  notre 
poète  l'aima  fort  honnêtement ,  mais 
que  lorsqu'elle  fut  morte ,  il  se  déré- 
gla beaucoup  ,  en  s'abandonnant  à 
l'amour  lascif  (12).  D'autres  disent  que 
V  amour  pudicque  qu'il  lui  portoit  ,fut 
cause  qu'après  sa  moî't  il  mit  la  chose 
i'raye  à  une  fantaisie  poétique  ,  fei- 
gnant que'  Béatrix  est  la  théologie 
(i3).  Ceux  qui  ont  lu  son  poémesavtnt 
que  Béatrix  y  moralise  beaucoup  ,  et  [ 

qu'elle  y  soutient  le  personnage  d'un 
docteur  grave.  Lis'  z  ce  qui  suit ,  vous 
y  trouverez  d'ailleurs  qu'elle  ne  fut 
que  la  seconde  maîtresse  ;  mais  défiez-  i 

vous  de  cela.  «  On  remarque  qu'il  eut 
»  deux  maîtresses  en  son  jeune  âge, 
»  l'une  nommé  Gentucca,  de  laquelle 
»  il  devint  amoureux  étant  en  la  ville 
M  de  Lucques  j  l'autre  Béatrix  Porti- 
))  naria,  fille  de  Fulco  Portinaria, 
»  qu'il  aima  d'une  ardente  ,  mais  pu- 
))  dique  afitction.  Comme  cet  amour 
)>  se  mêlait  souvent  parmi  les  subli- 
»  mes  conceptions  de  son  esprit ,  il  la 
X  voulut  éterniser  par  ses  vers  ,  en 
»  voilant  la  théologie  sous  le  beau 
M  nom  de  Béatrix  ;  et ,  désirant  de  sui- 
»  vre  les  traces  de  Virgile  dans  la  des- 
)>  cente  de  son  Enée  aux  enfers  ,  il  in-  „ 

»  troduit  cette  fille  de  l'empyrée,  qui 
»  vient  lui  donner  ce  prince  des  poè- 

(10)  Volater.  ,  Comm.  Urban,  lib.  XXI, 
pag.  771. 

fil)  Grangier,  sur  le  chant  XXX  du  Purgat. 
Je  Danle,  pag.  5iO. 

(17)  Vini-eniio  Buonaoni ,  Discorso  sopra  l'in- 
ferno de  Danle,  pag.  i5. 

(i3)  Grangier,  sur  le  chant  XXX  du  Purgat., 
png.  5i>. 


DANTE. 


»  tes  latins  pour  conducteur  en  des 
»  routes  si  obscures  et  si  malaisées 
(i4)-  Il  est  sûr  que  cette  Gentucca  ne 
fut  point  la  première  maîtresse  de 
Dante  :  il  ne  l'aima  qu'après  avoir  été 
exilé;  il  l'aima  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  Lucques  depuis  son  bannissement 
(i5).  Notez  que  le  nom  de  ses  maîtresses 
s'est  mieux  conservé  que  celui  de  ses 
troisfcmmes.PapyreMasson  avoue  qu'il 
ne  sait  point  comment  ces  trois  fem- 
mes s'appelaient.  Uxores  très  habiiis- 
se  dicitiir ,  quarum  incertiim  est  no- 
men  et  mihi prorsiis obscur um{\Q).  Il 
ajoute  que  Dante  laissa  un  fils  qui 
fut  avocat,  et  qui  s'établit  à  Vérone, 
et  dont  la  postérité  a  été  illustre.  Il 
marque  entre  ses  descendans  un  Pierre 
Dame  ,  à  qui  l'on  dit  que  Pliilelphe 
adressa  la  Vie  de  notre  poète  ;  et  un 
Daute  troisième  du  nom  ,  qui  fut 
exhorte  par  les  Florentins  à  revenir 
à  Florence  l'an  1495,  et  qui  rejeta 
leur  exhortation,  llsdirent  aussi  qu'ils 
»  quittèrent  tous  le  nom  Aliî^heri,  et 
ne  prirent  que  celui  de  Dante  ,  et 
qu'en  cela  ils  témoignèrent  que  la 
gloire  de  leur  famille  ne  venait  que 
de  ce  grand  poè'te  (17)-  Apparemment 
il  ne  savait  pas  ce  que Pierius  Valeria- 
nus  nous  a  appris  touchant  ce  troi- 
sième Dante.  C'est  qu'il  mourut  dans 
la  dernière  misère.  Il  était  docte  ,  et 
savait  faire  de  bons  vers  latins.  Lors- 
qu'il commençait  à  mettre  en  ordre 
ses  compositions,  afin  de  les  publier 
commf  un  viatique  de  son  immorta- 
lité (18;  ,  les  ennemis  que  Jides  II 
avait  suscités  aux  Vénitiens  prirent 
Vérone(i9).  Daute,  qui  .s'était  sauvé 
à  .Mantoue  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
s'y  trouva  réduit  à  l'indigiince  ;  et 
comme  sa  vieillesse  le  rendait  moins 
propre  à  résister  aux  duretés  d'un  si 
triste  état,  il  tomba  malade,  et  mou- 
rut misérablement  dans  cet  exil  , 
après  de  longues  douleurs  (ao).  Gy- 

(i4)  BiiH. ,  Académie  de»  Sciences  ,  loin.  II , 
png.  3o8. 

(i5)  Kor«fon  Piirgat.,  au  chanl  XXIK, 
pag.  m.  ^i6. 

(i6j  Papyr.  Mas'io  ,  Elogior.  tom,  II ,  pag. 
37. 

(17)  Idem  ,  ibid. 

(18)  Scripla  sua  caperal  in  classes  instrucre, 
et  inimortalUati  sure  viaticuni  comparant.  Pie- 
rius Valer. ,  de  LiUiTat.  inlelicitate,  pag.  37. 

(i())  C'i'iail  la  pairie  du  lioisièine  Daalc. 
(10)  Ex  Pierio  Valeriano  de  Litieiator.  infeli- 
cit. ,  pag.  37. 
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raidi  a  fait  mention  d'un  Dante  ,  que 
l'on  comptait  pour  le  cinquième  : 
Fuére  ex  eddem  famdiâ  ,  dit-il  (21), 
ei  ald,  in  quibus  f'eronœ  natus  Dan- 
this  et  ipse  noi/iine  qui,  ut  aiulii^i , 
quintus  ab  illo  est ,  et  latind  et  ver- 
naculâ  linguâ  non  sine  laude  uersus 
scribit. 

(C)  Notre  Dante fut  envoyé 

en  ex(7.]  La  présence  de  Charles  de 
Valois  ,  bien  loin  d'assoupir  les  trou- 
bles dont  la  ville  était  agitée  ,  ne  ser- 
vit qu'à  les  augmenter.  La  faction  des 
Noirs,  se  sentant  favorisée  par  ce 
prince,  commit  mille  violences  ,  elle 
chassa  ceux  de  la  faction  contraire  , 
elle  brûla  ou  abattit  leurs  maisons  , 
et  cela  ne  se  fit  point  sans  le  meurtre 
de  plusieurs  personnes.  Notre  Dante, 
qui  était  alors  du  conseil  des  huit('23), 
et  l'un  des  chefs  de  la  ville  qui  étaient 
novamés  prieurs ,  avait  été  député  au 
pape  pour  négocier  une  paix.  En  son 
absence,  il  fut  condamné  au  bannis- 
sement, sa  maison  fut  abattue,  et 
toutes  ses  terres  furent  pillées  (33). 

(D)  //  ne  tint  pas  h  lui  que  sa  pa- 
trie ne  fût  exposée  à  une  guerre  san- 
glante.] Il  anima  Can  delà  Scale  prin- 
ce de  Vérone  à  faire  la  guerre  aux 
Florentins  (24),  et  il  mena  l'empereur 
au  siège  de  Florence  (a5).  On  parle 
d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prince 
pendant  le  siège  de  Bresce  (u6).  Je 
m'imagine  qu'il  y  fit  une  description 
passionnée  des  injustices  qu'il  avait 
soiiflertes  dans  sa  patrie  ,  et  qu'il  ex- 
horta l'empereur  à  la  chJtier. 

(E)  Il  mourut  dans  son  exil 

//  eut  la  force  de  composer  son  épi- 
taphe un  peu  ni'ant  que  d'expi- 
rer.] Ce  fut  dans  Ravenne  qu'il  mou- 
rut ,  et  l'on  croit  que  le  chagrin  lui 
causa  la  mort.  Il  jouissait  d'une  re- 

(31)  Liliiis  Gyrald. ,  de  Poët.  hist.  ,  dial.  F, 
pag.  3o8. 

(33;  Octovirnli  .\upremœ  polesUilis  magistra- 
tu  insignein.  Paulus  Jovius,  Elogior.  cap.  IV, 
pag.  m.  19. 

(33)  f'orc»  Sponde  ,  Annal,  eccles. ,  aii  ann. 
i3oi  ,  num.  3   et  4.   li  cile  %  illani ,  tib.  ^111  , 

cap.  xtriii. 

(34)  Volaler.,  Comm.  Urbanor.  ,  lib.  XXI , 
?"«■  "'-^ 

(iH)  C'en  aimi  que  Volatrrran  s'exprime  : 
F.liam  Henricurasexliiiu  adFlorentia!  obsiJionem 
DDCENDo.  Idem  ,  ibid.  IlJ'allait  dire  septimum 
et  non  pas  >eituin. 

(36)  '  ovffi  le  Poccianti ,  de  Scripl.  Florent., 
pag.  4^;  el  Papyr.  Masson  ,  Elogior.  tom.    Il, 
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traite  honorable  auprès  de  Guy  Po- 
lentan  prince  de  Ravenne,  quand  la 
république  de  Venise  se  prépara  à  la 
guerre  contre  ce  prince  (■27).  Celui-ci 
le  dépêcha  à  Venise  ,  pour  y  traiter 
de  la  paix.  Les  Vénitiens  tirent  les 
fiers  ;  ils  ne  voulurent  ni  recevoir 
Dante,  ni  l'écouter-  Il  retourna  donc 
à  havenne  ,  sans  aucun  fruit  de  son 
voyage,  et  il  tomba  peu  après  dans 
la  maladie  dont  il  mourut,  et  dont  le 
chagrin  passa  pour  la  cause.  Reuer- 
tens  itaqne  Rinennani  rébus  infectis 
pailla  post  morbo  contracta  ,  uti  exis- 
timntur,  ex  animi  dolore  cxtlnctus 
est  (a8).  Papyre  Masson  a  parlé  de 
cette  ambassade,  sans  rien  dire  du 
mauvais  succès  :  il  insinue  au  con 
traire  que  Dante  fut  bien  reçu  ;  car 
il  prétend  qu'on  lui  fil  voir  l'arsenal , 
et  que  Dante  même  raconte  cela  (,29). 
n  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  ce  der- 
nier fait  :  et  peut-êt  re  que  1  autre  n'est 
pas  plus  vrai.  Pour  ce  qui  concerne 
l'épitaphe  ,  voici  mou  auteur  (3o). 
Obiit  adeà  mentis  compas  ,  qithd  sex 
uersus  in  exlremo  t^itœ  suce  edidit  , 
postmaditm  inproprio  tumulo  incisos  : 
et  sunt  hi , 

Jura  moDarcbiae  ,  Superos  ,  Pblegetoiita  ,  La- 

cusque 
Lustrando  cecini ,    volnerunt  fala  quousque  : 
Secl  quia  pars  cessit  melioribus  liosplla  caslris, 
Aiictorenique  suum  peliit  felicior  astris  , 
Hîu  clauilor  Dantlies,  patriis  exlorris  ab  oris  , 
Qiiem  genuit  parvi  Florentia  mater  amoris. 

M.  Moréri  ne  devait  pas  oublier  la 
circonstance  de  temps,  lorsqu'il  a  dit 
que  Dante  s'était  lui-ménie  compose 
cette  epitaphe.  Il  ajoute  qu'au  com- 
mencement du  XP^I^.  siècle ,  Ber- 
nard Bembo  fit  refaire  le  tombeau. 
Cela  ne  s'accorde  point  avec  le  Poc- 
cianti,  qui  marque  que  cette  répara- 
tion fut  faite  l'an  1 433  (3 1  )  ;  mais  il  y 
a  tant  de  fautes  d'impression  dans  le 
livre  de  cet  Italien,  que  je  me  gar- 

>'7)  Volalerraniis  ,  Comment.  Urban.  ,  hh. 
XXI  ,  pan-  771. 

(28.)  Idfin  ,  ibidem. 

(iq)  l.utlravilque  navalem  ti/jparatiiin  iirbit 
et  aniifnlaritim  siimplu  alque  opère  vixenduin  , 
m  priinh  tialiin  verbis  Canlici  iigesimt  primi 
fnferorum  indical.  Papyr.  Masso  ,  Elogior. 
lo'm.  II ,  pag.  21. 


(3n)  Pocciaotiiis,  île  Script.  Florent.  ,  pag. 
■'l'.  46.  t'oyez  aii'si  Paul  Jove  ,  Elogior.  cap. 
'  ^  ,  pag.  r).  Je  coirige  le f  failles  d'impression 

Il   sont  aux  itrs  de  l'e'pitaphe  dans   le  Poe 


ly 


tianli. 

(.'ly  Poicianli  ,  ibid.,  pag.  46. 


derais  bien  de  garantir  la  justesse  do 
cette  date. 

(F)  Iljit  entrer  plus  de  feu  et  pin: 
de  force  dans  quelques-uns  de  se^ 
lii'Tes  qu'il  n'y  en  eût  mis  s'il  aidait 
joui  d'une  condition  plus  tranquille.^ 
Cette  observation  est  de  Paul  Jove.  Sed 
exilium  ,  dit-il  (32)  ,  l'cl  toto  Etriiriœ 
principatu  ei  majiis  et  gloriosius  fuit , 
quiim  illam  sub  amard  cogitaiione 
excitatam ,  occulti,  dii'inique  ingenii 
i'im  exacuerit ,  et  i/ijlammdrit.  Ena- 
ta  si  qiddem  est  in  e.rilio  Comœdia 
triplex  Platonicœ  eruditionis  luniins 
perillustris,  ut,  abdicatd patrid  ,totius 
Italiœ  ciuitate  donaretur,  Latomus 
explique  la  même  pensée  daus  les  six 
vers  qu'il  a  faits  sur  Dante  ,  et  que 
vous  pourrez  trouver  dans  Paul  Jove 
(33).  La  question  est  si  le  souvenir  de 
son  exil  n'excitait  pas  trop  de  colère  ; 
car  il  arrive  souvent  que  ceux  qui 
écrivent  en  cet  état  outrent  la  satire. 
Rapportons  la  paraphrase  de  M.  Bul- 
lart  (34)  :  Il  médita  de  prendre  des 
auteurs  de  son  exil  cette  ^'engeance 
signalée  que  l'on  foit  éclater  dans 
son  tiiple poëme  du  Paradis,  du  Pur- 
gatoire et  de  V Enfer.  Il  détrempa  sa 
plume  dans  le  fiel  de  sa  colère ,  au- 
tant que  dans  les  sources  uii^es  de  l' Hé- 
licon  :  il  joignit  l' aigreur  de  son  âme 
a  la  douceur  de  sa  poésie  :  il  fut  ani- 
mé en  un  même  temps  de  sa  docte 
muse ,  et  de  son  ressentiment.  Les 
partialités  des  grands  ,  avec  la  cor- 
ruption  des  mœurs ,  fournissant  à  son 
esprit  toute  la  matière  qu'il  pouvait 
désirer  pour  un  semblable  sujet ,  il 
déploya  aux  yeux  de  toute  l'Italie 
cette  satii'e  merveilleuse ,  qui  portant 
ses  traits  jusqu  aux  trônes  des  souve- 
rains pontifes  ,  des  empereurs  ,  et 
des  rois  de  la  terre ,  découvre  leurs 
actions  privées  avec  une  licence  qui 
semble  ne  redouter  ni  leur  puissance, 
ni  leur  indignation.  Il  noircit  parti- 
culièrement la  réputation  du  pape 
Boniface  f^III  ,  parce  qu'il  avait 
appuyé  le  parti  de  ses  persécuteurs. 
Il  déshonore  par  ses  vers  la  mémoire 
et  la  race  de  Charles  de  palais ,  le 
principal  instrument  de  son  e.ril;  di- 
sant que  Hugues  Capet  était  fils 
d'un  boucher Dante  poussa 

(3î)  Jovius  ,  Elogiorum  cap.  If ,  pag.  ig. 
(33J  Ibidem  ,  pag.  10. 

(34)    Biillart ,   Académie    des  Sciences,  loin. 
II ,  pag.  307. 
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encore  dans  ce  poènie  son  indignation  »  et  restoioâc  bien  relevé»  Un  e'cri- 
contre  la  uille  de  JF'lorence ,  la  corn-  vain  français  du  XVI*.  siècle  a 
parant  a  une  reimite  des  brigands  ,  exprime  plus  fortement  cette  espècf; 
et  a  une  fille  prostituée  ;  en  ce  qu'elle  de  nudité'  dont  il  blâmait  les  Fran- 
mettait  toutes  les  charges  publiques  çaiies.  Quant  a  nosjemmes,  dit-il 
en  l'ente ,  et  changeait  continuelle-  (38) ,  elles  ont  appris  la  manière  des 
ment  de  magistrats,  de  monnaie,  et  de  soldats  du  temps  présent,  qui  font 
coutumes,  pour  supporter  ai'ec  moins  parade  de  monstrer  leurs  poitrinats 
de  peines  les  incommodités  de  son  dorez,  et  re  luis  ans ,  quand  ils  t-onl 
gouvernement.  Il  aurait  fallu  ajouter  faire  leurs  monstres  ;  car  alanl  ii 
qu'il  la  décrie  comme  une  ville  où  les  leurs  messes  gagner  les  pardons  ,  ou 
femmes  s'abandonnaient  aux  de'sor-  soit  qu'elles  aillent  en  ville  itisiter  les 
drcs  de  l'impureté.  Il  introduit  Forèse  vergiers  ,  ou  jardins  ,  ou  autres  Heur 
(35),  qui  admire  dans  le  purgatoire  secrets,  qu'il  n'est  séant  à  dire,  et 
que  sa  veuve  vive  chastement  au  pour  cause ,  elles  font  leurs  monstres 
milieu  de  tant  d'impudiques.  Je  rap-  de  leurs  poitrines  ouvertes  ,  mons- 
porte  ses  paroles,  selon  la  version  de    trans  leurs  seins,  diaphragmes  ,   le 

cœur ,  les poulmons  ,  et  autres  partie.-- 
pectorales  qui  ont  un  perpétuel  mou- 
vement, que  ces  bonnes  dames  font  al- 
ler par  compas,  ou  mesure,  comme  un 
horologe  ,  on  poui-  mieux  dire  comme 
les  soufflets  des  marescliaux ,  lesquels 
allument  le  feu  pour  servir  il  leur 
forge  :  ainsi  de  mesme  vont  nos  da- 
moiselles ,  lesquelles  par  les  soufflets 
ou  respirations  de  leurs  poulmons, 
allument  le  feu  du  coeur  des  Hélioga- 
balistes  de  nostre  cour ,  lesquels  ne 
sont  desjh  que  par  trop  effeminez  et 

En  la  chaire publicque  aux  dames Jlorentines     escliaujffez    en    leurs    COncupiscences  ; 
De  monstrer  leurs  le-uns  et  leurs    molles  poi-     «^y,  „„„^     /^^     mJ/^ii_r   tn/InmniPT'   n„ 
irines  f36;. 


Grangier  : 

A  Dieu    tant  plus    en   chère ,    et  tant    plut 

agréable 
Va  vefkte,  que  beaucoup  au  monde  j'ar  arme'. 
Que  plus  seule  a  bien  faire  elle  est  par  trop 

louable. 
•  Pour  ce  que  le  pars  de  Sardaifine  estime' 
Barbare  ,    est  bien  plus  chaste  en  ce  qui    est 

des  femmes  , 
Çae  là  oii  je  la  laisse  au  milieu  des  infâmes, 
f)  frère  bon  et  doux ,  que  feux'tu  que  je  dre? 
Desjà    le    temps  futur   m  est  awde,'ant   des 

jeux  , 
Qui  suivra  nonde  loÏBg  Vheturt  qui  nous  ma' 

nie. 
Kors  l'on  interdira  pour  adi/iser  au  mieux 


Rapportons  la  paraphrase  du  traduc- 
teur (S^)  :  «  Le  temps  viendra  bien- 
»  tôt  (dit-il),  que  l'ire  de  Dieu  se 
»  débondera  d'une  telle  façon  au 
J)  grand  malheur  de  la  république  de 
»  Florence,  pour  les  impudicités  et 
»  vilainies  des  dames  Florentines  , 
:>  que  ,  si  l'on  veut  apaiser  son  ire  , 
»  les  prédicateurs  seront  contraints 
'>  de  défendre  publiquement  qu'elles 
■»  ne  portent  plus  leurs  gorges  et  poi- 
»  trines  ouvertes.  C'est  ce  qu'il  veut 
»  dire,  IVel  quai  snrli  in  Pergamo 
»  (il  nomme  ainsi  la  chaire  de  vérité) 


mais  pour  les  mieux  inflammer  ou. 
brusler  du  tout ,  nos  Médées  de  cour 
inventent  tous  les  artifices  que  natui-e 
a  peu  produire  ,  pour  aider  au  genre 
humain  a  bon  usage  ,  afin  de  les  con- 
vertir en  choses  lascives,  infâmes  ,  et 
sordides.  L'abus  ne  fut  pas  si  grand 
quelques  années  après  (3y). 

Les  protestans  ont  bien  fait  valoir 
les  invectives  de  Dante  contre  les 
abus  de  la  cour  de  Pvome(4o).  Voyez 
ci-dessous  la  remarque  (1). 

(C)  Son  poé'ine  de  l  Enfer  ,  etc. ,  a 
servi  de  texte  a  quelques  commenta- 
teurs.^ Vojez  l'édition  qui  fut  faite 
de    ses    poésies  italiennes   à  Venise  . 


).  interdeuo  a  le  sfaciate  donne  Fia-    y^^  ^^^^  in-folio  ,  par    les  soins  d 


»  ivntinc  ,  proprement  eshonices  , 
»  L'andar  vionstrando  con  le  poppe 
))  il  petto,  c'est-à-dire,  d'aller  par 
»  la  ville  la  gorge  découverte  pour. 
'>  montrer     leurs    grosses    mamelles 

(35)  //  e'tail  oncle  paternel  du  juriseontulle 
François  .Accurse.  Grani;ier  ,  Comment,  sur  le 
Purgatoire  de  Dante  ,  pa^.  l\o\. 

(36)  Dame,  chant  XXItl  du  Purgatoire, 
pag.  m.  sçfi. 

(3';)  Gr.injier,  Camrocalairc  sur  le  Pur^a- 
toireO<!  Dante,  pag.  4o4- 


François  Sansovin  [40  ■  vous  y  troii- 

(38)  Nirolas  de  Monland  ,  Miroir  des  Fran- 
çais, liv.  /,  pa^.  17  ,    18  ,  r'du.  de  i58l. 

(3g)  Voyez  dant  la  remarque  (B)  de  l'article 
Dkmpjter  ,  le  scandale  der  Parisiens. 

(40)  Voyez  entre  autr.-s  Klacins  lUyricus  ,  in 
Calalogo  testium  Verilati»  ;  ri  Wolfiuit,  au  I". 
toliitne  Leclioniim  metnorabiliura ,  et  recoqdita- 
rum,  pag.  m.  On. 

{!\\)  J'ai  tu  une  édition  de  VeJtireJ'aitelj-' 
croK  )  sur  eeUe-Vt,  en  iî^8  ,  ii)-foUo  ,  dédiée 
/<■  10  juin  i5-S  ,  par.  Gio.  /Int.  KampazéUo  ,  « 
l'iiiillnume  de  Gomague  duc  de  Mantouc. 
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y 
verez  les  notes  de  Christophle  Landi-    de  ses  défenseurs.  Il  publia  deux  ve- 
nus ,  et  celU  s  d'Alexandre  Vellutelli.    lûmes  contre  un   certain  Castravilla  , 
Celles     de    Vincenzo     Buonanni  sur    qui   avait  critique  Dante  (47)- Un  sa- 
TEnfer  de  ce  poète  me  sont  tombées    vant  homme  de  Sienne ,    nommé  Bel- 
depuis  peu  entre  les  mains  :  elles  fu-    lisairc  Bulgarini,  fit  des  notes  contre 
reut    imprimées    à   Florence  ,    in-l{°.    cet  ouvrage  de  Mazzoni ,  à   la   prière 
l'an  1 57 i,   et  dédiées  à   François  de    d'Horace  Capponi  évèque  de  Carpen- 
IVIédicis  ptince  de  Toscane  (42).  L'au-    tras.  Quelqu'un  les  lui  déroba  ,  et  les 
teur    promettait  un   semblable  com-    publia  sous  son  nom  ,  et  sous  le  titre 
mentaire  sur  le  Purgatoire  et   le  Pa-    àe  Bre^'is  atquei/igeniosa  contra  Dan- 
radis  de  Dante  :  je  ne  sais  point  s'il  a    tis  opiis  disputatio.  On  le  convainquit 
tenu    sa    parole;    mais   je    sais   que    si  fortement  de  son  vol,  qu'il  fut  obligé 
Bernardino     Daniello    a    commenté    de  chanter  la    palinodie.  Il  la  rendit 
tous    ces  trois  poèmes,    et  que  long-    publique  conjointement  avec  un  ou- 
temps    avant   lui    Benvenuto    dlmo-    vrage  où   il  répondait  aux  objections 
la     avait    fait  la    même    chose    avec    de  Bulgarini  contre   Dante.    Un    sa- 
heaucoup  d'esprit  et  d'érudi'ion.  .Se-    vant    homme    de    Bologne  ,    nommé 
nei'enittus  ,  snmmiis  phitosophus    et    Jérôme    Zobbius ,  prit  part   à    cette 
poëta  comoeiUarum  Dantis  interpres  ,    querelle  ,  et  publia   un  ouvrage   l'an 
qud  in  re  cmn  excellenti  ingénia  doc-     1 583,  qu'il  intitula,    Danles   et  Pe- 
trinani  quoque  suwnunn  Oitendit  (43)-     trarcha  ab  Hieronynio  ZobbiodeJ'ensi. 
Grangier  ,    conseiUer  et  aumônier  du    Bulgarini  profitant  de  cette  occasion  de 
roi,    et  abbé  de  Saint-Barthélemi  de    manifester  plus  sensiblement  la  fraude 
Koyon  ,  les  a  mis  en  rime  française  ,    de  son  plagiaire  ,  fit  voir  le  jour  à  un 
et  commentés.   Son  ouvrage  fut  im-    nouveau  livre  où  il    réfutait    ce  cpie 
primé  à  Paiis,  l'an  1597  ,  en  trois  yo-    Capponi  avait  opposé  au.^  quatre  pre- 
lumesfM-i^.  M.  Baillet  (44)   vous  in-    mièies  parties  de  ses  remarques  contre 
struira  des  jugemens  que  les  critiques    IMazzoni.    11  en    publia   deux  autres  , 
ont  faits  de  ces  poèmes.  11  dit  qu'au    l'un  contre  celui  de  Zobbius  ,  l'autre 
sentiment  de  Castelvetro   ils  doivent    contre  la  palinodie  et   l'apologie   du 
passer  pour  lui  poème  épique  ,  quoi-    plagiaire.  Voilà  déjà  quatre  ouvrages 
que  les  Italiens  leur  aient   donné  le    de  Bulgarini.  lien  publia  un  autre  en 
titre  de   comédie.   Il  faut    noter  que    italien  ,  où  il  réfuta    ce   que  Zobbius 
l'auteur  même  le  leur  donna  (45).  Au    avait  écrit  pour  la  défense  de  Dante  , 
reste  ceux  qui ,  pour  prouver  qu'il  y    touchant  les  particules  poétiques.  Son 
travaillait    avant  son    bannissement ,    sixième   ouvrage  a  pour  titre  :  Belli- 
nous   viendraient  dire  que  le  chant    sarii  Bulgarini,    Aperti,   academin 
XXI  de  son    Enfer  fut    composé  l'an     inthronati ,  notœ  ad  primam   Dantis 
i3oo,    nous  allégueraient   une  faible    defensipartemJacobiMazzoni.t.ni'm, 
preuve  j  car  il   s'est  joué  des  dates  à    il  fit  imprimer   un   livre   contre   un 
sa    fantaisie.    N'introduit-il    pas  des    manuscrit    qu'on    attribuait    fausse- 
gens  qui  lui  prédisent  ce  qui  lui  était    ment  à  Spéron   Spérone  ,  et  qui  sou- 
cléjà  arrivé  (46)  ?  H  se  transporte  donc    tenait  la  cause  de  Dante  (48).  On  pré- 
en   un    temps  antérieur  à  celui  où    il    tend  qu'il  sortit  victorieux  de  ce  long 
faisait  son  poème  combat ,  et  que  la  force  de  ses  raisons 

(H) /'t  a  fourni  une  matière    fit  établir  que  la  comédie  de  Dante 

de  guerre  a  plusieurs  critiques.']  Les  n'appartenait  à  aucune  espèce  de 
uns  ont  censuré  Dante,  et  les  autres  poème,  vu  qu'elle  était  éloignée  des 
ont  écrit  son  apologie.  Jacques  Maz-  préceptes  d'Arisfofe.  Ne  mullis  mo- 
zoni  passe    pour  l'un  des  plus  doctes    i-er ,  finis  fuit  ejusmodi,  ut  Bufgari- 

nus  certaminis  l'ictor  discedet^t ,  eu  ni, 

(^i)  Et  non  pas  au  grand-duc  Cosme,  commt    certissimis  ralidissimisquc  rationibus  , 

Micbel   Porciaoti  ,de  Scriplor.  Flor.nl.  ,  pag.     ^^,,e^^„,.,orM,»  copias,  pro  Dante  pru- 

'%;reTn"d:Alber..,.>.Descr,p..  liai.,  ;,<.„".  P^gnantes  ,  p,vji.gdsset  ,  obtmuis- 
^g3    '  selque  ,  dlius  comœdiam ,  ueram  poc- 

(44)  /^M  commfncemeni  de  la  III'.  partie    jnatis  cujuspiam  rationem  non  liahc- 

des  Ju^rmeus  !^ur  les  Poêles. 

(45)  Voye:  le  chant  XFI  et   le  XXI'.    de         (4-)  Nicius  F.rilhrseu» ,  Pinacotli.  l,  ^nff.  6S. 
l'Enfer.  (^S)  Tiiv  de    Niciiis    Eryjbrwiis,     Pinac.    II, 

(/|6)  furet  ci-dessouf,  citation  (■•6).  pag.  ri,  -3. 
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re  ,  qubd  ah  Aristotclis  prceccptin  Ion- 
gissimv  aberraret  (49J-    L'Ugiirgieri 
nous    apprend   que    la    comeclie    de 
Dante  excita  parmi  les  doctes   et  les 
i/irluoii  d'Italie  une  des  plus  mémo- 
rables guerres  f|ue  l'ou  ait  vues  en  ce 
genre-là  (5o).  il  ajoute  que  Touvrage 
de  Mazzoni  attisa  ce  feu,  et  que  l'écrit 
qu'on  vola  à  Bulgarini ,  et  que  le  pla- 
giaire fit  imprimer  sous  son  nom,  fut 
la  pierre  de  scandale.  Bulgarini   ré- 
clama son  bien  en  publiant  cet  écrit, 
et  en  y  mettant  son  nom  :  il  fut  réfuté 
par  le  plagiaire  ;   mais  il  revint  à  la 
charge,  et  se  prévalut  de  la  confession 
du   vol.   Sa  réplique  fut   imprimée  à 
Sienne,  l'an  i588  :  j'en  rapporte  le  titre, 
a6n  de  faire  connaître  le  nom  de  ce 
plagiaire  ,  qui  n'a  point  encore  paru" 
dans  les  listes  de  cette  sorte  de  voleurs. 
Il   Bolgarino  a^'i'anta/^giatoii    nella 
causa  per  la  confessions  Jeljurlo  ris- 
pose  ail'  afrersnrio  con  un  libre  stam- 
patoper  Luca  Bonelti  in  Siena  l'an- 
no  i:>88  ,  chej'u  intilolalo  ;  Difese  in 
risposta  deir  yfpologia  e    Patinodia 
dimonsignor  Alessandro  Cariera  Pa- 
dovano  in  proposito  délia  comniedia 
de  Dante  (  5i  ).  Lilius  Gyraldus  parle 
d'un   religieux  augustin  qui  avait  eu 
dès  sa  jeunesse  une  grande  prévention 
pour  Dante  ,  et  qui  réfutait  en  toutes 
rencontres  les    critiques  de  ce  poète. 
Certè  in  eo  (Danthe)  poëticam  dispo- 
sitioneni  majorernque  diligentiain  ple- 
rosque  desiJerare  i'ideo  ,  ejusque  lin- 
guœ  nilorem  :  nuos  Joannes  Stepha- 
nus    ereinila  ,  et  amicus  carissimus  , 
et  municeps  noster,  ami  est  eriidilione, 
et  quo'a  teneris  erga  Danthem  fuit  stu- 
dio ,   mirabiHter  so[itus   est   refelfere 
(5a).  Je  ne  trouve  point  ci^  Jean  Sté- 
phanus  dans  VApparatu  de  gli  Hiio- 
mini  illustri  délia  cilt'a  di  Ferrara  , 
publié    l'an    1620  par  Agostino   Su- 
perbi  da   Ferrara  ,  teologo  e  predira- 
tore  de'  minori  conuentali.  Gyraldus 
ajoute  que  les  moines  olivelains  con- 
servaient comme  un  trésr.r,  la  version 
latine   en    vers    hexamètres ,    qu'un 
d'eux  avait  faite  des  poésies  de  Dante  : 


yidi  qui  latinum  Danthem  fecerat 
carminé  hexatnetro  ,  ex  oliwetanis  ui- 
delicet  sodalibus  Pistoriensem  quen- 
dam  eorum  temporum  :  quem.  librum 
iproh  summe  optime  Deus  ,  quanta 
custodid  asservatum  in  olivetano  cœ- 
nobio  1  )  ipsi  non  sine  ambitione  mihi, 
tanquam  rem  sacram.  aliquam  ,  osten- 
derant  (53). 

(Ij...  Un  autrelivre.:  l'afaitpasser 
pourJiérélique.']  C'est  celui  de yionar- 
chiâ  :  il  y  soutient  que  l'autorité  des 
empereurs  ne  doit  point  dépendre  de 
celle  des  papes.  Voilà  son  hérésie  (54): 
Scripsit  prœter  hœc  opusculum  de 
monarchid ,  ubi  ejus  fuit  opinio  qubd 
imperium  ab  ecclestd  minime  depen- 
deret.  Cujus  rei  gratin  tanquam  hce- 
reticus  post  ejus  exitum  damnatus  est, 
ciim  aliorum  ,  tiim  Bartoli  jurisperiti 
sententid  super  lege  1 .  c.  prœsides. 
lih.  digestorum  de  inquirendis  reis 
(55).  M.  de  Sponde  ,  évèque  françai": , 
se  montre  ici  tout-à-fait  ultramon- 
tain  ;  car  il  rapporte  celte  remarque 
de  Volaterran  sans  y  joindre  nul  correc- 
tif >'56j.  Il  en  use  de  la  même  manière 
en  citant  saint  Antonin.  qui  a  réfuté 
amplement,  dit-il,  l'erreur  la  plus 
capitale  qu'il  ait  trouvée  dans  les 
écrits  de  ce  poète  ;  c'est  d'avoir  dimi- 
nué le  pouvoir  des  papes  sur  le  tem- 
porel des  rois.  Quem  cDanthem)  egrc- 
gias  animi  dotes  ac  scientiœ  laiûîem 
et  prœclara  scripta  .  tiim  aliis  errori- 
bus  maculasse  obseri'ai'it  sanctus  An- 
toninus    (*)   ;    tum  eo   maxime,   quo 


(49)  JArm  ,  ib.d.  ,pas.  -Z. 

(50)  U(!ur^ieri ,  n/'Ite  Pompe  S»ne<i  ,  apud 
Lorriito  Crasso  ,  Istoria  de'  Poeti  greci ,  pag. 
85,  8C. 

(5i)  Idem  ,  ibid.  ,  apud  eiindem  CrasiO, 
pag.  86 

15j)  Lillu5  r.yrardu.,  Hist  poclar.,  dial.  V, 
sub  Jin. ,  pag.  m.  ioS. 


(S-i)  Idem,  ibid. 

(54)  Kaphael  VoUtorranus  ,  Itb.  XXI  ,  pag. 
7-1. 

(5ï)  M.  Moréri  ctle  mal  ici  ;  car  il  cite 
Bartoli ,  lib.  I,  de  loiquit.  reis.  Ce  jont  Iroii  fou- 
1rs  :  1°. ,  On  se  croit  renvoie' ,  non  pat  au  j'uri  — 
contuUe  Barlholc  ,  mais  au  je'tude  Bartoli.  î'.  Il 
faltail  citer  lege  i  •,  et  non  pas  libro  i .  La  S'- 
faute  est  de  n  avoir  pas  ^i'/ inqoir.  rcis^  ma.s 
iuiqiiit.  r'i^  [  Il  faut  de  requirendu  reit ,  com- 
me ce  litre  est  cité  d'après  BartViole  même  par 
Jrao  Név'sao  ,  1.  i,  a.  i3}  de  sa  Forêt  nuptiale. 
C.'e^t  le  titre  17  da  4^'-  livre  du  Oineste,  où  .1 
est  conç'u  en  ces  ternies  :  de  reijuirer.dis  ,  vtl  ai  • 
sen'.ihiu  damnandis.  De  inquirendis  reis  tsXxnv- 
prement  le  titre  4o  d»  9'-  I*"*  ■^■>  Code.  RtH. 
caiT.  ] 

(50)  Spoodanos ,  ad  ann.  i3ai  ,  num.  7.  // 
cite  le  f".  litre  c/e  rAntlirnpo1o(rede  Volaterran. 
Cftte  citation,  copir'e  par  Moiéri ,  ne  vaut  rien; 
car  celle  Antrbopolo);ie  n'est  point  divi'e'e  en  li- 
vres particuliers  :  elle  s'e't^nd  drpuu  le  XIII' • 
livre  des  ("ommeot^ire^  de  l'auteur  inclusive- 
ment,  jwques  au  XXI f^'.  exclunvem'nt.  Ce 
•lue  V.  de  Sponde  allègue  est  au  livre  XXI- 
(')  Aalon.  ,  (i(.  Ji  ,  cap.  5  ,  §  3. 


ÔJl 


DANTE. 


tertid  parie  tractatûs  sui  de  nionar- 
chtd  conatus  est  deprimere  auctorita- 
tem  romani  pontificis  supra  inipera- 
tores,  seu  reges  Ronianoruni  in  tem- 
poral ibus  ,  quem  idem  Antoninus 
pluribus  confutat  (S^).  Ua  verilablt; 
disciple  de  la  Sorbonne  ,  et  un  vrai 
enfant  de  l'e'glise  £;allicane  ,  n'au- 
raient point  parlé  de  la  sorte.  Notez 
tfue  cet  annaliste  n'ose  point  spécifier 
les  antres  erreurs  que  saint  Antonin 
a  observées  dans  notre  poète.  Le  Poc- 
cianti  n'a  pas  été  si  discret  :  car  il 
nous  apprend  que  saint  Antonin  a 
censuré  Dante  d'avoir  publié  le  limbe 
des  petits  enfans  ,  et  d'avoir  consi- 
déré comme  une  bassesse  d'âme  l'ab- 
diratiou  volontaire  du  pape  Célestin 
(58).  Il  ajoute  qu'en  cela  ,  et  dans  le  ' 
dogme  de  l'indépendance  des  empe- 
reurs, ce  grand  poète  mérite  d'être 
blâmé.  In  his  culpandus  i^enit  tuâtes 
iste pergloriosissimus  (âg).  Il  est  assez 
simple  pour  assurer  que  les  saintes 
lettres  ,  et  que  les  lettres  bumaines 
expliquent  partout  cothbien  l'opinion 
de  l'indépendance  est  erronée;  car, 
dit-il  ,  comme  la  lune  est  illuminée 
par  le  soleil,  ainsi  la  puissance  tem- 
poielle  est  illuminée  par  la  puissance 
spirituelle.  Voici  ses  paroles  ;  il  est 
bon  de  les  rapporter,  afin  qu'aucun 
lecteur  ne  me  soupçonne  de  super- 
l'herie.  Cœteriim  in  tertid  parle  Mo- 
narchiœ  affirmât  romanes  imperatores 
nullam  dependentiam  hahere  a  papd, 
sed  a  solo  Deo  ,  nisi  in  spectantibus 
ad  forum  aniniarum  ,  non  aiitem  in 
ivbus  temporalibus  :  quod  quam  erra- 
neiim  sit ,  ubique  locorum  in  hunianis 
et  diwinis  literis  explicatur  ;  siciit 
namque  luna  illuminatur  a  sole  ,  ita 
potestas  temporaiis  à  spirituali  (60). 

M.  du  Plessis  Mornai  rapporte  plu- 
sieurs opinions  de  Dante  ,  qui  ne  sont 
guère  conformes  au  papisme  (61)  : 
«  Il  fit  un  traité  intitulé  Monarchie , 
')  où  il  prouve  que  le  pape  n'est  point 
»  au-dessus  de  1  empereur,  et  n'a  au- 
»  cun  droit  sur  l'empire;  directement 
»  contre  la  Clémentine  pastoralis  , 
»  qui  prétend  l'un  et  l'autre,  en  vient 

(57)  Spond. ,  ad  ann.  i32i ,  nwn,  7. 
(.">8)   Pocciaotius,  de  Script.  Flor.  ,  pug.  m. 
4/;. 

(59)  Tilfm,   ibidem. 

(()o)  Pocci.Tnlins,  de  Scriptor.  Flor.,  pag.  45. 
(fui    Du   Plcsiis  ,    Mystère   (Vinii|ailé  ,   png- 
',19,  4-!n. 


»  mesmes  jusques  à  dire  en  son  Pur- 
))  gatoire  : 

•  Di  hoggi  mai  che  la  Chiesa  di  Foma 
»   Per  cou  fonder  tri  se  due  reggimenli 

•  Cade  nel  fango  et  se  brûla  eL  la  soma. 
»  Di  maintenant  que  l'église  de  Rome, 
»  Qui  tond  en  un  les  denit  gouvernemeas , 
"  Tombe  en  la  fange,  et  se  gasie,  et  la  somme. 

»   Se  perd-elle  mesme  et  la  cbarge 
qui  lui  est  commise.  Réfute  aussi  la 
donation  de  Constantin,  qu'il  main- 
tient n'estre  de  fait ,  et  n'avoir  peu 
de  droict  ;  et  pour  ce  fut  par  aucuns 
condamné  d'bérésie.  Que  les  decre- 
listes,  gens  ignorans  de  toute  bonne 
théologie  et  philosophie,  afferment., 
que  les  traditions  de  l'église  sont  le 
fondement  de  lafoy  ;  chose  exécra- 
ble, l'eu  qu  on  ne  peut  douter  que 
ceux  qui  devant  les   traditions   de 
l'église  ont  creu  au  Christ  fils  de 
Dieu ,  soit  h  uenir ,  soit  l'eau  souf- 
frir pour  nous,  et  esperans,  ont  esté 
ferwens  en  charité ,    ne  soient  ses 
cohéritiers  en  la  uie  éternelle.   En 
son   poème  du  Paradis  en  italien , 
se   plaint  ,  que  le  pape  de  pasteur 
est  devenu  loup  et  a  fait  desvoier 
les  brebis  ;  que  pour  ce  l'Evangile 
et  les  docteurs  sont  délaissés  et  ne 
s'estudient  qu'aux  decretales  ;  qu'à 
cela    sont    attentifs  le  pape  et  les 
cardinaux;  ne  vont  point  leurs  pen- 
sées à  Nazareth ,  où  l'ange  Gabriel 
ouvrit  ses  aisles  ,   mais   au  Vatican 
et  autres   lieux  choisis   de   Rome  , 
qui  ont  esté  le  cemetiere  à  la  milice 
qui  suivit  sainct  Pierre  ,  et  en   ont 
n  proprement  à  Rome  enseveli  la  doc- 
trine ;  que  jadis  on  faisoit  la  guerre 
à   l'église    par   glaives ,    mais   que 
maintenant  on  la  fait  en  lui  ostant 
le  pain  ,  que  Dieu  lui  donne  ,   et 
)  qu'il  ne  desnie  à  personne  ,  sçavoir      ^i 
)  la  prédication  de  sa  parole.   Mais      ] 
toi,   dit-il,  adressant  sa  parole  au 
pape  ,  qui  n'escris  que  pour  effacer, 
on  par  un   chancelier,  pense   que 
Pierre   et    Paul ,    qui    moururent 
M  pour  la  l'igné  du  Seigneur  que  lu 
gastes ,    vivent  encor;  mais  tu  m 
cannois  m  l'un   ni  l'autre.    En  un 
autre  lieu  ,  que  c'est  chose  indigne  , 
que   l'esoriture  divine  soit  du  tout 
)   mise  en   arrière,  ou   violentée    ou 
torse  ;    qu'on    ne    considère    point 
combien   de   sang    elle  a  cousté  à 
.  semer  au  monde  ;  combien  elle  est 
'  agréable  à  qui  s'en  accoste  avec  liu- 
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«milité;    qu'au    contraire,    chacun        Rivet  répond  à  cela '65)  que /'aufe^^r 

»  tasche  à  se  faire  valoir  par  ses  in-  dutit^retitalieniniititte Avhopince\o\e 

i>  ▼entions,  et  l'Évangile  se  taisl  ;  les  dato  a  la  bella  Italia  ,  ai'ait  recueilli 

u  questions  vaines,  les  fables  reten-  les  principales  pièces  ,  sur  lesquelles 

n  tissent  sur  la  chaire  toute  l'année  ,  Jiellarmin    a  fourni  de   défenses    îi 

D  et  s'en  retournent  les  povres  brebis  Coëffeteau  ;  qu'il  faut  donc    (pie   le 

K  repeuesdu  vent;  rt  plusieurs  autres  lecteur,  qui  voudra  entrer  en  examen 

»  lieux  s'en   pourroient  tirer   contre  de  ces  choses,   confère  ci  Bellarntin 

a  les  pardons  et  indulgences  du  pape,  les  animadi>ersions  du  docte  Junius  , 

»  et  autres  abus  de  l'église  romaine  ,  esquelles  il  trouvera  de  solides  coii- 

n  qu'il   nous  dépeint   de  sorte    qu'il  firmations  contre  toutes  ces  illusions 

»  est    aisé  de    voir  qu'il    avoit    bien  et  elusions  ,  et  verra  clairement  qun 

»  remarqué  la  paillarde    de  l'Apoca-  cet  homme  voyait  l'Antéchrist  en  un 

M  lypse  (*')•  "Coèffeteau,  répondant  à  sié^e  respecté  par  lui ,  mais  duquel  il 

ce  passage  (fia),  observe,  i°.  que  Dante  déplorait  la  profanation,  enfin  l'hom- 

était  Gibelin  (63),  et  plein  de  ressenti-  me  de  péché  qu'il  détestait,  au  temple 

ment  des  maux  f]ue  lui  avait  faits  la  de  Dieu  qu'il  révérait.  Rivet  exhorte 

faction  contraire  ;  a',  que  Dante  ap-oi/e  les  adversaires  à  prendre  garde  à  ces 

et  la  donation  et  la  cause  qu'on  allé-  vers  de  Dante  : 
gue  de  la  donation  ,  a  savoir  la  ^ué- 


rison  de  la  lèpœ  de  Constantin.  Bien 
est-il  vrai  qu'en  ce  livrée  de  la  monar- 
chie (  *')  ,  //  tache  de  pivuver  que 
Constantin  ne  l'a  pu  faire  ,  d'autant 
que  c'était  démembrer  l'empire  ;  mais 
un  poëte  n'est  pas  juge  de  cette  ma- 
tière d  état;  3°.  qu'en  ce  qu'il  a  dit 
des  traditions  ,  il  n'v  z  point  de  mal, 
moyennant  qu'il  soit  sainement  en- 
tendu ;  4°-  qu'il  ne  blâme  que  les  pa- 
pes de  son  temps ,  qu'il  traite  comme 
ennemis  et  persécuteurs  île  sa  faction; 


Di  voi  paslor  s'accorte  VUvan^^flifUt , 
Quando  colei  chi  siede  sovra  Vacque 
Fullanggiar  co'  i  régi  a  lui  fu  lista 
Quella  che  con  U  selle  teste  nacque  , 
È  da  le  diect  corna  Itebbe  argumerUo 
Fin  che  virlule  al  suo  marilo  piacque  (*). 

L'a  certes,  poursait  ce  ministre  (66", 
il  reconnaît  que  saint  Jean  an  XP'II'. 
de  i  Apoc.  aparlédupape,  sous  le  nom 
de  la  paillarde  assise  sur  les  eaux,  et 
de  la  bêle  a  sept  télés  et  dix  cornes , 
quoi  que  d'ailleurs  il  die  du  siège  et 
de  la  puissance  des  clefs.  Il  n'y  a 
hoses   con- 


5°.  que  nuaml  il  parle  de  ces  pontifes.  Personne  qui  nie  que  ces  choses 
il  proteste  de  révérer  leur  dignité  ,  sidérées  en  elles  en  toute  egli 
encore  qu'il  blâme  leurs  personnes  ;    ^o'^"'  i-ecommandahles.  Mais  si  elles 


sont    usurpées  par  un   tyran  ,   rien 
n' empêche  aussi  qu'on  ne  le  décrive 

tel  qu'il  est Quant  au  fait  de  la 

donation  de  Constantin,  qui   y  pren- 
dra bien  garde  trouvera  qu'il  en   a 


6°.  .qu'il  n'a  condamné  que  les  impos- 
teurs qui  prêchaient  défausses  indul- 
gences ,  ou  Jaisaient  un  sordide  trafic 
des  vraies.  Voici  quelques  vers  du 
Dante  rapportés  par  Coëfleteau  comme  .  g,      .   . 

une  preuve  d'orthodoxie  i  l'égard  de    rapporte  l  opinion  commune  et  reçue 
la  soumission  qui  est  due  au  pipe.  '^^  '°"  ^^""P'  {^ihP^rJorme  de  con- 

cession  ,  non  sa  créance  ,  Laquelle  n  a 
"4)  i  jamais  consenti  a  une  telle  absunlité. 
Pour  ce  qui  concerne  les  six  ver'  rap- 
10  ,  portés  par  Coëffeteau  ,  voici  comment 
son  antagoniste  les  traduit.  Soyez,  6 
chrétiens,  plus  tardifs  a  tous  émou- 
voir :  ne  soyez  comme  plumes  h  tout 
vent ,  et  ne  croyez  que  toute  eau  vous 
lave  :  vous  avez  le  y  leux  et  le  i\'oit- 
veau  Testament,  le  pasteur  de  l'église 
qui  vous  comluit.  Celui  l'a  suffit  a  votre 


qui  est  due  au  pap 

Siale,  Chrisliani ,  a  moi'er\i  pin  tardi 
Tfon  liai*  corne  penne  ad  ogni  venlo  , 
K  non  crediate  ch^ogni  acqua  *'i  lavi  : 
Havete  il  yecchio  ,  e'I  iVoi'O  Testamenli 
E'I  paslor  de  la  chieta ,  chr  lu  guida  • 
Questo  i-i  basU  a  loslro  salvamrnto  (*') 


(*')  Dante,  del  ParadiiO  ,  c.  9  et  29;    et  det 
Purgalorio.  c.  33. 

(62)  CoéSeteau,    Béponsr    aa   Mystère  d'iai- 
^\ii  ,  pag.  io3:i,  \oS3. 

(63)  Les  Gibelins  c'tnirnt  le  parti  opposé  aux 
papts. 

(*')  Daatcs    Alig.,  lib.  3  Je   Moanrcli    ,  cap. 
ullim. 

(64)  Granjïirr  traduit  ainsi  ce  pfetnier  vert  : 
Pour  les  vieux,  ô  chrétiens  ,   sovcz  d'ati  ccear 

|>las  grave. 
I.e  poêle  venait  de  parler  des  taux  tr'inf'raires. 
(*'}  Cini.  r  de!V3Tidi!o. 


(G5)  Rivet ,  Kemarqun  «ar  la  Répense  au  Mys- 
tère d'iniquité,   //'.  part. ,  pag.  4oi  "  suiv. 

('}  Canlo  XIX  drl  ln(erao. 

(66)  Rivet  ,  Remarque.:  sur  !a  Réponse  au 
Mystère  d'iniquité,  //'.  partie ,pag.  4f>>. 

(6-)  Forez  te  chanl  XIX  de  l'tafer  ,  pag.  m . 
33  ".. 
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«aZuf.  Après  ffuoi  il  parle  ainsi  :  «Coè'f-  dit-il  (69),  luculentissima  testimonta 

»  feteau  voudrait-il  bien  conseiller  à  pro  pontificis    romani    auctoritale  , 

»  tous  chre'tiens,  pour  s'afTermir  con-  pivque  omnibus  illis  capitibus  ,   quœ 

»  tre  la  le'gèreté  en  créance  ,  de  pren-  Plessœus  et  lUvricus  attingunt ,   in- 

»  dre  le  Vieus  et  le  Nouveau  Testa-  veniiintur.  Qiiâ  de  re  operœ  prelium 

))  ment?  Il  s'en  gardera  bien.  Mais  il  erit   légère   Bellarminum   in    libello 

i)  n'a  point  de  honte  d'attribuer  au  proprio  contra  Italum  quendam  ca- 

»  pape,  qu'il  est  le  pasteur  qui  nous  lumniatorem ,  qui  ex  Dante  potissi- 

»  sujffit  a  salut  ;  et  voudrait  bien  que  miim  ,  Romani  pontificis  majestatem 

j>  Dante  eût  ainsi  blasphe'mc',  qui  sans  labefactare  nitebatur  :  ad  omnia  enim 

j)  doute  a  parlé  du  vrai  Sauveur  qui  profani  hominis  objecta  respondit  il- 

»  nous  guide  par  le  Vieil  et  le  Nou-  lustrissimus  Bellarminus  :  et  cap.  19 

»  veau  Testament.  »  Nous  avons   ici  plurima  loca  ex  Dante producit,  quœ 

un  illustre  exemple  des  illusions  où  cum  Plessœi  et  Illyrici  delirafionibus 

l'on  peut  tomber  ,  quand  on  s'arrête  non  magis  consonant ,  quhm  dies  cum 

au   premier  sens  que  les  expressions  nocte ,  œther  cum  Tartaro. 

d'un  homme  offrent  à  l'esprit.   Ceux  (K)  Il  trouua  des  patrons  illustres 

qui  lisent  ces  six  vers  de  Dante,   et  dans  sa  disgrâce,  mais  il  ne  sut  pas 

qui  les  prennent  in  sensu  obvio  quem  toujours  conseri'er  leur  affection]  Je 

ipsamet  propositionum  verba  prœ  se  trouve  quelque  de'sordre  dans  les  ré- 

ferunt  (68);  qui  les  entendent  ,  dis-je,  cits  qui  concernent  ses  voyages  après 

delà  manière  qu'innocent  XII  veutque  son  bannissement.    Quelques  auteurs 

l'on  entende  les  cinq  propositions  de  disent  que  ,  se  voyant  exilé ,  il  sentit 

Jansénius,  croyaient  que  ce  poète  a  croître  en  son  âme  le  désir  de  l'érudi- 

voulu   dire  qu'il  ne  faut ,  pour  être  tion,  et  qu'il  s'en   alla   premièrement 

sauvé,  que  se  conformer  au  Vieux  et  à    Bologne,  pour  s'y    appliquer    aux 

Nouveau  Testament ,  et  suivre  la  voie  sciences  les  plus  relevées  ,  et  puis  à 

que  le  pape  comme  pasteur  de  l'église  Paris.  Exulem  ubi  se  uidit ,  tum  werà 

nous  montre.  Mais  peut-être  n'est-ce  magis  incensus  est  studio  liberalium 

point  là  le  vrai  sens  de  Dante  :  peut-  artium  ,   ac  Bononiœ  piimiim.    dedit 

être  a-t-il  voulu  dire  ce  que  Rivet  lui  operam  grawioribus  scientiis  ,  indèque 

attribue.  Apprenons  de  là  qu'un  an-  Lutetiam  Parisiorum  profectus   est. 

leur ,  qui  veut  éviter  que  les  siècles  à  C'est   ce   que   Papyre   Masson    assure 

venir  n'interprètent  de  plusieurs  fa-  (70).  M.  Bullart  spécifie  qu'il  passa  de 

çons  contraires  ce  qu'il  a  dit,  souhaite  Bologne  à  Paris  ,j!;ozi/'r  apprendre  la 

une  chose  presque  impossible.  Si  l'on  philosophie  et  les  principes  de  la  tlu'o- 

prévoyait  les  controverses  qui  s'élève-  logie  (71).  Naudé  débite  (7a)  que  Boc- 

ront  dans  trois  ou  quatre  cents  ans  ,  cace  nous  a  laissé  par  écrit  que  Dante, 

on  s'exprimerait  d'une   manière  plus  étant  chassé  de  Florence  par  la  l'io- 

précise  j  mais  je  ne  sais  si  les  langues  lence  des  factions  noire  et    blanche 

fourniraient  autant  de  termes  qu'il  en  (73),  se  retira  a  Paris  ,  et  fréquentait 

faudrait  pour  ôter  les  équivoques  ,  et  fort  en  l'unii'ersité  {*)  ,  ubi  saepissimè 

pour  obvier  aux  chicanes.  ad  versus  qnoscumque  circa  quamcum- 

Prenez  garde  à  une  chose,  c'est  que  que  facultatem  volentes  responsioni- 

Dante  fournit  des  preuves,  et  à  ceux  busaut positionibusobjiceredisputans 

qui  disent  qu'il  était  bon  catholique,  intravit   Gymnasium   :  et  lui-même 

et  à  ceux  qui  disent  qu'il   ne   Tétait  fait  grande  estime,  au  X^.  chant  de 

pas.  L'auteur  de  W4t^iso  a  la  bella  son  Paradis ,  d'un  Séguier,  excellent 

Italia  a   recueilli  les  dernières  :  Bel-  philosophe  et  dialecticien  ,  qui  lisait 
larmin  a  recueilli   les   premières  ;   et 

d'ailleurs  il  a  éludé  le  mieux  qu'il  a  pu  (G9)  Gretscrus  ,   Exam.   Mysterii   Plessœani  , 

tous  les  passages  de  cet  y/i'(\$o.  Gretser  png- 463- 

'       •    ">                     1-       I        1.      '„,»  (-0)  Papyr.  Masso  ,  E  og.,  loin.  II,pas.  iS. 

nous  renvoie  a    ce  cardmal  :  et  c  est  ^ ''     J^     .     ,,    .    .     c              ,^      rr 

,          ,                     ;.,        ..  (~0  Bullart,  Académie  des  Sciences,  <oni.  //. 

presque  toute  la  reponsi'  (ju  il  a  laile  *'    - 
au  passage  de  M.  du  Piessis.  InDante, 


(68)  Cet  paroles  sont  tire'e.t  d'un  bref  d'In- 
nocent XI  f  aux  evéques  du.  Pan-Bas  ,  date  du 
6  de  février  i(ii)4- 


pag.  307. 

(7a)  Naudé,  AdditioDS  à  l'Histoire  de  Loui-; 
XI,  pag    i-,5,  176. 

(73)  //  n'en  fut  chassé  quepar  la  faction  i/iv 
Noirs. 

(*)  Lib.  i5  Gençalog. ,  cap.  0, 
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de  son  temps  aux  grandes  écoles  de 

la   rue  aux  Fouerres  ,    la    doctrine 

duquel  ne  fut ,    comme  d  dit ,  sans 
envie. 


Qnestî ,  oDd'a  me  ritorna  il  ta'  rijiardo 
E  il  Inme  d'ano  spirlo  che'n  prnsieri 
Gravi  a  morire,  gli  par»'  esser  tardo. 
Essa  è  la  liice  elerna  di  Si^gieri 
Cbe  leggendo  nel  tico  de  li  slraïui 
Sillagiizo  invidiosi  veri. 


DeW  humana  natura  poslo  in  bando , 
Che'n  la  menu  m'efiua  ,  ed  hor  m  accora 
La  cara  ,   buuna  imagine  palema 
Di  vùi ,  quande  nel  mondo  ad  hora  ad  hora 
Mt  mostravate  ,  corne  l'huotn  s^eterna  , 
E  quanl'io  l'hal  Ifia  in  grndo  menire  vivo 
Convien,   che    nella    mia    hngua   si  scer- 


Mais  on  n'y  trouve  point  quelle  est 

la  ville  où  il  l'eut  pour  maître.    Quoi 

qu'il  en   soit  ,  rapportons  la  note  de 

Pour  savoir  si  les  paroles  de  Boccace    Grangier  sur   ces    parole   de   Dante, 

prouvent    invinciblement   que   notre    siele  uoi  qui  ser  Brunetto,  «.  Messire 

poète  ait  étudié   à   Paris,   depuis  son    »  firunetto  Latin  fut  de  Florence  ,  un 

exil ,  il  est   nécessaire  de  considérer    «  notaire  ou   secrétaire  beaucoup  es- 

ce  qui  les  précède.  Boccace  venait  de    »  timé  et  versé  en  son  art,  mais  d'une 


dire  ,  Fuit  inter  cit'cs  sucs  egi-egiâ 
nobilitate  uerendus  :  et  ijuantumcum- 
que  tenues  essent  illi  substantiœ  ,  et  a 
cura  familiari,  et  postremà  à  Ion  go 
exdio  angeretur,  sempertamen  phy^ 
sicis  atque  theologicis  imbutus  vacai'it 


»  conscience  assez  mauvaise  ,  dont 
»  étant  accusé  d'avoir  commis  plu- 
))  sieurs  faussetés  ,  il  s'en  alla  demeu- 
»  rer  à  Paris,  là  où  lisant  publique- 
)>  ment  la  physique,  il  fut  maître  de 
Dante  ,  et  comme  mathématicien  on 


studiis  ,  et  adhuc  Juliafatetur  Pari-  n  astrologue  lui  prédit  qu'il  devait 
sius ,  in  eddem  sœpissimè  adi^ersits  »  être  l'un  des  plus  doctes  de  son 
quoscunque  ,  etc.  ('}^).  h  est  cla'iT  que  »  temps.  Pour  le  vice  de  Sodomie 
ce  passage  témoigne  que  Dante  exilé  »  notre  poète  feint  qu'il  le  trouve  en 
disputait  souvent  à  toute  outrance  «  ce  lieu  damné  avec  les  sodomites 
dans  les  collèges  de  Paris.  Néanmoins,  »  (78,).  »  Joignez  à  cela  que  Dante  sup- 
je  connais  quelques  personnes  qui  si-  pose  (79)  que  le  professeur  Séguier 
maginent  que  Boccace  s'est  trompé  était  mort.  Il  y  a  donc  de  l'apparence 
au  temps  :  ils  ne  sauraient  se  persua-  qu'il  l'avait  ouï  et  connu  avant  le 
der  que  Dante  ,  qui  avait  été  l'un  des  temps  où  il  feint  qu'il  fut  conduit  au 
principaux  gouverneurs  des  Floren-  paradis.  Or  ce  temps  devance  son  ban- 
tins  ,  et  qui  était  animé  d'une  envie  nissement.  Entin ,  on  peut  observer 
extrême  ae  rétablir  sa  faction  ,  se  soit  ((ue  bien  des  auteurs  ,  qui  parlent  de 
amusé  à  ergotiser  dans  les  collèges  à  ce  qu'il  fit  depuis  sa  disgrâce  ,  ne 
l'âge  de  plus  de  trente-ciuq  ans  (75).  font  mention  que  des  retraites  qu'il 
Ils  croient  donc  qu'il  ne  fit  paraître  alla  chercher  chez  des  princes  d'Jtalie. 
celte  humeur  si  disputeuse  dans  les  Selon  Volaterran  (80),  il  se  retira 
écoles  de  Paris,  que  lorsqu  il  était  un  d'abord  avec  ceux  de  sa  faction  chez 
jeune  écolier ,  et  qu'avant  d'être  pro-  Martel  de  Malespine  :  il  alla  ensuite  à 
mu  au  conseil  des  huit.  Ils  disent  Vérone,  auprès  de  Can  de  l'Escale  ;  et 
qu'il  fut  disciple  de  Brunettus  à  Paris,  enlîn  à  havenne,  auprès  de  Guy  Po- 
et  que  cet  homme  mourut  avant  f|ue  lentan  ,  quatre  ans  après  son  exil. 
Dante  fût  exilé.  Ils  le  prouvent  par  L'ordre ,  ni  les  temps  ,  n'ont  pas  été 
le  chant  X*.  de  l'Enfer  (76).  Il  est  bien  observés  dans  ce  récit.  Nous  ap- 
sûr  que  l'on  y  trouve  que  notre  Dante  prenons  de  Dante  même,  qu'il  se  retira 
avait  été  le  disciple  de  défunt  Brunet-  premièrement  à  Vérone ,  chez  un  sei- 
to  Latinus.  gneur  de  l'Escale  (81)  : 


Se  fosse  tuUo  pieno  il  mio  domando  , 
Hispos'  io  luit  ^^'  ^^'^  saresie  anchora 

(741  Boccatius  ,  de  Geneal.  Deor. ,  lib.  XV , 
eof.  yi  ;  apud  Papyr.  Massoo. ,  Elogior.  lom. 
Il,  pag.  ai3. 

(^5)  Selon  Biionaoni,  qui  met  sa  naii'aiice  à 
l'an  ii<io  ,  tien  eiU  eu  plus  de  quarante-un. 
Kojret  son  Discour]  sur  le  chant  XXI  de  /'En- 
fer, pag.  li-. 

(76)  Daote  suppose  qu'il  le  trouva  dans  l'en- 
fer :  or,  U  suppose  que  son  voyage  en  enfer  se 
Jit  Can  i3ao  ,  et  il  ne  fut  banni  qu'en  i3oi. 


Il  primo  luo  rifuggio ,  e'I  primo  hostello 
Sarà  la  conesia  del  gran  Lombardo, 

(»-}  Daote,  canto  Xf  de  Tlnferao,  pag.  m. 
116. 

(78)  Grangier,  sur  le  XV'.  chant  de  /"Enfer 
de  Dante  ,  pag.  1G6,  167. 

(7())  ^u  ,\'.  chant  du  Paradis,  pag.  m.  aîo. 

(80)  Volaterran.  ,  Comment.  Crban.  ,  Ut. 
XXl ,  pag.  •'!. 

(81)  Grsngirr,  sur  cet  endroit  de  Dante, 
l'appelle  Albomn ,  et  le  faU  frère  aîné  de  Can 
le  Grand. 
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Cke'n  su  la  scala  porta  il  sanlo  uccello  : 
C'havra  in  te  si  benigno  riguanlo, 
Che  delfar  e  de'-  chieder  tra  voi  due 
Fia  prima  quel,  che  Ira  gli  alcri  è  pi'u  tar- 
da ,62); 

et  qu'il  y  avait  près  de  six  ans  qu'oa 
l'avait  banni  (83),  lorsqu'il  se  re'fugia 
chez  le  marquis  Malespine.  Le  sieur 
Freher  conte  qu'il  fut  d'abord  à  Paris, 
et  qu'il  en  sortit  pour  aller  trouver  le 
roi  d'Aragon  qui  l'appelait ,  et  qui 
le  combla  de  bienfaits  ;  et  qu'ensuite 
il  fut  attire  par  Can  de  l'Escale  ,  qui 
se  plaisait  beaucoup  à  l'entretien  des 
savans ,  et  qui  lui  donna  de  belles 
marques  de  sa  libéralité  (84)-  Ce  ré- 
cit n'est  pas  meilleur  que  celui  de 
Volaterran.  J'avoue  que  Boccace  ob- 
serve que  Dante  fut  fort  aimé  de  Fri- 
déric  d'Aragon  ,  roi  de  Sicile  (85). 

Pour  achever  mon  commentaire  ,  il 
me  reste  à  dire,  que  Dante  n'eut  pas 
le  bonheur  de  plaire  long-temps  à  son 


primo  quidem  in  honore  habitus  , 
deindè  pedetentim  retrocedere  cœpe- 
rat,  miniisque  iridiés  domino placere. 
Erant  in  eodem  conuictu  histriones  ac 
nebulones  omnis  generis  ,  ut  mes  est , 
quorum  unus  procacissiinus  ohscœ- 
nis  i'erhis  ac  gesttbus  ,  miUtiim  apud 
omnes  loci  ac  gratiœ  tenebat.  Quod 
moleste  ferre  Dantevi  suspicatus  Ca- 
nis  ,  produclo  illo  in  médium  ,  et 
magnis  laudibus  conceltbrato  ,  versus 
in  Dantem  :  miror,  inquit,  quid  cau- 
sée subsit,  cur  hic  ciim  sit  démens  , 
nobis  tamen  omnibus  placere  notait,  et 
ab  omnibus  diligitur,  quod  tu  qui  sa- 
piens diceris  non  potes  ?  Ille  autem  : 
If/inimè  ,  inquit ,  mirareris  ,  si  nosses 
quôd  morum  paritas  et  similitude  ani-  ' 
niorum  amicitiœ  causa  est. 

(L)  On  conte  une  chose  singulière 

de  son  attention  a  la  lecture.]  11  entra 

un  jour  chez  un  libraire,  dont  la  bou- 

patron  de  Vérone.    On   ne  lui  cacha    tique  donnait  sur  la  grande  place  de 


pas  qu'on  se  dégoûtait  de  lui.  Le  grand 
Can  de  l'Escale  lui  dit  un  jour ,  c'est 
une  chose  étonnante  qu'un  tel  qui  est 
fou  nous  plaise  à  tous ,  et  se  fasse  ai- 
mer de  tout  le  monde  ,  ce  que  vous 
qui  passez  pour  sage  ne  pouvez  faire. 
11  n'y  a  point  là  de  quoi  s'étonner , 
répondit  Dante  ;  tous  n'admireriez 
pas  une  telle  chose  ,  si  vous  saviez 
combien  la  conformité  des  esprits  est 
la  source  de  l'amitié.  Chacun  voit  que 
cette  réponse  était  trop  choquante , 
pour  n'achever  pas  de  ruiner  ce  poète 


la  ville.  Son  dessein  était  de  voir  quel- 
ques jeux  publics  qui  se  devaient  cé- 
lébrer ;  mais  ayant  rencontré  un  livre 
qu'il  avait  envie  de  consulter ,  il 
s'appliqua  à  le  lire  de  telle  sorte  que 
s'en  retournant  chez  lui ,  il  protesta 
avec  serment  qu'il  n'avait  rien  vu  ni 
oui  de  tout  ce  qui  s'était  fait ,  et  qui 
s'était  dit  pendant  la  célébration  des 
jeux.  Dantem  Florentinum  Jèrunf  aJ 
spectacula  ductum  apud  bibliopolam^ 
quod  ex  ejus  tabeimâ  in  forum  pro- 
spectus esset,  consedisse  ,  librumque  , 


auprès    du   prince  de  Vérone.   Vous    cujusfuissetciipidus,infenisse,quem 

tant  avide  attentèque  legerit ,  ut  do- 
mum  rediens  juramento  testatus  sit , 
nihil  se  widisse  aut  audiisse  ex  iis  , 
quœ  in  foro  dicta  factaque  essent , 
quemadmodum  de  eo  scribit  jEneas 
Sjlvius  (87). 


allez  lire  ce  fait  en  latin  ,  et  un  peu 
plus  étendu.  Dantes  Aligherius  ,  ces 
paroles  sont  de  Pétrarque  (86),  et  ipse 
conduis  nuper  meus  ,  vir  vulgari  elo- 
quio  clarissimus  fuit ,  sed  moribus 
pariim  per  contumaciam  ,  et  oratione 
liberior  quam  delicatis  ac  studiosis 
cBtatis  nostrœ  principum  auribus  at- 
que  oculis  acceptum  foret.  Is  igitur 
exul  patr'id  ,  ciim  apud  Canem  mag- 
num ,  commune  tune  afflictorum  so- 
lamen    ac  pixfugium  ,    versaretur , 

(82)  Dante,  au  chant  XVII  du  Paradis,  pag. 
m.  445. 

(83)  Voyez  le  chant  VIII  du  Purgatoire, 
pag.  i38. 

(84)  Paulus  Freher.,  in  Theatro ,  pag.  \^ii. 
Il  cite  les  cinquante  Vies  de  Boissard. 

(85)  Boccat.  ,  Genealog.  Dcorum,  lih.  XIV, 
cap.  XI,  apud  Papjrr.  Masson.  ,  Elogior.  toin. 
II,  pag.  114. 

(86)  Petrarcha  ,  Rerum  memorandarum  lié. 
IV I  apud  Papyr.  Masson.  ,  ibid. ,  pag,  sa,  a3. 


(87)    Philippns   Carolus  ,    Animadv.    in   Aul. 
Gelliam  ,  pag.  59a. 

DANTE  (  Pierre -Vincent  ) 
était  de  Pérouse  ,  et  de  la  famille 
des  Rainaldi.  Ce  fut  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  :  il  enten- 
dait les  belles-lettres  ,  les  uiathé- 
niathiques  et  l'architecture,  et 
il  composait  de  si  beaux  vers  à 
l'imitation  de  Dante,  que  l'on 
jugea  qu'il  faisait  revivre  en  quel- 
que  façon    la  sublimité    de    << 


dakte. 
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grandgénie.  Or,  lai  donna  même  les  mathématiques.  Il  fut  appe- 
lé surnom  de  Dante  ,  ce  qui  plut  lé  à  Florence  par  le  grand-duc 
de  telle  sorYe  à  la  famille  ,  que 
ses  descep.dans  ont  quitté  le  nom 
Rainaldi ,  et  ont  substitué  à  la 
place  celui  de  Dan  te.  Notre  Pierre 
Viticent  inventa  quelques  ma- 
Cnmes  que  les  experts  admi- 
rèrent ,  et  composa  en  italien  un 
commentaire  sur  la  sphère  de 
JeandeSacrobosco(a).  Il  mourut 
fort  vieux  l'an  i5i2,  et  laissa  un 
fils  et  une  fille  {b)  (A),  dont  je 
parlerai  dans  la  remarque. 


(a)  Il  fut  imprimé  à  Pérouse,  Pan  l544  ; 
on  Vy  réimprima  l'an  15^4 .  augmenté  de 
not-es  et  d'une  lettre  de  L'auteur  à  Alphanus 
son  précepteur.  Oldoiai ,  ÂtLea.  Augusl. 
Jf^ag.  283. 

{b)  Tiré  de  /'A.tbea.  Augustum  d'Augiu- 
tin  Oldoiai ,  jésuite ,  pag.  283. 

(A)  Il  laissa  un  fils  et  une  fille.  ] 
Jnucs  Dante  ,  son  fils ,  fut  habile  dans 
rarchiteclure  et  dans  les  matliemali- 
ques.  Il  fit  un  livre  de  Alluwione  Tr- 
beris,  et  de?  notes  in  Ornamenta  archi- 
tectural. Il  mourut  l'an  i575.  Je  ferai 
tin  article  à  part  pour  Ignace  Danfe 
son  fils  ,  et  j'y  parlerai  de  Vincent 
Dante  ,  aussi  son  fils.  Theodora  Daste 
sa  sœur ,  s'elant  retirée  à  la  cam- 
pagne l'an  i497  ,  pour  fuir  la  peste 
dont  la  ville  de  Pérouse  était  affligée, 
fut  si  bien  instruite  aus  mathémati- 
ques par  son  père  ,  qu'elle  mérita  un 
rang  honorable  parmi  les  plus  fameux 
mathématiciens  du  temps.  Elle  com- 
posa des  livres  sur  cette  science  ,  et 
l'enseigna  à  Ignace ,  son  neveu  ,  avec 
beaucoup  de  succès  (i).  M.  l'abbc  de 
la  Roque  a  eu  tort  de  dire  qu'elle  a 
fleuri  sur  la  fin  du  XVI*.  siècle.  Voyez 
son  Journal  desSavans,  du  12  décem- 
bre 1678,  à  la  page  460  de  l'édition 
de  Hollande. 

(1)  Tiré  de  i\lheu.  Augastum  (TAagostia 
Oldoini ,  pag.  lyS  ,  3i3,  3i4. 

DANTE  (Ignace),  petit-fils 
du  précédent ,  naquit  à  Pérouse, 
et  se  fit  moine  jacobin.  Il  se  ren- 
dit habile  en  philosophie  et  en 
théologie  ,  et   plus  encore  dans 


Cosme  1*"^.,  et  lui  expliqua  la 
sphère,  et  les  livres  de  Ptolomée. 
Il  fil  des  leçons  publiques  sur  le 
même  sujet ,  et  il  eut  beaucoup 
d'auditeurs  dans  l'académie  de 
Bologne,  lorsqu'il  y  expliqua  la 
géographie  ,  et  la  cosmographie. 
Etant  retourné  à  Pérouse  ,  il  fit 
une  belle  carte  de  cette  ville  ,  et 
de  tout  son  territoire.  La  répu- 
tation de  sa  science  le  fit  attirer 
à  Rome  par  Grégoire  XIII  ,  qui 
lui  donna  la comiuission  de  faire 
des  cartes  de  géographie ,  et  des 
plans.  Il  s'en  acquitta  si  bien  que 
ce  pontife  se  crut  obligé  de  l'éle- 
ver à  l'épiscopat.  Il  lui  donna 
donc  l'évêché  d'Alatri  proche  de 
Rome.  Ce  nouveau  prélat  ne  man- 
qua pas  d'aller  résider;  mais 
Sixte  V ,  successeur  de  Grégoi- 
re XIII ,  le  voulut  avoir  auprès 
de  soi ,  et  lui  donna  ordre  de  s'en 
revenir  à  Rome.  Dante  se  pré- 
parait à  ce  voyage  ,  lorsque  la 
mort  lui  en  fit  faire  un  plus  long 
le  19  d'octobre  i5b6  [a).  Il  est 
auteur  de  quelques  livres  (A).  Je 
parlerai  de  sou  frère  dans  une 
remarque  (B). 

(a)  Tiré d'0\doiai ,  Athen.  August. ,  pa^ 
161  ,  162. 

(A)  //  est  auteur  de  quelques 
/iVres.lIl  publia  à  Florence,  en  i56q, 
un  traité  de  la  construction  et  de 
l'usage  de  l'astrolabe.  Il  fit  aussi  des 
notes  sur  la  sphère  de  Sacrobosco, 
sur  l'astrolabe  ,  sur  le  planisphère 
universel.  Il  fil  une  Sphère  du  mon- 
de en  cinq  tables.  Ajoutez  à  cela 
son  Optique  d'Kuclide  et  d'Héliodore 
Larisséus  ,  et  son  Commentaire  sur 
les  deux  règles  de  Jacques  Barozzi. 
Ces  deux  derniers  om  rages  sont  en 
italien  (ij.   Vossius   n'a    point  connu 

/•)  Titt  .iOlduini 
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cet    auteur.    On  ne  trouve  dans  le  fut  assemblée  à  la  grande  place  , 

Cataloeue  d'Oxford  que  le  Cowmewia-  „-,|.    *„„+   j'  °  .       t\ 

ti  1    j  11  ,^-       j-  voila  tout  a  un  coun  notre  Dan- 

no   aile  regole  délia  prospettiva  ai  ■     ?  m  v-""!-»  hulic  x^uh 

Jac.  Barozzi  imprimé    à  Kome  Tan  t^  qui  s  élançant  du  lieu  le  plus 

x583.  éminent  de  la  ville  se  montra 

{h)  Je  parlerai  de   son  frère  dans  tout  Couvert  de  plumes  et  battant 

une  remarque ^C\sX-k-àue  de  V.k-  j^^^  grandes  ailes  au  milieu  de 

cE^T   DaRte  tils  de  Jules,  et  petit-fils  -  "  -  - 


•le  Pierre  Vincent ,  et  neveu  de  la 
docte  The'odora.  11  s'appliqua  aux 
études  de  la  famille  ,  et  y  réussit 
extrêmement ,  car  il  fut  un  bon  archi- 
tecte ,  et  un  bon  raatheaiaticien.  Il 
fut  d'ailleurs  très-habile  dans  la 
sculpture ,  et  dans  la  peinture.  Il  fit 
à  Pérouse  une  statue  de  Jules  III.  Le 
roi  d"Espagne  ,  Philippe  II,  se  voulut 
servir  de  lui  pour  achever  l'Escurial , 


l'air.  Il  conduisit  son  vol  par 
dessus  la  place  ,  et  jeta  le  peu- 
ple dans  l'admiration.  Malheu- 
reusement, le  fer  avec  quoi  il 
dirigeait  l'une  de  ses  ailes  se 
rompit  :  alors,  il  ne  put  plus 
balancer  la  pesanteur  de  son 
corps  ,  il  tomba   sur  l'église   de 


servir  utr  lui  puui   m,ucvci    ii^scuiiui,  AT    «  r^  * 

et  lui  otlrit  de  grosses  pensions;  mais  J-^otre-Uame,    et    se    cassa    une 

Dante  n'eut  pas  assez  de  santé  pour  cuisse.  Elle  fut  rétablie  par  les 

s'engager  à  ce  voyage.  Il  s'arrêta  dans  chirurgiens.  Il  fut  ensuite  appelé 

le  lieu  de  sa  naissance  (u),  et  s'y  ap-  à   professer    les    mathématique* 

phqua   a   la  poésie,    et    aux   mathe-  j   ^     -tr      .       ^i  i  i 

matiques.  Il  composa    plusieurs   ou-  ^^^^  ^  ^"i^e.  Il  mourut  de  mala- 

vrages,  et  entre  autres  la  vie  de  ceux  die  avant  l'âge  de  quarante  ans 

qui  ont  excellé  dans  le  dessein    des  (a).    H  n'est  pas    besoin  de    dire 


statues.  Monumenta  plura  reliquit  , 
inter  quœ  connunterantur  l'itœ,  italico 
idiomate,  ccelatoruni  statuarum  Ulus- 
triuTii  (3).  11  mourut  à  Pérouse  l'an 
15^6  ,  àl'llge  de  quarante-six  ans  (4). 

(2)  C'est-à-dire  ,  à  Pérouse. 

(3)  Oldoïni,  Atben.  Aagust. ,  pag.  Szg. 

(4)  Tiré  a'Oldoini  ,  là  même. 

DANTE  (.Jean-Baptiste),  na- 
tif de  Pérouse ,  fut  un  excellent 
mathématicien.  L'une  de  ses  in- 
ventions les  plus  subtiles  fut  de 


pourquoi  on  le  surnomma  Déda- 
le. Je  ne  doute  point  qu'il  ne  fût 
parent  des  autres  Dantes  de  Pé- 
rouse dont  j'ai  fait  mention  ,  et 
je  suis  surpris  qu'OIdoïni,  qui 
me  fournit  cet  article  ,  ne  dise 
rien  ni  de  la  famille ,  ni  du  siècle 
{b)  de  ce  Dédale. 

[a)  Tire  d'Oldoïni ,  Âthenseum  August,, 
pa^.  168  ,    169. 

\b  •  Par  la  circonstance  du  mariage  de  Bar- 
thélemi  d'Alviane,   on  peut  savoir  qu'il  a 


travailler  à  des  ailes  si  exacte-  f<=""-^rs  lajinduXV^.sUcU. 
ment  proportionnées  à  la  pesan-  (A)  Il  se  fit  des  ailes  si  exactement 
teur  de  son  corps ,  qu'il  s'en  ser-  proponionnées  a  son  corps ,  qu'il  s'en 
vait  pour  voler.  Il  en  fit  plu-  sen'ait  pour  isoler  II  en  fit  plusieurs 
'■-...         ■   ■  ^  Jois  l  e.i pcrience .  \  Je  crois  que  plu- 

sieurs de  mes  lecteurs  n'en  croiront 
rien  :  cependant  c'est  une  chose  qui 
s'est  pratiquée  en  d'autres  lieux  ,  à  ce 
qu'on  dit.  Voyez  le  dernier  Journal 
des  Savans  de  l'année  1678. 


sieurs  fois  l'expérience  (A)  sur 
le  lac  de  Thrasimëiie  ,  et  avec 
un  tel  succès  que  cela  lui  inspi- 
ra la  hardiesse  de  donner  ce 
grand  spectacle  à  toute  la  ville 
de  Pérouse.  Le  temps  qu'il  choi- 
.sit  fut  la  solennité  du  mariage 
de  Barthélemi  d'Alviane  avec  la 
sœur  de  Jean -Paul  Ballioni. 
Lorsque  la  foule  des  spectateurs 


DARIUS,  I".  du  nom,  roi 
des  Perses,  était  fils  d'Hystaspe 
(a).  Il  fut  un  des  sept  seigneur^ 

(a)  Il  /ut  gouverneur  dt  Pêne.   Herod   , 
Ub.  m,  cap.  LXX. 


DAR 

qui  abolirent  la  tyrannie  des 
mages ,  et  ce  fut  lui  qui  tua  le 
prétendu  Siuerdis  {b)  (A).  Afin 
de  ne  pas  répéter  les  choses  que 
l'oa  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  je  dirai  seulement 
que  l'épitaphe  de  ce  roi  de  Perse 
contenait  une  singularité  fort 
remarquable  (B).  Darius  eut  plus 
de  femmes  que  Moréri  ne  lui  en 
donne  (C).  Cet  auteur  a  très- 
mal  compté  les  expéditions  de  ce 
prince  (D). 

{b)  Herod.,  lib.  in,  cap.  LXXyiII. 

(A)  Ce  fut  lui  qui  tua  le  prétendu 
Smerdis.  ]  Je  ne  comprends  rien  dans 
ce  que  nous  dit  Moréri ,  que  le  dessein 
que  sept  grands  seigneurs  formèrent 
de  détrôner  Smerdis  ,  fut  heureu- 
•iement  exécuté  par  Cambyse  qui 
mourut  peu  <le  temps  après.  Car  en  i*^"". 
lieu  ,  ce  ne  fut  point  Smerdis  (jui 
usurpa  la  couronne.  Smerdis  fils  de 
Cyrus  iivait  été  mis  à  mort  par  les 
ordres  de  Cambyse  son  frère.  L'usur- 
pateur était  un  mage,  qui  Gt  accroire 
qu'il  était  Smerdis  fils  de  Cyrus.  En 
a^.  lieu  ,  les  mêmes  seigneurs  qui 
formèrent  le  dessein  de  détrôner  cet 
usurpateur  ,  furent  ceus  qui  l'exé- 
cutèrent.  Il  ne  fallait  donc  pas  attri- 
buer toute  la  gloire  de  l'exécution  à 
un  Cambyse.  Cela  est  d'autant  moins 
pardonnable  à  Hl.  Moréri ,  qu'il  n'a 
point  dit  si  sou  prétendu  Cambyse 
était  l'un  de  ces  seigneurs.  En  3"".  lieu  , 
il  n'y  eut  aucun  Cambyse  ,  ni  dans  le 
■  lessein  de  chasser  le  mage  ,  ni  dans 
l'exécution  de  cette  entreprise.  4"-  En- 
lin  ,  aucun  de  ceux  qui  l'exécutèrent 
ne  mourut  fort  peu  après,  et  avant 
que  l'on  procéd;lt  à  l'élection  d'un 
nouveau  monarque. 

(B)  L' épitaphe  de  ce  roi  de  Perse 
contenait  une  singularité  fort  remar- 
quable. ]  Darius  dans  son  épitaphe  se 
vante  d'avoir  été  un  grand  buveur  , 
Titulo  res  digna  sepiUcri.  HS'uyâjioiv 
itsti  oîvov  'Ttfini  rroKuy  -y  Kcti  towtov  «Icsiv 
•*a.hui  (i).  Je  pouvais  boire  beaucoup 
de  vin  ,  H.  porter  bien  cette  charge. 
'"•u  ne  peut  nier  que  ,  plivsiquement 
parlant ,   ce  ne  soit  une  bonne  qua- 

•''i)  Athcn.,  lib.  X,  cap.  IX  ,  pag,  m,  434- 
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lité  que  celle  dont  Darius  se  glorifie  j 
car  enfin  ,  c'est  une  force  ,  c'est  une 
puissance  ,  c'est  l'effet  d'un  tempé- 
rament robuste  :  mais  outre  que 
c'est  une  qualité  qui  entraîne  presque 
toujours  un  dérèglement  moral ,  je  ne 
vois  pas  que  l'on  doive  faire  plus  de  cas 
de  la  faculté  de  bien  boire,  que  de  celle 
démanger  beaucoup.  Or  il  est  certain 
que  l'on  sent  je  ne  sais  quelle  aversion 
naturelle  pour  les  grands  mangeurs. 
Démostbène  avait  bonne  grilce  lors- 
qu'il dit  à  ceux  qui  donnaient  à  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  la  louange  de 
boire  beaucoup  (a) ,  Ce  n'est  pas  là 
une  qualité  royale  ,  c'est  celle  d'une 
éponge  (3) .  Mais  comme chaquenatioa 
a  son  goût ,  celui  des  Perses  était  d'es- 
timer ceux  (|ui  pouvaient  bien  porter 
le  vin.  Le  jeune  Cyrus  s'attribuait 
cette  qualité  ,  comme  une  chose  qui 
le  rendait  plus  digne  du  sceptre  que 
ne  l'était  son  aîné  (4). 

(C)  //  eut  plus  de  femmes  que  Mo- 
réri ne  lui  en  donne.  ]  «  Au  sentiment 
»  d'Hérodote  ,  il  avait  deux  femmes  , 
»  Atosse  et  Artistonc.  »  C'est  ce  que 
dit  M.  Moréri  :  mais  s'il  avait  pris  la 
peine  de  feuilleter  Hérodote  ,  il  y  eût 
trou.é  trois  ou  quatre  femmes  de 
Darius  ,  outre  ces  deux-là.  La  pre- 
mière femme  de  ce  prince  était  fille 
de  Gobryas  :  il  l'épousa  avant  que  de 
montei'  sur  le  trône  ,  et  en  eut  trois 
fils  ,  dont  l'aîné  Artabazane  fut  ex- 
clus de  la  succession  en  faveur  de 
Xerxès  ,  qui  était  l'aîné  du  second  lit. 
Comme  la  mère  de  Xerxès  était  fille 
de  Cyrus  ,  et  quil  était  né  depuis  que 
son  père  régnait,  on  le  préféra  à  Ar- 
tabazane,  dont  la  mère  n'était  point 
princesse,  et  qui  était  né  avant  que 
Darius  régnât.  Voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  les  premiers  chapitres  du  VU"", 
livre  d'Hérodote;  et  voilà  deux  femmes 
de  Darius  :  la  fille  de  Gobryas  ,  de 
laquelle  j'ignore  le  nom.  et  Atosse 
fille  de  Cyrus ,  et  mère  de  Xerxès. 
Celte  fille  de  Cyrus  avait  déjà  été 
femme  de  son  frère  Cambyse  (5)  ,  et 
puis  du  mage  qui  usurpa  la  couronne 
sous  le  faux  nom  de   Smerdis.  Elle 

(2)  N»  AÎat  0-U/ULTIl7v  ixaVUTATOV  ,  firf. 
nuum  profectb  compotatorem.  Plut.,  in  De- 
moitti. ,  p'ag.  853. 

(3)  IJem,  ibidem. 

(4)  Ci-dessus  ,  citation  (59)  de  l'article  f.r- 
«cs  ,  pag.  iir. 

(5)  Herod.,  lib.  III,  cap.  LXXXKIII. 
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avait  une  sœur  encore  fille ,  nomme'e  la  défaite  des  Perses  en  la  bataille 
Artistone  que  Darius  épousa  aussi  (6).  de  Marathon —  son  armée,  composée 
11  épousa  de  plus  la  princesse  Parmys  ,  de  plus  de  5oo  mille  hommes,  fut  dé- 
fille  de  Smerdis  fils  de  Cyrus  ,  et  Phae-  faite  par   ^1   mille   Athéniens.   Que 
dima  fille  d'Otane  ,  l'un  des  sept  sei-  iVIégabyze  ait  été  laissé  en  Europe  avec 
eneiirs  qui  firent  périr  le  faux  Smer-  un  détachement  (i a)  de  l'armée  de 
dis   (7).   Cette  Phaedima   avait  été   à  Darius ,  ce  n'est  qu'une  queue  de  l'ex- 
Cambyse ,  et  fut  une  partie  de  la  suc-  pédition  de  Scythie.  Réduire  à   une 
cession  que  le  faux  Smerdis  recueillit  5  seule  expédition  les  exploits  de  Méga- 
car  il  n'oublia  point  de  s'emparer  de  byze    et    la  bataille    de    Marathon  , 
toutes  les  femmes  de  Carabyse.  Celle-  c'est   confondre  prodigieusement  les 
ci ,  par  le  conseil  de  son  père ,  en  cou-  choses.  11  y  a  vingt  ans  d'intervalle 
chant  avec  cet  usurpateur ,  découvrit  entre    l'expédition    de  Scythie   et  la 
qu'il  n'avait  point  d'oreilles,  ce  qui  fît  bataille  de   Marathon.  C'est  dans  cet 
connaître  pleinement  l'imposture  (8).  intervalle    que    l'on    a  coutume   de 
Darius  prit  encore  à   femme  Phrata-  mettre    la    quatrième  expédition   de 
gune,  fiUeunique  et  héritière  univer-  Darius  (i3),  qui  est  la  guerre   d'Io- 
selled'Atarne,  qui  était  frère  de  Darius  nie(i4),  pendant  laquelle  les  Athé- 
(9).  Voilà  de  bon  compte  six  femmes  niens    secoururent   le  rebelle    Arista- 
de  ce  monarque  mentionnées  par  Hé-  goras  ,  et  l'aidèrent  à  brûler  la  ville 
rodote.  On  lui  en  donne  une  septième,  de  Sardes.  Et  ce  fut  pour  se  venger 
qui  avait  nom  Pantaple  ,  et  qui  avait  de  cet  affront  ,  que  Darius  fit  passer 
été  au   faux   Smerdis  (10).  en  Grèce  une  formidable  armée ,   qui 
(D)  Moféri  a  très-mal  compté  les  fut  battue  à  la  plaine  de  Marathon. 
expéditions  de  ce  prince.  ]  La  critique  C'est  ce  que  l'on  compte  pour  la  cin- 
que  i'ai  à  faire  présentement  n'est  pas  quième  expédition  de  Darius.  Quant  à 
fondée  sur  ce  qu'on  a  dit  que  Darius  ce  qui  concerne  la  révolte   des  Êgyp- 
fit    cinq  expéditions   considérables  ;  tiens  ,  il  mourut  en  faisant  des  prépa- 
mais  sur  ce  qu'après  avoir  ainsi  dé'  ratifs  pour  la  punir  (i5).  Il  n'employa 
buté  ,  on  n'en  a  marqué  que    trois  ,  donc  pas  des   troupes    contre    eux  , 
celle  de  Samos  ,  celle  de  Bahylone  ,  comme  Cassure  M.  Moréri. 
«•pUp  de  Scvthie.   Ceux  crui  voudront       ,    ,  ~        .    .     , 

cent,    uc   .jv.Yii.iv.  1  (12)  C  est  ainsi  qu  on  peut  nommer  un  corp.t 

démêler  et  développer  les  deux  autres     j^  quatre-vingt    mille    hommes  ,    eu   égard    à 
seront  obligés  de  compter  pour  la  qua-     toute  l'armée  de  Darius. 

trième  ce  qui  n'est  qu'une    branche  (  1 3)  rov«/e  Théâtre  de  ChrisUanusMaihias, 

ou   qu'une  queue  delà  troisième  ,  et  P''^;>l"^°^i,i  „;„  parle  pas. 

de  joindre  cette  queue  avec  la  cam-  ^,5^  Herod.,  Ub.  ni,  cap.  IK. 

pagne  de  Marathon.  Après  quoi  il  fau-  T^.ccrwTri         n'ACCnTTPT 

Sra  qu'ils  prennent  pour  la  cinquième  DASSOUCI  ou  D  ASSOUCI 

le  châtiment  des  Égyptiens  soulevés.  (Ch ARLES    CoYPEAU  ,    SIEUB), 

Ainsi ,  en  devinant  ce   qu'un  homme  nms{(.ien    et  poëte   français  ,  au 

a  voulu  dire  ,  et  en  le  tirant  du  chaos  ^^     jj          ^Ji^  kii-mé- 

d'une  narration  tres-confuse  ,  on  par-  ^  "  \ ,  '         ^    ,           r             ,        «> 

Tiendra  au  nombre  promis  ,  je   veux  me  d  un    style    presque  boufion 

dire    à   cinq  expéditions    ;   mais   en  ses  aventures  qui  sont    très-bi- 

mème  temps  on  découvrira  bien  des  narres.  11  raconte    qu'il    est  né  à 

bévues.  Voici  les  paroles  de   Morén.  ^     ■    .y              ^n  père  ,  maître 

Darius ,  e«  4  e»  retOMi-rtrt/it  de  la  Scy-  *^"\'    V'"^^                 T         ' 

thie,   lais.ta  son  général  Mégabyze  Grégoire  Coypeau,  Sieur  d  Assou- 

auec  80  mille  hommes  pour  conquérir  ci,  avocat  au  parlement  (b)  ,  fils 

l'Europe.  Elle{\  \)est  mémorable  par  ^j»^,^  cavalier  crëmonais ,  nommé 

d'Aguanis  ,  excellent   faiseur  de 


(6)  Herod   ,lil>.  III,  cap.  LXXXVIII. 

(■7)  /(//-m ,  ibid 

{81  Idem,  ,lnd.,  III,  cap.  LXVTII.  LXIX. 

(q)  Tdem  ,  Ub.  ni,  cap.  CCXXIV. 

(10)  Ifieronymus,  in  cap.  XI  Danielis  ,  apud 
Cliri.itianura  Mauhiœ  ,  in  Theatro  quatuor  Mo- 
■arcli.  ,  pag    m.  307. 

(ni  Ce  mut  ne  se  peut  rapporter  h  rien  qui 
ait  précédé. 


violons  (c)  ,    était   de   Sens    en 

(a)  D'Assouci,  au  II'.  tome  de  .''es  Aventu- 
res ,  pa^.  55. 

{0)  Là  me'me  ,  pag.  5']. 
(c)  Là  même .  pag.  56. 
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Bourgogne  (d)*  ;  que    sa   mère  boire  qu'il  fit,   et   que    tout  le 

était  Lorraine  (e) ,   fort  petite  et  monde  chanta  à  la  cour.  Le  roi, 

fort  bilieuse  ;  et  qu'il    y    eut    si  depuis ,  prêta  toujours  l^oreille 

peu  de  concorde  entre  son  ma-  à  ses  chants  et  lui  permit  l'en- 

ri    et    elle    (A),  qu^après    avoir  trée  de  son  cabinet  ;  et  on  ayipela. 

partage'    leurs   enfans    et   leurs  d'Assouci    Phébus   garderobin  , 

biens  ,  ils   se  séparèrent  volon-  parce   qu'il    avait  toujours    ses 

tairement  l'un  de  Vautre    {f)\  luths  dans  la  garderobe  du  roi 

qu'il  demeura  auprès  de  son  père  {q).  11  continua  ce  manège  sous 

dans  Paris ,    et   qu'il  fut  si  mal-  la    minorité   de   Louis  XIV.  Ce 

traité  par  la  servante  ,   que    cela  jeune  prince  lisait  les  vtrs  de  ce 

lui  fit  faire  souvent  des  escapa-  ^OG\.e  à  son  petit  coucher ,  et  riait 

des  {g),  et  qu'à   l'âge   de    neuf  toujours,etfort  à  propo<:,du bon 

ans  [h)   il  prit  son   vol  jusqu'à  mot ,  que  bien  des  courtisans  , 

Calais  (/') ,  oii  il  fit  accroire  qu'il  qui  riaient  à   conti e-temps  ,   ne 

savait  l'astrologie,  et   qu'il   était  pouvaient  attraper  [r^.  Il  ne  dé- 

jils  de  ce  grand  et  fameux  f ai-  daignait  po  nt  de  prêter  l'oreille 

seur  d'horoscopes  (k)  nommé  Ce-  à  ses  chants  ,  ni  de  les  exécuter 

sar  (/)  ;    qu'ayant  guéri  par  un  lui-mc'me   (s).    D'Assouci  ,  vou- 

petit  tour  de   souplesse  un   ma-  lant  retourner  à   Turin    auprès 

lade  d'imagination  ,  il  passa  pour  de  leursallesses  royales  (/),  partit 

un  célèbre  magicien  (m)  ,  quoi-  de  Paris  environ  l'an  i655  ,  avec 

qu'il  n'eiit  encore  que  neuf  ans  ;  tant  de  précipitation  qu'à  pei~ 

que  ceux  qui  l'avaient  reçu  dans  ne  eut-il  le  loisir  de  pajrer  une 

leur  logis  ,  ayant  eu  le  vent  que  paitie  de  ses  dettes  (u).   11  était 

le  sot  peuple  le  voulait  jeter  dans  accompagné  de    deux   pages    de 

la  mer  f le  firent  sortir  secr'e-  musique  (a:;     il  n'arriva  à  Lyon 

tement    de    Calais   {n).    Je    n'ai  qu'après   avoir  essuyé  plusieurs 

trouvé  la  suite  de  ses    aventures  fâcheux   accidens  ,    et     qu'après 

qu'au  temps  que  le  duc  de  Saint-  avoir   fait  connaissance  avec  un 

Simon  le  fit   entendre   à    Louis  homme  qui  a  paru  dans  un  coin 

XIII  ,  à   Saint-Germain  (o)  (B).  des  satires  de  M.   Despréaux,   et 

Jl  donna  dans    le  génie   de    ce  qui  par  cette  raison  mérite  une 

prince   {p)  par  une   chanson   à  place   dans    mon    commentaire 

{(1)  Là  même,  png.  5\.  (Q-  H  trouva  bien  des  agrémens 

*  Leclerc  observe  que  Sens  n'clait  poiot  en  à     LyOn   :   il  y  doiina  Sa  lUUSiqUC 

Bourgogne  ,  maU  en  Clumpague.  ^  /j,„^  /^^  cOUVenS  deS  religieuses 

(  e  1  Là  même.  ,                              .     •  »      '                • 

(/;  Làméme,pag.Q:i.  chantantes  ,  et  //  nj-  avait  pas 

{g)  Là  même ,  pag.  6^.  Une  de  ccsfilles  dévotes  qui  n'eut 

{h)  Là  même ,  pag.  6^. 

(«■)  Là  même  ,   pag.  68.  iq)  Là  même ,  pag.  4?  ■  , 

(je)  Là  même .  pag .  j3.  (»,'    Là  même,   dans   l'Épitre   dtdicaloire 

(/)    Voyez   l'article   Ruggeri  ,    remarque  ""  '""'• 

re\                                    ,     ,          rrt  S    D'Assouci,  Arentures ,  tom.  Il .  pag. 

CE),  au  commencement  ,  totne  Xll.  ■      »'-•"""     .                       i                    r  o 

(m)  D"A.,souci  ,  Aveolures ,  tom.  tl,  pag.  \^  j,  ^„  ^^„^  /,  jff,    ,^„^  ^^  ,„  ReU- 

"9"                 ^  lions,  pn^-  \53.  qiit  V.  le  cuinte  d'Harcourt 

(n)  Là  même  ,  pag.  90.         ^  l'avait  autrefois  donne  à  madame  Royale. 

(o)  Là  même  ,  pag.  l\'j.  (ni  U'Assuuci .  tom.  1 ,  pa^.  2. 

ip)  Là  même  ,  pag.  48.  (,j;  LfL  même  ,  pag.  3. 
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défà  une  copie  de  son  Ovide  en  hors  de  prison  {gg) ,  et  y  com- 
belle  humeur  {j).  C'est  ainsi  ^osa  une  relation  de  celle  Iragi^ 
^u'il  intitula  l'ouvrage  oii  il  comique  avenlure;  mais  il  ne  la 
traduisit  eu  vers  burlesques  une  fit  pas  imprimer,  encore  que 
partie  des  Métamorplioses  d'O-  M.  le  juge  Mage  qui  l'avait  vue 
vide.  Il  demeura  trois  mois  à  le  lui  eût  permis  {hh).  Il  par- 
Lyon  parmi  les  jeux  ,  la  comédie  courut    ensuite   plusieurs  villes 


et  les  festins  (z) ,  fort  caressé  de 
Molière,  et  des  Béjars  (aa) , 
après  quoi  il  alla  à  Avignon  avec 
Molière  (ÔZ')  ,  et  puis  à  Pézénas 


de  Provence;  il  fut  saluer  à  Mo- 
naco le  prince  de  Morgues  qui 
lui  donna  trente  pisioles  :  il  passa 
le  col  de  Tende  ,  etc.  (ii).  Etant 


oii  se  tenaient  les  états  de  Lan-  arrivé  à  Turin  ,  il  eut  quelque 
guedoc  {ce).  Il  fut  nourri  par  peine  à  réfuter  par  sa  présence  la 
ces  comédiens  tout  un  hiver  fausse  nouvelle  de  son  supplice, 
{dd} ,  et  il  reçut  des  présens  que  l'on  avait  lue  dans  la  gazette 
considérables  du  prince  de  Con-  burlesque.  Il  employa  tous  les 
ti  ,  de  M,  de  Guilleragues,  et  de  soins  imaginables  pour  se  pro- 
plusieurs personnes  de  cette  cour  curer  un  établissement  fixe  dans 
{ce).  11  avait  perdu  l'un  de  ses  cette  cour-là  (M),  et  il  suppose 
pages  de  musique  ;  et  ,  comme  qu'il  en  serait  venu  à  bout,  s'il 
il  se  trouvait  tout  porté  dans   la  ne  se  fût  pas  amusé  à  faire   des 


province  de  France  qui  produit 
les  plus  belles  voix  aussi-bien 
que  les  plus  beaux  fruits  ,  il  ne 
voulut  point  s'en  retourner  en 
Piémont  avant  que  de  faire  une 


vers  ,  et  s'il  ne  se  fût  point  bor- 
né à  faire  sa  cour  aux  principales 
divinités  ,  et  s'il  n'eût  pas  donné 
de  la  jalousie  aux  musiciens  du 
pays  (//).  Il  prétend  que  la  beauté 


tentative  pour  remplir  la  place  de  ses  poésies  l'exposa   à  l'indi- 

vacante.  Il  suivit  Molière  jusques  gnation  d'un  poète  d'Auvergne 

à  Narbonne  {Jf  ).  11  fut  ensuite  qui  faisait  de  l'entendu  à  Turin  , 

à  Montpellier  ,  et  y  courut  risque  et  qui  affecta  de  le  critiquer ,  et 

de  la  vie.  Cet  accident  est  deve-  de  le  persécuter  {mm).  Il  ajoute 

nu  fort  fameux  par  la  relation  du  qu'ayant    négligé    les     favoris, 

voyage  de  MM.  de  Bachaumont  parce  qu'il  crut  fort  imprudem- 

et  la  Chapelle  (D)*.    J'en   par-  ment  qu'il  suffisait  de  s'attacher 


lerai  dans  les  remarques.  Il  sé- 
journa encore  trois  mois  à  Mont- 


à  leurs  altesses   royales   (E) ,    il 
s'exposa  aux  mauvais  offices  de 


pallier  depuis  qu'il  eut   été  mis    plusieurs  personnes  ;   et  cela  lui 
^  fit  grand    tort.  Il  s'aperçut  que 

iy]  D'kssouci  ,  loin.  I,  pag.  2()b.  ,,     "  /.      •,•        ..     ^       "■         ,^. 

Y',.  r  o    .^  1  on  se  rerroidissait   envers  lui, 

[z)  La  même,  i         •       r  >  t  i  ■ 

{aa)  Cdtaieni  des  comédiens  associés  àMo-   ct  Je  pis  tut  qu  ayant  demande 

lière. 

(gg)  D'Assouci,  Aventures,  tom.  II,pag. 

[hh)  Là  même ,  pag.  i63. 
(ii)   D'Assouci,  Aventures  d'Italie,/?.  7 '( 
(kli)  Voj-ez  la  remarque  ^E). 
{11}  D'Assouci ,  Aventures  d'Italie  ,  //ci 
33o  et  suif. 

{mm)  Là  même  ,  pag,  |83. 


{bb)  D'Assouci  ,  tom.  I ,  pag.  309. 

{ce)  Là  même  ,  pag.  3l5. 

{dd)  Là  même,  pag   3 16. 

(ee)  Là  même,  pag.  3 18. 

{Br)Làmémc,pag.il^. 

*  Leclerc  observe  que  l'ami  de  Bacli.ui- 
nioiil  s'apl>elait  Cbapelie  ,  ct  non  la  CIm- 
pe+le. 
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son  congé  ou  son  établissement  ce  qu'il  fallait  contre  le  Lurles- 
(nn) ,  il  obtint  à  son  grand  re-  que  (G).  L'endroit  oii  il  parle 
gret  la  première  de  ces  deux  de  quatre  poètes  fous  {çq)  est 
choses  {00).  Je  ne  puis  donner  la  divertissant  :  je  n'en  copierai 
suite  de  ses  aventures  ,  je  n'ai  eu  que  ce  qui  concerne  celui  qu'il 
en  main  que  les  trois  premières  nomme,  et  qui  est  auteur  irapri- 
partics  de  l'histoire  qu'il  en  a  mé  (R).  Jl  eut  entre  autres  en- 
faite.  Je  me  souviens  qu'environ  riemis  Cyrano  de  Bergerac  (rr) , 
l'an  1674  il  publia  deux  petits  et  Loret.  (ielui-ci  le  maltraita  en 
volumes  ■•"  qu'il  avait  comjiosés  toute  occasion  dans  sa  gazette 
dans  les  prisons  du  Châtelet  de  burlesque ,  et  fut  si  prompt  à 
Paris;  il  y  était  détenu  encore  /  débiter  les  nouvelles  désavanta- 
et  je  ne  sais  point  les  particula-  geuses  à  d'Assouci  (Ij,  qu'il  pu- 
rités  de  son  élargissement*^.  On  blia  plusieurs  fois  sa  mort,  et 
n'a  pas  besoin  de  consulter  les  toujours  très-faussement  *. 
satires  de  ses  ennemis,  pour  for- 

.rv,»_    J-     1     •  i    •  (o</)  D'Assouci ,  Aventures  d'Ilalie,  pc". 

merde    lui    une  tres-mauvaise   2-t^  etsuiv.  >    .iik.^^. 

opinion.  Ce  qu'il  avoue,  ce  {rr^Les  pièces  contrcSoaciAàseiuiseti  ou. 
qu'il  raconte  lui-même  ,  Suiïlt  ^'^"'''""^  «•«  Oeuvres,  *on<co/ï/red"A3souc.. 
„„„ 1       T  ■       •  '         .  *  Joly  prétend  que  Bayle  cite  les  y/t'en^/res 

pour  cela.  Je  ne  sais  si ,  présente-   a'itauJ,  tantôt  sous  le  m.e  de  3=.  tome  de! 

ment  (pp'^,   on  pourrait  obtenir     I^elmions.  tantôt  sous  son  verit.ible  titre  dV- 

un    privilège  à  Paris  pour   faire    ;;*«5^'''/'- C'«t  toujours  sous  ce  der- 

■I.  o  1  nier  titre  que  Ijayle  les   a  citées  ,  du  moins 

imprimer  un  ouvrage  semblable   dans  cet  article. 

aux    relations    de     notre    poète  ,t.^c       •                   r 

bi                            II              i  ii\)  oa  mère  etaiC.  ...  ioft  petite  et 

urlesque;  car  elles  sont  parse-  fo'n'uiUeuse  ,  et  Uy  iut...%eu  de 

mees  de    profanations.  Et  notez  concorde  entre  sonmaii  et  elle.  ]  On 

qu'entre  autres  crimes  on  l'accu-  va  voir  un  exemple  des  dëreglemens 

sa  d'impiété    :    cependant    il    se  de  plume  à  quoi  s'exposent  ceux  qui 

1       c     j»        •            1       1  s  enecnt  en  plaisans   et    en   écrivains 

glorifie  d  avoir  pris  la  plume  pour  bu.4q„.s.  Ils  se  trouvent  engages  à 

la  défense  *^  de  l'église  romaine  divertir  le  public  à  leurs  dépens ,  et  :i 

(F;.  11  se  plaint  de  M.   Boileau  ,  bouflbnnerconlre  eux-mêmes,  et  con- 

qui  n'avait  pourtant  rien  dit  que  «'e  ce  qu'ils  devraient  le  plus  épargner. 

*                                    ^  Voici  comment  notre  d  Assouci   parle 
de  sa  mère  :  «  C'était  un  petit  bout  d'a- 
'"")  ^^''^ssouci,  Aventures  d'Italie  ,  pa^.     „  mazone  prompte   et    colère,    qui, 

,■      , ,      .  ,,  »  pour  réparer  les  défauts  de  sa  petite 

00)  La  mem(,  pae.  3ii2.  J-n        *       i-.j  .•  •i'^. 

.,  T  ,  "A'  6     -«  ))  taille  ,  portait  des  patins  si  hauts, 

'  Jolv  rapportenue  le  i^"^.  decesvolumes  ■  ■.  r       i      i      i-  • 

....!•    I    D  I    \r   r  j,,  /  "  que  qui  en.Turait  tendu  le  liege  eu 

est  intitule,  Lu  Prison  de  M.  d  Assoiict ,  de-  *        •.  f  •«      •    ■  j     r  i 

diéeauroi,  1674  ,  in-i2  de  180  pa-tes,  sans  "  ""'""''  '^l''  aisément  de  forts  beaux 

l'épître  dédicatoire;  le  second,  Les  Pensées  "   Cotrets   de  l'école  ;    si  l)ien    qu'elle 

de  M.d'/lssouci.  dans  le  saint  office  de  Borne,  »  ne  se  déchaussait  jamais  sans  perdre 

«fedie'MÙ /"  »«i/ie,  1676,  iu-i 2,  de  200  pages,  »  justement  la  moitié  de  son  illustre 

outre  l'epîtrc  dédicatoire  et  un  avertissement  „   personne.  C'est  pourquoi  mon  père 

Ju  pieux  lecteur.  Ces  deux  volumes  sont  de  „   q,,^   ^^^^^^^  ,^^,4   spirituel  qu'il 

rimprimeried  Antoine  KalUe.  r^..  .,      1    ■  •  1  .? 

.,  ,,,.  ,  "  ne  iiit  encore  attache  a  la  matière  , 

IJ  Assouci  en   rapporte  quelques-unes  j-     -i  •  .    •.     •       .-. 

j  1         ■   .-.  I  -     r     D  ■  ,  "  disait  que   ma   mère   était  si  petite 

dans  son  volume  intitule  :  La  Prison,  etc.  ■  m  1    •     j         1     î      '1'^""- 

Joly  en  a  transcrit  un  long  passage.  "   H"  ^"^  ^e  perdait  dans  le  lit  ,  et,  ne 

.    ipp)  On  écrit  ceci  en  octobreidç^.  "  1^  trouvant    point  dans  les  draps, 

*'  C'est ,  dit  Leduchat ,  dans  les  Pensées,  "  *«  P'i'ignait  qu'elle  n'avait  point  de 

etc.,  rfei/iVesn /a  reine,  déjà  mentionnées  dans  "  corps,    et  qu'elle  était  tout  esprit. 

la  note  "  ci-tlessus.  V  Mais  en  récompense  ,  outre  la  qu,i- 
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■»  lité  qu'elle  avait  de  chanter  comme 
«  un  ange  ,  et  de  jouer  divinement 
»  du  luth,  elle  était  doupe  d'un  si  mer- 
î)  veilleus  ts(jrit  de  contradiction  et 
»  d'une  humeur  si  impérieuse  ,  que 
5)  durant  quarante  ans,  n'étant  encore 
■»  jamais  convenue  avec  mon  père  l'a- 
»  Vocat,  d'aucune  chose,  monsii^ur  l'a- 
«  vocal  mon  père  n'osait  presque  phis 
»  ouvrir  la  bouche  ,  de  peur  de  faire 

1)  un  outrage  à  sa  capacité'  Et  quoique 
»  je  fusse  encore  bien  jeune ,  il  me 
■»  souvient  qu'un  jour  mon  père  par- 
5)  lant  des  lois  ,  et  ma  mère  en  vou- 
>i  lant  parler  aussi ,  ils  eurent  un  si  fu- 
»  rieux  contraste  sur  un  passage  de 
i)  Justinien  ,  qu'ils  mirent  tous  deux 

2)  répéc  à  la  main  ,  et  se  battirent  en 
)>  duel  pour  l'explication  de  la  loi  , 
■u  frater  a  fratre  (i).  »  Un  peu  plus 
bas  ,  il  ne  fait  point  diflirulté  de  débi- 
ter que  son  père  avait  fait  de  sa  ser- 
vante sa  concubine.  Etant  soumis 
aux  caprices  d''iine  savante  ,  je  com- 
mençai  h  goiiter  les  aigreurs  de  la 
fie auparaiant que  d'en awoir ressenti 
les  douceuj^s.  Car  cette  servante  ,  ou 
plutôt  cette  maîtresse  ,  qui  Ofoit  des 
libertins  avec  mon  père  que  je  puis  bien 
donner  h  penser  ,  mais  non  pas  a  lire  , 
ayant  autant  de  haine  pour  moi  que 
j'en  avais  pour  elle,  il  n'y  aidait  point 

d'heure  du  jour  que  nous  7ie  fussions 
aux  couteaux  fa). 

Un  homme  de  son  humeur  avait  lu 
sans  doute  les  écrits  du  père  Garasse  , 
et  je  m'imagine  qu'il  en  tira  ce  qu'il 
rapporte  touchant  les  patins  de  sa 
mère  ;  car  voici  un  passage  de  la  Doc- 
trine curieuse  de  ce  jésuite.  «  Saint 
»  Vincent  Ferrier  raconte  dans  l'un  de 
)>  ses  sermons  qu'un  homme  d  hon- 
»  neur  de  son  temps  s'étant  marié 
«  par  procureur  avec  une  femme , 
i>  laqiielle  peut-être  n'avait-il  jamais 
»  vue  qu'en  peinture  ,   de   bonne    et 

belle  taille  en  apparence,  se  trouva 


bien  trompé  lorsqu'il  la  vit  dans  sa 


»  qui  la  faisaient  paraître  une  autre 
»  fois  plus  grande  (ju'elle  n'était  \3).  » 
Si  d'Assouci  avait  lu  les  Mémoires  de 
Brantôme  ,  il  aurait  apparemment 
ajouté  sur  les  patins  de  sa  mère  quel- 
que allusion  à  la  massue  d'UercuIe  , 
quand  ce  n'i'ût  été  que  pour  déguiser 
son  larcin.  Lisez  ce  passage  :  «  Il  me 
»  souvient  qu'une  fois  à  la  cour , 
M  une  dame ,  fort  belle  et  de  riche 
»  taille,  contemplant  une  belle  et 
))  magnifique  tapisserie  de  chasse  ,  où 
»  Diane  et  toute  la  bande  de  vierges 
»  chasseresses  étaient  fort  naïvement 
'>  représentées  ,  et  toutes  vêtues  mon- 
«  traient  leurs  beaux  pieds  et  belles 
"  jambes  ,  elle  avait  une  de  ses  com- 
M  pagnes  auprès  d'elle  ,  qui  était  de 
'>  fort  basse  et  de  petite  taille  ,  qui 
»  s'amusait  aussi  à  regarder  cette  ta- 
»  pisserie  ,  elle  lui  dit  :  Ah  !  petite ,  si 
»  nous  nous  habillions  toutes  de 
»  cette  façon  ,  vous  le  perdriez  comp- 
))  tant  ,  et  n'auriez  grand  avantage  5 
«  car  vos  gros  patins  vous  découvri- 
«  raient ,  et  n'auriez  telle  grâce  en 
»  votre  marcher  ,  et  à  montrer  votre 
»  jambe  comme  nous  autres  ,  qui 
«  avons  la  taille  haute  et  longue  j 
)>  par  quoi ,  il  vous  faudrait  cacher  , 
»  et  ne  paraître  guère  ;  remerciez 
»  donc  la  saison  ,  et  les  robes  longues 
»  que  nous  portons,  qui  vous  favo- 
»  risent  beaucoup  ,  et  qui  vous  cou- 
»  vrent  vos  jambes  si  dextrement 
»  qu'elles  ressemblent  avec  vos  grands 
»  et  hauts  patins  d'un  pied  de  hau- 
»  tenr  ,  plutôt  une  massue  qu'une 
»  jambe  ;  car  qui  n'aurait  de  quoi  se 
J)  battre  ,ilne  faudrait  que  vous  cou- 
»  per  une  jambe  ,  et  la  prendre  par 
»  le  bout  ,  et  du  côté  de  votre  pied 
»  chaussé  et  enté  dans  vos  grands 
»  patins  ,  on  ferait  rage  de  bien 
»  battre  (4).  >>  Jules-César  Scaliger 
observe  que  les  dames  d'Italie  por- 
taient de  fort  grands  patins,  et  que 
son  père  avait  coutume   de  dire  que 


5)  chambre  sans  patins  ,  car  elle  avait  les  maris  qui  avaient  de  telles  femmes 

))  diminué  et  décru  de  la  moitié  ,  ce  n'en  trouvaient  au  lit  que  la  moitié  , 

i>  quircfl'raya  si  fort,  que  s'adressani  l'autremoitiéétant restéedanslachaus- 

5)  à  elle  il  lui  tint  ce  discours  à  demi  sure  Soccus  humilis  est.  Ilalas  mulic' 

•n  en  colère  :    F^bi  posuisti   reliquum  resallissimis  usas  ridimus,  nuamt'isdi- 

a  personœ  tuœ?  Où  avez-vous  laissé  minutiiâ  voce  dicant  socculos.  Patris 


■a  le  rc<te    de   votre  personne  ?  C'est 
V  qu'elle  s'i-fait  défaite  de  ses  patins, 

loin.    II    de  ses  Aventures  , 
as.  6>.63. 


(i)  D'Assouci 

pag.  .">**  ri  <uiv. 

(î)  Ai  mcmr 


niei  perfacetum  dictum  memini,  tjiis- 
modi  uxorum  dimidio  tantiim  in  lectis 

(3)  Garasse  ,  Doctrine  curieuse  ,  pag.  3a3. 

(4)  Branlûmc,   Dam»  triantes,  (oni.  I,pag^ 
340  ,  3|>. 
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frui  marUûs  ,  altero  dimidio  in  soccis  par  cette  raison  mérite  une  place 
deposito  (5).  Un  de  ces  maris  se  plai-  dans  mon  commentaire,  ]  D'Assouci , 
gnait  d'avoir  épouse' une  femme  mi-par-  dans  le  re'cit  de  son  voyage  de  Châ- 
tie ,  moitié  de  bois  et  moitié  de  chair  Ions  sur-Saône  ,  à  Lyon  ,  nous  conte 
(6).  Scioppius  se  figure  qu'il  a  trouvé  qu  ayant  J'att  dire  a  ses  pages  de  mu- 
dans  Juvénal  qu'en  certaines  femmes  sique  plusieurs  cfiansons  touchantes 
les  deux  portions  de  ce  partage  n'é-  e//)aiA7o«/2ee5  (la)  ,  il  attira  un  audi- 
taient  pas  égales,  et  que  le  corps  hu-  teur  qui  était  aveugle,  et  qui  ai>ait 
main  ne  devait  être  considéré  que  com-  de  chaque  roté  des  mandibules  pour 
'  '                     ■                       "       lie 


me  l'appcndix.  Les  éditions  portent  : 

: Si  brève  parvi 

SortUa  eft  laieris  spaUum  ,  brefiorque  videiur 
y^irgine  Pjgmtea  ,  nullis  adjuUi  colkurnis  , 
El  levis  erectâ  consurgil  ad  oscula  planld  (•]). 

Mais  Scioppius  ,  au  lieu  i'adjuta  , 
veut  qu'on  lise  adjuncta  ,  et  il  con- 
•firme  par  un  exemple  sa  conjecture  : 
Paruam.  puellœ  staiuram  txprimit  , 
diini  eam  cothurnis  adjunclam  ait  , 
sicut  Cicero  de  genero  suo,  quis  meum 
gcnerum  alligavit  gladio  (8)  ? 

(B)  Le  duc  de  Saint-Simon  le  fit 
entendre  a  Louis  XIII,  ri  Saint-Ger- 
main. ]  Si  l'on  s'en  tient  à  la  narra- 
lion  de  l'auteur,  cet  avantage  lui  fut 
procuré  l'an  16^0,  plus  ou  moins  j  car 
il  suppose  qu'eu  i655  un  v^letde  pied 
du  roi  lui  dit ,  il  y  a  plus  de  quinze 
ans  que  je  l'Ous  connais,  ce  fut  moi 
qui  uous  allai  quérir  quand  monsieur 
le  duc  de  Saint-Simon  l'Ous  fit  en- 
tendre au  roi  a  Saint-Germain  (9). 
Cela  montre  qu'avant  ce  temps  -  là  le 
sieur  d'Assouci  n'avait  point  été  ad- 
mis auprès  de  ce  prince.  D'où  vient 
donc  qu'il  assure  en  un  autre  en- 
droit (10)  qu'il  a  diverii  vingt  ans 
durant  le  roi  Louis  XIII  ?  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  j'ai  observé 
que  les  auteurs  ne  sont  pas  de  bons 
chronologues  dans  leur  propre  histoi- 
re. Notez  que  notre  homme  nous  ap- 
prend (11)  qu'il  a  été  au  service  de 
M.  d'Angoulêine,  fils  naturel  de  Char- 
les IX  ,  et  qu'il  triompha  de  tous  les 
eflbrJs  qu'on  fit  pour  l'en  débusquer. 

(C)  //  avait  fait  connaissance  avec 
un  homme  qui  a  paru  dans  un  coin 
des  satires  de  M .  Dapréaux  ,  et  qui 

(5)  Jul.-C;»5ar.  Scaligcr.  ,  Pocl. ,  tib.  I ,  cap. 
Xlir,  pag.m.  i,9. 

(6)  Viidè  eliain  cujusdtun  querela ,  qui  se 
uxorem  semih^n'am  duxitse  dicebal.  Com- 
ment,  in  Alciali  Emblem.,  pag,  m.  58g. 

(-•  Juvi-n    ,  sat.  VI  ,  vs.  Soi. 
(8)  Scioppius,   Verisimil.  ,   tib.    If,  cap.  X, 
pag.  m.  .48,  i4(j. 

iÇi)  O'A^souci,  (Dm.  /,  png.^-j. 
(10)  J.à  même,  loin.  II,  pag.  il\. 
(\\)  Là  même  ,  ptg.  »*• 


le  moins  un  bon  quartier  d'oreilles  si 
belles  et  si  vermeUles  ,  que  bien  que 
son  nez  ne  fut  pas  moins  haut  en 
couleur  ,  on  avait  de  la  peine  il  juger 
qui  emportait  le  prix  ,  ou  la  pourpre 
de  son  nez  ,  ou  le  cinabre  de  ses 
oreilles  {i3).    Interrogé  qui   il  était , 

il  répondit  (i4)  :  «  Je  suis des 

')  descendans  d'Homère,  et  j'ose  dire 
»  que  j'ai  encore  quelque  avantage  sur 
i>  ce  divin  personnage  ;  car  bien  qu'il 
w  fût  aveugle  comme  je  suis  ,  et  qu'il 
»  chantât  ses  vers  publiquement  par 
»  les  portes  comme  je  chante  les 
)'  miens,  il  n'avait  que  la  jambe  velue, 
»  et  moi  je  suis  velu  comme  un  ours 
»  par  tout  le  corps  ...  Je  suis  poète 
)'  et  chantre  fameux  ,  mais  un  chan- 
>'  tre  doué  d'un  organe  si  puissant ,  et 
»  d'une  voix  si  éclatante  et  si  forte  , 
»  (jue  pourvu f|ue  j'aie  pris  seulement 
»  deux  doigts  d'cau-de-vie  ,  si  je  chan- 
»  tais  sur  le  quai  des  Auguslins  ,  le 
»  roi  m'entendrait  des  fenêtres  de 
»  son  Louvre.  Cela  dit ,  sans  attendre 
)'  d'être  prié,  il  tira  de  sa  poche  un 
»  petit  livre  couvert  de  papier  bleu  , 
»  et  l'ayant  donné  à  nn  jeune  garçon 
)'  qui  lui  servait  de  guide  ,  ils  unirent 
»  tous  deux  leurs  voix  ,  et  tous  deux 
)'  le  chapeau  sur  l'oreille  ,  ils  chan- 
»  tèrent  ces  agréables  chansons  : 

Hélat  !  mon  amjr  doux  ,  etc. 

>'  Et  cette  autre  que  chantait  antre- 
»  fois  Gautier-Garguille  , 

•  Bais^t-tnoi ,  Julienne. 

•  Jean  Julien  ,  j>  ne  puis. 

»  Après  celle-ci,  il  en  chanta  une  de 
»  sa  façon,  toute  nouvellement  fabri- 
»  quée  ,  dont  le  titre  était  celui-ci  : 
»  Chanson  pitoyable  et  récréative 
»  sur  la  mort  d' un  cordonnier,  qui  se 
n  coupa  la  gorge  avec  son  trunchet 
»  pour  se  venger  de  l' infidélité  de  sa 
))  femme.  »  On  voulut  savoir  son  nom, 

(1  j)  Lit  même  ,  «oit:.  /,  pag.  î4T- 
(l3)  Lii  mtme  ,  pag.  .249. 
(i4)  Là  nifme ,  pag-  iSi. 
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et  le  lieu  où  il  tenait  son  Parnasse. 
Je  m  appelle  ,  dit-il ,  Philippot  a  t^o- 
We  seruice  ,  autrement  le  Sai^oyard  ; 
et  si  l'ous  passez  jamais  sur  le  Pont- 
JVeuf,  c'est  sur  les  degrés  de  ce  Poitt 
que  l'Ous  l'errez  mon  Parnasse  ;  le 
chei^al  de  bronze  est  mon  Pégase  ,  et 
la  Samaritaine  la  fontaine  de  mon 
Hélicon  (i5;.  Il  donna  un  de  ses  livres 
de  chansons  à  d'Assouci  (i6).  Feumon 
père,  ajoutet-il  (t^),  h  qui  Dieu  fasse 
paix,  a  chanté  mille  fois  des  chansons 
de  Guédrxin  et  de  feu  Boesset. 

Si  on  laisse  passer  plus  d'un  siècle 
sans  faire  des  commentaires  sur  les 
satires  de  .M.  Desprëaus  ,  il  s''y  trou- 
Tcra  des  endroits  moins  intelligibles 
que  les  plus  obscurs  que  Ton  trouve 
dans  la  Confession  de  Sanci,  et  dans 
le  Catholicon.  Et  je  suis  persuadé 
qu'un  commentateur  de  ses  satires  au 
XIX".  siècle  serait  ravi  de  rencontrer 
ce  petit  morceau  di^  Thistoire  d'un  fa- 
meux chantre  du  Pont-Neuf,  et  que 
volontiers  il  v.n  ornerait  ses  notes  sur 
cet  endroit  ci  : 

Le  bel  honneur  pour  votij  ,  en  vojant  fos  ow 

vragej 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages  , 
Et  souvent  dans  un  coin  renvovés  à  Ve'carl 
Servir    Je    second    tome   aux     airs     du    Sa- 
'  vorarU  (18)! 

(D)  Il  coumt  risque  de  la  uie  à 
3Ion(pellier.  Cet  accident  est  devenu 
fort  fameux  parla  relation  du  t^oya- 
ge  de  3U'I.  de  Bachaumont  et  la 
Chapelle-  ]  Comme  cette  relation  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  je 
n'en  tirerai  <|ue  le  gros  de  ce  qui  con- 
cerne notre  musicien.  MM.  de  Bachau- 
mont et  la  Chapelle  racontent  qu'ils 
arrivèrent  à  .Montpellier  le  jour  qu'on 
y  devait  brûler  d' Assouci  pour  un 
crime  qui  était  en  abomination  />armi 
les  femmes.  Ils  décrivent  fort  jilai- 
.«amment  l'indignation  du  beau  sese; 
lis  assurent  qu'un  homme  de  qualité 
ai'ait  fui;  sauver  le  malheureux  ,  et 
qu'à  cause  de  cela  les  femmes  faisaient 
nue  sédition  dans  la  ville,  et  qu'elles 
avaient  déjli  déchiré  deux  ou  trois 
personnes  pour  être  seulement  soup- 
çonnées de  connaître  d' Assouci  ;  qu'ils 
eurent  peur  d'être  pris  aussi  pour  ses 
amis ,  et  qu'ils  sortirent  promptement 

(i5)  D"A5souci ,  tom.  I,  pag.  257. 

(16)  T.à  même  ,  pag.  aSg. 

(17)  Là  même,  pag.  361. 
(i8;  Despréaux,  ut.  IX,  vs.  ;5. 


de  cette  ville  ;  qu'ils  le  reucon lièrent 
avec  un  page  assez  joli  qui  le  suivait  ; 
qu'il  leur  conta  en  deux  mots  toutes 
ses  dissjrâces  ;  qu'après  avoir  vu  plu- 
sieurs villes  de  Provence  ,  ils  allèrent 
à  Avignon  ,  et  qu'un  soir  qu'ils  pre- 
naient le  frais  sur  le  bord  du  Rhône, 
par  un  beau  clair  de  lune  ,  ils  rencon- 
trèrent le  sieur  d'A.ssouci ,  et  le  ques- 
tionnèrent assez  malicieusement  : 

Ce  petit  garçon  qui  vous  suit , 
El  qui  derrière  vous  se  glisse  , 
Que  sait-il  ?  en  quel  exercice  , 
hn  quel  art  l'avez-vous  instruit'^ 
Ll  sait  tout ,  dit-U  ;  s'il  vous  Juit , 
Il  est  bien  à  votre  service. 

Nous  le  remerciâmes  lors  bien  civi 
lement,  ainsi  que  vous  eussiez  fait,  et 
ne  lui  répondîmes  autre  chose 

Qu'adieu,  bon  soir,  et  bonne  nuit: 
De  votre  page  qui  vous  suit , 
Et  qui  derrière  vous  se  glisse, 
Et  de  tout  ce  qu'il  sait  aussi  , 
Giandmerci  ,  monsieur  d'Àssouci; 
D'un  si  bel  offre  de  service  , 
Monsieur  d'Jssouci,  grandmerci  (ig). 

Il  y  a  très-peu  d'ouvrages  d'esprit 
qu'on  ait  autant  lu  et  admiré  que  la 
relation  du  voyage  de  ces  deux  mes- 
sieurs, et  par-là  ils  ont  contribué  plus 
que  personne  à  rendre  odieux  ,  mé- 
prisable et  abominable  le  nom  du 
sieur  d'Assouci.  On  a  débité  que  ses 
ennemis  ,  pour  le  détruire ,  avaient 
fait  voir  cette  relation  au  pape  Clé- 
ment IX (20).  Cela  était  un  peu  dé- 
licat ;  car  elle  contient  un  endroit  as- 
sez malin  ,  et  fort  capable  de  déplaire 
à  la  cour  de  Rome.  C'est  celui  où 
Ton  suppose  que  d'Assouci  ,  échappé 
aux  flammes  de  Montpellier  ,  est  hors 
de  crainte ,  puisqu'il  se  trouve  à  A- 
vignon  : 

Mais  enfin  me  voilà  sauve': 

Car  je  luis  en  terre  papale  (ai). 

Le  malheureux  d'Assouci  n' .'prouva 
que  trop  le  préjudice  que  lui  faisait 
la  relation  de  M.M.  de  Bachaumont  et 
la  Chapelle  (22)  :  il  écrivit  contre  ce 
dernier  ,  et  lui  dit  bien  des  injures  j 
et  comme  il  prétendait  être  celui  qui 
lui  avait  montré  à  faire  des  vers ,  et 
que   l'on   avait    vu   des  poésies  à   sa 

(19)  Voyage  de  Bachaumont  et  la  Chapelle, 
pag.  m.  75. 

(io)  D'AssOQci  ,  Aventures ,  tom.  Il,  pag. 
J71. 

(ai)  Voyage  de  Sachaaraont ,  pag.  75. 

(aa)  D'Assouci,  ATcolures,  tom.  Il ,  pa:. 
33» ,  333.  ' 
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louange  composées  par  M.  la  Chapdle,  des  duretés  que  jadis  Orphée  eut  pour 
il  lui  demanda  raison  ,  et  de  cette  in-  les  bacchantes  ,  et  tout  cela  sans  au- 
gratitude,  et  de  cette  inconstance  (23).  tre  fondement  que  leur  chimérique 
Il  soutint,  qu'il  était  faux  qu'il  eût  été  imagination  ,  déjà  préoccupée  par  la 
lencontré  par  ces  voj^ajjeurs  ,  ni  pro-  renommée  qui  leur  a^ait  appris  les 
chede  Montpellier,  ni  à  Avignoni'24)  :  longues  habitudes  que  j'avais  eues  a- 
il  assura  qu'il  n'était  sorti  de  Mont-  t^ec  C.  feu  D,  B.  et  feu  C.  ,  et  fo- 
pellier  que  trois  mois  après  son  élar-  m.entée  par  la  malignité  de  ces  esprits 
gissement ,  de  sorte  qu'ils  avaient  a-  irrités.  Notez  qu'il  donne  pour  cause 
vancé  un  grand  mensonge  ,  quand  ils  de  toute  cette  persécution  la  colère 
avaientdit  qu'ils  l'avaient  trouvé  hors  d'une  dame  qui  était  adorée  de  tout 
de  celle  ville-là  le  jour  même  qu'il  fut  Montpellier  (3i)  ,  et  qui  ne  manqua 
mis  en  liberté  (a5).  Il  prétend  qu'ils  pas  de  bander  tous  les  ressorts  de  son 
ne  passèrent  à  Montpellier  que  deux  esprit ,  et  d' employer  toutes  ses  ma- 
ans  aprèî  son  aventure  ;  d'où  il  con-  chines  pour  le  jierdre  (3a).  Plusieurs 
dut  qu'ils  ont  employé  contre  lui  une  précieuses  prirent  le  parti  de  cette 
fiction  très-maligne  (26).  Le  mal  est  femme  irritée,  et  jurèrent  sur  leurs 
qu'encore  qu'il  les  convainque  de  s'ê-  mouclies  et  par  leur  ampoule  au 
tre  donné  en  cela  foute  la  licence  des  fard  ,  de  ne  se  plâtrer  jamais  qu'elles 
écrivains  de  roman  ,  il  ne  put  nier  le  n'eussent  fait  jeter  ses  ce/tares  au 
fond  de  l'afl'aire  ;  car  il  avoue  qu'on  i^ent  (33).  Il  fut  assez  imprudent  pour 
le  mit  dans  un  cachot  à  Montpellier  ,  les  brusquer  dans  un  poème  qu'il  fit 
et  qu'on  l'accusa  d'un  commerce  in-  courir  sous  le  titre  d^ articles  de  paix 
fâme.  Au  lieu  ,  dit-il  (27) ,  d'attri-  aux  précieuses  de  Montpellier.  C'é- 
buer  au  mérite  de  mon  art  la  recher-  talent  des  vers  fortchoquans  et  fortsa- 
che  que  je  faisais  d  un  enfant  pour  tiriques.  Elles  en  furent  sans  doute 
chanter  pour  le  seri^ice  de  Madame  d'autantplus  choquées  qu'il  indiquait 
Royale,  le  peuple  disait  que  c'était  librement  la  vraie  raison  pourquoi,  à 
pour  en  trafiquer  auec  les  princes  d'I-  son  dire,  elles  le  persécutaient,  et  de- 
talie ,  oa  que ,  sous  prétexte  de  musi-  mandaient  que  sa  punition  servît 
que  (28),  j  allais  ainsi  par  le  monde  d'exemple.  Il  leur  promettait  d'être  à 
chercher  des  enfans  ,  non  pas  pour  l'avenir  plus  galant  ;  il  leur  faisait  of- 
les  faire  chanter ,  mais  pour  les  uen-  fre  de  ses  forces,  quoiqu'un  peu  atlfe- 
dre  aux  chirurgiens  de  Montpellier ,    nuées  par  l'âge. 

pour  en  faire  des  anatomies  (29) 

Que  dirai-je  de  plus  ?  les  catholiques, 
qu'en  ce  pays-lii  on  appelle  catholi- 
ques a  gros  grain,  m! appelaient  par- 
paillot (3o)  ;  et  les  parpaillots  m'appe- 
laient athée  :  mais  les  femmes  galan- 
tes ,  plus  amies  de  leurs  intérêts  ,  et 
plus  spéculatives,  laissant  le  bon  Dieu 
a  part ,  m  appelaient  hérétique  ,  non 
en  fait  de  religion  ,  mais  en  fait  d'a- 
mour ;  et ,  sans  se  ressouvenir  de  tant 
de  sérénades  que  je  leur  avais  don- 
nées ,  et  de  tant  de  tendresses  que  j' a- 
uais  eues  pour  elles  ,  quand  dès  mes 
plus  jeunes  ans  ,  passant  a  Montpel- 
lier, je  leur  enseignais  a  jouer  du  luth, 
et  leur  luctliii^  fa  main  sur  le  man- 
che, elles  m'accusaient    injustement 


(33)  Là  même  ,  prtj,'.  afin  ,  264. 
(a4)  ^^  même,  P^S-  355. 
(ï5)  Là  même  ,  pag.  1G4. 
(îfi)  La  même,  pag.  iS6. 
(^-)  Là  même  ,  pag.  108. 
(38)  Là  même  ,  pag.  110. 
fiq)  Là  même,  pag.  113. 
{'So)  C'eil-à-dire ,  huguenot. 


Mail  ratsurei  vot  caurs  jaloux. 

Esclave  des  charmes  plus  doux  , 

J'adore  partout  la  nature. 

Sans  m  appliquer  à  la  torture  , 

Que  la  plus  belle  d'entre  vouk 

Vienne  un  peu  tenter  l'aventure  : 

Je  veux  mourir  sous  l'imposture. 

Si  je  n'apaise  son  courroux. 

Sec  et  passe  comme  je  suit  , 

El  non  du  tout  si  beau  qu'un  ange  , 

Je  fais  pourtant  ce  que  je  puis  ; 

Je  ne  suis  pas  un  mâle  étrange  , 

Garçon  loyal  et  bon  chrétien  , 

J'aime  plus  que  votre  entretien. 

Pourquoi  donc  ,  sexe  au  teint  de  rose  , 

Quand  ta  charité'  vous  impose 

La  loi  d^aimer  votre  prochain  , 

Me  pouvez-vous  haïr  sans  cause  , 

Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien  ? 

Ha',  pour  mon  honneur  je  voit  bien 

Qu'il  vous  faut  faire  quelque  chose  (34). 

Au  reste  ,   il  accusa  la   Chapelle  de 
lui  avoir  dérobé  cette  pensée  (  33  ). 

(3i)  D'Asssonci,"  ÂTcalures,   tom.  II ,  pafi. 
ion. 

(3»)  Là  même  ,  pag.  loi. 
(33)  Là  même  ,  pag-  ii8. 
(i^)  Là  même ,  pag.  laa. 
(35)  Là  même  ,  pag.  a6S, 
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Voyez  la  uote  (36)  ,  e\  n'écoutez 
point  les  reflexions  de  quelqiit-s  es- 
prits médisaus. 

Ils  disent  que  l'incontinence  étant 
la  plus  ferme  coioiine  de  rempire  de 
la  galanterie  ,  c'est  en  vain  qu'on  de- 
mandej'ait  dans  un  état  de  disgrâce  , 
mais  qu'uije  fait  ?  de  quel  crime 
peut-on  m  accuser  ?  je  ne  nie  sens 
coupable  d'aucun  attentat,  je  me  suis 
tenu  en  repos  ,  je  n'ai  rien  fait.  Mau- 
vaise voie  de  se  justifier  ;  car  c'est 
principalement  par  lequiétisme,  ou 

Iiar  l'inaction,  qu'on  devient  coupa- 
jle  auprès  des  personnes  qui  gouver- 
nent cet  empire.  On  y  regarde  les  fai- 
néans  comme  de  très-mauvais  sujets  : 
l'oisiveté  est  le  plus  grand  crime  de 
félonie  qu'on  puisse  commettre  j  c'est 
le  crime  de  lèse-majesté  au  premier 
chef  j  les  péchés  de  commission  en  ce 
pays-là  sont  infiniment  plus  légers  que 
les  péchés  d'omission  ;  ceux-ci  ne  sont 
jamais  véniels,  ce  sont  des  faules  irré- 
missibles. On  déposera  plutôt  dans  un 
état  politique  les  tyrans  que  les  fai- 
néans  j  mais  dans  cet  autre  monde 
dont  nous  parlons,  la  plus  juste  cause 
de  déposer ,  d'exiler  ,  etc. ,  est  celle 
que  les  Français  alléguèrent  contre  les 
rois  de  la  première  race  ;  et  il  vau- 
drait mieux  avoir  commis  plusieurs 
violences  que  de  mériter  l'épithète 
que  l'on  donna  à  un  certain  prince 
(S^).  Voilà  les  médisances  que  je  vous 
conseille  de  n'écouter  pas  :  ayez  plus 
d'égard  aux  réflexions  que  l'on  peut 
faire  sur  une  remarque  que  je  touche- 
rai ci-dfS3ou3  (38). 

(  E  )  Il  crut  fort  imprudemment 
qu'il  suffisait  de  s'attacher  il  leurs  al- 
tesses royales.']  Ce  qu'il  dit  là-dessus 
est  très-bon  ,  et  vaut  bien  ,  non  pas  à 
l'égard  des  phrases,  mais  quant  aux 
pensées  ,  un  des  plus  solides  endroits 
de  notre  nouveau  Théophraste  {ig). 
Comme  je   nattais  autre  but ,  dit-il 

(36)  yoici  un  endroit  Je  la  Belaiion  de  la 
Chapelle  : 

L'on  aurait  dit  à  voir  aiasi 
Ces  Baccbaotes  éclievplées. 
Qu'au  moiDs  ce  monsieur  d'A&goaci 
Les  aurait  toutes  violée'!; 
}  l    cependant  il    ne    leur    avait    jamais    rien 
jait. 

(Î7)  Ludovicus  nihil  fecit.  Ce  fui  le  dernier 
roi  de  France  de  la  deuxième  race. 

(38)  Dam  la  remarque  (C)  de  l'article  J'Ilsif- 
«I  ni  ,  tome  VIll. 

(39)  M.  de  la  Bruvire. 


(4o)  ,  que  de  plaire  a  leurs  altesses 
royales  ,  pour  ce  que,  selon  mon  peu 
d' ambition  ,  il  me  semblait  que  c'é- 
tait assez  pour  le  petit  bien  que  je 
pourchassais  de  mériter  leur  estime, 
au  lieu  de  faire  ma  cour  à  ceux  qui 
me  pouvaient  aider ,  et  plus  encore  à 
ceux  qui  me  pouvaient  nuire  ,  je  ne 
voyais  pas  seulement  madame  la  mar- 
quise de  Lans  ,  ni  madame  Servien, 
ma  principale  protectrice  ;  mais  je 
négligeais  encore  tous  ceux  de  la  fa- 
veur, et  le  favori  même:  grande  fo- 
lie vraiment ,  et  bien  digne  du  châti- 
ment que  j'en  reçus,  et  que  recevront 
tous  ceux  qui,  comme  moi,  seront  as- 
sez fiers  pour  vouloir  écheler  le  ciel, 
et  entrer  en  paradis  maigre  les  saints. 
Grande  folie  de  confier  sa  fortune  a 
son  mérite  auprès  des  princes  ,  et 
d  autatit  plus  grande  que  la  plupart 
des  prince,  qui  se  croient  libres  {par- 
ce qu'ils  commandent  aux  autres  )  , 
ne  voyant  que  fort  peu,  et  encore  par 
les  yeux  d  autrui,  et  ne  commandant 
quasi  jamais  que  ce  qu'on  leur  ordon-" 
ne  de  commander,  ils  sont  le  plus 
souvent  esclaves  de  leurs  esclaves  ,  et 
par  conséquent  les  plus  esclaves  de 
tous  les  humains.  Je  l'éprouvai  bien 
dans  cette  cour,  quand  au  lieu  de 
frotter  les  bottes  à  tous  ceux  de  la  fa- 
veur ,  baiser  les  mains  et  les  pieds  ii 
mon  poète  ,  admirer  son  esprit  et  ses 
vers  ,  et  les  faiiv  imprimer  en  lettres 
d'or,  moi  pauvre  myrmidon  combat- 
tant conttv  un  géant  de  la  faveur,  je 
combattais  contre  nwi-méme  ,  puis- 
qu  autant  de  victoires  que  j'emportais 
sur  sa  plume ,  c'étaient  autant  de  tro- 
phées que  j  érigeais  ii  sa  gloire  ,  et 
aillant  de  précipices  que  je  creusais  à 
ma  fortune;  m.oi,  pauvre  sot,  plus 
sot  que  Jean  des  feignes  ,  qui  au  lieu 
de  m  abstenir  de  faitv  des  vers  ,  ou 
d'en  faire  comme  mon  curé,  qui  ne 
fâchait  personne ,  voulais  mesurer  ma 
plume  avec  un  poète  portant  epee  , 
noble  comme  le  roi ,  et  vaillant  coin~ 
un  César.....  Les  princes  ,  qui,  com- 
me j'ai  déj'n  dit ,  ne  voyant  le  plus 
souvent  que  par  autrui ,  et  ne  consi- 
dérant les  personnes  qu'autant  qu'el- 
les sont  aimées  de  ceux  qu'ils  aiment. 
Si  je  ne  me  vis  pas  toul-'a-Jait  aban- 
donné ,  pour  le  moins  je  me  vis  au- 
tant négligé  que  j'avais  négligé  les 

(4o)  D'Asftouci ,  Aventures  d'Italie  ,  pag.  33a 
<•!    fliiV. 
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nittves.  Les  présens  qui  avaient  ac- 
coutumé de  venir  toutes  les  semaines, 
ne  venaient  plus  que  tous  les  mois,  et 
parmi  les  ordinaires  bontés  de  ces  as- 
tres bénins ,  remarquant  une  certaine 
froideur  ,  qui  ne  s' accordait  point 
avec  l'espérance  que  j'avais  de  mon 
établissement ,  ....je  fis ,  etc.  (4')'  ^'^ 
bon  courtisan  n'imite  pas  les  hugue- 
nots, qui  n'invoquent  que  Dieu  seul  ; 
il  imite  les  dévots  de  la  communion 
romaine,  qui  s'attachent  beaucoup 
plus  au  culte  des  saints  qu'à  celui  de 
Dieu.  D'Assouci  conforma  ses  dévo- 
tions aux  idées  des  protesfans  ,  et  n'y 
trouva  point  son  compte.  Voyonsqueï- 
que  chose  de  la  description  qu  il  a 
faite  de  son  zèle  pour  la  duchesse 
royale.  Durant  quatorze  mois  que  je 
demeurai  dans  celte  cour,  il  n'est  pas 
croyable  combien  j'employai  de  soins 
pour  mériter  un  établissement  :  je  ne 
laissais  passer  aucune  occasion  pour 
me  rendre  nécessaire  ;  quoique  pour 
l'église  je  ne  sois  pas  un  Orlande  de 
Lassus  ,  et  que  pour  la  chambre  de 
cette  princesse  je  n'eusse  déjà  que 
trop  d'emploi ,  ayant  maintes  fois  ouï 
dire  qu'on  n'entre  point  en  paradis 
malgré  les  saints  ,  je  voulus ,  pour  me 
les  rendre  propices  ,  faii-e  encore  mu- 
sique a  sa  chapelle,  soit  qu'elle  ouït 
la  messe  dans  sa  chambre  ,  au  saint 
suaire  ou  en  quelque  autre  église  ,  je 
la  suivais  partout  comme  un  barbet; 
partout  on  voyait  mon  luth  et  Pier- 
i-otin  a  sa  suite  ;  par  ce  moyen  je  de- 
vins ,  en  peu  de  temps ,  la  plus  dévote 
personne  du  monde  ;  car  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  pieuse  princesse  , 
qui  pleurait  ordinairement  aux  au- 
tels ,  eût  cru  satisfaire  aucunement  à 
sa  piété,  assistant  a  une  seule  messe: 
il  lui  en  fallait  tous  les  jours  pour  le 
moins  deux  ,  et  le  plus  souvent  trois, 
durant  lesquelles  je  faisais  une  très- 
longue  et  très-dévote  musique,  et  tou- 
jours h  deux  genoux.  Juge  ,  lecteur, 
si  je  ne  devais  pas  être  tout  a  Dieu  ; 
cependant ,  je  t'assure  que  la  chose  a 
quoi  je  pensais  le  moins  c'était  de 
l' importuner  de  mes  prières.  Apollon, 
qui  partout  me  tenait  au  collet  ,  me 
pardonnait  encore  moins  en  ce  saint 
lieu  ,  j'y  avais  toujours  l' imagina- 
tion remplie  de  l'idée  de  quelque  beau 
motet  ;  et  quoique  les  paroles  que  je 

(4<)  l'a  même,  pag.  i3j. 


murmurais  entre  mes  dents  fussent 
toutes  saintes  et  sacrées  ,  ce  n'était 
pas  tant  pour  la  gloire  de  Dieu  que 
je  les  voulais  unir  a  mes  chants  ,  que 
pour  la  satisfaction  de  cette  divinité 
mortelle ,  qu'alors ,  moi  malheureux  , 
j'eusse  préférée  h  la  divinité  même 
(42).  Voyez  la  note  (43). 

(F)  Il  se  glorifie  d'avoir  pris  la 
plume  pour  la  défense  de  l'église  ro- 

maine.j  L'une  des  extravagances  dont 
il  blâme  ses  ennemis  est  de  l'avoir 
accusé  d'irréligion.  Vous  aveï  été 
assez  méchms  et  assez  sots  ,  leur  dit- 
il  (44)  ,  pour  avoir  fait  passer 

pour  impie  celui  que  Dieu  n'a  exposé 
a  vos  persécutions  que  pour  le  raffi- 
ner dans  l'exercice  de  la  piété  ;  pour 
un  écrivain  ennemi  des  choses  sacrées, 
celui  qui  dans  ses  écrits  a  défendu 
Borne  des  attentats  de  l'ennemi  de  sa 
gloire  et  de  ses  autels  ,  qui  a  employé 
toute  son  encre  et  répandu  tout  son 
encens  en  faveur  de  se?  saints  minis- 
tres et  de  ses  sacrés  prélats.  11  ne  de- 
vait pas  se  faire  un  mérite  d'avoir  en- 
trepris un  tel  ouvrage,  La  dévotion 
y  eut-elle  part  ?  Ne  fut-ce  pas  plutôt 
pour  obtenir  quelque  récompense  ? 
C'est  là  l'étoile  polaire  des  écrivains 
comme  lui  :  ils  passent  d'un  sujet 
profane  à  un  sujet  tout  céleste,  dès 
que  l'espérance  du  gain  se  montre  de 
ce  côté-là  (45)  : 

Grteculus    esuriens ,    in    cœlwn  ,    jusseris, 
ibil  (46). 

(G)  //  se  plaint  de  M.  Boileau , 
qui  n'avait  pourtant  rien  dit  que  ce 
qn'il  fallait  contre  le  burlesque.  ] 
D'Assouci  réfute  le  mieux  qu'il  peut 
(47)  ces  paroles  de  M.  Boileau  , 

Qu  enfin  la  cour  détabusée 

Méprisa  de  ses  vert  l'extravagance  aisée. 

Il  est  bien  aisé,  dit-il  (48),  âe  tou- 
cher un  faquin  qui  rit  de  toute  cliose  ; 
mais  il  est  bien  malaisé  d' émouvoir 

(42)  D'As.«ouci  ,  AvcDlores  d'Italie,  pag.  168 
*(  suif. 

(43)  Mon  2èle  était  si  (jrand  envers  ces  béni- 
gnes puissances,  dù-il,  pag-  176.  que  si  j'en  eusse 
eu  autant  poar  Dieu  ,  je  ne  iloute  point  qu'il  ne 
m'eût  déjà  récompensé  de  son  paradis. 

(44)  D'Assouci  ,  tom.  II,  pag.  10. 

(45)  Si  dolosi  sprs  affulirril  nummi.  Persius. 
in  Prologo.  Kojet  la  conduite  de  TArétin  ,  tome 
Il  ,  pag.  3oi,  remarque  (l)  de  l'article  Akitik 
(P.erre). 

(46)  JuTen.,  sal.  III,  fs.  ng. 

(47)  D'Assouci,  Aventures  d'Italie,  pag.'i^t. 

(48)  Lit  même  ,  pag.  tSs, 
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un  stoïque  constipé  qui  ne  fit  de  rien  ■ 
c'est  pourquoi,  quoi  qu'on  dise  de 
ihéroiqite,  il  s'en  faut  bien  qu'il  soit 
de  si  dij/ïcile  accès  que  te  fin  burles- 
que ,  qui  est  le  dernier  effort  de  l'i- 
Tuagination  et  la  pierre  de  touche  du 
bel  esprit-,  et  non  pas  encore  de  tout 
esprit;  car  pour  y  réussir  il  ne  suffit 
pas  d'afoir  de  l'esprit  comme  un  au- 
tre,  il  faut  être  doué  d'un  génie  par- 
ticulier, qui  est  si  raiv-,principalement 
en  notre  climat,  que  hors  de  deux  per- 
sonnes dont  la  France  t'eut  que  je  sois 
l'une  ,  chacun  sait  que  tout  ce  qui 
s'est  mêlé  de  ce  burlesque  n'a  fait  que 

barbouiller  du  papier Si  l'on  me 

demande  pourquoi  ce  burlesque  qui  a 
tant  de  parties  excellentes  et  de  dé- 
tours agréables  ,  pour  auoir  si  long- 
temps diweili  la  France  ,  a  cessé  de 
dii^ertir  notre  cour  ;  c'est  que  Scarron 
a  cessé  de  uivre  ,  et  que  j'ai  cessé 
d  écrire  ;  et  si  je  voulais  continuer 
mon  Ox^ide  en  belle  humeur',  cette 
même  cour  qui  se  dii^ertit  encore  au- 
jourd'hui des  cers  que  je  lui  présente, 
s'en  difeHirait  comme  auparavant , 
et  mes  libraires  qui  ont  réimprimé 
tant  de  fois  cet  ouvrage ,  en  feraient 
encor-e  autant  d'éditions  (^q)-  Un 
homme  qui  déclare  si  franchement  la 
haute  opinion  qu'il  a  conçue  de  ses 
poésies ,  sera  si  Ton  veut  un  te'moin 
peu  digne  de  foi  à  l'égard  des  louan- 
ges qu'il  se  distribue  à  soi-même , 
mais  lorsqu'il  déclarera  qu'il  a  été 
fort  sensible  à  l'injure  contenue  dans 
ces  paroles  de  M.  Boileau, 

Et  jusqu^à  d'Assouci  lout  trouva   des   lec- 
teurs, 

il  doit  passer  pour  un  témoin  trts- 
sincère.  «  Ha  !  cher  lecteur ,  si  tu 
«  savais  comme  ce  tout  trouva  me 
»  tient  au  cœur ,  tu  plaindrais  ma 
»  destinée  :  j'en  suis  inconsolable  ,  et 
i'  je  ne  puis  revenir  de  ma  pâmoison  , 
»  principalement  quand  je  pense 
•»  qu'au  préjudice  de  mes  titres  dans 
»  ce  vers,  qui  me  tient  lieu  d'un 
>•  arrêt  de  la  cour  du  parlement ,  je 
j'  me  vois  déchu  de  tous  mes  hon- 
»>  neurs  ,  et  que  ce  Ciiarles  d'Assoucy 
»  d'empereur  du  burlesque  qu'il  était, 
''  premier  de  ce  nom  ,  il  n'est  aujour- 
x>  d'hui ,  si  on  le  veut  croire  ,  que  le 
il  dernier  reptile   du  Parnasse  et  le 

f  19)  D'Aisonri  ,  Avrnt    d'Italie  ,  pag.  a6l. 


»  marmiton  des  muses.  Que  faire  , 
»  lecteur,  dans  cette  extrémité,  après 
))  l'excommunication  qu'il  a  jetée  sur 
»  ce  pauvre  burlesque  si  disgracié  ? 
))  qui  daignera  le  lire  ,  ni  seulement 
))  le  regarder  dans  le  monde  sur  peine 
»  de  sa  malédiction  (5o)  ?»  Il  se  con- 
sole par  la  pensée  que  la  jalousie  a 
été  la  cause  de  cette  censure  fou- 
droyante (5i)  :  J^oil'a  ,  cher  lecteur  , 
ce  que  l'on  gagne  h  faire  de  bons  vers 
burlesques  ,  car  si  j'en  eusse  fait 
d'aussi  méchans  que  mon  poète  (S-i)  , 
il  (53)  m  aurait  laissé  vivre  aussi-bien 
que  l'auteur  de  l' Ovide  bouffon.  Mais 
quoi  !  il  n'est  pas  nouveau  de  voir  des 
esprits  jaloux  pester  contiv  les  choses 
excellentes  ,  et  de  blâmer  ce  qui  sur- 
passe leur  capacité.  Mettons  ici  le  ju- 
gement qu'il  a  fait  de  la  poésie  im- 
pertinente au  souverain    point.  Elle 

fait  rire,  dit-il  (54), mais  il  ne 

suffit  pas  de  rencontrer  dans  son  plus 
haut  degré  cette  impertinence  ,  qui 
est  si  nécessaire  à  cette  sorte  de  vers , 
il  faut  qu'elle  soit  encore  accom- 
pagnée d'une  certaine  naïveté,  que 
les  meilleurs  esprits  ne  sauraient 
comprendre,  et  que  tant  plus  on  est 
excellent  ,  on  peut  moins  imiter  , 
comme  il  parait  clairement  dans  la 
grande  Bible  des  noëls  ,  ou ,  bien  que 
plusieurs  beaux  esprits  se  soient  ef- 
forcés d'imiter  dans  leurs  noëls  nou- 
veaux ces  précieux  noëls  de  l'anti- 
quité,  aucun  n'en  a  trouvé ,  ni  n'en 
trouvera  jamais  le  secret;  et  les  vieux 
noëls ,  toujours  préférés  partout  et 
en  toute  rencontre  aux  nouveaux  ^ 
seront  toujours  d'autant  plus  honorés 
et  plus  estimés  dans  tous  les  siècles  , 
qu'ils  sont  plus  sots  et  plus  excellem- 
ment remplis  de  cette  admirable  sorte 
d' impertinence  et  de  naïveté;  car  enfin 
est-il  quelqu'hommé  de  bon  sens  ,  qui 
sache  de  quoi  il  faut  rire  ,  et  quand 
on  doit  rire ,  qui  ne  rie  de  tout  son 
cœur  voyant  ces  vers  que  j'ai  tirés 
d'un  livre  qui  fut  vendu  vingt  pistn- 
les  'a  un  encan,  intitulé.  Les  pois  piles. 
C'était  le  Chr-ist  qui  prenait  congé 
de  saint  3Ialthieu  ,  en  ces  termines  : 

f^o)  Là  même  ,  pig-  '63. 
(5i)  Là  même,  p<ig.  »65. 
(Sa)    C'est-à-dire ,    un  poète  auvergnat     tfui 
e'iatl  à  Turin. 

(53)  Cest-à-dire,  M.  Boileau. 

(54)  D'Assouci  ,    Arealar<9     d'Iulif  ,   png» 
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('.  \dieu,  Matthieu. 

M.  Adieu ,  Dieu. 

C.   Preos  la  lance  et  Ion  épieu  , 

Et  t'en  vas  en  Galilée. 
M.   PrenJrai-je  anssi  mon  épee  ? 
C.   Et  quoy  donc? 
M.  Adieu  donc  *. 

Est-il  rien  de  plus  sot  et  de  plus  an- 
perlinent  que  faire  parler  ainsi  ces 
personnes  célestes  ?  Cependant  est-d 
rien  de  plus  plaisant  ni  de  plus  naij  ? 
El  ne  m^auouerez-i'ous  pas  que  ces 
uers,  qui  feraient  rire  saint  3/atthieu , 
et  le  bon  Dieu  même,  s'il  était  encore 
sur  la  terre  ,  iraient  mieux  que  tous 
les  uers  médiocres  qui  sont  au  monde, 
qui  ne  sentent  ni  sel  ni  sauge  ? 

(H)  Je  copierai  ce  qu'il  dit  concer- 
nant un  poète  fou  , et  qui  est  au- 
teur imprimé.  J  «  Mais  qui  peut  mieux 
')  authentiquer  cette  folie  autlientique 
;>  que  le  pauvre  défunt  Kagueneau  ? 
»  Hagueneau  connu  de  tout  le  Par- 
»  nasse  ,  Ragueneau  aime  de  tous  les 
)>  poètes ,  et  chéri  de  tous  les  come'- 
5)  diens  ;  enfin  ce  fameux  pâtissier 
»  Ragueneau  qui  ,  avec  six  garçons 
»  dans  sa  boutique  ,  travaillant  sans 
'>  cesse  auprès  d'un  feu  continuel , 
»  dans  un  four  achalandé  ,  faisait  la 
«  nique  à  tous  les  pâtissiers  de  Paris  j 
»  ce  fameux  pâtissier  Ragueneau  ,  qui 
j>  ne  faisait  pleuvoir  sur  le  Parnasse 
i)  que  des  pûtes  de  godiveau  ;  ce  père 
«  nourricier  des  muses,  après  avoir 
»  bien  nourri  ces  ingrates  fdies,  hélas  ! 
»  qu'est-  il  devenu  ?  C'est  à  vous,  Béis, 
»  que  je  le  demande  ,  qui  lui  inspi- 
»  rates  la  folie  de  faire  des  vers; 
»  vous,  Béis,  qui  nous  avez  ravi  le  plus 
'>  excellent  pâtissier  de  Paris ,  pour 
)>  en  faire  le  plus  méchant  poète  de 
»  l'univers.  C'est  vous,  barbare  ,  qui 
»  répondrez  un  jour  dans  la  vallée 
«  de  Josaphat  ,  non  -  seulement  de 
•'>  toute  l'encre  et  de  tout  le  papier 

*  Les  frères  ParfaicI ,  dans  la  préface  de 
V Histoire  du  Thcdire  Français  ^  tom.  ï  ,  pag. 
xix,  reprochent  à  Bayle  de  faire  celte  citation 
d'après  d'Assouci ,  cl  délient  de  la  trouver  dans 
aucune  pièce  de  théâtre,  soil  ancienne,  soit 
nouvelle.  Leduchat  reproche  à  .son  tour  aux  frè- 
res Parfaict  d'avoir  eux-mêmes  supprimé  un 
vers  dans  une  citation  qu'ils  font  ailleurs;  et  ce 
▼  ers  supprimé  n'est  pas  moins  irrévérencieux 
que  le  passrige  cité  par  d'Assouci.  Leduchat  ob- 
serve au  surplus  qu'il  est  possible  que  les  frères 
Parfaict  n'aientpoint  eu  tous  les  vnlumesdes  Pois 
piles.  Il  pouvait  a|Outer  que  D'Assouci  ni  Bayle 
ne  donnent  les  Pois  piles  pour  une  composition 
dramatique.  Je  n'ai  pu  au  reste  voir  les  Pou 
pilf's  ,  et  je  ne  connais  personne  qui  le»  ait  vus. 


qu'il  a  gâtés  dans  ce  bas  territoire  ^ 
mais  encore  de  tous  les  pâtés  que 
(  sans  comprendre  ceux  que  le  Par- 
nasse lui  a  excroqucs  )  vous  lui  avez 
mangés  à  la  gueule  du  four.  Oui  , 
Béis,  vous  rendrez  compte  un  jour 
de  ce  pauvre  innocent  ;  car  enfin  , 
c'était  le  meilleur  homme  du  mon- 
de; il  faisait  crédit  à  tout  le  Par- 
nasse; et  quand  on  n'avait  point  d'ar- 
gent ,  il  était  trop  payé,  trop  satis- 
fait et  trop  content  quand  seule- 
ment d'un  petit  clin  d'œil  on  dai- 
gnait applaudir  à  ses  ouvrages.  Je 
me  souviens  que,  pour  avoir  seule- 
ment eu  la  patienre  d'écouter  l'une 
de  ses  odes  pindariques  ,  il  me 
fit  crédit  plus  de  trois  mois  sans 
me  demander  jamais  un  sou  (55).... 
N'étant  payé  de  personne ,  et  ses 
créanciers  voulant  être  payés,  le 
pauvre  Ragueneau  sous  les  ruines 
de  son  four  resta  entièrement  acca- 
blé. Ce  fut  un  jour  marqué  de  noir 
pour  MM.  les  poètes,  que  dès  l'aube 
du  jour  on  rencontra  par  les  rues 
se  torchant  le  bec,  après  avoir  pris 
chez  lui  le  dernier  déjeuner,  qu'une 
troupe  de  sergens  allâmes ,  à  la 
barbe  d'Apollon  ,  encore  toute  dé- 
gouttante de  la  graisse  de  tant  de 
friands  pâtés  ,  eut  bien  la  hardiesse 
d'arrêter  et  de  prendre  au  collet 
son  cher  bien-aimé  Ragueneau  ,  et 
le  mener  encore  sans  aucun  respect 
ni  de  ses  vers,  ni  de  ses  muses, 
dans  le  fond  d'une  prison  ,  dont 
(après  un  an  de  captivité  )  étant 
sorti  pour  ilonncr  au  monde  les 
excellens  ouvrages  (qu'à  Timitatioa 
de  Théopliile)  il  y  avait  composés, 
ne  trouvant  dedans  Paris  aucun 
poète  qui  le  vouliit  nourrir  à  son 
tour,  ni  même  écouter  seulement 
l'un  de  ses  vers,  ni  aucun  pâtissier 
qui,  sur  un  de  ses  sonnets,  lui 
voulCit  faire  crédit  seulement  d'un 
pâté  de  requête;  maudissant  le  siè- 
cle, et  pestant  contre  l'ignorance 
du  temps,  il  en  sortit  avec  sa  fem- 
me et  ses  cnfan»,  lui  cinquième, 
comptant  un  petit  âne  tout  chargé 
d'épigrammes  ,  pour  aller  chercher 
sa  fortune  au  Languedoc,  où, 
ayant  rencontré  une  tronpp  de  co- 
médiens tpii  avaient  besoin  d'un 
homme  pour   faire   un   personnage 

(55)  D  .\ssouci,  AvcQt.  d'Italie,  p,  jîS  et  sui^. 
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"  de  suisse  ,  il  enfra  arec  eus  en  qua- 
»  litë  de  valet  de  carreau  de  la  come'- 
"  die  ,  où  ,  quoique  sou  rôle  ne  fût 
»  jamais  tout  au  plus  que  de  quatre 
5)  vers,  il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'en 
>»  moins  d'un  an  qu'il  fît  ce  métier, 
3j  il  acquit  !a  réputation  du  plus 
);  méchaut  comédien  du  inonde  \  de 
)t  sorte  que  les  comédiens,  ne  sachant 
*  à  quoi  l'employer,  le  voulurent 
j>  faire  mouclieur  de  chandelles;  mais 
jj  il  ne  voulut  point  accepter  cette 
1)  condition ,  comme  répugnante  à 
»  l'honneur  et  à  la  qualité  de  poëte  ; 
3J  depuis,  ne  pouvant  résistera  la  force 
»  de  ses  destins,  je  l'ai  vu  avec  une 
3)  autre  troupe  qui  mouchait  les 
»  chandelles  fort  proprement  :  voilà 
i>  le  destin  des  fous  quand  ils  se  font 
»  poètes  ,  et  le  destin  des  poètes 
«  quand  ils  deviennent  fous  (5ô).  » 

(I)  Loret fut prompt  a  dé- 
biter les  noui>elles  désavantageuses  à 
d'y^ssouci-^  «  Du  moment  que  je  fus 

i)  arrêté,  mes  ennemis mandèrent 

))  incontinent  à  Paris  les  nouvelles  de 
»  ma  mort,  qui,  n'étant  aucunement 
i)  désagréables  à  feu  Loret ,  sans  en 
»  attendre  la  confirmation  lui  inspira 
i>  ces  beaux  vers  qu  il  fît  en  grande 
»)  hâte  à  ma  louange,  et  que  depuis, 
»  à  sa  confusion,  on  a  vu  courir  la 
»  prétantaine  dans  sa  gazette.  Aujour- 
»  d'hui  ce  mauvais  poète  est  allé 
}>  mentir  en  l'autre  monde  ,  et  moi  je 
))  je  suis  encore  en  celui-ci  (57).  » 
.Joignons  à  cela  cet  autre  passage  : 
Ce  sont  ces  mêmes  sots ,  qui  ser- 
vant  d'échos  a  l' ouïr-dire ,  mont  tant 
de  fois  tué  dans  leurs  gazettes  ,  et  qui 
après  m'auoir  noyé  a  Ferrare  et  a 
P'enise  ,  auparavant  que  j  y  eusse 
jamais  mis  le  pied ,  m'ont  tiré  de  la 
mer  et  de  tous  ses  fleuves ,  pour  me 
i'enir  cuire  a  Alontpellier  ,  et  qui  en- 
fin, après  m' avoirbien  jeté  de  la  poêle 
au  feu ,  éuentré ,  mis  à  l'éluvée  et 
lunhé  menu  comme  chair  îi  pâté, 
m'ont  remis  en  mon  pi-emier  état  pour 
me  refricasser  de  nouveau  en  ^4vi- 
gnon  ,  dont  de  leur  grâce  ils  m'ont 
encore  retiré  sans  aucune  lésion  ni 
solution  de  continuité ,  pour  me  con- 
finer pour  le  reste  de  mes  jours  dans 
le  saini-ojfice,  dont  pourtant  je  viens 
de  sortir  aussi  brillant  et  aussi  entier 

(."iG)  D'Assoaci ,  Arenlures  d'Iljlie  ,pag.  a88. 
(57)  D'AsJOUci,  jom.  //,  pag.  i55. 


que  si  je  venais  de  naître  ,  sans  que 
dans  tous  ces  voyages  ,  que  MM.  les 
sots  m' ont  fait  faire  ,  le  temps  seule- 
ment m'ait  ôté  un  cheveu  de  la  tête 
(58).    Il  se  vengea    de  Loret   autant 
qu'd   lui    fut    possible  ,    et    Taccusa 
d'une  insigne  fraude.  Voici  ses  paro- 
les «  Qu'avais-je  fait  à  ce  beau  rimeur 
des   halles  ,   pour  insulter  si    fière- 
ment contre  l'honneur  de  mes  mu- 
scs, plus  éclairées  et  plus  honnêtes 
3ue  les  siennes  ?  Quoique  son  métier 
e  piper  au  jeu  le  pût  bien  dispen- 
ser de  faire   de   si  méchans  vers , 
l'avais -je   appelé  Slou  ,   l'avais -je 
appelé  poète  de  balle  ,  ne  l'a^ais-je 
pas    toujours  uommt  Loret?  Quoi 
donc  !  jouant  contre  lai   chez   feu 
M.  le  maréchal  de  Schomberg  ,  ne 
m'avait-il  pas  dérobé  assez  d'argent 
avec  ses  fausses  cartes,  sans  dérober 
encore  mon  honneur  et  ma  fortune 
avec  ses  fausses  rimes?  Quoi  !  mon 
Ovide  en  belle  humeur  l'avait-il  pu 
rendre  assez  chagrin  pour  se  Aenger 
de  mes  ■sers  au  préjudice  de  mes 
mœurs  ?  Cependant  ,   ce    barbare 
rimeur  s'en  est  bien  vengé,  puisque 
c'est  sur  cette  base  que  la  sotte  ca- 
naille, encore  plus  barbare  que  lui, 
a  depuis  fondé  sa  médisance  pour 
m'en  persécuter  par  toute  la  terre  , 
aussi-bien  que  tant  dhonnêtes  gens 
qui  croiraient  jusques  au  jugement 
final  que  j'aurais  été  boucané    par 
les  sauvages  de  Montpellier  ,  si  mes 
écrits  ,  pour  le  moins  aussi  durables 
que  les  siens  ,  ne  vérifiaient  le  con- 
traire. Oui  ,  ce   pied -plat   s'en  est 
bien  vengé  ;    puisque  c'est   lui  qui 
a  fourni  des  armes  à  mes  ennemis  , 
et  des  prétextes  à  la  calomnie  de  tous 
mes  envieux  ;  qui  a  ravagé  ma  for- 
tune ,  et  ruiné  mes  espérances  ;  qui 
de  mon  meilleur  ami  en  a  fait  mon 
persécuteur,   et  qui  enfin  m'a  ex- 
posé à  tant  de  périls  et   à  tant  de 
mortelles  disgrâces.  Dieu  !  peut-on 
voir  sans  frémir  de  tels  assassinats  ? 
et  la  France  peut-elle  souflrir  sans 
honte   de    tels  assassins  (Sg^  ?  »  Je 
pense  qu'on   publia  aussi  qu'il  avait 
été  pendu  en  effigie,  car  il  se  plaint 
qu'on  l'a  fait  passer  pour  un  homme 
de  qui  le  portrait  a  seni  d'épouvan- 


(58)  là  même,  pag.  ï3  et  rtiiV. 
(Tuj)  0'A550uci  ,   Aventures  d'Italie  ,  pag   ^~ 
et  11(11'. 
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tailde  chenevière ,  cl  de  terreur  pu-  nom  de  SmarritO.  Il  fit  en  italien 

blique  aux  mechans  ;  mais  il  soutient  ^^  panéffVrique  de   Louis  XIV 

aae  ce  portrait  n'a  jamais  été  ^'u  que  ^  ,'■        ■P,''-     ,' n  1,  r-c 

ihez  tel  Ubraires  du  palais  ,  qu'on  le  «t  le  publia  a  Florence  1  an  i  669 

yoi\.hr'\\\er  encore  au  front  de  tous  ses  (6).  La  version    française   qu  un 

ouurages  ,  et  que  les  peintres  les  plus  autre     en    fit     fut     imprimée    à 

curieux  le  recherchent    aujourd'hui  j^^^^^g  l'année  suivante.  Il    avait 

comme   un    original  digne  de  leurs  -,  ,.,         1  i-  /  1  '  • 

copies  (60).  Je  ne  crois  pas  qu'ils  le  «^.^1»  V^^^'^  quelques  poésies  ita- 

fassent  pour  avoir  à  peindre  un  beau  liennes  à  la    louange   du    même 

visage  j  car  celui   de  d'Assouci  n'est  prince     (c).     Vous     connaîtrez 

rien  moins  que  tel.  Je  n'ai  pas  trouvé  p^r-là  en  quel  temps  il  a  fleuri, 

dans  la  relation  ue  MM.  de  cachau-  *  *  ^ 

mont  et  la  Cliapelle  ,  qu'on  le  fasse  le 
Thersite  de  notre  siècle  {61  ).  11  se 
plaint  de  cela  (62)  ,  et  oppose  à  cette 
injure  les  vers  que  l'on  fit  sur  son  por- 
trait : 


On  vous  avertit  que  voici 
"Le  portrait  du  grand  d'  .4f souci , 
Cette  merveille  de  nostrc  dge, 
Contemptez'le  donc  bien  ;  et  si 
A  peu  près  aux  traits  du  visage 
yous  croyet  tju'un  tel  personnage 
JVe  peut  qu'avoir  bien  réussi, 
Achetez  vite  son  ouvrage, 
El  vous  verrez  qu'il  est  ainsi. 

CaiVELLE. 

(60)  D'Assouci,  au  lom.  II ,  pag.  ai    de  ses 
Aventures. 

(61)  Là  même,  pag.  sSg. 
(6ïJ  La  même  ,  pag.  257. 

DATI  (C.\RLo)*,  professeur  en 
humanités  à  Florence,  sa  patrie, 
est  devenu  fort  célèbre  ,  tant 
par  ses    ouvrages ,   que  par  les 


{h)  Leti ,  llalia  régnante,  parte  lit,  pag, 
367. 

(c)  Ibid, ,  pag.  363  ,  367. 

(A)  //  est  dei'enuj'ort  célèbre  ,  tant 
par  ses  om^rat^es  que  par  les  tloges 
qu'une  infinité  d'ecrit'ains  lui  ont 
donnés.  ]  On  trouvera  dans  le  troi- 
sième volume  de  l'Italia  régnante  de 
M.  Leti  tout  le  commentaire  que  ce 
texte  peut  demander  :  je  n'en  copie- 
rai qu'une  petite  partie.  M.  Leii  (i) 
remarque  que  le  livre  intitulé  Leltera 
di  Timaitro  ytntiate  a  Filaleti,  délia 
i'era  storia  délia  cicloide ,  e  délia  fa- 
mosissima  esperienza  dell'  argento 
t'iuo  ,  est  une  composition  de  Carlo 
Dati  :  il  nous  renvoie  à  la  page  149 
du  Traité  de  Placcius  de  Scriptis  et 
scriptoribus  anonymis  atque  pseudo* 
nymis.  Ce  renvoi  est  bon  ;  car  on 
trouve  dans  la  page  indiquée  que  le 
préfendu  l'imauro  yfntiate  (st  Carlo 
Dati ,   et  que   cela  paraît    manifeste- 


éloges  qu'une  infinité  d'écrivains  ment  par  la  page  a6  de  la  lettre.  On 
lui  ont  donnés  (A).  Il  était   fort       '  "        "  ""  '~ 

honnête  et  fort  officieux  envers 
tous  les  doctes  voyageurs  qui 
passaient  parla  ville  de  Floren- 
ce :  plusieurs  d'entre  eux  lui  ont 
témoigné    leur    gratitude    dans 

leurs  écrits  {a).  Il  était  membre  que  Torri'cêlli  est  innocent  du  plagiat 
de  l'académie  délia  Crusca  ,  et  qu'on  lui  impute  ,  à  l'égard  de  l'Iiy- 
se  donnait  en  cette  qualité-là  le 


y  trouve  aussi  que  cet  écrit  fut  im- 
j)timé  à  Florence  l'an  i663  ,  et  que 
l'auteur  prouve  deux  choses  :  l'une 
que  Marin  Mersenne  n'est  point  l'in- 
venteur de  la  ligne  cycloïde  ,  comme 
on  l'a  débité  dans  l'Histoire  de  la  rou- 
lette ;  mais  que  la  gloire  de  celte  in- 
vention appartient  à  Galilée  :  l'autre, 


*  Sur  ce  personnapie,  Joly  se  contente  de 
renvoyerau  tomeXXIV  dis  Mémoires  de  INi- 
ceron,  et  de  rapporter  un  pas5af;e  des  Mélan- 
ges ilf.  Chapelain  (page  4^)i  relatif  à 
C.  Dati. 

(o)  yoyez  rilalia  régnante  de  iV.  Leti, 
part.  III ,  pag.  3(>9  et  suit'.  Konig  nous  ren- 
voie à  la  pa!>  e  1 70  de  Cet  ouvrage  de  Ht.  Leti . 
CestJ'airt-  deux  failles  ,  ne  mart/iicr  pas  le 
volume ,  et  marquer  mai  ta  page. 


polhèse  qui  explique  p.ir  la  pression 
de  l'air  la  suspension  de  l'argent  vif. 
C'est  lui  qui  a  été  le  premir.i  auteur 
de  celte  hypothèse,  si  l'on  en  croit 
Carlo  Dati  11  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  Monconys  conf.ind  les  clio- 
ses  quand  il  dit  :  f.e  sieur  Ci'rlo  Dati 
me  donna  sa  lettre  inijirimée  pour 
prout'er  que  Torricelli  arail  troui'é  le 


(0  I-ni 
36î,  36.',. 


Iulia  régnante ,    toin.    III.   pag. 
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premier  la  roulette  (2),  Le  principal  scène  (a) ,  c'est   pour   nous    ap- 

ouvraee  à  iiiioi  notre  Dati  s  appliqua  ,,__„j^^    ,„,„  ç  11       j'  • 

fut  celui  délia  Pillura  anUca!  iren  Prendre   que  Samuel  le    désigna 

publia  un  essai  ou  un  morceau,  l'an  ^Oi ,  et  fit   la  Cérémonie   du    sa- 

1667.  3e  le  citerai  ci-dessous  (3).  L'ë-  cre.    David    n'était   alors    qu'un 

loge  que  Chimeatelli  a  donné  à  cet  simple  berger.  II   était   le    plus 

écrivain  est  le  seul  que  le  copie  par-  •       ^     j      1      •.   r-i     1,1      ■  ti     1^1  -  - 

mi  plusieurs  autres  allégués  par  M.  Le-  jeune  des  huit  fils  d  Isai  Bethlee- 

ti.  iVec  secùs  inter  rarissimos  nume-  niile  (A).  Après  cela ,  l'Ecriture 

randus  ,  qui  libruni  utendum  perniisit  nous    apprend  qu'il    fut    envoyé 

clanssinu^  et  amicissimus  D.    Caro-  g^  j-^j  Saïll  {b)  ,  pour    lui    faire 
us  Uatus  nostrœ  nos  iLiibatus  urbis,  ,  >       1  „   ,     ,  . 

suadœque  Etruscœ  medulla  ,   quam  P^^^^'"  '^^  a^ces  de   sa    frénésie  , 

omni  literarum  paratu  quotidiè  au-  au  son  des  iustruiuens  de  musi- 

g^t ,   atque  illustrai.  Parum   eiiim  que  (B).  Un  service  de  cette  îm- 

mereriputat,quipersetamegresiè  portance  le  fit  tellement  aimer 

meretur ,  nisi  ad  bene  merenauni  de  \     ^    ..,  . 

republicd  literarid  alios  quonue  omni  ^^  ^^ul  ,  que  ce   prmce  le  retint 

ope,etconsilio  adjm'et.  Nihil  ut  mi-  dans  sa    maison,    et    le    fit  son 


86 

373. 


nus  suumhabeat,  qucimquod  inusum   écuyer  (c\  L'Écriture  dit  ensuite 
etgloriameruditionis  wipendi possit ;    (^^  j^^^-j  ^,^^  retournait  de 

pêne  ipsum  se  sibt   subtranens ,   ne-    ^        ^ 

dumtemporis,autoperœparcus  i^).    temps    en    temps   chez  son  père 

pour  avoir  soin    des  troupeaux; 

C2)  Moncooys  ,   Voyages,  II',  partie,  pas.        .         j  •  ,  ,, 

483 .  à  z'<j«n.  1664.  et  qu  un  jour  son  père  1  envoya 

(i)  Dans  la, emarque  (i.)  de  l'article  Zev-hs.    au  Camp  de  Saiil  avecquelqucs 

(4)  Cliimenteliios ,   de   Honore  Bisellii,  pae.  ■    ■  >-ii  -.- 

;,  apud  Leii ,  Italia  regnaole,  lom.  IH,  pag.     prOVlSlOnS  ,  qu  il  dCStlUaita  trOlS 

de  ses  fils  qui  portaient  les  ar- 
DAVID*,  roi  des  Juifs,  a  été  mes.  David,  en  exécutant  cet 
un  des  plus  grands  homme  du  ordre ,  ouït  le  défi  qu'un  Phi- 
monde  ,  quand  même  on  ne  le  listin  nommé  Goliath  ,  fier  de  sa 
considérerait  pas  comme  un  roi  force  et  de  sa  taille  gigantesque, 
prophète  ,  qui  était  selon  le  cœur  venait  faire  tous  les  jours  aux 
de  Dieu.  La  première  fois  que  Israélites,  sans  que  personne 
l'Écriture  le  fait  paraître  sur  la  parmi  eux  osât  l'accepter.  Il  té- 
moigna bonne  envie  de  s'aller 
battre  contre  ce  géant;  et  là- 
dessus  il  fut  amené  au  roi,  et 
l'assura  qu'il  triompherait  de  ce 
Philistin.  Saiil  lui  donna  ses 
armes  ;  mais  comme  David  s'en 

pourra,  dans  ses  lectures,  rétablir  ou  suivre 
l'uue  ou  l'autre  version;  et  d'un  coupd'œil 
on  verra  les  morceaux  qui  attirèrent  des  dés- 
agre'meus  à  Bajle  ;  lorque  ce  n'est  que  des 
fraginens  ,  ils  seront  imprimés  en  italique: 
mais  il  m'a  paru  inutile  d'employer  ce  carai- 
tcre  lorsque  la  suppression  portait  sur  des 
remarques  entières. 

(a)  V-  livre  de  Samuel,  chap.  XFJ,  vers. 
i3. 

(A)  Là  même,  vers.  20. 

(c)  C'e^t'à-dire  çii'il  portail  les  armes  dt 
Saiil.  Là  même  ,  vers,  21. 

(d)  Là  même,  chap.  XVII,  vers.  l5. 


'  «  C'est  ici,  dit  Joly ,  l'article  qui  a  le 
plus  scandalisé....  Je  n'examinerai  qu'un  ou 
deux  endroits  ,  et  je  renverrai  pour  le  reste 
aux  auteurs  qui  ont  réfuté  cet  article.  ■  Les 
ouvrages  auxquels  il  renvoie,  sont  :  VExa- 
men  du  Pyrrnnisme  deBayle,  par  Crousaz, 
et  l'Apologie  de  David,  1787,  in- 12.  Mais 
Bayle  a  été  extrêmement  réservé  en  compa- 
raison de  l'écrivain  anglais  à  qui  l'on  doit  ; 
The  man  after  God's  own  liearl,  1 76 1 ,  in- 1 2, 
dont  il  existe  une  traduction  française,  attri- 
buée au  baron  d'Holbach,  et  intitulée  :  Da- 
vid ,  ou  Histoire  de  C  Homme  selon  le  cœur  de 
Dieu,  1768,  petit  in-8".  Voltaire  a  peut-être 
encore  plus  maltraité  David  dans  son  drame 
burlesque  intitulé  .Saul.  —  La  version,  don- 
née ici  de  l'article  David  ,  est  celle  de  1702. 
J'ai  eu  l'allention.de  noter  les  moindres  ad- 
ditions fuites  par  lîaylc.  Quant  aux  suppres- 
sions de  plusieurs  passages,  qu'on  lisait  dans 
l'édition  de  1697,  '"'  '**  trouver.-»  à  la  suite  , 
page  408,  sous  le  titre  de  f^ariantes  de  l'ar- 
ticle  Danid    Par    celle  disposition ,   cliaciin 
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trouvait  embarrassé  ,  il  les  quil-  livrerait  de  cet  objet  d'aversion  ; 
ta  ,  et  résolut  de  ne  se  servir  que  mais  il  fut  confondu  dans  sa  ru- 
de sa  fronde.  Il  le  fit  si  heureu-  se.  Il  demanda  pour  le  douaire 
sèment  qu'il  terrassa  d'un  coup  de  sa  fille  cent  prépuces  de  Philis- 
de  pierre  ce  rodomont  (e) ,  et  tins  :  David  lui  en  apporta  deux 
puis  il  le  tua  de  sa  propre  épée  ,  cents  bien  comptés  (k);  de  sorte 
et  lui  coupa  la  tête  qu'il  vint  qu'au  lieu  de  périr  dans  cette 
présenter  à  Saiil  (C).  Ce  prince  entreprise ,  comme  Saial  l'avait 
avait  demandé  à  son  général ,  en  espéré,  il  en  revint  avec  un  nou- 
voyant  marcher  David  contre  vel  éclat  de  gloire.  Il  épousa  la 
Goliath  :  de  qui  est  Jils  ce  jeune  fille  de  Saiil,  et  n'en  devint  que 
garçon  {f){\i)l  Le  général  lui  plus  formidable  au  roi  (/)  :  tou- 
répondit  qu'il  n'en  savait  rien  ,  tes  ses  expéditions  furent  très— 
et  reçut  ordre  de  Saiil  de  s'en  heureuses  contre  les  Philistins  ; 
informer  :  mais  Saiil  l'apprit  lui-  son  nom  fit  grand  bruit;  il  fut 
même  de  la  bouche  de  ce  jeune  dans  une  estime  extraordinaire 
homxae  ;  car,  lorsqu'on  le  lui  [m);  si  bien  que  Saiil,  qui  con- 
çut amené  après  la  victoire,  il  naissait  beaucoup  moins  la  vertu 
lui  demanda  :  de  qui  es-tu  Jîls?  de  son  beau -fils  que  le  naturel 
et  David  lui  répondit  qu'il  était  des  peuples,  s'imagina  que  la 
fils  d'Isaï  {g).  Alors  Saiil  le  retint  mort  de  David  était  la  seule 
à  son  service  ,  sans  lui  plus  per-  chose  qui  fût  capable  d'empêciier 
mettre  de  s'en  retourner  chez  que  l'on  ne  le  détrônât.  Il  résolut 
Isaï  (h).  Mais  comme  les  chan-  donc  de  s'en  défaire  pour  une 
sons  qu'on  chanta  par  toutes  les  bonne  fois.  Il  fit  confidence  de 
villes,  sur  la  défaite  des  Philis-  ce  dessein  à  son  fils  aîné  qui, 
tins,  faisaient  dix  fois  plusd'hon-  bien  loin  d'entrer  dans  la  jalousie 
neur  à  David  qu'à  Saiil  (i) ,  le  de  son  père,  avertit  David  de  ce 
roi  sentit  une  jalousie  véhémen-  noir  complot  {n).  David  prit  la 
te  qui  s'augmenta  de  plus  en  fuite  ,  et  fut  poursuivi  de  lieu  en 
plus  ,  parce  que  les  emplois  lieu ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné 
qu'il  donnait  à  David  ,  afin  de  des  preuves  incontestables  de  sa 
l'éloigner  de  la  cour  ,  ne  ser-  probité  ,  et  de  sa  fidélité  à  son 
vaient  qu'à  le  rendre  plus  illus-  beau-père,^ à  qui  il  ne  fit  aucun 
tre,  et  à  lui  acquérir  l'affection  mal  en  deux  occasions  favorables 
et  l'admiration  des  Juifs.  Par  une  (o) ,  oii  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  le 
fausse  politique  il  voulut  l'avoir  tuer.  Cela  fit  résoudre  Saïil  à  le 
pour  gendre  :  il  espéra  que  la  laisser  en  repos.  Mais  comme 
condition  sous  laquelle  il  lui  David  craignit  le  retour  des  raau- 
donuerait  sa  seconde  fille   le  dé-  vais   desseins   de  ce    prince ,    il 

n'eut  garde  de  relâcher  ses  pré- 
cis) £à  même,  t-ew.  49  5o.  cautions:    au    contraire,    il    se 

(y)  Là  même ,  fers.  55. 

(e)  Là-mtme  ,  vers.SS.  ,i,  r. 

•               .1          t-T^rrr             «  (k)  Là  même ,  vers.  2":. 

(h)  Làmcme,chap.  Xyrfr,i>eiS2.  )•'             .                     ' 

.       ,                  ,,                 I         ,   »  il)  ^à  mente ,  veis.  29. 

(i)  Les  femmes   allant  au-dtvanl  du  roi  ,    >   ,,        ■                    1 

dansaient ,  et  cfuzntaient  ,  SaUl  en  a   tué  ses  ('«)  ^"  f"«'"<-'  •  '""•  ^°^ 

mille,   et  Da^id  ses  dix  mille.  1".  livre  de  (")  Là  même,  chap.  MX ,  vers.  1  et  2. 

gjDiuel ,  chap.  XVm,  vers.  7.  (»;  tA  même,  chap.  X.Kir  et  chap.  TXf  /. 
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pourvut  mieux  d'asile  qu'aupa-    niarquable  par  de  grands   succès 
ravant    au    pays    des   Philistins    et  par  des  conquêtes  glorieuses  : 
( d).  ïl  demanda  au  roi  de  Geth    il  ne  .fut  guère  troublé  que  par 
une  ville  pour  sa  demeure  ,  u  ou    J  attentat  des  propres  entans  du 
il  fit  cent  courses   sur    les    pays    prince  (E).    Ce  sont  ordinaire- 
d'alentour  (<^).    11    retourna    en    ment  les  ennemis  que  les  souve- 
Judèe  après  la  mort  de  Saiil ,  et    rains  ont  le  plus  à  craindre.  Peu 
y  fut  déclaré  roi  par  la  tribu  de    s'en  fallut  que  David  ne  retour- 
Juda  (rj.  Cependant  ,  les   autres    nât  à    la   condition    cbétive   oii 
tribus  se  soumirent  à  Isbozet  fils    Samuel  le  trouva.  Humainement 
de  Saiil  :  la  fidélité  d'Abner  en    parlant  ,  ce  revers  lui  était  iné- 
fut  cause   (.y).  Cet  homme,   qui    vitable  (F) .  s'il   n'eût  trouvé  des 
a\ait  été  général  d'armée  sous  le    gens  qui  firent  l'office  d'un  traî- 
roi  Saiil ,  mit  Isbozet  sur  le  trô-    tre  auprès  d'Absalom  son  fils  (z). 
ne  et  l'y  maintint  contre  les  ef-    La  piété   de   David  est    si  écla- 
forts    de -David  :  mais    n'ayant    tante  dans  ses  psaumes ,  et  dans 
pu  souffrir  qu' Isbozet  le  censu-    plusieurs   de  ses  actions  ,  qu'on 
ràt  d'avoir   pris  une   concubine    ne  le  saurait  assez  admirer.  C'est 
do  Saiil  (t) ,  il  négocia  avec  David    un  soleil  de  sainteté  dans  l'église  : 
pour  le  mettre  en  possession  du    il  y    répand    par    ses    ouvrages 
royaume  d'isbozet.  La   négocia-    une  merveilleuse  lumière  de  con- 
tion  eut  été  bientôt  conclue   au    solation  et  de  piété  ;    mais    il    a 
contentement  de  David,  si  Joab    eu  ses  taches  (G).  La    vie  de   ce 
{il),  pour  venger    une    querelle    grand  prince,  publiée  par  M.  l'ab- 
particulière ,   n'eût  tué    Abner.    bé  de  Choisi  est  un  bon  livre  ,  et 
La  mort  de  cet  homme  ne  fit  que    serait  beaucoup  meilleur  si  l'on 
hâter  la   ruine    du  malheureux    avait  pris  la  peine  de  marquer  en 
Isbozet  :  deux  de  ses  principaux    marge  les  années  de  chaque  fait , 
capitaines  le  tuèrent,   et  porté-    et  les  endroits  de  la  Bible  ou  de 
rent  sa  tête  à  David    qui ,    bien    Josephe  qui  ont  fourni   ce  que 
loin  de  les  en  récompenser  com-    l'on  avance.  Un  lecteur  n'est  pas 
me    ils    s'y     étaient    attendus ,    bien  aise  d'ignorer  si  ce  qu'il  iTt 
donna   ordre  qu'on  les  tuât  [x).     vient  d'une   source   sacrée  ,    ÔîT 
Les  sujets  d'isbozet  ne  tardèrent    d'une  source  profane  JenemâF^ 
guère  à  subir  volontairement  le    querai  pas   beaucoup    de    fautes^ 
joug  de   David,  (^e    prince  avait    de  M.  Moréri    (H).   L'article  3ê 
régné  sept   ans    et  demi    sur  la   David  ,  que  je  viens  de  lire  dan.^ 
tribu  de   Juda  :  depuis  il  régna    le  Dictionnaire  de  la  l)ible,'me 
environ  trente-trois  ans  sur  tout    fournira  la  matière  d'une  remar- 
Israël  (j-).  Ce  long  règne  fut  re-   que  (I). 

(j)M".\xMre  de  Samuc! ,  chap.  XXyil.  (z)  Là  même,  chap.  Xy ,  vers.  34  et  sui>'. 
{t/l  Là  même, 

(r)  Il^  livre  de  Samuel ,  cli^ip.  II,  vers.  4.  (A)   Il  clnit    le  plu.^  jeune  des  fils 

{.1,  Là  même  ,  vers.  S.  d'Isni  Btthlei^mite.]   Isai  descendait 

(0  Là  même  ,  chap.  Itl'.  en  droite  ligne  de  Jiida,  l'un  des  douze 

(it;  C;i,iii  le  général  U'iirme'e  Ue  Daviil.  enfans  de  Jacob  ,  et  dinjeiirait    à    Be- 

(.r)  Là  même,  chap.  IV.  thleem  ,    petite   ville   de   la   Irihu   de 

y]  J.àmcmt,  ehnp.  r ,  ters.  }'.  .Tuda.  Ouelqucs  nonveatix  rr.bbins  di- 
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iil  que  lorsque  David  fut  conçu, Jsaï 
»on  père  ne  croyait  point  jouir  de  sa 
fouime ,  mais  de  sa  servante  ,  et  c'est 
par-là  qu'ils  expliquent  le  verset  7  du 
psaume  LI  ,  où  David  assure  qu'il  a 
<  II-  j'urmé  en  iniquité,  et  que  i>a  mère 
(a  conçu  en  pèche.  Cela,  disenl-ils, 
.-  ii  .1  i  lie  q  u'Isaï  son  père  commit  un  aihd- 
i  -rt:  en  l'engendrant ,  parce  qu'enco- 
re qu'il  i engendrait  de  ta  Jenime  ,  il 
croyait  ne  l' engendrer  que  d' une  ser- 
i'tinte  à  la  pudicitc  de  laquelle  il  a  fait 
lendu  des  pièges  (i).  Cette  explica- 
lion  est  peu  conforme  à  la  doctrine 
du  pèche'  originel  ;  et  c'est  pour  cela 
que  le  père  Bartolocci  (2),  ayant  rap- 
)>orfe'  ce  sentiment  des  nouveaux  rab- 
bins, s'est  cru  obli;;é  d'examiner  par 
occasion  ,  si  les  anciens  Juifs  ont  re- 
roriuu  la  \eiite  de  cette  doctrine.  Si 
!a  supposition  de  ces  rabbins  était  ve'- 
ritablf  ,  ils  auraient  raison  de  dire 
iprisai  aurait  commis  un  adultère  ; 
mais,  d'autre  côte,  il  faudrait  dire 
qu'il  ne  l'aurait  poiut  commis  ,  si 
«•.loyant  àt:  bonne  foi  qu'il  jouissait 
de  sa  femme  ,  il  eût  engrossé  sa  ser- 
^ant(.•.  Cette  supposition  rabbinique 
'jst  bien  "ëtôîgneë"3e  la  tradition  que 
saint  Jérôme  rapporte.  Il  dit  qu'on  a 
cru  qu'Isaï,  père  de  David,  ne  commit 
jamais  aucun  pécbé  actuel,  et  qu'il 
n'y  eut  en  lui  aucune  souillure  «jue 
celle  «pi'il  apporta  du  sein  de  sa  mère. 
Miruni  est  qund  île  Jsa't  paire  Daui- 
dis  refert  Hieronymus  ,  il  lu  m  nun- 
qu'ani aliudpeccatuni  coinniisissequhm 
quoil  ex  origine  conlraxit.  Quo  enun 
loco  legimus  ;  Amasa(*')  ingressus  est 
ail  Abigail  filiam  Naas  sororem  Sar- 
vi;c  ^  sic  llieronrmus  {*').  Kaas  inter- 
pretatur  coluber ,  quia  eum  nuUum 
admisisse  mortiferuni  perbibent  pec- 
catum  ,  nisi  quod  originalitt  r  de  ser- 
pente antiquo  contraxil.  Est  autem 
Naas  qui  et  Isaï  pater  David.  Kain 
deni  traditionem  rejeri  Abulensis  (*'), 
et  monet  IVaas  eundem  esse  qui  et 
Jesse  sii'e  Isai palrem  Dai'idis  ,  quod 
quideni  et  anteh  Liranus  (*■*)  docuerat 

(i)  Kojct  le  Journal  des  Savans  ,  du  14  juillet 
169J,  pag.  405,  e'dU.  de   Hollande. 

(ï)  In  BibiiotlircH  m;i^nfi  Kabliioicâ  ,  part. 
II,  pag.  4,  cité  dnns  le  Journal  des  Savans, 
lu  même. 

(*•)  l.tb.i  Reg.  ,  17,^5. 

{*')  Hieron.  ,  Trad.  Ueb.  in  lib.  i  R,g.  , 
cnp.  17. 

(*^)  Totlat.,  3Beg.,  !•;,  qutctl    ;-. 

(**)  Liran.  ,  Hnd. 
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(3).  Au  reste ,  ceux  qui  voudraient 
adopter  l'impertinence  des  rabbins  sur 
la  conception  de  David  passeraient 
aisément  dans  une  autre  impertinen- 
ce ,  qui  serait  de  mettre  David  au 
nombre  des  bâtards  ilùistres.  La  rai- 
sou  physique  cpie  l'on  allègue  pour- 
quoi les  bâtards  viennent  si  sonventau 
monde  avec  tant  de  taiens  naturels 
aurait  lieu  ici  de  la  part  du  père. 

*  Je  viens  de  lire  un  livre  italien 
(4),  où  ce  conte  des  rabbins  est  rap- 
porté eu  cette  manière  :  le  père  de 
David  aimait  sa  servante,  tt  après 
l'avoir  cajolée  i>lusieurs  fois,  il  lui  dit 
enfin  qu'et-,-.  eût  à  se  tenir  prête  à 
coucher  cette  nuit-là  avec  lui.  Elle, 
n  ayant  pas  moins  de  vertu  que  de 
beauté  ,  se  plaignit  à  sa  maîtresse 
qu'Isaï  ne  lui  donnait  nul  repos  par 
ses  sollicitations.  Clie  non  poteua  na- 
i'er  riposo,  rispello  cJie  il pairone  con- 
tinuamente  la  tentaia  per farta gia- 
cere  una  notte  con  lui  (5^ .  Promets- 
lui  de  le  contenter  celte  nuit-ci ,  lui 
répondit  sa  maîtresse  ,  et  j  irai  me 
mettre  à  ta  place.  La  chose  s'exécu'a 
deuxou  trois  nuitsc  )nsécutive.'.Quaiid 
Isdi  se  fut  aperçu  que  sa  femme  avec 
laquelle  il  ne  couchait  plus  depuis 
long-temps  était  néanmoins  enceinte, 
il  l'accusa  d'adultère,  et  ne  voulut 
point  ajouter  foi  au  récit  qu'elle  lui 
lit  de  l'accord  passé  avec  la  servante. 
Ni  lui  ni  ses  tils  ne  votilurent  voir 
l'enfant  qu'elle  mit  au  monde  ,  ils  le 
tinrent  pour  bâtard  :  il  la  traita  avec 
le  dernier  mépris  ,  et  fit  élever  l'en- 
fant à  la  campagne  paimi  \vs  pâtres. 
Il  ne  parla  point  de  ce  mystère  à  ses 
voisins;  il  cacha  cette  honte  domesti- 
que pour  l'amour  de  ses  enfaus.  Les 
choses  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
ques  à  ce  que  le  prophète  Samuel  fut 
chercher  un  roi  dans  la  famille  d'Isai. 
Son  ciioix  ne  s'étaut  pas  arrêté  sur 
aucun  des  fils  qu'on  lui  montra  ,  il 
fallut  faire  venir  David  :  on  le  fit  avec 
répugnance  ,  parce  qu'on  craignit  de 

(3)  Ces  paroles  [avec  Ie>  aildilioDS  qui  les 
accompagnent,  dit  l'édition  de  1697,  ]  sont  du 
père  damart ,  pag.  116,  «a-  ,  de  Kebus  s**''» 
Elia:. 

*  Tout  cet  aliuéa  o'exrsiail  pas  dans  l'édition 
de  16*17. 

(4)  Ce  livre  a  pour  li<rr  ;  Precetli  d«  escr 
impar.iti  dallé  donne  Ebrer.  furrt/omi-  II, pa^^ 
433,  <'ii  remartfue  (A)  Je  l'aritcie  AaoDOX. 

(5)  l'rccctli  da  esscr  iniparali,  etc.,  <.u/>.  C, 
p<i.(.  67. 
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découvrir  un  secret  honteux  (6);  mais 
quand  on  eut  vu  que  ce  pi'elcuilu  bâ- 
tard était  la  personne  que  le  prophète 
cherchait ,  on  changea  bien  de  pen- 
sée ;  ce  ne  furent  plus  que  beaux  can- 
tiques. David  commença  par  un  Te 
Deuin  :  il  loua  Dieu  qui  avait  ouï  ses 
prières  ,  et  qui  l'avait  délivré  de  la 
note  de  bâtardise.  Isaï  continua  et 
dit  :  La  pieiTe  que  les  architectes  ont 
rejette  est  devenue  la  pierre  angu- 
laire qui  soutiendra  toute  la  maison. 
Ses  autres  fils,  Samuel,  etc.,  dirent 
aussi  des  sentences.  Le  rabbin  ajoute 
que  le  dessein  d'Isaï  avait  été  bon  ,  sa 
femme  était  vieille  ,  sa  servante  jeune, 
et  il  souhaitait  de  procréer  de  nou- 
veaux enfans.  Il  pensiero  d' Isai  era 
huono  ,  perclie  esseiido  la  patrona 
fecchia  ,  e  la  massera  gioi>ane  ,  ha- 
vea  desiderio  di  hauer  altvi  figliuoli 
(7).  0  la  bonne  apologie  !  si  de  pareil- 
les excuses  suflisaitmt ,  quelle  multi- 
tude d'impudiques  ne  mettrait-on  pas 
à  couvert  de  la  censure  ?  y  eut-il  ja- 
mais de  dogmes  sur  la  direction  d'in- 
tention plus  commodes  que  celui-là  ? 

(B)  *  //  fut  envoyé  au  roi  Saûl , 
pour  lui  J aire  passer  les  accès  de  sa 
frénésie,  an  son  des  instrumens  de 
musique.  ]  On  pourrait  débiter  bien 
des  recueils  sur  ce  sujet  ;  mais  je  m'en 
abstiens,  et  vous  renvoie  à  ceux  de 
Caspar  Lœscherus,  professeur  en  théo- 
log;ie  à  Wittemberg.  Consultez  sa 
Dissertatio  historico  -  theologica  de 
SaiUe  per  musicam  curato.  Elle  fut 
imprimée  à  Wittemberg  l'an  1688. 

(C)  //  tua  Goliath  de  sa  pmpre 
t'pée  ,  et  lui  coupa  la  tête ,  qu'il   rint 

firésenter  à  Saiil.  ]  Les  armes  de  Go- 
iath  furent  conservées  comme  un 
monument  de  la  gloire  des  Israélites. 
David  les  porta  d'abord  dans  sa  tente 
(8),  mais  apparemment  on  les  mit  en- 
suite d>ns  un  lieu  sacre  ;  car  nous 
lisons  (g)  que  David  ayant  demandé 
;ui  sacrificateur  Abimélec  ,  s'il  ne 
pourrait  point  lui  fournir  quelque  hal- 
lebarde ou  quelque  épée  ,  ce  sacrifi- 
cateur lui  répoudit  :  L'épée  de  Go- 

(C)  Ancora  clie  Isâi  non  lo  race<.se  coo  buona 
vnlontà  tlubitando  clie  si  publicas>e  sua  vergogna. 
Precf  ui  Ha  esser  imparati  ,  etc.  ,  pttg.  fi8. 

(7)  /,ù  n}fme,pag.  69 
reite  remarque  n'existait  pas  dans  l'cdJlion 
Ae  1697. 

(S)  V'.  livre  Uc  Samuel,  chap.  XVII,  ti.  54. 

»p;  L'a  iiûmf,  ehap.  XXI  ,  t.t.  8  f(  i^ 


luith  est  là  ,  enweloppe'e  d'un  drap 
dcirière  l'éphod ;  prenez-la  ,  si  fOus 
voulez.  David  se  la  fit  donner.  Quant 
à  la  tète  de  Goliath,  elle  fut  portée  à 
Jérusalem  (lo),  lorsque  David  eut 
choisi  Cette  ville  pour  la  capitale  de 
son  royaume. Josephe  dit  positivement 
que  ce  fut  David  lui-même  qui  con- 
sacra à  Dieu  l'épée  de  Goliath  (i  i). 

(D)  Saùl  ai'ait  demandé  a  son  géné- 
ral... de  qui  est  fils  ce  jeune  garçon?] 
C'est  une  chose  un  peu  étrange  ,  que 
Saiil  n'ait  point  connu  David  ce  jour- 
là,  vu  que  ce  jeune  homme  avait  joué 
des  instrumens  plusieurs  fois  en  sa 
présence  ;  pour  calmer  les  noires  va- 
peurs qui  le  tourmentaient.  Si  une 
narration  comme  celle-ci  se  trouvait 
dans  Thucydide  ou  dans  Tite-Live  , 
tous  les  critiques  concluraient  unani- 
mement que  les  copistes  auraient 
traûsposé  les  pages  ,  oublié  quelque 
chose  en  un  lieu  ,  répété  quelque 
ciiose  dans  un  autre ,  ou  inséré  des 
morceaux  postiches  dans  l'ouvrage  de 
l'auteur.  Mais  il  faut  bien  se  garder 
de  pareils  soupçons  lorsqu'il  s'agit  de 
la  Bible.  Il  y  a  eu  néanmoins  des  per- 
sonnes assez  hardies ,  pour  prétenHre 
que  tous  les  chapitres  ou  tous  les  ver- 
sets du  I^"".  livre  de  Samuel  n'ont  point 
la  place  qu'ils  ont  eue  dans  leur  ori- 
gine. M.  1  abbé  de  Choisi  lève  mieux, 
ce  me  semble  ,  la  difficulté.  On  ame- 
na Dai^id il  Saiil,  dit-il  (la)  :  d'ahoi-d 
il  ne  le  reconnut  pas,  quoiqu'il  l'eût 
l'a  plusieurs  Jois  dans  le  temps  qu'il 
l'ai'aitfait  t'enirpour  jouer  de  la  har- 
pe ;  mais  comme  il  y  aidait  plusieurs 
années  ,  comme  David  était  alors  fort 
jeune  ,  qu'il  était  venu  a  la  cour  en 
qualité  de  musicien,  et  qu'on  le  voyait 
alors  habillé  en  berger,  il  ne  faut  pas 
s' étonner  qu' un  roi  accablé  d'affaires, 
et  dont  l'esprit  était  malade  ,  edt  ou- 
blié les  traits  de  visage  d'un  jeune 
homme  qui  n'avait  rien  de  considéra- 
ble. Je  voudrais  seulement  qu'il  nViit  ._ 
point  dit:  i".  qu'il  y  avait  plusieurs 
années  que  Saiil  n'avait  vu  David  • 
a",  que  David  était  fort  jeune  ,  quand 
il  vint  à  la  cour  de  Saiil  en  qualité  de 
musicien.  11  n'y  a  nulle  apparence 
qu'il   fût  de   beaucoup    moins  jeune 

(lo)  Là  même,  chap.  Xyil ,  vs.  54. 

(il)  Joseph.,  Aniiq  ,   Ub.  VI ,  chap.  XI  et 

xrr. 

U3)  Choisi,  Hist.   (le  la  Vie  île  DariJ  ,  pag. 
S  ..  f),  édition  à'AmitenS.  ,  169^ 
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quand  il  tua  Goliath  que  lorsqu'il 
vint  la  première  fois  à  la  cour  de 
Saiil  ;  car  ,  au  temps  de  ce  premier 
"voyage,  il  était  homme  fort  et  cail- 
lant, et  guerrier,  et  qui  sauait  bien 
parler  (i3);  il  n'avait  que  trente  ans 
■  Jorsqu'après  la  mort  de  Saiil  il  fut  élu 
î'oi  ■  et  il  faut  nécessairement  qu'il  se 
soit  passé  bien  des  années  depuis  la 
mort  de  Goliath,  jusques  à  celle  de 
Saiil.  Voyez  la  remarque  où  nous  cri- 
tiquons M.  Moréri,  et  la  remarque  (L). 
(EJ  Son  règne...  ne  fut  guère  trou- 
blé que  par  l'attentat  de  ses  propj-es 
enfans.  J  Le  plus  grand  de  leurs  at- 
tentats fut  la  révolte  d'Absalom  ,  qui 
contraignit  ce  grand  prince  a  s'en- 
fuir de  Jérusalem,  dans  un  équipage 
lugubre  ,  la  tête  couverte ,  les  pieds 
nus  ,  fondant  en  larmes  ,  et  n'ayant 
les  oreilles  battues  que  des  gémis- 
semens  de  ses  fidèles  sujets  (i^)-  Ab- 
salom  entra  dans  Jérusalem  comme 
en  triomphe  ;  et  afin  que  ses  partisans 
ne  se  relâchassent  point  par  la  pensée 
que  cette  discorde  du  père  et  du  fils 
viendrait  à  crs^er,  il  fit  une  chose 
très-capable  de  faire  croire  qu'il  ne  se 
réconcilierait  jamais  avec  David.  Il 
coucha  avec  les  dix  concubines  de  ce 
prince,  à  la  vue  de  tout  le  monde 
(i5).  Il  y  a  beaucoup  d'appareuce  que 
ce  crime  lui  aurait  été  pardonné  : 
l'affliction  extrême  où  sa  mort  plon- 
gea David  en  est  une  preuve.  C'était 
le  meilleur  père  que  l'on  vit  jamais  : 
son  indulgence  pour  ses  enfans  allait 
au  delà  des  justes  bornes  ,  et  il  en 
porta  la  peine  tout  le  premier.  Car 
s'il  eût  puni,  comme  la  chose  le  mé- 
ritait, l'action  infâme  de  son  fils  Am- 
mon  (16),  il  n'aurait  pas  eu  la  honte  et 
le  déplaisir  de  voir  qu'un  antre  venge.1t 
l'injure  de  Tnniar-  et  s'il  eûtch;ilié 
comme  il  fallait  celui  qui  vengea  celte 
injure  ,  il  n'aurait  pas  couru  risque 
d'être  entièrement  détrôné.  David  eut 
la  destinée  de  la  plupart  des  grands 
princes  ,  il  fut  malheureux  dans  sa 
famille.  Son  fils  aîné  viola  sa  propre 
sœur ,  et  fut  tué  par  l'un  de  ses  frères 
à  cause  de  cet  inceste  :  l'auteur  de  ce 

(i31    l".   livre    de  Samuel  ,    chap.   Xyi 
Ci.   i3. 

(141  II».  livre  de  Samuel .  chap.  XF. 

(i5)  Là  même,  chap.  XFt. 

(16)  Il  viola  Tamar,  et  fui  tue  pour  ce  crime 
par  ordre  d'Absalom  ,  frère  de  Tamar  de  père 
et  de  mère.  Là  mêjli(  ,  chap.  XIII. 
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fratricide  coucha  avec  les  concubines 
de  David. 

(F)  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  retour- 
nât à  la  condition  ...  oii  Samuel  le 
trouva..  .  Ce  revers  lui  était  inévita- 
i>le-  ]  On  peut  voir  par  cet  exemple 
qu'il  n'y  a  nul  fond  à  faire  sur  la  fidé- 
lité des  peuples^  car  enfin,  David  était 
tout  ensemble  un  bon  roi  et  un  grand 
roi.  Il  s  était  fait  aimer;  il  s'était  fait 
estimer,  et  il  avait  pour  la  religion 
du  pays  tout  le  zèle  imaginable.  Ses 
sujets  avaient  donc  lieu  d'être  con- 
tens  ,  et  s'ils  avaient  eu  à  choisir  un 
prince  ,  lui  eussent-ils  pu  souhaiter 
d'autres  qualités  ?  Cependant  ils  sont 
si  peu  fermes  dans  leur  devoir  à  l'égard 
de  David ,  que  son  fils  Absalom  ,  pour 
se  faire  déclarer  roi,  n'a  qu'à  se  ren- 
dre populaire  pendant  quelque  temps, 
et  à  entretenir  quelques  émissaires 
dans  chaque  tribu.  On  peut  appliquer 
aux  peuples  la  maxime  ,  casta  est 
quam  nemo  rogavit.  Si  Ton  ne  voit 
pas  plus  souvent  des  rois  détrônés , 
c'est  que  les  peuples  n'ont  pas  été  sol- 
licités à  la  révolte  par  des  intrigues 
assez  bien  conduites.  Il  ne  faut  que 
cela  :  si  le  prince  n'est  pas  méchant , 
on  sait  bien  le  faire  passer  pour 
tel,  ou  pour  esclave  d'un  méchant 
consed.  *  Les  prétextes  ne  manquent 
jamais  ;  et  pourvu  qu'on  les  soutienne 
habilement,  ils  passent  pour  une  rai- 
son légitime,  quelque  faibles  qu'ils 
soient  dans  le  fond. 

(G)  //  a  eu  ses  taches.]  Le  dénom- 
brement du  peuple  fut  une  chose  que 
Dieu  considéra  comme  un  grand  pé- 
ché (17).  Ses  amours  pour  la  femme 
d'Urie  ,  et  les  ordres  qu'il  donna  de 
faire  périr  le  même  Une  (  1 8},  sont  deux 
crimes  très-énormes;  mais  il  en  fui  si 
touché,  et  i]  les  expia^par  une  repen- 
fance  si  admira blçT^riue  ce  n^t  pas 
rendrait  de  sa  vie  par  où  ilcontribue 
le  moins  à  l'instruclion  et  à  l'édifica- 
tion des  âmes  fidèles.  On  y  apprend 
la  fragilité  des  saints  j  et  c'e^t  un  pré 
cepte  de  vigilance  :  on  y  apprend  de 
quelle  manière  il  faut  pleurer  ses  pé- 
chés ;  et  c'est  un  très-beau  modèle. 
Quant  aux  remarques  que  certains 
c riTTq u eTTmidrarenrifra ter  poù TTaîrc 
voir  qu'en  quelques  autres  actions  de 

•  Celte  dernière  plirase  a'exisuil  pas  daui  I  e- 
dition  de  i6f)7- 

(I-)  Il«.  fifre  de  Samuel,  chap.  XXI F. 
(i8)  Là  même  ,  chap.  XI. 
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sa  vie  il  a.  raéiilé  un  grand  bl.lmç-j  je 
les'siTppritue  dans  cette  e'dition  ,  d'au- 
tant plus  agréablement  que  des  per- 
sonnes beaucoup  plus  éclairées  que 
moi  en  ce  genre  de  matières  m'ont 
assuré  que  Ton  dissipe  facilement 
tous    ces    n'iages     d  objections ,    dès 


dans  une  caverne,  n'avait  voulu  Ini 
faire  aucun  mal  :  il  admire  cette  gé- 
nérosité ;  il  souhaite  que  le  bon  Dieu 
la  récompense  j  il  reconnaît  que  la 
couronne  est  destinée  à  David  ;  il  lui 
recommande  sa  tamille,  et  seu  re- 
tourne dans  sa  maison.  Dans  le  cha- 


qu'on  se  souvient,    i".  qu'il  était  roi    pitre  XXVi  du  même  livre,  il  apprend 


de  droit  pendant  la  vie  de  Saiil  ;  2 
qu'il  avait  avec  lui  le  grand  sacrifica- 
teur qui  consultait  Dieu  pour  savoir 
ce  qu'il  fallait  faire  ;  3°.  que  l'ordre 
donné  à  Josuc  d'exterminer  les  infi- 
dèles de  la  Palestine  subsistait  tou- 
jours^ 4°-  fl"6  plusieurs  autres  cir- 
constances ,  tirées  de  l'Ecriture  ,  nous 
peuvent  convaincre  de  l'innocence  de 
David  dans  une  conduite  qui  ,  consi- 
dérée en  général,  paraît  mauvaise  ,  et 
qui  le  serait  aujourd'hui. 

(H)  Je  ne  marquerai  pas  beaucoup 
de  fautes  de  31.  iilorcri.  ]  Cinq  seu- 
lement. 

I.  David  e'fait  âgé  de  vingt-deux 
ans  lorsque  Samuel  l'oignit  de  l'huile 
destinée  au  sacre  des  ix)is.  Cela  est 
incompatible  avec  ce  qui  suit  et  avec 
ce  qui  précède.  Cet  auteur  venait  de 
dire  que  David  naquit  l an  2960  du 
monde,  et  un  peu  après  il  marque  que 
David  vainquit  Goliath  l'an  3971  du 
monde.  Il  est  manifeste  que  la  vic- 
toire sur  Goliath  est  postérieure  au 
sacie  de  David,  au  lieu  que  selon 
Î^Ioréri  la  cérémonie  du  sacre  ne  se  fît 
qu'un  an  ajjrès  cette  victoire.  Pour 
corriger  cette  faute,  il  faut  dire  rpie 
David  reçut  l'onction  âgé  de  vingt 
ans  (19).  Le  reste  n'a  pas  besoin  de 
correction  5  car  il  est  vrai  que  David 
vainquit  Goliath  Tannée  d'après  son 
sacre. 

II.  Il  n'est  pas  vrai  que  Saiil  ait  re- 
nouvelé la  persécution  contre  David, 
depuis  que  celui-ci  se  fut  abstenu 
deux  fois  de  lui  faire  le  moindre  mal 


que  David  ,  le  pouvant  tuer  de  ni-.it 
dans  sa  tente,  s'en  retire  sans  lui  rien 
faire  :  il  admire  cette  générosité  j  il 
donne  sa  bénédiction  à  David  ;  il  lui 
prédit  toute  sorle  de  prospérité,  et 
s'en  retourne  chez  soi.  il.  Moréri  pré- 
tend que  ces  deux  choses  si  semblables 
arrivèrent  la  même  année.  Je  le  ré- 
pète ,  il  est  un  peu  surprenant  que 
l'Ecriture  ne  se  serve  point  du  iiremi»  r 
de  ces  deux  faits,  pour  rendre  plii> 
odieuse  l'opiniâtreté  de  Saiil  à  per:c- 
cuter  son  gendre.  Deux  ou  trois  lignes 
pouvaient  faire  un  grand  effet  :  un 
lecteur  eût  été  frappé  de  voir  que 
Saul,  redevable  de  la  vie  à  son  beau- 
Gls,  le  loue,  l'admire,  Ini  souhaite 
mille  bénédictions,  et  ne  laisse  pas  , 
dans  peu  de  temps,  de  se  remettre  en 
campagne  pour  le  pedre.  Les  lois  do 
la  narration  demandent  sans  doute 
qu'en  parlant  de  cette  nouvelle  pour- 
suite, on  observe  qu'elle  était  une  ia- 
Iractiou  de  cet  accord  solennel  qui 
avait  suivi  l'aventure  de  la  caverne. 
Cependant  vous  ne  tiouverez  pas  un 
iota  dans  l'Ecrifure  touchant  cette 
circonstance.  V'oici  d'autres  sujets  de 
surprise.  David  exposant  à  Saiil  qu'il 
ne  s'était  point  rendu  digne  de  la  per- 
sécution qu'il  souffrait,  et  qu'il  n'a- 
vait tenu  qu'à  lui  de  le  tuer  dans  sa 
tente  ,  ne  représente  pas  que  c'était  1;: 
seconde  fois  qu'il  avait  eu  la  vie  du 
roi  entre  ses  mains ,  et  que  le  roi  avait 
bientôt  mis  en  oubli  l'aventure  de  la 
caverne.  Saiil  de  son  cùté  ,  qui  avoue 
qu'il  a  tort,  et  qui  parle  à  David  de 


en  ayai 


a 


nt  la    plus   favorable  occasion    1^,  manière  du  monde  la  plus  honnête, 

n  observe  point  que  c  est  la  seconde  fuis 
((u'il  lui  doit  la  vie.  Avouons  que  de 
telles  circonstances  ne  s'oublient  pas. 
De  plus  ,  nous  voyons  que  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  rencontres  David 
et  Saiil  tiennent  à  peu  près  les  mêmes 
paroles  que  dans  la  seconde.  Sije  voyais 
dons  récils  de  cette  nature,  ou  dans 
Elien  ou  dans  Valère  .Maxime,  je  ne 
ferais  pas  difficulté  de  croire  qu'il  n'v 


du  monde.  Il  est  un  peu  surprenant 
ue  l'Écriture,  pour  aggraver  le  crime 
e  Saiil ,  n'ait  pas  remarqué  qu'il  se 
repentit  bientôt  de  sa  réconciliation 
avec  David  ,  et  qu'il  se  rendit  coupa- 
ble d'une  noire  ingratitude.  Dans  le 
chapitre  XXIV  du  I"".  livre  de  Samuel, 
il  apprend  que  Da\  id,  le  pou^  ant  tuer 


(10)  Il  naquit,  selon  Calvisins,  Van  du  mon- 
de asCo,  fljut  oint  par  Samuel  Van  du  monde 
2880,  ttUia  Goliath  L'année  d'après. 


aurait  là  qu'un  fait  ((ui,  ayant  étérap- 
jiorlé  en  deux  manières  ,  aurait  servi 
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de  sujet  à  deux  articles  ovi  à  deux 
chapitres.  Le  fait  serait  (jne  David  , 
ayant  en  ses  mains  la  vie  de  Saiil ,  son 
cruel  persécuteur ,  l'aurait  conservée 
précieusement.  Les  deux  manières  de 
conter  la  chose  seraient  ,  i".  que 
Saiil ,  oblige'  par  quelque  nécessite'  na- 
turelle de  s'écarter  de  ses  gens  ,  entra 
dans  une  caveroc  où  était  David  ; 
2°.  que  David  se  glissa  de  nuit  jusqu'à 
la  tente  de  Saiil  ,  les  gardes  dormant 
profonde'ment.  Je  laisse  au  père  Si- 
mon ,  et  à  des  critiques  de  sa  volée  ,  a 
examiner  s'il  serait  possible  ((ue  les  li- 
vres historiques  du  Vieux  Testament 
rapportassent  deux  fois  l.i  même  chose. 
Il  me  semble  que  l'action  desZiphiens, 
rapporléedansle  chapitre  XXIII  du  l*^"". 
livre  de  Samuel ,  n'est  point  diiVérente 
de  celle  qui  est  rapportée  dans  le  cha- 
pitre XXVI  du  même  livre.  Quiconque 
voudra  faire  le  parallèle  de  ces  deux 
récits  sera  sans  doute  de  mon  senti- 
ment. Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  , 
c  est  {|ue  Saul  n'a  point  persécuté  Da- 
vid depuis  la  seconde  réconciliation  : 
c'est  la  seconde  faute  de  M.  Moréri. 

III.  Il  assure  (jue  David ^ut  si  bien 
reçu  d'Akis,  roi  de  Geth,  que  ia 
noui'elle  faiseur  faillit  ii  faire  snule- 
fer  les  grands.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout  cela  ,  et  je  ne  vois  rien 
qui  ait  pu  produire  cette  fausseté,  que 
les  soupçons  que  l'on  forma  contre 
David  ,  tor>i{u"on  le  vit  avec  ses  trou- 
pes à  l'arrière-g.irde  de  l'armée  phi- 
lisline.  Les  chefs  voulurent  absotu- 
inent  qu'il  s'en  retournait  dans  la  ville 
({ui  lui  avait  été  donnée  ('20).  Il  y  avait 
une  grande  diflè'rence  entre  ces  chefs 
et  les  grands  de  la  cour  du  roi  de 
Geth. 

IV.  Le  prétendu  mécontentement 
des  grands  n'obligea  pas  David  à  se 
retirer  de  cette  cour.  11  s'en  retira  par 
respect  •  il  craignit  que  lui  et  ses  gens 
n'incommodassent  le  prince  par  leur 
séjour  dans  la  capitale  :  il  pria  donc 
Akis  de  lui  assigner  une  autre  de- 
meure \  ce  qui  lui  fut  accordé.  Ceci 
avint  avant  que  les  chef^des  Philistins 
demandassent  que  David  sortît  de  lei.r 
camp. 

V.  Il  ne  fallait  pas  dire  que  David 
rei'int  à  Siceieg  .  puisque  l'un  n'avait 
pas  dit  qu'il  y  eût  déjà  séjourné. 
(I)  L'article  de  David  du  diction- 

(30)  !•'.  livre  de  Samuel ,  chap.  XXIX. 


HO- 


naire  de  la  Bible  me  fournira  la  ma- 
tière  d'une    remarque.  ]    Les    impri- 
meurs en  étaient  ici ,  lorsqu'on   m"a 
fait  voir  un  dictionnaire  (21  ),  que  j  ai 
consulté  tout  aussitôt   à   l'article  du 
prophète  David.  J'y  ai  trouvé  des  en- 
droits (pli  m'ont  donné  lieu  à  faire  de» 
observations.  1°.  Il  n'est  point  vrai  que 
David    soit   venu  au    monde    no  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  il 
y  a   plus  de  raille  ans  (i-î)   entre  la 
naissance  de    l'un  et  la   naissance  de 
l'autre.  1°.  L'auteur  s'efforce  d'ùter  la 
dilliculté  qui  saute  aux  veux  de  tous 
les  lecteurs  ,  quand  ils  considèrent  que 
Saiil  ne  connaît  point  David  le  jour 
que  Goliath  fut  tué  :  il  sefl'orce  ,  dis- 
je  ,  de  la  lever,  et  il  s'y  embrouille 
plus  qu'il  ne  faudrait  ;  car  il  dit  en  un 
endroit  (23)  que  David,  ilgéde  17  ans, 
alla  jouer  de  la  harpe  auprès  de  Saiil , 
et  en  un   autre   (2};   il   ne  lui  donne 
que   i4  ou   i5  ans,  et   la    taille  dua 
fort   petit   garçon.   Peu  après  ,    vou- 
lant  réfuter   ceux   qui  disent  que  le 
combat  contre  Goliath  précéda  \e  jeu 
de  la  harpe,  il  se  fait  une  objection 
spécieuse  tirée  de  ce  que  ceux  qui  pro- 
posèrent Da\id  comme  un  sujet  pro- 
pre à   chasser  par  la  musique  le  dé- 
mon qui  affligeait  Saiil ,  lui  donnèrent 
l'éloge  de  vaillant  homme  et  de  bon 
guerrier  (25).  Je  réjjond.s  ii  cela  ,  dit- 
il ,    qu'on    ne  doit  pas   concluie   par 
ces  deux  mots  ,  fortissimum  cl  bclli- 
cosnni,  que  le  combat   soit  ayant   le 
jeu  de  la  harpe ,  puisqu'on  peut  don- 
ner le  nom  de  fort  h  qui  que  ce  soit  , 
pourvu  qu'il  le  soit  véritablement  se- 
lon son  âge.  Est-ce  pas  être  très-fort 
que  de  prendre  les  ours  et  les  lions  à 
la  course  ,  combattre  conti-e  eux  et  les 
étouffer?  Voilà  une  réponse  <(ui  sup- 
pose que  David  étant  encore  fort  pe- 
tit, et  un  jeune  garçon  de  \^  ou  i5 
arts  ,  s'était   battu    contre   des  lions, 
les  avait  pris  à   la  course,  les  avait 
étouffés  ;  et  pouvait   être  appelé  un 
homme  fort ,  un  homme  guerrier,  un 
homme  (jui  parlait  bien.  Cette  diffi- 

(ai)  C'en  If  Diciionnaire  de  là  Bible,  com- 
pose par  M.  Simon,  prêtre,  docteur  en  théolo- 
gie ,  et  imprime' il  T.ron,  i(x)3  ,  in- folio. 

(sa)  Il  r  en  a  1090,  telon  Calvi.siiis. 

(,3)  Fag.  a',0. 

(54)  Pa^.  339. 

(751  Et  respondrns  unut  de  pueris  ait:  ecce 
iidi  filium  Isai  Belhlemilem  scientem  piallere, 
et  foitisttmum  robore,  viium  belticosum  ,  etc. 
Ibid.     vag    i'tf. 
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culte  est  assez  grande  pour  mërifer 
d'être  repousse'e  :  d'où  vient  donc  que 
notre  auteur  ne  fait  pas  racme  sem- 
blant de  Teutrevoir?  Son  silence  n'em- 
pêchera pas  que  les  lecteurs  qui  au- 
ront du  nez  ne  sentent  bien  que  puis- 
que David  se  battit  à  l'âge  de  ai  ans 
contre  Goliath  (36) ,  il  devait  avoir 
près  de  20  ans  la  première  fois  qu'il 
fut  à  la  cour  de  Saiil.  Et  ainsi  la  rai- 
son que  notre  auteur  drbite  comme  la 
meilleure  pourquoi  Saiil  ne  connut 
point  David  le  jour  du  combat  contre 
Goliath  ,  ne  vaut  rien  (27).  Cette  rai 


DAVID,  (variantes) 

VARIANTES 

DE  L'ARTICLE  DAVID. 
Texte  *. 


.   .   .  .  (A),   .   .   (e)  .  lui  coupa 
la    tête  qu'il  vint   présenter    à 

Saùl  (B) (C).   .   .  {h) 

Mais  comme  les  chansons  qu'on 
chanta  par  toutes  les  villes  sur 


son  est  qu'un  petit  garçon  change  tel-  1^  défaite  des  Philistins  faisaient 
lement   de  visage  pendant  sept  ans  ,     j-      r  •       1        j>u  •   tv      -j 

■    ^1*        •     t       1      '     dix  fois  plus  d  honneur  a  David 
que  ceux  qui  ne  le  revoient   qu  après         ».    ç    •  1     1  •  •  • 

«ne  absence  de  sept  années  ne  le  recon-  qu  a  oaul ,  le  roi  sentit  une  ja- 
naisstnt  point.  David  n'est  point  dans  lousie  véhémente,  qui  s'augmen- 
le  ca,>  ,}\  faut  donc  recourir  à  d'au-  tg  ^^  pj^g  e„  pj^g  ^  pa^ce  que  les 
très  raisons.  L'auteur  rapporte  celles    „^_    ,  '■      „    vi    j  -j.    .     t»      -j 

j  „        .  ,     *'  „.  • •     emplois  qu  il  donnait   a   David 

que  divers  commentaleurs  ont  imagi-       ^  ^  j     ,,1,    . 

nées.  Si  elles  ne  satisfont  pas  pleine-    ann  de  1  éloigner  de  la  cour  ne 

ment  ceux  qui  ne  sont  pas  faciles  à  con-    servaient  qu'à  rendre  beaucoup 

tenter,  il  s'en  faut  prendre  à  la  nature    „/j^^    illustre    le    mérite     de    ce 

de  la  question.  3°.  L  auteur  oublie  la     .  7  i     '     i    • 

plus  forte  preuve  qu'on  puisse  alléguer    7-:""^    ^^'""^^    ^t    a    lui    acque- 

contre  ceux   qui   veulent   que  David    rir,  etc (at)  .... 

n'ait  été  mande  pour  chasser  le  démon Il    épOusa    la    fille    de 

de  Saiil ,  qu'après  le  combat  de  Go-  Saùl ,  et  n'en  devint  que  plus 
liath.  11  n  allègue  point  que  ces  gens-     r         ■  j   i  1  -      .       . 

là  renversent  l'ordre  selon  lequel  l'É-  formidable  au  roi  :  toutes  ses 
criture  narre  les  événeraens  ;  il  n'ai-  expéditions  furent  très-heu- 
lègue  point  que  le  serviteur  de  Saiil ,  reuses  contre  les  Philistins;  son 
qui  loua  David  d'être  robuste ,  guer-  ^^^^  g^  ^^^ j  j^^^j^  -j  f^^ 
ner,  éloquent ,  beau ,  ne  parla  pas  de     ,  *^    .  ..  t      • 

la  victoire  remportée  sur  Goliath.  Or,  ^aus  une  estime  extraordinaire  ; 
il  est  impossible  de  comprendre  que  de  sorte  que  Saiil  qui  connaissait 
ceux  qui  auraient  voulu  le  recom-  beaucoup  moins  la  vertu  de  son 
nianderauroi  après  ce  combat,  eus-  beau -fils  que  le  naturel  des 
sent  été  assez  betes  pour  ne  pas  dire  ,  ^  . 

tout  court  au  prince  :  Ce  même  jeune  Fup'es  ,  ne  Crut  point  que^  rien 
homme ,  quia  tué  Goliath,  joue  bien  fut  Capable  d  empêcher  qu  il  ne 
fies  insirumens  ;  c'eut  lui  qui   vous    se  i'U  détrôner  que   la  mort   de 


jnufVira. 

La  crainte  d'être  trop  long  m'em  • 
pêche  d'examiner  si,  dans  le  reste  de 
l'article,  l'auteur  a  manqaé  d'exacti- 
tude. 11  a  évite  l'inconvénient  que  je 
marque  à   M.    l'abbé  de   Choisi,  il 


David.  Il  résolut  donc  ,  etc. 


ip) 


Il  demanda  au  roi  de  Geth  une 

ville  pour  sa  demeure,  d-'où  il  fit 

.     cent  courses  sur  les  pays  d'alen— 

ulinf  J«:  eût'  ■"■  """'  "  '-"    ">"  (D)  :  rt  a.e  tintpa,  à  lui 

que  sous  l  étendard  de  ce  prince 

(a6)  C'en  la  siipponlion  de  Pauleur  du  Die-  phiUstin  ,  //  nC  Se  battit COUtrC  IcS 
tionnairp  de  la  Bible  ,  ptg-  ^49. 

(27)  Il  cieVauteurde  HliMoirc  de  U  Bible  ,  .  j.^j     ^^^^  ,^^   variantes  ,   conservé   les 

tiui  a  nus   huit  ait  entre    la  première  lois  que  ■            •     !■      .r    j                                     j            . 

Sau  ,k  Da.ul  Ci  la  seconde ,  et  qui  a  supposé  S'gncs  .ad.cat.fs  des  remarques  ou  des  notes  . 

que  Vafid  n'avuii  que  qmnie  ans  la  première  P""''  f-'ol'ter  aux  lecteurs  les  recherches  d«8 

falf,  passages  où  viconent  ces  variantes. 
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Israélites  (E^).  Dans  lamalheu-  pris    la   peine   de   marquer    en 

reuse  guerre  ou  Saûl  périt.    Il  marge  les  années  de  chaque  fait , 

retourna  en  Judée  ,  etc et  les  endroits  de  la  Bible  oii  de 

{y) Josèphe  qui  ont  fourni  ce  qu'on 

Du  prince  (F) avance.  Un  lecteur  n'est  pas  bien 

Était  inévitable  (G) (z)  aise  d'ignorer  si    ce   qu'il    vient 

La  piété  de  David  est  si  éclatante  de  lire  est  d'une  source  sacrée  , 

dans  ses   psaumes  et   dans  plu-  ou  d'une  source  profane.  Je  ne 

sieurs  de  ses  actions  qu'on  ne  la  marquerai  pas  beaucoup  de  fau- 

saurait  assez  admirer.  Il  y  a  une  tes  de  M.    Moréri  (K).    L'article 

autre  chose  qui  n'est  pas  moins  de  David   que  je  viens  de   lire 

admirable  dans  sa   conduite  :  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible 

c'est  de  voir  qu'il  ait  su  mettre  me    fournira    la    matière  d'une 

si  heureusement  d'accord    tant  remarque  (L).  J'ai  oublié  d^ob- 

de  piété  avec  les  maximes  relâ-  server  qu'on  aurait  tort  de  bld- 

chées  de  l'art  de  régner.  On  croit  mer  David   de   ce   qu'il   donna 

ordinairement  que  son  adultère  F  exclusion  à  son  fils  a'tné  (M). 
avec  Betsabée ,  le  meurtre  d' U— 

rie ,  le  dénombrement  du  peuple,  Remarques  * . 

sont  les  seules  fiautes  qu'on  puis-       /  A) 

se  lui  reprocher  :  c'est  un  grand 

abus:  il  Y  a  bien  d'autres  cho-  ■    ■    ■  ï'^  auraient  irès-grande  raison 

7       j                   •    /U\  de  dire  nu  Isai  aurait  commis  un  adul- 

ses  a  reprendre  dans  sa  vœ  (E).  , .^^  .  ^[-^^^  j,^^  autre  côte,  il  fau- 

C  est  un  soleil    de  sainteté  dans  drait  dire  qu'il  n'aurait  pas  commis 

l'église;    il  y  répand  par  ses  ou-  un  pt-ché ,   si,  croyant  de  bonne  foi 

vrages  une  lumière   féconde    de  qu'il  jouissait  de  sa  femme,  il  eût  en- 

consolation  et  de  niété  .  aue  l'on  ^''°''^'  '^  s^^^'^^'e  i  ""«  supposition, 

ne  saurait  assez  admirer  :  mais  (B)  [  C'est  la  remarque  C  de  l'autre 

il  a  eu  ses  taches  :  et  il  n'est  pas   version.] 

jusqu'à  ses  dernières  paroles  ou.  •   •    •••••"  r^'  ■■;:■,•■  V' 

^r<             .             1         1  T       •.  ■     j    1  ....  Ce  sacnlicateur  lui  répondit 

/  on  ne  trouve  les  obliquités  de  la  ^^^  i,^^.^  ^^  q^i^^^j^  ^.^^,^  ^;,  »  ^^^^. 

POLITIQUE  (I).    L  Ecriture  Sainte  toppoe  d'un  drap  ,  derrière  l' ephode  , 

ne  les    rapporte    qu'historique-  et  au' ii  n'aidait  qu'a  la  prendre.  Dayid 

ment  :  c'est  pourquoi  il  est  per-  sela  fit  donner,  etc. 

.      .      7               r>         -             }      s  (C)  f  C  est  la  remarque  (D)  de  lau- 

mis  a  chacun   den   juger   {aa).  ^^^  v'ersion.] 

Finissons  par  dire  que  l'histoire  (D)  Il  demanda  au  mi  de  Geth 

du  roi  David  peut  rassurer  plu-    une  ville ,  d'oii  U  fit  cent  courses 

sieurs  têtes    couronnées,    contre  sur  les  pays  d'alentour.]D»y\d  ayant 

j           7                            7                  •   .  demeure   quelque  temps  dans  la  ville 

les    alarmes   que    les    casuistes  capitale  du  roi  Akis  ,  avec  sa  petite 

sévères  leur  pourraient    donner  troupe  de  six  cents  braves  aventuriers, 

en  soutenant  qu'il  n'est  presque  craignit  d'être  à  charge  à  ce  prinre  , 

pas  possible  qu'un  roi  se  sauve,  ^t  le  pria  de  lui  assigner  une  autre  de- 

/■»    '                           Ti,r     V   7 1  '     j  meure.  Akis  lui    marqua    la  ville  de 

L  ouvrage     que    M.    labbe     de  siceleg.  David  s'y  transporta  avec  ses 

Choisi  a  publié  sur  la  vie  de  ce  braves ,    et   ne  laissa    point    rouiller 

grand  prince  est  bon  :  Il  serait  leurs  e'pëes.  U  les  menait  souvent  en 
beaucoup  meilleur,  si    on   avait 

1  *  Voyei  ma  note  au   commCDcemeot  de»  vi.. 

(aa)  Fojrez  la  remarque  (I) ,  à  la  fin,  riantes ,  page.  408. 
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parti ,  et  tuait  sans  misericorcle  hom- 
mes et  femmes  :  H  ne  laissait  en  vie 
que  les  bestiaux  ;  c'e'tait  le  seul  butin 
avec'  quoi  il  s'en  revenait  ;  il  avait 
peur  que  les  prisonniers  ne  de'couvris- 
sent  fout  le  mystère  au  roi  Akis  j  c'est 
pourquoi  il  n'en  amenait  aucun  5  il 
faisait  faire  main-basse  sur  l'im  et 
sur  l'autre  sexe.  Le  mystère  qu'il  ne 
voulait  point  que  Ton  re've'jât  est  que 
ces  ravages  se  faisaient,  non  pas  sur 
les  terres  des  Israélites  ,  comme  il  le 
faisait  accroire  au  roi  de  Geth  ,  mais 
sur  les  terres  des  anciens  peuples  de 
la  Palestine  (10).  Fianchement ,  cette 
conduite  e'fait  fort  mauvaise  :  pour 
couvrir  une  faute ,  on  en  commettait 
une  plus  grande.  On  trompait  un  roi 
à  qui  l'on  avait  de  l'obligation  ,  et  on 
exerçait  une  cruauté  prodigieuse  afin 
de  cacher  cette  tromperie.  Si  l'on  a- 
vait  demandé  à  David  :  De  quelle  au- 
torité fais-tu  ces  choses  ?  qu'eùt-il  pu 
répondre  ?  Un  particulier  comme  lui, 
un  fugitif  qui  trouve  un  asile  sur  les 
terres  d'un  prince  voisin ,  est-il  en 
droit  de  commettre  des  hostilités  pour 
son  propre  compte,  et  sans  commis- 
sion émanée  du  souverain  du  pays? 
David  avait-il  une  telle  commission  ? 
Ne  s'éloignait-il  pas,  au  contraire,  et 
des  intentions  et  des  intérêts  du  roi 
de  Gath  ?  Il  est  sûr  cjue  si  aujourd'hui 
un  particulier,  de  rpielque  naissance 
qu'il  fAt ,  se  conduisait  comme  fit  Da- 
vid en  cette  rencontre,  il  ne  pourrait 
pas  éviter  qu'on  ne  lui  donndt  des 
noms  très-peu  honorables.  Je  sais  bien 
que  les  plus  illustres  héros  ,  et  les  plus 
fameux  prophètes  du  Vieux  Testa- 
ment ,  ont  quelquefois  approuvé  que 
l'on  passât  au  fil  de  l'épée  tout  ce  que 
l'on  trouverait  en  vie  ,  et  ainsi  je  me 
garderais  bien  d'appeler  inhumanité 
ce  que  fit  David  ,  s'il  avait  été  auto- 
risé des  ordres  de  quelque  prophète  , 
ou  si  Dieu,  par  inspiration,  lui  eût 
commandé  à  lui-même  d'en  user  ain- 
si :  mais  il  paraît  manifestement,  par 
le  silence  de  l'Ecriture  ,  qu'il  fit  tout 
cela  de  son  propre  mouvement. 

Je  dirai  un  mot  de  ce  ipTil  avait  ré- 
solu de  faire  à  Nabal.  Pendant  que  cet 
homme  ,  qui  était  fort  riche  ,  faisait 
tondre  ses  brebis  ,  David  lui  fit  de- 
mander fort  honnêtement  quelque 
gratification  :  ses  messagers  ne  man 

(10)  I".  livre  de  Samuel ,  chap.  XXFII. 
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quèrent  pas  de  dire  que  jamais  les  ber- 
gers de  Nabal  n'avaient  souffert  du 
dommage  de  la  part  des  gens  de  Da- 
vid. Comme  Nabal  était  fort  brutal  , 
il  demanda  d'une  façon  incivile  qui 
était  David ,  et  lui  reprocha  d'avoir 
secoué  le  joug  de  son  maître  :  en  un 
mot ,  il  déclara  qu'il  n'était  pas  assez 
imprudent  pour  donner  à  des  incon- 
nus ,  et  à  des  gens  sans  aveu  ,  ce  qu'il 
avait  apprêté  pour  ses  domestiques. 
David ,  outré  de  cette  réponse  ,  fait 
prendre  les  armes  à  quatre  cents  de 
ses  soldats,  et  se  met  à  leur  tête,  bien 
résolu  de  ne  laisser  âme  qui  vive  sans 
la  passer  au  fil  de  l'épée.  11  s'y  engage 
même  par  serment  ;  et  s'il  n'exécute 
point  celte  sanglante  résolution,  c'est 
qii'Abigaïl  va  l'apaiser  par  ses  beaux 
disc(iurs  et  par  ses  présens  (11).  Abi- 
gaïl  était  la  femme  de  Nabal ,  et  un« 
personne  de  grand  mérite,  belle,  spi- 
rituelle ,  et  qui  plut  si  fort  à  David 
qu'il  l'épousa  dès  qu'elle  fut  veuve  (12). 
Parlons  de  bonne  foi  :  n'est-il  pas  in- 
contestable que  David  allait  faire  une 
action  très  -  criminelle  ?  11  n'avait 
nul  droit  sur  les  biens  de  Nabal,  ni 
aucun  titre  pour  le  punir  de  son  inci- 
vilité. 11  errait  par  le  monde  avec  une 
troupe  de  bons  amis  :  il  pouvait  bien 
demander  aux  gens  aisé.=  quelque  gra- 
tification ;  mais  c'était  à  lui  de  pren- 
dre patience  s'ils  la  refusaient,  et  il 
ne  pouvait  les  y  contraindre  par  des 
exécutions  militaires  ,  sans  replonger 
le  monde  dans  l'affreuse  confusion  de 
l'état  qu'on  appelle  de  nature  ,  où  l'on 
ne  reconnaissait  que  la  seule  loi  du 
plus  fort.  Que  dirions-nous  aujour- 
d'hui d'un  prince  du  sang  de  France 
qui,  étant  disgracié  à  la  cour,  se  sau- 
verait  ou  il  pourrait  avec  les  amis  qui 
voudraient  bien  être  les  compagnons 
de  sa  fortune  ?  Quel  jugement,  dis-je, 
en  ferait-on,  s'il  s'avisait  d'établir  des 
contributions  dans  les  pays  où  il  se 
cantonnerait ,  et  de  passer  tout  au  fil 
de  l'épée  dans  les  paroisses  qui  refu- 
seraient de  payer  ses  taxes?  Que  di- 
rions-nous si  ce  prince  équipait  quel- 
ques vaisseaux  ,  et  courait  les  mers 
pour  s'emparer  de  tous  les  navires 
marchands  qu'il  pourrait  prendre?  En 
bonne  foi  ,  David  était-il  plus  auto- 
risé pour  exiger  des  contributions  de 
Nabal,  etpourjjiassacrer  tous  les  hom- 

(11)  I"-.  livre  .le  Samuel,  chap.  WV. 
{\i)  Là  même,  l'S.  42. 
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mes  et  toutes  les  femmes  au  pays  des 

Amalecitcs  ,    etc.  ,    et   pour  enlever     .   ,  L'auteur  de  ce  fratricide  courha 

tous  les  bestiaux  qu'il  y  trouvait  ?  Je    avec  les  concubines  de  David.   Quel 

consens  que  l'on  me  réponde  qwe  nous    scandale  pour  les  bonnes  âmes  que  de 

connaissonsmieuxaujourd'huile  droit    i^oir  tant  d  inJaHiies  dam  la  Jamdle 

des   gens,  le  jus  belli  et  puais  dont    de  ce  roi  ! 

on  a  fait  de  beaux  sjstèmes  j  et  qu'ainsi        (G)  [  C'est  la  remarque  (F)  de  l'au- 

on  était  plus  excusable  en  ce  teuips-là    tre  version.] 

qu'on  ne  le   serait  aujourd'hui.  .Mais        (ti)  On  croit  ordinairement  que  son 

le  profond  re«pecf  que  l'on  doit  avoir    adultère,  etc.,  sont  les  seules  choses 

pour  ce  grand  roi,  pour  ce  graud  pro-    qu'on  lui  puisse  reprocher Il  y  a 

pbète  ,  ne  nous  doit  pas  empêcher  de  bien  d'autres  choses  a  reprendre  dans 
desapprouver  les  taches  qui  se  ren-  sa  vie.  ]  Nous  en  avons  marque'  déj;: 
contrent  ddns  sa  vie;  autrement  nous  quelques-imes  qui  se  rapportent  au 
donne)  ions  lieu  aux  profanes  de  nous  temps  qu'il  était  homme  prive  ^  en 
reprocher  qu'il  sudit  ,  afin  qu'une  ac-  voici  quelques  autres  qui  appartien- 
tiou  soit  juste ,  qu'elle  ait  été  faite  par  ncnt  au  temps  de  snu  règne, 
certaines  gens  que  nous  vénérons,  il  I.  On  ne  saurait  bien  excuser  .s.-» 
n'y  aurait  rien  de  plus  funeste  que  ce-  polygamie  ;  car  encore  (pie  Dieu  la  f  o- 
la  à  la  morale  chrétienne.  Il  e>t  im-  lér;lt  en  ce  temps-la,  il  ne  faut  pas 
portant  pour  la  vraie  r-ligion  que  la  croire  qu'on  put  l'étendre  bien  loin 
vie  des  orthodoxes  soit  jugée  par  les  sans  lâcher  un  jieu  trop  la  bride  à  la 
idées  générales  de  la  droiture  et  de  sensualité.  Mirai  ,  seconde  fille  de 
1  onlre.  Satil ,  fut  la  première  femme  de  Da- 

(E)  //  ne  tint  pas  'a  lui  qu'il  ne  se  vid  ;  on  la  lui  ôta  pendant  sa  disgrj- 
ballît  contre  les  Israélites.^  Pendant  ce  (17)  :  il  en  épousa  sucfessi%ement 
que  David  ,  avec  son  petit  camp  vo-  quelques  autres  (18; ,  et  ne  laissa  pas 
lant ,  exterminait  tous  les  pays  infi-  lie  re.lemander  la  première;  il  fallut 
dèles  où  il  pouvait  pénétrer,  on  se  pour  la  lui  rendre  la  ra^ir  à  un  mari 
préparait  dans  le  pays  des  Philistins  qui  l'aimait  beaucoup,  et  qui  la  suivit 
a  faire  la  guerre  aux  Israélites.  Les  aussi  loin  qu'il  lui  fut  possible ,  plcu- 
Pliilistlns  assemblèrent  toutes  leurs  rant  comme  un  enfant  (19}.  David  iic 
forces;  David  et  ses  braves  aventu-  fit  point  scrupule  de  s'allier  avec  la 
riers  se  joignirent  à  l'armée  d'Akis  ,  fille  d'un  incirconcis  (ao)  ;  et  quoiqu'il 
et  se  st-raient  battus  comme  des  lions  eût  des  enfans  de  plusieurs  femmes,  il 
contre  leurs  frères,  si  les  Philistins  prit  encore  des  concubines  à  Jérusa- 
soupçonneus  n'eussent  contraint  Akis  km.  Il  choisissait  sans  doute  les  plus 
de  les  renvoyer.  On  a|)préhenda  que  belles  qu'il  rencontrait;  ainsi  l'on  ne 
dans  la  chaleur  du  combat  ils  ne  se  je-  saurait  dire  (pie  ,  par  rapport  aux  vc- 
tasscnt  sur  les  Philistins  ,  afin  de  fiire  luptés  de  l'amour  ,  il  ait  eu  beaucoup» 
leur  paix  avec  Saiil.  Lorsque  David  eut  de  soin  de  mécontenter  la  nature, 
appris  'pj'à  cause  de  ces  soujiçons  il  II.  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
fallait  (pi'il  quiltilt  l'armée  ,  il  en  fut  Saiil ,  il  songea  ,  sans  perdre  temps,  à 
fâché  (i3^  Il  voulait  donc  contribuer  recueillir  la  succession.  Il  s'en  alla  a 
de  foute  sa  force  à  la  victoire  des  Piii-  Hébron,  et ,  aussitôt  qu'il  y  fut  arri' 
listins  incirconcis  sur  ses  propres  l'é ,  toute  la  tribu  de  Juda  ,  dont  il 
frères  ,  le  peuple  de  Dieu  ,  les  sec-  ai'ait  gagse  les  ibincif.\c\  par  ses  pré- 
tateurs  de  la  vraie  religion?  Je  laisse  sens,  le  reconnut  pour  }x>i  (ai).  Si  Ab- 
aux  bons  casuist-'s  à  juger  si  ces  sen-  ner  n'avait  conservé  au  fils  de  Saiil  le 
timens  étaient  dignes  d'un  \éritahle  reste  de  la  succession,  il  est  indubi- 
Israélife.  table  true  par  la  même  méthode  ,  jo 

(F)  [  C'est  la  remarque  (K)  de  l'au-    veux  aire  en  gagnant  les  principaux 
tre  version.  ] 

(»7)  I".  liTredeSamoel.cfciip.  XXf,  w.  44. 
iii)EtDai'idduàAk„,  mais  qu-ai-ji' fuit?         ('^^  HMiye  rfe  S.muel ,  ^hap  III  et  F. 
ft  qu'a'-lu  trouvé  en  Ion  serviteur  depuii  le  jour  ('9^  '-''  '"'"■«  ,  c.Aop.  ///,  vi.  i6. 

que  j'ai  été  avec  .vi  jusqu'à  c  jouru'hui  ,  qur  ('")  Talmai ,    toi    de    Guesrur.    Là    mêmr, 

Jf'  n'aUle  point  combattre  contre  ie<  ennemi*  du  *'-^.  3. 

roi  ,  mofi  seigneur?  I".  livre  de  Samuel ,  chap.         (ai)  Histoirr  de  U  Vie  de  Oavid,  parVabb^ 

XXI X  ,  ,  .f .  8.  de  Choisi ,  pag.  47- 
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par  des  présens  ,  David  serait  devenu 
roi  de  tout  I-raël.  Qu'ar^i^a-t-il  après 
que  la  ût'e'liîe  d'Abcer  eut  conservé 
onze  tribus  tout  entières  à  Izbozet  ? 
La  même  chose  qui  serait  arrive'e  en- 
tre deux  rois  iufidèles  et  très-ambi- 
licux.  Da\id  et  Izbozet  se  firent  inces- 
sammert  la  guerre  {i-i)  ,  pour  savoir 
lequel  des  deux  gagrtrait  la  portion 
de  Taulre  ,  afin  de  jouir  de  tout  le 
royaume  sans  partage.  Ce  que  je  m'en 
Tais  dire  est  bien  plus  mauvais.  Ab- 
Tier,  mécontent  du  roi  son  maître, 
songe  à  le  dépouiller  de  ses  états,  et 
à  les  livrer  à  David  :  il  fait  savoir  à 
David  ses  intentions 5  il  va  le  trouver 
lui-même  pour  concerter  avec  lui  les 
moyens  de  faire  ce  coup.  David  prête 
l'oreille  à  ce  perfide  ,  et  veut  bien  ga- 
gner un  royaume  par  des  intrigues 
de  cette  nature  (aS).  Peut-on  dire  que 
ce  soient  des  actions  d'un  saint  ?  J'a- 
Toue  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit 
conforme  aux  préceptes  de  la  politi- 
que ,  et  aux  inventions  de  la  pruden- 
ce j  mais  on  ne  me  prouvera  jamais 
que  les  lois  exactes  de  l'équité  et  de 
la  morale  sévère  d'un  bon  serviteur 
de  Dieu  puissent  approuver  cette  con- 
duite. Notez  que  David  ne  prétendait 
pas  que  le  fils  de  Saiil  régnât  par  usur- 
pation :  il  convenait  que  c'était  un 
homme  de  bien  (  24  )  >  c'  P*"^  consé- 
quent un  roi  légitime. 

III.  Je  fais  le  même  jugement  de  la 
ruse  dont  David  usa  pendant  la  révol- 
te d'Absalom.  Il  ne  voulu  point  que 
Cuscai  ,  l'un  de  ses  meilleurs  amis  , 
le  suivît;  il  lui  ordonna  de  se  jeter 
dans  le  parti  d'Absalom,  afin  de  don- 
ner de  mauvais  conseils  à  ce  fils  re- 
belle ,  et  d'être  en  état  de  faire  savoir 
à  David  tous  les  desseins  du  nouveau 
roi  (25).  Cette  ruse  est  sans  doute 
très-louable,  à  juger  des  choses  selon 
la  prudence  humaine,  et  selon  la  po- 
litique des  souverains.  Elle  sauva  Da- 
vid ,  et  depuis  ce  siècle-là  jusqu'au 
nôtre  inclusivement  elle  a  produit 
une  infinité  d^aventures  utiles  aux  uns 
et  pernicieuses  aux  autres  ;  mais  un 
casuiste  rigide  ne  prendra  jamais  cette 
ruse  pour  unp  action  digne  d'un  pro- 
phète ,  d'un  saint,  d'un  homme  de 
bien.  Un  homme  de  bien ,  en  tant  que 

(11^  n«.  livre  de  Samnel ,  chap.  III,  i-s.  i. 

(2i)  La  „umf  ,  chap.IÎT. 

(3^)  Là  même,  chap.  IV,  vt.  II. 

(25)  Là  meine,  chap.  XK- 
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tel  ,  aimera  mieux  perdre  ane  cou- 
ronne que  d'être  cause  de  la  damna- 
tion de  son  ami  :  or,  c'est  damner  no- 
tre ami  en  tant  qu'en  nous  est ,  que 
de  le  pousser  à  faire  un  crime  ;  et 
c'est  un  crime  que  de  feindre  que  l'on 
embrasse  avec  chaleur  le  parti  d'un 
homme  ;  que  de  le  feindre,  dis-je,  afin 
de  perdre  cet  homme  en  lui  donnant 
de  mauvais  conseils,  et  en  révélant 
tous  les  secrets  de  son  cabinet.  Peut- 
on  voir  une  fourberie  plus  déloyale 
que  celle  de  Cucai  ?  Dès  qu'il  aper- 
çoit Absalom,  il  s'écrie  :  /^iVe  le  j-oi  '. 
vwe  le  roi',  et  lorsqu'il  voit  qu'on  lui 
demande  d'où  vient  son  ingratitude 
de  ne  pas  suivre  son  intime  ami  ,  il 
se  donne  des  airs  dévots  ,  il  allègue 
des  raisons  de  conscience  :  Je  serai  a 
celui  que  l' Eternel  a  choisi  (26), 

IV.  Lorsque  David  ,  à  cause  de  sa 
vieillesse ,  ne  pouvait  être  échauffé  par 
tous  les  habits  dont  on  le  couvrait  , 
on  s'avisa  de  lui  chercher  une  jeune 
fille  qui  le  gouvernât  et  qui  couchât 
avec  lui.  Il  soufl'rit  qu'on  lui  amenât 
pour  cet  usage  la  plus  belle  fille  que 
l'on  put  trouver (2^).  Peut-on  dire  que 
ce  soit  l'action  d'un  homme  bien  chas- 
te ?  Un  homme  rempli  des  idées  de 
la  pureté ,  et  parfaitement  résolu  de 
faire  ce  que  l'ordre ,  ce  que  la  belle 
morale  demandent  de  lui ,  consentira- 
t-il  j.imais  à  ces  remèdes  ?  Peut-on 
y  consentir  que  lorsqu'on  préfère  les 
instincts  de  la  nature  et  les  intérêts 
de  la  chair  à  ceux  de  l'esprit  de 
Dieu? 

V.  Il  y  a  long-temps  que  l'on  blâ- 
me David  d'avoir  commis  une  injus- 
tice criante  contre  Méphiboscth  ,  le 
fils  de  son  intime  ami  Jonathan.  Le 
f,iit  est  que  David,  ne  craignant  plus 
rien  de  la  faction  du  roi  Saiil ,  fut  bien 
aise  de  se  montrer  libéral  envers  tous 
cenx  qui  pourraient  être  restés  de 
cette  famille.  Il  apprit  qu'il  restait 
un  pauvre  boiteux  nommé  Méphibo- 
zetn,  fils  de  Jonathan.  Il  le  fit  venir  et 
le  gratifia  de  toutes  les  terres  qui  a- 
vaient  appartenu  au  roi  Saiil,  et  don- 
na ordre  à  Siba  ,  ancien  serviteur  de 
cette  maison  .  de  faire  valoir  ces  ter- 
res à  .son  profit ,  et  pour  l'entretien 
du  fils  de  Méphiboseth  ;  car  quant  à 
Méphiboseth  ,  il  devait  avoir  toute  sa 
vie  une  place  à  la    table  du  roi  Da- 

(î6)  H*,  livre  de  Samael ,  chap.  XVI,  vs.  l%. 
(37)  i".  livre  des  Rois  ,  chap.  I. 
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vid  (28).  Lorque  ce  prince  se  sauvait 
de  Je'rusalem  ,  pour  n'y  (ombt:r  pas 
entre  les  mains  d'Absalora  ,  il  rencon- 
tra Siba  qui  lui  apportait  quelques 
rafraîchissemens  ,  et  qui  lui  dit  en 
trois  mots  que  Méphiboseth  se  tenait 
à  Jérusalem  dans  l'fspérance  que  par- 
mi ces  révolutions  il  recouvrerait  le 
royaume.  Sur  cela  ,  David  donna  à  cet 
homme  tous  les  biens  de  Méphibo- 
seth (ag).  Après  la  mort  d'Absalom,  il 
apjjrit  que  Siba  avait  été  un  faux  dé- 
lateur, et  néanmoins  il  ne  lui  ôfa  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  j 
il  ne  restitua  à  Méphiboseth  que  la 
moitié  de  son  bien.  11  y  a  des  auteurs 
qui   prétendent  que  cette  injustice 


de  Dieu  y  intervint.  Non  me  latet , 
prœter  interprètes  in  contrarium  su- 
pra adductos ,  S.  Gregorium  contra 
Davidem  stare  ,  l.  i.  diatog.  c.  4- 
Quami^is  enim  ,  ait  ,  latam  a  Dai^ido 
contra  innocentem  Jonathœ  fitium 
sententiam  ,  quia  per  Duvidèm  lata 
est  ,  et  occu/to  Dei  judicio  pn^nun- 
ciata  ,  justam  credi ,  tamen  diserte 
agnoscit  Mephiboselhum  fuisse  inno- 


centem. /:'; 


que  aperle  sequitur,  sen- 


tentiam Dai'idts  non  fuisse ju^tani.  In 
quo  cogimurS.  Gregorio  non  adhœ- 
rere  ;  ciim  comperiissinia  sit  Dai'idis 
sanctitas  ;  nec  eum  postea  sarcisse 
hujusmodi  dispendium  aliunde  con~ 
stet  (33/  L'auteurquejeciteprendune 


qui  était  d'autant  plus  grande  que  Da-  autre  roule:   puisque   la   sainteté  de 

vid  avait  les  dernières  obligations  à  David  ,  dit-il,  nous  est  très-connue  , 

Jonathan  ,  fut  cause  que  Dieu  permit  et  qu'il  n'a  jamais  ordonné  la  répara- 

que  Jéroboamdivis.ltendeux  le  royau-  tion  du  tort  qu'il  avait  fait  à  Méphi- 

me  d'Israël  (3o).  Mais  il  est  sûr  que  boseth,il  fautconclureque  lasentencc 

les   pécliés  de  Salomon  furent   cause  fut  juste.  C'est  établir  un  très-danee- 


jusie.  v>  esi  eoDiir  un  tres-uange- 
reux  principe  :  on  ne  pourrait  plus 
examiner  sur  les  idées  de  la  morale 
les  actions  des  anciens  prophètes , 
pour   condamner   celles   qui  n'y   se- 


que  Dieu  permit  cette,  division  (3i). 
Tous  les  interprètes  n'ont  pas  renoncé 
à  l'apologie  ae  David  II  y  en  a  qui 
prétendent  que   l'accusation  de  Siba 

n'était  point  injuste,  ou  que  pour  le  raient  point  conformes;  et  ain.si  les 
moins  elle  était  fondée  sur  tant  de  libertins  pourraient  accuser  nos  ca- 
probabilités  ,  qu'on  pouvait  y  ajouter  suistes  d'approuver  certaines  actions 
foi  sans  faire  un  jugement  témérai-  qui  visiblement  sont  injustes;  de  les 
re  (32).  Mais  il  n'y  a  guère  de  gens  qui  approuver  ,  dis-je  ,  en  faveur  de  cer- 
soient  de  cette  opinion.  La  plupart  tainesgens,  et  par  acception  de  per- 
des Pères  et  des  modernes  croient  que  sonnes.  Disons  mieux,  appli({uons  aux 
Siba  fut  un  calomniateur  ,  et  que  Da-  saints  ce  qui  a  été  dit  des  grands  es- 
vid  se  laissa  surprendre.  Remarquez  prits  ,  nuUum  sine  i^enid  placuit  in- 
bien  la  pensée  du  pape  Grégoire  ;  il  genium.  Les  plus  grands  saints  ont 
avoue  que  Méphibosith  fut  calomniti,  besoin  qu'on  leur  pardonne  quelque 
et  néanmoins  il   prétend  que  la  sen-    chose. 

VI.  Je  ne  dis  rien  du  reproche  qui 
fut  fait  à  David  par  Mical ,  l'une  de 
ses  femmes,  sur  l'équipage  où  il  s'é- 
tait mis  en  dansant  publiquement. 
S'il  avait  découvert  sa  nudité  ,  soa 
action  pourrait  passer  pour  mauvaise, 
moralement  parlant  ;  mais  s'il  ne  fit 
autre  chose  que  se  rendre  méprisable 
par  ses  postures,  et  en  soutenant  mal 
la  majesté  de  son  caractère  ,  ce  fut 
tout  au  plus  une  imprudence  ,  et  non 
pas  un  crime.  Il  faut  bien  considérer 
en  quelle  occasion  il  dansa  :  ce  fut 
lorsque  l'arche  fut  portée  à  Jérusa- 
lem (  34  )  ;  et  par  conséquent  l'excès 
de  sa  joie  et  de  ses  sauts  témoignait 
son  attachement  et  sa  sensibilité  pour 
les  choses  saintes.  Un  auteur  moderne 

(33)  Th.  Raynaud.  ,  pag.  aSa. 

(Ï4>  U«.  livre  de  Samuel ,  chap.  VI. 


tence  qui  le  dépouilla  de  tous  ses  biens 
était  juste.  11  le  prétend  pour  deux  rai- 
sons :  i".  parce  que  David  la  pronon- 
ça ;  2°.  parce  qu'un  secret  jugement 

(38)  II*.  livre  de  Samuel,  chap.  IX. 

(29)  Là  même,  chap.  WI, 

(30)  Id  gravis  peccati  injustitiic  erga  mno- 
xium  Mephihosethum ,  damnant  Abulensis  2 
reg.  16,  q.  G,  etc.  iq,  q.  2t),  el  HU/ielius  ,  ac 
Cajetanus  ibi  :  nec  non  Satianus  anno  tnitniii 
3oio  ,  à  nuni.  11,  et  alii  plerique  anlerioies , 
ut  Lyranus  ,  Hugo  ,  Rtihanus  ,  aiiique  :  quit>us 
ob  hanc  injwtitiam  in  Mepkibosethum ,  nexa 
cuni  in/îdetitate  magna  et  ingi'atitutiine  in  Jo' 
nathan  ejus  patrein  ,  fisutn  est  xcissuin  esse  sub 
Solioano  ,  Pavidts  legnuin.  El  ita  videlur  as- 
sert apud  Hieronynntni  in  tradit.  Hebr.  ad  t.  3 
reg.  c  II).  Th.  Kaynaudiis  ,  Hoplot.  ,  sect.  II , 
série  II  ,  cap.  X,  pag.  ni.  33i. 

(3i)  l"    livre  .les  Rois  ,  chap.  XI,  vs.  11. 

(3^1  Vide  Peirum  Juannem  Olivii  ,  apud 
Theopli.  Raynaud  ,  Hoplolli.  ,  sect.  If-',  cap. 
i-II,  pag.  523  ;  el  ipswn  Rayaiud. ,  pag^  i'ia. 
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a  voulu  justifier  la  nudité  de  François    la  sujet  de  ma  dernière  observation.  11 
d'Assise  par  celle  de  David  :  3Iichol  ,     y  a  descasuistes  rigides  qui  ne  croient 
'emme  Je  Dai'id ,  dit-il  (35)  ,  ayant    pas  qu\in  prince  cbre'tien  puisse  légi- 
i'U  d'une  Je  nctre  son  mari  qui,  trans-    timemenf  s'engager  à  une  guerre  par 
oorte  d'une  sainte  Jeiveur  ,   sautait    la  seule  envie  de  s'agrandir.  Ces  ca- 
etdansait  devant  L'avcke  du  Seigneur,     suistes   n'approuvent  que  les  guerres 
le  méprisa  en  son  cœur ,  et...  luy  dit    de'fensives,  ou  en    gëue'ral  celles  qui 
e.n  raillant  :  Qu'elle  est  grande  la  gloi-    ne  tendent  qu'à  faire  restituer  à  clia- 
re  que  s'est  acquise  aujourd'hui  le  roi    r un  le  bien  qui  lui  appartient.  Sur  le 
J'hraèl  ,  quand  il  s'est  découvert  en    pied  de  cette  maxime  ,  David  aurait 
présence  des  servantes  de  ses  sujets,    souvent  entrepris  des, guerres  injus- 
oi  qu'il  s'est  dépouillé  nu  comme  un    tts  ;  car  outre  que  l'Ecriture   sainte 
débauché  !    Ces  dernières  paroles  du    nous  le  représente  assez  souvent  com- 
texte  sacré  semblent  faire   voir  que    me  l'agiesseur  ,   il  se  trouve  qu'il  éten- 
David  se  dépouilla  tout  nu  :  néan-    dit^  les  bornes  de  son  empire  depuis 
moins  comme  le  me'me  texte  {  c.  i4  ),    i Egypte  jusqu'à  l Euphrate  (37;.  11 
parlant  de  la  danse  de  Dai'id  defti/it    fyut  donc  mieux  dire,  pour  ne  pas 
l'arche ,  dit  qu'il  était  vêtu  d'un  cpho-    condamner  David,  que  les  conquêtes 
de  de  lin,  je  ne  pense  pas  qu'il  se  de-    peuvent  être  quelcjuelois  pertaises,  et 
pouilla   tout  nu.  Mais  il  se  dépouilla    qu'ainsi  l'on  doit  prendre  garde  si ,  en  . 
assez  pour  qu'il  parut  comme  nu;  et    déclamant  contre  les  princes  moder- 
que  cela  fut  jugé  indigne  de  la  gra-    nés,  on  ne  frappe  pas  ce  grand  pro- 
vité  et  de  la  majesté  d'un  roi  :  d'au-    phète  sans  y  penser. 
tant  plus  que  la  chose  se  faisait  pu-        Mais  si ,  généralement  parlant ,  les 
hliquement  et  devant  un  grand  mon-    concjuètes  de   ce   saint  monarque  lui 
de.  L'action  de  David ,  accompagnée    ont  été  glorieuses,  sans  préjudicier  à 
de  toutes  ces  circonstances  ,  n'est  pas    sa  justice,  on  a  de  la  peine  à  convenir 
plus  favorable     que    celle    de    saint    de  celte  proposition,  quand  on  des- 
Francois  ,  qui  eut  tris-peu  de  spec-    cend  dans  le  détail.  Ne  fouillous  point 
tuteurs  (36;  :  de  sorte  que  si  V action    par  nos  conjectures  dans  les  secrets 
de  l'un   mérite   la  censure,  celle  de    que  l'histoire  ne  nous  a  point  révélés  : 
l'autre  ne  peut  pas  en  ctre  exeinjite  ;    ne   concluons  pas  que,  (luisque  David 
aussi  lisons-nous  que  Michol  s'en  mo-    voulut  proûter  de  la  trahison  d'Abner, 
qua.  I\/ais  voyons  si  le  Saint-Esprit    et  de  celle  df  Cuscaï  ,   il  n'y  a  guère 
s'en  est  moqué ,  et  nous  jugerons  par    de  ruses    qu'il    n'ait   mises    en  usage 
lu  si  l'on  doit  se  moquer  de  l'action    contre  les   rois  intidèles  qu'il  suhju- 
de  saint  François.  Il  rapporte  après    gua.  Arrêtons-nous   uni(|ueroent  à  ce 
cela  ce  que  David  répondit  à  Michol,    que  l'Histoire    sainte  nous  dit  de  la 
et   ce    fjue  l'Écriture   remarque  tou-    manière  dont  il  traitait  les  vaincus, 
chant  la  stérilité  de  cette  femme.  Il  y    //  emmena  aussi  le  peuple  (jui  élaii 
aurait  biendesdames  qui  mériteraient    dans  Rabba  (38),  et  le  mit  sur  des 
d'être  stériles ,  s'il  ne  fallait  pour  cela    scies  et  sur  des  herses  de  fer  ,  et  sur 
qu'avoir  le  goût  de  Michol.  On  trou-    des  cognées  de  fer,  et  les  fil  passer 
verait  fort    étrange    par   toute    l'Eu-    par  un  fourneau  oii  l'on  cuit  les  bri- 
rope  ,   si   un  jour   de    procession  du    ques.  Ainsi  en  fit-'d  en  toutes  les  vil- 
SaintSacrementles  roisdansaientdaus    les  des  enfans  de  llammon  (Sg).  La 
les  rues  n'ayant  qu'une  petite  ceinture    Lible  de  Genève  ob.^erve  à  la  marge  de 
sur  le  corps.  ce  verset  que  c  étaient  des  espèces  de 

Vn.  Les  con(]iiêtts  de  David  seront    supplices  'a  mort  dont  on  usait  ancien- 
nement. Voyons  comme  il  traita  Ks 
(35)  Fernand  ,  Réponse  à  l'Ai.ologie  pour  U     Moabites  :  //  les  mesura  au  cordeau, 
téiormatlon,  pag.  364,  365.  les  faisant  coucher  par  terre  ,  et  en 

(36i  Ftaiiçois  d'Assite  e'tani  mené  par  son    jnesura  deux  cordeaux  pour  les  faire 

pire  à  t'e\-ê,'iue ,   afin   qutl  renoiiçaL  enlre    ses  ■  • 

mains  à  tous  les  biens  palernels  ,  et  qu'il  rendit 

tout  ce  quil  aiait ,  rendit  il  son  père  ses  habtlt 

mêmes  ,  et  se  dépouilla  tout  fm    en  pre'.enie  des 

assiitans.  L'ci'éque  se   leva  de  son  sie^e  ,  et  le 

couvrit  de  son  manteau.    Bonavtnlure ,  Vie  de 

saint  François,  ci£(->  par  Fcrrand ,  Réponse   il 

rApolugie  pour  la  rélorinaliun ,  pug.  iOi,   3t,'|. 


mourir,  et  un  plein  cordeau  pour  les 

(37)  L'abbe'  de  Cboi>i  ,  HUloirc  de  U  Vie  de 
D.ivid ,  pag.  64. 

(38)  C  était  la  principale  yille  des  Hammo- 
nites. 

(39)  U«.  livre  daSiniiiel,  c7iap    FIf,  >s.  3i. 
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laisser  en  vie  (4o)  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  lieu  du  chemin  ,  et  lui  fit  des  repro- 
voulut  précisément  en  faire  mourir  les  ches  encore  plus  durs  que  les  pierres 
deux  tiers,  ni  plus  ni  moins  (4')-  qu'il  lui  jetait  (44)- David  souflrit  cet' 
L'iduraée  reçut  un  plus  rude  traite-  te  injure  fort  patiemment  :  il  y  re- 
ment :  il  y  (it  tuer  tons  les  mâles  ^  connut  et  y  adora  la  main  de  Dieu 
Joab  y  demeura  six  mois  auec  tout  avec  des  manjues  d'une  piété  singu- 
Israëi  ,  jnsnu'h  tant  qu'il  eût  exter-  lièrc  ;  et  lorsque  ses  afliiires  furent  ré- 
miné  tous  les  mâles  d' Eilom  (4^)'  tablics,  il  pardonna  à  Séméi  ,  qui  fut 
Peut-on  nier  que  cette  manière  de  fai-  des  premiers  à  se  soumettre  et  à  im- 
re  la  guerre  ne  soit  blâmable?  Les  plorer  sa  demi  uce  (45).  David  lui  jura 
Turcs  et  les  Tartares  n'ont-ilspas  un  qu'il  ne  le  ferait  point  mourir,  et  il 
peu  plus  d'humanité?  Et  si  une  infi-  lui  tint  sa  parole  jusqu'au  lit  de  mort  ; 
nité  de  petits  livrets  crient  tous  les  mais  se  voyant  en  cet  état ,  il  charj^ta 
jours  contre  des  exécutions  militaires  son  fils  de  faire  mourir  cet  homme 
de  notre  temps  ,  dures  à  la  vérité  et  i^^)  '■,  preuve  évidente  qu'il  ne  l'avait 
fort  bMmables  ,  mais  douces  en  com-  laissé  vivre  que  pour  s'attirer  d'abord 
paraison  de  celles  de  David  ,  que  ne  la  gloire  d'un  prince  clément ,  et  puis 
diraient  pas  aujourd'hui  les  auteurs  afin  d'éviter  que  personne  ne  lui  re- 
de  ces  petits  livres,  s'ils  avaient  à  prochât  en  face  d'avoir  manqué  de 
reprocher  les  scies,  les  herses,  les  parole.  Je  voudrais  bien  savoir  si,  dans 
fourneaux  de  David  ,  et  lu  tuerie  gé-  la  rigueur  des  termes,  un  homme  qui 
nérale  de  tous  les  mâles  grands  et  promet  la  vie  à  son  ennemi  s'acquitte 
petits  ?  de  sa  promesse  lorsque  par  son  testa- 

(I)  //  n  y  a  pas  jusqu'il  ses  derniè-  ment  il  ordonne  de  le  tuer, 

/•es  paroles  où  l'on  ne  tr.nwe  les  obli-  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans 

qmtés  de  la  politique.  ]  Prenez  bien  les  remarques  précédentes  et  dans  cel- 

mon  sens  :  je   ne    veux   pas  dire  que  le-ci,  on  peut  aisément  inférer  que  si 

David  en  cet  éipt  ne  parlait  point  se-  Jes   peuples   de  la    Syrie    avaient  été 

Ion    ses    pensé,  s  :    mais   que    la    ma-  d'aussi  grands  faiseurs  de  libelles  que 

nière  franche  et  nette  dont  il  ouvrit  le  sont  aujourd'hui  les  Kurojiéens  ,  ils 

son   cœur  témoigne  (pi'auparavant  il  auraientetiangemenl  défiguré  la  gloi- 

avait  .sacrifié  en  deux  rencontres  re-  re  de  David.  De  quels  noms  et  de  quels 

marquables  la  justice  à  l'utilité.  11  a-  titres  infâmes  n'eussent-ils  pas  accablé 

vait  clairement  connu  cpie  Joab  me-  cette   troupe  d'aventuriers  qui  le  fut 

ritait  la  mort,   et  que  l'impunité  des  joindre  après  qu'il  se  fut  retiré  de  la 

assassinats  dont  cet  homme  avait  les  cour  de    Saiil  ?    L'Ecriture   nous   ap- 

mains  teintes,  était  une  injure  criante  prend  que  tous  ceux  qui  se  voyaient 

faite  aux  lois  et  à  la  raison.  Joab  néan-  persécutés  par  leurs  créanciers  ,   tous 

moins  avait  conservé  ses  charges,  son  les  mécontens,  et  tous  ceux  qui  étaient 

crédit,  son  autorité.  11  était  brave,  il  très-mal  dans  leurs  allaires,  coururent 

servait  lidèlement  et  utili  ment  le  roi  vers  lui  ,  et  qu'il  se  rendit  leur  chef 

son  maître  ;   on  pouvait  craindre  de  (4^).  Jl  n'y  a  rien  qui  puisse  être  plus 

fâcheux  mécontentemens  si  l'on  en-  malignement  empoisonné  qu'une  telle 

treprenaildc  le  châtier.  Voilà  des  rai-  chose.  Les   historiens  de   Catilina  et 

sons  de  politique  cpii  firent  céder  les  ceux  de  César  fourniraient  là  bien  des 

lois   à   l'utihté.    Mais    lorsque    Daud  couleurs  à  un  peintre  satirique.  L'his- 

n'eut  plus   besoin  de    ce   général  ,  il  toire  a  conservé  un  petit  échantillon 

donna  ordre  qu'on  le  lit   mourir  ;  ce  des  médisances  auxquelles  David  était 

fut   un  des  articles  de  son  testament  exposé  parmi   les  amis  de  Saiil.  Cet 

(43).  Son  successeur  Salomon  fut  char-  échantdlon    témoigne    qu'ils    l'accu- 

gé  d'une  semblable  exécution  contre  saient  d'être  homme  de  sang,  et  qu'ils 
Séméi.  Cet  homme,  sachant  que  Da- 

vid  se  sauvait  de  Je'iusalem  en  grand  (44)  if.  Uvre  de  S.mu.l ,  chap.  XFI  ^s.  6 

désordre,  à  cause  de  la  révolte  d'Ab-  eisuw.                                                 ' 

salom  ,  le  vint  insulter  au  beau  mi-  (i5'  I-àméme,  chap.  XIX,  m.  ig  et  suiv. 

(Ifi)  l'^  livre  Jfs  Rois,  chap.  11^  vs.  a. 

(4o)  T.à  même  ,  chap.  VITI .  ^.r.  n  (47)  Comfnrrunt  ad  euin  omnes  qui  eranl  in 

li'lO  yoyri  la  rwtf  lU  la  BibU  .If  Gfnè^'e.  ar.gusUd  coiistuuti  ,  et   opprgss,  are  aliéna      rt 

(4i)  !«'.  livre  lies  Roi»,  chnp.  XI.  .t.  i5.  amaioammo  ,  et  fauu.  f'i  eorutn  pnncevs  'l-' 

(43)  l«f.  livre  des  Kois,  chap.  II,  vs.  6.  Iib   S.iinuei.  ;  .aff.  XXII ,  t»    a 
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regardaient  la  révolte  d'Absalom  com- 
me la  juste  punition  des  maux  qu'ils  di- 
saient que  David  avait  faits  à  Saiil  et 
à  toute  sa  famille.  Je  mets  en  note 
les  paroles  de  l'Ecriture  (  48  )  ;  et 
et  voici  celles  de  Josèphe  (  49  )  - 
ùi:tQii*  fi  yno/Aiva  kcltÀ  yasça.fji.r.y  oùm 

iTuyyiyiii  îvo//*  'St/xm Ka.i  >j6;iç 

T8   leatXïV     ctl/TOÏ     X.XI     'iX.!tKïiyâcil.      <^lKCti 

x-HJ  STcêTovra)»  £Ti  fjLdiKKiJi  ^XitT<f>i/jt.oey 
xa.x.Si  ùiTox.a,Xùèy.  iitîKiut  Je  zaï  T^tç  ^''Cj 

à.^l>.Ouiyùù,  Kltl  <flSt  TTAIlTct  «(TlO!/  T>)» 
{/^Èe  û)V  HjUSLCTiV  ilÇ  ttÙTCU  «TêSTOTHV  «AxM» 

oti/Tçt  êiVTfst^!t//£ïûi.  Dai'idi  verb juxta 
locum  Bachoram  supervenit  cognatus 

Sailli  nomine  Semeis sajtis  eum 

sirtiul  et  com  itiis  inipetens.  Cumque 
amici  eum  protégèrent  ,  magis  etiam 
exaiperatus  ad  coni^itia  sanguina- 
rium  et  muliorum  malomm  causant 
appellubat ,  jiihens  ut  impunis  ac  exe- 
cvabilis  regione  exceJeret,  gratiasque 
agebat  Deo  quod per propriumjilium 
pœnam peccatorum  ab  illo  exigeret  , 
et  eorum  qiue  olivi  in  dominum  suum 
commiserat.  Ils  outraient  les  choses  : 
il  est  vrai  que,  selon  le  témoignage  de 
Dieu  même,  David  était  un  homme  de 
sang  ;  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  ne 
lui  voulut  pas  permettre  de  bâtir  le 
temple  (5o).  Il  est  vrai  encore  que, 
pour  apaiser  les  Gabaonites,  il  leur 
livra  deux  fils  et  cinq  petits-fils  de 
Saiil ,  qui  furent  crucitie's  tous  sept 
(Di).  Mais  il  est  faux  qu'il  ait  jamais 
attente  ni  à  la  vie  ni  à  la  couronne  de 
Saul. 

Ceux  qui  trouveront  étrange  que  je 
dise  mon  sentiment  sur  quelques  ac- 
tions de  Da\id,  comparées  avec  la 
morale  naturelle  ,  sont  priés  de  con- 
sidérer trois  choses  :  i°.  qu'ils  sont 
eux-mêmes  obligés  de  confesser  que 
la  conduite  de  ce  prince  envers  Urie 

(48)  Les  paroles  de  Sem^i,  selon  l'Eerilure, 
jonl  celles-ci  :  Sors,  sors  ,  homme  de  sang  ,  et 
mécliaot  garoemcot  ;  l^£ternet  a  fait  relouruer 
iur  toi  tout  le  sang  de  la  maison  de  Saul  ,  au  lieu 
duquel  tu  as  régné,  et  l'Elrrael  a  mis  le  royaume 
•rnire  Us  mains  de  ton  fils  Absalom.  Et  le  voilà 
CD  ton  projjre  mal,  parce  que  lu  es  un  homme 
de  sang.  II'.  li,Te  de  Samuel,    chap.  Xyi. 

(49)  Ao!iq.  ,  lib.  Vil.  cap.  y  m,  pag.  lia. 

(50)  \".  livre  des  Chroniques,  chap.  XXII, 
W/.8,  etch^p.  XXVIII ,  vs.  3. 

^5i)  11*.  U»rt  de  Samitcl,  chap.  WI. 


DAVID,  (variantes) 

est  un  des  plus  grands  crimes  qu'on 
puisse  commettre.  Il  n'y  a  donc  entre 
eux  et  moi  qu'une  différence  du  plus 
au  moins  ;  car  je  reconnais  avec  eux 
que  les  fautes  de  ce  prophète  n'empê- 
chent pas  qu'il  n'ait  été  rempli  de  pié- 
té ,  et  d'un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  l'Éternel.  Il  a  été  sujet  à  l'alterna- 
tive des  passions  et  de  la  grâce.  C'est 
une  fatalité  attachée  à  notre  nature 
depuis  le  péché  d'Adam.  La  grâce  de 
Dieu  le  conduisait  très-souvent;  mais 
en  diverses  rencontres  les  passions 
prirent  le  dessus  ;  la  politique  imposa 
silence  à  la  religion  ;  2°.  qu'il  est  très- 
permis  à  de  petits  particuliers  comme 
moi  déjuger  des  faits  contenus  dans 
l'Écriture  ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  ex- 
pressémeiit  qualifiés  par  le  Saint-Es- 
pi  it.  Si  l'Écriture  ,  en  rapportant  une 
action  ,  la  blâme  ou  la  loue  ,  il  n'est 
plus  permis  à  personne  d'appeler  de 
ce  jugement  ;  chacun  doit  régler  soa 
approbation  ou  son  blâme  sur  le  mo- 
dèle de  l'Écriture.  Je  n'ai  point  con- 
trevenu à  ce  devoir  :  les  faits  sur  les- 
quels j'ai  avancé  mon  petit  avis  sont 
rapportés  dans  l'Histoire  sainte,  sans 
l'attache  du  Saint-Esprit,  sans  aucun 
caractère  d'approbation  (  62  )  ;  3°. 
qu'on  ferait  un  très-grand  fort  aux  lois 
éternelles  ,  et  par  conséquent  à  la 
vraie  religion,  si  l'on  donnait  lieu  aux 
profanes  de  nous  objecter  que  dès 
qu'un  homme  a  eu  part  aux  inspira- 
tions de  Dieu  ,  nous  regardons  sa  con- 
duite comme  la  règle  des  mœurs  ;  de 
sorte  que  nous  n'oseiions  condamner 
les  actions  du  monde  les  plus  opposées 
aux  notions  de  l'équité  ,  quand  c'est 
lui  qui  les  a  commises.  Il  n'y  a  point 
de  milieu  :  ou  ces  actions  ne  valent 
rien  ,  ou  les  actions  semblables  à  cel- 
les-l;i  ne  sont  pas  mauvaises  ;  or,  puis- 
qu'il faut  choisir  l'une  ou  l'autre  de 
ces  dfiix  choses,  ne  vaut -il  pas  mieux 
ménager  les  intérêts  de  la  morale  que 
la  gloire  d'un  particulier?  Autrement 
ne  (émoignerait-ou  pas  que  l'on  aime 
mieux  commettre  l'honneur  de  Dieu 
que  celui  d'un  homme  mortel  ? 

(5a)  Tai  pris  garde  aue  l'Écriture  nous  ap- 
prend que  David  consulta  et  suivit  les  ordres  de 
Dieu  ,  quand  il  s'agit  de  repousser  le<  aggres- 
se,i,>,  1".  livrr  de  Samuel  .  fAip  XXIII  H 
XXX  :  mais  qu'il  ne  consulta  point  Pieu  ,  quand 
il  voulut  ruiner  Nabal .  ni  quand  d  allait  ex- 
terminer le!  voisins  d'Mku,  et  faisait  accroire 
qu'il  ravageait  les  riais  de  Saiil.  C'est  un  signe 
que  Dieu  napprouyml  point  ces  sorlti  d'aciioat. 


DAVID,  (variantes.)  ^ry 

(K)  [  C'est  la   note  (  H  )  de  l'autre  sans  faire  tort  à  ce  que  J'ai  ait  tuu- 

version.  ]  chant  cette  belle  mcthofle  de  faire  /•«- 

I t^itTe  la  chaleur  naturelle.  Je  ne  pen- 

.......  se  pas  que  nos  casuistes  modernes  les 

II pins     relâches     consenlisient     qu'un 

et  s'en  retourne  a  son  logis,  ^'ieillnrd    entièrement    incapable    de 

M.  Morei-i    préfend,  etc consommer  le  mariage,  cpuusdi  une 

.   .   .   .  Je  laisse  ri . /y.  Simon  ,  etc.    .  .  jeune  fille  dans  la  seule  i^ue  de  se  ré- 
chauû'er  les  pieds  et  les  mains  auprès 

III l'arrière-  '^'e^/c.  Ils  croiraient  sans  doute  qu'il 

garde    de  l'arim-e  à'Akis.  Les   chefs  pécherait  ,    et   qu'il  serait  cause  que 

des   Philistins  voulurent  absolument  ■■'c  complue  pécherait  aussi.  VI.  L'aw 

que  Da^'id  s'en  retournât  dans  la  ville  *'^'"'  ^'efforce  ,  etc. 

cfc (M)   <  ^"  aurait  tort  de  le  Udmer  de 

(L)  [C'est  la  remarque  (I)  de  l'autre  '".  VK^^j'<»\'\n [exclusion  i,  son  fUs 

version.]  atne.  \   Uavul   laissa   son   royaume   à 

Salomon   au  prejddice  du   droit  d'aî- 

\    \   \   ,       .   .   .  *       '   .       .  .      '.  .   .  nesse,  droit  qui  dans   les  couronnes 

î.  *.  ,   .  '.   '.    '.    '.  .    ..'.*..'*  l'^reditaires  doit  être  in%'iolablemont 

maintenu  ,   à  moins  qu'on  ne  veuille 

'.    '.    '  li.  Il  ne  fallait  pas  'supprimer  ""^''^1'',  '"'  P^'''^  ^  ™'"e  S"f>'es  civi- 

les  courses  faites  par  David  sur  les  !'"'•  i^^'a"mo'ns  David  eut  detrts-ju 


alliés  de  son  patron  ,  ni  le  mensonge 
dont  il  se  servit  en  persuadant  au  ivu 
Akis  qu'il  les  faisait  sur  les  terres 
des  Israélites.  Il  ne  fallait  point  non 
plus  supprimer  la  mauvaise  guerre 
qu  il  faisait  il  ces  gens-la  :  il  passait 
au  fil  de  l'épée  hommes  et  femmes.  Il 
n' est  pas  ]>crnds dans  un  dictionnaire, 
d'imiter  les  panégyristes ,  qui  ne  tou- 
chent qu'aux  beaux  endroits  :  il  faut 
agir  en  historien  ,  il  faut  rapporter 
le  bien  et  le  mal ,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
l' Ecriture.  111.  l)n  ne  saurait  donc 
approuver  l'affectation  qui  paraît  ici, 
de  ne  rien  dire  des  mises  de  David  , 
tant  contre  Isbozeth  que  contre  ^Ib- 
salom  ,  et  de  ne  parler  que  des  guer- 
res oii  David  était  provoqué.  Ne  fal- 
lait-il pas  dire  quelque  chose  de  cer- 


tes raisons  de  déroger  à  ce  droit,  (iiiis- 
qu'Adonija  ,  son  (ils  aîné,  a\ail  eu 
tanf  d'impatience  de  ré^niT ,  qu'il 
était  monté  sur  le  trône  avant  que 
David  eiU  crssé  de  vivre  (63;.  Ce  boa 
pèie  n'avait  osé  témoigner  son  ressen- 
timent CMutre  une  impatience  qui  , 
dans  le  vrai ,  ne  diflérait  point  de  l'u- 
surpation :  il  avait  été  toujours  iort 
tendre  pour  ses  enfans  ;  et  son  A<'e 
presquedécrépit  n'était  pas  fortpropre 
à  corriger  la  mollesse  qui  accompagne 
les  cœurs  tendres  :  mais  la  mère  de 
Salomon  ,  excitée  et  diri<;ée  par  ua 
lirophèter64;qu'Adoni|a  n'a \  ait  point 
prié  au  festin  royal  (65;,  para  le  coup  j 
elle  et  le  prophète  obligèrent  David  à 
se  di'clareren  faveur  de  .Salomon,  et 
à   donner  tous  les  oidris  nécessaires 


les  oii  l'Écrituiv  le  représente  comme  P°'"'  '.'"s'allaf ion  de  cejeune  priuce. 
l'agresseur,  et  de  la  sévérité  éton-  Aaomi.'i  se  crut  perdu ,  et  se  réfugia 
naniedont  d  usait  envers  les  vaincus  .^  f."  P'^'"  "'''^  autels  :  mais  Salomon  le 
IV.  L'auteur  fait  pis  que  supprimer;  ht  assurer  qu  il  ne  lui  ^ciail  aucua 
iV  suppose,  sans  l' Écrit  urc ,  que  \vs  Y"  '  P°""'"  T" ''  '''  ^'^  ♦'^n»''  "ne 
Syriens,  les  Ammonites,  les  Moabi-    "«""e  et   sage  conduite  (66;.  Il  le  Gt 

tuer  néanmoins  pour  une   raison  qui 
paraît  assez   légère  ;    je   veux   dire  à 


tes  et  les  autres  peuples  voisins  ,  at-       '^ 
taquaient  David.  L' Histoire  sainte  in- 
sinue clairement  qu'ils  ne  firent  que 
tâcher  de  se  défendre ,  en  quoi  ils  ne 

j'éiissij-ent   nullement  (Sj ).  V.Il 

supjtose  aussi ,  sans  /.'l'écriture,   que 


cause  qn'Adonija  avait  demandé  en 
mariage  !a  Simamitpqui  avait  servi  à 
réchautlèr  Da\id  (6;  .  Ceci  confirme 
ce  (jue  j'ai  dit  ci-d<SMis  ,  que  ce  roi- 


ce  fn«re  épousa  la  jeune  fille  qu'on    prophète  fut   malheureux  en  enfans 
lui  avait  avienée  pour  tâcher  de  le  ré- 


chauffer. Je  pourrais  lui  passer  cela, 

CSt...)  Vcrei  le  U«.  livre  de  S,imiicl,    chap 
TOMK    V. 


(6.^)  I".  livre  d. v.  Rois  chap.  l. 

(64)  Par  U  firophèle  Aa.hun. 

(Ci-:,\  l".  livre  <lf9  Kois,  ,  kl!^>.  I ,  ut.  10  et  aO. 

(GG^  T.à  même,  m.  5i  ,  Sa. 

(67 j  LU  mémt,  chap.  H. 


îS 


D  AU  RAT. 


Ils  n'avaient  aucun  naturel,  ni  envers 
lui ,  ni  les  uns  envers  les  autres.  Voici 
le  plus  sage  de  tous  (|ui  re'pand  le  sang 
de  son  aînë  pour  une  vétille  ;  car  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  l'ait  fait 
mourir  à  cause  du  dere'glement  qu'il 
V  avait  dans  ces  amours  d'Adonija. 
Tous  les  fils  de  David  devaient  regar- 
der la  Sunamite  comme  le  fruit  défen- 
du. Sa  virginité  avait  appartenu  à 
leur  père;  il  sen  serait  mis  actuelle- 
ment en  possession  ,  si  ses  forces  l'a- 
vaient permis.  Adonija  était  donc  blâ- 
mable de  jeter  les  yeux  sur  cette  fille  ; 
mais  ce  ne  fut  point  pour  cette  raison 
que  sou  frère  le  tua  :  ce  fut  à  cause 
que  sa  deiuande  réveilla  les  jalousies 
de  Salomon  ,  et  fît  craindre  que  si  on 
l'accoutumait  à  demander  des  faveurs, 
il  nu  songeât  bientôt  à  faire  valoir 
son  droit  d'aînesse  (68).  Une  politiciue 
•1  quelques  égards  de  la  nature  de  cel- 
le des  Ottomans  le  lit  périr. 

(GS)  La  même ,  vs.  22. 

DAURAT  *'  {a)  (Jean),  eu  la- 
tin Aiiraliis  ,  savant  humaniste 
et  très-bon  poëte  ,  était  Limosin 
(A) ,  et  d'une  ancienne  famille  , 
dont  on  dit  qu'il  quitta  le  nom 
(B) ,  pour  en  prendre  un  autre 
qui  a  été  la  source  féconde  d'une 
infinité  de  pointes  (C).  Étant 
allé  *^  à  la  capitale  du  royaume 
{b),  afin  d'y  achever  ses  études  , 
il  y  fit  des  progrès  extraordinai- 
res ,  et  il  s'y  distingua  de  telle 
sorte  par  son  grec  et  par  le  ta- 
lent de  la  poésie  ,  qu'il  devint 
l'un  des  professeurs  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Ou  le  fait  succéder 
dès  l'an  i56o  *^  à  JeanStracellus 

"'  La  seule  pièce  frauçaise  que  coti  tienne  son 
ipoueil  intitulé  :  Joannis  Aiirati  pnëimila, 
1586,  in-8".,  est  signe'e  Dorai,  coinmi-  le  ip- 
inarque  I.eclerc.  Baluze  croit  que  ce  nom  lui 
venait  de  Dorai  ,  petite  ville  de  la  Marche 
Limousine.  Il  faut  donc  ,  ditLeclerc,  écrire 
DoRAT. 

i<t;  On  l'appelle  aussi  Aurai,  d'Aurat ,  Do- 
rai. ' 

*'  Ce  fut  en  i537  ,  dit  Leclerc 

(b)  Papjr.,  Masso,  in  Elog.  Jo.  Aurati. 

''  Leclerc  cite  une  petite  pièce  di'  Aliclirl 
<1«  L'IIospiiul    uù  \f  piofesioral  «leDjuiat 


dans  la  charge  de  lecteur  et  pro- 
fesseur du  roi  en  langue  grec- 
que (c)  ;  mais  avant  cela  il  avait 
été  principal  du  collège  de  Co- 
queret  (d) ,  après  avoir  été  pré- 
cepteur de  Jean  -  Antoine  de 
Eaif  *  ,  chez  Lazare  de  Baïf ,  son 
père,  maître  des  requêtes.  Il 
avait  continué  d'instruire  ce  jeu- 
ne disciple  dans  le  collège  de  Co- 
queret ,  et  il  avait  eu  là  aussi 
pour  élève  pendant  sept  années 
le  fameux  Ronsard  (e).  Un  des 
plus  justes  et  des  plus  glorieux 
éloges  de  Daurat  est  que  de  son 
école  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d'habiles  gens  {/).  Il  ensei- 
gnait bien ,  et  sa  mine  un  peu 
paysanne  et  désagréable  (D)  n'a- 
rêtait  pas  le  succès  de  ses  leçons. 
Il  était  accessible  à  tout  le  mon- 
de ;  il  aimait  à  dire  des  bons  mots, 
et  donnait  même  quelquefois  de 
grands  repas  *  ,  se  montrant 
partout  fort  éloigné  de  l'avarice 

est  date'  de  l55G.  Goujet,  dans  son  Mémoire 
sur  le  Collège  royal,  dit,  tome  i"^"'.,  pag. 
455,  que  Dorât  succe'da,  en  i56o,  à  J.  Stra- 
zel,  mort  l'année  précédente.  Mais  ce  même 
Goujet  ,  dans  l'article  Slrazel  ,  pag.  ^oi  ,  le 
fait  mourir  en  l556oit  l559,  sans  direquelle 
est  la  vraie  date  des  deux.  Contre  l'opiuiuu 
suivie  par  Goujet ,  en  son  article  Dorât  ,  on 
peut  encore  citer  les  Odes  et  épigrammes  , 
etc. ,  de  Charles  Fontaine  ,  imprimées  de» 
1 557 .  Parmi  ces  pièces ,  il  y  en  a  une  où  Da u  - 
rat  est  appelé  lecteur  royal. 

(c)  Du  Breul ,  Antiq.  de  Paris,  pag.  m. 
565. 

(d)  Dinet,  Vie  de  Ronsard. 

*'  Précédemment  il    avait,    dit  Leclerc 
été  soldat  pendant  trois  ans. 

(e)  L'entrée  de  Fonsard à  ce  collège  tomht 
vers  l'an  15^5,  puisque  Fonsard  avait  alot  s 
vingt  ans  passés.  [  Leclerc  dit  que  Konsai  <i 
avait  plus  de  vingt-un  ans,  ce  qui  désigne 
l'an  l547-  ] 

(y^  Docuit  diii  summâ  cum  gloriâ  et  dis- 
cipulos  hahuit  omnes  Jere prœstanliores  Cal- 
lice  vires  .  vicinariimi/ite  gcnliiirn  Ircli.i.iiinn.s. 
Papyr.  Masso,  in  Kloi;.  Jo.  Aurati.  f'iyycz 
fld.ïij  Tliuan.  /»7.>.  £.Y.V-V/A'.  Saramartli.EUis  . 
/(/.    ///,  pr.!^.  m.  55. 

"  July  uie  celte  circonstance. 
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(E)  ;  ce  qui ,  avec  l'étoile  ou  la  (I) ,  au  dire  de  quelques-uns , 
fatalité  de  sa  profession  ,  pour-  qu'il  semblait  être  revêtu  du 
rait  bien  être  la  cause  de  la  pau-  caractère  de  son  truclieman  ou 
vreté  ou  il  se  trouva  réduit  (F)  ;  sous-prophète.  Ce  ne  sont  point 
et  qui  lui  a  donné  place  dans  la  là  les  beaux  endroits  de  sa  vie 
liste  des  savans  qui  sont  presque  (*).  Il  vaut  encore  mieux  le  voir 
morts  de  faim  *'  (^).  Charles  IX  se  remarier  dans  son  extrême 
l'avait  pourtant  honoré  de  la  vieillesse  *  avec  une  fille  de  dix- 
qualité  de  sonpoëte  *^,  et  s'était  neuf  ans  (K) ,  et  l'entendre  dire 
fort  plu  à  s'entretenir  avec  lui  pour  ses  raisons,  que  c'était  une 
(G).  Ce  ne  fut  pas  sous  son  règne,  licence  poétique  (k)  ;  et  qu'ayant 
mais  sous  celui  de  Henri  II  (h),  à  mourir  d'un  coup  d'épée,  il 
que  Daural  fut  précepteur  des  avait  trouvé  plus  à  propos  de 
pages  *^  du  roi  pendant  un  an  faire  l'exécution  par  une  épée 
(H).  Je  ne  sais  pas  si  les  chagrins  hien  luisante  que  par  une  épée 
qui  l'obligèrent  à  quitter  ce  pos-  rouiljée  (/).  Ce  nouveau  mariage 
te  vinrent,  ou  tous  ,  ou  en  par-  fructifia,  et  le  rendit  père  d'un 
tie  ,  de  la  pétulance  de  cette  jeu-  fils  auquel  on  le  voyait  faire  mil- 
nesse.  Vu  le  siècle  oii  il  vivait  ,  le  caresses  folâtres  (m).  Si  M.  de 
nous  lui  devons  pardonner  le  Thou  et  son  traducteur  avaient 
goût  qu'il  eut  pour  les  anagram-  considéré  ceci ,  ils  auraient  sans 
mes ,  dont  il  fut  le  premier  res-  doute  mieux  pesé  leurs  expres- 
taurateur  (i)**  :  on  prétend  qu'il  sions  pour  l'honneur  de  la  jeune 
en  trouva  la  tablature  dans  Lyco-  mariée  (L).  Daurat  avait  eu  de 
phron.  11  les  mit  tellement  en  sa  première  femme,  entre  autres 
vogue,  que  chacun  s'en  voulait  enfans ,  un  fils  dont  on  a  impri- 
raêler.  Il  passait  pour  un  grand  mé  des  vers  français  (n) ,  et  une 
devin  en  ce  genre-là,  et  plu-  fille  qu'il  maria  à  un  savant  nom- 
sieurs  personnes  illustres  lui  don-  mé  INicolas  Goulu  (0) ,  en  faveur 

lièrent  leur  nom  à  anagramma-         o  Les  mcmoircs  de  l'élat  de  France,  elc  , 

tiser.   Il  se  mêlait    aussi    d'expli-  '«"••  '•   au  feuillet  278  tourné,  après  avoir 

■  i       •         1      ivT      i       J  parle' du  massacre  de  l'âmiral  de  Cliâlillon 

quer  les   centuries  de  JMoStrada-  et  de  la  manière  dont  le  corps  de  ce  seigneur 

mus,    et  cela  avec    un  tel    succès  fut  accoutré  par  la  populace  :  Jean  Dorât, 

poète,  écrivit  des  vers  latins  oii  il  se  mnr/uede 


Cela  est  sans  raison  ,  dit  Lcclerc. 


l'amiral,  blasonnanl  un  chacun  des  membres 
'ie  ce  corps   mutilé.    Je   doute  que  cet    en- 


{g)   Voyez   Maturiu    Simonius.  deLiteris  d,oit  de  la  vie  de  Daurat  so.t  plus  beau  que 

peicunUbus,  a;)i«/ Barlliium  in  Stal.  ,  pag.  j-autres  qu'on   lui  a  reprocLés.  Rem.  crit. 
'i47-  *  Bayle  croyait  Daurat  né  en   l5o7,   et  se 

*»  Ce  fut  en  1567  ,  dit  Leclerc.  trompait  de  dix  ans  ,  comme  le  prouve  Le- 

[h)  Environ  l'an  \[iS!\.  f^oj-ez  W.  deTliou,  clerc,  dans  une  noie  sur  la  remarque  (R). 
/il'.  Xfl[,  vers  lajin,pag.  m.  278.  Voy.aus-         (Aj  Sammartli.,  in  ejus  F.logio. 
VI  l'article  Lokrm.ne.    Remarque  ^N).  t.  IX,         [l)  Papyr.  Masso,   m  Elug.  Jo.  Aurati.  Je 

*^  Voyeî  la  note  ajoutée  sur   la   remarque  rapporte  ses  paroles  dans  la  remarque  (G). 
(H..  ^m)  Jd. ,  ibid. 

(1)  Papyr.  Masso,  Elog.  Jo.  Aurai.  ;  Clau-         [n]  Ils  sont  dans  le  recueil  des  vers  du 

dius  Verderius,  Cens.  >n  .\uctor,  pag.  l^5  ;  père,  et  si  l'on  en  croit  le  titre,  ils  ont  été 

Dinel ,  Vie  de  Ronsard.-  faits  par  l'auteur  à  F  âge  de  dix  ans.  yiéa»e,e. 

•*  Joly  donne,  d'ap:  .s  Lcclerc  ,  les  noms  Remarque  sur  la   Vie  d'Ayrault  ,  pag    187 

des  prédécesseurs  de  Daunat  pour  la  restaura-  La  fille  aussi  fui  savante  .  comme  nous  le  di- 

tion  de  l'anagramme,  efi.rcnvoie  au  cliapi-  rons  sous  le  mol  Gori.i:   Nirolasl ,  tome  y  II. 
tre  des  Bigarrures  du  si'c'^*^ Desaccords  (Ta-         yo)  Sanimarlh  ,  m  ejus  Elugio.La  Croix  du 

lijuiol)  ,  intitulé  ;  Do"  .V  t^^rammes-  Maïao  ,  pitg  ■  2Ql 


DAURAT 


vers  (^')  en    latin,    en    grec,  et  dans   la  capitale  du  Limosin ,  je  ue 

même  en  français  ,  et  sa  maladie  pense  pas  que  ses  amis  ,  faisant  son 

fut  enfin  d'en  vouloir  trop  faire;  ^'"S*;.  '"i  eussent  donne  pour  patrie 

.,  ,  -        -^  •    .    j  un  viUaee  dont  ils  Dédisent  pas  même 

ear  il  ne  smipnmait   point  de  jg  nom  *'. 

livre,  et  il  ne  mourait  aucune  per-       (B)..  Et  d'une  anciennefamille  dont 

sonne  de  conséquence  ,  sans  que  on  dit  qu'il  quitta  le  nom.]  Il  était  de 

Daurat  fit  quelques  vers  sur  cette  !?  famille  des  Dinemandi  et  Eremon- 

'^        1       ,1  -i    '.  '  1  dais  \V-  t'n  prétend  (3J  que  le  nom 

matière  ,  comme  s  il  avait  ete  le  ,^g  Dinemandi ,  signifiant  dans  le  lan- 

poëte    banal    du    royaume,    ou  gage  du  pays  Dîne -matin,   et  mar- 

comme  si   sa  muse  avait  été  une  quant  par-là  quelque  chose  d'nn  peu 

pleureuse  à  louage.  Cela  fit  que  ^f'  (4) ,  ne  lui  plut  point ,  et  quil  le 

I  .                  p                   ,       .1  ,  changea  en   celui   de  Daurat,  qui  si- 
si  sa  veine  ne    tut   pas    epuisee  ^^-^ç^^  ^^  ^^^^^^  1^  ^^^^  ^1^^^^  ^.^p  1^ 

îusqu'à  la  lie ,  elle  iut  du    moms  mot  francois  doré,   et  qui  avait  été 

réduite  à  l'état  d'un  tonneau  bas  donné  autrefois  à  l'un  de  ses  ancêtres , 
percé  (0),  d'où    le  vin  ,  destitué  ^  '  •-,.    j. 

de  la  meilleure  partie  de  ses  es- 
prits ,  ne  coule  que  faiblement. 

II  était  si  bon  critique  ,  que  Sca- 
liger  ne  connaissait  que  lui  et 
Cujas  qui  fussent  bien  capables 
de  rétablir  les  anciens  auteurs 
(/>^  :  mais  il  n'a   donné    au   pu-  .  . 

il-'         ^    .„,,   A.^    ^l>/^  c    Aa   noUa  lorsqu  il    parle    (r)  de  ceux   qui  ont 
blic  auc  peu  de   cliose    cie  cette      i     ^      i  i    r     -n      ru  j 

'-'^11         „    ,         c      r  -1  change  leur  nom  de  famille,  ///ut/... 

nature    (F),    selon   bcaliger  ,    il  pro  Joanne 'Sïanc-?r&ns.o,  ^uratum... 

commf:ncait  às'opoltronner{Q),  exhibet.  M.  Ménage  a  désigné  Daurat 

el  s'amusait  à  chercher  toute   la  so"s  le  nom  à'Unhrojihai^iis  ,  dans  sa 

n  ;  7     J  Ti ^^.'„^..     Tl   .^ir^ii<<iit  metliamorphose  de  Gargilius  Macro. 

Bible  dans  Homère.    Il  momut  ^,^^^^  ^^^^  ^,jj  ,^  remarque  (Dj  de 

à  Pans  le  i     .  de  novembre  1 5b«,  i'ar"licle  Goulu  *^  (Nicolas  ). 


à  cause  de  ses  cheveux  blonds.  D'au- 
tres préfendent  que  notre  poète  prit 
ce  nouveau  nom  ,  à  cause  que  sa  pa- 
trie était  située  sur  la  petite  rivière 
dAuiance  (5).  M.  Ménage  m'apprend 
que  la  mère  de  Daurat  était  de  la  fa- 
mille de  Bennondet.*^  (6)  :  c'est  donc 
ainsi  qu'il  faut  corriger  La  Croix  du 
Maine  ,  en  effaçant  son  Bremondais. 
Naudé  n'oublie  point   noti-e  Daurat , 


âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans 
(R).  Le  recueil  qu'on  fit  de  ses 
vers  ne  lui  fut  pas  bonorable  : 
les  libraires  eurent  plus  d'égard 
ù  leur  intérêt  qu'à  sa  réputation. 
Ils  v  fourrèrent  des  poésies  qu'il 
n'avait  pas  faites,  et  quelques 
ouvrages  ([u'il  n'eût  point  voulu 
avouer  pour  siens  ,  quoiqu'il  les 
eût  composés  [q). 

(p)  Scaligérana   1,   pag.  m.    i3.    f^ejcs 
Cuil.  CaDtclUsin  Lycoplir.  fers.  3o8. 
{(/)  Tluian.  ,  Hist. ,  lib.  Z,X.V.\7.Y,  subfm. 

(A)  //  (lait  f.iniosin.]  M.  de  Thou, 
r.a  Croix  du  .Maine,  Du\eidier,  M.  Mé- 
nago,  et  plusiejr>  autres,  le  font  natif 


(i     Pap.  Masso,  in  Elogio  Jo   Aurati. 

*'  Daurat  lui-même  ,  dans  plusicur*;  eadroits 
àe  ses  poésies,  cités  parLccUrc,  dit  être  né  à 
Limoge-. 

(■2)  La  Croix  du  Maine,  Bibliolb.  ,  pag.  soi. 

(i)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  d'Ajraolt, 
ptg-  186.   Baillet  ,  Auteurs  déguisés,    pag.  l55. 

l4)  T^a  coutume  de  dînpr  trop  toi. 

(5)  t'.oulon,  Rivières  de  France,  /".  part.  , 
pot;.  323. 

*^  Leclf  rc  remarque  que  c'est  une  erreur,  puis- 
que les  Rermoudet  étaient  nobles  et  que  Dau- 
ral  lui-même  ,  dans  une  de  se.»  pièces,  dit  que 
sa  mère  était  Glle  d\iu  marchand. 

(r>)  Ménage,  Rem.  sur  la  Vie  d'Ajrault,  pag. 
>f«»,  499- 

{-■  Naud.  ,  pra'f.  in  Opusc.  Niplii. 
*3  Leilerc  rapporte  ditl'érentes  preuves  que 
D.iurat  n'a  jamais  clMngé  de  nom  ,  et  surtout  n'a 
jamais  eu  celui  àcC.isne- Matin.  lle\enanten' 
core  sur  ce  sujet  à  Prl'cle  de  N.  Goclb  ,  il  re- 
marque qu'en  retOK.de  ce  que  ce  dernier  était 
appelé   mon  GdtiM  (>ar  Uaural,    il  n'aurait  pai 
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(C)  . .  .  Pour  en  prendre  un  autre  Joli,   y/untium.  Je   ne  sais  si  jamais 

çi/£  a  été  la  source  féconde  d'une  in-  Daur..t  a  mis  en  vers  la  réponse  ilont 

fmilé  de  pointes.']  On  n'avail  garde  il  se  servit  contre  un  ministre  de  Gc- 

d'y  manquer  dans  un  siècle oùleseqiii-  nève  *,  qui  hiiavait  ii\tf/ne /e signe  de 

voques  ,  les  jeux  de  mots,    les  turlu-  la  croir  que  font  les  catholiques  sur 

pinades  ,  étaient  une  monnaie  de  bon  leur  personne  semble  iltre  fait  pour 

alloi.  A  présent   ce  sont  des  espèces  cJiasser  les  mouches.  ï^ixVc.nWery aw- 


décriées  qui  ne  sont  bonnes  que  pour 
le  billon.  Du  Verdier  Vau-PriTas  (8) 
nous  a  conservé  un  sonnet  tout  plein 
de  dorures  ou  d'allusions  à  l'or,  en 
i'Iionneur  de  Jean  Dorât.  Le  docte 
François  llotraan  crut  sans  doute  bien 
rencontrer  lorsqu'il  fit  ce  distique 
contre  lui  : 

Ex  solido   esse  prias   vulgus  guein  credidit 
aura, 
Exliors'um  auraltts ,  plumbeus  inl'us  erat  (9). 

Danrat  ni  son  disciple  Ronsard  ne  se 
trouvèrent  pas  bien  d'avoir  exercé 
leurs   muses   contre  ceux  de  la  reli- 


Piivas  ,  qui  rapporte  (i3)  cette  ré- 
ponse i^)  avec  de  grandes  marques 
d'approbation,  ]Métend  que  Daurat 
l>assant  jiar  Genève  ,  en  revenant 
d'Italie  ,  fut  sollicité  demlirasscr  le 
calvinisme,  et  qu'on  lui  promettait 
bon  appoinlenient  ,  mais  ipid  ne  se 
pouvait  accouliuncr  il  celte  doctrine. 
Ce  fut  sans  doute  après  ce  voyatje  qu'il 
écrivit  le  pMeme  qui  lui  attira  une 
grêle  d'allusions. 

(D)  Jl  aiiail  la  mine  un  peu  pay- 
sanne et  désagréable.  J  M.  Moréri  a 
outré  ce.s  paroles  de  Masson  :  Tametsi 
t'ultu  subrustico  et  insuavi  erat,  en 
^ion  :  c'était  s'attaquer  à  de  trop  ru-  les  traduisant  ainsi ,  ceux  qiiiont  tra- 
des  jouteurs.  Le  premier,  donnant  une  l'ai'lé  a  son  éloge  allouent  que  c'était 
idée   ou    une    métapliore    lout-à-fait    l  homme  du  monde  le  jd  us  mal  fait , 


basse,  écrivit  contre  les  grenouilles 
du  grand  lac  de  Genève,  et  les  com- 
para aux  grenouilles  de  l'Apocalypse. 
C'était  bien  à  eux  qu'il  fallait  parler 
de  l'Apocalypse.  Ils  feignirent  entre 
autres  cboses,  dans  leur  réponse,  que 
leurs  grenouilles,  au  lieu  de  coasser, 
criaient  au  bat,  ac  Rat  de  Limousin , 
et  se  plaignaient  des  ronses  de  f^en- 
domois  (10).  Ils  lui  rendirent  même 
son  injure  en  espèce  ,  car  ils  l'appelè- 
rent la  grenouille  limousine  (1 1).  Hot- 
ïuan  l'appelle  mangeur  de  raves.  P^idi 
multos  ,  dit-il  («a)  ,  quidicebant  quôd 
illa  carmina  meliiis  i'alehant  aureum 
qtilini  omnia  poëtaslrorum  epigram- 
mata  in  fine  tui  libri  posita  duos  de- 
narios  ,  eliam  sine  excipicndo  suum 
ficinuin  Leuiouiccm  raphanophagum* 

niintiué  de  l'appeler  mon  Disne-Matin.  Cepen- 
dant je  crois  bon  d'observer  que  D,iiirat  pouvait 
se  perniPltre  envers  son  gendre  des  familiarit-É^ 
que  Goulu  pouvait  ne  pas  prendre. 

(8)  lîibliotli.,  paç.CSj,  G86. 

(9}  I^Iatagonis  dcMalagonibus.id  ItaloGaUlara 
Slaliiarelli ,  pag.  m.  ilfi. 

(10)  Voyez  Garasse,  Ductrine  curieuse  ,  paj. 
127. 

(11)  Le  Laboureur,  Additions  à  Castclnau  , 
lof»    //,  pci^.  6-4. 

(1  j)  Matagonis  Je  Ttlatagonibus  ad  Uala-G.-iI- 
i\am  Malliarelli,  pJg.   T-t'. 

(*)  Le  mot  raphnnopha gus  ,  employé  par 
Ti-an^-ois  llotraan,  aurait  dft  être  rendu  par  m«- 
elir.rahe,  qui  est  le  sobriquet  des  Liiuosins  , 
uammémcut  des  paysans ,  t«U  que  Daurat ,  a  [u' 


et  qui'  avait  l' extérieur  d' un  paysan. 
Vùilà  une  insigne  falsification  au  pré- 


ger  de  cet   lionime  pir  son    extérieur  rustique. 
Au  (linhle  h  niasclii'-rabe  ,  tant  il  pue  ,  dit  dans 
l^.nbnlais,  I.    2,    cb.    (i .     Panlagruci ,  parlant  de 
l'écolier  limosin  ,  qui  s'était  cOHc/iie  pendant  q;ie 
ce  séant  Pavait  tenu  à  la  ^orge.  On  .\ait  d'ailleurs 
le    Magnijicat   des   Limo.sins  <ie  la  campagne  : 
inonsioitr  saint  '^lariau,  nustre  bon  futuinlour  ^ 
prega  pour  nous  nosire  Srignour.    quil   nou\ 
veuille    bien  i^arda   nottra  raha  ,  nottra  ca^lii- 
gna  ,  nostru  fttina,  /ttlelnia.  Comn*e  les  paysans 
limosins  sont   fort   pauvres  ,   cl  qu'au  défaut  de 
blé  ils  se  remplissent  d'une  espèce    de    rave*  ou 
cros  navets  ronds  qu'ils  ne  se  donnent  pas  même 
le  temps  de  cuire  ,  de  là   ce  sobriquet     qui   re- 
proche à  ces  pauvres  gen<,  et  leur  indigence,  et 
les  mauvais  vents  a  quoi  on  est  exposé. quand  on 
se  trouve  près  d'eux.  Jean  de  la  Rruyère-(*bam- 
pier  ,  1.  c) ,  cliap.  "2  de  son  de  fie  cibaria  ,  oii  il 
parle  de  plusieurs  espèces  de  celte  sorte  de  ra- 
ves, Sabaudis  ac  Leinoviris  palina  tribuitur,  iic 
olim  apud  Ronianos    Nursinis.    V'ulgus  Gallt- 
cum  Sabnudis  atqiie  Lemovicts  redtisse  ad  res- 
tini  claniat ,  .ubi  rnpa  gelu  exi^^ta  fuerinl  ,  aut 
aliqud  injuria  soti  cctlineperierinl.   .  .  .  Irfla- 
tiones  crudiora  minuffjue  cocl'tj'acere  creduntur, 
ÏJndè  crppitus  ventris  ingénies  vetcemibus  fîuitt. 
Rabelais,  au  re>te ,  qui,  I.  3,  cli.  37,   parlant  de 
ces  personnes  (grosses  et  courtes  que  nous  appelons 
fm/'oCe.( ,    les  compare  à  cette  espèce  de  navets^ 
aurait  pu  fournira  Ménage  de  quoi  autoriser  l'é- 
tymologie  qu'il  donne  de  ce  mot.  Kem.  ckit. 

*  Leclerc  assure  que  dans  les  poésies  de  Dauiat 
on  ne  voit  rien  sur  ce  sujet,  non  plus  que  sur 
le  voyage  en  Italie  dont  Itayle  parle  quelques  li- 
gnes plus  bas ,  et  qui  ne  peut  avoir  été  que  très- 
courl  s'il  a  eu  lieu. 

(iV  Prosopograpbie,  loin.  III,  pag-  ^S-5. 
(i4)  £"'  rou'.iiit  sur  ce  que  BelxèbutU  fi^'i: 
^a  prioce  des  uioutbe». 
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imlice  de  ce  fameux  poète  du  roi.   Le  ciipé  contre  lui  ;  ruais  d'ailleurs  ,  quel 

latin  qu'on  vient  de  lire  ne  diffère  de  fond  y  a-t-il  à  faire  sur  ses  paroles  ? 

ce  qui  a  ete  dit  de   Voiture  que  de  la  N'assure-t  il  pas  que   Daurat   aTait  à 

moitié.  On  a  dit  de  celui-ci  qu  il  at'ait  Padoiie  ou  à  Pise  1200  écus  de  gages  .' 

le  visage  un  peu  niais,  mais  agréable  et  cependant  qui  oserait  croire  que  ja- 

ponrfant.    ('Sj.   Je   veux  bien   croire  mais  Daurat  ait  eu  la  charge  de  pro- 

que  Daurat  était  infiniment  éloigné  de  fesseur  dans   l'une  ou   l'autre  de  ce'; 

la  politesse  qui  a  brillé  dans  Voiture;  deux  villes?  Scaliger  ne  parle-t-il  pa"^ 

mais  je  ne  saurais   m'imaginer  qu'il  comme  si  Daurat  vivait  encore?  mais 

{M    dépourvu    de    cette    science    du  cela  peut-il  subsister  avec  mille  autres 

monde  et  de  ces  agréraens  de  couver-  choses  qni  sont  dans  le  Scalisérana  , 

sation   que   les   savans  doivent  avoir  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  dites  que 

pou)'  être  estimés  dans  une  cour;  car  dix  ou  douze  ans  après  que  Scaliger  st 

nous    verrons    ci-dessous    que    Char-  fut  établi  à  Leyde  ,   où  il  arriva  en 

les   IX   prenait   un  plaisir  extrême  à  iSgS,  cinq  ans  après  la  mort  de  Dau- 

r."ntendre  ,  et  qu'il  admirait  ses  bons  rat  ?  Pour  ôter  ces  difTicultés  ,  ne  fau- 

contes  et  ses  bons  mots;  et  nous  ap-  drait-il  pas  supposer  une  chose  fausse 

prenons    de     Brantôme    que    Daurat  savoir  que  les  deux  neveux  de  Pien  e 

voyait  le  grand  inonde.  La  première  Pithou  ,  qui  ont  recueilli  le  Scaligé- 

Jois ,  dit-il  (16),  (fue  j'ouïs  l'histoire  rana  ,   ont  demeuré  quinze  ou  vingt 

de  la    Matrone  d'Éphèse ,    ce  fut  de  ans   chez  Scaliger?  Il  faut  de  deux 

AI.  Daurat   qui   la   conta  au  braue  choses  l'une  ,  ou  q\ie  la  mémoire  de 

M.  du  Gun ,  et  a  quelques-uns  qui  Scaliger  ait  souvent  bronché  dans  les 

dînaient  ai^ec  lui.    11  ajoute  que  M.  conversations  qu'il  avait  avec  ces  jeu- 

Daurat  disait    la    tenir  de   Lamprl-  nesgens,  ouqueceus-ciaientconfondu 

dius  :    mais  c'est -de  Pétrone  qu'il  la  ce  qu'ils     lui    entendaient  dire.    Du 

tenait,  et  j'aimerais   mieux  imputer  reste,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  vu 

ce  petit  défaut  de   mémoire  à  Bran-  Daurat  :  ils  nous  apprend  (19)  qu'ils 

tôine   qu'a   notre  poète.   Du  Verdier  furent  ensemble  rendre  visite  au  sieur 

observe  que   Daurat  était  petit  hom-  de  La  Croix  du  Maine  ,  et  que  Daurat , 

me    de    stature    et    de   mine  ,    mais  qui  ne  prononçait  point  leB,  lui  dit  en 

grand  d'esprit  (17).  sortant  :  oscura  diligentia.  C'est  le  ju- 

(E)  Il  était  fort  éloigné  de  l'afa-  gement  qu'il  porta  des  travauxde  celui 

/vVf.]  Cet  éloge  et  ceux  qui  le  précè-  qu'ils   venaient   de  voir.    J'ai  oublié 

dent  sont  tout-à-fait  opposés  aux  mé-  une  très-forte  objection,  et  capable 

ilisances  de  Scaliger;  car  voici  ce  qu'il  toute  seule  de  nous  convaincre  qu'on 

dit  (18),  sous  le  mot.^Mrfl<«5  ; //eto/t  a  pris  ici  l'un  pour  l'autre.  Peut-on 

fort    fantasque    et    sordidus  comme  dire  de  Daurat ,  homme  qui  ne  s'occu- 

Moncaud,  sed  non  tam.  Il  coupait  pait  que  de  langue  grecque  et  de  poé- 

toutes  les  marges  de  son  Barthole  ,  et  sie,  que  Barthole  était  son  livre?  C'est 

écrivait  Va.    Il  a  j  ^u  de   lucres.    Le  à  un  professeur  en  droit  à  signaler  son 

moyen  d'accorder   ceci   avec  Papyre  avarice  sordide  en  écrivant  sur  les  ro- 

Masson ,  qui  soutient  que  ce  poète  ne  gnures  de  son  Barthole. 
faisait  pas  plus  de  cas  de  l'argent  que         (F).  .  .  ce  qui —  pourrait  cti-e  cause 

de  la  boue,  et  qu'il  jugeait  indignes  de  la  pauvreté  oit  il  se  trou^^a  réduit.^ 

du  nom  de  poète  ceux  qui  étaient  trop  M.  de  Thou,  en  avouant  d'un  côté  que 

bons  ménagers  ?  Joignez  à  ceci  le  té-  Daurat  toucha  jusqu'à  sa  mort  la  pen- 

mnignage  de  M.  de  Thou  ,  que  je  rap-  sion  qui  lui  avait  été  conservée  quand 

porte   dans    la     remarciue    .suivante,  il  se  défit  de  sa  charge  ,  avoue  de  l'au- 

Quand  on  considère  que  ,  du  côté  de  tre  qu'il  avait  toujours  négligé  ses  in- 

1a  poésie  et  de  la  critique,  Scaliger  a  térêts  *,  et  qu'il  se   trouvait  réduit 

donné  beaucoup  d'encens  à  Daurat ,  depuis  long-temps  à   une  déplorable 

on  ne  saurait  juger  qu'il  ait  été  préoc-  nécessité,   f^ir  ad  aliorum  studio  </t 

commoda promouenda  natus,  qui  rem 

Ci5)  Histoire  de  l'Acudémif  française,  pag-  familiarem  totâ  uitd  neislexerat ,  dc- 

(16)  Dame.s  galantes,  tom.  II,pag.  ijjo.  f,f,)  Scaligérana,  pag.  m.  i48. 

(l-)  Du  Verilirr.  PrOsopographie  ,  lom.  III,  *  JLeclerc  dit  que  de  Tliou  él.iil  mal  iiirormé, 

pn:;.  •xS'^fi  et  qu'au  contraire  Daurat  suivait  cliaudcmcnl  ses 

<  iH;  Vatu  If  U».  Scaligérana.  intérêts. 
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ploraniiâja:n  fjviJem  egalaie  preme-  cepit ,  blandiiisculè  cum  eo  colludens, 

retur  {'io).  Papyre  Masson  reconnaît  et  instar  simiœ  manibus  effcrens 

qu'il   ne    laissa    point    de   richesses ,  (aS)    decessit  prospéra  ferè    sempcr 

([uoique  ,   dans  ses  vieux  jours  il  eût  tisus  ualetudine anno  Domint 

senti  les  bienfaits  du  roi  Charles  ix.  i588 major  octuage/iario  *' . 

Excessit  è  wil'a  dives  o]>ibus ,  lis prœ-  D'autre  côte  il  est  notoire  que  le  rè- 

sertim  quas  virlus  parit ,  non  quibus  gne  de  Charles  IX  ne  s'ëtend  que  de- 

inortalium  genus  avidiim  expleri  ne-  puis   i56i   jusqu'en    \^'^\.    Au  reste, 

^TMif  (  21  j.  tela  rëfufe  invinciblement  Lorenzo   Crasso  ,    cjui   a   cru    que  ce 

la  prétendue  mesquinerie  dont  le  licfl-  fut  le    roi    Henri    111    qui    conféra    à 

lige'rana  l'accuse  ,  sans  qu'on  puisse  Daural  le  titre  de /;oé7a  /-e^'m*  (26)  , 

nous  objecter  la  politique  dont  Char-  ne  savait  pas  que  cet  honneur  est  de 

les  IX  se  servait  à  l'égaid  dis  poêles,  plus     ancienne     date.   Voilà    Papyrc 

Brantôme  (22)  nous  apprend  que  ce  Masson  qui  dit  que  Charles  IX  traitait 

prince  aimait  fort  les  uers  ,  et  récom-  Daurat  comme  son  poète. 
pensait  ceux  qui  lui  en  présentaient  ,         (H)  Il  fut  précepteur  des  pages  du 

non  pas  tout  à  coup,  mais  peu  h  peu-,  roi  pendant  un  a«.J  JI.  de  Thou  n'ex- 

afin  qu'ils  fussent  toujours  contrains  prime  point  la  durée  de  cet  emploi  j 

de  bien  faire ,  disant  que   les  poètes  il  ne  dit   sinon    que   Daurat    l'exerça 

ressembloient  tes  cheuaux  ,qu  dfaloit  avant  que  d'être  professeur  :  Primiim 

nourrir,  et  non  pas  trop  saouler  et  en-  pueris    regiis    erudiendis    ad  motus  , 

graisser:  car  après  ils  ne  iraient  rien  dein in  regio  gymnasio  diii  pi-o- 

plus.     Celte    objection    serait  nulle  ,  fessor   :    passage  où    le   traducteur  a 

puisqu'dvec  ({uelque    réserve   que  ce  commis  une  bévue  ;  car  il  a  traduit  il 

monarque  eût   gratifié  son   poète,   il  fut  premii^rement  employé  à  instruire 

eût  pour  le  moins  mis  en  état  de  n'ê-  les  fils*'  du  roi  (37)  .•  mais  M.  Ména- 

tre  pas  |)auvre  un  homme  dont  l'ava-  ge  cite  (a8j  des  vers  de  Daurat ,    qui 

nce  eût  été  sordide,  prouvent  que  cette   fonction  ne  ilura 

(G)    Charles  ix...  s'était  fort  plu  a  qu'un  an,  et  qu'elle  avait  été  une  rud« 

s' entretenir  ai^ec  /«/'.]   Je  m'en   vais  croix  : 
rapporter  tout  le   passage  de  Papyre 

M'  "^  -,    r  ■.  ."     »     1      „,':•;  Âuhca    nain  pasius    fasudia  mille   ver  an- 

asson  :  il  fournit  matière  de  cnti-  „y,„  '■  j  r 

'juer.  Carolo  nono  ,  dit-il   (23),   rcgl         ffunc  tandem  in  porlum  venus  jacUtlut  et  un- 

christianissimo   carissimus  atque   ac-  dis, 

ceptlSSimus  fuit  (Auratus).  Is  enim  in         Nauseam^utj.omerem  tanu    mans  .    alier 

decrepitd  œtate  facetias  hominis  et  ar-       Evasi 

giitias  minibattir,  honestabatque  prce-  . 

miis  poëtœ  sui  uenerabilem  senectam.  M.  Ménage  ajoute  que  Papyre  Masson 

Il  me  semble  que  cet  écrivain  a  grand  parle  de  ce  préceptorat  :  c'est  ce  que 

tort  de  donner  une  vieillesse  décré-  je  n'ai  point  trouvé  dans  les  éloges  d* 

pite  à  notre  poète  ,  sous  Charles  IX  :  Papyre  Masson. 

ce  n'est  pas   ainsi  qu'on    parle   d'un         (I)    11^  *e   mêlait    d'expliquer   les 

homme     qui    n'a    que    soixante     ou  centuries   de  Nostradamus 

soixanfc-cinq  ans  ,  qui  en  vit  plus  de  a^ec    succès.]  M.    Teissier  (29)    cite 

quatre-vingts   sans    presque    aucune  pour  cela   Papyre  Masson  et  Sainte- 
maladie   ,    et     qui    fait    des    enfans 
peu  d-anuées  avant  sa  mort.  Or ,  c'est       []\^'^"" '  .'*"'••  P'^'  ''>°- 

'  •       ^    <    T\  .^  1         n  vovex   ci-après    une   note    sur    la    remar- 

ce  qm  convient  a  Daurat,  selon  fa-    „„e(R). 

pyre  Masson  duquel  voici  les   paroles       (jtj^  istor. ,  de  Poët. ,  pag.  i65. 

(^4)  :  Propè  OClOgenarius  aliquot  jam         '^  Sur  cette  traduction   inexacte,  Leclerc  rc- 

uridem  pivcreatis    liberis  ,    amissdque     marquequeTeissier  a  corrigeasse!  heureusement 

■      •  •      .  J,;    -    „-*    /^.n  .7..1-.'<       le  texte  de  de  Tliou;  et  que  si  »^x  Wta  At  fils  du 

priori conjuge,  adolescentulamduxit,  ■  ^^.^  .,^(^,  ^^^  ^„^^;^  ^^  ,.^_  _  i,  ^,,^^^.,  ^f^^  ^^^ 

ex    edque   Polycarpum  ,  senties    dell-  ^ue  de  vrai.   Daurat    fut   en  effet  (iricepteur  do 

cias  ,    filiolum  incredibili  gaudio  sus-  duc  d'Anpoulème,    fils  naturel,  et  de  trois  lilles 

légitimes  de  Henri  II.  Daursl  fut  supplanté   en 

(ïo)  Thuan.  ,  lib.  LXXXIX  ,  pag.  175.  i555,  et  renvoyé  sans  retour  et  sans  récompense. 

(îi)  Papyr.  Masso  ,  Elog. ,  lom.  II, pag.  290.  (77)  foret  Teissier,    Élog  ,  toni.    II  ,  pag. 

(îi)  Vie  de  Charles  IX.  loS. 

(î3)  P.ipyr.  Masso,  Elog.,  pag.  990.  ('8)  Rem.  sur  Ayrault,  pag.  187. 

(•j4)  Papvr.  Masfe,  F.log. ,  (om.  //,  pag.  289.  (3^)  Elog.,  tom.  II,  pag.  un. 
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3I;irtlie ,    qui    n'en  disent    rien    :    il  C'est   ainsi  qu'Amyot  traduit  ces  pa- 

lallait   ciler  La  Croix  du    Maine  (3o)  rôles     grecques     profere'es     par     un 

et  Du  Verdier  Vau-Privas.  Les  paroles  homme    âgé   :   Isl/xZ  yî^mv  ,    sJ  cIJa, 

de   ce    dernier    sont    remarquables    :  xsti  tok  -yê/Tos-;.  Duco  uxorem ,  probe 

Dorât,  ditil(3i),  se  mêlait  d'inter-  scio  ,    uicmis  quoque  (S"]).    Au  fond  , 

prtter   les  songes  :  il  faisait  cas  des  rien  ne  paraîtrait  plus  contradictoire 

centuries  de  IVostradamus  contenant  à    ceux  qui  paient    les  pensions   des 

certaines  prophéties  auxquelles    il  a  professeurset  desministres,  quedevoir 

donne  des  inierprctations  confirmées  que  pour  faire  déclarer   emeritus  un 

par  plusieurs    éi'énemens,    et    disait  homme  dont  la  femme  serait  grosse  , 

que    Michel   Notre-Dame  (82)     les  on  alléguerait  que  l'dge  l'aurait  rendu 

aidait  e.scrits  un  ange  les  lui  dictant.  entièrement  incapable  de   monter  en 

(K)  //  5e    remaria auec  une  chaire. 

fille    de  dix-neuf  ans.'\    C'est    ainsi  Notez  qu'il  y   a   des    gens  (38)   qui 

(ju'il    faut    traduire    ces   paroles    de  (^\ien\  qu  un  peu  de^'ant  (.[ne  de  mou- 

Sainte-Mavthe,  itnderiginti  annoruni  tW  il  ai'ait  épousé  une  jeune  servante, 

puella-  MM.  Moréri ,  Teissier  (33)  ,  et  hie n qu'âgé  de  quatre-uingts  ans...,  et 

Bullart(34;,    qui  donnent  vingt-deux  qu'onne  dit  point  qu  ileùtd' enfans  de 

ans  à  cette  fille,  aurai>'nt   «^ans  doute  cette  ser^'ante  (3g),  comme  il  en  at^ait 

bien   delà   peine   à  en    donner   pour  eu  d' ujte  fort  honnête  dame  qu'il  avait 

garant  un  auteur  contemporain  ,    qui  épousée   en  premières  noces.     Voici 

valût  celui  que  je  leur  oppose.  M   Me-  donc  un  homme  à  mettre  dans  le  ca- 

nac;e  ne  lui  en  a  donné  que  dix-huit  talonne  dont  M.  Ménage  a  fait  men- 

(35).  tion  (4o)  *. 

(L)    Pour   l'honneur   de  la  jeune        (}i)  Il  maria  une  fille a 

mariée.}  En  efi'et ,  M.   de  Thou  a  dit  ^-  Ooulu,  en  faveur  duquel  U  se  dé- 

que    ce  qui   diminua    le  regret  de  la  ft  de  sa  charge  de  professeur  royal  en 

mort  de  Daurat ,  est  que  l'a  vieillesse  langue  grecque]  Sainte  Marthe,  sans 

l'avait  'endu  incapable  de  toutes  les  marquer  le  temps  ,   dit  que   Daurat, 

fonctions   de  sa   charge  (36).    Qui  ne  ayant  été  fait  poéta  rcgius  ,  résigna 

le  croirait  sur  cela  hors  d'état  de  faire  «»  charge  de  profe.sseur  à  Goulu   son 

un  enfant  ?  Qui    croirait   qu'un   bon  gendre.  M.  de  Thou  parle  de  la  chose 


vieillard ,  qui  aurait  perdu  la  force 
d'expliquer  un  vers  d'Homère  à  ses 
écoliers ,  aurait  conservé  la  force  de 
consommer  un  mariage  avec  une 
jeune  fille  ?  Ainsi  l'on  ne  pourrait 
ajouter  foi  littéralement  au  narré  de 
M.  de  Thou  ,  sans  entrer  dans  de  vio- 


d'une  façon  encore  plus  vague  :  il  se 
contente  de  dire  (40  qu'après  que 
Daurat  eut  exercé  long-temps  la  char- 
ge de  pr-fesseur  au  collège  royal, 
il  devint  emeritus,  i\  renonça  aux 
fonctions  de  cet  emploi ,  et  jouit  d'une 
pension  qui  lui  fut  payée  jnsques  à  sa 


lens  soupçons  contre  la  jeune  épouse  ™"rf-  -^^•'i'*  >î"  Breul  nous  marque  le 

de  notre  poète,   comme  si   elle  a\ait  temps;   car  il  dit  que  iT(to/rt5  Gou/u 

pratiqué    la    maxime    qu'une    habile  /«'  jwurvii  a  la  pince  d' Aurat  par 

femme  ne  manque  jamais  d'héritiers,  brevet   du   roidu8<'.jourdetiovem-- 

ou  comme  si  son  mari  eftt  pu  s'appli-  l>f'e  i5G-^  (4a).  Sur  tout  cela,  j'ai  deux 

quer  avec  beaucoup  de   raison   l'an-  lemarques  à  faire  :   l'une,  que  M.  de 


cienne  sentence 


Qu'autant  1 
Pour  .res  v( 


•illard  'a  la  harbfjlfurîe, 
ins  que  pour  lui  se  marie. 


(3o)  Pibliolb.,  pag.   S3o. 

(3il  Prosoposrapliie  ,  tom.  III,  pnq.  i.'î'jS. 

(32)  Il  r  a  d,in<  l'imprime  ,  el  dis.->it  Mictiel 
que  Noslre- Dame.  C est  \-isibleuient  une  faute 
a'impref^ion. 

(33)  Kloges,  tom.  II,  pag.  110. 

(34  RuUart,  Académie  dei  Sciences  ,  vol.  II, 
pas    S60 

(35;  Kemarques  .<.ur  la  Vie  d'Avraull ,  pag. 
187. 

(3'i)  C'eU  airt'i  tjii'un  a  traduit  ce  latin,  oI> 
^oiiim  inutilis  ejus  opéra  eut  cœi'issct. 


(37)  Plut.  ,  An  seoi  sil  gerenda  Respub.pn^. 

(38)  Pierre  de  .Saint-Romnald  ,  Journal  chro- 
nolos'que  et  liistoriqiie  ,  nu  t'  d'octobre,  pag. 
m  ?<)6.  //  met  la  mort  de  Ronsard  à  ce  jour-là 
i58<). 

(3i)l  Cela  est  faux.  Voyez  la  remarque  (G), 
citation  (a4)- 

(4"J  Voyez  l'article  BRiiïis,  citât.  (i5),  lomt 
J^,  fis    '4'- 

*  C'esi-à-dire,  des  h<»mmes  qui  ont  épousé 
leurs  îerv.Totes  ;  mais  Leclerc  el  Joly  soûl  luin 
île  re£;.irJer  comme  prouve  que  la  seconde  featme 
de  Daurat  fût  une  servante. 

(4i)  L,h.  LXXXIX  ,  subjin. 

(4î)  Du  Briul  ,  .\ntiquilés  de  Paris,  pag.  5G5. 
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Thou  ne  devait  pas  dire  qu'à  cause 
que  la  vieillesse,  et  la  guerre  civile 
qui  avait  chasse  de  Paris  toute  la  jeu- 
nesse, avaient  commence'  de  rendre 
inutile  le  travail  de  Daurat ,  on  eut 
moins  de  regret  à  sa  mort.  Cela  signi- 
fie qu'il  aurait  pu  rendre  quelque  ser- 
vice s'il  y  avait  eu  des  écoliers  à  Paris, 
et  qu'il  eu  avait  rendu  efl'cctivement 
jusqu'à  ce  que  les  infirmités  de  la 
vieillesse  l'eussent  accablé.  11  n'avait 
donc  pas  renonce  aux  fonctions  du 
professorat  dés  l'année  1567  ,  qui  fut 
celle  de  la  translation  de  la  charge 
du  beau-père  au  beau-fils  ;  car  s'il  y 
eût  renoncé  dès-lors,  If^s  deux  raisons 
alléf^uécs  par  M.  de  Thou  pourquoi 
la  perte  de  ce  professeur  fut  moins 
regrettée  ,  seraient  très-fausses  :  il 
semble  donc  que  ce  grand  historien 
se  soit  contredit  sur  le  chapitre  de 
Daurat.  Il  a  dit  en  quelque  endroit  que 
ce  professeur  avait  renoncé  à  sa  char- 
ge dès  avant  la  mort  de  Turnèbe(43), 
et  s'était  relire  dans  le  faubourg  de 
Saint-Victor*',  où  lui  M.  de  Thou 
l'allait  voir  souvent.  Jam  Joannes 
yiuratus  proj'esaloni  renuncUtvenit , 
et  in  Sanuictorianuin  suburbium  coii- 
cesserat  ;  quo  Jrefjiiena  ilahat  Thua- 
nus  ex  ejusque  coltoquus  semper  in- 
structiorreilihat ,  de  Biidœo  quem  il  le 
puer  i>it]erat,  Germano  Bnxio  ,  Ja- 
cobo  l^usano  scdulo  eurn  perconlalus 
(44)-  iMa  seconde  remarque  est  que 
la  Croix   du  Maine   déclare  en    i58J, 

?'u'^/nrat  fait  encore  tous  les  jours 
econs  ordinaires  de  sa  profession  a 
Pans;  tant  il  aime  h  profiter  au  pu- 
blic ,  et  faire  des  disciples.  Voilà  de 
part  ou  d'autre  des  gens  qui  se  sont 
trompés.  Ce  (fui  me  paraît  de  plus 
probable  est  que  notre  homme  ayant 
•obtenu  que  sa  profession  iùt  conférée 
à  sonbeau-ûs,  ne  laissa  pasd'enseigner 
comme  auparavant,  du  moins  en  par- 
ticulier. 

(Ni  //  a  fait  beaucoup  de  leri.] 
-Du  Verdier  Vau  -  Privas  nous  en 
conte   apparemment  *' ,  lorsqu'il  dit 

(43)  C'esl-à-dire,  avant  iS^J. 

*'  Lcclerc  observe  que  Daurat  di<  que  sa  mai- 
son était  au  faubourg  Saint-Marcel  ;  mais  il 
.sjouti:  que  les  faubourgs  .Saint-Marcel  et  Saint- 
Victor  étant  limitropbcs  ,  l'erreur  de  de  Thou  est 
légère. 

(44)  Thnan. ,  de  Vii3  ,n.î  ,  lib.   l. 

*'  Leclerc  tri>uve  que  Bayle  décide  trop  har- 
(hinent.  Il  ne  dit  pourtant  que  «  apparemment. 
Xeclcrc  ajonle  que  Du  Verdier  pouvait  tenir  de 
J^aurat  lui-même  ce  ^n'il  avaaçait. 


(45)  que  les  odes  ,  épif-rammes  ,  hym- 
nes ,  et  autres  genres  de  poésies  en  grec 
et  en  latin  composés  par  Daurat  pas- 
sent plus  de  cinquante  mille  t'en  :  mais 
quoique  l'on  en  rabatte  tout  ce  qu'on 
jugera  à  propos,  il  demeurera  pour 
constant  ((u'il  a  composé  un  grand 
nombre  de  poésies  en  ces  deux  lan- 
gues ,  à  quoi  il  faudra  joindre  celles 
qu'il  a  composées  en  français  j  car  le 
même  Du  Verdier  remarque  qu'en- 
core qu'il  se  soit  entièrement  adonne 
aux  poésies  grecques  et  latines,  il  n'a 
pas  laissé  de  poétiser  en  notre  langue 
française ,  dont  n'a  imprimé  que 
bien  peu.  Il  donne  le  titre  de  «Itux 
poèmes  français  :  M.  Teissier  donne 
le  titre  des  latins.  Consultez  la 
note  (46).  Au  reste,  M.  Ménage  n'a 
pas  eu  raison  de  dire  que  Daurat  ne 
faisait  point  de  fers  français ,  et  de 
soutenir  par-là  que  M.  Baillet  avait 
eu  tort  d'assurer  que  la  Pléiade  ima- 
ginée par  Ronsard  n'était  que  de  poè- 
tes français  (47J.  Si  la  prétention  de 
M.  Ménage  était  vraie,  savoir  ^«eZ)aa- 
rat  le  chef  de  celte  Pléiade  ne  faisait 
point  de  vers  français ,  M.  Baillet  au- 
rait élc  critiqué  à  juste  titre  :  mais 
cette  prétention  est  fausse;  car  outre 
ce  qui  vient  d'être  cité  de  Du  Verdier 
Vau-Privas,  on  trouve  dans  la  Croix 
du  Maine,  que  Daurat  a  écrit  plu- 
sieurs poèmes  très-doctes  tant  en  grec 
et  latin  qu'en  français.  Ailleurs  (48) 
on  trouve  que  Ronsard  appela  la 
Pléiade  la  compagnie  de  Jean  yin- 
toine  de  Baif,  de  Joachimdu  Bellai, 
de  Pont  us  de  Tyard ,  d' Etienne  Jo- 
delle,  de  Rémi  Bcllean,de  Daurat,  et 
de  lui,  parce  qu'ils  étaient  les  pre- 
miers et  plus  ercellens,  parla  diligen- 
ce desquels  la  poésie  fraNç.\ise  était 
montée  au  comble  de  tout  honneur.Coo- 
formément  à  cela  M.  Ménage  lui-même 
avait  dit  dans  ses  remarques  sur  Mal- 
herbe ,  qu'a  l' imitation  de  la  Pléiade 
de  poètes  grecs ,  Ronsard  en  fît  une 
des  poètes  Jrançais  qui  étaient  de  son 
temps ,  et  que  ces  poètes  fran- 
çais   étaient    Ronsard,    du   Bellai  , 

(45)  Bibliolbéqae  ,  pag.  685. 

(4(')  ^'orez  le  jugement  que  M.  de  Tboo  a 
fait  du  Jircueil  des  paêmet  laiint ,  et  M.  Baillet, 
Jugem.  sur  le.'î  Poot.  ,  num.  l'i'i'^.  M.  de  Thou 
dit  que  les  libraires  r  mirent  les  vers  qui  n'e'- 
taient  point  de  Daurat  ;  son  traducteur  a  omis 
cela  ,  aputl  Teissier. 

(4-)  Anti-Baillet,  tùm.  II,  pag.  38. 

(48j  Dans  la   \ie  de  Roo^ard. 
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Pontusfie  Tranl,  Jodelle,  Belleau,  l'état  d'un  tonneau  bas  percé.]  Citons 

B  a  if  et  D  aurai.  Et  voici  ce  que  Ton  Sainte-Marthe.  NuLlus  nouus  liber  in 

trouve  à  la  page  1 86  de  ses  remarques  lucem  exibat,    quin  sibi  commenda- 

sur  la  ve  de  Pierre  Ayrauld  :  Daurat  triceni  Aurati  musam  pro  Aiercurio 

est  le  premier  des  poètes  delà  Pléia-  itineris  duce   et  auspice    deposceret. 

de;   car  tous   ceux  qui  ont  parlé  de  iVullus  in  totd  Gallid  paulo  nobiltoi 

ces  poètes ,  les  ont.  no?nmés  en  cet  or-  è   i^iuis   excedebat ,   quin   ab  Aurati 

dre  :  Daurat ,  Fionsarxl ,   du  Bellai ,  lugubribus    camœnis    tanquain  prœ- 

hellenu  ,    Antoine  de  Baïf.^  Pontus  ficis  solemnes funeri  questus  et  lacry- 

de    Trard,   et   JodeUe.   Je   ne    veux  mœ    sujfficerentur  ;  quo    fiebat  ut  in 

point  me  servir  de  Tautorite' de  M.  de  tantd  similium  argumeniorummulti- 

Thoii,  qui  ditf49)  queRonsardetDaii-  tudine  beata   illa  quondam  uberioris 

rat  avaient   fait   les  vers   qui  furent  ingenii  venu   non  aresceret  quulem  ^ 

chantés  par  les  fdles  de  la  reine  ,  au  sed  fundo  propior  languidius  negli- 

tameux  ballet  dont  on  régala  les  am-  genliusque  ftueret  ac  se  traheret(5'i). 

bassadeurs  de  Pologne  l'an  iSjS  *  j  car  J'ai  dit  dans  la  remarque  (Bj  de  l'ar- 

il  est  fort  possible,  en  cette  rencontre,  ticle  Afer  {Domitius  )  ,   que    les  poè- 

«|ue  des    vers  chanle's  par  des  dames  tes  devraient  quitter  de   bonne  heure 

aient  été'  latins,  et  il  y  a  des  auteurs  le  service  d'Apollon.  J'ajoute  que  s'ils 

qui  disent  expressément  que  Daurat  sentaient   le  retour  de  quelque  accès 

JU   les  l'ers  latins  qui  furent  r'écitcs  poétique ,    ils    devraient    le    prendre 

au    ballet   qui  fut    représenté  aux  pour  une  tentation  de  quelque  mau- 

Tuileries  l'an  i^']'i,quand  M.  le  duc  vais   génie,    et   se  servir  envers    les 

d  Anjou  fut  déclaré  roi  de   Pologne  déesses  du  Parnasse  de  la  prière  qu'un 

(5o).  Mais  quoiqu'il  soit  sûr  que  Dan-  de  leurs  confrères  employa  envers  la 

rat    a    fait    des  vers  en  sa  langue  ma-  déesse  de  l'amour  : 

ternel' ■ ,  il  faut  avouerque  son  mérite        Parce,  precor,  precor, 

n  était    pas    t»  1    de  ce    côté-là    que    du  Non  snm  quaUi  eram  bonœ 

coté    delà    poésie    latine.    C'est    aussi  Sub  regnoCynarœ.  Desine  dulcium 

„            I-»  ■    j              -.      1    .•              1-1          /•   •.  Maler  sœva  Cupiairmm 

en  qualité   de  poète  latin    qn  il  a    fait  Circa  lustra  decemjleclere  motUbu, 

du    bruit    dans  la  république    des  let-  Jam  dumm  imperiis  :  abi 

très,    nonobstant  les  fautes  grossières  Qu'oblandtEJuvenumlerevoc.\nlpreces{5'i}. 

qui  lui  échappaient  quelquefois  contre  Le  service  des  muses    sympathise   en 

les  règles  de  la  quantité.  Barthius  lui  bien  des   choses  avec   le  service  des 

donne  ce  coup  en  passant  dans  la  p.i-  dames;    il   vaut    mieux    s'en    retirer 

t»e  lôSgde  son  commeutairesur  Slace,  trop  tôt  que  trop  tard  ,  et  dire  de  fort 

et  ajoute  une  chose  de  lui  qui  mérife  bonne  heure  avec  une  ferme  résolu- 

d'être  rapportée  (5i),    c'est  qu'il  ad-  tion  de  s'en  tenir  là  : 

mirait    tellement    cette     épigramme  Vixi  puelUs  nuper  idoneus , 

d'AuSOne  {Epigr.  Io5)  ,  ^<  milUavi  non  sine  gtoria  : 

Nunc  arma  ,  defttnclumque  bello 

Dum  dubilat  naiura ,  marem  facerelve  puel-  Barbilon  hic  paries  habebit  (54)' 

lam ,                           '  /->                 .        1                      • 

Factut  es,  S pulcher,  penè puellapuer  ,  On    parle  de    Certains    monarques  , 

,.                  .         ,        j  qui  donnèrent   ordre  à  quel([u'un  de 

quil  soutenait  qu  un  démon  en  était  jgyrs  domestiques  de  leur  venir  dire 

/rt  "r  chaque   jour  :    Soui'enez-wous  d'une 

(0)  Sa    peine  jut    réduite h  ^^n^  affaire  {55].   S'il  est  permis  de 

(^Ç))  Lib.  LVII.  Sed  Dea   dum  fieres  .,  dubital  Venus,   arine 

*  Leclerc  assure  que  ces  vers  sont  tous  latins  iMinerva  , 

Ft  furent  imprimés  la  même  année  en  une   bro-  Virgo  ,  fores  ;  subito   es  facta    Minerva  , 

clinre  in  folio  avec  figures  Venus  ,  etc. 

(io)  Du  Breul  ,  Antiquités  de  Pari.» ,  pag.  565.  Ces  vers  sont  arhessés  ad  Helenam  Vendrami- 

(."ii)  Il  l'aiait  déjà  rapportée  ,  pag.  f)4.  „am  viri^inem  Venetam.  Rem.  crit. 

(♦)  On  trouve  pag.  339  du  livre  intitulé,   Ve-  (5,)  Sjnimarlh,    Elogior.  ,  liv.  III  ,  pag.  m. 

neres  Blyemburgicœ  ,  sive  ainorutn  Hortus,  etc.  gtj     5g_ 

opéra    Pamasi  Blremburgii  ftalavi,  Dordraci ,  fr,i^\  j^g^    ^  q^    f  ^  Hj,,  jy^  vs.  1. 

ifîoo,  in  8°.  ,  ces  vers  d'un  poète   appelé  Evan-  ^-^^  Hor.  ,'od.  XXVI  ,  lib.  III,  vs.  i. 

;;<•/(<(«, qui  sont  une  imitation  de  ceux  d'Ausone:  /55J  Souvenei-voiis  que  vous  êtes  mortel.    On 

Piiin  dubitat,    faeeret  ne  Deam ,  faceret  ne  attribue  cela  h  PhUippe  de  Mace'dome.  Sonvc 

puellam  nei-vous  des  Athéniens.  Hérodote,  Itv.  y,chap, 

Jupiter ,  l'rce  D,-r  et  fada  ,  puella  simul.  Cy ,  touchant  Darius /ils  d'Uyitns^e. 
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comparer  les  petites  choses  anx  gran- 
des, il  faudrait  que  les  poètes  sur  le 
retour  chargeassent  quelque  person- 
ne de  leur  dire  fous  les  matins  :  Sou- 
tenez-vous fie  l'âs(e  que  vous  avez. 
Horace  se  vante  d'avoir  eu  uo  tel 
donneur  d'avis(56j,  et  voici  ce  que 
je  trouve  dansle^T/c'na^/a/ja.  «  M.  du 
»  Perier  a  prié  autrefois  ses  amisd'a- 
»  voir  la  charité  de  l'avertir  lorsque 
>•  sa  veine  baisserait  et  qu'il  ne  serait 
')  plus  en  état  de  faire  des  vers  avec 
i>  honneur.  11  est  temps  de  le  faire 
"  (^y)'"  S'  Datirat  se  fût  conduit  avec 
cette  précaution  ,  il  n'eût  point  sur- 
vécu à  sa  propre  gloire.  Mais  rien  ne 
lui  a  fait  plus  de  tort  que  de  s'être 
assujetti  volontairement  à  versifier 
sur  tous  les  livres  qui  s'imprimaient. 
Quelle  pitié,  disait  Balzac  (58),  d'ê- 
tre obligé  de  louer  tous  les  livres  im- 
primés nouvellement  ,  t est-'a-dire  , 
d'être  de  pire  condition  en  prose  que 
n'était  Auratus  poéta  regius  ,  tjui  fai- 
sait de  bonne  volonté  ce  que  je  jais 
en  forçat  et  en  condamné  I  On  a  vu 
de  plus  fraîche  date  un  poè'le  français 
(5g) ,  qui  préparait  des  sonnets  pour 
les  livres  à  venir.  Voyez  comment  on 
le  berne  dans  la  suite  du  Parnasse 
réformé. 

(P)  Jl  était b07i   critique ; 

mais  il  n'a  donné  que  peu  de  chose  de 
cette  nature.]  On  voit  quelques-unes 
de  ses  remarques  critiques  sur  les  vers 
des  sibylles  dans  l'édition  d'Opso- 
pjeus.  11  avait  fort  travaillé  sur  ce 
sujet  dans  ses  leçons  ,  comme  nous 
l'apprend  une  lettre  de  Stuckius  à 
Goldast(6o).  Quàm  doleo ,  dit-il  , 
me  Jo.  Aurati  prœceploris  mei  vin 
ingeniosissimi ,  et  in  emendandis  an- 
tiquis  poëtis grœcis  acutissimi  dictata, 
et  annotationes  in  illd  carminâ  antè 
multos  annos  ,  et  ejus  nre  calamo  ex- 
ceptas ,  cum  nliis  nonnullis  mets  li- 
hris  Lutetiœ  amisisse  ! 

(Q)  //  commençait  a  s' apoltronner.] 
Scaliger  parle  au  temps  présent ,  // 

(56)  Est  mihi  piirgalam  crehro  qui  personet 

nuÊ-ein  , 
Solve  ienescenlein  mature  sanus  equum^  ne 
Peccet  ad  eitremum  ridenJut  et  ilia  ducal. 

Horat.,  episi.  1,  ttb.  l ,  fi.  7. 

(57)  Ménagian*,  pttg.  m.  384- 

(58)  Lellre  XXV  a  Cbapelain,  Uv.  ir.pag. 
m.   194. 

(5{)  //  s'appelait  Pellttier.  Voyei  la  Gaerre 
(les  .\uti:ur5  ,  pag.  m.   i63. 

*ju)  C'e<i  la  Xtll'.  du  Recueil  i)e<  Lettres 
*  OoKlaït,  pulitit   à  Francfort  en  1688. 


commence  à  s' apoltronner ;  etc.  Sur 
quoi  voyez  la  remarque  (E)  de  cet 
article. 

(h)  Il  mourut ...  âgé  de  plus  de  qiia- 
tre-vingls  ans.]  La  Croix  du  Maine 
donnait  à  Daurat  dix  ans  moins  que  les 
autres  :  il  plaçait  sa  naissance  à  Tan 
i5i7  *'  :  il  aurait  donc  dû  croire  que 
Daurat  est  mort  à  Tâgc  de  soixante  et 
onze  ans.  M.  Baillet(6i)  a  raison  de 
ne  pas  trop  sarrèter  à  ce  sentiment 
au  préjudice  de  celui  de  Papyre Mas- 
son*^ ,  du  président  de  Thou  ,  et  de 
Scévole  de  S  ai  nie- Marthe,  qui  avaié-nt 
tous  connu  très-pailiculicrement  Dau- 
rat ,  puisqu'il  est  certain  que  La 
Croix  du  Maine  se  trompe.  Voici 
quatre  vers  de  Daurat  qui  en  donnent 
la  démonstration  :  ils  furent  faits  sur 
la  mort  de  Léodégarius  à  Quercu  qui 
avait  vécu  quatre-vingt-cinq  ans. 

Octoginta   annos  ijuo  natus   quinr/ue  supra- 
que  , 

Offlciofunctu!,  plenw  hononsobis. 
At  tuus  Auratus  pare  pcetii  cetale  superiles  , 

Hos  elegos  Utmulo  donal  habere  luo. 

M.  Ménage  s'en  sert  (62),  pour  prou- 
ver que  Daurat  a  vécu  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  :  en  ipioi  il  est  incom- 
parablement mieux  fondé  que  lor.^- 
qu'il  accuse  .M.  Baillet  (63)  d'avoir  dit 
que  ce  poète  n'en  vécut  que  soixante 
et  onze  ;  car  il  est  vrai  que  M.  Bail- 
let  le  dit  comme  une  chose  dillcrente 
de  l'opinion  commune,  mais  il  mar- 
que en  même  temps  que  cctle  opi- 
nion commune  est  préférable  à  celle 
de  La  Croix  du  Maine.  Je  remar- 
querai une  autre  petite  méprise  de 
M.  .Ménage.  Il  dit  que  tous  les  poètes 
du  temps  firent  des  vers  sur  la  mort 
de  Daurat ,  et  entre  autres  Ronsard 
son  disciple  favori  (64)-  Mais  il  est 
sûr  que  Ronsard  mourut  (65)  quelques 
années  avant  son  maître  ;  et  il  ne 
fallait  quejeter  les  yeux  sur  CCS  paro- 

*'  Leclerc  ,  s'appDjant  sur dea  passages  <tes 
poésies  de  Daurat,  prouve  que  la  date  donnée 
par   La  Croix  du  Maine  est  exacte. 

(61)  Jugera,  sur  les  Poêles,  lom.  III,  pag. 
4o3. 

'^  Papyre  Masson ,  comme  le  renurqae  Le- 
clerc, parle  de  Daurat  en  termes  qui  prouvent 
qu'il  ne  l'avait  pas  connu.  Dès  lors  le  pas'age  cité  , 
notes  i4  et  »5  de  la  remaraue  G  .  n'a  plus  aaUni 
de  poids ,  et  conlredlt  d'ailleurs  ce  que  Daaratdil 
lui-même. 

{(>■>)  Remarque?  <ur  la  Vir  d'Ayraolt ,  pag.  490 

(63)  Anti-Baillrl,  lom    I.  pag.  ;66. 

(64)  Remarque»  sur  la  Wei'kjr^U,  pag.  187, 

(65)  Le  j;  de'cfnbre  i585. 
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DAUSQUÉIUS. 


les  de  Papyre  Masson  ,   pour  savoir    Nous  parlerons  des  écrits  du  cha- 
que ce  disciple  n'avait  pu  rendre  au-    ^oine  de  Tournai  (A) ,  et  n'ou- 


Clin  service  poétique  à  la  mémoire 
de  Daiirat.  Osihodiè  Jiscipulus  ejiis 
Peints  Ronsardus  ùisignis poëta  uwe- 
ret ,  qiias  ille  nœ/iias  ,  aut  qiiœ  epila- 
phia  scviberet  I  J'ai  mieux  aimé  suivre 


blierons  pas  l'imposture  d'un  li- 
braire de  Paris  (6). 

(A)   IVous  parlerons  des  écrits  de 


Papyre  Masson  que  M.  de  Tivou.  (le  Claude   Dausquéius.  ]  11  fit  une   tra- 

dernier  fait  mourir  Daurat  sur  la  fin  duction  latine  des  quarante  Lomélit- 

de  novembre,  i5gé  de  près  de  quatre-  de  saint  Basile  de  Séleucie  ,  et  la  pu 

vingts  ans.  blia  avec  des  notes  Tan  i6o4,   '«-S' 

DAUSQUÉIUS  ,    ou   DAUS-   ^""  "^^  ^'°'"^  ^""Ta  1  ^'°°.^''° 

niTTriC  T^'AncrirTT5-Tr^   /   x  'appo'te  au  jugement  du  dommicam 

I^UIUS  ,    OU  D  ALSQUEILS  (a)  Combefis  (i).  Il  fit  imprimer  des  no- 

(  Claude),  chanoine  de  Tournai,  tes  sur  Quintus  Calaber  l'an  i6i4  ,  et 

naquit  à  Saint-Omer,  le  5  de  dé-  Silius  Italicus  avec  un  grand  commen- 

1  r-ri-  /i,     Ti         f .   •  '      •.  taire  1  an    lOio  ,  in-ii°.    Son  ocutum 

cembre  l5b()((^j.   Il  se  fit  jésuite  ^.  ^^ana^  Asprœollis,  et  son  JusU  . 

je  ne  sais  quand  ,  et  il  quitta  la  LipsU    scutum    adi^ershs    Agricolœ 

société  je  ne  sais  quand  non  plus,  Thracii  satyricas  petitioties  ,  furent 

ni  pour  quel   sujet*.    Il  y  était  i>^primés  à  Douai ,  l'an  i6i6,  in  8°. 

■*  ,^  \        ,         c-      -1  L  approbation    de  ces   deux  livres  et 

encore    lorsque  le  père  Scnba-  p^pît^g   dédicaloire  étant  datées  de 

nius  publia  son  Amphitheatrwn  l'an  iGi6 ,  je  ne  saurais  me  persuader 

honoris  ,  l'an   1607.  Il    fut   loué  qui'  "'y  avait  point  une  faute  dans 

dans   cet   ouvrage    comme    l'un  •1""?'"°^'  «",.^•'^8^'^^^  (3)  et  Valère 

t          ,                      9                    1  André  Desselius  (jj  assurent  qu  on  les 

des  plus  savans  hommes  de  sou  imprima  l'an   1610.  Ils  se  trompent 

siècle  (c).  Il  est  certain  qu'il  était  en  disant  qu'on  les  composa  aduersiis 

docte  et  en  grec  et  en  latin  ,  et  Agricolam  TJiracium.  Cet  Agricola 

et  dans  tout  ce  qu'on  appelle  lit-  l^^'^^''^    "^^t    ^ut^e   que    Georges 

/                         ■      -1       T'^-  1  liomson ,  Lcossais ,    qui  publia    un 

terature;  mais   il    n  écrivait   pas  ii,,-e   à   Londres,   l'an    1606,   contre 

bien  :  son  style   est    trop  affec-  Juste  Lipsc    Voilà  l'écrit  que  Dau- 

lé ,  trop  obscur,  trop  rempli  de  queius   réfuta.    Il    eut   une   querelle 

vieilles   phrases.  On  le  loue  d'à-  "^^'^   quelques  cordeliers  qui  soute- 

,    ,\               ,,.                /  ,     T>  naient  que  saint  Paul  et  saint  Josepri 

voir  ete  bon  prédicateur  {d).  Ro-  avaient  été  saints  dans  le  ventre  de 

BERT  Dausquéius  ,  son  père  ,  qua-  leurs  mères.  C'est  là-dessus  qu'il  pu- 

trième  fils  d' Antoine  Dausquéius,  ^''^  son  Sa ncti  Pauti  sanctitudo  in 

r„:ii;    j„    t    ■    ..     n              r   i    i     '  utero,  extra,   in  solo,  et  in  cœlo,  à 

baiili  de  oaint-Umer,   lut  tue  n    ■        <;             «o        i           f      .• 

,          .    ,,         '  Fans ,    ibin  ,   in-o",  ;    et    son  oancU 

au  service  du  roi  d  Espagne  peu-    Josephi  snnctificatio  extra  uterum  , 
dant  la  guerre  que  le  duc  d'Alen-    seu  binoctium  adi'ersiis  F.  Marchant 

tii  ndnoritœ  exprot^incialis  inanias  , 
item  AplYsiarinn  F.  Minorum  ylu- 
domaropolitatioruin  Spongia,  à  Lyon, 
i63i ,  /«-S".  Ses  deux  meilleurs  livres 
sont  ceux  dont  je  parlerai  dans  la 
remarque  suivante.  ' 

«  Leclerc  dit  que  Dausquéius  était  encore         (B)--  ^t.  nous  n'oublierons  pas  l'im- 
jésuiie  eu  1618,  et  que  Valère  André  semble   posture     d'un     libraire    de     Paris,  ^ 


1  guerre  q 
con  excita  dans  le  Pays-Bas  (e). 

(a)  Il  a  Inlinise  son  nom  [qui  était  d'Aus- 
que  ,  du  Svverl  ,  Atlien.  Belg. ,  pag.  178), 
en  ces  3  manières. 

(^)  Valer.  Andréas,  Bibliotli.  Belgicîe,  pag. 
l4o 


jiarler  de  lui  comme  d'un  homme  encore  vi- 
vaul   en  l643. 

(c  Ampliitliealrum  honoris,  lib.  Il ,  cap. 
XIII 

(d)  Valer.  Andréas,  Bibliolh.  Bclgica-, /;rt.y. 
l'jo 

(fj  Claud.  Dausquéius,  in  S.  Josephi Sanc- 
tificatione  ,  pas-  228,  229. 


M.   Clievillier  va  nous  apprendre  en 
quoi  elle  consiste.  «  On  se  donne  trop 

(i)  Voret  Baillet,  Jngemensdes  Savans,  loin. 
IF,pag.t,(j3. 

(il  Alegambe,  Dibliolli   Societ.  Jesu  ,  pag.  81- 
(3)  Valcr.  Andréas,  Bibliotb,  belgicîe,  pag. 


•»  deliberle,  et  on  se  joue  comme  on 
M  veut  (les  ouvrages  d'imprimerie  , 
3»  sans  garder  la  sincérité.  Quoi  ({ue 
j)  dise  le  libraire  qui  vend  depuis 
»  l'année  16771e  livie  de  Dausqnius, 
)»  intitulé  /tnllcjui  nowique  Laid  Or- 
V  thogrnphica  (4)  il  n'a  point  dû  sup- 
■»  primer  la  belle  estampe  où  sont 
3)  gravés  dix  personnages  auteurs  de 
»  la  latinité  ,  et  où  on  lit  que  c'est  à 
j)  Tournai  où  le  livre  a  été  imprimé 
3>  par  Adrian  Quinqué,  l'année  i63'j  : 
»  il  n'a  point  dû  encore  retrancher 
î)  d'autres  t'euillcts  où  l'on  pouvait 
»  apprendre  le  temps  de  l'impression 
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«  de  n'y  pas  être  trompé.  Celui  de 
«  M.  l'archevêque  de  Reims  ne  s'est 
»  pas  laissé  surprendre  au  Dausquius  : 
)j  il  en  écrit  la  date  dans  son  catalo- 
»  gue  imprimé ,  en  ces  termes  qui 
»  sont  un  reproche  à  ce  libraire  : 
»  Pariius  1G77  ,  ucl  potuii  Tornaci , 
u  i632,  in-Jolio  (ô).  »  Je  pense  qu'on 
usa  de  la  même  supercherie  à  l'égard 
d'un  autre  ouvrage  que  Dans  ]uéius 
fit  imprimer  à  Tournai  in-^". ,  l'aa 
i633  ,  sous  le  titre  ,  Terra  et  a/fua 
seu  teiTiv  fluctuantes  ;  car  le  Journal 
des  savans  parle  de  ce  livre  (6) ,  et 
de  \\-lnliqui  nowique  Latii  Ort'iaqra 


t)  Et  ce  n'est  point  une  bonne  raison  phica  (7) ,  comme  s'ils  eussent  été 
»  de  dire  (|ue  le  roi  ayant  pris  Tour-  nouvellement  imprimés.  Notons  que 
3)  nay ,  le  Dausquius  qu'on  y  gardait  Saumaise  trouvait  digne  d'être  lu 
33  était  devenu  Français  :  De  liispano  cette  yîntiqui  noi^ique  Latii  Orlhot^ra- 
33  Jaclus  jani  Gallus.  Il  se  donne  jiar  phica.  Voyez  ce  quil  en  écrit  à  Vos- 
33  là  le  droit  de  substituer  une  pre-  sius  ,  dans  sa  lettre  LXVP.  Voyez 
3)  mière  feuille  où  il  met  sou  chifl're 
3)  et  son  enseigne,  avec  cette  souscrip- 
3)  tion  ,  Parisiis  apud ,  etc.,  1677. 
33  Comme  si  la  victoire  exerçait  aussi 
33  son  empire  sur  la  différence  des 
3)  temps  et  sur  la  distance  des  lieux  j 
»  ou  qu'elle  eût  le  pouvoir  de  taire 
33  que  l'année  1602  fût  celle  de  1677  , 
»  et  la  ville  de  Tournai  dans  le  com- 
»  té  de  Flandres  ,  fût  celle  de  Paris 
3)  dans  l'Ile-de-France.  Je  délie  ceux 
3)  qui  ont  acheté  son  Dausquius,  et  P°-S-  «2  «<  «i- 
3)  n'ont   vu  que   cet  exemplaire,  de         t\i^/-'tttc    /t>  n       fi 

»  dire  qui  en  est  l'imprimeur,  et  de  DECIUS  (PiiILIPPE)  ,  fils  ua- 
3)  quelle  imprimerie  il  est  sorti.  C'est  turel  de  Tristan  de  Dexio  (A)  j 
33  pourtant  ce  que  nos  rois  veulent  q^i  faisait  assez  de  figure  à  la 
3,  nu'on  sache  r).  Ce  sont  les  termes  ^^^^  j^,  j^^^  ^^  j^jj,^^^  ^  ^^^ 
33  de  leurs  ortlonnances  ;  en  wrt«ure  ,,,,..  ',         ,, 

un  fort  célèbre  jurisconsulte.   Il 

naquit  l'an  i454,  et  fut  instruit 
soigneusement  aux  belles-lettres 
dans  Milan.  La  peste  l'ayant 
obligé  à  sortir  de  cette  ville  ,    il 


aussi  la  louange  que  Vossius  a  donnée 
au  même  livre  (8),  et  consultez 
M.  Baillet  ,  qui  a  cru  que  cet  ouvrage 
avait  été  réimprimé  l'an  1676  (9). 

(5)  ClieviUier ,  Origine  ic  l'Impriraeric  de  Pa- 
ris ,  pag.  710. 

(6)  Journal    iti  Savans    du  2  d'août  1(377, 
pag.  2B3  ,  rtJitioii  de  Hollande. 

{•j)  Jotiroal  des  Savans  du  i5  defe'vrier  1677, 
pag.  55. 

{i)  Vossius,  de  Pliilologiâ,  pag.  2g. 

(q)  Baillet,  Jugemens  des  Savans,  loin.  Il', 


3)  que  les  acheteurs  puissent  connaî- 

33  tre  en  quelle  qfjlcine  les  Ingres  ont 

33  été  imprimés.  Tout  ce  fpi'il  pouvait 

3)  faire  ,   étant  devenu  le  maître  des 

3)  copies  qui  restaient  de  cet  auteur  , 

33  était  de  les  débiter  avec  un  feuillet 

3)  chargé   de  ces  paroles,   l^eneunt    se  retira  auprès  de  son  frère,  qui 

professait  le  droit  civil  à  Pavie 
(B).  Il  commença  d'étudier  la 
même  science  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  ,  et  donna  beaucoup  de  peine 
par  son  esprit  disputeur  à  Jasoa 
Mainus  et  à  Jacques  Putéus  ses 
maîtres  (C).  Il  les  embarrassa 
plus  d'une  fois  par  ses  objections. 
Il  fatigua  aussi  tellement  son 
frère,  à  force  de  lui  proposer 


Piihsiis,  apiul  etc.  ,  mais  sans  rien 
33  changer  ni  retrancher  du  livre , 
j)  laissant  voir  au  lecteur  qu'il  était 
33  imprimé  à  Tournai ,  par  Adrian 
33  Quinqué  ,  l'année  i63a.  Les  plus 
»  habiles  bibliothécaires  ont  de  la 
)3  peine  à  se  démêler  de  toutes  ces 
-)  finesses  des  libraires  :  il  est  diflicile 

(4)  C'est  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-folio. 

(')  Édit<  de  François  /".  ,  d.-  Foirtaineldeau 
le  28  décembre  lâjt  ,  et  de  Charles  TX  ,  de 
Oaillun,  au  mois  de  mai  1571,  rapportas  atux 
Ordonn.inccs  de  ForMno ,  pag.  !fii  el  474i 
lu  me  If,  édition  de  16 11. 
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des  difficultés  ,  que  les  censures  qui  espéra  que  Félinus  rempor- 

qu'il  en  reçut  le  contraignirent  terait   toute   la  gloire    de   celle 

à  chercher  ailleurs  la  solution  de  fonction  ;   Félinus  ,   dis-je  ,   qui 

ses  doutes.  11  soutint  des  thèses  enseignait  depuis  long-temps  le 

publiques  la  seconde  année    de  droit  canonique ,  et  qui  le  savait 

-.es  études  de  jurisprudence ,   et  parfaitement.    Sociu   se    trompa 

il  réussit  parfaitement    bien.  Il  dans  ses  conjectures  :  Décius  fut 

alla  l'année  suivante  à  Pise  avec  plus  suivi  que   Félinus  ,   et  lui 

son  frère ,  qu'on  y   appela  pour  causa  tant  de  chagrin  par  cette 

la  profession  en  droit.  Il  y  don-  supériorité   de   gloire,    qu'il    le 

na  tant  de  preuves   de   son    es-  contraignit  à  s'absenter.  Félinuâ 

prit  et  de  sa  science,  qu'à  l'âge  se   retira  brusquement  (c).  Les 

de  vingt  et  un  ans  il  y   obtint  la  curateurs  de  l'académie,  ayant  su 

chaire  des  institutes.    Il  s'attira  la  cause  de  cette  retraite  ,  se  fâ- 

un  grand  nombre    d'auditeurs ,  chèrent  fort  contre  Décius  ,  et  le 

et  fit  admirer  entre  autres   cho-  privèrent  de  ses  charges.  Us  en 

ses  les  bons  mots  dont  il  se  ser-  furent  réprimandés  par  Laurent 

vait  dans  ses    disputes  publiques  de  Médicis  ;  et  cela  fut  cause  que 

(a).   Sa   réputation    s'augmenta  quand  il  alla  à  Florence ,  pour 

lorsqu'il    fut     projuu    quelque  demander  le  payement    de   ses 

temps  après  à  la  charge  de  pro-  gages,   ils   lui   dirent  d'un    ton 

fesseur  extraordinaire    aux    lois  assez  rude  qu'il  s'en  retournât  à 

civiles;  mais  néanmoins  il  ne  vi-  Pise.  11  répondit  qu'il  n'en  ferait 

vait  pas  content,  il  se  plaignait  rien,  puisqu'il  avait  accepté   la 

de  la  petitesse  de  ses   gages  (D).  profession    que  ceux  de   Sienne 

François   Accolti,   qui   avait  eu  lui  avaient  offerte  ;  mais  il  fallut 

seul  la  profession  ordinaire  du  qu'il  y  renonçât ,  et  qu'il   reprît 

soir,  eu  ayant  été  dispensé  à  eau-  ses  emplois  à  Pise  ,  car  on  le  rae- 

se  de   sa  vieillesse ,  on  mit  à  sa  naça  de    retenir  les     arrérages 

place  Barthélemi    Socin.   Notre  de  sa  pension ,  et  l'on   défendit 

Décius  mit  tout  en  œuvre  pour  le  transport  de  ses  effets.  On  lui 

avoir  part  à  cette  place,   et  il  fit  quelques  avantages,  et  on  lui 

avait  déjà  obtenu  ce  qu'il   sou-  promit  de  l'associer  à  Socin  au 

hai  tait  (E);  mais  on   l'en  priva,  ï^out  de    deux    ans.    Socin,  qui 

dès  qu'on  eut  su  que  Socin  me-  était  à  Sienne  ,  ayant  su  cela,  fit 

naçait  de  se  retirer  si  l'on  faisait  dire  qu'il  ne  retournerait  point 

ce  partage.    Pour    dédommager  à  Pise  si  cette  promesse  s'exécu- 

Décius,  on  lui  donna  la  profes-  tait.  Cette  menace  fit   une  telle 

sion  en  droit  canonique.  Ce  fut  impression,  qu'on  déclara  à  notre 

par  les  intrigues  de   Socin  (b) ,  Philippe  qu'il  pourrait  se  retirer 

,  ,  „,         ,  si  Socin  venait  reprendre  sa  pro- 

(n)  Fuira  aha  quœ  provocatus  periepida  r  ,    ■          ti               •                 /r      ■   C 

dicteria,  jocosa(/He srommnlainler  dispiitan-  teSSlOn.  11  Se  retira  CU  elle t  a  .llCU  — 

(ium   dkebal  sapins  excepta  pro  jucundis  ne  dès    le   rCtOUr    de  Socill   ,   Ot   V 

<'i//i'o  rtci7ni(in<f/r.  Panziiolus,  lie  clar.  Lee.  c    >.            c                           i       •. 

InUrprel..  pa^.   3ot.    Voyez   «..«i  Forst.  "'*   protcSSCUr   CH    drOlt    Canoni- 

Hisi.  Juris  Civil. ,  lib.  III,  cap.  XXXIX,  que  ,  et  puis  cu  droil  civil.  II  fil 

pair.  m.  5.^J.  •    r>                                      u 

ih  y^^^,  ir„,oi.  .     n  .   T    ■   r    i  "^^  voyaee  a  Home  ,  environ  I  an 

'"    '^ "yez  rorsterus,  Hist.  Juns  Civilis,  J     o                         ?                -^ 

m.  m  ,  cap.  XXXIX,  pag.  m    53'|.  (c)  Environ  l'an  1^83. 
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1490  ,  et  fut  désigné  auditeur  de  étaient  en  droit  de  le  convoquer  , 
Rote  par  Innocent  VIII.  ]l  se  et  fit  un  livre  là-dessus.  Confor- 
consacra  à  l'état  ecclésiastique;  méinent  à  ce  dogme,  on  tint  un 
mais  ayant  reçu  les  premiers  or-  concile  à  Pise,  et  il  y  suivit  les 
dres,  il  ne  put  aller  plus  loin  à  prélats  du  parti  français.  Cela 
cause  de  sa  bâtardise.  Quelques  irrita  de  telle  sorte  Jules  II ,  qu'il 
auteurs  ont  supprimé  cet  obsta-  le  déclara  excommunié  Telte 
cle  ,  et  ont  mieux  aimé  débiter  peine  ne  fut  pas  apparemment 
que  par  complaisance  pour  son  aussi  difficile  à  soutenir  ,  que  le 
père  et  pour  son  frère  ,  et  par  ravage  qu'on  fit  faire  dans  la 
l'ennui  de  réciter  son  bréviaire  maison  de  Décius ,  lorsque  Pavie 
chaque  jour,  il  quitta  Rome  et  fut  prise  (Hj.  Ne  se  voyant  pas 
s'en  retourna  à  Sienne  {d).  11  s'y  en  sûreté  dans  l'Italie  ,  il  se  re- 
vit exposé  à  l'envie  de  quelques  tira  en  France,  oii  il  obtint  une 
autres  professeurs ,  ce  qui  l'obli-  charge  de  conseiller  au  parle- 
gea  d'aller  à  Pise,  ou  il  enseigna  ment  de  Grenoble  (I).  11  alla 
tantôt  le  droit  canonique,  et  joindre  à  Lyon,  par  ordre  du 
tantôt  le  droit  civil  ;  non  sans  roi ,  les  débris  de  l'assemblée  de 
beaucoup  de  querelles  (F).  Il  fut  Pise  ,  et  puis  il  professa  la  juris- 
appelé  à  Padoue  pour  la  première  prudence  dans  l'académie  de  Va- 
chaire  du  droit  canonique  l'an  lence  (e).  Après  la  mort  de  Ju- 
l5o2.  Louis  Xn  le  regardant  les  II ,  il  fut  absous  par  Léon  X, 
comme  son  sujet,  et  le  voulant  qui  lui  offrit  une  profession  en 
faire  professeur  à  Pavie  ,  le  rede-  droit  canonique  à  Rome.  Comme 
manda  aux  Vénitiens  ,  qui,  après  il  craignait  d'offenser  le  roi  par 
une  grande  résistance  ,  acquies-  l'acceptation  de  ces  offres  ,  il  les 
cèrent  enfin  aux  volontés  de  ce  refusa  {f).  Après  la  mort  de 
roi(G).  Décius  arriva  à  Pavie  vers  Louis  XII ,  il  fut  appelé  à  Pise; 
la  fin  de  l'an  i5o5,  et  s'y  montra  mais  François  \" .  ne  lui  permit 
digne  de  l'empressement  que  point  d'y  aller  ,  et  l'envoya  pro- 
Louis XII  avait  témoigné  pour  fesser  le  droit  canonique  à  Pa- 
lui.  Il  obtint  après  sept  années  vie.  Il  en  sortit  n'étant  point 
de  profession  deux  mille  livres  payé  de  ses  gages  ,  et  voyant  Mi- 
de  gages  ;  ce  qu'aucun  professeur  lan  assiégé  par  les  troupes  de 
n'avait  jamais  eu  dans  cette  uni-  l'empereur  Maximi lien,  il  retour- 
versité.  Les  démêlés  de  la  Fran-  naàPiseoiisesgagesdeprofesseur 
ce  avec  Rome  le  précipitèrent  montèrent  d'abord  à  huit  cents 
dans  mille  malheurs.  Etant  con-  écus  d'or,  et  enfin  à  i5oo.  Il 
suite  par  Louis  XII  sur  la  celé-  mourut  à  Sienne  le  i3  d'octobre 
bration  d'un  concile,  il  opina  i  535  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt  et 
qu'un  petit  nombre  de  cardinaux    un  ans,  et  fut  enterré  à  Pise  dans 

le  tombeau  de  marbre  qu'il  s'é- 

Ul]  Alii  ejus   natales  celantes  rem  aliter  t^Jt   f^Jt    faire.   )1     avait    UUe    bà- 
narrant.Ciiin  Trislan'is paler,  et  Lancellotus 
fraterfaclnm  non  proùarent ,  et  ipse  in  ca- 

nonicis  horis  (/uotidti;  recitandis  ticdio  affice-  (e)  Vojres  la  remarque  (/). 

ratitr,  relictâ  Bomd  ,  iterum  ad  Senenses  re-  '_/)  M   Doujat ,  Prien.  CaDon.,  pag.  61"  , 

rneavit.  Panzirolus.  de  cjaris  Lcguin  Inler-  n'a  pas  hicn  compris  ceci;   il  veut  que  Ue- 

pi-ttihus  ,  pag.  ôofi.  ciiis  Ui  ad  acceptées. 
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tarde,  qu'il  aimait  beaucoup  ,  et  Lancelot  renouvela  ses  censures  et  le 
nui  fut  très-impudique  (K).  Sa  "0°»°°'»  téméraire  ,  et  disputa  contre 
1   ,        ■       r       c    \  i     1      j  lui  avec  1  intention,  si  le  ne  me  trom- 

mémoire  fut  tort  courte  lesder-  ■' 

nières  années  de  sa  vie  (g)  (L). 
Gu  a  plusieurs  livres  de  sa  fa- 
çon :  on  V  remarque  qu'il  don- 


pe  ,  de  le  naettre  à  bout  pour  l'hu- 
milier; mais  il  fut  repoussé  si  verte- 
ment qu'il  tomba  dans  l'admiration, 
et  qu'il  avoua  devant  l'assemblée  que 
-    .     ,         ,  .  ■  .  .      son   frère  le  surpasserait   bientôt.  Un 

naît  la  gène  aux  interprètes  ,  et     ^^^  ^^.^^^  „^.  ^^^^^^  p^j^j  jur  à  un  père. 


qu'il    citait    quelquefois    à   faux  comme  il  l'est  à  un  frère  aîné. /wipu- 

(h).  Ses  commentaires  sur  les  dé-  gnanti  proUemata   Lancetloto  tanto 

cretales    sont    toit    estimes    {i).  °       .     ^j            7            / 

,                  '  ratus   corani  astantibus  se  brei'i   ab 

Nous  marquerons  quelques   me-  ,llo  superatum  iri  pi-œdixeriti';).  Paul 

prises  de  M.  Moréri  (M).  Jove,  parlant  comme  témoin  oculaire, 

assure   que  notre   Pliilippe   disputait 

(^)  Tire  de  Panzirole ,  de  claris  Legum  ^^^^  ^j^^  d'ardeur  que  qui  que  ce  fiit. 

Interprelibus ,  /i6.  //,  eap.  CXXXr,  EnaiTahat  siibtilllssimè  ,   et  uti  sœpè 

(h)  Idem,  ibidem.  t'uUmus  ,      longé    omnium     aceiTiinè 

(0  Doujat.  ,  Prœnol.  Canon. ,  pag.  bi».  .Jisjnitabat  (8).  Rapportons  encore  un 

-,                t   1    'r  ■.  f;>it.  Décius  ,  étant  professeur  à  Pise, 

(A)  Il  etmlfils  naturel  de  Tnstan  ^^^  j,  .j^^.  Laurent  Pucci  (9)  contre 
de  Dexio.  ]  Ses  ancêtres  a;  ant  quitte  j^^  ^^^^^^^  Barthélemi  Socin  avait 
le  village  de  Dcx.o  (1)  s  établirent  a  ^Q^^gii,^  -  "{,„  '^^y,^^  ^^  soutenir  pu- 
Milan  ,  et  y  prirent  le  nom  du  village  j,,;    .^^^^^   Le  lendemain  de  la  dis- 

ni'i  iU  éf-aient  nes  (2).    Lette  lamille  '            -.           »,                  n-   1           • 

ou  lis  eiaieiii   i.co  \^  j  ^^^  ^^  ^.^^  paraître   une  alLche  qui 

avait  subsiste  plus  de  trois  cents  ans  i:„„.„„„:^  ,...'    -        -     ■    -                 ^ 
(3)  à  Milan  avec  quelque  éclat  ,  lors 
que  ce  Tristan  naquit. 

(B)  Il  se  retira  auprès  de  son  frère  p^^^^.  ^^,^^  j^^  etudians,  et  par 
^af/.ro/e55a,?/eJro.^c<^£Zj7.P«^7eJ  {^^,^.._^^    ,ntreles    docteurs.    On     fut 

alarmé  de  cela  ,   et  l'on   en    craignit 


avait  subsisté  nlus  de  trois  cents  ans    l  ..       -    ,        \     ■,.■  -■> 

a\ait  suusi»ic  i<iu:5  ui-         ....  apprenait  que  dans  huit  jours  ces  mê- 

mes thèses  converties  en    problèmes 
seraient  soutenues  de  part  et   d'autre 


Jl  était  né  de  légitime  mariage  ,  et 
s'appelait  Lancelot.  il  mourut  à Pavie, 
l'an  i5oo(4). 

(C)   //  donna    beaucoup   de  peine 

par  son   esprit  disputeur  à ses 

maîtres.]  Voici  ce  qu'en  dit  Panzirole: 
Ouos  argumentis  quandoque  exagi- 
iafit ,  atque  œstuantes  reliquit.  Fratri 


les  suites  ;;  car  on  comprit  qu'un  tel 
procédé  tendait  ati  déshonneur  des 
autres  docteur-;  régens  C'est  pourquoi 
le  principal  du  collège  défendit  à  Dé- 
cius dépasser  outre,  à  peine  de  la 
prison  (10). 

(D)  Il  se  plaignait  de  la  petitesse 


'  1         .    ,        .         .  ,T  -i  \i-'  I      .*  fc       OC     t/'  lltiZ  finit    CIO      LIL      ivof 

ninriur  nssiduis  interroi/ationibus  mo-  -,  ^    '  ' -.    p .  .  1     -, 

quoqut  asii'^iu.io  i.  f,  de  ses  sages,     voici  un  endroit 

/,'iius   non   semel    cum    objurgatione  »    "^   "  <     -'  „  •       ■         •' 

icsLus   nuii   -  c/  •       '7       1  vantaecux  a  sa  mémoire  :  1  avou 

Tpifrim  e%t  (o)-  11  n  v  a  rien  de  plus  -,      n  ,T  ■  t       1  j   ■    • 

lejetius  csL  \^j-  M-^     ■'    ,     ,  -1  la   iktnssure    serait    plus   grande    si 

importunquiin.ieimoecoher  qui  a  de  j^  ^^^f^^^^  j  -  «    .      ^       . 


désa- 
oue  quf 


igcux  a  sa  mémoire  :  ] 

ISS 

dont  il  est  ici  question  ne 

— I        '  ■,  1    •     •      \  paraissait 

no  inVtnr.ne  donc  pas  ciiie  celui-ci  ait  '      ....     ,    -,  /. 

ne  m  eLoi.iic  uuiiv.  1      j  ^  mu  titude  des  proiesseurs  mercenai- 

pri-  ^  .    .  ,'  .        11.     » 


iVtnrit     et  ani  aime   la  dispute,    ie  ...  .     •ci 

lespiii,   Cl  ijiii  1        -     ■.  paraissait  pas  souvent:  mais  entin  la 

-Cl  ait  '      ,...    1    ' ,  f       ' 

été   grondé  par   son    frèrr.  La  rép 


—   „--_        »                      .  1  ■       i-   '.  res  ,    trop   interesses  ,    et   sollicitant 

minilr  fut  annaremmenl  bien  lorte  ,  .     T      . 

manue  lut  ^piiuii.  .^^.j.^,   ^^.       d  instances   une    augmen- 

miicciio   le  leiine    lioinme   n  osa  plus  .        ,  '                 ,  ...              1    S  -r     » 

puis(,uc   je  jcimt;                          A    '      1  talion  de  gages,  n  efiace  pas  le  défaut 

h-iri-flrr  son  trere  ,  et  que  même   il  .        ,.       ^  s    ■'      ^.      •    '^i-,            -, 

naiteici   suu  jii.i<- ,         (  de  cetre  conduite.  Ouoi  qu  il  en  soit  , 


ne  le  consulta  point  lorsqu'il  entreprit 
de  soutenir  des  thèses  publiques  (6). 

(i)  Proche  Je  Milan. 

(il  Panj.irohis,  Hp  d.iris  Legum  Inlcrpretibus, 
fifc.  //,  cap.  CXXXy,pag.  m.  11)9. 

(3)  r7(rrt  CCC  amios  cmn  dignilate  i-ixe- 
runt.  Idpoi ,  iliiJ. 

(4^  I.lem  ,  ibidem. 

(5)  Id-m,  ibidem. 

(6)  Iiiconsiiio  fratre  jiropo'iiionet  piihlich 
diipuUiiidas  edident.  Uc»  ,  iljid. 


Quoi  qi 

notre  Philippe  ,  couvert  de  gloire  et 
honoré  de  l'approbation  publique, 
ne  laissait  pas  de  se  chagriner  en  con- 
sidérant sa  pension  ;   il   la  trouvait 

(■■)  Panilro. ,  de  clari.'!  Leg.  Inlerprel.,  ji.  ?oo. 

(3;  P.nilus  Jovius  ,  F.log. ,  cap.  LXXXFUI, 
pat;,  m.  307. 

(9)   Q"'  dfjuis  fui  cardinal. 

{\o)  PanziroliM  ,  de  claris  Legum  intcrprct., 
pag.  3ui  ,  Uoa. 
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trop  petite  ,  et  il  s'en  plaignait  aux 
curateurs  de  racadémie.  L'un  d'eux 
lui  donna  de  fort  belles  espérances  ; 
car  ,  ajouta- t-il ,  je  suis  très-persuadé 
de  votre  mérite.  J'aimerais  mieux  , 
re'pondit  le  professeur,  être  mal  dans 
votre  esprit.  On  voulut  savoir  la  rai- 
son d'une  réponse  aussi  extraor- 
dinaire que  celle-là.  C'est  ,  reprit  il , 
que  si  vous  aviez  de  moi  une  mauvaise 
opinion  ,  j'espérerais  de  meilleurs  {^a- 
ges  en  vous   désabusant  ;   mais   puis- 

3ue  ma  pension  est  très-petite  pen- 
ant  que  vous  m'estimez ,  il  ne  me 
reste  aucune  espérance.  Le  latin  de 
Panzirole  exprime  mieux  tout  cela  ^ 
je  le  rapporterai  donc  :  «  Cum  tenui 
»  slipeiulio  se  ali  apiul  (tynmasii 
»  pvœjeclos  quereretur ,  Aloinanui- 
j>  que  Henulius  inler  illos  senior  eutn 
»  bonoaninio  essejussisset,  qitoii  benè 
»  apud  se  audiret ,  Plùlippus  ,  Mal- 
i)  lem  inquil,  ut  sinistram  de  me 
»  opinionem  haberelis.  li/is  respomi 
i>  noi^itatein  mirantibiis  ,  et  rationcni 
))  perquirentibus  ,  Si  de  me,  respon- 
)>  dit,  prava  concepta  esset  opiiiio  , 
»  détecte  errore  ,  ampliùsstipeiuliiim 
i)  sperare  possem  :  sed  cùm  benè  au- 
»  diens  parvo  adluic  digner  hono- 
))  rario,  nihil  mihi  spei  reliquum 
»  esse  pofest  (ii).  »  J'ai  remarqué 
mille  et  mille  fois  dans  les  vies  des 
jurisconsultes  composées  par  Panzi- 
role ,  que  pour  relever  la  gloire  des 
professeurs ,  il  observe  très-exacte- 
ment les  augmentations  de  leurs  ga- 
ges. 11  est  certain  (pi'elle»  témoignent 
qu'on  était  persuadé  <[u'ils  étaient 
propres  à  faire  fleurir  une  académie  : 
elles  sont  donc  une  marque  de  leur 
esprit  et  de  leur  capacité.  L'aniour- 
proprc  toujours  attentif  à  sa  justifica- 
tion ,  ingénieux  sur  cela  plus  qu'on 
ne  le  pourrait  diie,  ne  manque  point 
de  se  servir  de  ce  beau  tour  ,  et 
d'éluder  par  ce  moyen  les  reproches 
de  \éiialité  et  d'avaricej  mais  il  ne 
peut  guère  fermer  la  porte  à  ces  deux 
ditlicultés.  L'une  est  que  ces  amplifi- 
cations (le  gages  sont  presepie  toujours 
l'eftét  dt'S  plaintes  et  des  sollicitations 
importunes  de  ceux  qu'on  en  gratiQc  , 
ou  des  menaces  qu'ils  fout  de  se  reti- 
rer pour  suivre  une  vocation  plus  lu- 
crative (i"i}-  L'antre  est  ([ue  ces  voca- 

(ii)  Paniirolus,  ilc  cUiis  Legiira   iiiturpret., 
pa;^.  3oi. 

(12)  Conférez  es  ijui  est  dit  dans  la  remarqua 


tions  plus  lucratives  ne  seraient  pas 
adressées  à  des  gens  que  l'on  croirait 
désintéressés  ,  et  uniquement  sensi- 
bles à  la  belle  gloire.  Notre  Dérius 
n'avait  j)oint  cette  sensibilité,  et  ne 
I)assait  point  pour  l'avoir.  Il  sautait 
comme  un  chevreuil  de  lieu  en  lieu  , 
d'académie  en  académie  ;  il  sortit  et  il 
revint,  selon  les  mesures  des  pensions 
qu'on  lui  promettait  ,  et  il  voulut 
bien  marquer  lui-même  dans  son  épi- 
taplie,  qu'enfin  ses  gages  montèrent  à 
i5oo  écus  d'or.  Il  craignit  que  le  ter- 
me à'aureits  ne  fit  pas  assez  connaître 
la  grandeur  du  prix  que  ses  leçons 
avaient  coûté;  il  y  joignit  donc  les 
mots  barbares  in  aura.  Pilippus  De- 
cius  ,  rei'Ocalus  in  lluliain  ab  excehd 
Flore ntinoruin  republicd  posteaqurim 
stipendiuin  JM.  D .  aureorum  in  aura 
pro  lecturd  consecutus  J'uisset ,  de 
morte  cogilans ,  hoc  se.putchruin  sibi 
fabricari  cura^it  (i3).  Il  insinue  i(u'il 
ne  songea  ;i  la  mort  qu'après  (ju'il  fut 
parvenu  à  celte  grande  pension.  Ti- 
tulo  res  dii^na  sepulchri.  Cette  épita- 
phe  méritait  plus  la  censure  par  cet 
endroit-là  que  par  la  grossièreté  du 
style  (i4)'  Qu'on  ne  dise  point  qu'il 
refusa  les  mille  écus  d'oi",  que  le  sé- 
nat de  .^lilan ,  la  ville  de  Bologne  et 
la  république  de  Venise  lui  offrirent 
pendant  qu'il  n'en  touchait  que  huit 
cents  à  Pise  (i5)^  car  sans  doute  il 
les  refusa  par  l'espérance  d'être  payé 
avec  usure  de  ce  refus  :  et  nous  vovons 
en  eflét  que  l'académie  de  Pise  lui 
augmenta  sa  pension,  et  la  fit  beau- 
coup plus  forte  que  celle  qu'il  eût  pu 
toucher  dans  d'autres  académies.  No- 
tez en  passant  «pie  RI.  VVharton  a  un 
peu  ptché  contre  les  lois  de  l'exacti- 
tude ,  lorsqu'il  a  dit  que  les  Floren- 
tins le  rappelèrent  en  Italie  par  une 
[>ension  de  i5oo  écus  d'or  (16). 

(A)  de  l'article  AccAaisi  (François) ,  et  dans  la 
remarque  [G)  de  Varlicle  Alciat  fAndré). 

(i3i  Panzirolus,  de  claris  Legum   interpret, , 
png.  309. 

(i4)  On  en  fil  des  railleries.  Voyez  Paul  Jo- 
ve  ,  Élog..  pag.  10%. 

(i.'jj  Deit'itin  l'isas  cum  DCCC.  aureorum  sti- 
peiidio  titnntum  supremus  cunductu.i  eii  ,  ubi  et 
à  Mfdtolanenti  senatu  ^  ft  h  Bononiensihus 
Veneùsque  mille  aureorum  annud  promisstone 
frustra  solicitxilus  per  multos  annot  persévéra-" 
vit  ,  donec  ad  MO.  aureorum  hutiorarium  per- 
yenit.  Paniirolus,  de  clar.  Lrg.  iaterprel.  pa*' 
3o8.  °" 

(i(>)   firnricus    Wliartun  ,    m    Appcndire    a.l 
Ili.^l»riajn  liUrrarUui  Oulielmt  Cave,  pag.  jo}. 
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(E)  //  i/oiihit  ai-oir  part  à  la  place 
de  F.  Accola  ,  et  d  avait  déjà  obtenu 
ce  qu'd  souhaitait.']  Quelques-uns 
assurent  qu'il  exerça  actuellement  la 
charge  ,  et  qu'elle  ne  lui  lut  ôtée  qu'a- 
près que  Socin  ,  outré  de  douleur  de 
voir  son  école  vide,  eut  demandé  ou  sa 
démission  ou  celle  de  Déf  lus.  Bartho- 
loriueiis  Socinus  ,  jiiris  Cœi>arei  in 
eodent  gymnasio  projessor,  ciim  bc 
discipidïs  liduatuin  doleret ,  aut  se- 
melipsumaut  Phdtppuni  munere  sua 
d  un  ittipetiU  {}■)).  Je  trouve  plus  vrai- 
semblable le  narré  de  Panzirole  :  c'est 
que  Socin  demanda  cela  dès  qu'il  eut 
su  la  promesse  qu'on  avait  faite  à 
notre  Philippe  ,  et  avant  que  d'avoir 
pu  observer  qu'un  tel  concurrent  lui 
était  préjudiciable- 

(F)  J l'enseigna  a  Pise,  .  •  ■  •  .  non 
sans  beaucoup  de  querelles.^  Socin  ne 
fut  pas  le  seul  (jui  ne  voulut  point 
l'avoir  pour  antagoniste,  c'est-à-dire, 
qui  ne  voulut  pas  faire  ses  leçons  à  la 
même  heure  que  lui,  et  sur  les  mêmes 
matières.  Il  paraît  par  l'ouvrage  de 
Panzirole  que  dans  les  universités  d  1- 
talie  on  appariait  ainsi  les  professeurs, 
et  que  ceux  qui  étaient  ainsi  appariés 
passaient  pour  l'émule  ,  pour  l'aula- 
gouiste  3  pour  le  concurrent  l'un  de 
l'autre.  Ils  étaient  presque  toujours 
m  guerre  ouverte,  et  ils  s'échauHàient 
quelquefois  si  furieusement  dans  les 
disputes  publiques,  qu'on  y  allait 
assister  comme  à  un  combat  de  gla- 
diateurs. Notre  Décius  s'était  rendu 
si  redoutable  qu'il  y  avait  peu  de 
professeurs  qui  voulussent  être  appa- 
riés avec  lui.  On  se  plaignait  de  ses 
médisances  et  des  artifices  dont  il  se 
servait  pour  attirer  les  auditeurs.  Ibi 
(Pisis)  euin  omnes  concniTentein  le- 
e.  isare,  hominein  ut  nialedicum  ,  ma- 
liscjue  artibus  auditorcs  captanteni 
cruninari  (i8}.  Antoine  Coccus  eut  le 
courage  d'entrer  en  lice  avec  lui  :  ils 
se  firent  une  rude  guerre,  et  lancèrent 
l'un  sur  l'autre  les  railleries  les  jtlus 
Lasses  et  les  plus  indignes  de  la  gra- 
vité de  leur  caiactère.  iMox  ad matti- 
tinairi  ejusdeinjuris  (Pdntiticii)  sedem 
translatus  Antonium  Cuccum  i'io- 
rentinum  ob  yetereni  icmulationeni 
dui-um  adt'ersarium  concurrenlem  tn- 
venit.  In  ed  contentione  ila  te  cxagi- 

(17)    Henr.    Wharl.  ,    in  App.    ad  Hist.    lit. 
fîul.  Cave.  ,  png.  ao3. 

(18    Pani.,   d»  oliiris  Lfgum  intcrp.,p   3»?. 


tarant,  nt  ne  fœdis  scommatibus  prê- 
ter omneni  grauitatem  abslinueriiit 
(19).  Jason  Mainus ,  appelé  à  la  pro- 
fession du  droit  civil,  ne  voulut  point 
avoir  Décius  pour  antagoniste  :  il  re- 
présenta que  la  bienséance  ne  permet- 
tait pas  que  deux  professeurs  natifs 
de  la  même  ville  se  fissent  la  guerre. 
Là-dessus  ,  il  fut  ordonné  que  notre 
Phili|ipe  retournerait  à  la  profession 
du  droit  canonique  (20).  jNlainiisn'eut 
pas  toujours  cette  retenue  j  il  fut 
brouillé  ius([ues  à  l'excès  avec  Décius 
(ai).^ 

(G)   Louis  XII le  redemanda 

aux  f^énitiens  qui,  après  une  grande 
résistance ,  acquiescèi'ent  aux  volontés 
de  ce  roi.  ]  L'ambassadeur  de  France 
insista  avec  tant  de  force  dans  le  sé- 
nat de  Venise  pour  obtenir  Décius  , 
que  l'envoyé  des  Florentins  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  en  ferait  rap- 
port à  ses  maîtres.  Il  trouvait  là  une 
singularité  notable.  Ludoi^icus  Gallo- 
runi  rex  Deciuni  ,  velut  subjectuni  , 
Ticinum  revocat ,  sed  T'^enetis  eum 
dimittere  recusantibus ,  Regius  Ora- 
tor  niaximam  in  senatu  contentionem 
exercuit  ,  quod  admiralus  Joannes 
Bernardi  Oricellarius ,  qui  ibi  pro 
Florentinis  legatus  aderat ,  se  ingen- 
iem  ob  unum  hominein  inler  Exce'- 
sos  principes  ortam  altercationem  ui- 
disse  Floi-entinis  relalurum  dis  it  {^0,). 
Apprenons  delà  à  réfuter  une  méprise 
de  Paul  Jove:  il  dit  que  le  gouverneur 
français  fit  venir  de  Pise  à  Pavie  no- 
tre Décius  (23 j.  M.  AVharton  est  tom- 
bé dans  la  même  faute  (24). 

(H)  On  ravagea  la  maison  de  Dé- 
cius lorsque  Pauiej'ut  prise.  ]  Pavie 
ayant  été  prise  ,  le  cardinal  de  Sion 
fit  mettre  au  pillage  le  logis  de  Déciusj 
on  y  dissipa  la  bibliothèque.  On  vou- 
lut même  tirer  du  cloître  de  Saint-An- 
dré la  fille  de  ce  professeur  ,  laquelle 
n'avait  que  dix  ans  ;  mais  à  la  prière 
des  religieuses  on  \'y  laissa  ,  après  l'a- 
voir dépouillée  de  tous  ses  biens.  Pof.r 

(i9<  Idem ,  ihid. 

{10)  Ex  eodem  ,  ihtd. 

(i\)  Vv^ei  la  remar.jiiC  ^V)  de  Canicte  Wii- 

MIS. 

[27)  Paniiroliu  ,  de  claris  Legum  iDterpret.  , 
f.ag.   io:- 

(»3)  Àb  ipsiK  Pi.fis  uhi  uxorem  duxeral  Tici- 
nurn  a  Gallo  pmsiJe  opiinis  sùpendiis  evocatus. 
Jovius  ,  l-logior.  pag.  707. 

(a4)  Wliaruui,  in  Appcn.f  ad  Hisl.  liuer. 
Cul.  Cave,  png.  10t. 
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faire  que  rien  n'e'chappât  à  la  ven-  ne  marque  pas  l'annëe  ;  je  ne  sais  si 

geance  ,    Tou   ordonna    que    fous    les  M.  Allard  la  marque  bien  ,   lorsqu'il 

rilets  de   De'cius  fussent  livre's  au  pu-  dit  que  De'cius   fut    honore  de   celte 

blic  (aS).    Paul  Jove  raconte   que   le  charge  l'an  i5i4  (3oJ  ^  et  je  doute  de 

Cardinal   de    Sion    ne   fit  pilier  dans  ce  que  dit  Panzirole  ,  que  Decius  ré- 

Pavie  que  le  logis  de  Pliilippe  Decius  genla  le  droit  à   Valence  après  avoir 

(a6j.  Ctci  arriva  l'an  i5i2.   Forsterus  été'  conseiller  au    parleonent  de  Gre- 

s'est   donc  abuse'    lourdement  ;    car  ,  noble.  Je  croirais  plutôt  qu'il  f;it  con- 

après   avoir   rapporte'   que   ce  grand  seiller  en  ce  parlement ,   après  avoir 

jurisconsulte  se  plaint  ,    se  egenum  ,  professe'  le  droit  dans  l'académie  de 

ifiopem  ,  a  pairid  ejectum  ,  J'ortunis  Valence. 

omnibus  absque  sud  culpâ  spoliatum,  (K)  //  ai'ait  une  bâtarde....  qui  fut 

prœler  spem  (  unicum  miserorum  so-  très-impudique,  j  On  prétend  que  ses 

latium  )  nihil  habere  ,  il  ajoute,  hœc  désordres  étaient  accompagnés  d'im- 

autem  perpessus  est  anno  i^qS  (27J.  prudence  :  ainsi  son  père  avait  la  dou- 

M.    Varillas  eût   dù    j)arler   de  cette  leur  d'en  être  instruit  ;  mais  il  faisait 

infortune  ,  puisqu'il  n'a  point  cru  de-  semblant   de   les    ignorer.   Cette  fille 

voir  se  taire  sur  un  malheur  plus  pe-  n'avait  pas  même  la  force  de  sauver 

tit.  Philippe  Decius  ,  dit-il  (28),  ne  les  apparences  :  on  la  voyait  badiner 

fut  pas  exempt  du  ressentiment  de  et  folâtrer  dans  les  rues  avec  de  jeu- 

Jules....    Il   auait  irrité   au   dernier  nés  garçons  ;  ce  qui  n'est  pas  en  Italie, 

point  la  cour  de  Rome  ,  en  offrant  au  comme  en  quelques  autres  lieux  ,  un 

concile  de  Pise  de  disposer  les  matières  signe   équivoque  d'impudicifé  ,    mais 

dont  il  aurait  a  traiter,  et  de  fournir  une   preuve  convaincante.    Voici  uq 

les  autorités  qui  serviraient  a  les  ap-  autre  désordre  :  au  lieu  de  gagner  de 

puyer.   Un  craignait   encore  de   lui  l'argent   par  sa    mauvaise   conduite  , 

qu'il  n'écriuli  en  faiseur  des  résolu-  elle  y  dépensait  beaucoup  ,   car  elle 

tioiis  qui  y  seraient  prises ,  et  que  son  achetait  fort  cher  les  caresses  des  jeu- 

autorité  ne  les  fît  agréer  partout  oii  nés  hommes.  Citons  Panzirole.  Fdiain 


état,  qu'encore  qu'il  fut  universelle-  quos  magna  etiam  pecuniû  conduce- 

ment  aimé  et  estimé  dans  Milan  où.  il  bat  ,  vitam  egisse  dicitur  ,  et  cuni  ilUs 

remplissait  si  dignement  la  première  in puùlicojocari  non  erubescebat  (Si), 

chaire   de  jurisprudence  ,     il   n'osait  Jlettons  Decius  au  catalogue  dont  j'ai 

sortir  de  sa  maison  que  rarement  et  parlé  en  un  autre  lieu  (3aJ.  Au  reste 

fort  accompagné.  11  se  trompe  quand  sa  fille  imique  ,    si  nous  en  crovons 

il  dit  que  Decius  était  professeur  ea  Paul  Jove  (33)  ,   fut   mariée  avec  un 

jurisprudence  dans  Milan.  noble  Sicnnois. 

(I)  Il  obtint  une  charge  de  conseil-  (L)  Sa  mémoire  fut  fort  courte  les 

1er  au  parlement  de  Grenoble.  ]  Cette  dernières  années  de  sa  vie.  ]    Elle  lui 

ville  n  appartient  pas  à  la  Gaule  Nar-  manqua  lorsiju'il  fut  question  de  con- 

bonnaise  ,   comme  Panzirole  le   prc-  férer  à  Corras   la  qualité  de  docteur 

tend.  In  lYarbonensi  provincid ,  dit-il  (34)-  D  autres  disent  qu'il  ne  se  sou- 

(ig)  ,  Gratianopoli  cumc.cL  aureorunt  venait  d'aucun  paragraphe   ni   d'au» 

honorano  Senator  est  declaratus.   11  cune  loi  ,  et  qu'à  j>eine  pouvait-il  dire 

un  mot  en  latin.  Subfînem  vitœ  adeo 

(îS)  Tire   lie  Panzirole,  de  cUris  Legum  in-  factus  est  obliviosus  ,  ut  nullius  legis 

terprct. ,  pag.  3o7  ,  3o8.  vel poragraphi  remmiici  ,  et  vix  Icti- 

(96)  Vnain  omruutn  Decii  ilomum  inititi  diri' 

ptendam     dedit.    JoTiu»,     Elogior    paff.to-j.  (3o)  AllarH  ,  Biblioth.  de  Danpbiné  ,  pn»^  87 

W.rlhon,    in    Appen.l.    ad  Hist.  liUerar.    Gui.  (3i ,  P.nilrolus.  de  clari*  Legum  interpret. 

Cave,  pag.  loi,  le  d.i  auist.  pa-'.ioS. 

(,:)  Forsterus    H.s.Juri,civili.,,pu^..    5î5.  ^i,)  Dan,  la  remnr,,ue  (G)  de  l'arUcU  Stii.- 

Il  eue  l  epUre   dedicatoire  des  Lonseili  de  Ue-  poH     lome  XI tî. 


CJU 


(33;  Joviua,    Elo];ior.  pa^.  îo-. 

(,8j  Varilla,  .  Hist.  de  Loui,  XII,  /.V.  /'///,  (34)  ^^^^  confeclu.  me,noriœ  adeô  ùifirn-.cc 

ver:  la  fin,  pag    m.  S3  ,  a  t  anr..  i:,u.  y..^  ^     ^^   j^„„^    Corraùo    ,nugma    docLorum 

(ig)  Paoïirolos  ,  de  clan»  Legum  interpret  ,  uadiiurus  drfecerit.  Paoxirolus ,  de  cbrit  L«- 
^ag.  3o8.  gum  mterprel.  ,  pag.  3og. 
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ni  quid  prolofjui  potuerit  (35;.  Je  n'ai  durerai,  Ticinum  a  Gallo  prcesiàe  , 
point  trouvé  ces  paroles  dans  l'auteur  opiniis  stipendiis  evocatus.  7°.  S'étant 
que  Freher  cite  ;  mais  j'ai  trouvé  tout  retiré  en  France  ,  après  le  pillage  de 
ce  fait  un  peu  amplement  dans  un  sa  maison  ,  il  ne  s'an-éta  point  deux 
ouvrage  de  Corras  même.  Voici  comme  ans  h  Bourges,  comme  l'assure  M.  Mo- 
il  parle  (  36  )  :  Quin  et  nostrd  Me  réri  après  Paul  Jove  (4o).  Le  silence 
cetale  PhUippus  Decius  ,  egregius  de  Panzirole  me  paraît  démonstratif 
jurisconsultus  ,  anno  i536  (Sjj  {quo  contre  cela  ,  et  d'ailleurs  la  chronolo- 
tempore  me  in  senensi  academid  doc-  gie  n'est  point  favorable  à  M.  Moréri. 
toralûs  tilulo  donauit)  adeà  seneclute  \\  veut  que  Decius  ,  s'étant  arrêté  à 
emarcuerat  ,  ut  nuUius  legis  aut  pa-  Bourges  deux  ans  ,  ait  été  appelé  à 
ragraphi  ex  jure  nostro  reconlaretur  :  Valince  par  Louis  XII ,  et  honoré 
imà  cegrè  quicquain  latine  proloqui  d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
posset.  Quare  quiim  mihiipsa  gradds  ment. La  maison  de  cet  habile  homme 
insignia  conj'en'e  conarelur ,  alium  fut  pillée  l'an  i5i2  ,  et  il  y  a  beau- 
quendam  e  collegis  oportuerit  prodi-  coup  d'apparence  qu'il  n'arriva  ea 
re  ,  qui  i>erha  solita  nuncuparet.  France  que  vers  la  fin  de  la  même  an- 

(Mj  Wous  marquerons  quelques  nié-  née.  Or  Louis  XII  mourut  le  i*"'.  jour  de 
prises  de  M.  Moréri.^  1°.  L'esacti-  janvier  i5i5.  Il  vautmieux  croire  ceux 
tude  ne  souffre  point  que  l'on  dise  que  qui  disent  que  Decius,  à  son  arrivée 
Decius  a  uccu  au  commencement  du  dans  le  royaume  ,  fut  pourvu  de  la 
XVl^.  siècle  ;  car  il  étoit  né  l'an  charge  de  conseiller.  M.  Doujat  se 
T454  ,  et  il  avait  acquis  une  grande  trompe  de  placer  cela  sous  l'année 
réputation  avant  l'âge  de  trente  ans.  i5io  (40-  ^"^  Decius  ne  fut  point  en- 
2°.  11  étudia  sous  son  frère  ,  premiè-  terré  a  Pai'ie  ,  mais  à  Pise.  9".  Au 
rement  à  Pavie  ,  et  puis  à  Pise.  Il  ne  lieu  de  nimis  wenustè  dans  les  vers  de 
fallait  donc  pas  se  contenter  de  faire  Latomus  ,  il  faut  lire  niiniis  uenustè. 
mention  de  Pise.  3°.  Jason  ,  Barlhe'-  Notez  encore  une  faute  de  Paul  Jove. 
lemi  Socini ,  et  Jérôme  Zanetini  ,  ne  II  dit  que  Decius  ,  étant  retourné  en 
furent  point  ses  précepteurs  :  il  ouït  Italie  ,  s'engagea  au  service  de  l'aca- 
leurs  leçons  publiques  j  mais  ce  n'est  déraie  de  Sienne  :  ce  fut  au  service  de 
pas  ce  qu'on  nomme  en  notre  langue  ,  celle  de  Pise.  Notez  aussi  une  faute  de. 
avoir  tels  et  tels  pour  précepteurs.  M,  le  Laboureur  :  il  veut  que  Jean 
4°.  Je  doute  qu'il  ait  été  marié  :  Pan-  Jacques  de  Mêmes,  professeur  en  droit 
zirole  n'en  dit  rien  ,  quoiqu'il  le  suive  à  Toulouse  ,  ait  eu  pour  collègue  Phi- 
pas  à  pas  dans  les  plus  petites  démar-  lippe  Decius  (42).  Celui-ci  n'a  jamais 
ches  de  sa  vie  ,  et  qu'il  lui  donne  ex-  enseigné  là. 
pressément  une  bâtarde.  Cet  argument  ,,  x  ,  .  .  „  . 
nécatif  me  paraît  ici  préférable  à  l'af-       ^-i")  '"/'""("^  B.(«r:^um,„,  rf|«„„m  edocuU 

"    o      '  j'  ,,       ,  T      ^ /oQ\    KO    n  '    •  per.lnosJermeannos.Jovius,  Elog.  pag.   207. 

firmation  de  Paul  Jove(:5bj.  5".  Decius     Wl:.irlon  ,  Freher,  elc.  ,  disent  U  même. 


ne  se  retira  point  à  Pavie,  il  y  fut  ap- 
pelé par  Louis  XII  6°.  Il  n'alla  point 
à  Pavie  en  sortant  de  Pise  ,  car  il  était 
professeur  à  Padoue  lorsque  Louis 
XII  le  ût  venir  à  Pavie.  Paul  Jove  a 
trompé  ici  beaucoup  de  gens  :  ab 
ipsis    Pisis,  dit-il  (Sg)  ,    ubi  uxorem 

(35)  Frelierus  ,  in  Tlieatro,  pag.  8i4-  Jl  cite 
Forslerus,  IM  Hist.  Juris  civilis  Kom  ,  Ub.  II, 
cap.  XXXIX, 


(4i)  Doujat.  ,  Praenotion.  canonic»  ,  pag.  617. 
(4-)  Le   Labour.  ,  Addit.    aux  Mémoires  de 
Casleln.  ,  tom.  Il ,  pag.  835. 

DEJOTARUS,  l'un  des  té- 
trarques  de  Galatie  ,  s'agrandit 
peu  à  peu  de  telle  sorte ,  qu'il 
empiéta  presque  tous  les  droits 
des  autres  tétrarques  ,  et  qu'il 
obtint  du  sénat  romain  le  titre 


(36)  Joh.  Corrasius ,  Notis  in  Arrestum  Psrla-  ^  _  _  ^     _ 

menti  Thoiosani ,  pag.  m.  71.  7e  n'ai  point  l'e-  dc  roi ,  et  la  petite  Arménie  (a). 

dition  française;  ainsi  je  cite  la  version  latine  ti      /•    ».  c         i  I      1  'i 

/«<>  par  riusue.  Sureau.  H    fut  cnfui    le   seul    tctrarquc 

(%•;)  Piim\ro\e  et  tous  les  autres  biographes ,  (^^       J]    rendit     de     bonS     ServicCS 
mettent  ta  mort  de  Vicias  à  l'an  i^iS. 

(38)  Fisis  ubi  uxorem  duxerat.  Ja\ius  ,  'Elo-  ,    ,    ,1-     ■  j       n  n       ti  j 

gior.   pag.  207.  (")   Hiitius,    de   Bello   Alexaudr. ,    cap. 

(39)  Jovius,  i7ii<i.  Whort.  ,  Freliern.s,  Thcatr.  ^^^J^- 

Vir.  'iU.,  pag.  814,  disent  la  mémechose,  {b)  Slrabo  ,  lib.  XII,   pa/j;.  içp. 


ï)ÉJOTARUS.  437 

aux  Romains   dans   toutes  leurs   chez  Déjatorus,  celui-ci  eut  des- 
guerres d'Asie  (A);  et  ne  doutant  sein  de  le    tuer.   Castor,   fils  du 
pas  que  le  parti  de   Pompée    ne    gendre    de    Déjotarus  ,    poussa 
fût  celui  du  peuple  romain  ,  et    cette   accusation  ,  et  suborna  le 
que  le  parti   de  César  ne  fût  le    médecin  (i)  de  son   aïeul  mater- 
parti  rebelle ,  il  se  déclara  pour    nel  ,    pour  déposer    contre   son 
Pompée  (B)  et  lui  amena  de  bon-   maître.  Cicéron  plaida  la  cause 
nés  troiqjes.  Il  en  fut  censuré  ru-   de  l'accusé  (k)  ,  et  réussit  admi- 
dement    quelque   temps    après,    rablement  ;  néanmoins  ,  il  n'ob- 
lorsque  César  revenant  d'Egypte    tint  pas  gain  de  cause  :  César  ne 
pour  aller  combattre  Pliarnace  ,    prononça  rien  ni  pour  ni  contre 
roi  du   Pont  ,   s'approcha  de   la    (Dj ,  'il   aima  mieux  laisser  cela 
Galatie.  Déjotarus  ,  voulant   lui    indécis  :  ceux    qui   affirment    le 
faire    oublier    son    attachement   contraire  se  trompent  (E).  Quel- 
pour  Pompée  et  se  procurer  un    ques  mois  après    on   l'assassina, 
appui  contre  les   autres  tétrar-   Déjotarus  n'en  eut  pas  plus  tôt  re- 
ques  ,  lui  avait  fourni  beaucoup    çu  la  nouvelle,  qu'il  reprit  tout 
d'argent  (c) ,  et  avait  donné  des    ce  que  César    lui   avait   ôté    (Z). 
quartiers  dans  ses  états  aux  trou-   Son    grand    Age    ne    l'empêcha 
pesdeDomitiusCalvinus(f/;  Cela    point  de  se  joindre  à  Brutus  dans 
ne  fut  point  inutile;  car  ,  après    l'Asie    (m),    et  il   confirma   par 
avoir  essuyé  quelques  fortes  ré-    cette  démarche  les  promesses  de 
primandes,  il  trouva  grâce   de-   ses  bons  desseins  que  l'on  avait 
vant  César  (C).    11    lui  avait   de-    faites  au  sénat  («).  Il  n'était  point 
mandé  pardon  ;  et  pour  le  faire    aussi  débonnaire  que  son  orateur 
avec    plus   d'humilité ,    il    avait    le  représente  (F)  :  il  fit  mourir 
mis  bas  les  habits  royaux.  César    sa  fille  et  son  gendre  ,  et  démolit 
les  lui  fit  reprendre  ,  lui  pardon-    la  forteresse  oii  ils  demeuraient, 
nale  passé  (e) ,  et   lui   confirma    II  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
et  à  lui  et  à  son  fils  le    titre  de    Castor  lui  échappa  (G)  ,   et  que 
roi(f);  mais   il  le  mena   à   la    c'est  lui   qui    obtint    en    l'année 
guerre    contre    Pharnace    (g);    7  i/|  de  Rome  ,  les  pays  que  Déjo- 
et  puis  il  lui    ôta  l'Arménie,   et    tarus  et  Attalus  laissèrent  vacans 
une  partie    de    la    Galatie    (h),    dans   la  Galatie    par  leur  mort. 
Quelque  temps  après ,  Déjotarus    Déjotarus  eut  un  autre    gendre 
eut  à   Rome   une    très-fâcheuse    contre    lequel    il    entreprit   une 
affaire.  Il  y  fut  accusé  d'attentat    guerre  de  religion  (H)  ;  car  com- 
sur    la   vie  de    César    :    on  sou-    me  il  était  le  patron  du  temple 
tint   que,   lorsque    César  logea   et  des  prêtres  de  la  déesse  Cybèle, 

il  ne  put  souffrir  queBrogitarus 

(c^  Cicoro ,   Orat.  T'io  Deiolaro,   cnp.  V.  i  pi  r       •  t.  i  ■ 

(rf)  Il  était  lieutenant  de  Jul^s  cLr  en  SOn  beau-flls  profuuat  CC  lieU  Sa- 
Jsie. 

le    Hirliiu,  de  Bello   Alcxandrino  ,  cap.         (r   II  était  venu  à  Rome  avec  les  amhassa- 

LXf'llI,  dcurs  de  Déjotarus. 

(y";  (  iccio ,  Orat.  proDejolaro,  cap.  III.         (k)    Vide  Oratioaem  Ciceronis    pro   rege 

f/ç-'  llirliuj,  de   Bello  Alexandiino,  cap.  'D^^\oX3TO  passtm. 

Lxrrir.  {.i,  Cicero  ,  Pi.iiipp.  11. 

(/i,  Cicero,  de  Divinal  ,  l,b.  If.  cap.  VIll         ym\  Dio,  lib.  XCriI ,  pag.  388. 
et  WXri;  et  PLilipp.  II ,  cap.  XXXriI.  in]  Cicero.  Philipp.  XI ,  cap.  XIÎ. 


438 


DÉJOTARUS. 


cré  :  il  arma  donc  contre  lui 
et  l'en  chassa.  Il  était  entêté  de 
superstitions  pour  les  augures 
autant  qu'homme  du  monde  (I). 
Cicéron  a  fait  sur  cela  de  fort 
bonnes  réflexions  (K).  On  ne  dé- 
mêle pas  bien  en  quel  temps  Bru- 
tus  plaida  fortement  auprès  de 
César  la  cause  de  Déjotarus  (L). 
Si  l'on  pouvait  comparer  les  fem- 
mes du  Vieux  Testament  avec 
celles  du  paganisme  ,  on  mettrait 
en  parallèle  Sara,  femme  d'A- 
braham ,  avec  Stratonice ,  femme 
de  Déjotarus  (Mj.  Ce  dernier  ré- 
pondit habilement  à  la  raillerie 
de  Crassus  touchant  sa  vieillesse 
(N).  M  Moréri  n'a  donné  ici 
qu'un  petit  article  :  la  matière 
était  pourtant  bien  fertile;  il  n'y 
avait  qu'à  prendre  la  peine  de  la 
rassembler.  Sa  brièveté  n'empê- 
che pas  qu'il  n'ait  fait  de  grosses 
fautes  (0).  On  les  trouvera  ci-des- 
sous dans  la  dernière  remarque. 

(A)  Il  rendit  de  bons  services  aux 
Romains  dans  toutes  leurs  guerres 
d'Asie.  ]  Cice'ron  en  parle  magniû- 
quement  ^  voici  ses  paroles  (i)  :  Quid 
de  pâtre  (Dejotaro)  dicain  ?  cujus  be- 
nevolentia  in  populum  Homanum  est 
ipsius  œqualis  cetati  :  qui  non  soliim 
socius  iniperatorum  noitrorum.  fuit  in 
bellis  ,  verlini  etiam  dux  copiarum 
suarum.  Quœde  illo  uiro  Sulla  ,  guœ 
Murena  ,  quœ  Seri^ilius  ,  quœ  Lu- 
cullus  ?  qu'ani  ornatè  ,  quhm  honori- 
ficè ,  quant  grariter  saspè  in  senatu 
prœdicaverunt  ?  Quid  de  Cn.  Poni- 
peio  loquar  ?  qui  unum  Dejotarum  in 
toto  orbe  terraruvi  ex  aniino  amicuni , 
fercque  beneuolum  ,  unum  Jidelem 
populo  R.  judicai'it.  Fuinius  impera- 
lore.s  ego  ,  et  M.  Ribulus  in  propin- 
quis  finitimisqne  pro^inciis  :  ah  eo- 
dem  rege  adjuti  suuius  ,  et  equitatu, 
et  pedestribus  copiis.  Voyez  aussi  ce 
qn  il  e'crivit  penilant  qu  il  conaman- 
fîait  tlans  la  Cilicie  (2). 

(«)  Philippica  XI  .  cap.  XIII. 

lï)  Idtin,  fpisl,  IV  Ubn  Xy  ad  Famil. 


(B)  Déjotarus  se  déclara  pour  Pom- 
pée. 1  Imme'diatement  après  le  latin 
que  l'ou  vient  de  lire  ,  Cicéron  con- 
tinue de  cette  manière  :  Secutum,  est 
hoc  acerbissimum  et  calamitosissimum. 
civile  bellum,  :  in  quo  quid  faciendum. 
Dejotaro?  quid omninô  rectiusfuerit , 
dicere  non  est  necesse,  prœsertim  ciim 
contra  ,  ac  Déjotarus  sensit ,  t'ictoria 
belli  judicdrit.  Quo  in  bello  si  fuit 
error ,  communis  eifuit  cum  senatu  : 
sin  recta  sententia,  uicta  quideni  caus- 
sa  vituperanda  est  Ces  paroles  nous 
apprennent  que  Déjotarus  avait  cru 
que  Pompée  triompherait  :  il  s'était 
donc  engagé  à  ce  parti  tant  par  des 
raisons  de  politique  ,  que  par  des  rai- 
sons de  justice.  Nous  verrons  dans  les 
remarques  suivantes  qu'il  crut  tou- 
jours s'être  déclaré  pour  la  bonne 
cause,  mais  (|u'il  se  garda  bien  de  par- 
ier selon  ses  pensées  devant  César. 

(C)  .Après  avoir  essuyé  quelques 
fortes    réprimandes,  il  trouva  grâce 

devant  César.  ]  Il  demanda  pardon 
à  César  d'avoir  combattu  contre  lui  à 
la  journée  de  Pharsale  :  il  lui  repre'- 
senta  la  situation  de  son  pays  ,  qui 
l'avait  mis  hors  d'état  d'être  main- 
tenu par  les  troupes  de  César:  il  ajou- 
ta que  ce  n'était  point  à  lui  de  se  ren- 
dre juge  des  dififérens  du  peuple 
romain  ,  mais  d'obéir  en  toutes  ren- 
contres à  ceux  qui  étaient  en  posses- 
sion du  commandement.  Dans  le  vrai 
c'étaient  de  fausses  excuses  ;  car  il 
il  avait  été  fortement  persuadé  que 
la  cause  de  Pompée  était  celle  de 
la  pairie  ,  et  que  César  était  un  sujet 
rebelle.  Il  s'était  donc  porté  pour  juge 
des  difTérens  du  peuple  romain.  On 
ne  doit  pourtant  pas  trouver  étrange 
qu'il  ait  caché  ses  pensées  ;  car  il  n'y  a 
guère  que  des  saints  du  plus  haut  éta- 
ge, ou  des  philosophes  pleins  de  mépris 
pour  les  biens  du  monde  ,  qui  puissent 
avoir  l'ingénuité  qu'il  n'eut  pas.  Tou- 
tes ses  excuses  furent  rejetées  :  on  lui 
dit  que  son  imprudence  était  visible  , 
et  qu'il  n'avait  pu  ignorer  que  César 
était  le  maître  de  Rome  ,  c'est-à-dire 
du  siège  du  sénat ,  et  du  centre  de 
l'autorité  du  peuple  romain.  Ceci  soit 
dit  en  faveur  de  ceux  qui  n'entendent 
pas  le  latin  \  car  ceux  qui  l'entendent 
aimeront  mieux  que  je  leur  cite  les 
paroles  d'IIirlius.  Les  voici  donc  (3)  ; 

(H)  Iliriiuj,  de  Bello  Aleiandrino,  c.  LXVlî. 
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C'um  propiUs  Ponlum  finesque  Gai-  d'une  chose  que  jai  remarquée  ailleurs 

logrœciœ  accessisset  (Càesar)  ,  Dejota-  (G),   qui  est  que  les  avocats  sont  fort 

rua,    Tetrarches    Gallogrœcice   tune  sujets  à  se  contredire  ,  parce  qu  ils  se 

quidem  penè    totius  ,    quod  ei    neqiie  servent    d'un   même    fait  ,   ou   d  une 

îegibus  neqiie  moribus  concessum  esse  même  raison  ,     tantôt  en   un   sens  , 

eœteri  Tetrarchœ contendebant  ,  sine  tantôt   en   uu  autre,  selon  le  besoin 

dubio  autem  rex  Armeniœ  minoris  a  Jes  causes  qu'ils  ont  en  main.  Lors- 

senatu  appellatus  ,  déposais  regiis  in-  q„p    Cicéron    réfuta  les    accusateurs 

signibus  ,   neque  tantiim  prii^ato  ues-  Je  Déjofnrus  ,  il  dit  qu'il  n'était  nul- 

titu,  sedetiami-eorum  habitii  suppiex  lement  croyable  (jue   ce  prince,   qui 

ad    Cœsarem  i^enit    oratum  ,  ut  sibi  venait  de  recevoir  tant  de   bienfaits 

ignosceret ,  quôd  in  ed  parte  positus  Jg  Jules  César,  eût  sonj^é   à   le  faire 

terrarum  ,  quœ  nulla  prœsidia  Cœsa-  mourir.    Quœ    quidem   à   te   in  eam 

ris  habuisset ,  exercitibus  imperiisque  partent  accepta  sunt   C    Cœsar ,    ut 

in  Cn.  Pompeii  castria  affuisset.  Ne-  eum  amplissimo   régis  honore  et   no- 

que  enim  se    debuisse   judicem  esse  „iine  affeceris.   Is  igitur  non  modo  a 

conti-ouersiarum  populi  Romani  ,  sed  te  periculo  liberalus,  sed  etiam  hono- 

parere  prœseniibus   imperiis.  Contra  ^  amplissimo  ornatus  arguitur  domi 

quem  Cœsar ,  ciim  plurima  sua  com-  jg  ^(j^  interficere  l'oluisse  ,  quod  tu  , 

memordsset  ojfficia  ,    quœ   consul  ei  nisieumfuriosissimumjudicas,sus- 

decretis  publicis  tribuisset,ctimque  de-  picari  profecio  non  potes.    Ut  enim 

Jensioncm  ejus  nullavi  posse  excusa-  omiltam,  ,   cujus —   tam  inhumani   et 

tiunem   imprudentice    recipere    coar-  j-jgbati   animi  a  quo   rex  appellatus 

guisset ,  quod  homo  tantœ pradentiœ  gsset  in  eum  tj'rannum  ini-eniri  ('j\ 

ac  diligentiœ  scire  potuisset  quis  ur-  Mais  lorqu'au  bout   de  quelques  mois 

bem  Ilaliamque  leneret  ,   ubi  senatus  \\  voulut  s'inscrire  en  faux  contre  nn 

populusque  romanus  ,  ubi  respublica  (Secret  qu'on    débita   sous  le  nom  de 

esset ,  quis  deindè  post  L.  Lentulum  Jules  César  ,   il  raisonna  de  celte  nia- 

et  M.  Marcellum  consul   esset  •  ta-  ^lière  :  Ce  décret  est  favorable  à  Dcjo- 

men  se  concedere  id  factum  superio-  tarus  ;  donc  César  n'en  est  point  l'an- 

libus   suis  beneficiis  ,  veteri  hospitio  tem-  ,   lui  qui  a  toujours  été  contraire 

et  amicitiœ ,  acdignitati  (étatique  ho-  ^   Déjotarus  ,  et  qui   ne  lui  a  jamais 

minis  ,  precibus  eorum  qui  fréquentes  accordé  ,  ni  aucune  <i;râce  ,  ni  aucune 

concurrissent    hospites    atque    amici  justice  :  et  là-dessus  il  allégua  nom- 

Dejotari  ad  deprecandum.    De   con-  mément  tout  ce  que  César  avait   eu 

trouersiis     Tetrarcharum    posteli    se  ^^  duretés  pour  Déjotarus  au  milieu 

cogniturum  esse  dixit  :  regium  vesti-  ixiême  de  la   Galatie  ,  c'est-à-dire   où 

tum    ei    restituit.    Legionem    autem  pj    quand    Déjotarus    avait    voulu   le 

unam  ,   quam  ex  génère  civium  suo-  faire  périr,  à  ce  que  disaient  les  accu- 


rum  Déjotarus  naturu  disciplindque 
nostrd    constitutam    hahebat    ,    equi- 
tatumque omnem  ad  bellurn gerenduni 
adducere  jussit . 
(D)  Il  fut  accusé  d'attentat  sur  la  i^ie 


sateurs.  Compelldrat  hospitem  pres- 
sens ,  computdrat ,  pecuniam  imperd- 
rat  ,  in  ejus  Teirarchiâ  unum  ex 
Grœcis  comitibus  suis  collocdrat  :  Ar- 
meniam   abstulerat  a   senatu  datant 


de  César  ..  César  ne  prononça  rien  ni  /3\  Ainsi ,  la  conduite  de  César  à  l'é- 
^our /«■  contre,]  Je  ne  puis  citer  sur  ce  pard  de  Déjotarus  servit  au  pour  et 
sujet  que   le   père   Abram  :    f'^idetur    gu  <  '  '     '^ 


Cœsar  ,  dit-il  (4)  ,  sententiam  distu- 
lisse  ,  dum  ut  statuerat  primo  quoque 
tempore  proficisceretur  in  Orientem  : 
certc  non  fuit  absolutus  ,  ut  conslut 
è  II  Philippicd-  Je  mets  en  note  les 
paroles  qu'il  a  citées  de  la  11^.  Philip- 
pique  (  5  ).  Elles    me    font   souvenir 


(4)  Abram.,    in   Cicer.   Oralione ,    tom. 
pag.  467. 


//, 


contre  entre  les  mains  de  Cicéron. 
Quand  on  eut  besoin  de  prouver  que 
Déjotarus  avait  de  grandes  obligations 
à  César  ,  on  la  proposa  comme  une 
conduite  bienfaisante  :  mais  lorsqu'on 
eut  besoin  de  prouver  <jue  Déjotarus 

prreniin  abfenti  affiti  De'iotaro)  quicquam  sibi 
quod  not  pro  illo    poitutaremus ,  iri/iium  dixit 
fideri.  Cicern.    Il  Philipp.,    cap     XXXyiI. 
(C;  Tome  II  .pag-  lîS  ,  danvlri  remarqu 


,,,    -    ,                                 ....                    n   .  f^)  et  (C)  drCarliclf  knT0iKz{M»rc)  l'oTUtiir. 

(S)  Ouït  emmcuiquam  ininucior  quam  Ueio-  \"l       ),.'                   r.   •  .     »       \.    et 

taro  Cœsar? ...  à  quo  vi,>o  n«  absent <^.,icouam  ('.)  *-■"■".  V"  Deiot.ro  .  ca^.^. 
œquibonive  impelravit...  al  iile  nunquam(sem- 


(8)  Idem  ,  Philipp    II  .  cap.  XXXfll. 
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n'avait  jamais  eu  de  part  à  l'amitië  de 
César  ,  on  la  proposa  comme  une  con- 
duite malfaisante.  Ce  qu'elle  avait  eu 
de  favorable  pour  Déjotarus  servit  de 
preuve  contre  les  accusateurs  :  ce 
quelle  avait  eu  de  contraire  à  ce 
même  prince,  servit  de  preuve  contre 
Marc  Antoine.  Je  voudrais  savoir  ce 
que  Cicëron  aurait  re'pondu  à  un  hom- 
me qui  lui  serait  venu  dire  :  J' ai  appris 
par  fotre  seconde  Philippique  ,  que 
lorsque  Cdsar passa  par  la  Galatie  , 
il  traita  fort  durement  Déjotarus  :  il 
est  donc  probable  que  Dfjotarus  pour 
se  uenger  conspira  contre  César  :  ej- 
Jacez  donc  du  plaidoyer  pour  Déjota- 
rus la  preui^e  que  l'Ous  auez  employée 
contre  ses  accusateurs  ,  tirée  de  la 
gratitude  que  lui  inspiraient  les  grands 
bienfaits  de  Jules  César. 

Si  l'on  ne  connaissait  pas  les  ruses 
des  politiques,  on  s'étonnerait  de  voir 
que  César  ne  prononça  pas  un  arrêt 
d'absolution  dans  la  rause  de  Déjola- 
rus  ;  car  ,  à  juger  de  l'accusation  par 
la  réponse  de  l'accusé  ,  il  n'y  eut  ja- 
mais de  calomnie  plus  grossièrement 
forgée  que  celle  df'S  accusateurs  de 
Déjotarus.  Outre  que  l'un  des  ambas- 
sadeurs de  ce  roi  ofl'rit  à  César  de  se 
constituer  prisonnier,  et  répondait 
corps  pour  corps  de  l'innocence  de 
son  maître:  /lieras  quidem  caussam 
omnem  suscipit ,  et  criminibus  illis 
pro  rege  se  supponit  reum  (9).  Ce 
qu'ils  dirent  de  plus  vraisemblable 
est ,  ce  me  semble  ,  que  Déjotarus  , 
pendant  la  guerre  d'Africpje  ,  fut  ex- 
trêmement alerte  sur  les  nouvelles  de 
ce  pays-là  ,  et  avide  d'en  apprendre 
de  mauvaises  touchant  César  (10)  :  il 
lui  importait  de  ne  le  plus  craindre  , 
il  n'y  avaitque  cette  crainte  qui  l'em- 
pêrhâlde  reprendre  la  possession  de  ce 
qu'il  avait  perdu.  César  n'en  doutait 
point;  et  c'est  pourquoi  il  fut  bien  aise 
de  ne  poiutl  absou<lre  :  ille  tinten  bri- 
de par  ce  moyen  ,  et  il  encouragea  les 
espions  et  les  tiélaleurs.  Il  était  de  son 
intérêt  que  la  punition  de  la  calomnie 
en  celte  rencontre  ne  tirât  point  ses 

(f))  Cicero  ,  pro  Dejolaro  ,  suhjin. 

(10)  Hfliqua  pars  accusaùonis  duplex  fuit  : 
unaregem  seinper  in  xpeculis  fuisse...  sequuluin 
est  bellutn  ÀCricanum  ,  graves  dp  te  rumores 
qui  etiam  fur!o.\um  illuin  Calium  exiilaverunt... 
Eo  ,  inquii ,  teinpore  ipso  Nicœam  ,  Lphe<um- 
que  mittehat  qui  rumores  Àfricanos  exctperenl , 
el  celeriier  ad  se  rejerrenl.  Cicero,  pro  Drjo- 
aro  ,  cap,  y III, 


ennemis  de  l'appréhension  où  îls  pou- 
vaient être  qu'on  ne  les  calomniât. 
Cette  inquiétude  est  bonne  à  entrete- 
nir quand  on  occupe  des  postes  tels 
que  celui  de  César,  Ce  que  Cicéron  re- 
présenta est  très-beau;  si  l'on  permet 
dcsubornerdesdomestiquesafîn  qu'ils 
déposent  contre  leurs  maîtres  ,  et  si 
l'on  ne  punit  pas  ces  faux  délateurs  , 
on  déclare  la  guerre  à  tous  les  chefs 
de  famille  ,  personne  ne  sera  en  sû- 
reté dans  son  logis  ,  et ,  par  une  étran- 
ge métamorphose  ,  les  maîtres  seront 
les  esclaves  de  leurs  valets ,  et  ceux- 
ci  deviendront  tyrans  de  leurs  maî- 
tres. Seri^um  sollicitare  rerbts  ,  spe  , 
prœmiisque  cominipere,  abducere  do- 
mum ,  contra  dominum  armare ,  hoc- 
est  non  uni  propinquo  ,  sed  omnibus 
familiis  bellum  nefarium  indicere. 
Nani  ista  corruptela  servi  ,  si  non 
modo  impunita  fuerit ,  sed  etiam  a 
tantâ  autoritate  approbata  ,  nulli 
parietes  nostram  salutem  ,  nullœ  le- 
ges  ,  nulla  jura  cusfodient  :  ubi  enim 
id  quod  intits  est  atque  nostrum  im- 
punè  euolare  potest ,  contraque  nos 
pugnare  ,  Jït  in  dominatu  sert'itus  , 
in  seri'itute  dominatus.  O  tempora  , 
6  mores  (n)!  Cicéron  ne  prenait  pas 
garde  que  le  funeste  désordre  qu'il  re- 
présentait sera  toujours  ce  que  les  ty- 
rans ,  ce  que  les  usurpateurs  cher- 
cheront. Ils  voudraient  que  l'on  eût  à 
craindre  que  les  murailles  et  les  plan- 
chers de  nos  chambres  ne  s'érigeas- 
sent en  témoins.  Remarquez  que  de 
de  tout  temps  les  espions  et  les  dé- 
lateurs ont  pris  garde  à  la  manière 
dont  on  raisonne  sur  les  nouvelles. 
C'est  un  des  crimes  qu'ils  objectèrent 
à  Déjotarus. 

(E)  Ceux  qui  ajfîrment  le  con- 
traire se  trompent.  ]  Un  discours  po- 
litique ,  imprimé  l'an  1660  ,  où  sont 
montrées  les  raisons  d'une  des  cham- 
bres de  comptes  de  France  h  ratifier 
les  lettres  de  naturalité  des  étrangers, 
quoique  religtonnatres  ,  contient  ces 
paroles  (12)  :  Si  l'Ous  aviez  lu  ces  li- 
vrets ,  peut-être  que  l'avis  que  vous 
avez  apporté  de  vos  logis  vous  tom- 
berait aussi  facilement  que  fit  l'étui 
de  condamnation  de  César  contre  De'- 
jolarus  ,  après  qu'il  eut  entendu  si. 
éloquemment  et  fortement  le  grand 

(11)  Cicero  ,  pro  DrjoUro  ,  cap.  AV. 
(il)  JufeuUlel  .1  5  i-erso. 
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Cicéron  parler  a  sa  décharee.  On 
prend  1  un  pourl  autre  dans  ce  passa- 
ge :  Déjotarus  pour  Ligarius.  Voyez 
Farticle  Ligarius  ,  remarque  (A). 

(F)  //  ?i' était  point  aussi  débon- 
naire que  Ciceron  le  représente.  ]  On 
reprochait  à  Déjotarus  d'avoir  appli- 
qué un  vers  à  deux  nouvelles  qu'il  a- 
vait  reçues    en   même    temps ,  Tune 
bonne  ,   l'autre  mauvaise  ;   l'une  que 
Domitius  ,   son  ami  ,  avait  fait  nau- 
frage \  l'autre  que  César  e'tait  assiégé 
dans   un   château.    Ciceron  ,  voulant 
montrer  que   c'était  une  calomnie  , 
dit,  entre  autres  choses,  que  Déjotarus 
est  un  homme  débonnaire  ,  et  que  le 
vers  dont  il  s'agit  est  le  plus  barbare 
du  monde.  Périssent  nos  amis,  pour- 
vu que  nos  ennemis  périssent  aussi. 
C'est  le  sens  de  ce  vers-là.  Quiim  es- 
set  ei  nuntiatuni  IJoniilium  nauj'ragio 
periisse  ,  te   in  castello  ciixumsideri  , 
de  Domilio  dixit  versum  grœcuni  eci- 
dem  senteiitid  qud  etiam  nos  heibe- 
mus  latinuni  ,    Perçant  amici ,  dum 
unà  inimici  intercidant.  Quod  die  si 
esset  tibi  inimicissimus  nu/iquiim   lu- 
men dixisset  ;  ipse  enim  niansuetus  , 
versus  inimanis  (i3).  Plutarque  a  re- 
présenté Déjotarus  sous  une  toute  an- 
tre  idée.   Selon    Chrysippe  ,    dit-il  , 
Dieu   ressemble  à  Dtjotarus,   roi  des 
Galates ,  qui  ayant  plusieurs  enfans 
les  tua  tous ,  excepté  celui  auquel  il 
voulait  laisser  son  royaume.  Pour  bien 
entendre  ceci,  il  faut  voir  un  peu  au 
long  et  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 
Comme  les  tailles  et  citez ,  quand  el- 
les sont  trop  pleines  de  peuples,  en  os- 
tenl  ouenuayent  des  colonies  au  loin, 
et  commencent    des   /guerres    contre 
quelque^)  -  uns  :   aussi   Dieu  ,    selon 
Chrysippe  ,    eni^oye    les    commence- 
niens  de   quelque  morlalilé ,  et   cite 
pour  lesmoin  Luripides-,  et  les  autres 
qui  disent  que  la  guerre  de  'Jfoyefut 
envoyée  par  les  dieux  pour  espuiser 
la  trop  grande  multitude  du  peuple... 
Considérez  comment  Chrysippe  don- 
ne Il   Dieu    lousjours  les  plus  beaux 
noms  ,  et  les  plus  humainea  appella- 
tions du  monde ,  et  au  contraire  les 
effets  sauvages  ,  cruels  ,  barbares,  et 
Oalatiques  ;  car  à  ces  colonies    que 
les  citez  em^oyent  dehors  ne  ressem- 
blent point  proprement    ces  grandes 
viortalitez  et  pertes  d'hommes  ,  com- 

(i3}  Cicero  ,  pro  DrjoUro  ,  cap.  IX. 


me  celle  qu'amena  la  guerre  de  Troye 
ou  celle  des  Medes  ,  ou  la  Pelopon- 
nesiaque  ,   si  ce  n'est  que  ces  gens-ci 
sachent  qu'il  y  a  quelque  uUle  qui  se 
fonde  et  se  peuple  dessous  la   terre 
aux   enfers.    Mais    Chrysippus  fait 
Dieu  semblable  a  Déjotarus  ,    le  roi 
de   Galatie  ,  lequel  ayant  plusieurs 
enfans  ,  et  voulant  laisser  son  estât 
et   royaume  a  l'un  d'iceux  seul,   il 
tua  lui-mesme  tous  les  autres,  comme 
s'U  eust  coupé  et  taillé  les    branches 
d'un  cep  de  wigne  ,  afin  que  celle  qui 
demeure  en  devienne  plus  grande  et 
plus  forte  (i4)  )   combien  que  le  vi- 
gneron le  face  lorsque  les   branches 
sont  encore  petites  etfoibles.  Et  nous 
quand  les  petits  chiens  sont  encore  si 
jeunes  qu'ils  ne  voyent  goûte  ,  pour 
espargner  la  chienne ,  nous  lui  en  os- 
tons  plusieurs  :  Uioii  Jupiter  ne  laisse 
pas  tellement  ci'oistre  et  venir  en  aage 
parfait  les  hommes,  ains  lui-mesme  les 
faisant  naistre,  et  leur  donnant  crois- 
sance, les  tourmente  puis  après  en  leur 
préparant  occasions  de  corruption  et 
de  mort,  l'a  oit  il  faloit plustost  ne  leur 
donner  point  de  causes  et  de  princi- 
pes de  naissance  (i5).  Ces  paroles  de 
Plutarque  contiennent  une  comparai- 
son qui  me  fait  souvenir  d'une  sottise 
de  Vanini  ,  que  j'ai  hie  dans  la  Doc- 
trine curieuse  du  père  Garasse  ,   à  la 
page  8i5.  «  Pour  les  hommes,  disait- 
»  il,  fandroit  faire  comme  les  busche- 
))  rons  font  tous  les  ans  dans  les  gran- 
»  des  forests  :  ils  y  entrent  pour  les 
»  visiter,  pour  recognoistre  le  mort 
■»  bois  ou  le  bois  vert ,  et   eflcmesler 
»  la  forest ,  retrenchant  tout  ce  qui 
»  est  inutile  et  superflu,  ou  domma- 
»  geable,  pour  retenir  seulement  les 
»  bons  arbres,  ou  les  jeunes  baliveaux 
»  d'espérance.  Tout  de  mesme,  disoit 

(■4)  Ta  ra.XiiTti  AiiïoTa/>a>  ;roiti  Xfi/- 
a-iTTTrciç  c/moidv  aôv  Qi'ov ,  oç,  ttXéioviïv  a.y- 
Tû!  TTciii^cf)  yty(jtiiTûùi  ,  èvî  /îoc/ÀÔ^evcç 
TifV  àp^HV  à.7roM7ria  koli  tov  oix.ov  ,  aiTTitv- 

TitÇ  €Kî(V&yÇ  atTÉ5"^aïêV  ,  (UTTrijI  «tyMTÉAOU 
/2>*C0I/Ç  «tTTOTe/XûiV  xaii  xo>.oi/3-atc  ,  IV* 
HÇ  0  KH^^ili;  IT^UfOÇ  •}êV«Tetl  Ktti  //ÉJSlÇ. 
Dejotaro  Galatœ  similein  Deiim  Chnsippuf  fa- 
cit.  Qui  ciiin  haberet  complurrs  filios  ,  ctiin  vel- 
Irt  uni  regiiutn  domumque  reiinquere  ,  cceteros 
omnex  necavil  :  tanquani  vitis  paliniter  si  pneci' 
deret^  ul  unus  atiquii  supeistes  i-ntiduf  magnus- 
quejierel.  Plutarcli.,  de  Stoic.  Kepiign.  ,  pag. 
io49  ,    C. 

(i5>  Pliil.  ,  de  Stoic.  Rrpuga.,  pag.  1049,  ^'i 
version  d'Amyot. 
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>'  ce  meschant  athe'iste  ,  il  faudroit  ment  avait  été  le  principal  directeur 
»  tous  les  ans  faire  une  rigoureuse  vi-  de  raccusation  de  Déjotarus. 
»  site  de  tous  les  habitans  des  £;ran-  Disons  en  passant  que  la  ville  capi- 
»  des  et  populeuses  villes,  et  mettre  taie  de  Saocondarius  s'appelait  Gor- 
r>  à  mort  tout  ce  qui  est  inutile,  et  beius  ;  mais  comme  Strabon  ,  peu  de 
»  qui  empesche  de  vivre  le  reste,  pages  auparavant  ,'20),  nomme  IMor- 
11  comme  sont  les  personnes  qui  n'ont  ze'ui  la  capitale  du  petit-ûls  de  Saocon- 
»  aucun  mestier  profitable  au  public  ,  darius,  ily  a  quelqueapparence  que  ces 
»  les  vieillards  caduques  ,  les  vaga-  noms-là  ne  sont  point  dans  leur  état 
■»  bonds  et  feneans  :  il  faudroit  efl'e-  naturel.  Casaubon  le  conjecture.  On 
»  mesler  la  nature,  esclaircir  les  vil-  peut  conjecturer  la  même  chose  tou- 
B  les,  mettre  à  mort  tous  les  ansun  chant  la  ville  capitale  de  Déjotarus; 
»  million  de  personnes,  qui  sont  corn-  elle  s'appelait  5/j<c(um  fai),  suivant 
»  mêles  ronses  ou  les  orties  des  au-  quelques  manuscrits,  et  B/wiiMm,  sui- 
»  très,  pour  les  empescher  de  crois-  vant  quelques  autres.  Qui  doute  qu'il 
»  tre.  »  L'action  que  Plutarque  im-  n'y  ait  là  une  faute,  puisque  Cicéron 
pute  à  Déjotarus  ne  paraît  pas  trop  {ii)noravae  CastellumLucceium.{7.'i>) 
certaine,  quand  on  la  compare  avec  le  château  oh  Déjotarus  devait  rece- 
lés louanges  que  Cicéron  a  données  à  voir  Cé.sar  ? 

ce  roi  de  Galatie ,  et  avec   le   silence         (G)  Il  Y  a  beaucoup  d'apparence 

des   accusateurs  par    rapport   à    une  que  Castor  lui  échappa.  ]  Castor  fut 

telle  inhumanité.  Aurait-on  osé   ap-  à  Rome  le  promoteur  de  l'accusation, 

peler  Déjotarus  un  très-bon   père  de  et  y  suborna  le  médecin  de  Déjotarus, 

famille,  optimus  paterfamilias  (16)  ,  pour  le  faire  déposer  contre  son  maî- 

si  Castor,  son  petit-fils,   avait  pu  lui  tre  (a4).  Jugez  si  Déjotarus,  qui  u'e'- 

reprocher  le  meurtre  de  ses  enfans  ?  pargna  point  sa  fille,  aurait  épargné 

Aurait-on  osé  dire  que  sa  probité,  re-  un  tel  petit- fils  ?  11  faut  donc  croire 

connue  de  tout  le  monde,  réfutait  as-  que  Castor  ne  lui  tomba  pas  entre  les 

sez  pleinement  la  calomnie?  Hoc  loco  mains.  Je  ne  sais  ce  que  devint  le  fils 

Dejotarum  non  tam  tngemo  et  pru-  de  Déjotarus  ;  il   ne  succéda   point  à 

dentid  ,  quam  Jide  et   religione  uitœ  son  père  ;  il  avait  obtenu  du  sénat  (aS), 

defendendum  puto.  Nota  tibi  est ,   C.  et  puis  de  César  (26)  ,  le  titre  de  roi , 

Cœsarjiominis  probitas  ,  noti  moj'es,  et  il  devait  épouser  une  fille  d'Arta- 

nota  constanlia:  cui  porrô,  qui  modo  vasde,  roi  d'Arménie  (27).  Cicéron  le 

populi  Romani  nomen  audiuit ,  Dejo-  loue  beaucoup  (38).  Le  successeur  de 

tari  probitas  ,    integritas  ,  gravitas  ,  Déjotarus  s'appelait  Amyntas ,  si  l'on 

firtus,fides  non  sit  auditaji'^)  ?  Re-  en  croit  Strabon  (29).  Or,  cet  Amyn- 

marquez  bien  qu'au  temps  de  l'accu-  tas  avait  été  secrétaire  de  Déjotarus 

sation,  Déjotarus  n'avait  qu'un  fils.  Il  (3o)  ,   et  puis  général  de  ses  troupes 

est  même  vrai  qu'il  n'en  avait  qu'un  dans  l'armée  de  Bnitus  (3i)  :  il  aban- 

quand  César  logea  chez  lui  (18).  On  donna  le  parti  de  Brutus  ,  et  passa  au 

me  dira  que    Strabon   (  19)  rapporte  camp  d'Antoine.  Ce  fut  sans  doute  ce 

une    chose    qui    favorise    Plutarque:  qui  obligea   Antoine   à  lui  donner  la 

c'est  que  Déjotarus  s'étant  emparé  de  Pisidie  ,  en  714  (32)  ,  et  la  Galatie,  la 
la  ville  capitale  de  Saocondarius,  son 


gendre  ,  l'y  fit  massacrer  ,  traita  de 
même  sa  fille ,  femme  de  Saoconda- 
rius ,  démolit  la  forteresse  et  sacca- 
gea presque  toutes  les  maisons.  Je  ré- 
pondrai que  cela  diffère  beaucoup  de 
la  narration  de  Plutarque.  On  fit  cela 
sans  doute  pour  se  venger  de  la  noire 
trahison  de  ce  gendre  .  qui  apparcra- 

(16)  Cicéron    l'appelle  ainsi  ,  pro  Dejobro  , 
rap.  IX. 

fi7)  Ibidem,  cap.  VI. 
(18)  Ibidem  ,  cap.  III. 
(19'  Sirabo  ,  lilt.  XII,  png   391. 


(ao)  Ibidem,  pag.  387. 
(ai)  Ibidem,  pag.    Sgo. 
(ai)  Pro  Dejolaro,  cap.  fil. 
(2  3)  D'autres  Usent  Luceium. 
(a4)  Cicero,  pro  Dejolaro,  cnp    VI. 
(a5)  Idem,  ad  Auic.  ,  epist.  XVII  ,  lib.  f. 
(a6)  Idem,  pro  Dejolaro  ,  cap.  III. 
(27)  Idem  ,  epist.  XXI  ad  Atlic. ,  lib-  V. 
(i9)  Idem  ,    Pbilipp.     XI  ,     cap.    FUI    et 
XXXVI. 

(aç))  Sirabo.  lib.  XII,  pag.  3{)o. 

(3o)  Dio  ,  lib.  XLIX  ,  pag.  |fig. 

(3i)  Pbilippic.  XI ,  ubi  sup, 

(3a)  Appun.,  de   Bell.   citU  ,  Ub.  V ,  pag- 
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Or,  parce  que  Dion  assure  qu'en  714 
les  triumvirs  donnèrent  à  Castor  les 
états  de  Dëjotarus  ,  décédé  dans  la 
Galatie  ,  et  ceux  d'Attaius  ,  décédé  au 
même  pays  (34) ,  je  croirais  facile- 
ment que  Strabon  se  trompe  lorsqu'il 
donne  Amyntas  pour  successeur  im- 
médiat à  Déjofarus.  Il  me  semble  qu'il 
vaut  mieux  dire  avec  Dion  que  Castor 
succéda  à  Déjotarus,  et  nous  donne- 
rons ensuite  Amyntas  pour  le  succes- 
seur de  Castor.  Le  père  Noris  a  beau 
prouver  par  quelques  exemples  que 
Dion  est  accoutumé  de  donner  au  fils 
le  nom  du  père,  il  ne  me  persuadera 
point  que  cela  soif  arrivé  par  rapport 
à  Castor  :  et  quand  même  cela  serait 
arrivé,  le  père  Roris  ne  laisserait  pas 
d'avoir  commis  une  faute  (35)  ^  car 
en  ce  cas-là  Dion  n'aurait  pas  pu  pren- 


roles  de  Strabon  (Sg)  :  elles  peuvent 
signifier  :  La  capitale  de  Castor  Sao- 
condarius  ,  dans  laquelle  Déjotarus , 
son  beau-père,  le  jit  mourir ,  lui  et 
sa  femme  ;  ou  bien  ,  La  capitale  de 
Castor,  ûls  de  Saocomlarius  ,  dans 
laquelle  ce  dernier  fut  mis  a  mort 
auec  sa  femme  par  Déjotarus  ,  son 
beau-père.  Cette  dernière  traduction 
(4o)  m'a  semblé  meilleure  que  l'au- 
tre ,  parce  que  je  suis  certain  que 
Castor  était  fils  de  la  fille  de  Déjota- 
rus ,  et  que  ,  ne  sachant  point  com- 
ment s'appelait  son  père  ,  il  m'est 
aussi  permis  de  l'appeler  Saoconda- 
rius  que  de  lui  donner  un  autre  nom. 
Remarquez  en  passant  un  avantage 
de  notre  langue  sur  la  langue  grec- 
que. Celle-ci  ne  condamnait  pas  un 
arrangement  de  mots  où  l'on  pou- 
vait prendre  un   terme  aussitôt  pour 


dre  Castor  pour  Déjotarus  ,  puisque    le    surnom   que    pour    le   père    d'un 
Castor  n'était  pas  le  fils  de  Déjotarus,    homme 


mais  seulement  le  fils  de  sa  iille.  Cas 
tor  ,  qui' accusa  son  aïeul ,  à  Kome  , 
d'avoir  attenté  à  la  vie  de  César,  est 
apparemment  celui  dont  Dion  a  fait 
mention  comme  de  celui  qui  succéda 
à  Déjotarus.  Pour  ce  qui  regarde  Dé- 
jotarus Philadelphe  ,  roi  de  Paphla- 
gonie,  fils  de  Castor  (36) ,  j'avoue  que 
je  ne  sais  d'oîi  tirer  son  extraction.  Je 
ne  sais  point  si  son  père  est  le  même 
Castor  qui  accusa  son  aïeul  ;  cela 
pourrait  être:  je  sais  seulement  qu'il 
abandonna  Marc-Antoine  dans  la  guer- 
re d'Actium  pour  se  joindre  à  Octa- 
vius  (37) ,  et  qu'il  fut  le  dernier  roi  de 
Paphlagonie  (iS) 


On  m'alléguera  peut-être  Suidas  , 
qui  a  donné  au  gendre  de  Déjotarus 
le  nom  de  Castor;  mais  l'autorité  de 
Suidas  est  ici  touf-à-fait  nulle.  11  sup- 
pose que  Déjotarus  fut  accusé  par  son 
gendre  auprès  de  César.  C'est  un  grand 
défaut  d'exactitude.  Cicéron,  l'avocat 
de  l'accusé,  et  par  conséquent  plu» 
croyable  que  cent  mille  Suidas  ,  dé- 
clare nettement  et  formellement,  en 
plusieurs  endroits  de  son  plaidoyer  , 
que  Castor  ,  petit-fils  de  Déjotarus  , 
fut  l'accusateur  ,  et  ne  parle  que  fai- 
blement, et  en  termes  indirects  ,  de 
la  part  que  le  père  de  ce  Castor  pou- 
vait avoir  au  complot.  Je  ne  doute  pas 


Je  ne  finirai  point  cette  remarque    que  le  fils  n'ait  eu  l'agrément  de  son 


sans  avertir  mon  lecteur  que  ,  quand 
j'ai  parlé  de  Saocondarius  ,  gendre 
de  Déjofarus  ,  j'ai  pris  les  paroles  de 
Strabon  autrement  qu'on  n'a  coutu- 
me de  les  prendre.  Tô  roû  Kiç-opoç/ïa,- 
e-iXf<ov  Toû  2ataixov<ra.fioy ,  £v  à>  •y!t//ffôv 
SvTO.  TOi/Tov  ef7rîa-<fet.^i  AnioTO-poc ,  xcit 
rh  SuyATÎ^a.  twv  f»i/Tûî.  Voilà  les  pa- 

(33 1  Dio,  lih.  XLIX,  pag.  4G9. 

(34)  Idem,  Ub.  XLriII.pag.  43o. 

(35)  Post  pugnnm  PluUppensem  scrihil  Dio 
lib  48-  Castori  eliam  cui(l.nm  Atlali  el  Dejotari 
in  Gallogrwciâ  defunctorum  lih'to  tradila  est.  y/, 
f.  714  •  debuit  dicere  Dejotaro  ,  non  Castori. 
Dio  non  semel  filios  aheito  nomine  ,  videlicel 
patrum  rorundem,  appellat.  Noris  ,  Ceoolaph, 
Pis. ,  pag.  20g. 

(36)  Sirabo  ,  lih.  XII,  pag.  387. 

(37)  Dio,  hb.L,  pag.lfii. 
(38^  Suabo,  ibidem. 


père  ,  ni  que  Déjotarus  n'ait  pris  cela 
pour  prétexte  de  la  barbarie  dont  il 
usa  envers  son  gendre;  mais,  après 
tout ,  l'exactitude  demande  que  l'on 
suive  ici  le  témoignage  de  Cicéron. 
De  plus  ,  le  bon  Suidas  n'a  til  pas  dit 
que  Déjotarus  était  sénateur  romain  ? 
N'est-ce  pas  une  ignorance  si  crasse 
qu'elle  le  rend  tout-à-fait  indigne 
d'être  cru  sur  cet  article  ?  Nous  ver- 
rons cidessous  si  le  gendre  de  Déjo- 
tarus a  été  savant,  et  auteur  de  plu- 
sieurs livres. 

(U)  Il  eut  un gendty  ,  contre 

lequH  il  entreprit  une  guenv  de  reli- 

(39)/.ift.  XII,  pàg.  391. 

(4o)  T'e  père  Abraiu  t.i  stul  constamment  dant 
son  ('ommentaire  sur  l'oraisou  di-  Cic6ton  i>out 
Déjotarus. 
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gion.  ]  L'abominable  Clodius   ayant 
ti'ouve    un  homme  dans   la   Phrygie 
prêt  à  donner  une  bonne  somme  d'ar- 
gent ,  à  condition  qu'on  l'investît  du 
pontificat   de  Pessinunte  ,   lui  en  ex- 
pédia les  provisions.  Cet  homme  était 
marié  a   une    fille  de  Déjotarus  ,    et 
s'appelait    Brogitarus.  On   le    mit  en 
possession  du  temple,  et  l'on  en  chas- 
sa les  prêtres.  Mais  Déjotarus  ,    plein 
de  zèle  pour  le  culte  de  Cybèle,  chassa 
cet  usurpateur  ,  qui  profanait  toutes 
ces  saintes  cérémonies.  Voyez  un  peu 
comment   l'éloquence  de   Cicéron   se 
déploya  sur  cette  aventure.  Sed  quid 
ego  id  admirov  ?  il  s'adresse  à  Clo- 
dius (jji)  ,   qtii  accepta  pecunid  Pes- 
sinuntem    ipsam  ,    sedem ,    domici- 
liumque  Matris  Deoruni  vas  taris,  et 
JBtvgitaro  (  42  )  gallo-grœco  inipuro 
noniini  ac  nefario  totum  illuin  locuni 
fanumque  i>endideris  :  sacerdotem  ab 
ipsis   avis  puluinaribusque    detraxe- 
ris  :  omnia    illa   quœ   retustas ,  quœ 
Persœ  ,  quœ   Syri  ,  quœ   reges  om- 
nes  ,  qui  Europam  Asiaraque  tenue- 
rant  ,   semper  suniind  religione  co- 
luerunt ,  perverteris  ?  quœ   denique 
nostri  majores  ,  etc.  Quod  quîiin  De 
Jolarus   religione  sud  castissimè  tue- 
retur  ,   queui  unum  habcmus  in  orbe 
terrarunt  fidelissimum   huic   impeiio 
atque  ainantissimuni  nostri  nommis  , 
Brogitaro  ,    ut   antè  dixi ,   addictum 

pecunid  tradidisti Quitm  mulla 

regia  sunt  in  Dejotaro,  tum  Ma  maxi' 
Tiic  ,  quod  tibi  nullum  inunus  dédit  : 
qubd  eam  partent  legis  tuœ,  quœ  con- 
gruebat  cum  judicio  senntûs  ,  ut  ipse 
rex  esset ,  non  rcpudiai^it  :  quod  Pes- 
sinuntem  per  scelus  a  te  violatnin,  et 
sacerdote  sacrisque  spoliatum  recu- 
pej'at'il  ,  ut  in  pristinâ  re/igione  ser- 
l'aret  :  quod  ceremonins  ab  oinni  l'C- 
tustate  acceptas  ,  a  Brogitam  pollui 
non  sinit ,  mai'ultque  generum  suum 
munere  tuo  ,  quhrn  illud fanum  anti- 
quiiale  reUgionis  carere. 

(  I  )   Déjotarus  était  entêté  de  su- 

(4i^  r.icero  ,  Orat.  Je  H.iruspicum  responsis, 
cap.  XIII. 

(4a)  .Joif^nei  a  ceci  cet  endroit  de  /'oraison 
pour  SextiiLS  ,  cap.  XXf^I  Lege  Iribunilid  mn- 
tris  mainte  Pef-xiiiunlius  ille  .sncerdos  exfJulsitJt^ 
et  tpolialns  sacerdotio  ett  ;  fanumque  .ranclissi- 
inarum  ,  ntfjrte  niittfjuiftiinaruin  religionuin 
vendiluin  pecunid  grandi  Brogitaro  ,  iinpuro 
hommi ,  atque  indigna  lUd  religione  ,  prceser- 
tim  citm  ra  sibi  die  non  colendi ,  sed  violandi 
toussa  appelivinei. 


perstition  pour  les    augures    autant 
qu'homme  du  monde.  ]  Il  n'entrepre- 
nait rien  sans  consulter  le  vol  des  oi- 
seaux ,  et  il  se  conduisait  tellement 
par  celte  sorte  d'auspices,  qu'il  dis- 
continua ses  vo3'ages  ,  et  s'en  retour- 
na chez  lui ,  ayant  déj.î  fait  phisieurs 
journées.  Il  n'avait  point  d'autres  rai- 
sons d'en  user  ainsi  que  les  présages 
qu'il  découvrait  en  chemin.   Le   vol 
d'un  aigle  fut  une  fois  cause  qu'il  in- 
terrompit son  voyage  ,   et  bien  lui  en 
prit  ;  car,  s'il  l'eût  continué,  iV  aurait 
élé  écrasé  sous  les  ruines  de  la  cham- 
bre qui  lui  était  destinée.  Elle   tomba 
la  nuit  suivante.  Comme  il  était  fort 
habile  sur  ces  matières  ,   il  était  lui- 
même  son    prophète  et  son  devin.  Il 
n'avait  pas  oublié  de  se  pourvoir  de 
la  qualité  la  plus  nécessaire   dans  la 
profession  :   c'est  de  ne  demeurer  ja- 
mais court,  de  n'avouer  jamais  qu'on 
se   soit  trompé  ,   et   d'avoir  toujours 
quelque  subterfuge  dans  la  manche.  Il 
en  tiouva  un  qui  était  rempli  de  mo- 
ralité, lorsqu'ileut  perdu  la  plupart  de 
ses  états,  et  une  grosse  somme  d'argent 
pour  avoir  porté  les  armes  contre  Cé- 
sar. Il  mena  ses  troupes  à  Pompée  :  la 
marche  fut  longue,  et  il  n'eut  jamais 
dans  sa  marche  que  de  bons  présa- 
ges ;  aussi  s'était-il  flatte   que  César 
serait  battu.  Les  choses  prirent  toute 
une  autre  face  \  César  triompha  ,   et 
fit  sentir  son  ressentiment  à  Déjota- 
rus  d'ime   manière  très-incommode. 
Que  fit  Déjotarus?  Eut-il  assez  de  bon- 
ne foi  pour  reconnaître  que  sa  science 
était  trompeuse?  téraoigna-t-il  quel- 
que  regret  ,   queUpie  repentir   de  sa 
trop  grande  crédulité?  Point  du  tout: 
il   se   retrancha  dans  les   plus  belles 
maximes  de  la  morale  ;  il  dit  que  les 
augures  qui  l'avaient  poussé  à  conti- 
nuer son  voyage  au  camp  de  Pompée, 
étaient  réellement  de  bons  augures  , 
puisque  sous  leur  direction  il   avait 
suivi  le  parti  de  la  justice.  Il  est  vrai 
qu'il  lui  en  coûtait  la  plupart  de  ses 
états;    mais,  disait-il,   la  gloire  d'a- 
voir  rempli   mes   devoirs  m'est   plus 
précieuse  que  tous  les  biens  de  la  ter- 
re. De  peur  qu'on  ne  me  soupçonne  de 
.sophistiquer  ce  passage  de  Cicéron  .  je 
le  mets  tout  entier  en  note  (43).  Re- 

(43)  Quid  ego  hospitem  nostrum  clarissimuni 
atqne  optimum  virum  Dejotarum  commfinorem, 
qui  mhil  unifuàin  nisi  auspicato  geril  ?  qui  quhin 
tx  iiinere  quoUum  proposUQ  ,   «(  cenj(i(Hl9  re* 
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marquez  que  cet  homme  ,  qui  respec-  que  Thonneur,  que  la  vertu,  sont  pré- 
tait avec  tant  de  relij^ion  les  ordres  de  lërables  à  une  couronne?  Ce  n'est 
la  providence  par  rapport  à  la  doctrine  donc  pas  pour  vous  apprendre  ces  vé- 
des  augures  ,  ne  lit  point  difli'ulte'  rites  qu'une  corneille  a  chante  sur 
d'usurper  les  états  de  ses  voisins  ,  et  votre  chemin.  Vous  le  saviez  déjà  tout 
de  faire  mourir  son  gendre  et  sa  fille  comme  présentement.  Les  augures 
pour  des  querelles  que  sans  doute  n'apprennent  point  les  doctrines  de 
l'ambition  avait  fait  naître.  Appa-  morale,  mais  les  bons  ou  les  mauvais 
remraent  il  n'aurait  pas  fait  plus  de  événemens  :  s'ils  vous  ont  promis  ua 
quartier  à  son  père  dans  une  sembla-  boa  succès,  ils  vous  ont  trompé  j  vous 
ble  occurrence.  avez  fui  avec  Pompée ,  et  vous  avez 

(K)   Cicevon  a  fait  sur  cela  été  dépouillé  de  vos  états  par  le  vain- 

cle  fort  bonnes  referions.  ]  11  obscr-  queur.  JS^am  illud  adnioJum  riclicu- 

ve  que  les  principes  des  Romains  dans  iuni ,  (jiiod  negas  Dejolariim,  aiispi- 

la  science  des  augures  étaient  élran-  ciortnn  quœ  sibi  ad  Pompeium  pi-ofi- 

gement  diUéreus  de  ceux  de  Déjota-  cisccnli  Jacta   sunt ,    non  pœnilere, 

rus  ,   et  qu'en  certaines  choses  l'oppo-  ciuôd    ûdeni     secutus     amicUiamque 

sition  arrivait  Jusqu'à  la  rontrariété.  T'o.    Rb-   functus    sit  ojjic\o.  Anti- 

Cette  remarque  est  très-forte  contre  quiorem   enim  stbi  jaisie   laudeni  et 

la  doctrine  d>-s  présages;  car  puisqu'il  gloviam  qu'am  regnum  et posse.ssiones 

iCy  a  que  Dieu  qui  connaisse  l'avenir,  suas.   Credo  id  quideni ,  sed  hoc  ni- 

c'est   Dieu    seul    qui  les  envoie.  Or,  hU  ad  auspicia.  JVec  enim  ei  cornix 

Dieu  ne  se  contreait  point  lui-même,  cancre   poterat    reclc   euni  fncere  , 

il  ne  fait  donc  pas  servir  les  mêmes  quod   Po.  Ro.  libertnteni  deff'endere 

choses  à   pré-iager  le  bien  et  le  mal.  pararet  :  ipse  hoc  sentiebal  stctiti  ien- 

Soltbat  ex  me  Dejnlarus  perconlari  sit.  Aves  ei'entus  signijtcant  aiit  ad~ 

nostri    augurii   discipltnam  ,    cl    ego  t^ersos ,   aut  secundos.   f^'iriutis   aus- 

ex   itlo  sui.  O  dii  immorlales   quan-  piciis   i'ideo  esse    usum   Dejolarum  , 

tiim    dijferebat ,    ut   quœdam   essent  quœ  uetat  spectare  J'ortunani  ,   duni 

etiam  contraria  (44'  •'  Voici  une  con-  prœstetur  fides.  Aues    vero  si  pro- 

sidération  de  plus  grand  poids.  Que  spetx>s  ewentus  ostenderunt ,  certè  Je- 

pouvait-ou  dire  de  plus  frivole  que  de  jel'erunt.  Fugit  è  prœlio  cum  Pom~ 

soutenir   qu'on    ne   se    repentait   pas  peio  ,  gratte  tem/jits  ;  discessit  ab  eo, 

d'avoir  suivi  les  auspices  que   le  ciel  luctuosa  res  :   Cœsarem.  eodetn  tetn- 

avait  présentés  pendant   qu'on   allait  pore    et    hosteni    et    hospitein   t/idit  , 

joindre  Pompée  .  qu'on  ne  s'en  repen-  etc.  (45).  Il  est  très-certain  que  Déjo- 

tait    point,    disje  ,    puisqu'on   avait  tarus   n'avait  point   examiné  les  aus- 

toiijours  préféré  la  gloire  à  la  posses-  pices   afin  d'apprendre  si  en  se  joi- 

sion  d'un  rovaume?  Que  fait  cela  pour  gnaut  à   Pompée   il   embrasserait   la 

les  auspices?  Ne  saviez- vous  pas,  a-  bonne  cause,  mais  afin  d'apprendre 

vant  qu'ils  vous  fussent  présentés  ,  ce  si  son   voyage  serait  suivi  d'un  lieu- 

que  vous  deviez  à  l'amitié  du  peuple  reux  succès.  Il   ne  consultait ,  il  n'é- 

romainj  ce  ((ue  la  fidélité  ,  ce  que  la  tudiait   les  augures   que  pour  savoir 

justice  exigeaient  de    vous?  K  éliez-  s'il  agissait  prudemment  :  il  était  per- 

vous  pas  très-pertuadé  que  la  gloire  ,  suadé    de   reste    qu'il    agissait  juste- 
ment ;  car  puis(|u  après  avoir  vu  l'en- 
T'/"':  "'"'!*  '"*"«'"'"". '■°''""'  'O"'^''''/    tière  ruine  du   parti  républicain,  il 

lUud    ubi    erat    mamuriis   si    ne  pfirexissel,       ,  .        .         '  r     »'■•»'"■•■  ,    «i 

proximd nocte  corruii.  Itnque  uiex  ipso  audie-  demeurait  leimiment  persuade  que 
bam ,  pfisœfé  rei'eriii  ex  Uiiiere ,  qu'iim  jain    le  parti  de  Pompéc  avait  été  le  parti 

progrès,,.^  es. ^t  miiUoriim  die,  um  ^iam.  Cajii.  J^  jg  justice,  il  n'avait  garde  d'eU 
auiaetn   hoc  prie*:larissiinum   est  ^  quod    postea       -i  ■*  |  r.  y    r      '     ,  . 

luàm  à  CiBsar,  leirarcluo'  regno ,  pecumO^iue  uouter  pendant  que  Pompee  était  bien 
muiciatus  est ,  neitai  te  lamen  eorum  aurp:cio-  dans  ses  affaires.  C'était  donc  la  mau- 
rum,  quœ  sibi  ad  Pompeium  projÎLi'c^^nii  se-    ^aise  foi ,   la    mauvaise  honte  ,  oui  le 

cutiila  evenerunl ,  pœndere.  Senalus  eniin  auto-     r   '      "i  •        '  >.         i   •  • 

ntaiem  H  F.  n.  liberiai.m  nt.,ue  impeiU  difini.    i^i'^it  recourir  a  cette  cliicane  :  les 

talein,  sut!  arnus  esse    d^ffiisam,  sibique  eas     aUgUIfS  ne  m  ont  point  trompé,  puis- 

aves,  quibus  auionhus  ojicium  eifdem  secu-    ,,„y  j'uime  mieux  avoir  agi  en  homme 

lus  esset,  bene  coiisuluisse  :  antiquiorem  enim  j„   Ù;  ,„    .«  JM  i' 

,ibi  fuisse  possessionihus  suis  glonam.  Cicero,  ^^   l"*^"  «^^  ^  honueur  que  d  aVOir  gd- 

de  bivinat.  ,  lih.  I,  cnp.  X^. 

(4^  Ibidem ,  lib.  II,  cap.  }  III  et  XXXVI.  (^j)  llidem  ,  ad.  II. 
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gné  un  royaume.  Cela  me  fait  souve- 
nir d'une  e'chappatoire  fort  commune 
à  ceux  qui ,  dans  les  guéries  de  reli- 
gion ,  prêchent  à  leurs  gens  que  Dieu 
leur  promet  un  bon  succès  ,  que  tous 
les  présages  sont  favorables  ,  etc.  :  il 
arrive  assez  souvent  que  toutes  ces 
belles  promesses  son  t  suivies  delà  perte 
d'une  bataille.  Le  prédicateur  n'en 
est  pas  de'concerle'  :  il  trouve  cent  ad- 
mirables ressources  :  si  l'on  avait  vain- 
cu ,  on  se  serait  trop  confie'  au  bras 
de  la  chair  ,  on  aurait  trop  encensé  à 
ses  rets  :  une  défaite  nous  apprend 
que  nous  n'étions  pas  assez  humbles  ; 
le  doigt  de  Dieu  sera  désormais  plus 
sensible:  ainsi  dans  le  fond_  les  pré- 
sages étaient  heureus,  puisque  la  vic- 
toire deviendra  funeste  au  vainqueur, 
et  que  le  parti  vaincu  apprendra  mieux 
à  se  confier  en  celui  qui  est  le  rocher 
des  siècles. 

(L)  On  ne  déviéle  pas  bien  en  quel 
temps  Brutus  plaida  foHement....  la 
cause  de  Déjotarus.'^  Cicéron  en  parle 
de  cette  manière  :  Erat  a  me  mentio 
Jacta  causam  Dejotari  Jîdelissimi  at- 
que  optimi  ornatissimè  et  copiosissimè 
a  Bruto  me  audisse  esse  defensain  (46). 
On  ne  doute  point  que  le  livre  où  il 
parle  ainsi  n'ait  été  fait  avant  la  mort 
de  Caton  d'Utique  (47)  :  il  faut  donc 
dire  que  Brutus  ne  plaida  point  pour 
Déjotarus  dans  l'accusation  de  Cas- 
tor ;  car  ce  fut  au  retour  d'Espagne  . 
et  après  la  guerre  d'Afrique  ,  que  Cé- 
sar examina  cette  accusation.  On  peut 
même  être  assuré  que  Brutus  ne  plaida 
point  pour  Déjotarus  à  Rome  ,  mais  à 
Nicée  (48)  :  et  ainsi  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  ne  justifia  Déjotarus  que 
d'avoir  porté  les  armes  contre  César 
dans  l'armée  de  Pompée.  Cette  ha- 
rangue de  Brutus  est  moins  louée  par 
l'auteur  du  dialogue  Je  caussis  corrup- 
tœ  eloquenliœ ,  que  par  Cicéron.  La 
mémoire  de  Plutarque  s'est  ici  un  peu 
brouillée;  il  nous  parle  d'un  roi  de 
Libye  dont  Brutus  soutint  vivement 
les  intérêts.  Il  ne  put  le  justifier;  les 
crimes  étaient  trop  grands    et   trop 

(L&)  r.lcer.  ,  in  Brato  ,  cap.  V. 

(4?)  ^"J*"»  Fabricius ,  dans  In  Vie  de  Cicé- 
ron ,  à  l'ann.  70';. 

(48)  De  iBrulo)  Cararem  sotitiiinJicere ,  ma- 
gni  refeil  hic  quid  vrltt  :  sed  quidifuid  volt,  val- 
dè  voh  ;  idque  animadi'rrlissr  ,  cum  pio  Deju- 
laro  Nicem  dixeril ,  vatdc  veheinenur  euin  vt- 
sitin  et  libéré  dicere.  Cicere  ad  Auicum  ,  episl. 
i,  Ub.  XI f^. 


évidens;  mais  à  force  d'intercessioûs 
il  lui  conserva  une  partie  du  royaume 
(49).  Cela  ne  regarde  pas  un  roi  de 
Libye,  mais  Déjotarus. 

(.M  )  On  mettrait  en  parallèle  Sara 
femme  d' Abraham  ,  auec  Stratonice 
femmede  Déjotarus.'\  Stratonice,  fem- 
me de  Déjotarus,  était  stérile  ;  et  bien 
informée  que  son  mari  souhaitait 
avec  passion  d'avoir  des  enfans  qui 
pussent  être  les  héritiers  de  son  royau- 
me ,  elle  lui  conseilla  de  se  servir 
d'une  autre  femme ,  et  lui  promit 
de  reconnaître  pour  siens  les  enfans 
qu'il  en  aurait,  il  admira  ce  con- 
seil ,  et  lui  déclara  qu'il  en  passe- 
rait partout  où  elle  voudrait.  Là- 
dessus  elle  choisit  entre  les  captives 
une  fille  de  grande  beauté  (5o)  ,  l'a- 
justa, l'orna, et  la  mit  entre  les  mains 
de  Déjotarus.  Elle  reconnut  pour  siens 
tous  les  enfans  qui  naquirent  de  ce 
commerce  ,  et  les  éleva  tendrement  et 
pompeusement  (5i).  Plutarque  en  un 
autre  endroit  donne  le  nom  de  Béré- 
nice ,  Bêpcov/jtJt ,  à  la  femme  de  Déjota- 
rus, Il  en  dit  une  chose  dont  les  pyr- 
rhoniens  se  servent.  Il  dit  qu'une 
femme  de  Lacédémone  s'étant  appro- 
chée de  Bérénice,  il  arriva  que  ces 
deux  femmes  détournèrent  la  tête  tout 
aussitôt  et  en  même  temps;  Bérénice, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  soufl'rir  l'o- 
deur du  beurre  ;  et  l'autre ,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  soufl'rir  l'odeur  des 
onguens.  rTpoîeTs  Bêppovi'xMv  tÎiv  ^'iorûcou 
Tûsv  Aetx.iS'a.tfxovla)})  Tivà  yvva.ni£t  d^mî- 
a-9«n  Kiyoutrif  a>i  «Ta  èyyùç  à^KmKûov  vpoT' 

fjiôfiov  ,  ci;  iotKt ,  T>iv  (Tê  To  fiouTUfiov  SucrXi- 
pttvci>(ra.v.  Et  J'erunt  Spartanum  qiian- 
dam  mulierem  accessisse  ad  Bereni- 
cem  Dejotari  uxorem  ,  ciimqite  invi- 
cem  appropinqiuissent,  at^'ersas fuisse, 
qubd  unguentum  altéra ,  altéra  buty- 
rum  olj'aciens  at^ersaretur  (5^).  La 
terminaison  grec(|ue  de  Stratonice  et 
de  Bérénice  brouilla  peut-être  les  idées 
de  Plutarque  ,  jusques  à  faire  qu'il 
donnât  à  la  même  reine  tantôt  le  pre- 
mier de  ces  deux  noms  ,  tantôt  le  der- 
nier. Peut-être  aussi  que  Déjotarus 
eut  deux  femmes,  l'une  nommée  Stra- 
tonice ,  l'autre  nommée  Bérénice. 

(4;))  Plut. ,  in  Bruto  ,  pag.  986. 
(5o)  Elle  s'appe'ait  Electra. 
(Si)  Tir/ </-•  Plutarque,  au  Traite  de  \irla- 
tibu<  Mulirrum  ,  pag.  iHS. 

(5a)  Plut.,  tàrtniit  Coioieta,  pag.  iiog,fi. 
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(N)  //  répondu  habilement  a  la 
raillerie  de  Crassus  touchant  sa  uieil- 
^€sse.^^  Ce  capitaine  romain  pas-a  par 
la  Galatie ,  lors  de  son  expédition 
contre  les  Parthes ,  et  y  trouva  le  roi 
Dejotarus  qui  eUoit  fort  uieil ,  je  me 
sers  de  la  version  d'Amyot ,  et  néan- 
moins bastissoit  une  nouvelle  uille.  Si 
lui  dit ,  en  se  moquant  ;  il  me  semble, 
sire  roi ,  que  tu  commences  bien  tard 
a  bastir,  de  t'y  estre  mis  à  la  dernière 
heure  du  jour.  Ce  roi  des  Galates  lui 
répondit  sur  le  champ  :  Aussi  n'es-tu 
pas  toi  mesme  parti  gueres  matin  ,  h 
ce  que  je  voi,  seigneur  capitaine,  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Partîtes.  Car 
Crassus  auoitja  passé  soixante  ans  , 
et  si  le  montroit  son  visage  encore 
plus  uieil  qu'il  n'estoit  {^"i).  11  fallait 
que  Déjolarus  fût  alors  bien  vieux  , 
cai'Cicéron,  en  parlant  d'un  temps 
fort  voisin  de  celui-là  ,  dit  qu'on  s'e'- 
tonnait  que  ce  prince  eût  la  force  de 
se  tenir  à  cheval ,  après  que  plusieurs 
personnes  Ty  avaient  mis.  Dejotarum 
quiim  plures  in  equum  sustulissent , 
quod  hœrere  in  eo  senex  possel ,  ad- 
iniratisolebamus{5^}.  C'était  au  temps 
que  Cicéron  commandait  dans  la  Ci- 
licie  l'an  702.  Crassus  avait  été  défait 
deux  années  auparavant.  Cicéron  lia 
une  amitié  fort  étroite  avec  le  roi 
Dejotarus  pendant  qu'il  fut  dans  la 
Cilicie  ,  et  en  reçut  toutes  sortes  d'as- 
sistances (55).  Il  donna  son  ûls  et  son 
neveu  à  Dejotarus  le  lils ,  qui  les  em- 
mena dans  la  Galatie  (56).  J'ai  une 
autre  preuve  de  la  vieillesse  de  Dejo- 
tarus. Il  était  déjà  fort  âgé  lorsque 
Pompée  faisait  la  guerre  à  Milhridatr. 
Il  recommanda'ses  enfans  et  sa  maison 
à  Caton  d'Uiique  (Sj).  Nous  avons  vu 
ci-dessus  (58)  qu'il  n'avait  qu'un  fils 
au  temps  de  la  guerre  de  Pliarnace. 
(0)  M.  Moréri  a  fait  de  grosses 
fautes.  ]  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  il 
assure,  1°.  que  Dejotarus _/ut  accwie 
d'avoir  fait  mourir  sa  fille  et  son  gen- 
dre Castor;  1°.  et  que  cela  donna  su- 
jet à  Ciccron  de  prononcer  pour  sa 

(53)  Idem  ,  in  Vitâ  Crassi ,  pas-  553. 
(54j  Cicer.,  pro  Dejot.  ,  cap.  X. 

(55)  Voyez  la  l\  ' .  lelire  du  XK'.  //n-e  ad 
Familiarci  ,  el  TOraisou  pro  Dejolaro  ,  cap. 
XIII. 

(56)  Epist.  XVII  et  XVIII  libn  f»d  Âuicara. 
(5~)  Plut.,  m   Catoae  minore,  pag.  ^65,  E. 

7/  se  sert  du  pluriel  naUiL^. 
(58)  Dans  la  remarifue  (F)  ,  cilalion  (i8). 


défense  cette  admirable  oraison  que 
nous  avons  encore.  On  a  pu  Toir  dans 
le  texte  de  cet  article  le  véritable  su- 
jet de  l'accusation  et  du  plaidoyer  j 
3".  il  y  a  très-peu  d'apparence  que 
Castor  l'historien  soit  fils  du  gendre 
de  Dejotarus.  Pourquoi  donc  M  Mo- 
réri donne  -  t  -  il  cela  pour  un  fait 
certain  ? 

Scaligcr  (Sg),  Vossius  (60) ,  le  père 
Hardouin  (61),  et  plusieurs  autres 
grands  hommes,  estiment  que  Castor, 
surnommé  le  chronographe  par  Jo- 
sephe  (t»3j,  est  le  gendre  de  Dejotarus. 
Trois  raisons  m'empêchent  d'adopter 
ce  sentiment.  La  première  est  que  ce 
Castor,  comme  ils  l'avouent,  a  fait 
un  livre  qui  a  pour  titre  '/j'-''' '"■'*■  *V* 
i'A/j.!tTa. ,  les  ignorances  chronologi- 
ques. Or  cet  ouvrage  a  été  cité  par 
ApoUodore  (63)  qui  florissait  sous 
Ptoleraée  Evergète  II  du  nom  (64)  :  il 
faut  donc  que  Castor  ait  fleuri  pour 
le  plus  tard  sous  le  même  règne. 
Comment  donc  pourrait-il  être  le  gen- 
dre de  Dejotarus?  car  ce  gendre  vivait 
encore  lorsque  Cicéron  plaida  pour 
Dejotarus  (65)  ,  c'est-à-dire  l'an  de 
Rome  709  ou  environ.  Un  homme  qui 
aurait  fleuri  sous  le  règne  d'Evergète, 
lequel  s'étend  depuis  l'an  de  home 
608  jusques  à  l'année  636,  pourrait- 
il  être  encore  en  vie  l'an  709?  Je  tire 
ma  deuxième  raison  de  ce  que  Castor 
le  chronographe  avait  composé  beau- 
coup de  livres,  sur  des  matières  qui 
demandaient  tout  un  homme.  Il  faut 
qu'un  auteur  comme  lui  ait  extrême- 
ment étudié ,  et  n'ait  fait  presque 
autre  chose.  Cela  ne  convient  point 
au  beau-fils  de  Dejotarus.  On  en  parle 
comme  d'un  homme  qui  s'intrigua 
avec  chaleur  dans  le  parti  de  Pompée, 
de  sorte  que  son  fils  par  complaisance 
pour  lui  ne  voulait  point  désarmer 
après  la  déroute  de  Pharsale  ,  quelque 
peine  que  Cicéron  se  donnât  pour  le 

(59)  Animadv.,  in  T.uieb. ,  pag.  16  et  56. 
(t>o)  Vossiuf ,  de  Hisl.  grsee.  ,  pag.  iSg. 
(61)  In  (odice  Auctomm  Plinii. 

(63)  Id  Apion.  ,  lib.  II. 

[6i)  Bibl.  ,  Ub.  II,  pag.   m.  -5. 

(64)  Voulus,  de  Uift.  f:rKC. ,  pag.  i3i- 

(65)  Cicer.  pro  Dcjotaro,  cap.  X,  ou,  t'a- 
dresjant  à  Ctisior ,  U  insinue  clairement  que 
son  père  c'uiu  complice  de  Caccusaùun.  Peu 
auparat'ant  il  avait  lUt  que  Caitvr.  après  la  ba- 
taille de  Pharsale ,  continua  dans  te  parti  de 
Pompée  ,  pvur  faire  p'aisir  a  son  pire,  t'uiss 
ferres,  cela  dans  lit  citation  suivante. 
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iui  persuader.  Hic  uero  adolescens.... 

cum  in  Ulo  nostro  exercitu  ecjmtaret 

cum  suis  delectis  equitibus  ,  quos  un'a 

cum  eo  ad  Pompeium  pater  miserai , 

quos  concursus  facere  solebat  ?  quam 

sejactare  ?  quam  se  ostentare  ?  quant 

nemiiii  in  dld  caussd  studio  et  cupidi- 

taie  concedere  ?  Ciim  verb  ,   exercitu 

amisso  ,  ego,quipacis  auclor semper, 

post  Pharsalicum  prœlium  ,    suasor 

fuissem  armoruiu  no/ideponentlorum, 

sed   ahjiciendorum  ,  hune  ad   meam 

auctoritatemnonpotuiadducere,qu6d    ont  cité  Castor  ,  aucun  ne  le   qualitie 

el  ipse  ardehat  itudio  ipsius  belli ,  et    de  gendre  de  Déjolarus.   Cependant, 

patri  salis  faciendum  esse  arbilraba-  on  n'oublie  guère  ces  sortes  de  quali- 
tés ;  car  comme  elles  sont  fort  rares 
paroîi  les  auteurs ,   et  que    le   lustre 


son  gendre.  Je  crois  donc  que  si  le 
savant  Castor  avait  épousé  la  fille  de 
Déjotarus,  il  serait  parvenu  à  cet  hon- 
neur par  Téclat  de  son  savoir  ;  et  par 
conséquent,  que  Cicéron  n'aurait  osé 
dire  de  lui  ce  qu'il  en  a  dit  :  Rex 
Déjolarus  i>estram  familiam,  abjeclam 
et  obscurani  de  tenebris  in  lucem,  vo- 
cat'it  :  quis  tuum  patrem,  anteà  qui 
essel ,  quam  cujus  gêner  esset ,  aiidi- 
uit  (68y  ?  .Va  troisième  raison  est  qu'y 
ayant  plusieurs  anciens  écrivains  qui 


palri  salisfi 

tur  (66).  Ajoutez  à  cela  que  Cicéron  , 
dans  son  plaidoyer  pour  Déjotarus,  ne 
dit  pas  un  mot  qui  insinue  que  le 
beau-fils  de  ce  prince  fut  homme  de 
lettres.  Il  n'aurait  pu  honnt*tement 
garder  ce  silence ,  si  ce  beau-fils  eût 


qu'elles  communiquent  à  celui  qui  les 
possède  ,  .-e  répand  en  quelque  façon 
S!ir  toute  la  république  des  lettres  ,  on 
se  plaît  à  dire  quand  on  le  peut ,  que 


Ité  aussi  illustre  par  ses  livres  que  l'a  Fauteur  qu'on  cite  est  ûls  ou  beau-fils 
été  le  chronographe  Castor,  On  me  de  roi.  Si  jamais  on  a  dû  se  souvenir 
dira  que  ce  silence  a  été  une  des  de  cette  rare  circonstance ,  c'est  lors- 
adresses  de  la  rhétorique  de  Cicéron  :  que  le  roi  beau-père  a  été  aussi  connu 
il  a  craint  que  la  doctrine  du  père  ne  des  gens  doctes  ,  que  l'a  été  Déjotarus 
fût  une  présomption  favorable  pour  depuis  la  harangue  de  Cicéron.  D'où 
le  fils  qui  était  l'accusateur  de  Déjo-  viendrait  donc  que  le  gendre  de  Dé- 
tarus  :  mais  cette  objection  est  sans  jotarus  ne  serait  jamais  cité  sous  ce 
force.   Cicéron  aurait  pu  aggraver  en  titre?  Varron  (69),  Josephe,  Plutarque, 


cent  manières  la  faute  du  fils  ,  et 
même  celle  du  père ,  par  la  considé- 
ration de  la  science  de  ce  dernier. 
C'est  peut-être  ,  me  dira-t-on  ,  que  le 
gendre  de  Déjotarus  n'avait  pas  en- 
core publié  ses  livres.  Mais  d'où  vient 
donc  qu'il  est  cité  par  Apollodore?  et 
quand  est-ce  donc  qu'il  les  aurait  mis 


Justin  Martyr,  Tatien  ,  Eusèbe,  saint 
Cyrille,  Ausone,  Etienue  de  Byzance, 
ont  cité  Castor,  et  aucun  d'eus  ne 
s'est  avisé  de  le  nommer  gendre  de 
Déjotarus.  Si  je  ne  me  trompe ,  il 
n'y  a  que  Suidas  qui  Ta  fait.  Mais  où 
sont  les  gens  qui  ignorent  la  confu- 
sion prodigieuse  de  son  Dictionnaire  ? 


au  jour  ?  Déjotarus  ,  qui  ne   survécut    Presque  tout  s'y  trouve  à  bâtons  rom 

que  de  trois  ou  quatre  années  tout  au    pus   :    combien  de  fois  y  divise-t-oa 

plus  au  procès  qu'il  eut  à  Rome  ,  ne  le    ce  <|ui  devait  être  réuni ,  et  y  joint-on 


plus  au  procc     . 

fit-il  pas  tuer  (67)  ?  Outre  cela  ,  je  re- 
marque que  Cicéron  pose  en  fait  que 
le  «endre  de  Déjotarus  ne  fut  connu 
dans  le  monde ,  que  par  l'honneur 
que  lui  fit  Déjotarus  de  lui  accorder 
sa  fille.  Avant  cela  ,  il  rampait  dans 
les  ténèbres.  On  ne  parle  point  ainsi 
d'un  grand  auteur.  L'énorme  ,  la  pro 
d 
1 


ce  qui  devait  être  séparé?  On  a  déjà 
vu  que  Suidas  prend  Déjotarus  pour 
un  sénateur  romain. 

Ce  que  j'ai  dit  concernant  l'appli- 
ca'ion  continuelle  avec  quoi  Castor  a 
dù  étudier,  paraîtra  très  -  vraisem- 
blable à  tous  ceux  qui  pèseront  la  na- 

,  „„    _ .  ture  de  ses  ouvrages.   11  paraît   qu'il 

ligieuse  distance  qui  se  trouve  entre  travailla  à  réformer  la  chronologie, 
ui  et  les  souverains  ,  ne  fait  pas  qu'on  et  à  inan|uer  les  erreurs  des  anciens 
puisse  dire  qu'il  est  inconnu,  qu  il  historiens.  On  le  cite  (70)  touchant 
vit  dans  l'obscurité;  et  rien  ne  me  les  royaumes  de  Sicyone ,  d'Argos  et 
persuaderait  davantage  qu'il  avait 
acquis  une  extrême  réputation  ,  que 
de  voir  qu'un  prince  le  choisirait  pour 


(66)  Ciccr.  ,  pro  Dejotaro  ,  ibid. 
(6;)  Strub. ,  lib.  XII,  pag-  Sgi. 


(68)  Cicer.  ,  pro  Dejolaro  ,  cap.  XI. 

(tH)}  In  libris  de  Vii;i  populi  romani.  On  trou- 
vera lians  Vossim  ,  de  Hi>lor  grœcis  ,  pag.  i58, 
i5i),«n  iiuei'  lieux  Us  autres  auteurs  que  )* 
iioinine  citent  Castoi. 

(;o)  Luscbius,  in  Cliron. 
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tî'Alliènes  ,  et  touchant  la  mon.ircliie    fut-il  point  tue  avec  sa  femme  par  son 


dos  Assyriens.  Il  avait  fait  un  ouvrage 
concernant  la  ville  de  Babylone  :  il 
avait  e'crit  touchant  les  peuples  qui 
avaient  été  successivement  maîtres  de 
la  mer  (71)  11  avait  fait  un  traité  du 
ISil;  un  autre  où  il  comparait  les  cou- 
tumes des  Romains  avec  celles  de  la 
secte  de  Pythagore  (7'^).  Je  ne  parle 
point  des  ouvrages  de  rhe'toriquc  que 
Suidas  lui  attribue  j  car  ils  sont  jieut- 


beau-père  avant  Tan  714  de  home, 
plus  de  cin((uante  ans  avant  la  nais- 
sance de  Pline  (76)  ?  Lorsque  le  père 
Hardouin,  se  fondant  sur  un  passage 
dt;  Pline,  conjecture  qu'Antoine  Cas- 
tor composa  quelques  volumes  tou- 
chant les  plantes,  il  a  beaucoup  plus 
de  raison  :  néanmoins  ,  il  se  pourrait 
faire  que  les  paroles  de  Pline  (77) 
signiûassent    seulement    que    Castor 


être  d'un  autre  Castor.   Les    connais-  avait  montré  dans  son  jardin  la  plante 

seurs    m'avoueront   très- facilement  ,  dont  il  s'agit ,  ou  qu'il  en  avait  fait  la 

que    de    toutes    les    productions    de  description  aux  curieux  qui  l'allaient 

plume,  il  n'y  en  a  point  <{ui  deman-  voir.  Ce  qui  me  tient  en  suspens  sur 

dent  plus  de  temps,  plus   d'applica-  la   conjecture  de  cet  habile  commen- 

tion  ,  et  plus  de  patience  ,  que  celles  taleur    est    qu'il    me   semble  que 


ou  l'on  se  propose  de  rectifier  la 
chronologie  ,  et  de  critiquer  les  histo- 
riens. C'est  à  quoi  Castor  s'occupa  : 
témoin  son  Errata  des  chronologues  , 
P^povixot  à.yv'Au^'nt ,  et  le  livre  dont 
Aiisone  a  voulu  parler  (73). 

Rien  ne  m'a  surpris  davantage  que 
devoir  qu'on  ait  confondu  l'Antonius 


Castor  avait  publié  des  livr  s  de  bo- 
tanique,  Pline  en  aurait  touché  ua 
mot  lors(|'i'il  parle  du  jardin  et  de  la 
science  de  cet  homme  (78>.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  père  Uardouin  a  mieux 
rencontré  que  Vo^sius  :  il  applique  à 
Antoine  Castor  le  passage  du  XX". 
livre  de  Pline  ;  mais  Vossius  l'a  enten- 


Castor  de  Pline  avec  le  gendre  de  Dé-  du  de  Castor  le  chronographe  cité  par 
jotarus.  C'est  ce  qu'a  fait  le  père  Har-  Apollodore. 
douin  (74),  n'ayant  pas  pris  garde 
qu'Antonius  Castor  a  vécu  au  siècle 
de  Pline,  et  plus  de  cent  ans.  C'é- 
tait un  excellent  botaniste,  qui  culti- 
vait dans  son  jardin  un  très-grand 
nombre  de  plantes,  et  qui  en  parlait 
savamment.  Il  n'avait  jamais  été  ma- 
lade, et  après  avoir  vécu  plus  d'un 
siècle  il  avait  encore  la  mémoire  bon- 


(-0)  Jl  naquit  Van  ■j-4  ^''  ^ome  ,  et  mourut 
dge  de  cinquante-six  ans ,  plus  ou  moins  ,  Van 
83i. 

(--)  Elles  sont  au  commencement  du  chapi- 
tre XFII  du  XX'.  livre. 

(78)  ^u  II'.  chapitre  du  XXV.  livre. 

DELLIUS    (Ql'Ivtus),    histo- 
rien   grec.    Plutarque    eu   parle 


ne  ,  et  le  corps  bien  vigoureux.  Pline  deux  fois  :  1°.  lorsqu'il  raconte 
avait  vu  ce  jardin,  et  tiré  beaucoup  ^^jg  Marc  Antoine  envoya  siffni- 
de   lumières  de   ce  botaniste.  ISoOis    À        •    /-i'      «■  '  ii        «^  • 

certè,exceptis  aJmodum paucis,  con-  ^er  a  Cleopalre  qu  elle  eut  a  se 
tiiiit  retiquas  contenipluri  scieritiâ  transporter  en  Cilicie  pour  jus- 
yintonii  Custoris ,  cui  surn/na  aucto- 
ritas  erat  in  ed  arle  noslro  œun  ,  wi- 
sendo  hortulo  ejus  ,  in  qiio  plnrimas 
alebat  ;  centesimiini  œtalis  annuin  ex- 
ceilens  ,  nullum  corporis  nuiluni  ex- 
perlus  ,  ac  ne  ceLale  quideni  meniorid 
aul  i^igore  concussis  (75).  Cela  peut  il 
convenir  au  gendre  de  Déjotarus  ?  Ne 


(ri)  Tllfi  SaActTî-OKfstTOt/VTa'V. 
(^a)  Plutarque  ,  i;i  QuxslioDibiij  Komanis ,  le 
cite. 

("jî)  Quod  Castor  cunctis   de   legilus  aml/i' 

Aosonius,  in  Profcssor. ,  BurJig.  y  epigramm. 
XXIII,  vs.  -. 

(74)  In  InJice  AucI    Plinli. 

(75)Pllniiis  ,  l,b.  XXr,  cap.  //.Maréri 
cite  le  premier  chapitre  du  livre  ij. 

TOUIE    V. 


tifier  sa  conduite  {a)  ;  car  ou 
l'accusait  d'avoir  fourni  des  se- 
cours à  Brutus  et  à  Cassius  : 
2".  lorsqu'il  fait  mention  de  la 
disgrâce  de  quelques  bons  servi- 
teurs de  Marc-Antoine  yb).  Le 
premier  passage  nous  apprend 
que  Dellius  fut  envoyé  à  (Jéo- 
pàtre  pour  lui  signilier  l'ordre 
de  venir  en  Cilicie  :  le  second 
nous  fait  savoir  que  Dellius  se 
retira  de  la  cour  de    Marc   An- 

(iji  l'Iul.,  l'/i  Marc.  .Antonio,  pag.i^ifî 
(l>]  Ibitient  .  p.'g-  9'j3- 
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toine  sur  l'avis  qu'on  lui  donna 
que  Cléopâtre  le  voulait  faire 
tuer.  Dans  la  première  rencon- 
tre,  Plutarque  lui  fait  tenir  la 
conduite  d'un  fin  matois  (A)  ; 
et  dans  la  seconde  ,  celle  d'un 
homme  qui  se  rend  coupable 
d'une  grande  indiscrétion  (B) , 
par  rapport  à  ce  qu'on  appelle 
lionnes  fortunes  en  matière  de 
j^alauterie.  C'est  dans  ce  dernier 
passage  que  l'on  apprend  que 
Dellius  était  un  historien  (C) , 
et  qu'il  fit  savoir  au  public  l,a 
raison  pourquoi  il  se  retira  de  la 
cour  de  Marc  Antoine.  Il  le  fit 
dans  une  circonstance  de  temps 
très-favorable  à  Auguste.  Ce  fut 
peu  avant  la  bataille  d'.^ctiuni, 
et  bien  informé  des  desseins  de 
Marc  Antoine ,  et  très-capable 
d'apprendre  à  Auguste  l'état  oia 
se  trouvait  l'ennemi  (c).  Sénè- 
que  le  père  rapporte  diverses 
choses  qui  ne  font  aucun  hon- 
neur à  Dellius  (D).  On  croit  avec 
assez  d'apparence  que  le  Dellius 
de  la  Iir.  ode  du  IP.  livre 
d'Horace  est  le  même  que  celui 
dont  Plutarque  a  fait  mention 
(E) ,  et  qui  fut  envoyé  en  ambas- 
sade plus  d'une  fois  par  Marc 
Antoine  (d).  Nous  mettons  en- 
semble dans  une  même  remarque 
quelques  fautes  que  nous  avons 
recueillies  (F). 

(c)  Dio,  lib.  L ,  paj^.  m.  495. 

/i)  Voyez  la  remarque  (C)  à  la  fin. 

(A)  Plutarque  ....  lui  fait  tenir  la 
conduite  d'unjin  matois.^  Dès  (|u'î! 
eut  vu  et  oui  cette  belle  reiue  ,  il  ju- 
g<>a  qu'on  aurait  bientôt  besoin  d'elio, 
et  que  sa  beauté,  secondée  de  sa  langue 
bien  pendue,  lui  donnerait  toute  sorte 
d'ascendant  sur  Marc  Antoine.  C'e.st 
pourquoi  il  se  mit  à  faire  la  cour  à 
rii'opiilie ,  et  à  l'exhorter  à  s^  pro- 
duire eu  Cilicif    s\fc   tous  ses   orne- 


mens.  11  lassura  qu'elle  n  avait  rien  ;"< 
craindre  d'un  ge'nëral  d'arme'e  aussi 
honnête ,  et  aussi  courtois  que  celui 
qui  la  mandait.  Elle  se  trouva  merveil- 
leusement conGrmée  par  ce  discours 
dans  l'espérance  qu'elle  avait  conçue 
de  se  faire  aimer  de  Marc  Antoine. 
Elle  avait  raisonné  de  la  sorte  :  Puis- 
que César  et  le  fils  du  grand  Pompée 
■(i)  ,  (|ui  ne  m'ont  vue  que  lorsque 
j'étais  une  jeune  fille  sans  expérience, 
ei  qui  ne  savait  pas  encore  son  monde, 
n'ont  pas  laissé  de  devenir  ma  con- 
quête ,  que  ne  dois-je  pas  attendre  à 
présent  que  ma  beauté  et  mon  es- 
prit sont  dans  leur  plus  grande  force? 

'H  de  xai  Aê>.XJ«0  TTHa^ÙTct  ,  x.(tl  tÙ;  t^oc 
KetitroLiet  xùLi  rystiov  Tov  nc//7r>iïoy  Trittéa. 
'TTf.'jTifrjy  xtjr'^  '^iyivnjuîyoïç  à.4f'  upa.ç  a-u/n- 
foxaioiç  n-ii/Lt.a.ip^f/.îvti ,  pôtov  îtKTnî^iv  vTrâ.- 
^iaiiti  tÔv  'Avtoiviov'  êxê7vii  /uey  yàf 
a-Criiv  sTi  xôpHv  xai  Tfay/zatTaiv  iTrufov 
i-^faureiy  ,  Trpoç  «Ts  Toi/Tov  if/.tXM  <Ç)OiT>t- 
î-eiv ,  il  ùi  fAuKiça.  •ica.tfioû  ^uvatrxs;   àfoLv 

TS     Xct//3-p!iT*THV     iX^'^^'    "*'     '^'f   <1'P'>V«f« 

aiftju â^ova-i.  Illa  hinc  ab  Dellio  indue- 
ta  ,  hinc  conjeclurani  ducens  ex  prio- 
hbus  suis  forniœ  cum  Ccesare  et  Cneo 
Pompeiijilio  commerciis  ,  facile  yln- 
tonium  sperauit  se  subacturam  :  quan- 
do  puellam  adhuc  illi  et  rerum  rudem 
cosnoverant ,  ad  hune  uero  l'entura 
ei'at  quo  majcinie  tempore  speciem  ha- 
bentfennnœ  Jlor^ntissimam.  et  ingé- 
nia i>igent  (a).  Ce  raisonnement  est 
beaucoup  meilleur  que  ne  s'imaginent 
ceux  qui  ne  parlent  que  de  filles  de 
quinze  ans  ,  que  de  roses  à  demi  clo- 
ses ,  et  pour  qui  l'âge  de  vingt  ans  est 
une  entrée  dans  la  vieillesse.  Gens  im- 
pertinens  qui  peuvent  aisément  con- 
naître ,  et  par  les  choses  qui  se  passent 
de  leur  temps,  et  par  l'histoire  des 
siècles  passés  ,  que  les  dames  qui  ont 
le  plus  charmé  les  grands  princes  ,  et 
qui  ont  fait  le  plus  de  fracas  dans  une 
cour,  étaient  d'un  âge  qui  leur  avait 
permis  d'acquérir  l'expérience  des  af- 
faires ,  et  de  se  perfectionner  l'es- 
prit ,  et  qu'il  y  en  a  peu  dont  l'empire 
soit  de  durée  ,  si  les  grAces  de  l'esprit 
ne  secondent  celles  du  corps.  Plutai- 
que  observe   que  Cléopâtre  charmait 

(  i)  Ceci  fait  de  la  peine  aux  criliquet  ;  car  on 
ne  fuit  pas  fn  quel  temps  tejth  tle  Pompe'e  a 
pu  aimer  Cléopâtre  afaiit  la  de' faite  de  BrulU' 
et  de  CoiStut.  Vojet.  les  Lettres  de  Marc  Vrl- 
sérlis. 

y>)  Pliil. ,  in  M.  Antonio,  pag.  ij-iG  ,  917. 
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plus  par  les  agrémens  de  ses  paroles  toine  contre  les  Parthes.  Strabon  ajou- 

el    de     sa    conversation   que    par   sa  te  que  l'auteur  de  cette  histoire  avait 

beauté,  qui  n'avait  rien  de  fort  extra-  confimandé    une    partie    dts    troupes 

ordinaire  (3).  dans    cette    expédition  ,  et  qu'il  était 

(B)   Il  se   rendit  coupable  d'une  bou   ami    de  M.  Antoine.    Tout  ctia 

grande  mdiicrétion.]  Il  s'était  plaint  convient  à  Dellius  :  de  sorte  que   n'y 

à  fable  qu'on  leur  faisait  boire  du  vi-  ayant  point  d'écrivain  qui  fasse  nien- 


naigre,  pendant  que  Sarmentus  bu- 
vait à  Rome  le  vin  le  plus  délicieux. 
Ce  Sarmentus  était  un  jeune  garçon 
qu'Auguste  aimait  ardemment.  Cette 
comparaison  allait  loin  ■  et  puisqu'elle 
offensa  Cléopdtre  ,  c'est  un  signe  que 
Dellius  s'était  plaint  que  cette  reine 
nourrissait  mal  ceux  qui  lui  faisaient 
goûter  le  plaisir  d'amour.  Cela  est  as- 
sez extraordinaire  ;  car  quand  on  a  le 


tion  de  l'historien  Adelphius,  il  est  ap- 
parent ,  comme  Casaubon  le  conjec- 
ture, qu'il  faut  lire  Dellius  et  non  pas 
adelphius  dans  ce  passage  de  Strabon 
Quand  j'ai  dit  tout  cela  cunuient  à 
Dellius  ,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que 
l'on  a  des  autorités  qui  prouvent  qu'il 
eut  du  commandement  dans  la  guerre 
que  Marc  Antoine  fit  aux  Parthes  :  j'ai 
seulement    \oulu    dire    que   cela    est 


moyen  d'acheter  pour  de  tels  gens  les  fort  apparent.  Eneflét,  nous  savons 
viandes  les  plus  succulentes  et  les  que  Marc  Antoine  le  prit  avec  lui  dans 
meilleures  liqueurs,  on  les  leur  fournit    l'expédition  d'Arménie,  l'an  720,  de 


très-volontiers,  afin  d'augmenter  ou  de 
réveiller  leur  vigueur.  Plutarque  ne 
marque  point  d'où  il  a  tiré  cette  cause 
de  l'irritation  de  Cléopâtre  contre  Del- 
lius :  il  n'y  a  point  d'apparence  <ju'elle 
se  trouvât  dans  l'histoire  de  ce  dernier 


riome  (9).  et  qu'il  l'envoya   deux  fois 
à  Artavasde  pour  des  négociations. 

(D)  Séncque  le  père  rapporte  di- 
K'erses  choses  qui  ne  font  aucun  hon- 
neur a  Dellius.']  A  peine  peut-on  ex- 
primer eu  notre  langue  le  nom  (pi'on 


comme  on  y  trouvait  qu'un   médeciu  donnait  à  Dellius  :()M<?m  A/essalaCof' 

nommé  Glaucus    avertit  Dellius   que  ''""«  desultorem   bellorum   civilium 

Cléopâtre  le  voulait  faire  mourir.  Quoi  ^'Ccat  (10).  On  le  nommait  le  coureur 

qu'il  en  soit,  Plutarque  (4j  observe  que  ^^^  guerres  cii-des.  Il  se  jeta  dans  tous 

DeUius  fut  un  de  ceux  quiabandonnè-  les  partis  ;  il  changeait  de  postes  tout 

rent  Marc  Antoine,  poussés  à  cela  par  comme  les  girouettes.  Il  quitta  Dola- 

les  injures  et  par  les  bouffonneries  des  t"^l'a  pour  se  joindre  à  Cassius  ;  on  lui 

flatteurs  de  Cléopâtre.   Nous  verrons  avait  prorais  la  vie,  pourvu  qu'il  tuât 

bientôt  un  passage  de  Dellius  et  de  Dolabella.  Il   quitta  Cassius   pour  se 

cette  reine.  Dion  (5)  parle  d'un  autre  joindre  à    Marc  Antoine  j  et  enfin  il 

commerce  bien  plus  criminel.  KiVvTov  abandonna    Marc  Antoine  ,    et  em- 


Ttvi  AsÂÀiciV  7rai<f(xî  :tot«  tAUToZ  yiyif/.^- 
vov  ,  ■TTÎu-^xç.  Alisso  ad  eum  Q.  c/uon- 
dam  Dellio  exoleto  suo  {6). 

(C)  Plutarque . ..  .  dit  que  Dellius 
était  un  historien.  ]  Vossius  (7)  ap- 
prouve la  conjecture  de  Casaubon  sur 
un  passage  de  Strabon  (8)  ,  où  Adel- 
phius est  cité  comme  l'auteur  de 
l'histoire  de  l'expédition  de  Marc  An- 

'3)  K*<  yip  il  (fléî  Kfycus-iv)  clÙtI  julsy 
xaô'  xÙtÔ  to  xaxxoç  xùriç  ou  ttoliu  iuir- 

Taf  aoXflTOV  ,  0(/<fê  OlOV  {X»->.»l^£tl  To:/{  kTÔv- 

"13.%.  Nfque  enim  frat  (ut  perhibenl) figura 
ejus  per  se  usifue  adeo  incomparabilU  ,  nrque 
ut  obtlupefacerel    speclatores.    Ibidem  ,    pag. 

(4)  f'^^ojrz  ses  paroles,  remarque  (F),  à  la 
citation  (16). 

(5i  Lib.  XLIX  ,  pag.  4t4- 

(6)  C'est-à-dire ,  de  Marc  Antoine. 

(7)  Voss.,  de  Uisl.  frxcis,  f)a^.  477. 
(8;  Lib.  XI,  pa;;.  36o. 


brassa  le  parti  d'Auguste.  C'est  lui , 
ajoute  Sénèque  ,  dont  on  voit  des  let- 
tres lascives  écrites  à  Cléopâtre  (11), 
Sénèque  le  nomme  Deillius.  C'est  sans 
doute  de  lui  que  Sénèque  le  philoso- 
phe parle  ,  lorsqu'il  dit  qu'Auguste 
eut  tant  de  clémence  ,  qu'il  choisit  , 
dans  l'armée  ennemie,  ceux  qu'il  vou- 
lait désormais  admettre  à  sa  plus 
grande  familiarité,  les  Cocceius,  les 
Duillius,  etc.  (la).  Il  faut  liie,  .selon 
la  remarque  de  Lipse  ,  non  pas  Duil- 
lius ,  mais  Deillius  ,  ou  plutôt  Del- 
lius (i3).  Si  l'on  se  souvient  de  ce  que 

(9)  Dio,  lib.  XLIX,  pag.  m.  474. 

(10)  Seneca  paier ,  Saasoria  I,   pag,  m.  11. 

(11)  Rie  eil  Deilltus  cujus  epistola  lascine 
ad  CleopatramJ'erunlur.    Idem ,  ibidem. 

(n)  Cocceios  el  Diiillios  cohortrm  prima  nd- 
tnissionis  ex  adversarionim  cattrir  conscnpstt. 
Seoeca  ,  de  Clemeotià,  lib.  I,  caf).  X. 

(i3)  Liptius  ,  in  Taci;.   Aonal. ,  Itb.  I. 
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j'ai  allégué  dans  la  remarque  (AA)  de  Aridre'  Schot  assure  que  Diona  donne'à 

l'article  CniBLES-QuiNT,  on  se  persua-  Dellinsle  titre  d'historien,  et  qnePIu- 

dera   que    cette   clémence   d'Auguste  tarque  Ta  compté  parmi  les  flatteurs 

e'tait  mêlée  d'une  fine  politique.  de   Clénpâtre.    Qui   Aîk?.ioç    'o   iVocixàç 

(E)   Le  Dellius  fie  la  111'=.  ode Bioni ,    lib.  L,  et  Plutarcho  in  l4n- 

d  Horace  est  le  même  que  celui  dont  tonio,  interC/eopatrce  adulatores  nu- 

Plutarque   a  fait  //if^^/on]  C'est  le  meTO/Hr(i  5).  Ces  deux  faits  sont  faux, 

sentiment  de  M.  Dacier.Ce  qu'il  ajoute  l-es  paroles  de  Plutarque  n'ont  pas  été 

ne  me  paraît  pas  à  tous  égards  si  vrai-  bien  entendues  par  André  Schot;  il  a 


semblable.  Il  y  ade  l' apparence ,  dit- 
il  (i4)  ;.  qu'il  eut  quelque  part  aux  fa- 
veurs qu'il  faisait  seiiiblant  de  ména- 
ger pour  son  maître  ,  et  qu'd  reçut 
de  Cléopâtre  le  même  plaisir  qu'il 
faisait  a  yintoine;  car  Sénèque  parte 


rapporté  le  relatif  âv  à  ii'ii}.a.niç,  et  il 
fallait  le  rapporter  à  <fl>^!ev.  La  suite 
du  discours  le  montre  manifestement. 
Voyez  la  peine  que  donnent  les  lan- 
gues dont  la  grammaire  n'est  pas  aussi 
ligoureuse  que  celle  de  la  française. 


de  quelques  lettres  fort   libres   qu'il  Je  mets  en  note  les  paroles  qu'André 

ai'ait  écrites  ii  cette  princesse.  Ce  pas-  Schot  cite,  et  j'y  ajoute  la  version  lati- 

sage  contient  deux  faits  principaux  ;  ne  (iG).  On  y  verra  que  tant  s'en  faut 

l'un  que  Dellius  s'employait  auprès  de  qne  Plutarque  mette  Dellius  entre  les 

Cléopâtre  pour  la  porter  à  être  sen-  flatteurs  de  Cléopâtre,  il  dit  que  les 

sible  à  l'amour  de  Marc  Antoine;  l'au-  flatteurs  de  cette  reine  le  chassèrent. 

tre ,  qu'il  travaillait  pour  soi-même  Lipse,  ayant  cité  les  paroles  d^  Plu- 

en  même  temps  et  avec  quelque  suc-  tarque,  ajoute  :  eadem  Dio,  qiiinqua- 

c.ès.  Le  premier  fait  n'a  pas  beaucoup  gesimo  libro  (17).  Mais  il  est  faux  que 

d'apparence  ,    Marc    Antoine   n'avait  Dion   dise  les  mêmes  choses  :  il   ne 

nul  besoin  de  solliciteur.    Cléopâtre  parle  point  des  flatteurs   de  Cléopâ- 

s'en  alla  vers  lui  comme  vers  sou  juge;  tre;  il  ne  dit  point  que  Dellius  fftt 

et  toute  la  bonne  opinion  qu'elle  avait  historien  ,  ni  pourquoi  De'iius  se  re- 

de  sa  beauté  et  de  son  esprit,  ne  l'em-  tira. 


pécha  pas  de  former  de  nouvelles  es- 
pérance- sur  ce  que  Delijus  lui  apprit 
de  l'humeur  de  Marc  Antoine  :  elle 
s'ajusta  le  plus  avantageusement  qu'il 
lui  fut  possible  ;  elle  se  mit  sous  les 
armes  le  jour  de  la  première  entrevue, 
et  n'oublia  rien  pour  en  faire  son  sou- 
pirant, et  n'eut  aucune  peine  à  v 
réussir  :  de  sorte  qu'un  tiers  leur  était 
en  tout  temps  aussi  inutile  ,  qu'il  leur 
eût  été  incommode  en  quelcitics  ren- 
contres. Quant  au  second  fait  ,  j'y 
trouve  beaucoup  d'apparence  ;  et  , 
après  tout ,  je  ne  doute  poiut  que  si 
Dellius  etit  joué  le  personnage  de  soU 
liciteur  pour  son  miiître  ,  il  n'eût  fait 
ce  que  font  presque  toujours  ses  sem- 
blables en  pareil  cas  ;  il  se  serait 
payé  par  ses  propres  mains;  et,  s'il 
ncùt  pas  imité  ceux  que  l'on  emploie 


fi.'>)  Scbot.  ,  in  Seoecx  Suasor.  I,    nuni.  39, 

(•*')  Ilti>.\'jV^  Si  tÔÔv  aXXûJV  (^ihmv  01 
Kxso-riTfstç  xoxsixfç  Èçé/iaXov,  tx;  ttx- 
f;oiv(aç  usti  /Sa>//o>.o/:i3tç  01//;  iiTri/Lf.îyovTSiç , 
â)v  xa/  Mifxoç  «y  2iXavoç  kxi  Ai/.Xioç  0 
Iç'OflK'jÇ,  Complures  alios  illius  amicos  expule- 
re  Cleopalrœ  adutatores  ,  qu'od  conluntetîas  et 
prûcacUalein  eormn  non  su.stineienl  :  in  quitus 
M.  SrlLanus  fuit,  et  Dellius  hislori^/fs.  Plu- 
tarch  ,  in  Antonio,  pag.  C)43- 

(17)  Lipsius  ,  in  Tdclt.' Annal.,  l,b.  I. 

DELPHINUS  (  Pierre  ) ,  géné- 
ral de  l'ordre  de  Camaldoli ,  au 
commencement  du  XV]'.  siècle. 
On  a  des  lettres  de  lui  ,  qui  fu- 
rent écrites  avant  son  généralat , 
dans  le  temps  qui  s'écoula    de- 


à  une  emplette  de  vin,  qui  le  goûtent    P"'S  l'an  146?.  ,  jusqu'à  l'an  l48o 
les  premiers,   il  eClt  imité,  pour  le    [n).  On  en  a    retranché  ,    en    les 


moins  ,  les  domestiques  du  second 
rang,  qui  mangent  ce  qu'on  lève  de  la 
table  de  leur  maître. 

(F)  Nous  mettrons  ensemble... qiiel- 
quesfautesque  nousaionsrecuedlies.] 


imprimant*, un  endroit  curieux 


''i4)  Rfni.it(jues  5UI  II 
J'IInruie. 


,a}  M.1L1II0D,  tSiasx  Itïlic,  loin.  I,  pag. 
20'/.. 

*  L'édition  esl  de  l5i!\  ,  (it  en  12  livres. 
Ce  livre  est  extrcmcmeul  rare.  IVJarlèae  et 
XW".  oJc  (lu  II'.  livre  l'urand  ont  imprinie'a^ï  lettres  iucililis  de 
DiJpliiQUj  ,  dan»  le  tome  V  de  leur  f'elerum 


DÉMÉTRIUS.  /,53 

Harpocration  ,  etc.  ,  ont  cité  ce 
Démétrius.  Le  fait  pour  lequel 
Athénée  l'a  cité  est  bien  remar- 
quable ;  c'est  que  Théotime  , 
qui  avait  écrit  contre  Épicure , 
fut  accusé  par  Zenon  l'épicu- 
rien et  condamné  à  la  mort  (a). 
On  trouve  (C)  dans  Deays  d'Ha- 
licarnasse  un  passage  dont  je  par- 
lerai. 

(«)  Alben. ,  lib.  Xlir,  pag.  6ii. 

(A)  Il  était  contemporain  de  Cicé- 
ronJ]  Cela  se  prouve  par  ces  paroles  : 
Memini  libriun  tibi  afferri  il  Dcmetvio 
jy/agnete  (  ad  te  missutn  scia  )  Tnpi 
cy.i-jvoltx.ç.  Eiim  mihi  uelini  niittaa.  t'ai- 
des quant  caussam  méditer  fi).  Ce 
qui  suit  est  une  preuve  beaucoup  plus 
claire  :  Hœc  i^itur  l'idebis  ,  et,  qiiod 
ad  te  anle  scripsi ,  Demetrii  jMagne- 
tis  fibrum  quem  ad  te  misit  de  con- 
cordid ,  wclitn  mihi  mittas  (3).  Vous 
voyez  là  que  De'me'trius  avait  envoyé 
son  livre  de  la  Concorde  à  Pomponius 
Atticus  :  il  vivait  donc  en  même  temps 
que  ce  bon  ami  de  Cicéron.  Si  Vossius 
s  ('tait  souvenu  du  second  passatje  que 
j'ai  cite,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  des 
raisonncmens  qu'il  emploie  (3)  pour 
prouver  que  dans  le  premier  passage 
il  faut  lire  o^ovoi^c,  et  non  pas  of/ùovùf/.cev. 
Le  docte  Maussac  a  prétendu  fju'ii 
fallait  hre  de  cette  dernière  manière: 
/','i,'o  dico  restituendum  Tnpi  ô//«i)vi///a)v, 
de  lioc  enim  opère  hiqui  uoluit  Cicero. 
De  Conrnrdid  aiitem  scripsisse  De- 
nietrium  diiim  adlitir  non  lei^i  (4).  H 
ne  se  souvenait  donc  point  d'avoir  lu 
la  lettre  de  Cicéron,  où  le  même  li- 
vre de  Démétrius  est  intitulé  de  Con- 
dont  la  perte  fâche  beaucoup  cordid.  Apprenons  par  cet  exemple 
ceux  qui  s'appliquent  à  connaître  combien  les  critiques  les  plus  habiles 
'  »  1     _i      .      -  sont  sujets  a  nous  donner  de  tres-faus- 

sps  corrections.  Henri  Valois  n'a  point 
relevé  cette  faute  de  Maussac.  Notons 
une  faute  de  Jonsius  :  il  a  dit  que  Ci- 
céron compte  Démétrius  Magnés  par- 
mi  ceux  qui  lui  avaient  enseigné  la 

(i)  Cicero.   «a  Au.,  cpisl.   XI,  l,b.  FUI , 

(a)  Idem,  epist.  7<II  ejusdem  libri,  pag.  799. 
r*)  Vossius  ,  de  Hislor.   grarcis  ,    lib.    /,  cap, 
XXII f,  png.  149,   i5o. 

(4)  Maiiss.    Notis    ad    Ilarpocral.    f^ocr    M«* 


qui  se  trouve  dans  un  manuscrit 
de  ces  lettres  (A).  Delphinus 
mourut  le  i5  de  janvier  i525, 
et  fut  enterré  à  Muran  ,  proche 
de  Venise ,  dans  le  couvent  {b) 
de  Saint-Michel  (c). 

scriptorum  et  moniimenlonini  amplissima 
collectio  ;  et  à  la  suite  un  discours  de  Dtl- 
pbinus  à  Léon  X,  et  l'oraison  funèbre  de 
l'auteur. 

{b\  Il  est  de  l'ordre  de  Camaldoli. 

(c)  Mabillon  ,  Musse  Italie.  ,  tom.  I ,  pag. 
20. 

(A)  On  a  retranché un  en- 
droit curieux  qui  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  ces  lettres.  ]  Le  curieux 
et  savant  père  Mabillon  nous  a  fait 
savoir  ce  que  c'est  (1).  Le  passaçje  re- 
tranché était  à  !a  lettre  XXXV  du 
Vil"'  livre,  et  contient  ceci.  Les  ha- 
bitans  d'Arezzo  avaient  jeté  dani  un 
puits  un  lion  (2)  de  pierre  *  qui  était 
au  haut  de  la  sjrande  église.  On  l'en 
tira  (|uand  les  Français  entrèrent  dans 
cette  ville,  sous  Charles  VIII ,  et  on  le 
plaça  au  milieu  de  la  grande  lue  ,  et 
tous  les  habitans  d'Arezzo  ,  qui  pas- 
saient par-là  ,  furent  obligés  à  se  met- 
tre à  genoux  devant  ce  lion,  et  à  de- 
mander pardon  de  leur  révolte. 

(i)  Mabillon,    Mue»  Italie,    tom.   I,   pag. 

(2)  Criaient  les  armes  de  Florence. 

*  Leclerc  et  Joly  reprochent  à  B,ivlc  de  n'a- 
voir pas  rapporté  les  mois  ,  intigne  Florentino- 
rum  .  qui  indiquent  que  ce  lion  était  les  arme.-» 
de  Florence.  Bajle  le  dit  pourtant  dans  sa 
note  (2)* 

DÉMÉTRIUS  MAGNÉS ,  au- 
teur grec  ,  contemporain  de  Ci- 
céron (A)  ,    avait  fait  des  livres 


ou  à  composer  la  vie  des  anciens 
écrivains.  Il  avait  fait  un  ouvrage 
touchant  les  auteurs  et  les  vil- 
les qui  portaient  le  même  nom 
(B).  Ce  travail  était  utile  et  né- 
cessaire, vu  le  grand  nombre 
de  poètes  et  de  philosophes,  etc., 
qui  s'appelaient  les  uns  comme 
les  autres.  Plutarque,  Diogène 
Laërce,   Etienne   de   Byzance  , 
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deux  observations  a  e'të  très-mal  com- 
prise par  Vossiiis ,  ou  plutôt  il  se  tia 
trop  à  sa  mëruoire ,  et  n'en  fut  pas 
bien  servi.  Il  prétend  (i5)  que  Casaii- 
bon  a  dit  qu'au  lieu  de  lire  dans  Dio- 
gène  Laè'rce  Trtf.)  crvvcevùfjioùv,  il  faut 
lire  iTip)  'o/ji.a>vu/na)v.  Il  ajoute  qu'il  ne 
faut  rien  changer,  puisque  De'me'trius 
avait  fait  des  livres  sur  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  deux  matières.  Il  le  prouve 
par  les  paroles  de  Plutarque  que  j'ai 
alléguées  ci  -  dessus.  C'est  supposer 
qu'il  y  a  Tnp]  (7i/vetiôua)v  dans  Diogène 
Laè'rce  5  cela  est  faux.  Il  est  faux  aussi 
que  Casaubon  y  ait  voulu  introduire 
ce  terme  ;  il  n'a  voulu  cela  qu'à  l'é- 
gard  de  la  vie  de  Démosthène ,  cora- 
ux personnes  que  Cicéron  a  men-  posée  par  Plutarque.  M.  Ménage  (i6)  a 
innées  dans  la  même  page.  M.  Mol-    relevé  ces  deux  méprises  de  Vossius  , 

qui  ont  néanmoins  été  cause  qu'un 
savant  homme  (i^)  a  dit  depuis  peu 
que  Casaubon  a  tort  de  prétendre  qu'il 
faut  mettre  G//a)vi//>t&)v  dans  Diogène 
Laërce ,  à  la  vie  de  Thaïes.  Il  accuse 
à  tort  Jonsius  d'avoir  prétendu  la 
même  chose.  M.  Ménage  eût  pu  re- 
marquer une  troisième  méprise  de 
Vossius  ;  car,  sous  prétexte  que  Plu- 
tarque cite  l'ouvrage  de  Synonimis  , 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soit 
un  livre  différent  de  celui  que  les  au- 
tres citent  sous  le  titre  Je  Homony- 
jnis.  Il  ne  fallait  donc  pas  que  Casau- 
bon demand:1t  qu'il  se  fît  du  change- 
ment dans  le  texte  de  Plutarque.  Il  est 
fort  apparent  que  Plutarque  écrivit 
ces  termes  iv  tok  Ttifi  a-uvmvù/mmv.  Un 
historien  qui  cite  beaucoup  de  livres 
ne  se  fait  pas  une  servitude  de  les  dési- 
gner précisément  par  le  même  mot  que 
les  auteurs  ont  choisi  en  les  intitulant  ; 
il  se  contente  de  les  désigner  par  des 
fermes  qui  signifient  la  même  chose  ; 
or  il  est  certain  que  dans  le  langage 
ordinaire  on  se  servait  tout  aussitôt 
du  terme  de  synonyme  ,  que  de  celui 
A'' homonyme ,  quand  on  voulait  dé- 
clarer que  tels  et  tels  poètes  ,  telles  et 
telles  villes,  etc.,  avaient  même  nom. 
C'était  seulement  dans  les  écrits  de 
dialectique  que  l'on  observait  de  la 
didérence  entre  é//avf/x*  homonymes, 
et  irvimufjt.a.  synonymes.  Aujourd'hui 
les  caprices  de  l'usage  nous  ont  réduit 
h  une  autre  condition  :  il   ne  serait 


rhétorique ,  et  il  cite  le  Brutus  de 
Cicéron  (5).  J'ai  consulté  cet  ouvrage, 
et  n'y  ai  point  trouvé  cela  :  j'y  ai 
seulement  trouvé  que  Cicéron  fré- 
quenta l'école  de  Démétrius  le  Syrien  , 
et  que  Denys  Magnés  fût  assidûment 
avec  lui.  Eodem  tempore  Athenis 
apud  Demetrium  Syrum  ,  ^'eterem  et 
non   ignobilem  dicendi    magistrum  , 

studiosè  exerceri  solebam  (6) ,  as- 

siduissimè  autem  mecumfuit  Diony- 
sius  3/agnes  (7).  Vous  verrez  dans 
Plutarque  (8)  que  l'un  des  maîtres  de 
Cicéron  dans  l'art  oratoire  s'appelait 
Dionyiius  Magnes.  Il  est  aisé  de  voir 
d'où  vint  la  méprise  de  Jonsius  ;  sa 
mémoire  transposa  les  surnoms  des 
de  "■    ■ 

tionnées  dans  la  même  pag 
lérus  a  suivi  l'erreur  de  Jonsius  (9). 

(B)  Il  aidait  fait  un  oui-rage  tou- 
chant ies  auteurs  qui  portaient  le 
même  nom.\  Diogène  Laërce  en  donne 
le  titre  :  An/zM'Tfioc  a  iAii.yinç  sv  to7ç  vrift 

JDemetrius  Magnesiui  inlibro  de  poè- 
tis  ac  scriptor'ibus  œquiuocis  (10).  En 
un  autre  endroit  (11)  il  remarque  que 
l'auteur  avait  parlé  de  six  personnes 
nommées  Thaïes.  Je  laisse  les  aulres 
endroits  où  il  le  cite.  Un  docte  com- 
mentateur (12)  a  cru  qu'il  faut  ôter  le 
terme  a-uvai^ùiuat  y  et  mettre  celui  d'ô- 
lumvô/j.û!Ti  dans  ce  passage  de  Plutarque 
(l3}  :  Oiy  fJt-iiv  iy>tf/.iTa.uTMV,  à.K'Ka.'S.v.uia, 

MrlyvMÇ  h  To»ç  Trifi  luvœtù/xoùv.  JYon 
duxit  eam  tamen  uxorem  (Demosthe- 
iies) ,  sed  Samiam  quandam  ,  ut  tra- 
dit  Demetrius  Magnesius  in  libris  de 
synonymis  .  in  matrimonio  habuit. 
Le  même  commentateur  observe  que 
Démétrius  n'était  pas  le  seul  qui  eût 
écrit  sur  cette  matière,  et  que  les 
Grecs  citent  Denys  de  Sinope  in  ly.a>- 
vù/j-ttii  ,  et  un  certain  Simaristus  îv 
j-uva^ûfAoïi  (ij).  La   première  de  ces 


'.'!)  Jonslas,  de  Script.  Hist.  Philos.  ,  f>.  207. 

(6)  Cicero  ,  in  Bruto  ,  cap.  XCf. 

('])  Idem  ,  ibid. 

(8)Plutarcb.,  m  Cicer.,  pag.  86a,  E. 

(g)  MolUr. ,  de  Script.  Homonym,  pag.  rjoi . 

(10)  Diog.  Laërtiiis,  lib.  I,  in  Epimenide , 
num.  II»;  et  lib.  K,  in  Ari.stotel. ,  num.  3. 

(11)  Idem  ,  Itb.  I,  in  Tlialele  ,  num.  38. 
(11)  Isaac.    Casaubon. ,  IN  Oiog«n.   Laërlinm, 

tib.  /  ,  nutn.  38. 

(i3)  Plut.,  in  Demoslli.  ,  pag.  853  ,  F.  sant 
marquer  le  litre  du  livre  ,  et  pag.  869  ,  B.  sans 
lui  donner  le  rurnom  MugDcs. 

(lij  fut  et  ri-desstis  ,  citation  (a7). 


(i5)  Vossius,  de  Hist.  grwc,  pag.  i5o. 

(16)  iMeoag.  ,   in  Laërt.  ,  lih.  /,  num.  3S. 

(17)  Joh.  MoUcrus,   de  Script.    IIomODjmis, 
pag.  902. 
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pas  permis  de  dire  iiidilieremment  ,    que  cet  auteur  avait  compose  un  livre 
un  tel  a  Jait  un  traité  des  écrivains    sur  les  écrivains  de  même  nom,  el 
equit'oques  ,  ou  des  écrii^ains  synony-    qu'on  y  trouvait  une  circonstance  du 
mes  ,  ou  des  terrains  de  même  nom.    mariage  de  De'mosthène  ;  il  savait  qu- 
(i8y.  Les  idée»  que  l'on  attache  à  rVyr/u-    le  mot  s-t/vayi///»  était  aussi  bon  poin 
foque  ,  ne  soullrent  point  cette  indif-    représenter  la  matière  de  ce  livre  que 
férence  ,  et   [)ar   conséquent    dans    le    le  mot  î/zaiv^/^ua,  ;  cela  lui  suffit ,  il  n'ei'it 
langage  ordinaire,  tout  comme  dans    pas  cru  que  \a  chose  valût  la  peine  de 
les  livres  de  logitjue  ,  nous  devons  ob-    se  détourner,  (juand  même  il  serait 
server  quelque  distinction  entre  ôyû-    en  doute  si  le  titre  de  l'auteur  était 
•.'[///.a.  œquiuoca  ,  et  truvuiufAO.  synony-    ■rrtpi  if/.teyùfM»y,  et  non  pas  iTi:i  trvyaiù- 
ma,  lorsque   nous  voulons  exprimer    ^uav.  Je  ne   me  serais  pas  étendu  sur 
en   français   le    sens  de    ces   ternies,     ces   minuties  ,   si  je  n'eusse  cru  que 
Plutarque  ,  comme  je   l'ai   déjà  dit  ,     cela  pourrait  servir  à  nous  faire  voit 
n'avait  que  faire  de   rien  distinj;uer    les  illusions  des  critiques.  Combien  de 
dans  une  telle  rencontre.  Il  lui  était    foii  ont-ils  cru  que  Ton  devait  corri- 
aussi  libre  de  citer  le  même  ouvrage    ger  certains  passages  sous  prétexte  de 
de  Démétrius  ,   ou  sous  le  nom  c/zai-    quelque  différence  de  lettres?  com- 
viy/xajv ,  ou   sous  le   nom    <rufii,iiifj.a-i  ,    bien  de  fois,  dis -je,  ont-ils  cru  cela 
qu'il  nous  est  libre  aujourd'hui  de  ci-    sans  nulle  raison  ,  et  ont-ils  injuste- 
ter  le  même  ouvrage  du  père  Ka|)in  ,    ment  crié  contre  les  copistes?  Que  di- 
ou   sous  le   litre  de  comparnUon  de    rai-je  de  tant  d'auteurs  et  de  tant  de 
Platon  et  d'yiristote,  ou  sous  le  titre    livres  qu'ils  multiplient  mal  à  propos, 
de  parallèle  de  Platon  et  d' Arlstole.    sous  prétexte  qu  ils  ne  trouvent  pas  la 
Une  exactitude  achevée  demanderait    même  orthographe  dans  les  anciens 
qu'en  citant  un  livre  on  employât  les    qui  les  citent?  Oh  que  sur  de  telles  rè- 
propres  j)aroles  qui  en  font  le  litre    gl<^s  on  ferait  d'étranges  bévues  dans 
dans  les  éditions ,  et  qu'on  ne  se  ron-    mille   ans  d'ici  en   commentant   nos 
tentât   pas   d'en  employer  d'equiva-    écrivains  qui,   avec  le  dernier  abaii- 
lentes  j  mais  la  plupart  des  auteurs  ne    don  à  la  négligence,  orthographient 
sauraient  s'assujettir  à  cela  Quelques-    comme  il  leur   jdaît  le  nom  des  au- 
uns  retiennent  mieux  les  choses  que    leurs  (19)  ,  et   caractérisent   le    titre 
les  paroles;  ils   se  souviennent  ,   par    des  livres  (20). 

exemple,  que  David  Clondel  a  corapo-        Si  le  docte  Maussac  avaif  assez  mé- 
sé  un  ouvrage  sur  l'eucharistie  ,  et  ne    dite  sur  tout  ceci,  il  n'aurait  pas  cru 
se  souviennent  pas  que  cel  ouvrage    que  l'ouvrage  de  Démétrius  .Magnés  , 
est  intitulé  Eclaircisseniens  familiers    cité  par  Plular((ue  iriù  s-i/yavÛM*» ,  dif- 
de  la  controverse  de  l'eucharistie.  Ils    fère  de  celui  que  les  autres  citent  Trt^i 
croient  même  qu'au  lieu  du  mot  eu-    ofAayûfjuei   (21).    C'est  en    vain    au'il 
cluiristie,  l'auteur  s'est  servi  du  mot  de    donne,  pour  preuve  de  son  sentiment, 
cène;  ils  citeront  donc  sans  scrupule    le  passage  d'Etienne   de  Bvzance  oii 
Blondel  au   Traite  de  la  Cène  ,  tout    Démétrius  est  cité  év  triiioiyj/u.01;  (laV 
anssitùt   que    Jiloiulel   au    Traité  de    Je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  cité  Har- 
l' eucharistie  ,  ou  que  Blondel  dans  ses    pocralion  (23] ,  qui  observe  que  Dé- 
Eclaircissemens  sur  la  conlroi'crse  de    mélrius  Magnés  èv  toÎç  tr-jytttùutut  tt;- 
l'eucharistie.  Quelques-uns   doutent    Xit^i,  in  opère  de  urbibus  synonymis  . 
s'il  y  a  dans  le  titre  cène  ou  eucharis-    disait  (]o  il  y  avait  quatre  villes  nom- 
tte  ;  mais  comme  ils  craindraient  de    mées  Méthone.   Inférez  de  là  que  ces 
perdre  des  momens  précieux  s'ils  quil-    deux  titres  ne  supposent  nulle  diffé- 
taient  la  plume  afin  d'aller  s'éclaircir    rence,  et  <)ue  dans  l'idée  de  ceux  qui 
par  l'ouverture  du  livre  ,  ils  se  con- 
tentent d'un  terme  équivalent.  Appli-    ^  ^'V^  ^o"'  '"  ^°»r«""  <•?  '•  Répubi,qae 

•    .    111     .  ^  ■    i.    1     1        °es  Lettres  ,  sept.  1683  ,  art.  IX.  pag.  I«i4  et 

quons  ceci  a  Plutarque,  au  sujet  de  la    ^^^.^  "^  ■  r  t.       -n 

différence  qui   se  trouve  entre  lui  et       (,o)  yojetci-dttiu$,pag  î6-^,laciuiUon{io) 
DiogèneLacrce,  par  rapport  aulivre  de    de  l' article  M Lym». 

Démétrius  .Magnés.    Il  s'attache  plus  à         ('«)  Mau«s.,  DisMrUI.  crilio  de  Harpocral., 

la  chose  même  (pi'au  mot:  il  savait    P"^- "■•  V- 

.  „,  ^  .  ,  ,  /T»    .    i.  (?ti)Strpli.  Byzant.,  in  AXXtaiv. 

<\i)  Voyez  c^^llessul  la  remarque  [^i)  de  l  ar-  "^  '  , 

Culc  AiLiTics  ,  tome  l,  pag.  456.  (a3;  Uirpocrat.  .  in  Ms9«yii. 
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les  ont  cités  cwa'vy//a  cl  mrâ>viiy.A  sont  surprenant  que  sa  me'moire  ne  lui  ait 
la  même  chose.  On  peut  aussi  soute-  pu  rien  fournir  touchant  notre  Dé- 
nir  que  si  l'auteur  employa  Tun  de  roetrius.  de  qui  plusieurs  anciens  et 
ces  deux  mot-  pour  intituler  Tun  de  plusieurs  modernes  ont  dit  bien  des 
ses  livres,  et  Tautre  pour  intituler  choses  ;  mais,  outre  cela,  il  est  digne 
l'autre ,  ce  ne  fut  pas  à  dessein  de  de  censure ,  en  ce  qu'il  a  cru  qu'E- 
marqucr  quelque  distinction;  car  il  tienne  le  Byzantin  citait  im  ou\rage 
est  visible  que  la  notion  selon  laquelle  de  grammaire.  Il  était  plus  naturel  de 
on  fait  un  traité  des  villes  qui  se  nom-  dire  que  c'était  quelque  traité  qui  se 
ment  Antioche  ,  est  la  même  que  rapportait ,  oti  à  l'histoire  ou  à  la  géo- 
Ton  suit  en  faisant  uu  livre  touchant  graphie,  car  on  le  cite  sur  un  nom 
les  auteurs  qui  se  nomment  Thaïes  ou  qui  était  celui  d'une  ville  et  celui 
Aristophane  j  et  ainsi  la  distinction  dune  ri\ière.  Cette  sorte  d'homony- 
des  logiciens  entre  'o/ncitu/Att  œqiwoca  mes  oiijàe synonr/ties  n'appartiennent 
et  a-uyévvjusL  univoca  ne  peut  a\  oir  pas  à  un  grammairien  en  tant  que  tel. 
lieu  en  cette  rencontre.  Maussac  au-  .l'ajoute  cette  restriction,  parce  qu'il 
rait  dû  se  souvenir  que  le  livre  cité  y  a  une  espèce  àliomonymies  ou  de 
par  Etienne  de  Byzance  et  par  Harpo-  synonymies ,  qui  ne  sont  que  du  res- 
cration,  h  tc7j  s-jvit"i-jf/.r,iç ,  traitait  des  sort  de  la  grammaire  ,  et  sur  quoi  les 
villes  qui  se  nommaient  les  nues  anciens  publièrent  des  écrits.  Maussac 
comme  les  autres.  Or,  il  n'y  a  point  (26,  a  raison  d'observer  qu'après  que 
d'apparence  que  Plutarque  ait  eu  en  la  multitude  de  livres  ,  composés  par 
vue  ce  livre-là  :  il  a  sans  doute  cite  le  des  auteurs  de  même  nom ,  ou  sur  la 
jivre  oîi  Démétrins  )iarlait  des  per-  même  matière,  eut  fait  que  l'on  con- 
sonnes qui  avaient  eu  nom  Démo-  fondait  les  écrits  d'un  homme  avec  les 
sthène.  Ce  n'est  donc  pas  bien  réfuter  écrits  d'un  autre  ,  la  critique  qui  , 
la  conjecture  de  Casaubon,  que  de  avant  cela,  ne  s'occupait  qu'à  discer- 
dire  :  Etienne  de  Ry-ance  a  cité  Dé-  ner  si  un  ouvrage  était  supposé  ou  lé- 
métrius  Magnés  h  iriitcevvfAoi;,  il  faut  gitirae ,  se  mêla  d'un  nouvel  emploi, 
donc  laisser  dans  Plutarque  le  terme  c'est-à-dire  de  discerner  les  ouvrages 
c-j^ci\lumy  (24).  La  réfutation  serait  qui  appartenaient  à  chacun  des  écri- 
moins  mauvaise  ,  si  l'on  pouvait  sou-  vains  homonymes.  Il  nomme  trois  au- 
tenir  que  le  livre  dont  Diogène  Laérce  teurs  qui  s'attachèrent  à  cette  partie 
a  donné  le  titre  n'est  pas  celui  dont  de  la  critique  :  le  premier  est  notre 
Plutarque  a  fait  mention.  Raisonne  Démétrius  Wagnès  j  il  appelle  le  se- 
saurait  soutenir  cela  sans  combattre  cond  Simarestus  ,  et  le  troisième  De- 
la  vraisemblance;  et  il  est  certain  que  nys  de  Sinope  ii-j).  Consultez  Wower, 
Casaubon  a  considéré  comme  uu  mê-  au  chapitre  XVI  de  son  Traité  de  Po- 
me  livre  celui  que  Plutarque  ,  et  celui  lymalhid  (28).  Alais  n'oublions  pas  ne 
que  Diogène  Laérce  ont  allégué.  Il  que  Jonsius  observe  (29)  ;  c'est  que 
fallait  donc  le  combattre  dans  ce  fort-  l'ouvrage  de  Denys  de  Sinope  était 
là.  Notez  une  chose  singulière  :  Ber-  une  comédie  (3o)  ,  et  que  celui  de  Si- 
kélius  n'avait  aucune  notion  de  notre  marestus  était  un  ouvrage  de  gram- 
Démélrius  Magnés,  car  voici  la  note  maire  (3 1).  Ainsi  Casaubon  et  Jlaussac 
qu'il  fait  sur  ces  paroles  d'Etienne  le  les  ont  mal  associés  avec  Démétrius 
Eysantin  ,  A>iy.HTfioç  iv  c-c/vavi^yoK  ,  Magnés.  Ils  eussent  mieux  fait  s'ils  lui 
Jh'orlassis     intelligcndus     Démétrius 

cognomento   Ixion,    qui,   ut    Suidas  f, 6)  Mauss.,  Dissertât,  crit.,  de  Harpocral. , 

auctor  est ,    quadam  ad  grammati-  peg-  398, 

cam  spectantia  COnScripsil  (25).   Il  est  (r>'^  lia  Simarestus  quidam  libros  -Tipi  <ruy- 

û)VU//av    comyosueral.  Hinc  eliam  Dionjrsii  Si- 

(,J,)  ComposueratelhicautorUbros'yrifi  <r-jv-  ^^^^^^^  7rif,humi,fAmy    iraclaiu,  apud  Ul- 

»v;.//<i.V   ,  uUeslalurPlutarchusinVUâDemo.  ^^^^^^  De,nosthen,s  ê|«>«T),'v.  Idem  ,  .bid. 

sthenis,  maie  entm  tllo  loco  vir  quidam  docUssi-  ,  c.,    „                    c 

mus    legendum   censei  A«^«Tf.Of  Mi^V^Î  h  (V^j^^f  ^'jVscriptor.  Histor.  Philosopb., 

Tcif  -Tffi  o^avf^av,  pro   a-v\ix\vy.ai\' ,  au-  pas.iSo. 

lor  SUfhaiius  apud  quein  voce  tt.'^!'-^''-^  i  cita-  {io)  foret   Àtbénéc,    lib.    IX,    cap.    f'II , 

lut  idem  Démétrius   «V  a-<.vyu\liy.'M.  Jlauss.  ,  P«.--  38i. 

Dissert.  frit,  de  Harpocrat..  pan.  398.  (3i)  Jonsios ,  de  Scrlptor.  Iliîtor.  Philosopli., 

(îS)  Btrkel.  ,  m  bteph.  Byiaot.  j pag.  87.  pag.  448- 
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eussent  associe  TAj^resphon  (82),  dont 
Suidas  a  parle  (33).  Ils  n'en  disent 
rien  :  cette  omission  est  moins  par- 
donnable que  de  n'avoir  pas  iudiqué 
ce  qu'Anli\-Gclle  raconte  touchant  un 
livre  où  l'auteur  examinait  entre  au- 
tres clioses  ,  qv.ot  j'j'.erint  Pylhagorœ 
nobiles  ,  quoi  Hippocratœ  (34j- 

11  n'y  a  personne  parmi  les  moder- 
nes qui  ait  travaille  aussi  utilemeTit 
que  Meursius  et  Jonsius  à  cette  partie 
de  la  critique  ,  par  l'apport  aux  an- 
ciens auteurs  de  même  nom  (  35  ). 
Mais  comme  parmi  les  auteurs  de  ces 
derniers  siècles  la  conformité  de  noms 
n'a  pas  e'té  une  moindre  source  de 
nie'prises ,  il  a  e'te'  nécessaire  de  com- 
poser quelque  cho«;e  sur  ce  sujet.  Un 
docte  Allemand  (36)  s'y  est  exerce ,  et 
y  a  bien  re'ussi.  Son  dessein  embrasse 
les  écrivains  homonymes  anciens  et 
modernes.  Son  livre  vS-j)  fut  imprime 
à  Hambourg  l'an  1G98.  On  y  trouve 
marquées  une  inGnite  de  fanlr's  qui 
consistent  dans  l'attribution  d'un  li- 
vre à  un  auteur  qui  ne  Ta  pas  fait,  et 
qui  n'a  ou  rien  de  commun  a\ec  lau- 
teur  véritable  ,  que  le  nom,  etc. 

(C)  On  Irotwe  dans  Denrs  d'Hafi- 
rnrnasse  un  passage  dont  je  parle- 
rai.'] Cet  auteur,  aussi  bon  critique 
qu'historien  ,  observe  que  Callima- 
chus  et  les  autres  grammairiens  de 
Prrgame  n'avaient  rien  écrit  qui  ne 
fitt  très-imparfait,  touchant  l'orateur 
Dinarque.  11  ajoute  que  Démétrius 
Magnés,  qui  avait  passé  pour  très- 
savant,  et  qui  avait  parlé  du  même 
orateur,  et  cela  d'un  air  qui  promet- 
tait des  merveilles  ,  dans  son  ouvrage 
des  homonymes  ,  s'était  néanmoins 
trompé  (38).  11  rapporte  tout  le  pas- 
sage. On  y  voit  que  Démétrius  avait 
d'abord  observé  qu'il  y  avait  eu  qua- 

(3a)    f  orei    tome  II,  pag.  ipD   ta  remarque 
(H)  de  l'artiule  Apollonius  de  Tyane. 
(3S)  .Sui.Ias,  iii'ATTOXXœvioç. 

(34)  Aiilu-  Gclliu*,  lib.  Xir,  cap.  VI. 

(35)  N'uiihltez  point  ce  que  j'ai  dit  <i'ALLi- 
Tii's  dans  la  remarque  (F)  de  son  article. 

(3G)  Joaiincs  Mollcrus,    Ftensburgo  Cimher. 

(37)  Il  a  pour  litre  ,  Homonymosropia  Hisro- 
rico  -  Philologico  -  Cnlica  ,  sive  Srliediasnia 
TO.flf'^tii'^t  tic  SiT'Plor.bus  Horaonymis  qua- 
(Iriparlituin,  etc.  ,  «'iS». 

(58)  A)i//oc  (/icpi  A«^.)i'Tfioç)  ô  Mat^VKC 
ce  ii'jpi  TOM'iç'û'p  «V  TJl  TTlft  TOIV  OfACCVU- 
fACUV  TfO.'^jua.'Tfld.,  etc.  Demelnus  JUagne- 
sius ,  qui  polrhisior  fuisse  fisus  est  in  Iraclatu 
de  hoinonyinis ,  etc.  Diony*'"'"  "al'carnass.  ,  ui 
Judicio  de  Diuarcho,  pn^.  m.  3^9. 


tre  Dinarqups  ,  et  qu'ensuite  il  avait 
dit  quelque  phose  de  chacun  d'eu.x,  en 
commençant  par  l'orateur.  On  y  voit 
aussi  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  cet  ora- 
teur. La  critique  de  Denys  d'Halicar- 
nasse  est  très-bonne  là-dessus  :  il  se 
plaint  que  le  discours  de  Démétrius 
n'apprend  rien  ,  ni  de  la  naissance  de 
Dinarque  ,  ni  de  .son  siècle  ,  ni  du 
pays  où  son  éloquence  fut  employée. 
C'étaient  des  choses  dont  on  aurait 
pu  être  très-bien  informé,  si  l'on  elU 
voulu  prendre  la  peine  de  s'en  in 
struire.  Denys  d'IIalicania'^se  le  prou- 
ve en  étalant  les  lumières  qu'il  avait 
acquises  sur  ces  points-l.à  par  ses  re- 
cherches. Je  me  lélicite  d'avoir  eu  un 
semblable  goùt  avant  que  d'avoir  lu 
cet  endroit  de  Denys  d'Halicarnassc  : 
je  ne  savais  point  qu'il  eût  marqué 
ces  défauts  de  la  narration  de  notre 
Démétrius  ,  lorsque  je  blâmai  ceux 
qui  font  l'éloge  d'un  homme  sans  mar- 
quer ni  le  lieu  ni  le  temps  de  sa  nais- 
.sance  et  de  sa  mort  ,  etc.  (Sg).  Ces 
défauts  ne  peuvent  pas  nous  consoler 
de  la  perte  des  écrits  de  cet  auteur  ; 
car  ses  narrations  ,  bien  qu'impar- 
faites, nous  rendraient  de  grands  ser- 
vices. 

f3iil  Voyei  les  Xouvelles  de  la  Eépnbliquc 
des  Lettres  .  juin  1684  ,  art.  /',  pag,  5oo.  Edi- 
tion de  1686. 

DÉMOCRITE ,  l'un  -des  plus 
grands  pliilosoplies  de  l'antiquilé, 
était  d'Abdèredans  la  Tbrace(rt). 
Il  fut  élevé  par  des  ma^es  (A), 
qui  lui  enseignèrent  la  théologie 
et  l'aslrologie.  11  ouït  ensuite 
Leucippe  ,  et  apprit  de  lui  le  sys- 
tème des  atomes  et  du  vide. 
L'inclination  extraordinaire  qu'il 
eut  pour  les  sciences  le  porta  à 
voyager  dans  tous  les  pays  du 
monde  oix  il  espéra  de  trouver 
d'habiles  gens.  11  fut  trouver  les 
prêtres  d'Egypte  :  il  consulta  les 
Chaldéens  et  les  philosophes  per- 
sans ;  et  l'on  veut  raènie  qu'il  ait 
pénétré  jusque  dans  les  Indes 
et  dans  l'Ethiopie  ,  pour  confé- 
rer avec  les  gymnosophistes.  Il 

(a)  fojrcz  la  remarque  (A). 


A^S 
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dépensa  à  cela  tout  sou  patri- 
moine ,  qui  valait  plus  de  cent 
taîens  {l?);  après  quoi  il  eut  besoin 
d'être  entretenu  par  son  frère  : 
et  s'il  n'eût  pas  donné  des  preu- 
ves sensibles  de  son  grand  esprit, 
il  eût  encouru  une  note  d'infa- 
mie ,  pour  n'avoir  pas  conservé 
son  bien  (B).  L'esprit  des  grands 
voyageurs  régna  en  lui  :  il  alla 
chercher  jusqu'au  fond  des  In- 
des les  richesses  de  l'érudition  , 
et  ne  se  soucia  guère  des  trésors 
qu'il  avait  presque  à  sa  porte. 
11  ne  fut  jamais  à  Athènes  (c) , 
si  nous  en  croyons  quelques  au- 
teurs ;  ou  s'il  y  fut ,  comme  l'as- 
surent quelques  autres  ,  il  ne  s'y 
fit  connaître  à  personne.  Il  don- 
na deux  preuves  d'une  sagacité 
extraordinaire  (C) ,  qui  le  firent 
admirer  du  grand  Hippocrate. 
Mais  il  ne  faut  point  croire  ce 
qu'on  a  dit  là-dessus  ,•  il  faut 
plutôt  s'imaginer  que  l'on  s'est 
plu  à  répandre  sur  l'histoire  des 
philosophes  autant  d'aventures 
prodigieuses  que  sur  celle  des 
paladins;  et  il  est  sûr  qu'en  ma- 
tière de  bravoure  les  exploits  du 
fameux  Roland  ne  seraient  point 
plus  admirables  ,  qu'en  matière 
de  secrets  de  la  nature  ces  deux 
découvertes  deDémocrite.  Quel- 
ques-uns ont  dit  qu'il  vécut 
cent-neuf  ans  (D);  et  qu'en  fa- 
veur de  sa  sœur  il  recula  de 
quelques  jours  l'heure  de  sa  mort 
(E).  il  composa  un  très-grand 
nombre  de  livres  (d)  :  il  ne  s'en 
faudrait  pas  étonner  quand  mê- 
me il  n'aurait  pas  vécu  si  long- 
temps ;  car  il  aimait  la  retraite , 

(à)  Vn  talent  i>aut  à  peii  près  6oo  écus. 

(c)  P'oyez  Valère Maxime,  ciititjué sur  ce 
sujet  dans  la  remarque  (B  ),  vers  lafin. 

[d]  Tiré  de  Diogèoe  Laërre ,   lib.  IX.    in 
Vitâ  Demuciii.i ,  num.  3^  «•''  set/. 


et  il  s'appliquait  à  l'étude  d'une 
façon  toute  singulière  (F).  C'é- 
tait d'ailleurs  un  beau  génie  ,  ua 
esprit  vaste  ,  pénétrant  ,  qui 
donnait  dans  tout.  La  physique , 
la  morale  ,  les  mathématiques  , 
les  belles-lettres  ,  les  beaux-arts 
se  trouvèrent  dans  la  sphère  de 
son  activité.  Il  devint  très-ha- 
bile dans  toutes  ces  choses ,  et 
jusqu'à  se  pouvoir  élever  à  la 
gloire  de  l'invention ,  comme 
nous  l'apprend  Sénèque  (G).  J'ai 
lu  dans  quelques  modernes  que 
sa  longue  vie  fut  une  suite  de  sa 
chasteté  (K);  mais  je  ne  trouve 
point  cela  dans  les  anciens.  Si 
tout  ce  qu'on  cite  de  lui  a  été  ti- 
ré de  ses  véritables  écrits  ,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  se  repût  de 
chimères  à  certains  égards  (I); 
car  il  faudrait  croire  qu'il  avait 
une  recette  qui  pouvait  procu- 
rer l'intelligence  du  chant  des 
oiseaux.  Il  faudrait  aussi  croire 
qu'il  était  fort  adonné  à  la  ma- 
gie (K)  ;  je  veux  dire  à  la  ma- 
gie qui  est  fondée  sur  un  pacte 
avec  le  démon.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  été  assez  visionnaire  pour 
s'être  crevé  les  yeux  (L) ,  comme 
quelques-uns  l'ont  dit.  La  maniè- 
re dont  il  consola  Darius  est  assez 
ingénieuse  (M).  Il  est  excusable 
de  s'être  moqué  de  ^toute  la  vie 
humaine  (N)  :  il  valait  mieux 
faire  cela  que  d'imiter  Heraclite, 
qui  pleurait  éternellement.  Il  a 
été  le  précurseur  d'Epicure  (0)  ; 
car  le  système  de  ce  dernier  ne 
diffère  de  celui  de  Democrite 
qu'en  vertu  de  quelques  répara- 
tions. C'est  encore  Democrite 
qui  a  fourni  aux  pyrrhoniens 
tout  ce  qu'ils  ont  dit  contre  le 
témoignage  des  sens;  car  outre 
qu'il  avait   accoutumé   de    dire 
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que  la  vérité  était  cachée  au  fond  qui  avait  promis  trois  volumes 
d'un  puits  ,  il  soutenait  qu'il  n'y  in-folio  ,  de  f'ild  el pliilosophiâ 
avait  rien  de  réel  que  les  atomes    Democriti ,  aurait  pu  nous  don- 


et  le  vide  ,  et  que  tout  le  reste 
ne  cousistait  qu'en  opinion  (e). 
C'est  ce  que  les  Cartésiens  disent 
aujourd'hui  touchant  les  quali- 
tés corporelles ,  la  couleur ,  l'o- 
deur, le  son,  la  saveur,  le  chaud, 
le  froid  :  ce  ne  sont,  disent-ils  , 
que  des  modifications  de   l'âme, 


ner  quelques  éclaircissemens.  Si 
Élien  (A)  a  dit  que  Protagoras 
était  fils  de  Démocrite,  il  s'est 
tiompé.  Démocrite  n'approuvait 
point  qu'on  se  mariât ,  ou  qu'eu 
s'amusât  à  procréer  des  enfans. 
C'est  engager,  disail-il ,  à  des 
soins  trop  importuns  ,  et  qui  dé- 


Démocrite    n'était    rien    moins  tournent  d'une  occupation  plus 

qu'orthodoxe  touchant  la  nature  nécessaire.  Voyez  la    remarque 

divine  (P);  et  il  croyait  que  notre  (L)  vers  la  fin.   Il  disait  aussi  que 

dernière    fin  est   la  tranquillité  le  plaisir    de   l'amour   était  une 

de  l'esprit  f/).  Platon  le  haïssait,  petite  épilepsie  (S). 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  brûlât        Ce  qu'on  raconte  du  déplaisir 

tous  les  livres  de  Démocrite  (Q).  que  lui  causa  sa  servante  en  lui 

Cela,  ce  me  semble,  faisait  moins  apprenant  une  chose  dont  il  vou- 

de  tort  que  d'honneur  à  ce  der-  lait  trouver  une  raison  naturelle 


nier.  Le  système  des  atomes 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
absurde  que  le  spinozisme  (R)  : 
mais  c'est  une  chose  assez  plai- 
sante que  de  dire  avec  M.  Moré- 
ri,que,  selon  Démocrite,  les  ato- 
mes étaient  infinis  en  grandeur  ; 
car  au  contraire  ils  étaient  d'une 
petitesse  inimaginable.  Nous  di- 
rons dans  la  remarque  (K)  qu'il 

a  couru  sous  son  nom  plusieurs    crite  avait  pu  fournir  un  repas  à  Tar 
livres  qui  n'étaient  pas   de    lui.     mée  de  ce  monan^ue  sans  s'incommo 


est  assez  curieux  (T). 

{k)  .Eliau.,  Var.  Hist.,  Ub.  I,  cap.  XXIII. 

(A)  //  fut  élewc  par  des  mages.  ] 
Xerxcs,  roi  de  Perse  ,  ayant  logé  chez 
le  père  de  Démocrite  ,  lui  fît  présent 
de  quelques  mages  ,  qui  furent  les 
précepteurs  de  Démocrite  (  i  ).  Or  , 
comme  il  y  a  une  diflereuce  infinie 
entre  loger  le  roi  Xerxcs  ,  et  régaler 
son  armée  ,  on  ne  peut  disculper  l'au- 
teur  qui  a  dit  ([ue  le  père  de  Démo- 


Nous  verrions  sans  doute  plus 
clair  sur  cette  matière,  si  nous 
avions  le  traité  de  Callimachus 
(g-),  ou  le  traité  de  Thrasyllus 
touchant  ses  ouvrages  (h).  Je  ne 
sais  si  le  sieur  Pierre  Borel  (z)  , 

(e)  Laërt.,  lib.  fX,  num,  44  ;Sexl.,  Empi- 
ricus  adv.  Mathemal. ,  pag.  l63.  yoyez  to- 
me II,  ta  citai  ion  ;63)  de  l'article  ÀBCÉSILAS. 
ij")  Ciccro,  de  Finibus  /.  5. 

t^)  Suidas  en  fait  mention. 

(A)  yojrez  htèrce ,  niini.  '\l. 

(i)  C'était  un  incJeiin  (te  Castra  dans  te 
Languedoc.  Le  catalogue  des  livres  qu'il  pi-o- 
mettait  nu  public  se  coil  à  ta  tele  de  ses 
Antiquilés  gauloises,  imprimées  à  Paris  en 
l655.  Fojezaussi  ta  préface  de  ta  II',  cen- 
turie de  «M  Observai    de  mcdrcini". 


der  (2) .  M.  Moréri  donne  dans  ce  pan- 
neau ;  il  l'eût  évité  ,  s'il  avait  pris 
garde  aux  paroles  de  Diogéne  Laërcc  : 
mais  il  ne  paraît  pas  l'avoir  consulté. 
Aurait-il  dit .  après  une  telle  consul- 
tation ,  que  Diogèue  L;icrce  veut  qn^ 
Démocrite  soit  de  Milel  ?  Laèrce  nr 
veut  point  cela  ;  il  dit  seulement  que 
c'est  l'opinion  de  quelques-uns.  Je  di- 
rai en  passant  que  M.  Moréri  ne  de- 
vait point  citer  Hérodote  tout  court. 
C'était  le  moyin  de  persuader  h  s.s 
lecteurs  que  l'ou  trouve  dans  les  Mu- 
scs dHérodole  le  fait  dont  il  parle. 
Or  ,  cela  est  faux  ,  et  il  n'y   a  nulle 

(1)  Diog.  Laéri,  ,  in  Viià  Democriti,  lib.  IX, 
num.  34- 

(a)  Valer.  Maximu» ,  lii.  l'IIl ,  cap.  VU, 
iiuin.  4  I  ex  ter. 
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apparence  que  Diogène  Laërce  ait  vou- 
lu citer  l'auteur  de  ces  Muses.  Je  crois 
qu'en  cet  endroit  et  eu  quelques  au- 
tres il  entend  un  He'rodote  différent 
de  celui  que  nous  avons. 

(B)  S'U  n'eût  pas  Jonné  des  preii- 

f'esy...  d' un  grand  esprit ,  il  eût 

encouru  une  note  d' i7tf amie, pour  n'a- 
t-oir pas  consente  son  bien.  ]  Les  lois 
du  pays  portaient  que  ceux  qui  au- 
raient dépensé  leur  patrimoine  ne  fus- 
sent point  enterrés  dans  le  tombeau 
de  la  famille.  Pour  éviter  les  repro- 
ches et  les  chagrins  que  ses  envieux 
lui  auraient  pu  faire  en  conséquence 
de  ces  lois  ,  il  tâcha  de  se  faire  dis- 
penser de  la  peine  qu'il  pouvait  avoir 
encourue.  Pour  cet  effet ,  il  choisit  en- 
tre ses  ouvrages  celui  qui  surpassait 
tous  les  autres  (3)  ,  et  le  lut  aux  ma- 
î^istrats.  lis  en  furent  si  charmés  qu'ils 
lui  firent  un  présent  de  cinq  cents 
talens,  et  lui  érigèrent  des  statues  , 
et  ordonnèrent  qu'après  sa  mort  le 
public  aurait  soin  de  ses  funérailles  : 
ce  qui  fut  exécuté  (4).  Diogène  Laérce 
étrangle  de  telle  sorte  ses  narrations, 
que  j'ai  cru  y  devoir  joindre  quelques 
petites  circonstances.  Athénée  conte 
mieux  le  fait  :  voici  comment  (5). 
C'est  que  Démocrite  fut  accusé  dans 
les  formes  ,  et  obligé  de  plaider  sa 
cause,  et  qu'ayant  lu  un  de  ses  livres 
(6)  ,  et  représenté  que  les  dépenses 
qu'il  avait  faites  pour  se  mettre  en 
état  de  le  composer  avaient  englouti 
son  patrimoine  ,  il  fut  absous.  Tout 
le  monde  sait  les  vers  d'Horace  , 
qui  témoignent  la  négligence  de  Dé- 
mocrite par  rapport  aux  biens  de  la 
terre  : 

Miramur  ,  si  Democriti  pecus  edil  agellor 
Cultaque,  dum  peregrè  est  animas  sine  cor- 
pore  velox  (^). 

Simon  Bosius  (8)  a  cru  à  tort  qu'Ho- 
race,  par  un  défaut  de  mémoire,  a- 
vait  dit  de  Démocrite  ce  qu'il  fallait 
dire  d'Anaxagoras.  Il  est  vrai  que  Plu- 
tarque  nous  apprend  qu'Anaxagoras 

(3)  //  elait  intitule  MéyoLç  S'iâuioa-fAO(. 

(4)  Diogen.  Laërtias.  ,  in  Vilâ  Democriti  , 
nuin.    39. 

(5;  Ailien. ,  Ub.  IV,  cap.  XIX,  pag-  >G8. 

(6)  C'était  le  grand  Diacosmos  ,  et  niistoire 
des  Enfers,  là.  TTlfi  tûjv  éV  otiTou.  Idem  , 
ibidem. 

(7)  Horal.  ,  epi^t.  XII,  Ub.  I ,  vs.  n. 

(8j  Voyez  Lambia  sur  ce  pa.'sage  «i'Horace. 


laissa  ses  terres  incultes  (  9  )  ;  mais 
rien  n'empêche  que  Démocrite  n'en 
ait  fait  autant.  Cicéron  ne  l'avait-il 
pas  dit  avant  Horace  ?  Democrilus  , 
qui  (  t^erè  fa  Isa  ne  quœieremiis  )  di- 
cituj^  oculis  se  prii'dsse,  certè  ut  quant 
minime  aninius  a  cogitationibus  abdu- 
ceretur,  patrimonium  neglexit,  agros 
deseruit  incultos,  quid  qiiœrens  aliud 
nisi  beatam  uitam  (10)?  Philon  té- 
moigne que  les  Grecs  ont  dit  qu'A- 
naxagoras et  Démocrite  avaient  laissé 
1  urs  terres  incultes,  afin  de  s'occu- 
per avec  moins  de  distraction  à  l'é- 
tude de  la  sagesse  (u).  Mais  com- 
ment ,  me  direz-vous  ,  peut-on  ac- 
corder ceci  et  les  auteurs  ([ui  ont  dit 
(  12  )  que  Démocrite  ,  partageant  la 
succession  avec  ses  deux  frères,  choi- 
sit le  plus  petit  lot,  qui  consistait  en 
argent,  et  qui  par  conséquent  était 
plus  propre  à  un  voyageur  ?  Je  ré- 
ponds que  l'on  se  doit  contenter  d'ap- 
prendre les  divers  récits  que  l'on 
trouve  de  ces  choses  ;  il  serait  trop 
difficile  ,  la  plupart  du  temps  ,  de  les 
accorder,  et  de  choisir  le  meilleur. 
Voilà  Valère  Maxime  qui  nous  conte 
que  Démocrite  donna  tous  ses  biens 
à  sa  patrie  ,  à  la  réserve  d'une  som- 
me très-modique.  11  nous  représente 
ce  patrimoine  comme  un  bien  im- 
mense, et  il  ne  fait  aucune  mention 
des  frères  de  Démocrite.  C'est  narrer 
les  choses  très-négligemment.  Il  y  a 
quelques  autres  fautes  dans  son  récit. 
Democritus  ciim  dii'itiis  censeri  pos- 
set ,  quœ  tantœ  fuerunt ,  ut  pater 
ejus  .Yer.ris  exercitui  epulum  dure  ex 
J'acili  potuerit  :  quo  magis  \>acuo  ani- 
ma studiis  liiterarurn  esset  operatus, 
pari^d  admodiim  summâ  retentd,  pa- 
trimonium siium  patriœ  donai'it.  A- 
thenis  autem  complitribus  annis  mo- 
ratus  ,  omniii  temporum  momenta  ad 


(9)  'Ava,^ciyifat,ç  t>iv  ^t'*/'*"  xsiTéxiTrt 
yt/.«XOfeOTOV .  Anaxagoras  agrum  Ofibus pascen- 
dum  reliqnil.  Plut.,  de  vitando  xte  alieiio,  pag. 
83i  ,  E.  Ti)V  ùixioLV  îxiiVtjÇ  ï^iXlTt ,  Xati 
TMV  ^âpetv  acpjïjiev  à.p'yiiv  xali/x«XÔtoTC» 
Ct'  (v9ovTni.ru.{,u  nxi  /xiya.Ki<fft>(rti\'n;. 
Hic  numinis  afftatu  H  animi  diiclus  celiUudine 
domum  deserutt ,  et  agrum  reliquit  incultuin 
vnstalumque.  Idem,  in  Pericle  ,  pag.  162,  B. 
Vojezla  remarque  (A)  de  l'article  Amixicuha^. 

(10)  Cicero  ,  de  Finibus ,  Ub.  V,  cap.  XXIX. 

(11)  De  vilâ  contemplai.,  pag.  891. 

{it)  Àpud  }^aèil.,  in  Democrilo  ,  num.  35. 
Voyet  aussi  Élicn,  ^i'.  IV,  chap.  XX, 
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percipiendam  et  exercendam  doctri-  possible;  mais  je  ne  crois  pas  que  jus- 
nam  conferens,  ignotus  illi  urbi  vixtt  ;  qu'ici  aucun  homme  soit  parvenu  à  ce 
quod  ipse  in  nuoJarn  uolumine  lesta-  degré  de  connaissance.  On  dit  que  les 
tur  (i3).  J'ai  déjà  censure  le  repas  de  abeilles  ont  un  discernement  assez  fin 
cette  prodigieuse  armée.  Il  n'est  point  pour  connaître  entre  plusieurs  per- 
apparcnt  que  Démocrite  ait  fait  un  si  sonnes  qui  s'approchent  de  leurs  ru- 
long  séjour  à  Athènes,  puisqu'il  y  a  ches  ,  celles  qui  ont  goÙlé  depuis  peu 
des  autLMirs  qui  disent  qu'il  n'y  fut  le  plaisir  vénérien  (i4;.  H  n'y  a  rien 
jamais.  Les  grands  voyages  de  Démo-  là  qui  ne  soit  probable  ;  car  les  orga- 
crite,  dont  on  ne  dit  rien  ,  méritaient  nés  des  insectes  sont  si  délicats  qu'une 
plus  de  considération  que  sa  demeure  émanation  de  corpuscules  qui  n'e.xci- 
ù  Atliènes.  Ou  n'a  rien  dit  du  mer-  te  point  de  sensation  dans  un  homme 
veilleux  de  ce  séjour.  Il  fidiait  princi-  (i5j,  peut  irriter  l'odorat  des  abeil- 
palement  faire  réflexion  sur  le  mépris  les  et  des  fourmis.  Mais  la  science  de 
<|u'eut  Démocrite  pour  la  gloire  qu'il  Démocrite  surpassait  celle  des  abeil- 
aurait  acquise  s'il  eût  voulu  se  faire  les  ,  puisqu'on  ne  dit  pas  qu'elles  sa- 
connaître.  chent  discerner  si  c'est  la  première 
(C)  //  donna  deux  preuves  d'une  f^'is  qu'on  a  exercé  cet  acte.  Je  dis 
sagacité  extraoï-dinaire.  ]  Démocrite  "oncque  quand  tout  ce  que  l'on  conte 
étant  allé  voir  llippocrate  ,  celui-ci  ^es  abeilles  serait  vrai ,  et  qu'il  serait 
fit  apporter  du  lait.  On  ne  dit  point  constant  que  la  perte  du  pucelage 
si  ce  fut  pour  mettre  à  l'épreuve  l'ha-  changerait  quelque  chose  dans  l'ex- 
bilelédc  Démocrite;  on  dit  seulement  teneur  ,  il  n'en  faudrait  pas  inférer 
qu'il  décida  que  ce  lait  était  d'une  qu'aucun  homme  ait  jamais  connu  ce 
chèvre  noiie  qui  n'avait  porté  qu'une  changement  :  et  quoi  qu'il  en  soit ,  je 
fois.  Hippocrate  avait  mené  avec  lui  Jfmeure  persuadé  que  Démocrite  n'a 
une  femelle:  la  première  fois  que  Dé-  l'oi'>t  connu  les  deux  choses  dont  il 
mocrife  la  vit  ,  il  l'appela  fille;  mais  s'agit.  Je  puis  néanmoins  les  rappor- 
le  lendemain  ,  il  l'appela  femme  ;  et  *t'»'  «ans  être  coupable  de  mensonge  , 
ilsetroma  qu'elle  avait  été  déflorée  car  je  ne  fais  qu'alléguer  ce  que  je 
la  nuit  précédente.  Voilà  sans  doute  trouve  dans  Diogène  Laerce. 
un  esprit  fort  pér:étrant,  et  je  ne  m"é-  Je  ne  serais  pas  aussi  innocent  de 
tonnerais  p;is  quHippocrale  l'eût  ad-  mentene  que  je  le  suis,  s:  je  me  lia- 
rairé.  Si  l'on  me  demandait  mon  senti-  sardais  de  débiter  cette  historiette 
ment  sur  cette  histoire,  je  répondrais  avec  quelques  additions  que  je  ne 
sans  hésiter  que  je  la  crois  fausse.  Ce  frouveraispasdansles  vieilles  sources; 
n'est  pasque  je  ne  croie  possible  que  la  et  c'est  pourquoi  j'accuse  ici  de  men- 
cause  de  la  noirceur  dune  bête,  et  la  songeetdelalsitication  ceusqui  ontdit 
fécondité  réitérée,  produisent  quelque  q»e  Démocrite  connut  aux  yeux  de  la 
qualité  particulière  dans  le  lait.  11  fiHe  M'"  accompagnait  Hippocrate  y 
n'est  point  impossible  que  cela  se  fas-  qu'elle  avait  i)assé  la  nuit  avec  un 
se  ,  et  il  est  d'autre  cùté  fort  possible  homme  (i6).  Ce  qu'ils  ajoutent ,  que 
que  cela  ne  se  fasse  point.  Disons  le  cette  sagacité  est  odieuse  à  la  moitié 
même  de  l'autre  article.  Il  est  possi-  ^»  geme  humain  ,  pourrait  passer  , 
ble  que  la  perte  de  la  virginité  pro-  «''1^  "c  le  tira  ent  d'une  iausse  suppo- 
diii,-.e  quelque  changement  dans  l'ex-  sirion  ;  car  il  est  vrai  que  ce  serait 
térieur  des  personnes  ,  et  il  est  possi-  une  chose  trè.s-importune  que  d  avoir 
ble  qu'elle  n'y  en  produise  aucun.  Ces  à  redouter  des  gens  qm  ronuaîlraient 
deux  choses  opposées  étant  possibles,  aux  yeux  d'une  fille  si  elle  a  perdu  sa 
supposons  quedaus  le  lait  d'iinechèvre  virginité.  Ceux  quiaim.nt  les  fraudes 
noire  ,  et  qui  n'a  porté  qu'un.-  fois,  il  pieuses  devraient  travailler  à  faire  ac- 
v  ait  une  qualité  parlicnlière  qui  dé-  ,  ,,  „,        ,           „        n     ■                   ,■ 

■'         1       I     I            •                   .11                  •  •  {'4)  Plutarcb.  ,  l'i  Pra;c.  Coniug.  ,  pitz.  lij. 

pende  de  la  noirc.ur  et  de  la  première  ^.^^  ^-„,,^,  „,Vi/.mou,i  ce  ^u.  \era  du  du  pirt 

portée  ,   Sera-f-il    possible  à     un  hom-  CuUon  dàm  l'article  Mxtilt.HA,  remarque  (C). 

me  de  connaître  cette  (lualité?  Je  ré-  (''"')  Puellam  Hippccratit  comuem  vir^inem 

di                                   \.              • vrirno,  sequenù  veiô  die    tœitunam   saluUtvil , 

S  que  cela   ne   me  païait  pas    im-  P„^,^  \ocLrnœ   deJloral.oL    ^esUgia   in    eju, 

ocuUs  perciperet ,  invisd  generis  humani  dimi' 

(i3)  Valer.   Maxlmus ,    lit/-  yjll,cafi    Fil,  Jîo  sai^aciUite.   Joan.  CbrjjO>t.    Magnenu?  ,  it< 

Extern.,  num,  4.  Vilà  Democnli ,  png.  7. 
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croire  qu'il  y  a  quantité  de  gens  qui  qu'une  fois.  Je  scai  bien  que  l'écri- 
le  connaissent  ;  mais  il  serait  à  crain-  i/ain  de  sa  uie  (*)  parle  de  ce  discei- 
dre  que  celte  eireur  ne  fût  plus  for-  nement  comme  d'un  effet  de  la  t^eue. 
tement  et  plus  eflicacenaent  combat-  Mais  ce  que  nous  lisons  dans  Phi- 
tue  qu'aucune  superstition.  Une  infi-  lostrate  d'un  jeune  pasteur ,  qui  re- 
nité  de  gens  seraient  esprits  forts  ,  et  connut  au  Jlairer  que  le  lait  n'était 
dogmatiseraient  en  esprits  forts  çon-  pas  pur ,  me  fait  penser  la  mesme 
tre  cette  fraude  pieuse.  Il  y  en  a  qui  chose  de  l'action  de  Democrite.  Ce 
disent  que  ce  fut  à  la  voix  de  cette  fille  rustique  ,  grand  et  fort  h  merueille  , 
<|ue  Democrite  reconnut  la  déflora-  se  nom,moit  u^gathion  ,  et  auoit  prié 
tion  (17  ).  Il  remarqua,  disent-ils  ,  le  sophiste  Herode  de  lui  tenir  prest 
qu'elle  n'avait  pas  le  ton  de  voix  du  au  lendemain  u/i  vase  plein  de  lait 
jour  précédent  ;  et  sur  cela  ils  nous  pur  a  son  égard,  c  est-a-dire  .,  qui 
content  qu'Albert-le-Grand,  sans  sor-  n'eust  pas  été  tiré  de  la  main  d'une 
lir  de  son  cabinet  ,  reconnut  la  faute  femme.  Mais  il  s'aperceut  aussi-tost 
d'une  servante.  On  l'avait  envoyée  qu'on  le  luy  offrit ,  comme  il  n  estait 
chercher  du  vin  dans  un  cabaret;  pas  tel  qu'il  l'at'oit  demandé,  protes- 
clle  revint  en  chantant.  Albert  ap-  tant  que  l'odeur  des  mains  de  celle 
pîiqué  à  ses  études  ne  laissa  pas  de  re-  qui  l'avoit  tiré  luy  offensait  l'odo- 
marquer  que  la  voix  de  cette  fille  était  rat.  Philostrate  le  nomme  diuin  la- 
devenne  moins  claire  qu'elle  n'était  ,    dessus. 

et  il  conchit  qu'on  avait  dépucelé  cet-  Quelque  frivole  que  puisse  être  le 
te  servante  durant  ce  petit  voyage,  conte  que  j'ai  rapporté  de  la  décou- 
lYecminiis  vocis  mutationem  ob  ean-  verte  d'Albert-le-Grand,  on  peut  dire 
dem  fer'e  causam ,  quo  tantiim  signo  que  de  très-habiles  médecins  s'amu- 
feru/it  ^Iberlum  magnum  ex  musceo  sent  beaucoup  à  raisonner  sur  les  rap- 
suo  puellam  ex  œnopolio  uinum  pro  ports  qu'ils  prétendent  qui  se  trouvent 
hero  apportantem  in  itinere  vitiatam  entre  les  organes  de  la  génération  et 
fuisse  deprehendisse  ,  quôd  in  reditu  le  gosier  ;  et  c'est  une  chose  assez  or- 
subindè  cantantis  ex  acutd  in  grauio-  dinaire  que  de  voir  des  gens,  et  des 
rem  mutatam  vocem  agnovisset  (18).  sens  même  du  commun  peuple,  qui 
Voyez  le  dernier  alinéa  de  cette  re-  remarquent  qu'un  prédicateur,  la  pre- 
inarcjue.  mièreannéede son  mariage,  a  un  tonde 

Je  n'ai  rien  à  dire  contre  M.  de  la  voixplussec,  plus  cassé  ,  plus  enroué. 
Mothe-le-Vayer  ;  car  s'il  dit  que  Dé-  Meursius  assure  qu'anciennement  les 
mocrite  connut  à  l'odeur  du  lait  les  nourrices  mesuraient  tous  les  matins  , 
qualités  de  la  chèvre  ,  il  nous  déclare  avec  un  tîl ,  le  cou  des  filles  qu'elles  a- 
pu  même  temps  que,  selon  Diogène  valent  sous  leur  garde;  qu'elles  le  me- 
Laërce,  ce  fut  la  vue,  et  non  l'odorat,  suraient,  dis-je,afin  decounaître  si  la 
qui  (il  connaître  cela  à  Democrite.  virginité  s'en  était  allée  ou  non  (31). 
Ainsi  la  IMothe-le-Vayer  ne  nous  trom-  H  prouve  cela  par  un  passage  de  Catul- 
pe  point;  il  ne  nous  donne  pas  lieu  le  ;  mais  j'aimerais  mieux  dire  que  ce 
de  croire  que  sa  conjecture  soit  un  fait  passage  montre  seulement  qu'on  leur 
qu'il  ait  tiré  des  anciens  auteurs.  On^  mesurait  le  cou  le  jour  des  noces  et  le 
ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  le'  lendemain.  Voyez  les  Nouvelles  de  la 
fondement  de  sa  conjecture  :  Démo-  République  des  Letti'es  ,  au  mois  de 
crite,  dit-il  (19),  se  fit  admirer  dans  janvier  1686,  page  27.  Isaac  Vossius, 
sa  conférence  avec  Hippocrate  ,  ju-  commentant  ce  même  passage,  a  fait 
séant  de  mesme  (20)  que  le  lait  qu'on  une  note  où  il  est  parlé  d'un  prétendu 
leur  avoit  présenté  estoit  d'une  che-  livre  de  Democrite  ,  dans  lequel  ou 
crc  noire  ,  et  qui  n  avait  encore  porté  marque  de  quelle  manière  il  faut  me- 
surer le  cou.  Cela  donc  appartient  de 
droit  à  cette  partie  de  mon  commen- 
taire. In  veteri  scripto  de  sympalhiâ 
et  antipathid  ,  quod  perperam  tribui- 

(*)  Diog.  Laërt. 

(3t)  Meurs..  Aiift.  l'I.ilol. .  caj».  XXXri , 
(ipu</ Aluielov.  Specini.  Aaliquil.  e  sacris  ftult- 
naruia,  png.  67. 


(i';)Gaspar  i  Reifs,  in  Elysio  jucunttarum 
0"a;stion.  Cauipo,  quœsl.  XXXIX,  num.  7, 
pa^.  m.  474. 

(■18)  T<U,n,  ibidem. 

(19)  Tom.  X  ,  leUre  IV,  pag.  3i. 

^ao)  C'est  a-dirr,  comme  fheréctde  avait 
prédit  uo  tremblement  de  terre  par  l'odeur  d'une 
rsu  de  puit». 
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lur  Democrilo  ,  ita  lnec  refertintur  :  discordeenlrelesauteiirsqiii  niarqiien' 
Aitfàv/SiCxifiov  xaTa/-têTfii5-c<v  «TTC  œTiotf  les  temps  d'Anaxagoras.  11  avait  trcn- 
i/'c  «TiGv"  xâv  y.3v  iVov  il ,  ■rafôtrûç  (çr  ù  te-deus  ans  ,  dit-on  (28),  quand  Xcr- 
«Tê  juii ,  e<|)9otpToti.  A'empe  si  Jituni  aut  xès  passa  en  Europe  :  il  vf'cut  soixante- 
funiculum  ex  lino  aut  papyro  acci-  douze  ans ,  et  il  mourut  la  i""*.  année 
pias  ,  et  anterioris  colli  spatium  ab  de  la  ^S*".  olympiade.  Je  laisse  plii- 
fture  ad  aitrein,  et  deinceps  cervicem  sieurs  autres  brouilleiies  qui  ne  sont 
seu  auersam  metiaris  colli  parlem  si-  pas  plus  aisccs  à  démêler  que  cellcs- 
militer  ad  aures  ,  juerintque  hœc  in-  ci.  On  peut  assurer  hardiment  qu'É- 
tert'alla  inœqnalia  ,  defloratam  esse  lien  s'est  abusé  (ag)  en  supposant  que 
spnnsam  ,  contra  si  {P'jnales  fuerint  Démocrite  se  moqua  bien  d'Alexandre 
isti  semicirculi  ,  esse  etiamnum  uir-  sur  l'inquiétude  où  était  ce  prince 
ginem.  Aliud  qiioque  addit  signum  ,  par  la  considération  qu'il  n'avait  pas 
stiUcet  si  collum  fuerit  calidum  et  encore  conquis  un  monde,  et  qu'il  y 
nates  frigidee  ,  et  hoc  qiioque  amis-  en  avait  une  infinité  selon  Démocrite. 
sce  virginitatis  esse  indicium  (22).  Il  Les  cent  neuf  ans  que  l'on  donne  à 
y  avait  une  autre  méthode  de  mesu-  ce  philosophe  ne  peuvent  j)as  le  me- 
rer  :  Séverin  Pineau  en  parle  dans  le  ner  jusqu'aux  conquêtes  d'Alexandre. 
Y",  chapitre  du  l*^"".  livre  de  I\'^otis  L'opinion  d'Aulu-Gelle  est  solide;  il 
f^irginitatis  ,  et  Gaspar  à  P»eies  dans  1  avait  acquise  par  de  bonnes  voies  ; 
sa  question  XXXVIII.  il  assure  que  Socrate  était  plus  jeîinc 
(D)  Quelques-uns  ont  dit  qu'il  i'é-  q"e  Démocrite  (3o).  Or  Socrate  mou- 
cut  cent  neuf  ans  .^  On  ne  trouve  rien  rut  la  i"^".  année  de  la  gS'.  olympia- 
de certain,  ni  sur  le  temps  de  sa  nais-  de  ,  âgé  de  soixante-dix  ans  (3i)  :  il 
sance,  ni  sur  le  temps  de  sa  mort,  fallait  donc  que  Démocrite  fût  alors 
Aussi  voyons-nous  que  Scaliger  ne  fait  ^'^é  de  quatie  -  vingts  ans  pour  le 
autre  chose  que  marquer  en  quoi  les  nioins.  Il  en  aurait  donc  eu  plus  de 
auteurs  se  contredisent  (23).  Démocri-  cent  quarante  s'il  eût  été  en  vie  lors- 
te,  dans  la  Chronique  d'Eusèbe,  tleurit  qu'Alexandre  monta  sur  le  trône,  la 
au  commencement  de  la  70*.  olym-  'J^'.  année  de  la  m*,  olympiade. 
piade,et  meurt  l'an  2  de  la  gS^.  (24).  N'oublions  pas  le  genre  de  mort  que 
Sur  ce  pied-là  ,  il  faudrait  qu'il  eût  Marc  Antonin  (32)  attribue  à  Démo- 
vécu beaucoup  plus  de  cent  neuf  ans,  critc,  contre  tous  les  autres  écrivains, 
où  qu'il  eût  fleuri  dès  sa  dix-neuvième  H  le  fait  mourir  de  la  maladie  pédicu- 
année.  Diodore  de  Sicile  le  fait  mou-  l-'ire  :  il  prit  apparemment  l'un  pour 
rir  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  la  l'autre  ,  Phérécide  pour  Démocrite. 
!•■«.  année  de  la  g4*.  olympiade  (25).  Vous  verrez  dans  la  remai-que  (E)  di- 
Lucien  assure  que  Démocrite  se  laissa  verses  autorités  touchant  la  mort 
mourir  de  faim  à  l'âge  de  cent  quatre  volontaire  de  notre  philosophe.  On 
;ins  (26).  Si  l'on  avait  quelque  chose  l*s  peut  joindre  à  ces  trois  vers  de 
d'assuré  touchant  l'âge  d'Anaxagoras,  Lucrèce  : 

on  connaîtrait  mieux  la   chronologie  /,,„,,„,  Democriium  po,u,ui.m  matura  -r- 

de  Démocrite  ;  car  ce  dernier  assure  tustat 

dans  quelqu'un    de    ses    ouvrages   (27)  ^JmonuUmemoreni  mouu  languescere  men- 

»iu'il  était  de  quarante  ans  plus  je.me  Sponu s.'^Uocnpu,  obi-.u, obtutu  ivse m). 
qu  Anaxagoras.  Mais  on  ne  trouve  que 

(E)  F.n  faueur  de  sa  sreuv  ,   il  ve- 

„  ('^^  I=- Vosjius.  in  hœc  verba  Catulli,  EpUli.  ç^^l,^  J^   quelques  jours  l'heure  de  sa 

„      „            ....  mort.]  Sa  sreur  s  attristait ,  non  pas 

Non  lUam  nulrix  onenlt  luce  revisfni  ,  1       ..    "^            vi       ,1    ..                 .                  .   '  , 

//esternocollumpoterUcircumdnrefilo.P.^S.  »'«.  Voir   qu  il   allait    mourir,    maiS  de 

,  ,\  c    1           K     u              ^  K  ^oir  qu'à   cause  de    cette    mort    elle 

(33)  Scalig.  ,  m  huseb.  ,  num.  ibib,;jflg.  loç).  •                                                   i^.^.v 

(54)  il/.  Ménage,    Nota;   in   Laert.,  lili.    /.Y,  ,  a\  t 

«Km.  4i  ,  impiUf  à  Kuscbe  ,U  man/iirr  lu  mort  ('»J  L»crt. ,  lil,.  II,  num.  7. 

lie  Démocrite   à    l'an  4  tie   la  ()4'.   olrmpiade.  ('Q)  .Slian.  ,  Hisl.  div.,   lih.  IV  ,  cap.  uU. 

Joiisius  l'a  trompe',  qui  dit  cela  pa/;.  ni.  (3o)  Aulas  Gell. ,  lib.  XKII,  cap.  XXI. 

,a5)  Diod.  Siculus  ,  lib.  A'/f,  cap.  XI.  (3i)  f-'ajet  sa  Vie  p»r  M.  Cbarpentier,  pag . 

(26)  Lucian.  ,  in  Macrobiis ,  pag.    m.    63y  ,  '"4- 

ri4o,  tom.  II.  (il)  n«p(  lâv  i/'c  tdLwrli ,  lit.  II r^  .,,  ■. 

(s-)  In  parvo    Diacosmo  ,   apud   l..iërliuin  ii  III. 

Democrilo,  num.  4i.  (ïî)  Lucrrt  ,  lih.  III,  vs.  io5?. 
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n'assisterait  pas  aux  fêtes  de  Cérès. 
Pour  la  tirer  de  cette  inqiiie'tude  ,  il 
se  tit  porter  du  pain  cbaiid  tous  les 
matins  ,  et  avec  la  seule  odeur  de  ce 
pain  il  soutint  sa  vie  jusqu'à  ce  que 
les  trois  jours  (34)  de  la  fête  fussent 
passés  :  après  quoi  il  se  laissa  tomber 
tout  doucement  entre  les  bras  de  la 
mort.  C'est  ainsi  que  Diogène  Laërce 
le  raconte  (35).  Cela  sent  Fort  l'inven- 
tion d'un  esprit  oiseux.  Alhênée  ne 
raconte  pas  la  chose  avec  les  mêmes 
circonstances.  Il  dit  que  De'mocrite  , 
las  de  la  vieillesse  ,  résolut  de  hâter 
sa  mort  ,  en  diminuant  chaque  jour 
son  ordinaiie.  Les  fêtes  de  Cerès  ap- 
prochaient ,  et  les  femmes  du  logis 
eurent  belle  peur  qu'il  n'allât  mourir 
pendant  cet  anniversaire  ;  car  elles 
n'eussent  pu  avoir  part  à  cette  céré- 
monie ,  s'il  fût  mort  en  ce  temps-là. 
Elles  le  prièrent  donc  de  renvoyer 
son  trépas  après  la  fête  ,  afin  qu'elles 
pussent  la  célébrer  joyeusement  :  il  y 
consentit ,  et  donna  ordre  qu'on  lui 
apportât  un  pot  de  miel.  La  seule  o- 
deur  de  ce  miel  l'entretint  en  vie  du- 
rant quelques  jours  :  ensuite  de  quoi 
il  le  tit  oter,  et  mourut  (36).  Un  mo- 
derne s'est  mêlé  témér;iirement  de 
critiquer  Athénée  (3;).  Il  lui  impute 
d'avoir  dit  que  la  sœur  de  Démocrite, 
prêtresse  de  Cérès  ,  pria  son  frère  de 
ne  pas  mourir  pendant  la  fête,  et  que 
Démocrite  se  fit  porter  un  grand  pot 
de  miel ,  et  ne  mangea  que  du  miel 
pendant  plusieurs  jours.  Cela  n'est 
ijuère  probable  ,  dit  notre  moderne  ; 
il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  de 
dire  que  ce  bon  vieillard  ,  prêt  à  ex- 
pirer ,  et  incapable  de  nourriture  , 
ne  prolongea  sa  vie  cju'en  flairant  le 
miel  ,  comme  mon  compatriote  Cé- 
lius  Rliodiginus  l'assme.  Et  hœc  qui- 
dem  minus  prohuhililer  Allienœus  , 
c'am  uero  sit  propius  moribundum  se- 
nem    oinnisque    alunenti    incapacem 

(341  /Jr  duraient  nnif  jours  ,  selon  Oviile  ; 
quatre,  "-Ion  Hésycbius  ;  fini/,  selon  Arislo- 
phane.  Voyez  CaslelLinus,  de  Fcstls  Gr;ecoiuiii, 
Dits,  173.  Ca'iaulton  ,  i  n  Larrt.  ,  lib.  IX,  nurn, 
43  ,  veut  qu'où  Dt-mocrile  demeurai',  ils  ne  du- 
rassent que  trois  jours  ;  mais  qu'à  Athènes  c'é- 
tait antre  chose.  Néanmoins  ,  dans  ses  Notes 
«ur  Atliénce,  pag.  .'■37,  il  dit  qu'il  Athènes  ils 
ne  durtiieul  que  trùit  jours. 

(3'.)  In  ejus  Vilâ  ,  Itti.  IX,  niim.  43. 

(36)  Allien.,  /i7..  //,  cap.  VU,  pag.  m.  46. 

(3:)  //  cite  Alliénéc ,  1.  a  ,  cap.  3  :  il  Jallail 
dite  cap.  ■;. 


non  ipso  melle ,  sed  solâ  mellis  euapO' 
ratione  vdtain  prodtixisse  ,  ut  asseruit 
Rhudiginiis  niaiis  (^lib.  2i .  c.  3}  (38^. 
Qui  ne  rirait  en  lisant  cela  ?  Car  i".  il 
n'est  pas  vrai  qu'Athènes  dise  que  Dé- 
mocrite mangea  du  miel  :  il  assure  que 
ce  philosophe  n'en  prit  que  l'odenr. 
/^istçHircti  iifjtsfct.;  i,iût.vÀç  tsv  stvSpaiTrov  tÎI 

vov  :  In  ntiiltos  dies  i^ilaiii  pivrogiîsse 
solo  mellis  odore  et  halitii  conlintia~ 
tum  (39).  2".  Il  est  faux  que  l'odeur 
du  miel  soit  plus  propre  que  le  miel 
même  à  prolonger  la  \ie  d'un  homme 
pendant  plusieurs  jours-  Supposez  cet 
homme  à  quatre  doigts  de  la  fosse  , 
je  ne  m'en  dédis  pas.  3°.  Athénée  ne 
parle  point  de  la  sœur  de  Démocrite, 
tant  s'en  faut  qu'il  la  fasse  prêtresse 
de  Cérès ,  dignité  que  Diogène  Laérce 
ne  lui  donne  pas.  C'est  ce  dernier  his- 
torien qui  fait  agir  les  prières  ds  cette 
sœur.  4"-  Enfin ,  on  se  moque  du 
monde ,  quand  ou  cite  un  Célius  Rho- 
diginus  sur  des  faits  qui  se  sont  passés 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 

(F)  //  s' appliqitait  a  l'étude  d'une 
façon  ioule  singulièr-e.  ]  Il  se  choisit 
une  chambre  dans  une  maison  située 
au  milieu  d'un  jardin  ,  et  il  se  tenait 
enfermé  dans  cette  chambre,  avec  un 
si  grand  détachement  de  tout  ce  qui 
se  faisait  autoiu'  de  lui ,  que  ,  quand  on 
le  vint  avertir  un  jour  de  se  trou- 
ver au  sacrifice  ,  il  ne  s'était  point 
aperçu  ,  ni  que  le  bœuf  qui  devait 
être  immolé  eût  été  attaché  proche 
de  sa  chambre  ,  ni  que  .son  père 
fîlt  venu  donner  les  ordres  pour 
cstte  cérémonie  (4o).  Il  fallait  bien 
qu'il  aimât  la  solitude  ,  puisqu'il 
se  plaisait  à  s'enfermer  dans  les  tom- 
beaux. "Hs-xsi  (Ts  Kai  Tromxceç  J'oKifjtai^tiy 

Tùiç  (paVTU.Tiu.Ç  ,    'ifl/iy.cL^mV    ÉVIOTê    KULI  TtltÇ 

T^^io;;  hi'ia.TfiQoùw  Nitebatur  autein 
etiam  faric  pivbare  iinaginationes  , 
sœpè  soliliirius  fii'ens  alque  etiam  se- 
pulcra  incolens  (4')-  ^^  ^^  faisait  pour 
sonder  les  forces  de  son  imagination, 
et  pour  éprouver  tous  les  sens  selon 
lesquels  elles  pourraient  se  tourner. 
Lucien  fait  là-dessus  un  joli  conte  : 
c'est  que  Démocrite  s'enferma  dans  un 
sépulcre  qui  était  hors  de  la  ville  ,  et 

(38)  B«ltha.s.  BoDifaciii»,  Hislor.  Lujicra  ,  liti. 
I,  cap.  Xt,  pag.  m.  iX 

(39)  Atlien.,  W>.  //,  cap.   l'If. 

(40)  DioK.  Laerlius,   lib.  IX,  num.  30. 
(/,lj  Ibid.m.  ,:u,„.  ?S. 
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y  passa  les  jours  et  les  nuits  à  étudier  gione  qiiam  sapientia  collustrat ,  non 

et  à  composer.  Il  y  eut  des  jeunes  ijens  est  paler ,   nec    mater,    uxori-e  ,  aut 

qui  tilchèrent  de  lui  faire  peur  ;  ils  se  cognati  ,  non  liberi  nec  Jralres  neque 

déguisèrent  en  cadavres ,    ils  prirent  famuli ,  J'ortunaque  t'el  aliiid  ex  lus 

les   masques  les  plusafl'reux,  ils  viu-  quœ    tumullunt  Jaciunt.    Democritus 

rent  rôder  autour  de  lui  ,  et  faire  cent  Uluc  prœ  sapientid  conimigrai'it  ,   et 

sauts  et  cent  bonds,  il  ne  daigna  pas  insanid   teneri  a-editur  ob  solitudinis 

les    regarder,    et  se  contenta  de  dire  omorew  (45).  Au  reste  ,  la  supposition 

tout  en  écrivant,  cessez  de  j  aire  les  de  ces  lettres  ne  m'empêclierail  pas  de 

Jous.'O  ieiiÙTiiSii^'riiv  TTj.d'T-Tr'.ma-iy  ct.ù-  croire  qu'Hippocrate  fut  appelé   par 

Tay  ,  oi/TS   6Àa>ç    èvjoÀs-vj.'   ""f'S   at/Toi/c"  les  Abdérites,  et  qu'en  un  mot  celui 

à-Xhà  fAiTOL^ù  •yfi.<^mi -,   7ra.vs-a.TBi,  E<f  it ,  qui    forgea  ces  lettres,   s'appuya  sur 

TeiH^ovi-fC   ouTO)  ^iSaiceç    iiriç-ivi  /y.nji]/  des  faits  autorisés  par  une  assez  bonne 

tha.1  riç  •\,uxà.i  'iTt,  î^a>  yi/ouiya.i:  'rày  tradition    {^6).    .Mais    voici    quelque 

a-ujuiTuv.   Hic  neque  ipsorum  simula-  chose  de  plus  fort.    M.   Drelincourt  , 

tionem  timuent  ,  neque  ipsos  omninô  professeur  en  médecine  à  Levde  ,    un 

1-espexeril  :  sed  inter  scribendumdixe-  des  plus  savans  hommes  de  noire  siè- 

rit  ,  desinite   ineplire  :  adeà  firmiier  cle,  m'a  assuré  qu'il  n'y  a  point  lieu 

credidtt  animas  ndul  esse postquhm  è  de  douter  que  les  lettres  qui  concer- 

corporibus  ejucnnt  {^i).  C  est.  dit  Lu-  nent  Démocrife  ,  parmi  celles  d'ilip- 

cien  ,   qu'il  était  fortement   persuadé  pocrate  ,   ne  soient  légitimes  :  c'est  le 

que  rame  mourait  avec  le  corps  ,  et  sentiment  ordinaire    des    médecins  , 

que  tout  ce  qu'on  dit  des  spectres  et  dit-il. 

des  fantômes,  et  du  retour  des  es-  (G)  //  devint  tris-habile....  etjus- 
prils  ,  est  par  conséquent  une  chimè-  qu'à  se  pouvoir  élev^er  a  la  gloire  de 
re.  Personne  presque  n"a  ouï  palier  de  t  intention  ,  comme  nous  l'apprend 
Démocrite  ,  sans  apprendre  qu  llip-  Senèque.  ]  Voici  l'éloge  que  son  his- 
pocrate  fut  appelé  pour  le  guérir.  J5e  torien  lui  a  donné  :'Hy  âç  à>.M%âç  Èy 
fort  bons  critiques  (43j  sont  persuadés  <f ixos-o<f/çt  7r€VTa.9;.o; ,  tx  ■yàp  «çt/a-ixà, 
que  les  lettres  qu'on  voit  sur  cela  |:ar-  kxi  to.  iiixà,  àh>.à  ko.]  tx  ya.Sx/y.x'rix.à. , 
mi  celles  d'Hqipocrate  sont  supposées:  xai  roùc  iyKU)(.>J'.,uç  >.'o-)<iiiç  xxi  ■n-tj.i 
mais  on  ne  saurait  douter  que  cette  t^X'^^v  7râra.i  «i/^sv  £//^£»f/sty.  Erat  re- 
fiction ne  soit  fort  ancienne.  On  a  l'eru  in  ptiilosophui  quinque' certami- 
donc  feint  il  y  a  long-tem[)S  que  les  num  peritus.  A'amque  naiuralia  ,  mo- 
Abdérites  écrivirent  a  llippocrate  ,  ralia  ,  malhematica  ,  liberalium  dis- 
pour  le  prier  de  venir  voir  Démocrite.  ciplinarum  orbem  arùumqne  om/tern 
lis  craignaient  qu'il  ne  devînt  tout-à-  peritiam  cal(ebat{^']).  Quant  aux  cho- 
f.iit  fou  ,  et  que  son  grand  savoir  ne  ses  qu'il  inventa  ,  vous  trouverez  que 
le  démontilt  eolièremeut  ;  et  ils  regar-  Sénèque  ne  l'en  loue  pas  beaucoup, 
daient  cela  comme  un  grand  malheur  Democritus ,  inquii,  invenisse  dicitur 
public.  Hic  prœ  mulla  quœ  delinet  Jnrnicem. ,  ut  lapidum  cuj'watura  pau- 
ipsum  sapientia  œgrolat ,  u  t  limor  sit  latim  inc/inatorum  medio  saxo  alli- 
ne  nostra  urbs  Abderitarum  pessum-  garetur.  Hoc  dicamfalsum.  esse.  IS'e- 
detur  ,  si  JJemocritus  mente  Juej-U  cesse  est  enim  unte  Democntnm  ,  et 
motus  (4})-  Ils  le  voyaient  ne  se  >ou-  pontes  ,  et  portas  fuisse  ,  quurum 
cier  de  rien,  rire  »le  tout  ,  dire  que  Jerè  summa  curt'antur.  Excidit porrô 
l'air  était  plein  diuiages,  cheicher  ce  t^obis  ,  eundem  Democritum  tm-enisse, 
que  disent  les  oiseaux,  se  vanter  qu'il  quemadmoditmeburmolliretur,quenu 
faisait  de  teinp-.  en  temps  un  voyage  admod'um  decoctus  calculus  in  sma^^ 
dans  resj)ace  iiiunense  des  choses.  11  ragdum  com'erterelur  ,  qud  hodièque 
paraît  par  une  de  ces  lettres  d'Uippo-  cocturd  inrenti  lapides  coctiles  colo- 
crale  ,  que  l'amour  de  la  solitude  avait  rantur.  Illa  sapiens  Itcet  invenerit  , 
e.\posé  Démocrite  aux  mauvais  bruits  nnn  qua  sapiens  erat  ,  inuenit.  AJulta 
qui  couraient  de  lui.  In  weritalis  re-  enim  Jacit ,  quœ  ab  imprudentissimis 

(4^)  Lnci»o.,  in  Pliilopsemle  ,  ton.  II,   pag.  (45)  Magncnas,  ibid.  ,  pag.  a6. 

^95.  (46)  ^^  "'  dèlruis  donc  point    ici  ce  t^ue  j'ai 

(43    Menag. ,  in  Laért. ,  lib.  IX  ,  num.  4-  dit  tome  I,  pat;.  40,  ciliUion  (47)  d»  l'article  .V.« 

(44).^/""^   Hi|]pocrat.  ,  in   Epist.,    num.    f^  ,  cèrk. 

citante  Magneno,  in  Vitâ    Democriti,  pag-  i4-  (4~)  L'ërt.  ,  {<(.  IX,  num.  37- 

ToMr.  V.  3o 
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aut  œquèjieri  uidenius  ,  aut peritiiis , 
aut  exercttatiiis  (48j- 

(H)  J  ai  lu  dans  quelques  moder^ 
nés  ,  que  sa  longue  i>ie  fut  une  suite 
de  sa  chasteté.  ]  Un  auteur  ,   que  j'ai 
déjà  réfuté  (49)  ,    assure   que  Démo- 
crite  qui  fut  redevable  d'une  vie  de 
plus  <ie  cent   ans  au    miel  et  à    son 
exacte  continence  ,  détestait  Tœuvre 
de  l'amour  comme  une  chose  qui  fai- 
sait sortir   un  homme   d'un  homme. 
On   cite  Pline  au  livre  XXVIll  ,  cha- 
pitre VI  ;  mais  vous  ne  trouvez  dans 
l'iine  que  ces  paroles  :  f'^enerem  dani' 
nai'it  Deniocritus  ,    ut  in   qud   honio 
alius  exsdii-et  ex  homine  (5o).Vci'i  un 
mot ,  ni  de  la  vertu  du  miel  ,  ni  de 
celle  de  la  continence  ,  par  rapport  a 
la  longue  vie  de  Démocrite.  A  l'égard 
du  miel  ,   notre  auteur  moderne  eût 
pu  trouver  un  garant  ,    puisqii'Athé- 
uée  nous  assure  que  Démocrite  avait 
toujours  fort  aimé  le   miel  ,  et  qu  il 
iivait  cru  que  pour  conserver  sa  santé 
il  fallait  appliquer  du  miel  aus  parties 
inférieures  .  et  de  Thuile  aux  parties 
extérieures  (5i).  Il  semble  même  que 
ce  philosophe  eClt  promis  la  résurrec- 
tion aux  cadavres  qu'on  aurait  ense- 
velis dans  du  miel  ;   car  il  y  a  beau- 
coup d'a[)parence  que  ces  paroles  de 
l'iine ,  similis  et  de  assei-i^andis  cor- 
ftoribus  hominuTti  ac  rewiwiscendi  pix)- 
missa  Democnto  uanitas  qui  non  re- 
uixit  ipse  (52)  ,  ont  du  rapport  à   un 
passage  de  Varron  ,  que  je  m'en  vais 
copier.    Quare   HeraclidJes   Ponticus 
plus  sapit  qui  prœcepit  ut  combure- 
rent,  quant  Deniocritus  qui  ut  in  nielle 
sei'i^arent  ;  quem  si  uulgus  secutus  es- 
set  ,  pereani  si  centuni  denariis  ra- 
licem   mulsi  emere  possemus   (  53  j. 
Mais  sur  l'autre  chet  je  ne  sais  point 
où  notre  moderne  trouverait  une  cau- 
tion. Permettons-lui  de  raisonner  ,  il 
ne  viendra  pas  à  son  but  :  s'il  dit  t|ue 
Démocrite  n"a  bl.lmé  le  jeu  d'amour  , 

(48)  Senec»  ,  epist.  XC,  pag.  m.  3;!. 

(4g)  Baltli.  Bonifacius  ,  Hist.  ludicra  ,  lib.  XI, 
cap.  y,  pag.  317. 

(5o)  M.  Urelincourt  m'a  inditjue  deux  passa- 
ges ioul  semblables  :  l'un  est  deO»\\ea  ,  coram. 
m  in  VI  ppidemior.  ,  pag-.  478  ,  /.  -3;  l'autre 
de  TertuUien,  de  Anima,  cap.  XXVII ,  pag. 
33o  ,  C.  Voiez  aussi  Clem.  Alexandrin.,  Uh. 
II ,  Pxdag.  ,  pag.  193,    D. 

(S:)  Atben.  ,  lib.  II ,  cap.  VU,  pag.  46. 

(5î)  Plin.  ,  /,//.  yil,  cap.  LV. 

(5î)  Varro,  i/»  l,b.  TTiti  TXi^n; ,  apud  No- 
utom  ,  vdi  e  Vulgii«, 


que  parce  (ju'il  s'était  extrêmement 
bien  trouvé  de  s'en  abstenir  ,  il  sup- 
posera un  faux  principe  ,  puisqu'il  y 
a  un  très-grand  nombre  de  gens  qui 
conseillent  la  chasteté  ,  parce  quils 
éprouvent  les  tristes  et  fâcheuses  sui- 
tes de  l'incontinence.  Un  autre  mo- 
derne s'avance  trop  ,  quand  il  dit  que 
Démocrite  recommandait  ,  et  par  des 
raisons ,  et  par  son  exemple  ,  de  ne 
s'approcher  du  sexe  que  rarement. 
iUoruin prœterea  integritas  pudicitia- 
que  tanta  ,  ut  7\itionibus  exemploque 
7-arum  f^eneris  usuni  commendaret 
(54).  11  cite  Pline  et  le  chapitre  IV  du 
111*.  livre  de  Kodericus  à  Castro  de 
Naturd  [3lulierum.  Il  ne  dit  point 
quel  endroit  de  Pline  il  faut  consulter; 
mais  il  a  égard  sans  doute  aux  paroles 
que  j'ai  citées  du  chapitre  VI  du  livre 
XXVllI  ,  paroles  où  l'on  ne  trouve 
nullement  que  Démocrite  se  soit  don- 
né en  exemple  Koderic  de  Castro  n'im- 
pute point  à  Démocrite  de  s'être  cité  ; 
et  quand  il  le  lui  imputerait  ,  il  ne 
pourrait  être  qu'un  aveugle  qui  con- 
duit un  autre  aveugle. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  donner  la 
moindre  atteinte  à  la  continence  de 
Démocrite  :  je  veux  seulement  faire 
sentir  aux  auteurs  modernes  l'obliga- 
tion où  ils  sont  de  n'avancer  rien  qu'ils 
ne  trouvent  dans  djs  témoins  dignes 
de  foi.  Nous  verrons  ci-dessous  (55) 
que  TertuUien  ne  lui  donne  pas  un 
bon  témoignage  sur  ce  chapitre. 

(1)  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  re- 
put de  chimères  a  certains  égards.  ] 
Coluraelle  (56;  a  cité  le  livre  que  Dé- 
mocrite avait  composé  touchant  les 
antipathies.  On  y  trouvait  que  si  une 
femme  dans  le  temps  de  ses  ordinaires 
faisait  trois  fois  le  tour  de  chaque 
compartiment ,  à  pieds  nus  et  les  che- 
veux déliés  ,  elle  faisait  mourir  toutes 
les  chenilles  d'un  jardin.  Sed  Demo- 
critus  in  eo  libre  qui  Greecè  inscrihi- 
tur  TTifii  atvTiTraôâv  ,  ajffirmat  has  ipsas 
hestiolas  enecari ,  si  mulier ,  quœ  ui 
menstruis  est,  solutis  crinibus,  et  nudo 
pede  unamquamque  aream  ter  cir- 
cumeat  ,  post  hoc  enim  decidere  ont  - 
nés  ^ertniculos  ,  et  ita  emori.  Qut; 
peut-on  dire  qui  sente  plus  la  super- 
stition ?  Démocrite  disait  aussi  que  , 

(54)  Magnenus  ,  in  Vili!  Democriti , /.a,;;    S. 

(SâJ  Dans  la  remarque  (K). 

(5fi)  De  Ke  rustici,  Ub.  XI,  subfif 
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pour  faire  conlcsser  la  vérité  à  une 
femme  ,  il  fallait  lui  appliquer  sur  le 
cœur  .  quartd  elle  «lormait ,  la  langue 
d'une  grenouille  (S^).  Mais  il  fallait 
nue  langue  qui  eût  été  arrachée  à  une 
grenouille  vivante  :  et  il  fallait  l'avoir 
arrachée  sans  tenir  la  grenouille  par 
un  autre  endroit  (58,'.  11  fallait  de  plus 
remettre  dans  Teau  la  grenouille.  Si 
l'on  vent  savoir  quel  jugement  faisait 
Pline  de  cette  pratique  ,  on  n'a  qu'à 
le  consultera  l'endroit  où  il  rapporte 
une  vertu  toute  semblable  que  Ton 
allribuait  au  cœur  du  hibou.  On  pré- 
tendait qu'en  le  mettant  sur  le  téton 
gauche  d'une  femme  endormie  ,  on 
lui  faisait  dire  tous  ses  secrets.  iVec 
omittam  in  hdc  quoque  alite  (bubone) 
e.reinplum  magicœ  wanitatis  :  qiiippe 
prœter  relitjua  portentosa  titem/ucia  , 
cor  ejus  impositurn  nianumv  inu/ieris 
ilonnie/itis  sinistres  tradunt  ejjicere  , 
ut  omnia  sécréta  pronunciet  (  Sg  ). 
Pline  appelle  cela  une  hâblerie  de 
magicien  :  il  faisait  sans  doute  le  mê- 
me jugement  du  cont.;  de  Démocrite  ; 
il  le  mettait  au  nombre  de  ces  hâble- 
ries 5  car  immédiatement  après  il  re- 
marque que  les  magiciens  ajoutent 
quelques  autres  choses  ,  qui  feraient  , 
si  elles  étaient  véritables  ,  que  les  gre- 
nouilles seraient  plus  utiles  au  genre 
humain  que  les  lois.  Les  grenouilles 
fourniraient  un  expédient  immanqua- 
ble pour  faire  cesser  la  galanterie  par- 
mi les  femmes.  Les  paroles  de  Pline 
n'ont  pas  assez  de  clarté  ,  ni  à  l'égard 
de  l'application  du  remède  ,  ni  à  l'é- 
gard dune  circonstance  notable.  Il  ne 
dit  pas  si  l'expédient  prévenait  le  co- 
cuage  ,  ou  si  seulement  il  empêchait 
la  persévérance  de  la  femme  dans  l'a- 
dultère. Ce  n'est  point  \à  une  distinc- 
tion de  logique  ;  la  chose  est  de  con- 
iécjuence  :  il  y  fallait  peser  tous  les 
fermes,  et  fuir  jusqu'aux  moindres 
ambiguïtés.  M  les  fallait  fuir  aussi 
(piant  à  la  manière  d'appliquer  l'ex- 
pédient :  on  verra  dans  le  passage  de 
Pline  qu'elles  n'ont  pas  été  évitées. 
■tJJunt  etiamnum  alia  magi,  quœ  si 

(5^)  DeinocritiK  quiilrin  tratiit ,  si  quis  extra- 
hai  ranœ  vivenli  Uiiguatn  ^  nulld  alid  corporis 
f/arle  adhœrente  ,  ipidque  dinnstd'n  aquain, 
iinponai  supra  conlis  patptlalionent  inulieri  dor' 
inienli  y  quœctinnue  inlerrosavertt  ^  v^rarespon- 
.uram.  Plin.  ,  Ub.  XXXll ,  cap.  f ,  png.  846. 

(5S)  Ou  plul£t ,  sans  qu'aucune  autre  parité/ 
rlcnieurdt  atlache'e. 

f.Î9)  Plin.,  lib.  XXIX,  cap.  IV. 


l'era  sunt  ,  niultà  utiliores  uitœ  exisii- 
mentur  ranœ  ,  nu'ani  leges.  J\  amque 
ariindine  transhra  natura  per  os  ,  si 
surculus  in  menslruis  de/igatiir  à 
niarito  ,  adulteriorinn  tœdiuin  fieri 
(60).  Du  Pinet  traduit  ainsi  :  Si  on 
empale  a  un  rvseau  une  grenouille  , 
l'embrochant  droit  par  ta  Itlle  et  par 
sa  nature.  Le  père  Uardouin  supj>ose 
qu'il  fallait  commencer  par  la  na- 
ture ,  arundine  transjixd  per  ranœ 
pudenda  ad  os  usque.  Pline  est  d:)nc 
obscur  quant  au  cérémonial.  Je  laisse 
les  autres  obscurités. 

Voici  d'antres  rêveries  de  Démo- 
crite. 11  disait  qu'en  mêlant  ensemble 
le  sang  de  quelque.s  oiseaux  dont  il 
marquait  le  nom  ,  on  faisait  naître 
un  serpent  qui  avait  une  propriété  si 
admirable  ,  que  quiconque  le  man- 
geait pouvait  entendre  et  (|ue  les  oi- 
seaux s'cutre-disent.  Pline  a  raison  de 
se  moquer  de  cette  chimère.  Qui  cré- 
dit ista  ,  et  3/elampodi  profectô  aures 
lamhendo  dédisse  intellectum  aviuni 
sermonis  dracones  non  abnuet  :  uel 
quœ  Democritus  tradit  nofninando 
ai^es  ,  qitarum  confuso  sanguine  ser- 
pens  gignatur  ,  quem  quisquis  ederit, 
intetlecturus  sit  auium  colloquia  (61). 
Puisqu'il  le  trouve  si  crédule  ,  qu'il 
se  c-oit  en  droit  de  l'insulter  ,  et  de 
s'applaudir  de  ce  qu'il  n'adopte  pas  de 
telles  fadaises  ,  il  faut  sans  doute  que 
les  contes  de  Démocrite  fussent  bien 
étranges.  Le  livre  que  ce  philosophe 
avait  composé  touchant  le  camé- 
léon était ,  je  pense  ,  l'un  des  meil- 
leurs magasins  de  son  extrême  crédu- 
lité. Jungemus  illis  ,  dit  Pline  (6a)  , 
simillima  et  peregrina  cequè  anima- 
lia  : priiisque  chamcEleonem, peculiart 
i'olumine  dignum  existimatum  Dc- 
mocrito  ,  ac  per  singula  membra  de- 
secatum ,  non  sine  magna  t'oluptate 
nostrii  cognitis  proditisque  mendaciis 
Grœcœ  vanitatis.  Après  ce  début  Pline 
rapporte  quelques  extraits  ridicules 
de  ce  livre  ;  et  puis  il  linit  ainsi  : 
Utinam  eo  ramo  cunlactus  esset  De- 
mocritus ,  qitontam  ita  loquacitates 
immodicas  promisit  inhiheri  ;  palamt 
que  est  i-irum  alias  sagacem  et  vitœ 
utilissimum  ,  nimio  jut^andi  mortales 

(60)  Idem,  lib.  XXXII,  cap.  V. 

(61)  Plin.,  lib.  X,  cap.  XHX.  Vore:  aussi 
lib.  XXIX  ,  cap.IV. 

(6îj  Idem  ,  Ub.  XXVîII,  cap.  rill. 
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studio  pivlapsum  (63).  Kous  verrons        (K;   //  faudrait  croire    qu'il  était 
d'autres   passages  dans  la    remarque  fort  ado mié h  la  viagie.l^  Qe\3i  ne  s' itc 


qui  suit 

Piine  est  louable  de  n'avoir  rap- 
porte les  prétendues  vertus  occultes 
du  caméléon  qu  afin  de  les  décrier 
et  de  s'en  moqiier  :  mais  il  serait  en- 


corde nullement  avec  les  idées  de 
Lucita  qui  ■.  ienneot  d'être  allé- 
guées. Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  est  juste 
d'entendre  Pline  (66)  :  Certè  Pyiha- 
gorus  ,    Empedocles  ,     Democnius  , 


core  plus  digne  de  louange  ,  s  il  avait  Plalo  ad  hanc  (^magicen)  discendam 
gardé  pour  Démocrite  une  partie  de  nai^igaitre  ,  exsiliis  veriiis, ,  quàmpe- 
son  incrédulité  ^  je  veux  dire  s'il  n'eût    regnnationibus  ,  susceptis.    Hanc  re- 


pas cru  trop  légèrement  que  ce  phi- 
losophe fût  l'auteur  de  cet  ouvrage  , 
et  de  plusieurs  autres  qui  couraient 
iniuitement  sous  son  nom.  La  pcnfée 


l'ersi  prœciicavi're  ,  hanc  in  arcanis 
habuere.Denwcritus  Ajiollohobechem 
Coptiten  ,  et  Dardanum  è  Phœnice 
illustrai'it  ,  rolurninibus   Dardant   in 


d'Aulu-Gel'.e  me  paraît  fort  raisonna-    iepulcrum  ejus  petiiis  ,  suis  (6^;  i^erà 
ble  ,  que  ce  n'est  point  Démocrite  qui    e,r  disciplina  eorum  edilis  :  quœ   re- 


est  l'auteur  de  ces  contes  touchant  le 
caméléon  ,  et  touchant  l'intelligence 
du  chant  des  oiseaux  ;  mais  que  cer- 
tains charlatans  s'étaient  couverts  de 
l'autorité  de  ce    fameux  philosoplie 


cepta  ab  a'iis  hominum  ,  atque  tran- 
siisse  per  memoriam  ,  œquc  ac  nihil 
in  ifitd ,  mirandum.  est.  In  lantum 
fides  istis  fasque  onme  deest ,  adto 
ut  a  qui  calera  in  viro  illo  probant  , 


Librum    esse    Democriti     nobilissimi    hœc  ejus  ess'e  opéra  inpcienlur.  Sed 
philosophoruTii  de  i'iet  nalurd  chamœ-  frustra.  Hune  enini  nta.ximè  ajffîxisse 


leontis  ,  euinque  se  legisse  Plinius 
secundus  m  Naturalis  Uistoriœ  lùcesi- 
mo  ocfauo  refert  ;  multaque  t^ana  at- 
que intoleranda  auribus  deindc  quasi 

a  Democrito  scripta  tradit Mis  por- 

tentis  atque  prœsligiis  a  Pltnio  se- 
cundo scriptis  non  dignuni  esse  cog- 
nonien  Democriti  puto...  îl/ulta  au- 
teni  videntur  ab  hominibus  istis  malè 
solleHibus  hujuscemodi  commenta  in 
Democriti  nomen  data  ,  nobilitatis 
auctoritatisque  ejus  perjugio  uienti- 
biis  (64}-  ^"  "^^  peut  que  faire  ce  ju- 
gement ,  quand  on  se  souvient  du  ca- 


animis  eam  dulcedinem  constat.  Ple- 
numque  miraculi  et  hoc,pariler  ulras- 
que  arles  ejjfloruisse  :  medicinam  di- 
co  ,  magicenque  ,  eâdeni  œtale  illam 
Hippocrale  ,  hanc  Democrito  illus- 
tranlibus.  J'ai  rapporté  le  passat;e  un 
peu  au  long  ,  afin  d'apprendre  à  mon 
lecteur  ,  i'*.  que  les  partisans  de  Dé- 
mocrite ont  toujours  nié  qu'il  eût  fait 
les  livres  magiques  qu'on  lui  impu- 
tait; a"^.  que  Pline  leur  a  soutenu  que 
Cette  attribution  était  bien  fondée. 
Passons  à  un  autre  endroit  de  Pline 
(G8)  :  In  promisso  herbarum   mirabi- 


ractère  que  Lucien  lui  a  donné.  Il  met    li:im  occurrit  aliqua  dicere  et  de  ma- 


Démocrite  ,  Epicure,  JIétrodore,dans 
la  classe  de  ces  esprits  forts  qui  ont 
une  âme  de  diamant  contre  ceux  qui 
leur  veulent  persuader  les  prodiges. 
A  son  compte  ,  Démocrite  demeure 
toujours  persuadé  que  les  faiseurs  de 
miracles  ne  font  rif  n  que  par  artitîce  : 
il  cherche   la  manière  dont  ils   trom- 


gicis  :  quœ  enim  mirubdiores  sunt  ? 
Primi  eas  in  nostro  orbe  celebrai^ti'e 
Pythagoras  atque  Deniocritus  con- 
seclati  magos.  Peu  après  il  observe 
(pi'on  ne  voulait  pas  convenir  que 
certains  livres  attribués  à  ces  deux 
glands  hommes  fussent  sortis  de  leur 
plume  ;  et  voici  ce  qu'il  répond  :  JVec 


K 


:nt  ,  et  s'il  ne  peut  la  trouver  ,  il  ne  me  fat  lit  hoc  lolumen  ejus  ii  quibus- 
aisse  pas  de  croire  qu'il  n'y  a  là  que  dam  Cleemporo  medico  adscribi:  Py- 
de  l'imposture.  "Clç-i  rrâvt>  T2//)i;<^ttvii//*    thagor<v  pertinax  jama  antiquitasque 

w^oç  Tctt/Ta.  ■A.a.i  TH.  THatt/Tst  TJiv  ^vœ/xxv 
V/jiiitti,  û)c  à^iç-Bs-ai.  Vt  res plane  De- 

mocrttuni  aliqueni  i^equireret qui 

adi'ersiis  hœc  et  similia  mentem  habe- 
ret  adnmantinam  ut  non  crederet  , 
etc.  (65;\ 

(63)  piin. ,  hb  xxriri,  cap.  y  m. 

(64)  Aulus  Cellius.  /,*,  X,  cap.  XII. 
{65)  I-ucijiiu»,  in  PjsudpjB.,  ;'<jt,-,  B73,  tam,  I, 


t^indicauit.  Et  id  ipsum  aucloritateni 
foluminibus  offert  (69)  ,  51  quis  alius 

(«>  Plia.,  Ub.  XXX,  cap.  1 

[ù'j  Le  père  llardouiu  cile  ici  Clément  d'A- 
leianiirie,  I.  i  Sironiat.  ,  pag.  So3  ,  aui  a  dit 
ijtie  De/nvcrite  expliqua  une  colonne  H  Acicari, 
auteur  babylonien  ,  et  en  in^e'ra  l'exylication 
dans  ses  e'crtU. 

(68;  pi.D. ,  iib.  xxiy.  cap.  xrii. 

(6t);  Ceue  raison  est  faible;  car  combien  de 
in/c/ians  livres  fait-on  courir  sous  tles  noms  ce'' 
IH'res  ,  ri  principalement  en  matière  île  magie? 
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curœ  sues  opus  illo  i/'iro  cligniun  jutli-  tle  cire  sur  les  r nJroits  d'un  ouvraç^e 

cai^it  :  qi'.odfecisse  Cleemporum   ritin  qui   leur  paraissaient  obscui's  ,  et  di- 

alid sHoet  nomine  ecleret,  qiiis  creJat  ?  guos  d'être  plus  amplement  examine's. 

Democrili  cerlè  chirocmeta  esse  cous-  11  reste  une  paissante  objection.  Si  Iqm 

tat.  Al  in  /lis  ille  jiost   Pythagoram  Chirocinela    de   Dc'mocrite    était    un  " 

magoriim  siuiliosissimus  quanta  por-  ouvrage   ''ù  il  avait  mis    son   cachet 

teniosiora  trailil  ?  sur  toutes  les   cIjosps  dont  il  pariait 

Avant  que  de  passer  outre,  je  m'ar-  P^r  espcrience,  d'où  vient  qu'il  était 

referai  un  pou  sur  le  titre  de  l'ouvrage  rempli  de  tant  de  fables  ,  et  de  contes 

dont  Pline  vient  de  parler.  M.  de  Sau-  lidicules  et  superstitieux  ?    Pline    ne 

niaise  a  trouvé  heureusement   que  ce  se  contente  pas  de   le  caractériser  en 

livre  ne  devait  pas  être  intitulé  ,  Chi-  général   par  ces  paroles:  In  his   De 

rocinela  :    il   a  donc  corrigé  ce  mot  ^t^ocv^Ius post  Pyt/tagoram  magoram 

qui  était  dans  les   éditions  de  Pline  ,  studiosissiniiis    rjuanlo  portenlosiora 

et     montré    qu'il     fallait     mettre    à  «''«t^"  ■'' H  en  cite  plusieurs  choses  qui 

la  place  Chirocmeta.  11  a   corrigé  en  sentent  la  magie  noire, 
même  temps  un  passage  de  Vitruve  ,        Je  trouve  de  l'embarras  dans  tout 

où  il  est   parlé   du  même  ouvrage  de  ceci  ,  et  je  ne  vois  point  de  meilleur 

Démocritt  :    l\Jultas    res   altendcns  ,  expédient  que  le  non  LiQutx  ,  oul'è^ré- 

dit  Vitruve  (70),  admii-or  eliaiii  De-  'XJ'  dfs  sceptiques.  Il  se  pourrait  faire 

mocviti  de  reriiui  natiird  l'olumina  ,  que    Démocrite,  sans  trop    examiner 

et  ejus  cnmnieiitaiimn  quod  inscfibi-  les  conséquences  de  =nn  système  ,  fût 

tur  X,^:f,'jKy.rircfùi ,  in  quo  ufebaturan-  espéré  de  découvrir  jilusieurs  (jualités 

nulo  signons  cerd  molli    qiiœ   esset  occultes,  et  l'art  de  faire  mille  choses 

expertiis.  On  lisait   auparavant  dans  extraordinaires  par   le  moyen   de    la 

Vitruve  ,  ;tîipoTov«Tov  ,   in  quo  etiam  magie.  Cela  étant  une  fois  posé,  nous 

utebaturannulo  signans  cerd  ejunilio  pouvons  nous   figurer  qu'il  a  lu  avi- 

quœ  esset  expertus.   M.  de  Saumaise  dément  tous   les  livres  de  magie  ,  et 

corrige  par  même  moyen  l'endroit  de  qu'il   a  compilé    les   prétendues  mer- 

Diogène   Laërce  ,    où   il    est    dit    que  veilles   ([u'il   a    vues  ,   et    celles    qu  il 

Démocrite  a  composé  ;^ffvixo(  »  <ft/s-izi  pouvait  apprendre  de   \ive  voix.  11  a 

Trj.^Qx-ny.a.Ta..  H  faut  dire  ;(;£ifÔK//i:Tot  n  pu  faire  des  expériences  surprenantes 

i^uTiKi  TTfijQKvpi.a.'ra,  (71).  Toute  la  cri-  de   la  vertu  de   certaines  herbes  ,    et 

tique  de  Ca^aubon  n'était  allée   qu'à  marquer  de  son  cachet  la  page  d;-  son 

conjecturLT  qu'on  pourrait  peut-être  Chirocmeta  dans  lacjuelle  il  exposait 

guérir  le   mal  de  Diogène  Laérce  par  ses  expériences.  Ce  livre  a  pu  être  in- 

le  Chirocineta  de  Pline  (7a).  Mais  c'eût  titulé  de  la  sorte,  quoique  la  jilupart 

été  chasser  un   mal  par  un  autre  mal.  des  choses  qu'il  contenait   ne  fussent 

Ceux  qui  ont  cru  qu'il  fallait   laisser  pas  approu\écs  du  sceau  de  l'auteur  j 

dans    Pline    le    mot    de    Chirocmeta  et  ainsi  rien  n'enipêciic  que  Pline  n'y 

l'ont  expliqué  selon   leur  caprice  :  les  ait   trouvé  b'cn  des  fables.    Voilà  un 

uns  ont  dit  que  ce  titre  signifiait  que  parti    à  prendre.    Ce   n'est  pas  celui 

rou\ragc   devait  être  manié  souvent  (|ui  me  paraît  le  meilleur.  J'aimi_'rais 

(73)  ,  d'autres  ont  cru  que  ce  li\re  tut  mieux  dire  que  Démocrile   n'a  point 

ainsi  intitulé  ,  Pour  ce  qu  d  te  fallait  composé  les  écrits  superstitieux,  fa- 

manier  arec  la  main  en  grandes  ce-  buleux,    magiques,    qui    ont    couru 

remanies  (  "j^j ,    Hésycbius    confirme  sous  son  nom.  Diogène  Laérce  ayant 

merveilleusement    les   corrections  de  donné  une  longue  liste  des  ouvrages 

Saumaise  ;   car  il  nous  apprend   que  de  ce  philosophe  ,  ajoute    qu'on    lui 

les    critiques  mettaient    un   morceau  en  attribuai'  faussement  d'autres  75). 

Columella  (76J  le   reeoimaît  nommc- 

(70)  Vitruv. ,  l,b.  IX,  cap.  III.  ment  à  l'éganl  d'un  certain  livre  dont 

(71)  Kovd  Saumaise,   m  Eiercit.  Plinianis ,  le    véritable  auteur   s'appelait     Dolus 
^as...oo...o..  (77)  ^»/e«t^^e^/«5.  Il  s.rmhle  que  Suidi.8 

(7a)  Casauboous,  ifi  I.acrt.,  (16. /A,  num.  49-  ^'"  T  " 

(';i)  Tfen  metiut  inteiprrtantur  ilaiiicUi  ifuàd 
assidue  niambw  liactanda  nsent.    Salmasius  ,  (7^)  D'Og.  Lacrtins.  in  ejus  Wtà',  subfin. 

Eïercilat.  Plioian. ,  png.  iioo,   C  (7(1)  Colum.    ,    de    Re    rnutici  ,    lib.    J'II 

(7i)  t)u  Pinct,  à  la  marge  de  sa  traduction  cap.  r. 
française  de  Pliue.  (77}  Ou  plittil  Bolui ,  félon  Suidas. 
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redonne  qu'un  petit  nombre  de  livres  cerat  ,  dhinis  jam  hononlm  Jigtiii^ 
pour  de  véritables  ouvrages  de  Démo-  à  plerisque  jiidicatus  est.  Voici  le  pas- 
-_:x-      A-_..,    „., — „    ...    „:  j.,.,.,.o    1^    sage  qui  témoigne  ce   trafic  d'huiJe  - 

et  le  reste:  £"  crunt  Deniociituiu  ,  qui 
primus  intellexit  ,  ostenditqiœ  cuni 
terris  cœli  societateni  ,  spernenlUiti-^ 
hanc  curani  ejiis  opu/entissimis  ci- 
tnuiii,  prœi'isd  olei  caritate  ex  J'utii- 
ro    P'ei\;^diaruTn  ortu  ,   qud  dixiinus 


crite.  Nous  avons  vu  ci-dessus  la 
plaintf  que  fait  Aulu-Gelle.  Enfin  ,  ou 
peut  dire  que  si  Diogène  Laérce  n'en 
a  pas  rejeté  davantage,  cela  prouve 
seulement  qu'il  y  avait  eu  des  faus- 
saires qui  ,  peu  après  que  Démocrite 
fut  mort  ,  publièrent  divers  écrits  sous 


son  nom  :  on  les  prit  pour  des  enfans  ratio  ne  ,  ostendemusque  jam  pleniîis 
légitimes  ;  les  siècles  suivans  se  con- 
formèrent à  cet  avis  :  il  n'en  fallut 
pas  davantage  à  Pline  (  78  )  et  à  Dio- 
gène Laërce  (^9) ,  pour  recevoir  ces 
ouvrages  comme  de  vraies  productions 
de  Démocrite.  Et  ce  qui  fit  qu'on  fut 
aisément  trompé  au  commencement  , 
c'est    que  l'excessive    curiosité    de  ce    et  ai'idœ  dominoi'uni  pœnilentiœ,coii- 


magnci  tum  filitate  prnpter  speni 
oUvœ  ,  coèmisse  m  toto  tracta  omne 
oleuni  (81)  ,  miranlihus  qui  paiiper- 
taleni  et  quietem  doctri/iaruni  ei  scie- 
hant  in  privas  cordi  esse.  Atque  ut 
apparaît  causa  ,  et  ingen.s  divitiarum 
cursus  ,  restituisse  mercedem  an.riœ 


philosophe  ,  son  amour  pour  la  soli- 
tude ,  son  application  aux  expérien- 
ces ,  le  succès  de  quelques-unes  de 
ses  prédictions  ,  persuadaient  sans 
peine  qu'il  avait  laissé  par  écrit  tous 
les  socrcfs  ,  toutes  les  remarques  que 
l'on  vo^'ait  dans  les  livres  qui  paru- 
rent sous  son  nom. 

Pétrone  témoigne  que  Démocrite 
passa  sa  vie  à  faire  des  expériences  sur 
les  végétaux  et  les  minéraux  :  Om- 
fiiumherbarum  succos  Democritus  ex- 
pressit:  et  nelapidum  t'irgullorumque 
uis  laleret ,  œtaleni  inler  expérimenta 
ronsunipsit.On  dit  qu'ayant  prévu  que 
l'année  serait  mauvaise    pour  les  oli- 


tentuni  ita  pinbdsse  ,  opes  sibi  in  fa- 
cili  ,  ciiiu  l'ellet  ,Jore  (82).  Une  autre 
fois  il  pria  son  frère  d'employer  unique- 
ment ses  moissonneurs  à  transporter 
dans  la  grange  le  blé  qu'ils  avaient 
coupé.  Il  prévit  un  furieux  orage  qui 
arriva  bientôt  api  es.  Tradunt  euni- 
deni  Deniocntum  metente  fratre  ejus 
Damasn  ardentissimo  œstu  ordsse  ut 
reliquœ  segeti  parcei-et  ,  raperetque 
desecta  siib  tectuni  ,  paucis  mox  ho- 
ris  sœfo  imbre  t^aticinatione  appro- 
hatd{S3).  J'ai  oui  dire  qu'un  gentil- 
homme de  Normandie  ,  ayant  connu 
par  le  baromètre  qu'il  pleuvrait  bien- 
tôt ,    fit  serrer  son  foin  pendant  qu'il 


viers  ,  il  acheta  à  vil  prix  une  grande  faisait  un  très-beau  temps.  Cela  fit  dire 

qnantitéd'huile,et yfitungainimmen-  aux  villageois  d'alentour    qu'il    avait 

se  dont  néanmoins  il  ne  voulut  pas  pro-  commerce  avec    le   diable,  puisqu'il 

Cter:  il  se  contenta  de  faire  connaître  devinait  si  à  propos,  pour  son  intérêt, 

(ju'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'être   riche,  le  changement  des    saisons.    Était-on 

On  s'étonnait  qu'un   homme  qui  n'a-  moins  téméraire  à  juger  mal  du  pro- 

vait  jamais  paru  se  soucier  que  de  ses  chain    au  siècle  de    Démocrite  ?  Les 

études  se   mît  tout  d'un  coup  dans  le  secrets   de  la  nature  n'étaient-ils  pas 

trafic  :  qui  doute  que  ,  quand   on    en  alors  entre  les  mains  de  moins  de  gens 

eut    appris   la    raison  ,   plusieurs    ne  sans     comparaison     qu'aujourd'hui  ? 

l'aient  regarde  comme  un  magicien  ?  Démocrite  était  donc  plus  exposé  aux 

D'autres  le  crurent  dignes  des  bon-  soupçons  magiques  qu'il  ne  le  serait 

neurs  divins.  'Cl;  S'i  Tfosi^av  Ttva  t£v  présentement. 

/.<s>./ôvTa)v   iùSi^iiifjtiia-i,  xoiTTov  êvôêou  (Tô-         Je  dirai  par  occasion  qu'il  me  sem- 

^>ij  Trttf^à.  TûK  TTKilron  >i|ia'Ô/)  (8ù).  Ubi  ble  que  iM.  de  Saumaise  réfute    assez 
t  KiX)  J'utura    quœdam    prœdixerat , 
seqiiensqne  rerum  éventas  Jidenije- 

("jS)  Pylhâgora  prrtinax  fama  antiquilasque 
vinUicant.  C'est  la  preuve  dont  Pline  se  sert, 
liv.  XXIV,  ehap.  Xril. 

(/f))  '•'■'  ouvrages  qu'il  rejette  sont  ceux  que 
le  consentement  général  avait  rfjete's  ,  0//OXO- 
^&i/jU£Vù){  iç-ivaU^pT^»*,  orooinfi  aliéna  con- 


.  t>o)  Pli.g.  Laurl.  ,  tU,.  IX, 


3n. 


mal  Solin  ,  touchant  les  combats  de 

(81)  Cicéron  ,  lib.  I  de  Divioatione  ,  cap. 
III.  Arislole,  lih.  I  Politic.  ,  cap.  VU.  Dio- 
gène Laërce  ,  in  Tlialele  ,  altrihueni  ceci  à  Tha- 
ïes ;  mais  avec  cette  dijff'e'rence  que  Thaïes  ache- 
ta l'huile  à  venir  ,  selon  Cirérnn  ,  et  lespressoirs 
à  huile,  selon  Aristote  et  Diugène  Laërrr.  l'ojei 
le  père  Hardouio  (ur  ce  patsnge  de  Pline,  et 
M.  Ménage  ,  sur  Laërce,  liv.  I,  nuin.  jlj. 

(82)  Pin. ,  lib.  xriii,  cap.  xxyin. 

:83)  Idem,  l,b.  XTIII,  cap.  XXXV. 
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Dëmocrite  contre    les  mages.    Solin  méditation  ?  Laberius,  dans  une  pièce 

prétend    qne  ce  philosophe  se  servit  de  thé3fre  ,  feignit  que  ce  philosophe 

utilement  contre  eux  de  la  pierre  <vj-  s'aveugla  ,  afin  i|ue  la  prospérité  des 

lochites.  Accii>imus  Democritum  yi  b-  mechans  ne  lui   frappât  plus  la  vue: 

ilerllem    ostentatione   scrupuli  hujus  Labérius  ,    dis- je  ,  feignit  cela    sans 

fréquenter  usumail probandam  occiil-  antre  raison  ,  si  ce  n'est  que  Cette  hv- 

tamnatnrœpotentiamincerlarfiinibus  pothè'se  lui  était  commode  pour  sou- 

quœ  ciintni  magos  habuit  {8^}.  M.  de  tenirlepersonnage  qu'ilavait  en  main, 

saumaise  ;85j  oppose  à   Solia   divers  11  expliqua  même  comment  Démocritt 

pa'^sages  de  Pline  ,  qui  ,  comme  on  Ta  s'était  aveugle  ;  ce  fut ,   disait-il  ,  en 

vu  dans  cette   remarque  ,  témoignent  s'cxposant  à  la  lumière  qu'un  bouclier 

que  Démocrite  s'attachait  beaucoup  lui  refléchissait  (89)  :  Causant  wolun- 

atix  mai^iciens.    Mais  qui  a  dit  à  Sau-  tnriœ  cœcitatis  Jinxit  aliam  {  Labé- 

uiaise  que  lémulation    n'a   |. oint  lieu  r'ia^)  [go)i'erlilque  in  eam  reniquam 

parmi    ces  gens-là  ?  îS'tst-il  pas  très-  tum   agebat ,  non  inconcinniter.  Est 

vraisemblable  qu'ils  font  assaut  de  ré-  enini  persona  ,   quœ  hofc  apuJ  La- 

putation  ?  Cela   n'est-il    pas  confirmé  heriuin  dicil  ,    di^itis   ai'ari   et  parci 

par  nos  écrivains  démonographes  ?  Ne  sumptnm  plurimum  asotiamque  aJo- 

nous  disent-ils   pas  qu'il  y  a  des  ma-  lescentis  viri  deplorantis . 
gicii  ns  qui   peuvent    défaire  ce   que 

font    les    autres  ?  Il    est    apparent  que  nemocritns  Abderites   physicus  pbilosopbus 

Janes    et    Jambres    qui     résistèrent     à  Clypeum^constiluit  comra  eionum   Hypeno. 

Aloisî  (86,  ,  le  prenaient  pour  un  ma-  Oculos  effôdère  ut  pos.et  spleudore  areo. 

gicien.  Ainsi  Démocrite  aurait  pupen-  Tu  radiis  solis  adem  eflb'iît  luminit, 

dantun  assez  long  temps  être  l'humble  M^''*  beoè  "-'«  "«  ;'i<l"ei  civibus. 

sectateur  des  magiciens,  et  puis,    lois-  Volo  elucificare  ex.tum  «UU  D,ece; 

qu'il    crut    en    savoir  autant    ou    plus  >e  m  re  boDâ  esse  videam  oequam  Cliam. 

que  ^es  autres  ,    contrecarrer    ceux 

qu'il  rencontrait  ,  afin  délever  sa  ré-  Plutarque  avait  ouï  dire  que  Démo- 

putation  au-dessus  d'eux.  crite  s'était  servi  de  miroirs  brûlans  , 

(L)  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été  as-  sur    lestjuels  il    attacha    fixement    la 

sez   t'isionnaire  pour  s'être  crevé  les  vue  ,  et  cela  afin  de  s'ôter  un  obstacle 

Yeux.  ]  Plusieurs  auteurs  rapportent  de  méditation. "09fv    êxE?vo  fxii  ■\,t!jiiç 

cette  sottise.  La  raison   la   plus   ordi-  Iç-' ,  to  i3ii//ô;cf(Tov   'ixaui-lai  s-kÎtxi  t»ç 

naire  que  l'on  donne  pourquoi    il  en  o^-S'C  d^tfuroi/utv'jy    hç   éa-oTTfa  -rvfm- 

usa  de  la  sorte,  est  qu  il  espéra  de  mé-  bhr-t  kai  t>iv  at'   Aurai  iy ix.\a,Tii  Ji- 

«liter  plus  prof  mùément ,  lorsque  les  l'it/svov.     Equidem  falsuni  est   quod 

i)biets  de  la  vue  ne  feraient  point  di-  dicitur  Democritum  sponte  sud  ocu- 

version   aux    forces  intellectuelles  de  los   extinxisse   in   ignitum  spéculum 

son   âme  (87).    Democritum  philoso-  eos  dejigentem   luminisque  j'eflexio- 

phum  in  monumentis  historiœ  grœcœ  nem    accipientem  (gi).   il    rejette   ce 

scriptum  est luminibus  oculorum  conte  comme  une  fable.  L'auteur  des 

sud  sponte  se  privasse  ,  qui  existima-  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres, 

r^t    cogitationes    comntentationesque  ayant  rapporté   la    cause   qui  ,  selon 

animi  sui    in   contemplandis  naturœ  Labérius  ,   obligea    ce    philosophe   a 

rationibus  vegetiores  et  exactioresfo-  s'aveugler  ,  ajoute  :  »  D  autres  disent 

re  ,  siens  videndi  illecebris  ,  et  ocu-  »  qu'il  s'aveugla    pour  méditer  avec 

lorum   impedinientis  liberdsset  (88).  »  moins  de  distraction.   Cela  est  plus 

Ne  lui  su(lîsait-il  pas    de  s'enfermer  »  vraisemblable  ,  quoique   peut-être 

dans  un  lieu  obscur  ,  ou  de  n'ouvrir  »  aussi  faux  ;  car    quelle   apparence 

pas  les  yeux  pendant  les  heures  de  »  que  Démocrite  ,  qui  riait  de  toutes 

)»  choses  ,  se  fît  une  cause  de  chagrin 

(84)  Solin,  cap. ///, /ui  A"-  >i  de  la  prospérité  d'un  malhonnête 

(85)  Salm. ,  m  Exercit.  Plinian. ,  pa^.  98. 99.  „  homme  ?  Ce  devait  être  une  fête  et 

^86)  II*.    épiire  de    saint    Paul   •  Timolbée, 
chap.  HT,  y.  8. 

(8-)  Cicér.  ,  de  Finib. ,  /.*.  K,  cap.  XXIX,  C»)  *"•"»  Gelliu»  ,  7i6.  X.  cap.  XriT. 

n'affirme  ni  ne  nie  le  fa.l;    mais  s'il  eût  avoue'  (v)o)  l"  inimo  ijuem  scripsil  rtttiunem.  Idem  , 

le  lait ,  1/  «1  eût  recannu  crtie  rai'on.  ibidem. 

(«»)  Aulus  Gellias  ,  lib.  X,  cap.  X^JI-  (91)  P'ul  ,  de  Curiositate,  pag.  Sai  ,  C. 
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»  un  rcgalpour  un  philosophe  comme 
»  lui  ,  qui  ne  cherchait  qu'à  tourner 
j)  le  monrle  en  ridicule  '92).  «  H  se 
pouvait  repaître  par-là  il'un  triomphe 
imaginaire  sur  la  rehgion  (qj).  Ter- 
tullien  a'iègue  une  autre  raison  de  la 
conduite  de  ce  pliiiosophe.  11  prétend 
que  De'mocrite  ne  pouvait  ni  regarder 
une  femme  sans  en  souhaiter  la  jouis- 
sance ,  ni  manquer  d'en  jouir  ,  sans 
se  chagriner  et  se  dépiter.  Il  n'y  eut 
donc  point  de  meilleur  remède  contre 
cette  persécution,  que  de  se  priver 
de  la  vue.  Tertullien  tire  de  là  pour 
les  vrais  fidèles  un  grand  sujet  de 
triomphe  sur  les  sages  du  paganisme. 
Democritus  excœcando  semeûpsum. , 
qubd  muUtres  sine  concujnscentid 
aspicere  non  posset  ,  et  doleret  si 
non  esset  potitus  ,  incontinentiani  e- 
mentlatione  profitetur  {^\)-  C'est  un 
triomphe  bien  imaginaire  j  car  ce  que 
l'on  sait  de  plus  certain  touchant 
Démocrite  renverse  de  fond  en  com- 
ble la  supposition  de  Tertullien.  C'é- 
tait un  homme  détaché  des  sens  , 
un  méditatif  qui  méprisait  les  hon- 
neurs et  les  richesses  ,  et  qui  voyagea 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  (gS). 
On  ne  s'avise  guère  d'entreprendre  de 
grands  voyages  quand  on  est  aveugle*; 
et  si  ceux  qui  ont  passé  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans  avaient  besoin  de  s'a- 
veugler ,  ce  ne  serait  pas  à  cause  que 
la  vue  des  femmes  allume  en  eux  le 
feu  de  l'amour.  Un  désir  suivi  du  re- 
gret de  ne  jouir  pas  ne  se  guérit  pas 
par  la  privation  de  la  vue  :  l'impudi- 
cilé  du  cœur  a  besoin  d'un  autre  re- 
mède. Clément  d'Alexandrie  dit  une 
chose  ((tii ,  à  la  bien  prendre  ,  réfute 
invinciblement     Tertullien  j  je    l'ai 

(()a)  NouT.  delà  Rép.  des  Lettres,  mois  de 
février  1686,  pai:.  i55. 

(g3)     Quare  reltigio  pedihus  siibjecta  vieisrim 
Oblerilur  ,  nos  exisijuat  Victoria  cœlo. 
Liicret.  ,/ift.  /,  l't.  ^9. 
(g4)  Tcrt. ,  in  Apolog. ,  cap.  XLVI. 
(gS)  Il  le   dit  lui-même  apiid  Clera.  Alexan- 
driniim,  Stromat. ,   lib.  I ,  pa^.    3o4  .  et  apud 
Eusebium  ,  Pra;par.  ,  Ul>.  X,  cap.  IV ,pag.  m. 

*  Celte  réflexion  de  Bayle  détruit,  ce  niesem- 
Me  ,  le  conte  que  Démocrite  se  serait  crevé  les 
yeux  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  de  ncilleurs 
moyens  contre  les  tent.itions  qu'il  éprouvait  à  la 
vue  de»  femmes.  Dès  lors,  comme  Bayle  le  re- 
marque, c'i«t  un  triomphe  bien  imaginaire  que 
celui  dont  parle  Terlullii  n  ;  et  Jo!y  ne  pouvant 
nier  cela  se  retranche  à  dire  que,  pour  la  bonlé 
de  l'argiimciU  de  Tertullien  ,  il  suffit  que  1e  fait 
de  la  cécité  de  Démocrite  f&t  cru  vrai. 


rapportée  dans  le  corps  de  cet  article 
à  la  fin.  Mais  voici  les  propres  paroles 
de    ce  père  :  Ai-^/oxciToç  Si   •^â.y.ov   xcli 

TraLKÎ^OTrointv  TToifctTUTcLi ,  J'ist  T-àc  TroKxàç 

iÇ   aCtOûV  «.«(flStÇ  T£  KO.!  ti<^OXxà,ç  etTTO  T(èv 

à.)/a.yKa.ioTÎpa>v.  Democritus  aiUem  ré- 
pudiât niatrinionium  et  procreationem 
liberorum  propter  niidtas,  qiiœ  ex  ip- 
sis  oriit/itiir ,  molestias  ,  et  quôd  ahs- 
trahant  ab  iis  quœ  sunt  magis  neces- 
sai'ia  (96). 

(M)  La  manière  dont  il  consola  Da- 
rius est  assez  ingénieuse,  j  Je  ne  la 
rapporte  point  \  on  peut  la  lire  dans 
M.  Moréri  ,  et  dans  un  auteur  dont 
les  livres  se  trouvent  partout  (97).  Ce 
dernier  l'a  un  peu  brodée.  Comme  il 
ne  cite  personne  ,  je  suppléerai  ce  dé- 
faut. Je  disdonc  qu'on  ne  trouve  cette 
historiette  que  dans  une  lettre  de  l'em- 
pereur Julien. 

(N)  Il  est  excusable  de  s'être  moqué, 
de  toute  la  l'ie  humaine.  ]  Voyez  là- 
dessus  Montaigne  (98)  ,  cité  par  l'au- 
teur des  Nouvelles  Lettres  contre  l'ex- 
jésuite  Maimbourg  (99). 

(0)  /'a  été  le  précurseur  d' Epi- 
cure.  ]  Je  ne  saurais  approuver  ceux 
qui  disent  que  le  peu  d'innovations 
que  l'on  vit  dans  le  sj^stème  de  Démo- 
crite ,  après  qu'il  eut  été  adopté  par 
Epicure  ,  sont  autant  de  dépravations 
(100).  Mais  j'avoue  qu'Epicure  n'y 
ajouta  pas  beaucoup  de  choses  ,  et 
qu'il  en  gâta  quelques-unes.  Quid  e.tt 
in  physicis  Epicuri  non  a  Democrito  ? 
JYam  eisi  quœdam  comniutauit  ,  ut 
quod  pau/o  antè.  de  inclinatione  alo- 
moruni  dixi  ,  tamen  pleraque  dicit 
eadem  ,  atomos  ,  inane  ,  imagines  , 
infinilatem  locorum  ,  innumerabilita- 
temqiie  mundorum  ,  eorum  o7'tus  et 
interilus  ,  omnia  Jerè  quibus  nnturœ 

ratio  continettir  {io\) Democritus 

t'ir  niagnus  in  primis  cujus  fontibus 
Epicuviis  hortulos suos  irrigafitlioi) . 
Il  se  fit  tort  en  n'avouant  pas  lesobli- 

(ç)6)  Clem.  Alcxandr.  ,  Stromat.  ,  lib.  Il , 
pns.431. 

(ç)-)  La  Molhc-le-Vayer ,  tom.  VIII ,  pag. 
340.  Voyez  aussi  le  père  Garasse,  Doctrine  cu- 
l'iru.^e  ,  pag.  iç\-. 

(cfi)  Essais  ,  liv.  l,  chap.  L. 

(99)  Lettre  XXI,  pag.  71S. 

(100)  f^oyex,  Cicéron  ,  lib.  I  de  Finibus  , 
cap.  Vet  VI. 

(ici)  Ciccro,  de  Vat.  Deorum  ,  lih.  I ,  cap. 
XII  ,  XXri,  XLIII. 

(102)  Ibid.  ,  cap,  XXXI II.  Vorei  aussi 
Plutarqnc ,  adversns  Cololcm.  ,  pag.  iioi. 
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gâtions  qa'il  avait  à  Démocrite ,  et 
en  le  traitant  de  rêveur  ,  ou  de  don- 
neur de  billevese'es  ,  >.)ttôxfiTo; ,  nu- 
garum  censor.  Ce  fut  un  de  ses  jeux 
de  mois. 

(P)  Il  n  était  rien  moins  qu'ortho- 
doxe touchant  la  nature  difine.  ]  S'il 
avait  seulem.'nt  dogmatise  que  Dieu 
était  un  esprit  place'  dans  une  sphère 
de  feu  ,  et  IMme  du  monde  (io3;  ,  il 
serait  cent  fois  moins  intole'rable  qu'il 
ne  l'est  ;  mais  je  trouve  d'autres  dog- 
mes bien  plus  dangereux  qui  lui  sont 
attribues  dans  les  livres  de  CiCeron. 
Quid  ?  Democrilus  qui  linn  imagines, 
earumque  circuitus  in  Deorum  numc- 
jx>  rejert  ,  ciim  illarn  naturam  quœ 
imagines  fiindat  ac  mittat ,  tiiin  scien- 
tiain  intelligentiamque  nostram  .  non- 
ne in  maximo  errore  l'ersatur  ?  clini- 
que idem  omninô  quia  nihil  semper 
sua  statu  maneat  ,  npget  esse  quic- 
quam.  sempiiernum  ,  nonne  Dcum  ita 
toi  lit  onininù  ut  nnllam  opinionem 
ejus  reliquam  facial  {\o\)  ?  Voilà  les 
dogmes  que  Velleïus  l'un  des  inter- 
locuteurs de  Cice'ron  attribue  à  De'- 
mocrite  :  ils  sont  tels  qu'on  peut  as- 
surer que  quiconque  les  embrasse  est 
véritablement  dans  le  cas  de  celui 
qui  dit  , 

O  Jupiter  ,  car  de  toi  rien  sinon 

Je  ne  connais  seulement  que  le  nom  (io5). 

Car  la  nature  que  Démocrite  appelait 
Dieu  u'avait  ni  l'unité  ,  ni  l'eternife  , 
ni  l'iramutabilitë  ,  ni  les  autres  attri- 
buts qui  sont  essentiels  à  la  nature 
divine.  Il  prodiguait  le  nom  de 
Dieu  arix  images  et  aii\  idées  des  ob- 
jets ,  et  à  l'acte  de  notre  eiitindement 
par  lecjuel  nous  connaissons  les  ob- 
jets. J'use  bien  dire  que  cette  erreur  , 
«[ucique  grossière  qu'elle  soit  ,  ne  sera 
jamais  cellr  d'un  petit  esprit  ,  et  qu'il 
n'y  a  que  de  grands  génies  (lui  soient 

(jo3y  Koi/v  /jth  ^if  «irsti  To»  ©fsy 
iT'/vfi^iTiti  Kiti  slÙtoç  (  An/^ôxpiTcç )  7r>jl» 
tv  TTUft  s-<^a.if'jiiSii ,  K±i  olÙtoi  tiia.1  tji» 
TOt/  x-jT/x'jU  4^/:iiv.  Cyrillus  conira  Jnliannm, 
lih.  I  Cela  en  liied'e  P  ut;!rquc  .  <\e  Plar. 
Pliilo  opli.  ,  Ub.  I.  cap  yil .  f-a/;.  88i  ,  D,  oii 
il  du,  AHttixpiTOÇ  VOÛV  TOÏ  045V  i/UT U piilSi , 

TJiv  TiZ  K'jT/xou  -^uyyiv.  nemoctini.i  mcntem 
Deam  in  i^np  f;l«l>(<so  ,  mun  li  arimam. 

lo.'i)  Ccrrn,  .le  Vaturâ  Deorum  ,  Itb   I.  cap. 

xir  H  xxxriff. 

(io5  for^t  /,.  Pliiian(uc  (i'Amyot,  au  Traité 
rt«  l'Amour  ,  ckap.  XII.      « 
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capables  de  la  produire.  Je  ne  sais  si 
jamais  personne  a  pris  garde  que  le 
sentiment  de  l'un  des  plus  sublimes 
esprits  de  ce  siècle  ,  71/e  nous  uoYons 
toutes  choses  dans  i Etre  infini,  dam 
Dieu,  n'e-t  qu'un  développement  et 
qu'une  réparation  du  dogme  de  Dé- 
mocrite. Prenez  bien  garde  que  Dé- 
mocrite enseignait  que  les  imaqes  des 
objets  ,  ces  images  ,  dis-je  ,  qui  se  ré- 
pandent à  la  ronde  ,  ou  qui  se  tour- 
nent de  tous  côtés  pour  se  présenter 
à  nos  sens  ,  sont  des  émanations  de 
Dieu  ,  et  sont  elles-mêmes  un  Dieu  , 
et  que  l'idée  actuelle  de  notre  ilme  , 
est  un  Dieu.  Y  a-t-il  bien  loin  de  cette- 
pensée  à  dire  que  nos  idées  sont  en 
Dieu,  comme  le  père  Mallebranclie  le 
dit  ,  et  qu'elles  ne  [Peuvent  être  une 
modification  d'un  esprit  créé  ?  Ne 
s'ensuit-il  pas  de  là  que»nos  idées  sont 
Dieu  lui-même  ?  Or  a0s  idées  et  notre 
science  peuvent  passeFfacilementpour 
la  même  cliose.  Clcéron  fera  dire 
tant  qu'il  lui  plaira  par  un  de  ses  per- 
sonnages ,  ()ue  ces  pensées  de  Démfi- 
crite  sont  dignes  d'un  Abdérifain 
(106;  ,  c'est-à-dire  ,  d'un  sot  et  d'un 
fou  :  je  suis  si'lr  qu'un  petit  esprit  ne 
les  formera  jamais.  Pour  les  former  , 
il  faut  comprendre  toute  l'étendue  de 
pouvoir  fpii  convient  à  une  nature 
capable  de  peindre  dans  notre  esprit 
les  images  des  objets.  Les  espèces  in- 
tentionnelles des  scolastiques  sont 
la  honte  des  péripatéticiens  :  il  faut 
être  je  ne  sais  quoi  pour  se  pouvoir 
persuader  qu'un  arbre  produit  son 
image  dans  toutes  les  parties  de  l'air 
à  la  ronde  ,  jusqucs  au  cerveau  d'une 
infinité  de  spectateurs.  La  cause  qui 
produit  toutes  ces  images  est  bien 
autre  chose  qu'un  arbre.  Cherchez-la 
tant  qu'il  vous  plaira,  si  vous  la  trou- 
vez au-dcçà  de  l'Etre  infini,  c'est 
signe  que  vous  n'enl'>ndcz  pas  bien 
Cv-tte  matière.  Je  ne  disconviens  pas 
([u'au  fond  ces  dogmes  de  Démocrite 
ne  soient  très-absurdes.  Saint  Augustin 
les  a  réfutés  solidement  ,    et  nous   a 


(106)  Democrùus...  tum  centel  imagines  divi- 
nitate  prtedtlas  inesse  univers  tatt  rerum  :  tuni 
principia  mentesque  ijute  sunt  in  eodem  univerio 
Peos  'sse  dtcit  :  luin  animantes  imagines,  qute 
vel  prodesse  nobn  soient,  vel  nocere  :  tum  in- 
tentes quaidam  imasiines  ,  tantat^ue  ut  univer- 
sum  niuniltiin  coniplectttntnr  extrinsecus.  Qiitr 
iliiide'n  O'rtiua  lunt  patrid  Pemocnti  tfuàm  Dr- 
mocrilo  disninra.  Ciccro  ,  de  \al.  Ocor. ,  lib.  1, 

cap.  xxxriii. 
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montré  nne  différence  entre  Démo-  tras  ,  ut  Deum  uel  Deos  cogitare  po^ 

criteet  Épicure,  de  laquelle  peu  d'au-  semus  (108).  Voyez  la  note  (109;. 
leurs  parlent.    Il   ob^erve  que    selon        (Q)    Peu  i'enjallut  que  Platon  ne 

Démoci  ite  il  y  avait  dans  les  atomes ,  brûlât  tous  les  Iwres  de  Democrite.  ] 

o'i    une  vertu  animée    et   spirituelle  II  les  ramassa  diligemment  ,  et  il   \e-^ 

qui  fai>iait  que  les  images  des   objets  allait  jeter  au  feu,    lorsque  deux  plii- 

participaient   à  la   nature  divine,  ou  losophes  pytliagoriciens  lui  représeu- 

du  moins  une  âme  capable  de  nous  tèrent  que  cela  ne  servirait  de  rien  , 

faire  du  bien  et  du  mal  ;  mais  Epi-  à  cause  que  plusieurs  personnes  s'en 

cure    ne   reconnaissait  que  la  nature  étaient   déjà  pourvues.  La  haine    de 

d'atome   ou  de  corpuscule    dans   ses  Platon  envers  Democrite  a  paru  en  ce 

principes.  Democrilus  hoc  distare  in  qu'ayant  fait  mention  de  presque  tous 

naturahhus  quœstionibus  ab  Epicum  les  anciens  philosophes  ,   il  ne  l'a  ja- 

dicitur  .  cjuôd  iste  sentit ,  inesse  con-  mais  cité,  non  pas  même  dans  les  en 

cursioni  atomoruTm'iTn  quandam  ani-  droits  où  il  s'agissait  de  le  contredire. 

vialem  et  spiritualem  :  qud  vi  euvi  ,  Diogène  Laè'rce  qui  dit  cela  ajoute  que 

credo  ,    et   imagines    ipsas  difinitate  ce  fut  une  politique  bien  entendue  , 

jirœditas  diceiv  ,  non  omnes  omnium  puisque    c'était    empêcher    qu'on    ne 

rerum  ,    sed  De^runt  ,  et   principia  s'aperçut    que    Platon  contredisait  le 

mentis  esse  in  uni^-ersis  ,  quibus  dwi-  plus  excellent  des  philosophes.  L'his- 

nitatem  trlbuif  ;  et  animantes  imagi-  torien  eût  apparemment  mieux  frappé 

nés  ,  qticE  I  el  Ajodesse  nabis  soleant  ,  au   but  ,  s'il  se  flit  servi  de  la  pensée 

fel  nocere  :  ÈpKurus  veii)  neque  ali-  que  M.  Salo  employa  en  faisant  l'ex- 

quid  in  principiis  rerum  ponit ,  prœ-  trait  d'un    livre  (no).    On   trouve  à 

teratomos  (107).  Je  ne  sais  si  Saint  Au-  redire  ,   dit-il  (i  1 1)  ,  que  ce  cardinal 

gustin  a  bien  entendu  le  texte  de  Ci-  témoigne   que  son  principal  dessein 

céron  qu'il  paraphrase.  Il  serait  excu-  est  défaire  voir  toutes  les  fautes  qui 

sable  de  ne  l'avoir  pas  entendu  ;  car  se  trouvent  dans   Fra- P aolo  ,  et  de 

Cicéron  ne  s'est  pas   trop   clairement  ce  qu'il  nomme    cet  auteur  presque 

expliqué.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  un  dans  tous  les  chapitres  de  son   livre. 

morceaude  laparaphrasede  Saint  Au-  On  dit  que  Baronius  en  a  usé  avec 

gustin  :  Quanto   meliùs  ne  audîssem  beaucoup  plus  d'adresse.  Parce  que 

'quidem  nomen  Democriti ,  qu'am  cum  bien  qu'il  eut  entrepris   ses   annales 

dolore  cogitarem  ,  nescio  qiiem  ,  suis  pour  combattre  les  hérésies  et  lesfaus- 

temporibus    magnum   putatum  ,    qui  setés   des  Centuriateurs    de  Magde- 

deos  esse  arhitraretur  imagines  ,  quœ  bourg  :  néanmoins  il  s'est  bien  donné 

de  solidis   corponbus  fluerent ,  soli-  de  garde  de  les  contredire  visiblement 

dœque  ipsœ  non  essent ,   easque  hoc  dans  son  livre  ,  mais  il  a  fait  son  his- 

atque  hac  motu  proprio  circumeundo  toire  purement  et  simplement  ,  sans 

atque  illabendo    in  animas  hominum  les  nommer  que  sous  le  nom  général 

facere  ,  ut  vis  divina  cogiletur  ;  cnni  d'hérétiques   et  de    novateurs.  Et  la 

profectà   illud  corpus  ,    undè  imago  raison    qui  l'a  obligé  d'en  user  de  la 

flueret ,    quanto   solidius  est  ,   tantn  sorte,  est  qu'il  a  jugé  que  le  moins 

prœstantius  quoqite  esse  judicetur  ?  qu'on  en  pourrait  parler    serait    le 

Ideàque  flucluavit ,  sicut  isti  dicunt  ,  mieux  ;  de  crainte  a  exciter  la  curio- 

nutavitque   sententid  ,    ut  aliquandô  site  du  monde  ,  et  de  faire  venir  l'en- 

natitram   quandam  ,  de  qud  fluerent  vie  de  voir  un    livre  ,  dont  la  lecture 

imagines ,  Deum  esse  diceret  ;    qui  ta-  est  toujours  dangereuse  :  au  lieu  que 

,  men  rogitari  non  posset  ;  nisi  per  eas  de  la  manière  qu'en  a  usé  le  cardinal 

imagines  ,   quas  fiindit  ac  emittit  ,  id  Palavicini,  on  ne  peut  lire  son  livre  ni 

est ,  quœ  de  illd  naturd  ,  quam  ,  nés-  le  comprendre  ,  qu'on  ne  lue  celui  de 
CIO  quam  ,  corpoream  et  sempiternam 

ac    etiam  per   hoc    divinam  ,  putat  ;        (iu8)  Angustinu? ,  rpijt.  LVI,  pa^».  m    573. 
quasi    vaporis    similitudine     continua         (inçf  Nour  frrron.<  dans  la  mnarr/ue  (K)  lie 

velut  emanatione  fen-entur ,  et  veni-  f-^rucU  de  Lebcp.e  «n  pa,.a^é   de  P\^,,r. 

J  .  '["«1   <?"'  tout  apprendra  qu  il  semble  ijue  Ue- 

renl    atque    tntrarent    in  animas  nos-  ,„ocrUe  aiinhuaU  du  semimenl  aux  alomes. 

(110)   Z.'nisloire  du  Concile  de  Treate,  par 

(107)    Augustinus,    epistol.    LVI  ,    pag.    m.  le  oirt/ina/ P«lavicin. 
3'^3.  (m)  Journal  dn  SiTins  du  iS  mars  i665. 
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Frn-Paolo.  Et  alors  il  y  a  dnnqev  , 
comme  cette  histoire  est  très-bienjaite , 
qu'on  ne  la  préfère  a  celle  du  cardi- 
nal ,  qui  peut  tire  plus  véritable  , 
mais  qui  n  en  est  pas  plus  vraisem- 
blable. L'iliconvénit'nt  que  Baronius 
voulut  éviter  ,  est,  ce  rae  semble  ,  le 
même  que  celui  dont  Platon  se  voulut 
donner  de  }»arde.  Voilà  toute  la  finesse. 
Diogène  Laè'rce  ne  connaissait  guère 
les  ruses  de  la  £;uerre  des  auteurs  ; 
puisqu'il  n'a  point  mis  la  raain  sur 
celle-ci  en  parlant  de  la  conduite  de 
Platon.  On  a  voulu  dire  qu'Aristote 
fit  réellement  ce  que  Platon  avait  eu 
dessein  de  faire  ,  et  qu'afin  d'être  le 
seul  philosophe  dont  la  postérité  eût 
connaissance  ,  et  pour  se  pouvoir  em- 
parer impunément  des  trésors  de  ceux 
qui  avaient  philosophé  avant  lui  ,  il 
brûla  tous  leurs  écrits.  Un  professeur 
de  Pa  vie  de'bite  cela  comme  un  fait  cer- 
tain,et  prétend  quePline  en  parle  d'une 
manière  intelligible.  Quud  Plate  de- 
signa^erat ,  erequulus  est  yflexandri 
ope^4ristolcles,  quasi  pariimessel  A- 
lexandro  ,  si  se  mnnarcham  redderet 
Asiœ,  nisiAristolelijus  inphilosophos 
daretyqui quod sua  tantiim  de  tôt  an- 
tiquis  monumenla  superesse  isolait  , 
tyrannidem  in  ingénia  widetur  affec- 
tasse  Diim,  itaque  regum  forlunas 

unicd  i'incendi  libidine  ductus  ev'er- 
leret  Alexander ,  superbissimo  furo- 
r-e  ambitiosus  nom.inis  Aristoteles  in 
philosophorum  principes  est  dcbac- 
chatus  ,  unoque  incendia  congestas 
triginta  sex  seculis  tôt  sapienliœ  di- 
t^itias  absumpsit ,  et  si  quœ  l'oluit  su- 
peresse j'uneri  ,  ea  omnium  ludibrio 
dicteriisque  lacessenda  tradidit  pos- 
teris  ,  diim  in  opliinorum  bona  ini'ec- 
tus  ,  abscissis  perditisque  sapientiœ 
statuarum  capiiibus  ,  suum  imposait 
singulis  :  neque  obscure  litcrarii  pe- 
culatus  reum  facit  Aristoteletn  cu- 
riosissimus  Plinius ,  in  prafat.  ad 
D.  f^espasianum  imp.  (  lia).  Il  se 
trompe  à  l'égard  du  second  chef.  Pline 
ne  dii  rien  oii  l'on  puisse  reconnaître  A 
ristole  plutôt  ipTun  autreplagiaire,  et 

I'e  ne  doute  pas  (pi'il  ne  se  trompe  à 
'e'gard  de  l'incendie  des  livres.  Voyez 
ce  (ju'a  remar(pié  là-dessus  Charles- 
Emauuel  Vizani  dans  son  commen- 
laire  sur  Ocellus  Lncanus  (ii3).  Les 

(m)  Joan.  Clir^r^nstomusMagocnus ,  in  Pro- 
Irgoinenis  Democriti  Ttv'w'if ctalié ,  pag.  a3. 
(il3)  Prt.;-.  m.   1/54. 


Juifs  content  sottement  qu'Aristote 
ayant  appris  toute  sa  philosophie  dans 
les  livres  de  Salomon  ,  triiuvés  à  Jéru- 
salem ,  lorscpi'Alexandrc  se  rendit 
maître  de  cette  ville  ,  les  brûla  pour 
se  faire  honneur  de  la  sagesse  qu'ils 
co/itenaienl  (  J  i4). 

(h)   Le   système  des  atomes  n'est 

pas aussi  absurde  que  le  spino- 

zisme,  ]  Car  au  moins  les  afomistes 
reconnaissent  une  distinction  réelle 
entre  les  choses  qui  composent  l'uni- 
vers ,  a[)rès  (pioi  il  n'est  pas  incom- 
préhensible que  ,  pendant  qu'il  fait 
froid  dans  un  pays  ,  il  fasse  cbaud  en 
un  autre  ,  et  pendant  (pi'un  homme 
jouit  d'une  parfaite  santé  ,  un  autre 
soit  bien  malade.  Dans  le  spinozisme  , 
où  tout  l'univers  n'est  qu'une  seule  et 
unique  substance  ,  c'est  une  contra- 
diction à  quoi  il  ne  manque  rien  ; 
c'est ,  dis-je  ,  une  contradiction  de 
celte  nature  ,  que  de  soutenir  t(ue 
Pierre  est  doctçpendant(|ueGuillaume 
est  ignorant ,  et  ainsi  de  toute  sorte 
d'attributs  contraires  qui  se  vérifient 
tout  à  la  fois  de  plusieurs  personnes, 
les  uns  de  celles-ci ,  les  autres  de  cel- 
les-là. En  supposant  une  infinité  d  a- 
tomes  réellement  distincts  les  uns  des 
autres  ,  et  doués  tous  essentiellement 
d'un  principe  actif,  on  conçoit  l'ac- 
tion et  la  réaction  ,  et  les  chaugemens 
continuels  qui  se  marquent  dans  la 
nature  :  mais  où  il  n'y  a  qu'un  seul 
principe,  il  ne  peut  point  y  avoir 
d'action  et  de  réaction,  ni  de  change- 
ment de  scène.  Ainsi,  en  quittant  le 
droit  chemin  qui  est  le  sys.tème  d'un 
créateur  libre  du  monde,  il  faut  né 
cessairement  tomber  dans  la  mul- 
tiplicité des  jirincipes  ;  il  faut  recon- 
naître entre  eux  des  antipathies  et  de.s 
.sympathies  ,  les  supposer  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  quant  à  l'exis- 
tence et  à  la  vertu  d'agir,  mais  capa- 
bles néanmoins  de  s'entre -nuire  par 
l'action  et  la  réaction.  Ne  demandez 
pas  pourquoi  en  certaines  rencontres 
l'eflet  de  la  réaction  est  plutôt  ceci 
((ue  cela  ;  car  on  ne  peut  donner  rai- 
son des  propriétés  d'une  chose  ,  que 
lorsqu'elle  a  été  faite  librement  par 
une  cause  qui  a  eu  ses  raisons  et  ses 
motifs  en  la  produisant. 

(ii4)  Bartolocri,  l'ii  Ribliotli.  Rabbin.  Jant  le 
Journal  des  Savaos ,  itiç)!  ,  pag.  Ifilf-  f^oyez 
tome  II,  pag.  i'iç)  ht  ciiation  {2-}    de   l'article 

Aristotf,. 
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(S)  //  (lisait  que  /e  plaisir  de  Va-    vie  d'Hipporrate  ;  quoiqu'il   soit  Trai 


mour  était  une  petite  épilepsie.  ]  CVst 
à  Deinocrite  que  l'on  donnait  rette 
pensée,  si  nous  en  croyons  Galien. 
Tj'ç  ya-o  à.va.yx)i  ypst<fiiv  AmmÔk^itov  yuêv 
tipyix.îva.1  //ixfàv  ^5rlXl1^j,)stv  eivai  tjiv  e-ii- 
•/ovs-txv  ''il 5).  C'éinent  d'Alexandrie  a 
voulu  dire  la  mèrae  rhose  fii6);  car 
son  sophiste  d'Ahdère  n'est  au're  que 


qu'il  insinue  ce  sentim:^nJ  en  quelques 
endroits  de  ses  œuvres  (121)  :  el  de  plus 
nous  voyons  que  Cle'ment  d'Alexan- 
drie est  conforme  à  Galien  ,  el  non 
pas  à  AuluGelle.  Je  voi<;  aussi  que  M. 
Ménage  se  déclare  pour  Galien  contre 
Aulu-Gelle  *'.  Il  cite  Slobee  qui  attri' 
biif  cef'e  définition  de  l'acte  vénérien 


Démocrite  :  mais  il  n'a  pas  entendu  le    non-seulement   à    Eryximaque,    ma 
sens   de  ce   philosophe,  puisqu'il  lui    aussi  à  Démocrite  (122) 
d' 


impute  d'avoir  enseigné  par- la  (|ue 
1  acte  vénérien  est  un  mal  qu'on  ne 
peut  guérir  (117).  Aulu-Gelle  n'attri- 
bue point  à  Démocrite  ,  mais  à  Hip- 
pocrate,  la  définition  de  quoi  il  s'agit 
ici.  Hippocrates  autem  ,  ce  sont  ses 
paroles  ,  dii/inn  l'ir  scientid  ,  de  coitu 
i'enereo  ita  existiniabat  ,  partem  esse 
qnamdam  niorbi  teteiTmn  ,  quem  nos- 
tri  comitialem  dixerunt ,  namque  ip- 
sius  l'evba  hœc  Irnduiitur ,  tmv  a-vv-u- 

O-IOLV     ÙVOLI    fAlKfà-V    STlX»4,/alV    (ll8).    Ma- 

crobe  (i  19}  a  copié  mot  à  mot ,  selon 
sa  coutume,  tout  ce  passage  d'Aulu- 
Gelle;  de  sorte  que  l'on  n'a  qu'un  seul 
témoin  pour  l'altrihution  de  cette 
pensée  au  grand  Hippocrate.  Ce  té- 
moin c'est  Aulu-Gelle  :  or  l'autorité 
d'Aiilu-Gelle  n'est  point  comparable  à 
celle  de  Galien  sur  un  fait  comme 
celui-ci.  Personne  ne  savait  mieux 
que  Galien  si  Hippocrate  avait  dit  ou 
n'avait  pas  dit  une  telle  chose  :  puis 
donc  qu'il  la  donne  à  Démocrite, 
c'est  une  forle  présomption  qu'elle  ve- 
nait de  ce  philosophe  ,  et  non  pas  du 
médecin  Hippocrate.  Le  savant  homme 
que  j'ai  cité  ci-dessus  (120)  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  qu'il  ne  doute 
point  qu'Aidu-Gellene  se  soit  trompé. 
Sa  raison  est  que  sur  des  raatièn  s 
de  médecine  ,  l'exactitude  de  Galien 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
l'exactitude  d'Aulu-Gelle.  D'ailleurs  , 
on  ne  trouve  ces  paroles  dans  aucun  li- 


libr 


III 


fil  S)  Caleni    commcntar. 
Epidemiorum  Ilippocralis. 

0  'Af ifn^THç  Ihiyt  j-o<Çiç",iç,  Panain  epilep- 
siam  dicebnt  coUwn  Sophisla  .-ibJerUes.  (^lem. 
Alexandr.,  lit).  Il  Pœdagog. ,  pag.  \^i,  D. 

(11-)  Nôî-ov  àv/aTcv  îiyjùfjiiyoç.  Morhum 
iinrnedicabttein  extUiinant.  Idem,  iliul. 
(iiS)  Aulus  GcIDus  ,  lili.  XIX,  cap.  //. 
(ui))  Macrob.  ,  lib.  II    Saturo.,  cap.  VIII. 
(no)  M.  /i?  p'o/Vjjïur  Drelincoort.   Vi^yei. 
la  remarque  (O) ',  vers  la  fin ,  el  la  remarque 
(H),  citation  (So). 


(T)   Ce  qu'on  raconte  du  déplaisir 
que  fui  cajtsa  sa  seruante..,.  est  assez 
curieux.  ]   Je  n'ai  encore  trouvé  au- 
cun   moderne  qui   ait   cité  pour  cela 
un  ancien  auteur.  Voici  de  qtielle  ma- 
nière Montagne  *'  rapporte  la  chose. 
«  Démocritus,  ayant  mangé  à  sa  table 
))  des    figues    qui    sentoient  le    miel  , 
»  commença  soudain  à  chercher  en  son 
»  esprit  d'où  leur  venait  cette  douceur 
))  inusitée  ,  et  pour  s'en  éclaircir  s'al- 
»  loit  lever  de  table  ,  jiour  voir   l'as- 
n  siette  du  lieu  où  ces  figues  avoienl 
)>  esté  cueillies  :  sa  chambrière  ayant 
»  entendu  la  cause  de  ce  remuement, 
»  luy  dit  en  riant ,  qu'il  ne  se  peinast 
»  plus  pour  cela  ,   car   c'étoit   qu'elle 
»  les  avoit  mises  en  un  vaisseau  ,  où 
»  il  y   avoit  eu  du  miel.  11  se  dépita  , 
»  dequoy  elle    l'iy   avoit  osté  l'occa- 
w  sion  de  cette  recherche,  et  dérobé 
)i  matière    à    sa    curiosité  ,    Va  ,    luy 
■»  dit-il ,  tu  m'as  fait  déplaisir  ,  je  ne 
»  lairray  pourtant    d'eu   chercher  la 
»  cause,  comme  si  elle  estoit  naturel- 
»  le.  Et  volontiers  n'eust  failly  de  trou- 
»  ver  quelque  raison  vraye  ,  à  un  ef- 
))  f.ct    faux  et  suposé.  »   M.   Kuhnius 
rapporte  le  même  conte  (ia3)  ,   sans 
citer   aucun  auteur.  11  ei'it  pu  citer 
Plularque  (ia4)' 

f  121)  Sub  initium  lib.  de  Ceoit.  ,  pag.  37, 
lin.  3.'>  ;  el  lib.  de  O.m.  oat.  ,  pag.  Ca  ,  lin.  19. 
Je  suis  aussi  assuré  de  I  exactitude  de  ces  cita- 
tions, que  si  je  les  avais  vérifiées.  Je  les  donne 
selon  la  lettre  que  M.  Drclincourt  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire. 

*'  La  BiVido/Zie'/uf  française.  XXIX,  U)8  , 
remarque  quf  L.  Vives  est  tombé  dans  la  même 
faute  sans  citer  aucun  garant. 

(132)  Blenag.  ,  in  LaërI.  ,  lib.  IX,  nuin.  43  , 
pas-  i'O,  411. 

*'  Voyez  Eiiait,  liv.  II,  ehan.  XII  (page 
i-jS,  colonne  i"^'.  de  l'édition  de  P.nris,  Hesoer , 
1S18  ,  in-8''.  )  ;  mais  Montaigne,  d'après  Amyot 
et  Xilander,  dit  unefi^ue,  tandis  que  le  texte 
de  Plularque  porte  un  concvmhre. 

(ia;<)  Kuhnius  ,    in  Oiogen.  Laert.  ,  lib.  IX  , 

nm.  38,  pag-  5.^(). 

(124)  riuU,  Sjmpos. ,  hb.  I,cap.  X. 
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DÉMO>'T-JOSIUS  ou  DÉ-  femme  :  ses  propres  disciples 
MONT-JOSUS  (Louis)  :  cher-  avaient  prêté  la  mam  à  ce  rapt, 
chez  Mo.vT-JosiEU  ,  tome  X.  H   s'en    consola   en   stoïcien    *. 

Peut-être    ne    fut-il   pas    fâché 

DEMPSTER  (Thomas),  ensei-  qu'on  le  délivrât  d'un  trésor  de 
gnait  les  humanités  à  Paris,  vers  si  difficile  garde.  Il  passa  à  Ro- 
lecoramencementdu  XA  II',  sie-  logne ,  et  y  fut  professeur  tout 
cle.  Il  était  d'Ecosse  , et  il  disait,  ]e  reste  de  sa  vie.  Il  y  fut  aussi 
quand  il  fut  passé  en  France,  agrégé  à  l'académie  délia  T:ot(e 
qu'il  avait  quitté  de  grands  biens  r^).  On  a  plusieurs  ouvragfs  de 
en  son  pays  à  cause  de  la  religion  sa  façon  (C).  11  mourut  lan 
catholique.  Il  se  piquait  aussi  de  i6o5,  selon  le  Dictionnaire  de 
grande  noblesse.  Quoique  son  mé-  M.  Moréri ,  oii  vous  trouverez 
tier  fut  celui  de  régenter,  il  ne  diverses  académies  dans  lesquel- 
laissait  pas  d'être  aussi  prompt  à  le,  il  enseigna,  mais  non  pas  tou- 
tirer  l'épée  et  aussi  querelleur  tes  (D;.  C'était  un  homme  d'une 
qu'un  duelliste  de  profession.  Il  prodigieuse  mémoire  (E) ,  infa- 
nese  passait  presquepoint  de  jour  tigable  au  travail ,  chaud  ami, 
qu'il  ne  se  battit ,  ou  à  coups  d'é-  et  violent  ennemi  {b).  Il  n'avait 
pée,ou  àcoupsde  poing  ,  de  sor-  ni  beaucoup  de  jugement  (c) ,  ni 
te  qu'il  était  la  terreur  de  tous  beaucoup  de  bonne  foi  ;  car  il 
les  régens.  Il  fit  une  action  de  publia  sans  pudeur  je  ne  sais 
courage  à  Paris  ,  dans  le  collège  combien  de  fables  (F).  Quelques- 
de  Beauvais  (A),  qui  l'exposa  à  uns  de  ses  livres  furent  condam- 
des  etftbarras  dont  il  ne  voulut  j^es  par  l'inquisition  de  Rome 
pas  risquer  les  suites.  C'est  pour-  (Q).  Les  emportemens  de  sa  plu- 
quoi  il  se  retira  en  Angleterre  ,  nie  étaient  fort  propres  à  l'expo- 
oii  il  trouva  non-seulement  un  ser  à  cette  disgrâce, 
asile   mais  aussi  une  belle  fem-       .  .  ,    ,.  .    .        ,.,      ,.,.,. 

,.,  I     ■  '    U      ■  Joly  tliî  au  contraire  qu  il  eo  lut  désole. 

me  qu  il  amena  avec  lui  a  1  ans.  j,  ^'appuie   sur  le  pi-re  Niceron  qui,  dans  le 

Allant  un  jour   par    les  rues   avec  lome   XXVIH  de  ses  Mémoires,  a  consacre 

r  •         „.,»„,.;»;.   .,,,  un  article  cuiieui  à  Derapsier,  d'après  sa  Vie 

cette  femme  ,  qui  montrait  a  nu    .^^.^^^  ^^_.  ,„i.^.„,,  ,t  in,primee  avecun.^ 

la  plus  belle  gorge  et  les  plus  cootinuation)  à  la  dn  de  %oa  Ittstoria  eccle- 
blanches  épaules  du  monde  (B)  ,     s,as,icagcnU.  Sco,or^^, .  ^ii^1    in-4^ 

.  i  ,    ,  .1  [a]  Tirede  Nicius  Krvllir.,  Pmac.  I,  noyf. 

il  se  vit  entoure  de  tant  de  gens    ^>  ,5  ^ 

que  la  foule  les  aurait  apparem—  \h)  MoHbus  aperUs  et  simulandi  nescUa , 
ment  étoufies  tous  deux  ,  s'ils  sx.e  amore  odio.e  c,,,emp,am prosequeretur, 
n'eUSSent    trouve    un  , logis     a    se     mus,    ita    immicis   maxtmè   injensiis     Aub. 

retirer.  Une  beauté  ainsi  étalée  ,    Mira:us.  .nScr.pi.  S«c.  \VI.  p.xg.  i6t. 

-  .  I  ''f    'f  V'^'  Homo  miilLT  Uctionis,  si:d  nulU'is  pla" 

dans    un    pays    ou   cela    n  était  „^  y„,/,ci,.  Usserius.  Amiq.  But.  ecdes. , 

point  en  pratique  ,  attirail  cette  cap.  I. 

multitude  de  badauds.   Il  passa  -^^^  n ji^  „„g  ^^^-^^  j^  courage 

les  monts  ,  et  enseii^na  les  belles-  dans  le  collège  tic  Beauvais.^  Gr;iii- 

leltres  dans  l'académie  de  Pise  ,  gier  ,  principal  de  ce  collège,   ayant 

1     ,                     •    «,.   ^„-     TT^.  été  obligé  de  laire  un  voyage ,  établit 

sous  de  bons  appointeinens.   Un  r.         i                       u  .  »  .  V^  1  •    • 

auio  ut  L.U11J     '^1           11'           1  Derapster  pour  son  substitut.  Cehu-ci 

jour  en  revenant    du  collège,  il    exerça  justice  sur  un  écolier  qui  avait 
trouva  qu'où  lui  avait  enlevé  sa    porté  un  duel  à  l'un  de  ses  camara- 
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lies  :  il  !ui  fit  meltre  chausses  bas  ,  et  lettres  ,  plusieurs  pièces  de  théâtre  et 

l'avant    fait  charger   sur  les  épaules  d'autressortes  de  poésies  (4);  quelques 

d'un  ^ros  drôle  ,  il  le  fouetta  d'impor-  livres  en  droit  ;  un  apparaUis  à  lîiis- 

tance  en  pleine  classe.  L'écolier,  pour  toire  d'Ecosse,  un  martyrologe  dÉcos- 

lirer  raison  de  cet  affront,  fit  entrer  se  ,  et  une  liste  des  écrivains  écossais 


dans  le  collège  trois  gentilshommes  de 
ses  païens ,  et  gardes  du  corps.  Dcmp- 
ster  fit  armer  tout  le  collège  ,  coupa 
les  jarrets   aux.    chevaux  de  ces  trois 


(5)  :  c'est  avec  raison  que  je  dis  liste, 
car  il  ne  donne  que  le  simple  nom  des 
gens. 

(D)  f^ous   trouverez  dans   Moréri 


gardes  devant  la  porte  du  collège  ,  et  dluerses  académies  dans  lesquelles  il 
se  mit  et)  tel  état  de  défense,  que  ce  enseigna, niais  nonpas  toiites.lM.Mo- 
fut  à  ces  trois  messieurs  à  lui  deman-  jéri  ne  parle  point  de  l'académie  de 
der  quartier.  Il  leur  accorda  la  vie  ,  Muies  ,  où  Dcmpster  emporta  à  la 
mais  il  les  fit  traîner  en  prison  dans  dispute  une  chaire  de  professeur.  C'est 
le  clocher,  et  ne  les  relâcha  qu'après  lui-même  qui  nous  l'apprend  (6): 
quelques  jours.  Ils  cherchèrent  une  Quem  (locum  Virgilii)  ut  nodtim 
autre  voie  de  se  venger;  ils  firent  viihi  insolubilem  objecit  quidam,  duni 
informer  de  la  vie  et  mœurs  de  Tho-  professionem  in  regid  IVemausensiuni 
mas  Dempster ,  et  firent  ouïr  des  té-  academid  ,  disputationi  commissani , 
moins  contre  lui.  C'est  ce  qui  l'obligea  rnagno  licet  concursu  ,  obtinui ,  rejec- 
à  passer  en  Angleterre  (i).  tisque  aliis  ,  solus  ,  quod  inter plures 

(B)  Sa  femme  montrait  a  nu  la  plus  diiàdere  uolebant  quidam  ardeliones  , 
belle  gorge  et  les  plus  blanches  épau-  summo  cum  honore  consequebar,  se- 
les  du  monde.}  Citons  Nicius  Ery-  natu  fa\jentissimo  ,  unico  liarnerio  in 
threus.  Ubi  (in  Angliâ  )  non  modo  tôt  egregiis  wiris ,  et  omni  litterarum 
tutuni  ab  insectatoribus  suis  peifu-  génère  eminentibus  ,  contradicente  , 
eium  ,  uerùm  etiam  mulierem  nactus 
est  ,  forma  et  t^ultu  adeo  liberali , 
adeb  uenusto  ,  ut  nihil  supra  ,  quant 
in  uxoris  habuit  loco.  Qucc  mulier, 
ciim  luce  quâdam  ,  Parisiis  ,  quo  rur- 
siis  Thonuis  cum  eu  se  receperat , 
cunspecta  esset ,  et  quia  forma  prœ- 
stabat ,  ut  diximus  ,   et  quia  habitu 

erat  dementissimo;  nam  et  pectus  et    posa  comme  un  nxKud  indissoluble  est 
scapulas  ,  niue  ipsd  canduliores  ,  om-    celui-ci  : 

Non  ego  le,  mensis  el  Dits  accepta  secundis 
2'raniieriin,    rhodia  ,  el  lumidis ,    buinaste, 
racemis  ("j). 


maxinio  consensu  consulum,  cifium^ 
que  aliorum  ,  exceptis  quibusdam  , 
quos  si  niererentur  nominarem  ,  nunc 
ouia  indigni  sunt  tanto  honore,  cum 
suo  lii'ore  ,  imo  el  malignitate  callidd 
intermori  patiar,  potiits  quam  nomi- 
nibus  compellatos  l'iVere  meo  benefi- 
cio  velim-  Le  passage  qu'on  lui  pro- 


niuni  ocidisexpositas  habebat  ;  tantus, 
uisendi  gratid  ,  hominum  concursus 
J'aclus  est ,  ut  nisi  se  in  domum  cujus- 
dam  ,  un'a  cum  t'iro  recepisset ,  nihil 
propius  factum  esset ,  quam  ut  ambo 
«  multiludine  oppr imere ntur  {■i).Ce\a. 
nous  doit  apprendre  combien  il  im- 
porte de  se  conformer  aux  coutumes 
des  lieux  où  l'on  est,  et  principale- 
ment par  rapport  aux  bienséances  pu- 
bliques- 

■  (C)  On  a  plusieurs  oui>rages  de  sa 
façon.']  Ses  supplémens  sur  Rosinus 
de'  Amiquitatibus  Romanis  *  témoi- 
gnent qu  il  avait  beaucoup  de  lecture. 
11  fit  des  commentaires  sur  Claudien 
et  sur  Corippus  (3)  \  quatre  livres  de 

(i)  Ex  Nicio  Erylhr.  ,  PInacoth.  1,  pag-  24- 
(2) /dem,  iiid.",  pag-  25.  .     ,    d     ■ 

»  La  prtmiire  édilioo  des  Antiquités  de  Kosin 

avec  les  adililioiis  <U  Uemiister  est,  dit  Joly  qui 

cite  Niccron,  de  i6l3  ,  in  folio. 

(3)  Eiyllireus  a  fait  ici  une  faute.  :  ou  lieu  de 

Corippi'Di,  il  du  Cri^pum. 


Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'en 
ce  tempa-là  il  passait  pour  huguenot 
(8);  car  l'académie  de  Nîmes  n'était 
destinée  que  pour  ceux  de  la  religion. 
(E)  C'était  un  homme  d'une  prodi- 
gieuse mémoire.  ]  Il  disait  qu'il  ne 
savait  ce  que  c'était  que  d'oublier. 
Mentis  acumine  salis  t'aluit ,  sed  me- 
moriœ  tenacitate  longé  plurimiim  , 
adeù  ut  mulloties  diceret ,  ignorare  se 

(4)  Eiyllir.,  Pinaccth.  I,  pag.  aC. 

(5)  Myrwus,  de  .Script,  saic.  XVI,  num.  147. 

(6)  Deiiipsl.  Paralipom.,  ad  cap.  III  libri  V 
Antiqiiit.  Romanar.  Ror.ioi  ,  pag.  m.  871. 

(7)  Virg;!. ,  Géorgie. ,  lib.  II,  vi-  101. 

(8)  Ilanlius.  de  Scriptor.  roin.,  lib.  II,  pag, 
j-4,  du  que  Oeirpster  perdit  set  biens  pour 
a'vuir  préfe'ré  la  religion  réformée  a  la  romaine; 
mais  il  à  pris  de  travers  les  paroles  de  Niciuf 
Krytlirrus. 


DEMPSTER.  ^'■ç) 

fjuid  sit  obUi^io   f;)).   J'ai  bien   de  la    ou   anj^lais  ou  ir5andais,    mais  aussi 
pein<à  croire  (ii''en  cela  il  ne  Joiiu.'it    des    livres  qui    n'ont   jamais    existe. 


point  aSn~!-i   hâblerie.   On   prétend  Denipslerus  in  stiurn  scriplorumSco 

qu'il  se  souvenait  des  endroits  les  plus  tiœ  calalogum  pro  Ubidine  siui  yln- 

cache's  de  l'antiquité.  Nihil  adt'o  ab-  i^los,     Ji^aUos  ,   et  Hibernas  passiin 

ditum  in  anliquitatis  nionumentis  eu-  retulil  ,  et    ad   asserlionea    suas  ûr- 

jus  non  merninisset ,  ita  ut  Franciscus  mandas  Jinxit  sœpissimè    nuthores  , 

Cupius  i^ir  in  liiteris  oinni  compara-  opéra,    locos    et  tempora[\\).    Voici 

linne  major  \)cm\is\.>ira'[a  magnanibi-  ce    t|ue    le  savant  Usséri us  disait  de 

bliolhecamloquentemcompeUare  con-  Dempster.  Commenti  genus   est   illi 

s  uei^erit  (lo).  Cela  étant,  il   méritait  homini   non  minus  famtliare ,  quant 

bien  l'éioge  de    grande  bibliothèque  Hbrorum  qui  nunyuiimscrijtti  sunl  ex 

parlante ,    que  certains    auteurs    lui  ipsius   otioso  deprvmjHa  cerebro  re- 

donnont.    Comme   il  était    extrême-  ce/ii/o (i5).   Voyons    les  paroles  d'ua 

ment  laborieux  ,  car  il  avait  accoutu-  troisième  témoin  :  Ouod  uerô  Demps- 

mé  de  lire  quatorze  heures  de   suite  terus  ,  Hist.  Scot.  lib.  6  niim.  536  nj'- 

chaquejour  (ii)  ,  il  fallait  nécessaire-  Jirmat  J'astidium  noslrum  Scotorunt 

ment  qu'il  sût  une  inGnifé  de  choses,  chronicon  scripsisse ,  id  homini  nugi- 

Si  cela  lui  avait  permis  d'écrire  avec  ^endulo ,  et  in  genlis  suœ  rébus  penè 

une  grande  politesse,    et  avec  toutes  ^emper  ineptienli   condonandum  est 

les  beautés  d'un  jugement  très-exquis,  (16).  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  n'y  a  que 

il  eût  été  un  plus  grand  prodige  que  dssauteurs  dede  là  lamerquijugent  si 

ne  l'était  sa  mémoire;  mais  ce  n'était  désavantageusement   de  lui;   car  leur 

pas  son  fait  que  d'écrire   judicieuse-  jugement  est  approuvé  par  les  catho- 

raent  et  poliment  (12).  Je  me  souviens  liques  mêmes  des  autres  nations.  Je  ne 

d'un  passage  de  Balzac,  que  je  ne  ren-  filerai  que  M.  Bdillet,  prêtre  français, 

verrai  point  à  une  meilleure  occasion.  Thomas  Dempster ,  dit-il(i7),    nous 

Si  nos  gens  de  cour,  dii-il ,  ne  peu-  "    donné  une    /ùstoire   ecclésiastique 

uent   souffrir  noire  jeune   docteur  ,  d' h'cosse  en   dix-neuf  liinvs  ,   oit    il 

qui  a  sacrifié  aux  Griices  ,  de  quelle  J'arle  beaucoup  des  gens  de  lettres  de 

façon    traiteraient  -  ils    le  farouche  cette  contrée.  Mais  quoiqu'il  fût  ha- 

fleinsins  ,    s'il  lui  prenait    envie    de  bile  d'ailleurs  ,  il  n'en  Ui'ait  ni  le  sens 

faire  son   entrée  dans    les   cabinets?  plus  droit ,  ni  le  jugement  plus  solide, 

Auec  combien  de   huées  en  aurait-il  '"   la   conscience    meilleure.    Il    eut 

chassé  le  vilain  Crassot ,  et  l'indécro-  ^oulu  que    tous  les    sauans  fussent 

table  Denipstérus  ?  Qui  pouiTait  sau-  écossais  ;  il  a  forgé  des  titres  de  li- 

fer  des  coups  d'épingles  Féderic  Mo-  ^>'^^  qui  n'ont  jamais  été  mis  au  mon- 

rel,  et  Théodore  Marcile  ,  ces  deux  '^<^  >  pour  relever  la  gloire  de  sa  pa- 

célèhres    anti-courtisans  ,    qui    tom-  trie;   et   il  a  commis    diverses   autres 

baient  toujours    du  ciel  en   terre ,  et  fourbes    qui  l'ont    décrié   parmi   les 

parlaient    une  langue  qui  n  était   ni  gens  de   lettres.  Ce   sont  a  peu  près 

humaine  ,  ni  articulée  ,  bien  loin  d'é-  les  plaintes  que  font  de  lui  Ussénus 

tre    commune,    et   intelligible?    Ces  C)yf^arteus{*'),lepèreLabbe{*'), 

sens-lh  étaient  rudes  et  sauvasses  ,  et  Sandttts  (**; ,  IVic.  Antoinei''^)  ,  etc. 

néanmoins  ,    us  avaient    leur  prix  ,  Le  père  Lablje  ,    a  l  endroit   cite  par 

aussi-bien  que  les  diamans  bruts  (i3).  ,,,...,             ,     ^ 

,¥,-,     ni)-                             I              ■  ('4J   •'»c-   Warxus ,   de    Scnpior.    HibernlK  . 

(F)   //   vublia  sans  pudeur  je    ne  ^^^.''^..g^  „p„^  p^p^  r.lount,  Ce»,u.a  Au.ir,: 

sais   combien    de  jables.\  rour    taire  rum  , /jog.  643. 

honneur    à    l'Ecosse,    il     lui    a    donné  (i5)  Jacob.   Usserius,  de  Fritan.  eccles.  Pri- 

non-seulement  de.s  écrivains  qui  sont  """''■  •  P"*»'-  463 ,  "piui  eumdem ,  ibidmu 

(16)  Qui.  Cave,   ad  ann.  chron.  ,  ^19  ,  ayud 

Cç,)Mir.TUS,  de  Script,   skc.    XVt  ,  pag.  i^:-  ''"""'«'".  il>idem. 

(10)  Idem,  ibid.  (■')  •'"Sem-  des  Savans  ,  loin.   //,    pag.  188. 

(11)  Eral  hic,   uti   referl  Mallhsus    Peregri-  (*')  Jacob.  Us«erius  ,  .le  Kritana.  ecdes.  Piri- 
nus,  indefes>us  tn  legendu  ,  ua  ut  qunluoide-  mord.,  cap.  XIII,  paf^    tfii. 

ciin  diei  horas  m  liiroiwn  leciione  coiiiinuare  C*')  Jjcob.   Waraiis  ,  Keriim  IliberDJc. 

solerel.  Idem,  ibid.  (*3)  pi,.  Labbe,  Bibliutb.  IlibI    ,pag.  i5<). 

{\^)  Slylus  ei  copiosus  ,   confragosut  tainen.  C**}  Chrislopb.  Saad.  ,  Aoimadv.  ia    Vos»., 

Idem,  ibid.  P''S-  ';5- 

(li)  Balxac,  lettre  III  il  Chapelain,  Ub.  IV,  (*'/Nicol.  Anioo.  ,  B.bliolh    hl<p,  .  prœfai., 

pag.  m.  20;).  pttg.  i!\- 


4So  DEKYS. 

M.  Baillet  ,  observe  qu'il  n'a  jamais  rent  à  la  protection  d'Alexandre, 
ya  le  Judicium  de  omnibus  omnium  ^^  |g  trouvèrent  si  favorable  à 
<^entium   dt  temporum  hiAtoi-icn; ,  une    ,  •    ^  '    «.  >        .vu    4. 

fou  attribue  a  Bempster.  Je  crois  leurs  intérêts  que  peu  S  en  t^illut 
qu'on  rapporte  mal  le  titre  et  qu'on  que  pour  l'amour  d'eux  il  ne  dé- 
n'a  Toi.lu  parler  que  du  jugement  que  trônât  Denys.  La  chose  n'aurait 
Derapster  a  fait  dun-très  grand  nom-  ijianqué    d'arriver,    si    De- 

bred  auteurs,  el  cela  en  tres-peu  de    1  ,      ^  .     ,  , 

mots ,  à  la  tête  de  son  Rosinus ,  "js  n  avait  esquive  le  coup  par 

(G;  Quelques-uns  de  ses  Hures  mille  souplesses  de  politique  (A) , 
Jurent  condamnes  pari' inquisition  de  parmi  lesquelles  il  faut  compter 
iJo777e.]  Vous  trouverez  dans  le  décret  ^^^^  application  à  s'acquërir  la 
,3m  \Q  àevaATS  \bii  ,  Iliomce  Vemp s-  ^A  i     /-i  '       *.  ti 

terideAntiqmtateRomanorum^donec  bienveillance  de  Cleopatre.  Il  se 
cojvi^aao-.etdanskdécretduiydedë-  vit  délivré  d'inquiétude  en  appre- 
cembre  lô^S  ,  Scotia  illustrior ,  seu  jjant  la  mort  d'Alexandre.  Cette 
mendicabida  repressa  modestâ  parec-  ^^^^.^\\^  '^  force  d'être  agréa- 
hasi     Ihomœ    Dempsten.    il.    l'ope  .    '  r-       *  1» 

Blount  assure  (i8)qu  on  trouve  dans  ce  ble  ,  lui  pensa  laire  tourner  1  es- 
dernier  décret, /(ter  («icjvpmi  Hiber-  prit(B).  Perdiccas  après  la  mort 
niœ  sive  antiquioris  Scotiœ  P'indiciœ  d'Alexandre  n'eut  pas  moins  de 
ad-ersùs     immodestam    parecbasim    ^  {«tentions  pour  les  exi- 

Thomse  Dempsten.  Cela  ne  se  trouve       ,  -       1  '        j      ^     ,  T^ 

point  dans  mon  édition  (19).  On  voit  les  d  Heraclee  ;  de  sorte  que  De- 
dans la  Btbliotheca  Bibliothecarum  nys  se  vit  obligé  tout  de  nou- 
ài\  père  Labbe(2o),  que  l'auteur  du  ^eau  à  recourir  à  mille  artifices, 
livre  oui  a  vowr  \\iYe  Hiberniœ ,  sire       /»      j  •  i      *   „      *j„   ,  ,; 

"^  .  ^  t  .  T^  ,  ■'„'„„ii<.  afin  de  coniurer  la  tempête  qui 
antiquioris  A cotiœ  /^indiciœ  s  appMe  ■'     nr   ■  1^ 

G.  F.  Fédericus  Hibernus,  et  que  son  le  menaçait.  Mais  cet  embarras 
livre  fui  imprimé  à  Anvers  l'an  1621.  fut  de  petite  durée,  parce  que 
in-8°.  Perdiccas  fut  bientôt   tué.    De- 

(18)  Censnra  Anibor.,  pa^.  643.  puisce    teiiips-làles  affaires  de 

(la)  CeU  celte  de  Genève,  i6b'^  ,  contrefaite      I  ii.  .    . 

sur  celle  de  Rome  de  la  même  année.  DenyS    allèrent  tOU]OUrS     eU  prO- 

(20)  Pag.  .y8 ,  edu  Bhotcnag.,  .6:8  :  fen-   ^^     „t    ^  ^^q[  5^^  mariage  avec 

droit  est  liors  de  sa  place.  1  •       i      i  /-. 

Amastris  servit  de  beaucoup  (C). 

DEISYS  ,    tyran   d'Héraclée  ,  La  vie  voluptueuse  qu'il  mena  le 

ville  du  Pont,  profita  de  la  de-  ^^  devenir  si  gras,  qu'il  ne  fai- 

cadence  des  Perses  ,  après  qu'ils  ^^^^  presque  que  dormir;  et  son 

eurent  perdu  contre   Alexandre  assoupissement  était  si  profond  , 

la  bataille  du  Granique.  il  n'a-  ^^^^vj    ^^y    ^vait    point    d'autre 

vait  osé  s'agrandir  pendant  qu'il  ^loyen  de  l'éveiller  que  de  lui 

les  avait  redoutés  :  il  ne  les  crai-  ^^^^l^^J.  ^^  longues  aiguilles  dans 

gnitplus  quand  il  les  vit  engagés  j^  ^,^,.^,5  .  ^  p^j^g  pouvait-on  en 

dans  une  guerre  oii  la   fortune  ^.g^ij.  ^  i^^^t  paj.  ^ette   voie.   Il 

se  déclara  pour  les  Macédoniens:  courut  âgé   de   cinquante-cinq 

mais  il  se  trouva  bientôt  déchu  ^^g  ^  j^^t  ^j  ^^  a^-ait  j-^g^^  tren- 

des  espérances  qu'il  avait  fondées  ^^     5^^    ^^jg^g    le    regrettèrent 

sur  l'affaibUssement   de   la  nio-  beaucoup  ;  car  il  les  avait  traités 

narchie  persanne.  11  eut  plus  de  doucement.    Il   laissa  sa  femme 

sujet  de  redouter  le  vainqueur,  tutrice  de  ses  enfans,  et  régenté 

qu'il  n'en  avait  eu  de  craindre  de  l'état  (a).  C'est  elle  qui  fit  bâ- 

la  cour  de  Perse.  Ceux  qui  avaient  ^^^  ^.^^.  ^^  ^,^.^^^.^^  ^^^  ^^^^^^  j,„^^^. 

été    bannis  d  Heraclee   l'ecouru—    clée,  composée  par-  Memnon.  £«  extraits 


DENYS. 


Î8i 


tir   la  ville    d'Araastris   (D).    J'ai  cipesque   confinnaret ,   existimaluvos 

oublié   de   dire  que  notre  Denys  '^'  majestatem  regiam  verli  undè  ,o- 

•  .    1        .      j     *  "^  .  ror  Alexanari  slaitt.   J anta  l'enera- 

avait  honte  de  sa   grosseur  ;   et  uo  magnituJmis  A/cxanJH  erai  ,  ut 

C  est  pour  cela  que  lorsqu  il  don-  etiam    per  uatigia    muliemm  favor 

nait  audience  ,  ou  lorsqu'il  ren-  sacraii  ejus  nomlnis  quœreretur  {^). 

dait  justice,  il   se   mettait    dans  L'historiea  dont  jVmprunte  ces  pa- 

,  •  •      c  ■■,.  rôles  avait    deia  dit  que  Peidiccas   la 

quelque     armoire,     qui     faisait  rechercha  en  mariage  afin  de  devenir 

qu'on  ne  lui  voyait  que  le  visage  roi  (5).  Cassander,  Ljsiraachus,   An- 

{b).  Quelques  bannis  d'Héraclée  'igonus ,    Plolomée ,  et    chacun    des 

l'appellent    le   gros    pourceau  ,  ^"^■"^^  "^""^^  ^'^  P^""^'  so.ihaitèreut  de 
dans  l'une  des  comédies  de  Mé- 
iiandre  (c). 

j-'e/i  troui>enl  dans  Photius,  BiLliotb. ,  num. 
224 ,  pag.  m   708  et  suivantes. 

{b)  Élien,  Hist.  div. ,  M.  IX,  cap.  XIII, 
Alhen.  ,  lib.  XII,  cap,  XII ,  pag.  549-  Us 
parlent  aussi  des  aiguilles  qu'on  luijichait 
dans  le  corps  pour  le  réveiller. 

(c)  Apud  kx.henxwca,  ibidem. 


se  marier  avec  elle  :  car  ils  crui  cnt 
que  les  Macédoniens  choisiraient  pour 
maître  celui  qu'elle  épouserait  ;  et 
ainsi  chacun  espéra  de  parvenirà  Tem- 
pire  ,  pourvu  f|u'il  fiU  son  mari.  An- 
tigonus  la  faisait  garder  dans  Sardes  : 
elle,  qui  ne  l'aimait  pas,  et  qui  sou- 
haitait de  sejoindre  à  Ptolomée  ,  cher- 
chait les  moyens  de  s'évader.  Le  gou- 
verneur de  la  ville  l'en  empêchait ,  et 
enfin  ,  par    ordre  d'Antigonus ,    il  se 

(A)  Alexandre  l'eût  dt^irone. ,    servit   de   quelques    femmes   pour  la 

s'il  n'afait  es/jiiifé  le  coup  par  mille  f''*'"'^,  mourir.  Antigonus  ,  voulant  évi- 
soiiplesses  de  politique^  L'une  de  ces  t*".!"  Tinfaraie  d\in  tel  meurtre  ,  Gt  pu- 
souplesses  fut  de  faire  sa  cour  à  Cleo-  "»''  de  mort  quelques  -  unes  de  ces 
pâtre  (i)  :  c'est  l'ordinaire,  on  ne  fait    femmes,    et  fit  enterrer  magnifîqae- 


rien  sans  le  se.te  ;  il  y  a  partout  quel- 
ques femmes  qu'il  faut  mettre  dans 
ses  intérêts  ,  si  l'on  veut  faire  réussir 
SCS  entreprises.   Mais  je  voudrais  bien 


savoir  qui  est  cette  Cléopûtre  :  serait-    1*^  théâtre. 


ment  celte  princesse  6).  C'est  ainsi 
qu'on  se  joue  du  public  :  les  prin- 
ces méritent  mieux  d'être  appelés 
comédiens  ,  queceuxqui  montent  sur 


(B;  La  mort  d' Alexandre  ,  a  force 
d'être  agréable  ,  lui  pensa  faire  tour- 
ner l'esprit-l  Voici  un  efl'et  de  la  joie 
bien  singulier,  et,  si  je  ne  me  trompe , 
plus  rare  que  celui  de   faire  mourir. 


ce  la  sœur  d'Alexandre,  que  Philippe 
maria  au  roi  d'Epire(a),  et  qui  s'as- 
sura de  la  Macédoine  sur  uu  faux 
bruit  qu'Alexandre  avait  été  tuéi3)? 
C'est  apparemment   elle  même.    Son 

crédit  était  grand  sans  doute  et  au-  On  compte  plusieurs  personnes  qui 
près  d'Olympias  sa  mère  ,  et  auprès  sont  mortes  de  joie  (7)  ;  mais  je  ne  me 
d'Alexandre  son  frère.  Il  fut  fort  grand  souviens  point  d'avoir  lu  que  bien  des 
depuis  la  mort  de  ce  prince  :  nous  gens  en  aient  perdu  l'esprit.  C'est  ce 
voyons  qu'Eumènes  l'alla  voir  à  Sar-  qui  m'oblige  à  citer  les  propres  pa- 
iles  pour  s'autoriser  du  nom  de  cette  rôles  de  Photius  :  Eùiujulxs  p.'iy  ô".^io- 
princesse.  Inde  Sardis profectus  est  ii/ti':,;  »■)*>./*»,  T>rv  «■jvf^.'st»  àxit/a-atc, 
ad  Cleopalrani  sororeni  A/exandii  iJfÔTa.r'j-  -raSacv  tS  tt^outy  i-pcs-SL}.»  tSç 
.Magni,  ulejus  woce  centuriones pria-    <f}ipviç  ù-ro  tu;  TruKy.x;  ;t='f*f  >  '^*  *'  » 


(») 'ExÉ;r»î-«v  ciï  ■  41  (UÎi  a-j-ita-u  rriK}.^ 
xa.1  aty/^ivc.14  KXi  TV  tcdi  Jthxoojv  tùvoid,, 
xa.)  ÔefstTs/ot,  Kxf OTT st Teste ,  Towf  aLniKM- 
ÔivTstç  aÔTÛ  T0>  f,aof/ç  jif<puy(.  Et  rxci- 
diysrl  irt'iè,  ni.i  pfudrntiu  et  sagacilale  rnfn- 
lis ,  et  studiif  ci^ium ,  el  .tuit  ert^a  Cteopatrain 
sibi  denuntiala , 
I  ("'S-  7"9,  num. 

(a;  JusUn  ,  Itb.  IX,  cap.  Fil,  el  Ub.  XIII, 

cap.  yi. 

(i)  Plutatcbus  ,  m  Alexandro  ,  pag.  70a. 
TOME    V. 


ohtetjuiii  ,  bella  ,   eu 
rffusissel.  Pboiius  ,  liibliolli, 


a-i^iSfO.    Xuvti    ifdLTUi'   //ixfoS  yà.>  jrtci- 

Tf.X7rilÇ,  «IÇ  tÀ    TTivÙl    ÔTTliX^X    *»'    «rOt/f 

tii^in  ■y«TÔ//£»(ij.  Lcetitiie  itatuam  con- 
secravit  :   et   ad  prinium  faniœ   ad- 

(4)  Jnstin.,  lib.  XIV,  cap.   I. 

(ti)  Ut  viribur  auctoritatem  rf^iam  acquire» 
rel.  JustiD.  ,  Ub.  XIII,  cap.  VI .  Foret  autu 
D-o.1ore  de  Sicile  ,  /.»-.  XI' III,  chap.  XXI 1 1 . 

(G)  Tiré  de  DIodore  de  Sicile  ,  Ub.  XX  , 
cap.  XXXf-'IIl  ,  ad  uni,,  i  olrmp.    118. 

(-)  Forez  Valére  Maxime  .  "/.*.  IX  .  c/iop. 
XII  ,  Cl  Plia»  ,  U.  ni ,  chap.  LUI. 
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wentumeo  affectas  est  modo  prœ  exu-  Ptolome'e  son  neveu  ,  gouverneur  de 
beranli  gaudio  quo  repentina  homi-  IHellespont,  à  une  fille  de  Denys.  Elle 
nem  consternatio  adfecerit.  JVam  était  du  premier  lit.  Denys  eut  d'A- 
prope  erat  ut  uertigine  cojTeptiis  pTO-  mastris  trois  enfans  ,  deux  fds  et 
laberelur,  et  h  sand  mente  conspice-  une  fille.  La  fille  s'appelait  comme  sa 
retur  alienus  (8).  Que  peut-on  faire  mère;  l'un  des  fils  s'appelait  Cle'ar- 
contre  les  passions  macliinales  ?  La  que  ;  l'autre  Oxathre.  Tout  alla  bien 
raison  aurait  voulu  qu'à  la  première  sous  la  tutelle  et  la  régence  d'Amas- 
nouvelle  de  la  mort  du  grand  Alexan-  tris;  car  Antigonus  se  rendit  le  pro- 
dre ,  ses  plus  ardens  ennemis  fissent  tecteur  d'Héraclèe  et  des  pupilles  ,  et 
de  sérieuses  réflexions  sur  l'incon-  lorsqu'il  cessa  de  le  faire,  Lysima- 
stançe  des  choses  humaines  ,  non  sans  chus  prit  sa  place  ,  et  épousa  mé- 
admirer  les  qualités  prodigieuses  de  me  la  veuve  de  Denys.  Il  l'aima  pas- 
ce  prince.  Mais  notre  Denys  se  trouva  sionnément   jusqu'à   ce   qu'il   fût  de- 

•        '       ■"'  "  ,  fille   de 

nouvelles 
_)ture  entre 

pensa  perdre  l'esprit ,  tant  il  était  en-  Lysimachus  et  Amastris  ,  qui  fut 
traîné  par  ses  premiers  mouvemens  ,  cause  que  celte  dame  commanda 
qui  n'étaient  rien  moins  que  volon-  seule  dans  Héraclée  jusqu'à  la  majo- 
taires.  rite  de  Cléarque ,  son  fils  aîné  Ce 
(C)  Son  maria:^e  auec  S.MASTMS  ser-  prince  ,  et  Oxathre  son  frère,  furent 
vit  de  beaucoup.^  Il  l'épousa  après  la  si  méclians ,  qu'ils  firent  périr  leur 
mort  de  sa  première  femme.  Amastris  mère  sur  mer  pour  de  légères  raisons, 
était  fille  d'Oxalhre  ,  frère  du  der-  El;  ix.'iirp.'jv  js  xctl  ^i^fœTatTov  ipyov 
nier  Darius;  elle  était  donc  cousine  içÎTric-ov'  t>iv  yâp  //mts^*  /a.kS'sv  vripi  a.C- 
germaine  de  Statlra,  fille  de  ce  Da-  Tot/ç/xê').»  5rX)i///x4X))Vst5-*v,  yM»i;t*'*''  «f^^'v*» 
riu3 ,  et  femme  d'Alexandre-le-Grand.  x*'  KAx.ouf.ylit  êTriCàs-av  màî  Ôx).â(ra-)f 
Elles  avaient  été  élevées  ensemble  ,  et  aToTrviyïvii  KxrufyÂTAvTo.  Ad  nefa- 
s'aimaient  beaucoup.  Lorsque  Alesan-  rium  et  exsecrabUe  facinus  sunt  de- 
dre  se  maria  avec  Statira,  il  voulut  lapsi.  Matrem  enim  quœ  nih.il  in  eos 
qu'Amastris  fût  mariée  à  l'un  de  grande  peccai^erat  citm  nat^i  se  com- 
ses  plus  intimes  favoris  :  c'était  Cra-  misisset ,  insig ni  comme nto  et  fiagilio 
térus.  Celui-ci  vécut  fort  bien  avec  viari  suffocandam.  curai'erunt  (lo). 
elle  jusques  à  ce  que  ses  intérêts  ,  ou  Lysimachus,  qui  régnait  alors  dans  la 
peut-être  aussi  son  inclination  après  Alacédoine  ,  sentit  revivre  ses  prê- 
ta mort  d'Alexandre  ,  lui  inspirèrent  raiers  feux  à  l'ouïe  d'un  si  énorme  at- 
l'envie  de  se  marier  avec  Phila ,  fille  tentât ,  et  résolut  de  le  punir.  11  dissi- 
d'Antipater,  Alors  Amastris,  du  con-  raula  son  dessein,  comme  il  savait 
suntement  même  de  Cratérus,  se  ma-  faire  plus  qu'homme  du  monde,  K^;i 
ria  avec  Denys.  Elle  lui  apporta  de  4*'  '''*  fiouKÔjuiyov  (TsivÔTaToç  oîvSoaTa'v 
grands  biens;  el  comme  il  eut  occa-  yiyovha.^  >.îyiTa.i.  Occultai-e  enim  quœ 
sion  d'acheter  les  meubles  de  Denys  ,  uellet  ingcniosissimus  morlaliumj'uis- 
tyran  de  Sicile  ,  il  se  donna  un  grand  se  perhibetur  (i  i)  ;  et  ayant  témoigné 
éclat  dans  sa  maison,  et  avec  les  ri-  à  Cléarque  la  même  afléction  qu'au - 
chf'ssesquil  .^e  vit  en  main,  appuyé  paravant ,  il  fut  reçu  dans  Héraclée 
d'ailleurs  sur  l'aft'ection  de  ses  sujets  ,  comme  un  bon  ami.  Il  fit  mourir  les 
il  fit  des  conquêtes  ,  et  il  envoya  un  deux  princes  dénaturés  qui  s'étaient 
puissant  secours  à  Antigonus  pendant  défaits  de  leur  mère ,  et  s'empara  de 
la  guerre  de  Cypre  (9).  En  reconnais-  tous  leurs  biens,  et  rendit  à  ceux 
sance  de  ce  secours,  Antigonus  maria  d'Héraclèe  leur  liberté.  Ils  ne  la  gar- 
dèrent guère  ;  car  Ljsim:ichus  étant 

(8)  Phoi.,  Biblioib.,pa5.  709.,  num.  i24-  retourné  chez  lui  fit  des  descriptions 

(9)  'AvTiT^ôvi»   Ti\i    'AT-ixv    KoLTiX"^'^'  SI  vlves  du  bon  état  où  l'habileté  d'A- 
xxjuLTTfûç  a-u/uiuLcLX'i^àif-     Antisono    Asiam  mastris  a\ait   mis    Héraclée   et    deux 

ttnenti  masniCcè  suppetias  tiil.l.  J'aime  mieux  autrCS  villcS  ,  qu'Arsiaoé,    Sa   femme, 

traduire  ainsi^  que  comme  il  y  a  dant  mon  Pho- 

liiis  ,  pag.    7o()  ,   (c'est    l'éditwn    de    Rouen, 

i()53,)  Anllgono  eliaiu  ,  jau    inagoiCcù  A»iam  \">)  riiot.  ,f>ag,  yi». 

tfoenti  ,  siippelia;)  luli».  (")  i<«  même. 
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les  lui  demanda  en  présent.  Il  la 
refusa  d'abord  ;  mais  coinnae  elle  était 
adroite  ,  et  qu'il  commençait  à  être 
bon  homme  à  cause  de  son  ^rand  âge 
(12),  elle  obtint  enCn  ce  beau  pré- 
sent, et  envoya  dans  Héraclée  nn 
gouverneur  qui  traita  fort  durement 
celte  ville  (  iS).  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  du  mariage  de  I.ysimaihus 
et  d'Amastris  sortit  un  fils  nocnme' 
Alexandre.  C'est  Polyaenus  qui  nous 
l'apprend  (  1^  )  :  \e  passage  est  si 
corrompu,  qu'on  n'y  a  trouvé  la  vraie 
leçon  qu'après  bien  des  tentatives.  Le 
manusrrit  de  Casaubon  portait  'Axé- 
^a.yj'fjç  AjTif/.a.^ou  xanMnç-fiOi/d'  Jioç.  Ce 
grand  ciitique  corrigea  M»irj:i'.'î'<f' par 
tAnKf,iSt\(.  Grcntemenil  a  conjecturé 
plus  heureusement  que  lui  ;  car  il  a 
cru  qu'il  fallait  lire  'A/xstç-fi<foç.  Un 
autre  savant  (i5;  qui,  au  tond,  est 
dans  la  même  pensée ,  aime  mieu.t. 
lire 'AvuVfi'.'C  ou  'Ay.içci'^ç.  11  montre 
(j6)  ,  parune  médaille  de  notre  Amas- 
tris,  (|ue  le  génitif  de  ce  nom  était 
'A^aîç-fioç,  aussi-bien  qu'Ajuxç-fiai,  et 
il  cite  Hérodote ,  qui  a  dit  ' hf/Aç-Mi; 
au  génitif.  11  observe  qne  Saumaise 
(17)  et  Tristan  (18;  se  sont  trompés, 
ayant  cru  qvi'Amastris  était  sœur  de 
Darius. 

(D) C'est  elle  qui  fit  hdtir 

la  ville  d' Amastris.']  Cette  ville  fut 
l'une  des  trois  que  Lysimarhus  vanta 
à  sa  femme.  Etienne  de  By/ance  re- 
connaît bien  que  cette  ville  emprmita 
son  nom  d'Amastris,  nièce  du  dernier 
Darius,  et  femme  de  Dciiys ,  tyran 
d'Héraclée  (19)  ;  mais  il  veut  (iu'a\  ant 
cela  elle  ait  été  appelée  Cromna  11 
aurait  mieux  fait  s'il  se  fût  scrupu- 
leusement attaché  à  Strabon  ,  qui  rap- 

Ti/^fi'cMTOV.  Ingemoia  rnim  ad  circuinveruen- 
duin  fuit  Arfinvè  ^  et  jiitn  setifcius  tpia  mari' 
surfàctum  dederal  Lysimathuin .  Pbol.,  Bi- 
bliolb. ,  f>ag.  713. 

(li)  Tout  CCI  est  tire  de  MemooD  ,  dant 
Pbotius,  num.  234. 

(i4)  £16.  yr  ,  pag.  443,  npud  Eiecb. 
Spanhcmium  ,  de  Pncst.  ?îumiMnat  ,  pag,  466. 

(i5)  .Spanhem  ,  ibid. 

(16)  rb.Jrm  ,  pag.  465. 

(17)  Ad  Solinum  ,  pn#.'.  889. 

(iS)  CommeDt.  ,  tom  I  ,  pa^.  68S. 

(191  Catiuée  ,  in  Plin.  ,  rr'»'-  ^^'X  Ubri 
X,  impute  Jaus sèment  à  Etienne  d'nooir  dit 
qu'Àma%tris  fui  femme  de  Denrs ,  tjran  de 
S  Me. 
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porte  (20)  qu'Amastris  ,  fille  d'Oxva- 
thre,etc.,unit  ensemble  quatre  houigs, 
et  en  composa  une  ville  qui  fut  nom- 
mée Amusiris.  Ces  quatre  bourgs  s'ap- 
pelaient Sésamus,  Cytoru^,  Cron-na 
et  Teïus.  Ils  étaient  en  Paphiagonie. 
Il  est  étonnant  que  Mêla  (21^  fasse 
mention  de  bésame ,  de  Cromna,  de 
Cytore  et  de  Tcius ,  sans  dire  un  >eul 
mot  d'Amastris  On  ne  peut  pas  me 
répondre  que  l'union  di-  c  s  quatre 
lieux  ,  sous  le  nom  d'Ama-lris  ;  ne 
dura  que  pendant  la  vie  de  ja  reine 
Amastris,  et  qu'ensuite  chacun  re- 
prit son  indépendance  et  son  pre- 
mier nom  j  car,  si  cela  était  vrai ,  Stra- 
bon n'assurerait  (las  qu'il  n"y  eut  que 
Teïus  qui  rompit  l'union.  Lt;s  trois  au- 
tres ,  ajoute-t  il  (22;,  continuèrent  la 
communauté,  et  l'un  d'eux,  savoir 
Sésame,  fut  la  forteresse  d'Amastris. 
Nous  voyons  dans  Pline  une  faute  foute 
semblable  à  celle  d'Etienne  de  Byzan- 
ce,  Sesamttm  oppidum,  dit  il  (23), 
quod  nunc  Amaitris.  t)n  pourrait 
excuser  ces  deux  auteurs,  en  disant 
qu'Amastris  ,  par  rapport  a  quelques- 
unes  de  ses  parties,  avait  eu  autrefois 
nom  Cromna  et  Sésamus.  Il  y  a  une 
faute  dans  le  scolia.';te  d'Apollonius 
sur  le  (j4^^-  vers  du  H',  li.re  (2().  Il 
faut  lireque  Sésame  chaiv;ea  son  nom, 
non  pas  en  celui  de  Damatiis ,  à  cause 
d.-  la  nièce  de  Darius,  mais  en  celui 
d'Amastris.  Cette  ville  a  été  célèbre. 
Les  rois  de  Bithynie  s'en  e-mparèrent 
(25).  Pline  le  jeune  la  loue  beaucoup: 
yt niaitrianoruni ,  dit  -  il  (2Gi  ,  cii-itas 
et  elegans  et  ovnata  liahet  tnter  prœ- 
cipna  opéra  pulcherrimain  eandem- 
cjuelongiiiimam plaleam.  \\  prieTra- 
jau  de  fournir  les  Irais  nécessaires 
pour  couvrir  les  égouts  qui  pas<;aient 
par  la  belle  pla^e  de  rett  ■  \ilie  II  re- 
çut une  réponse  lavorabii-,  Lucien 
(27}  témoigne  qu'il  y  trouva  bien  des 
philosophts   di-ci(  les  de  Timocrate. 

(ao)  Ub    XII  ,pap.  375. 

(il)  Lib.  r  ,  e.ip  Xl\  te  père  Hardoom  , 
in  Pliniam  ,  Itb  VI  ,  ,.ap  II .  pag.  dJo  ,  lui 
impute  if  avoir  dit  que  la  forteresse  iC  -Imaitrit 
te  nvmiiie  .Sésamiu.   MrLi  ne  'e  du  point. 

(71,  .Sirabo,  lib.  I ,  cap.  XIX 

(î3)  Plinio»,  /,*    rr,  cap.  II,  pa^.  m.  GSo. 

(34'  W.  de  Spanhrim.  de  Prar^i.  \nm.  , 
png  465,  ofc.erre  <7u'HoUli-n.o>.  a  corrige' cette 
Joule  dani  <ei   notes  sur  Apollonius 

faj)  Pbotiu».  Bibliolli    .pag.  730. 

(jK)   Fp.st    XCIX    libri  X. 

(37)  In  Ptcudomanli. 
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Les  médailles  d'Homère  que  les  babi- 
tans  d'Amastris  firent  frapper,  sont 
une  preuve  de  leur  atlacbement  aux 
bL-lles-leltres  (-28). 

(28)  VoyezM.  deSpanheim  ,  dePrKst.  \um., 
■pas-  49"- 

DE^YS  d'Héraclée,  pliilosoplie 
débauché.  Cherchez  Héracléo- 
TES  ,  tome  viii. 

DES-BARREAUX  (  Jacques  de 
Vallée,   seigneur),  né  à  Paris 
l'an    160?.,   d'une    famille  très- 
noble  (A) ,  a   ét€  un    des  beaux 
esprits  duXVIT.  siècle.  Il  fit  ses 
études   chez    les    jésuites    avec 
beaucoup  de  progrès;    et  parce 
([u'ils  reconnurent  que  son  esprit 
était  capable   des   plus    grandes 
choses  ,  il  tâchèrent  de  l'enrôler 
dans  leur    compagnie  ;    mais   ni 
lui  ni  sa  famille   ne    voulurent 
prêter  l'oreille   à  cette  proposi- 
tion. Il  ne  les  aimait  point ,  et  il 
se  déchaînait  quelquefois  contre 
eux  agréablement.    Les  liaisons 
qu'il  eut  avec  Théophile  (B)  con- 
tribuèrent sans  doute  beaucoup 
à   cela,  comme  aussi   au   liber- 
tinage qui  l'a  rendu  si    fameux. 
Il  était  encore  assez  jeune,  lors- 
que  son    père   le    fit   pourvoir 
d'une   charge   de   conseiller   au 
parlement  de  Paris.  Son  bel  es- 
prit y  fut  admiré ,  quoiqu'il  n'ait 
jamais  voulu  y  rapporter  aucun 
procès  (C).  On  verra  dans  les  re- 
marques ce  qui  l'obligea  à  se  dé- 
faire de  cette  charge  (D).  Comme 
il  aimait  extrêmement  ses  plai- 
sirs et  sa  liberté,  il    ne  s'estima 
pas  fort  malheureux  de  quitter 
la  robe.  Il  a  fait  quantité  de  vers 
latins  et  français  ,  et  de  fort  jo- 
lies chansons;  mais  il  n'a  jamais 
rien  publié  :  il  ne  songeait  qu'à 
!a  bonne  chèie  et  aux  diverlis- 
-emens.  Il  fi.'iit   admirable  dans 


BARREAUX. 

les  entretiens  de  table  ,  connu  et 
aimé  des  plus  grands  seigneurs 
et    des   plus   honnêtes   gens  du 
royaume.  Il  n'y  avait  point   de 
province  oii  il   n'eût    des    amis 
particuliers    qu'il     visitait     fort 
souvent,  et  il  se  plaisait  à  chan- 
ger de  domicile  selon  les  saisons 
de  l'année   (E).  Quatre   ou   cinq 
ans  avant  sa  mort    il  revint  de 
tous  ses  égaremens  :  il  paya  ses 
dettes  ;  il  abandonna  à  ses  sœurs 
tout  ce  qui  lui  restait  de  biens 
{a) ,  moyennant  une  pension  vi-a- 
gère  de  quatre  mille  livres  ;  et  se 
retira   à    Châlons-sur -Saône,  le 
meilleur  air,  disait-il ,  et  le  plus 
pur  qui  fût  en  France.  Il  y  loua 
une  petite  maison ,   oii  il    était 
visité  des  honnêtes  gens  ,  et  sur- 
tout de  M.   l'évêque ,   qui  lui   a 
rendu  un  bon  témoignage.  Il  y 
mourut   en    bon    chrétien    l'an 
1674.  Il  avait  fait  un  sonnet  dé- 
vot ,  deux  ou  trois  ans  avant  sa 
mort ,  qui  est  connu  de  tout  le 
monde  ;,F) ,  et  qui  est  très-beau. 
Ni  ses  parens ,   ni   ses  amis ,   ne 
sauraient     disconvenir    de    soji 
grand  libertinage   (G);   mais  ils 
prétendent  que  la  renommée  a  ou- 
tré les  choses  (H),  selon  sa  coutu- 
me ,  et  que  sur  la  fin  de  ses  jours 
il  acquiesça  aux  vérités  delà  reli- 
gion ;  et,  quant  au  reste ,  ils  sou- 
tiennent qu'il  a  toujours  été  se- 
lon le  monde  un  honnête  hom- 
me ,    un    homme    d'honneur  ; 
quil  avait  un  bon  fond  (Tânie  et 
de  cœur;   qu'il   était   honnête, 
officieux ,  charitable  ,  bon  ami , 
généreux  et  libéral  {b).  Il  ne  se 

(a)  //  avait  eu  plus  de  quatre  cent  mille 
francs  nu  partage  des  biens  paternels  rt  ma- 
teriM-ls ,  et  outre  cela  quelque  succession  col- 
lutcnt/e. 

[Il  ■  Ceci,  et  tout  ce  qui,  dans  les  remarquas, 
n'est  point  muni  d'une  cilulion  putilitjne  ^  at 
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maria  jamais  y  et  n'eut  point  de  assurent  qu'il  a  eu  toiijours  en  hor- 

frère  ,     mais      seulement     deux  «"eur  le  ptiche  contre  nulure,  et  que 

^.  /   \  "^c  ngens  nec  patiens  woluit  unauam 

sœurs  {C).  inseruire  prœposterœ  Ubidini.   Voyez 

lire  (Viin  mémoire  qui  fient  de  bon  lieu,  et  W 


(C)  Son  père  le  jil  pouruoir  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement.,., 
il  n'a  jamais  voulu  y  rapporter  au- 
cun pivcès.]  Il  disait  que  c'était  une 
occupation  sordide  et  indigne  d'un 
homme  d'esprit,  de  s'attacher  à  des 
p;il)Lers  de  chicane,  et  de  les  de'chif- 


(iuntje  garde  l'original. 
(c)  Voyes  la  remarque  (A). 

(A)  Il  était  d'une  famille  très-no- 
ble.'] Il  était  fils  de  Jacques  de  Vallée, 
seigneur  Dos  -  Barreaux,  qui  est  mort 
maître  des  requêies  et  président  au 

grand  conseil ,  et  petit-fils  de  Jacquls  îrer.  11  se  chargea  une  fois  d'dtre  rap- 
DE  Vallée,  chevalier  ,  seigneur  Des-  porteur  :  le  procès  n'était  pas  de  con- 
Barreaux,  de  Chiiteauneut  et  de  Clie-  séquence  ,  et  se  voyant  pressé  par  les 
nailles,  contrôleur  général  des  finan-  parties,  il  les  fit  venir,  et  brrtla  le 
ces  ,  homme  si  considéré  sous  le  règne  procès  en  leur  présence,  et  paya  de 
de  Henri  111 ,  et  au  commencement  du  son  argent  ce  qui  était  demandé  *. 
règne  suivant,  qu'il  eut  beaucoup  de  (i)j  .  .  .o«  ren-fl,  dans  les  remar- 
part  dans  les  conseils,  et  que  le  roi 
tint  souvent  chez  lui  le  conseil ,  et  lui 
écrivit  souvent  de  sa  propre  main 
pour  des  affaires  importantes.  M.  Des- 
Barreaux,  qui  fait  la  matière  de  cet 
article  ,  avait  pour  cousin  issu  de  ger- 
main M.  deTAubespine  Châteauneuf, 
garde  des  sceaux  ;  et  du  côté  de  sa 
mère  ,  il  était  cousin  germain  de  la 
comtesse  de  Bouteville  (i),  et  par  con- 
séquent oncle,  à  la  mode  de  Bretagne, 
du  maréchal  de  Luxembourg  et  de  la 
duchesse  de  Mecklembourg.  Marie  de 
Vallée,  sa  soem-,  aînée,  n'a  point  laissé 
d'enfans  de  son  mariage  avec  le  prési- 
dent Viole.  Elisabeth  de  Vallée,  son 
autre  sœur,  fut  mariée  à  M.  du  Boulai- 
Favier,  maître  tles  requêtes,  fjui  a  été 
intendant  en  Normandie.  De  ce  ma- 
riage sortirent  deux  filles,  dont  Tune 
fut  mariée  à  .\I.  Talon  (a),  et  l'autre 
au  comte  de  'Filière  et  de  Carouge. 

(B)  //  eut  des  liaisons  avec  Théo- 
phile.^ Il  était  fort  beau  garçon  dans 
sa  jeunesse,  et  l'on  prétend  que  Théo- 
phile en  fut  amonreux,  et  quelquefois 
même  jaloux.  Ce  poëte  dit  quelque 
part  en  parlant  de  lui  ;  Valleus  nns- 
ter  qui  fuit  otim  meus.  Il  y  a  eu  des 
gens  qui  ont  voulu  dire  qu  il  en  avait 
abusé  ;  mais  des  personnes  qui  ont 
connu   intimement   M.  Des-Barreaux 

(i)  Mère  du  maréchal  de  Luxembourg.  Ella 
est  morte  ,  non  pas  au  mois  de  janvier  lôgS  , 
comme  les  gatelles  le  publièrent ,  mais  au 
mois  rfVioul  i6i)6  ,  age'e  de  quatre  ■  vingl- 
douie  ans ,  diins  ta  Ck^'-  anne'e  de  sa  viduite'. 
Voyei  les  Lettres  Historiques  du  mois  de  sep- 
tembre   i6ç)6,  pag.  3a7  ,  îîS. 

(a)  Avocat  ge'ne'ral  ,  et  puis  président  à 
"Wrtier  ,  au  parlement  de  Paris. 


ques  ,  ce  qui  l'obligea  à  se  défaire  de 
cette  chatge.'\  Ce  fut  ,  dit-on  ,  une 
amourette  du  cardinal  de  Richelieu 
pour  la  fameuse  Marion  de  Lorme  » 
coidëe  de  notre  M.  Des-Barreaux. 
Je  m'en  vais  vous  alléguer  mon  au- 
teur. «  Le  cardinal  vit  Marion  de  Lor- 
«  me  sans  en  être  vu  ,  et  la  trou- 
)>  va  mille  fois  plus  belle  (ju'il  ne  se 
»  l'était  imaginé.  Il  voulut  savoir  si 
))  Cinq  -  Mars  en  était  aimé  ,  et  il 
»  donna  la  commission  à  Bois-Robert 
»  de  le  découvrir.  Cet  abbé  ne  tarda 
»  guère  de  donner  à  sou  éniinence 
n  l'éclaircissement  qu'elle  souhaitait^ 
»  et  il  lui  apprit  que  ,  dans  les  com- 
w  plaisances  que  Marion  de  Lorme 
»  avait  pour  le  fiivori  du  roi,  la  va- 
»  nité  y  avait  plus  de  part  que  l'a- 
»  mour,  et  que  toute  la  tendresse  de 
»  cette  fille  était  pour  Des-Barreaux, 
)>  conseiller  au  parlement  ,  jeune 
»  homme  bien  fait  de  sa  personne , 
))  d'un  esprit  vif  et  d'une  convcrsa- 
»  sion  enjouée  ,  mais  débauché  et  im- 
»  pie  au  dernier  point.  Le  cardinal 
»  fit  proposer  à  Des  Barreaux  par  Bois- 
X)  Robert  que  s'il  voulait  lui  céder  sa 
»  maîtres.se,  et  l'engager  à  répondre 
»  à  sa  bonne  volonté,  on  aurait  tant 
»  de  reconnaissance  pour  ce  sacrifice, 
»  qu'on  ferait  pour  sa  fortune  tout  ce 

{"i)  le  recueil  des  Lettre;  de  Tliéopliile , 
publié  par  Mayret ,  en  contient  deux  de  fran- 
çaises, et  plusieurs  lalines  de  Théophile  â  Des- 
Barreaux  ,  et  une  latine  de  celui-ci  à  Théo- 
phile. 

*  Joly  dit  que  M.  Legouz ,  dans  un  supplé- 
ment (resté  manuscrit)  du  Ménagiana,  rapporte 
que  la  somiiie  se  montait  de  4  à  Soo  livres. 


DES-BARREAUX. 


486 

))  qu'il  pourrait  désirer.  Bois-Robert 
j)  s'acquitta  de  sa  commission  avec 
»  beaucoup  d'adresse  ;  mais  Des-Bar- 
Ji  reanx  ne  répondit  à  cette  ouver- 
3)  ture  «pi'en  plaisantant ,  et  feignant 
5)  toujours  de  croire  le  cardinal  inra- 
3)  pable  d'une  telle  faiblesse.  Ce  mi- 
»  nistre  en  fut  si  irrité  qu'il  persécu- 
j)  fa  Des- Barreaux  tant  qu'il  vécut, 
»  et  l'obligea  à  se  défaire  de  sa  char- 
5)  ge  et  à  sortir  du  royaume  (4).» 

Celui  qui  nous  a  fourni  des  mémoi- 
res touchant  M.  Des- Barreaux  nous 
avaif  promis  la  réfutation  de  ce  pas- 
sage des  Galanteries  des  rois  de  France; 
mais  une  lont;ne  maladie  l'a  empêché 
de  nous  envoyer  cela. 

(E)  Il  se  plaisait  h  changer  de  do- 
micile selon  les  saisons  de  l'nnnée.'\ 
11  allait  chercher  les  bons  fruits  et 
les  bons  vins  dans  les  climats  où  ils 
excellaient.  Mais  principalement  il 
allait  chercher  le  soleil  sur  les  côtes 
de  Provence  pendant  l'hiver.  11  pas- 
sait à  Marseille  les  trois  mois  de  la 
vilaine  saison  La  maison  qu'il  a]ipe- 
lait  sa  favorite  était  dans  le  Langue- 
doc :  c'était  celle  du  comte  de  Cler- 
raont  de  Lodève  ,  où  il  disait  que  la 
bonne  chère  et  la  liberté  étaient  dans 
leur  irôae.  11  avait  en  Anjou  la  mai- 
son du  Lude ,  OH  était  autrefois  l'a- 
bord des  plus  beaux  esprits  et  des  plus 
honnêtes  gens.  11  alla  voir  quelquefois 
M.  de  Bal/ac(5)  sur  les  bords  de  la 
Charente  ;  mais  où  il  a  le  plus  régen- 
té, c'est  à  Chenailles  sur  la  Loire, 
maison  agréable,  et  autrefois  de  plai- 
sir et  de" bonne  chère.  Elle  apparte- 
nait à  l'un  de  ses  oncles,  et  puis  à 
M.  de  Chenailles  son  cousin  germain  , 
conseiller  au  parlement  de  Paris  (6). 
Il  faut  que  j'ajoute  que  les  plaisirs  de 
l'esprit  étaient  quelquefois  le  sujet  de 
ses  voyages  ,  comme  quand  il  vint 
exprès  en  Hollande  poury  voir  iM.  Des- 
caites  son  ami ,  et  pour  profiter  des 
instructions  de  ce  grand  génie  (7). 

(4)  Galanteries  des  rois  de  France  ,  loin.  JI  , 
png.  i8q  ,  édition  de  Hollande  ,  iCgS. 

(5)  Voyez  In  lettre  que  M.  de  Balzac  lui  e'cri- 
vii  Ir  la  ocluhre  i(>4i,  ellf  en  la  XX^'I'.  du 
II',  livre  de  In  II'-  partie  des  Lettres  clioisies. 
La  cousine  dont  il  lut  parle  ,  qui  ne  se  voulait 
pas  remarier  ,  est  sans  doute  la  comtesse  de 
PontevUte, 

(6)  //  s'est  relire'  à  la  ffaje,  pour  la  reli- 
gion ,  en  i(k)4- 

(■j)  Baillet,  Vie  de  Descarlcs,  tom  II ,  pag. 
176. 


(F)  Il  aidait  fait  un  sonnet  de't'Ol... 
qui  est  connu  de  tout  le  nionde^  Je 
ne  laisserai  pas  de  le  mettre  ici  tout 
du  long. 

Grand  Dieu,   tes  jugemens  sont  remplis  d'e'- 

quite'  ; 
Toujours   tu  prends  plaisir   à  nous  être  prO' 

pice  : 
Mais  j'ai   tant  fait  de   mal ,    que  jamais  ta 

bonté' 
Ne  me  pardonnera  sans  choquer  ta  justice. 
Oui  ,     mon    Dieu  ,     la    grandeur    de    mon 

impiété' 
Ni  laisse   h    ton  pouvoir  que  le    choix    du 

supplice:  ,„.   .   , 

Ton  intérêt  s'oppose  a  ma  Jelicite  ; 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  pelisse. 
Contente  ton  désir  ^  puisqu'il  t'est  glorieux  ; 
OJfense-toi    des   pleurs    qui    coulent  de  mes 

jeux  ; 
Tonne  ,    frappe  ,    il  est  temps  ,   rends-moi 

guerre  pour  guerre. 
J'adore  en  périssant  la  raison  qui   t'aigrit  ; 
Mais  dessus  quel  endroit    tombera  ton    ton- 
nerre. 
Qui    ne  soit   tout  couvert  du  sang  de  JÉSDS- 

CnnisT. 

L'auteur  de  l'Art  de  parler  trouve  ce 
sonnet  admirable*.  Il  l'a  inséré  dans 
son  livre  comme  un  exemple  de  la 
ligure  que  les  rhéteurs  nomment  épis- 
Irophe  on  consentement  {^)  ■  On  trouve 
ce  sonnet  dans  une  lettre  de  M.  Bour- 
saiilt.  Le  titre  de  cette  lettre  marque 
qu'elle  fut  écrite  h  M.  Des-Barreaux 
qui  ne  croyait  en  Dieu  que  lorsqu'il 
était  malade.  (9)  L'auteur  lui  parle 
de  la  mort  d'une  m.alheureu  se  femme 
qui  était  V opprobre  de  son  sexe  ,  et 
qui  laissa  des  enfans  qui  étaient  les 
héritiers  de  son  infamie.  11  prétend 
que  par  cette  mort  Dieu  avait  brisé 
les  obstacles  qui  empêchaient  Des- 
Barreaux  de  s'approcher  de  lui.  Con- 
cluons de  là  que  ceffe  femme  avait 
été  la  maîtresse  de  ce  libertin.  On 
ajoute  qu'on  ne  doute  point  que  des 
mauvais  exemples  qu'ils  s'étaient  mu- 

*  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  Xiy 
(Catalogue  des  écrivains)  ,dil  :  •  Il  est  trè.'i- 
>  faux  que  ce  sonnet  soit  de  Des-Barreaux.  Il 
<•  était  trés't'iiché  qu'on   le  lui  imputfit.  Il  est  de 

•  l'al^bé  de  Lavau  (depuis  membre  de  l'acadé- 
mie française,  pour  avoir  négocié  le  mariage 
d'une  fille  de  Colbert  avec  le  duc  de  Moijle- 
roart)  ,     qui   était     alors   jeune    et     inconsidérc 

•  J'en  ai  vu  la  preuve  dans  une  lettre  de  l'abbt- 

•  de  I.avau  a  l'abbé  Servicn.  •  Si  un  témoignage 
aussi  po.-ilif  avait  besoin  d'être  confirmé  ,  j'a- 
jouterais que  Joly  ,  sans  nommer  l'auteur  du 
sonnet  ,  rapporte  que  la  Monnoie  doutait  fort 
que  De>-Bai  reaux  lit  auteur  du  sonnet. 

(8)  Art  de  parler,  liv.  II  ,  chap.  III  ,  pag. 
100  ,  édition  de  Hollande,  lO^g. 

(g)  Lettres  nouvelles  de  M.  Bourstult  ,  pag- 
18  ,  édition  de  Hollande  ,   >6g8. 
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tuellement  prêtés,  elle  n'eût  retenu  Aa  VohemenUr   ^ereor  ;  sedqai   delulra  omnta 

lui  celui  de  croire  en  Dieu  dans    a  ma-  Sacrifias  nulUs  parcens  ,  nunc  <,md  vis  ro- 

ladie.  On  lui  représente  ce  que  la  mi-  ^'e/n(i3)? 

sericorde  de  Dieu  avait  fait  souvent  jg  ^•■^^  point  trouve  cette  fable  parmi 

pour  \a\..  Ne  fut-ce  pas  cette  miséri-  ^^\\^^    ^^^^  sont  attribuées    immcdia- 

corde  ,\n\  àiX-on  {lo) ,  qui ,  pour  uous  tement    à    Esope,    dans  Tédition    de 

retirer  des  égmvmens  ou  t^ous  étiez  ,  Nevelet ,  mais  je   Tai  trouvée  parmi 

i>ous  envoya  la  dernière  maladie  que  celles  qu'un  anonyme  a  mises  en  vers 

uous  eûtes  .  où  ,  touché  de  la  gran-  i^jj^s  (i4) ,  et  qu'il  a  données  comme 


deiir  de  MOi  péchés  ,  v'Ous  files  ce 
sonnet  qui  vous  a  acquis  autant  de 
gloire  qu'il  l'eus  causera  un  jour  de 
confusion ,  d'at'Oir  été  assez  habile 
pour  si  bien  penser ,  et  assez  malheu- 
reux pour  SI  mal  uii're  ? Laissons 

pour  un  moment  le  chrétien  ,  et  ne 
parlons  que  de  l'honnéle  homme.  Di- 
tes-moi ,  je  i/oiis  prie  ,  si  un  homme 
qui  aurait  dit  a  un  autre  ce  que 
t'ous  dites  à  Dieu  ,  et  qui  lui  man- 
querait aussi  indignement  de  parole 
que  i^ous  lui  en  manquez  ,  serait  hon- 
nête homme  ? Qu  allez  rousfaijv, 

ai'ec  la  mort  qui  marche  h  deux  pas 
de  uous  ,  aujourd'hui  aux  capucins  , 
et  demain  aux  minimes  ,  qu'jr  cher- 
cher ce  que  uoiis  dei'riez  fuir  >  et  j  *' 
je  l'ose  dire  ,  insulter  Dieu  où.  les  au- 


originaires  d'Ésope.  Je  n'y  ai  vu  au- 
cune trace  de  la  pensée  que  M.  Bour- 
sault  débite,  et  qu'il  croit  que  le  seul 
Ésope  est  capable  d'inspirer.  Cela  soit 
dit  en  passant. 

Il  a  raison  de  dire  que  ce  serait  la 
dernière  extravagance  d'adresser  des 
prières  à  une  divinité  qu'on  ne  croirait 
point  ;  mais  je  ne  sais  si  Des-Barreaux 
a  jamais  fait  celte  folie.  Saint  Paul 
semble  supposer  qu'une  telle  extrava- 
gance ne  se  trouve  point  parmi  les 
hommes  :  Comment  ini>oqtieront-ils  , 
dit-il  (i5),  celui  auquel  ils  n'ont  point 
cru  ?  H  me  paraît  assez  possible  que 
ceux  qui  n'ont  rien  déterminé  positi- 
vement ,  ni  sur  l'existence  ,  ni  sur  la 
non-existence  de  Dieu  ,  lui  fassent  des 
vœux  et  des  prières  h  la  vue  d'un 
très  le  l'ont  adorer  ^11)^  On  ^n\  en-  ^^^^^  .-^^  q^  ^.^^^  y^^^^  j^  presque 
voie  la  fable  du  Faucon  malade  :    on    ^^^^  j^^  incrédules.  Ils  doutent  s'il  j 


lui  soutient  (jue  s'il  y  a  quelque  chose 
au  monde  de  plus  extravagant  que  de 
ne  pas  croire  en  Dieu ,  c'est  d'ai'oir 
la  faiblesse  de  V inuoquer  sans  y 
croire  :  Et  comme  il  n'est  pas  plus 
Dieu  quand  nous  nous  portons   mal 


a  un  Dieu  ;  ils  ne  connaissent  pas  clai- 
rement son  existence  :  mais  aussi  ils 
ne  connaissent  pas  clairement  qu'il 
n'existe  point.  M.  l'évêque  de  Tour- 
nai commence  par  cette  pensée  ses 
réflexions  sur  la  religion.  11  est  natu- 


que  quand  nous  nous  portons  bien,  ^.^j            j^  ^^,5^^  ^^^^  ^^^^  approches 

,7  n'y  a  m  plus  m  moins  de  raison  a  j^  ^^  ^^^.^      ^^.nn^nt  le  parti  le  plus 

le  croire  dans  un  temps  que  dans  un  ^^^  ^  ^^            ^j  majorent  cautelam  , 

autre  {12).  On  suppose  que  ce  lut  la  .,^   ^^  recommandent  à  la  grâce  et  à 

réponse   de   la  mère   du  faucon  ;    et  ,^  miséricorde   divine  (iG).  Ils  espè- 

l'ou   déclare  qu  on  ne  sait  qu  hsope  ^^^^  q„elque    chose  de  leurs  prières 


de  Dieu.  Notez  que  la  fable  du  Fau- 
con ,  ou  pour  mieux  dire  ,  celle  du 
Milan,  paraît  en  ces  termes  dans  la 
nouvelle  édition  de  Phèdre  : 

Muilos  cutn  mens f  s  agroldssel  m.lvius, 
Nec  jam  viderel  esse  viliv  spern  sute  , 
Matrein    ro^abal  »  sancta  circurnirel  toca  , 
El  pro  salule  vota  faceret  maxiina. 
Faciam,   inquU,  fili  ;  sed  opem  ne  non  im- 
pelrem 

(10)  La  même,   paft-   al. 
(il)  Lettres  nouvelles  de  M.  Bours-iult ,  png. 
îï  ,  édition  de  Hollande  ,  iG<j8. 
(lî)  La  inéiiie  ,pag.  ■j4- 


point  un  tel  être.  i>iais  si  (ji 
qu'un  était  parvenu  à  tin  tel  degré  de 
mécréance  ,  qu'il  se  fût  fermement 
persuadé  le  pur  athéisme  ,  et  qu'il  de- 
meurât dans  cette  persuasion  pendant 
qu'il  serait  malade  dangereusement , 

(i3)  f^oret  le  Pbidre  imprime' il  Amsterdam, 
i6()S  ,  il  la  pa^ie  335  du  i.ommealairc  de  Gu- 
diu.i.  Append.  Fab.  I  ,  in  e<lil.  P.  Burm. 

(\!f)  Elles  sont  dans  la  même  e'dition  de  Ne- 
▼  elet. 

(i5)  Epitre  de  suiat  P*al  aav  Ronuinj  ,  ch 
X  ,  i-cr<.   i/J. 

(i6^  f^orei  lu  remarque  fE)  de  l'article  d- 
Ri05    BorYsthéoite ,  tom.  lit ,  pa^.  4''!* 
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je  ne  conçois  pas  qu'il  soit  possible 
([uHl  invoquât  Dieu  au  fond  de  son 
cœur.  ?i"ailoDS  donc  pas  nous  imagi- 
ner que  Des-Barreaus  tomba  dans 
Textravagance  qu'on  l'.ii  impute,  d  in- 
voquer Dieu    sans  croire  qu'il  y   eût 


alors  plus  trerablans  que  les  autres 
hommes  (17).  lis  passent  jusqu'à  la 
superstition  :  le  souvenir  d'avoir  té- 
moigne plus  de  mépris  qu'ils  n'en 
sentaient  pour  les  choses  saintes  ,  et 
d'avoir  tâché  de    se   soustraire  inté- 


iin  Dieu.  Disons  plutôt  que  sa  cou-  rieureraent  aussi  à  ce  joug  ,  redouble 
tume  de  linvoqner  dans  ses  maladies  leur  inquiétude.  l)n  n'a  presque  ja- 
est   une   marque,  ou  qu'au   temps  de    mais  vu  qu'un  homme  grave  ,  éloigné 


sa  santé  il  ne  doutait  point  de  l'exis 
tence  de  Dieu,  c'est  ce  qu'on  assure 
dans  le  mémoire  qui  m'a  été  commu- 
niqué ;  ou  que  tout  an  plus  il  mettait 
cela  en  problème,  mais  en  problème 
dont  il  embrassait  i'aflirmati\e  quand 
il  craignait  de  mourir.  L'inclination 
à  la  volupté  lui  faisait  reprendre  son 
premier  train,  son  premier  langage 
lorsque  sa  santé  était  revenue.  Cela 
ne  prouve  point  qu'en  eflét  il  fût 
athée.  Cela  prouve  seulement  ,  ou 
qu'il  rejetait  presque  tous  les  dogmes 
particuliers  des  religions  positives  , 
ou  que,  par  un  principe  d  orgueil ,  il 
craignait  quon  ne  le  raillât  d'être 
déchu  de  la  qualité  d'esprit  fort  , 
s'il  ne  continuait  pas  à  parler  en  li- 
bertin. 11  est  assez  apparent  que  ceux 
qui  affectent  dans  les  compagnies  de 


des  voluptés  et  des  vanités  de  la 
terre ,  se  soit  amusé  a  dogmatiser 
pour  l'impiété  dans  les  compagnies  , 
encore  qu'une  longue  suite  de  médi- 
tations profondes  ,  mais  mal  condui- 
tes ,  l'ait  précipité  dans  la  rejection 
intérieure  de  toute  la  religion.  Bien 
loin  f[u'un  tel  homme  voulût  ôter  de 
l'esprit  des  jeunes  gens  les  doctrine:? 
qui  les  peuvent  préserver  de  la  dé- 
bauche ,  bien  loin  qu'il  voulût  inspi- 
rer ses  opinions  à  ceux  qui  en  pour- 
raient abuser  ,  ou  à  qui  elles  pour- 
raient faire  perdre  les  consolations 
que  l'espérance  d'une  éternité  heu- 
reuse leur  fait  sentir  dans  leurs  misè- 
res ,  il  les  fortifierait  là-dessus  par 
un  principe  de  charité  et  de  généro- 
sité, 11  garde  ses  sentiraens  ,  ou  pour 
lui  seul  ,  ou  pour  des  personnes  qu'il 


combattre  les  vérités  les  plus  commu-    suppose    très  -  caj^ables  de   n'en    fai- 


nes de  la  religion ,  en  disent  plus 
qu'ils  n'en  pensent.  La  vanité  a  plus 
de  part  à  leurs  disputes  que  la  con- 
science. Ils  s'imaginent  que  la  singu- 
larité et  la  hardiesse  des  sentimens 
qu'ils  soutiendront  leur  procurera  la 
réputation  de  grands  esprits.  Les  voi- 
là tentés  d'étaler  contre  leur  propre 
persuasion  les  difficultés  à  quoi  sont 
sujettes  les  doctrines  de  la  providence 
et  celles  de  l'Évangile.  I!s  se  font  donc 


re  pas  un  mauvais  usage.  Voilà  ce 
que  font  les  athées  de  système,  ceux 
que  la  débauche  ni  l'esprit  hâbleur 
n'ont  point  gâtés  (18).  Le  malheur 
d'avoir  été  trop  frappés  d'un  certain 
principe  ,  et  de  lavoir  suivi  avec 
trop  de  gradations  de  conséquences  , 
les  a  menés  à  une  certaine  persuasion. 
La  grâce  de  Dieu  les  en  peut  tirer  à 
la  vue  de  la  mort ,  mais  sans  cela  ils 
persistent  dans  leur  indolence  an  mi- 


peu  à  peu  une  habitude  de  tenir  des    lieu  des  maladies  et  des  tempêtes,  et 
discours  impies  ;  et   si  la  vie  volup-    s'ils 


tueuse  se  joint  à  leur  vanité ,  ils 
marchent  encore  plus  vite  dans  ce 
chemin.  Cette  mauvaise  habitude 
contractée  d'un  côté  sous  les  auspices 
de  l'orgueil  ,    et   de   l'autre   sous    les 


s  se  conforment  aux  cérémonies 
mortuaires  de  l'église,  c'est  pour  épar- 
gner à  leurs  parens  les  suites  fâcheu- 
ses de  la  rejection  du  rituel.  Cela 
porte  à  croire  que  les  libertins  sem- 
blables à  Des-Barreaux  ne  sont  guère 


auspices  de  la  sensualité  ,  émousse  la  persuadés  de  ce  qu'ils  disent.  Ils  n'ont 

pointe  des  impressions  de  l'éducation:  guère  examiné.  Ils  ont  appris  quel- 

je  veux  dire  «pj'elle  assoupit  le  senti-  ques  objections  ;  ils  en  étourdissent  le 

ment   des  vérités  qu'ils   ont  apprises  monde  ;  ils  parlent    par  un   principe 

dans  leur   enfance  touchant  la  divi-  de  fanfaronnerie  et  ils  se  démentent 

nilé  ,  le   paradis  et  l'enfer;  mais  ce  dans  le  péril  (19).  M.  de  Balzac  les  a 

n'est  jas    une   foi   éteinte;    ce    n'est  (i-;)  rojezci-iU,jus  pag.ç,5  ,U  passage  H 


qu'un  feu  caché  sous  les  cendres.  Ils 
en  ressentent  l'activité  dès  qu'ils  se 
consnlleiit ,  et  principalement  à  la 
vue   de   <iuelque   péril.    On  les  voit 


Cbaxron,  dans   la  remarqua  {\)  de  son  article. 
(i8j    y^orei    la     remarque    (C)    de     Varlicie 
Vater  ,  à  la  fin,  lom.  xit. 
(19)  Voyez  l'article  de    BioK,   Rorystliénite 
remarque  (E),  ej  stlui  (i'UÉiCAVLT,  tom,  viii. 
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hien  caractérisés  ,  lorsqu'il  s'est  mo- 
qué d'un  grammairien  de  Gascogne  , 
qui  faisait  le  rodomont  contre  la  di- 
vinité ,  et  qui  tombait  pour  la  moin- 
dre chose  dans  la  superstition  la  plus 
timide.  Les  termes  dont  il  s'est  servi 
tant  en  vers  qu'en  prose  sont  si  beaux, 
que  je  me  sens  obligé  de  les  rapporter. 
^lulisti  in  quotidianis  Comœdiis 
JPyrgopnlinicis  partes  belle  aqere. 
yludisli  usurpantem  crehrà  ,  sibique 
ajjlngenleiu  Kirgilianum  Ulud  : 

Félix  qui  potiiit  rerum  cogooscere  causas  , 
Alqne  metus  onines  et  inexorabile  fatum 
Subjecit     pedibus,    strepitumque     Àcherontis 
avari. 

JVe  wobis  imponat  uerborum  illa  mag- 
fiificentia  :  histrio  et  recitator  J^ir- 
gilianns  est ,  non  philosophns  Virgi- 
lianus.  Meticulosissinium  omnium 
animal  timet  etiam  non  timenda.  Ne- 
que  ignem  modo ,  sed  suspicionem 
nuoqne  ignis ,  et  fumum  à  longin- 
quo  l'olantem ,  et  sublustriorem  um- 
bram  timet 

Vilis  graramaticus,  gentîs  pars  fœda  to^atx  , 
Impuro  tantum  ore  ferox  ,  ne  rredile  verbis  , 
Corde    pavet    geliclo ,    quaravis    verba    ardua 

jaclet 
Saepius  ,  et  tragioas  effundat  in  aëra  Toces. 
Non    furor    buic   conslans ,    DOU   numioa  for- 

titer  odit , 
Tntrepidu.sque  polos  audet  ridere  tonantes  , 
Ut  quondamCapaoeus  Tbebana  ad  oiœniapng- 

naas« 
Ciimnoo  arma  Jovis  fiammasque  timeretOlym- 

?'•  . 
Hic  dubii  imbellis  Ventura  pericula  casùs  , 

Et  simiilacbra  malorum  ,  et  larvas  borret  ina- 

nes  , 
Contemptor  placidique  Jovis  cœlique  sereni. 
Quas  non  illearas,   bumili  formidine  tacts 
Mente  petet ,  quos  non  superos   in   vota   vo- 

cabit  , 
Si  videat  maris  iratos  insurgere  iluctus  , 
Sentiataut  propriis  ardere  incendia  venis, 
Insolitove  urgeri  oppressum  pondère  pectus, 
.£ger ,  inops   animi  ,    atque  instantis  victima 

fali  (30}? 

Observons  par  occasion  que  plu- 
sieurs personnes  très-persuadées  des 
vérités  du  christianisme ,  oublient 
après  le  péril  les  vœux  qu'elles  avaient 
faits.  De  là  est  venu  le  proverbe  , 
Passato  il  pericolo  ,  gabbato  il  san- 
té. Combien  y  a-f-il  de  débauchés 
très-orthodoxes  d'ailleurs  ,  qui ,  dans 
la  peur  de  taire  naufrage ,  ou  de  mou- 
rir d'une  maladie  ,  promettent  à  Dieu 
que,  s'ils  en  échappent,  ils  vivront 
très  -  sagement  ?  Ils  en  échappent, 
et  vivent  aussi  mal  qu'ils  avaient 
fait.  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  font  allii- 

(îo)  Bail  ,  Kpistol  Selec:.,  pag.  m.  275. 


sion  à  ces  lois  humaines  qui  dispen- 
sent de  tenir  leur  parole  ceux  qui 
Tont  donnée  ,  pressés  par  tme  force 
majeure  ,  en  prison,  à  un  ennemi 
qui  leur  tenait  le  pistolet  sur  la  gor- 
ge ,  saisis,  en  un  mot,  d'une  crainte 
légitime  ,  metu  cadente  inconstantem 
virum  ? 

(G)  Ses  amis  ne  sauraient  discon- 
venir de  son  grand  libertinage.  ]  Ils 
disent  qu'il  goûtait  assez  les  vérités  du 
christianisme,  el  qu'il  eût  bien  voulu 
en  être  très-persiiadc;  mais  il  préten- 
dait qu'il  n'y  a  rien  de  si  difllcile  à  un 
homme  d'esprit  que  de  croire.  H  était 
né  catholique  ,  mais  il  n'avait  aucune 
créance  ni  au  culte  ni  aux  dogmes  de 
la  religion  romaine  ;  et  il  disait  que 
si  l'Évangile  et  l'Écriture  sont  la  règle 
de  ce  que  nous  devons  faire  el  de  ce 
que  nous  devons  croire,  il  n'y  avait 
l)oint  de  meilleure  religion  que  la  ré- 
formée. 

(H) mais  ils  prétendent  que  la 

renommée  a  outré  les  choses.  \  Plu- 
sieurs sans  le  connaître  ont  parlé  de 
lui  comme  d'un  impie  et  d'un  athée  ; 
mais  la  vérité  est  qu'hormis  quelques 
saillies  dans  la  chaleur  de  la  dispute  , 
où  il  poussait  quelquefois  son  rai- 
sonnement trop  loin,  il  n'a  jamais  fait 
paraître  que  ses  sentimens  allassent  à 
nier  l'existence  de  Dieu.  Il  y  avait 
quelquefois  de  l'emportement  trop 
fort  dans  ses  petites  chansons  de  dé- 
bauche. Voilà  ce  que  portent  les  mé- 
moires que  l'on  m'a  communi(jués. 
J'ai  lu  dans  la  seconde  édition  du 
IMénagiana  une  chose  à  quoi  je  ne 
pense  pas  ((ue  l'on  doive  ajouter  foi  , 
car  c'est  un  conte  (jui  se  dit  partout , 
et  qui  est  attribué  à  mille  sortes  de 
gens.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  conte 
de  M.  Ménage.  Un  jour  que  M.  Des- 
Barreaux  et  M.  d'Elbène  étaient  en- 
core ensemble,  c'était  en  carême,  ils 
l'Oulurenl  manger  de  la  t'iande  ,  et 
ne  trouvèrent  que  des  œiijs  dont  on 
leur  fit  une  omelette.  Dans  le  temps 
qu'ils  la  mangeaient ,  il  survint  un 
orage  et  un  tonnenv  si  tenible  qu'il 
semblait  qu  il  allât  renverser  la  mai- 
son où  ils  étaient.  31.  Des-BaJTcaux , 
sans  se  ttvubler ,  prit  le  plat  et  le 
jeta  par  la  Jénctre  ,  disant  :  f^oila 
bien  du  bruit  pour  une  omelette 
(31).    Je    n'ajoute   pas   plus   de   foi 

(31)  Ménaç;iana  ,  pog.  34"  1  '4'  ^'  ^  '*■  ''^ 

lion  de  Hollande- 
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à  un  aufre  confe  que  j'ai  ouï  dire. 
On  prétend  que  Des-Barreaux  ,  étant 
bien  malade  ,  fit  venir  les  prêtres 
avec  autaut  de  diligence  que  s'il  eût 
été  vieux  dévot.  L'eau  bénite,  les  chan- 
delles bénites  ,  les  crois  ,  les  images  et 
tout  l'attirail  de  la  dévotion  romaine 
entouraient  son  lit.  On  lui  demanda 
comment  il  se  portait.  Jugez,  dit-il,  </« 
Tnaufais  état  de  mon  corps  et  de  mon 
esprit  par  l'attirail  qui  m'eni'ironne. 
On  a  forgé  apparemment  ce  petit 
conte    sur   le    modèle  de   la    réponse 

3ue  fît  Périclès.  lorqu'il  se  laissa  pen- 
re  au  cou  un  remède  de  vieille  fem- 
me (22).  Ce  que  je  m'en  vais  rapporter 
est  tiré  des  lettres  de  Guy  Patin,  (c  On 
3j  me  vient  de  dire  que  le  débauché 
»  M.  Des-Barreaus  est  mort  j  belle 
3>  âme  devant  Dieu  ,  s'il  y  croyait  ! 
X  Au  moins  il  parlait  bien  comme  un 
J)  homme  qui  n'avait  guère  de  foi 
î)  pour  les  affaires  de  l'autre  monde  j 
i)  mais  il  a  bien  infecté  de  pauvres 
j)  jeunes  gens  de  son  libertinage  ;  sa 
3)  conversation  était  bien  dangereuse 
X  et  fort  pestileate  au  public  :  on  dit 
■»  qu'il  en  avait  quelque  grain  avant 
X  qu'aller  en  Itahe  ;  mais  à  son  retour 
3J  il  était  achevé  :  un  rieur  disait  que 
y>  la  trop  fréquente  conversation  des 
•»  moines  l'avait  gâté,  non  pas  de  ces 
»  anachorètes  de  la  Thébaïde  ,  ou  de 
»  nos  bonnes  gens  qui  s'emploient  à 
»  la  dévotion  et  à  l'étude,  mais  de 
•j»  ceux  qui  sont  en  si  grand  nombre 
3)  dans  les  villes  d'Italie  ,  qui  ne  son- 
3»  gent  à  rien  moins  qu'à  Dieu.  » 
Comme  Patin  écrivait  cela  le  28  de 
mai  1G66  (23)  ,  on  volt  clairement 
qu'il  se  fondait  sur  un  faux  bruit  toa- 

(22)  'O  •yoû»  Qio^fttÇ'iç  g»  To7ç  iâixor? 

JialTrOfuVstç,    Ù   TTfOi    T*Ç   T-jX<'-i  TfÎTTlTXl 

tÀ  >iô>i  j  IC3LI  xivoc/jMêVA  Tci;  tSi  eroùfj.tt'Tmt 
«•«.Sês-iv,  i^îça.Txi  Tïiç  ÀfSTîïi;,  <î-ôp>"t«v, 
Ôt»  vos-âv    ô   nsfixxîiç  ïTio-xoToy^svas  Tivi 

Tcëv     «^l'XSUV      J'ii^Ui     ÎTSfl'atTTOV      ÛttO     TffiV 

yvya.ix.cet  ta»  Tpa.X'/if^f  ^«pn'pTu^îvov  ,  a»; 

«rtfô/pst  KXKùèç  ê^a)V,  OTOTê,  KXt  TÙLUTtlV 
V7rÔfJt.lVOI  T>)V  àCêXTUpiaty.  Scriplum  reliquil 
m  Èlhicis  Theophruttus  ,  ubi  di.rpuial  an  mu- 
tfntur  cu-nfoilund  inorcr  ,  et  corporis  a^itati 
affecUbus  Heciscant  a  virlule  ,  a^rum  Periclein 
amico  cuipiain  ^  qui  ip^wn  invi.tehat^  amuteluin 
ostendiise  à  inutiertl^ui  ex  cotlo  .tuo  sufpensufn^ 
quaii  ,  qu'wn  ^a*  ettntn  loieraret  inepûas  ,  fira- 
viter  ndno.lum  legrotarel.  Plutarcb.  m  Pericle, 
pas-  \',i  ,   A. 

(ai)   Cut  LeUre  eit  la  CCCCV.  Voyex  la 
page  ïo3  du    III*.  tome. 
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chant  la  mort  de  Des-Barreaux.  Il 
n'en  était  pas  encore  désabusé  le  18 
de  juin  suivant;  car  voici  ce  qu'il 
écrivit  dans  une  lettre  datée  de  ce 
jour-là  (24J.  «  On  ne  dit  rien  de 
»  M.  Des-Barreaux,  je  ne  sais  où  il 
»  est  à  présent.  11  a  vécu  de  la  secte 
»  de  Crémonin  :  point  de  soin  de  leur 
»  âme  et  guère  de  leur  corps  ,  si  ce 
»  n'est  trois  pieds  eu  terre.  Il  n'a  pas 
«  laissé  de  corrompre  les  esprits  de  ^ 
»  beaucoup  de  jeunes  gens,  qui  se 
»  sont  laissé  infatuer  à  ce  liberlin.  » 
Ce  qu'il  écrivit  quatre  ans  après  au 
sujet  deSaint-Pavin  montre  qu'il  avait 
connu  la  fausseté  de  sa  nouvelle  5  car 
il  parle  de  Des-Barreaux  comme  d'un 
homme  vivant ,  et  qui  faisait  péni- 
tence. //  est  ici  mort  depuis  peu  de 
jours  ,  dit-il  (aS) ,  un  grand  sen'iteur 
de  Dieu,  nommé  3/ .  de  Sainl-Pauin, 
graml  camarade  de  Des-Barreaux , 
qui  EST  un  autre  fort  illustre  Israélite, 
si  credere  fas  est.  Ce  discours  insinue 
assez  clairement  ,  ce  me  semble,  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  fameux 
libertins  voulurent  passer  pour  con- 
vertis ;  et  ainsi  l'événement  eût  été 
bientôt  contraire  aux  prédictions  de 
M.  Despréaux ,  qui  avait  mis  la  con- 
version de  Saint-Pavin  au  nombre  des 
impossibilités  morales. 

Avant  qu'un    tel    dessein     m'entre    dans    la 

pensée  , 
On  pourra    voir   la  Seine   à  la    Saint-Jean 

glacée  , 
Arnaud  à  Charenton  devenir  huguenot  , 
Saint-  Sorlin   janséniste  ,    et  S»int-P*tik 

Bigot  (26). 

11  ne  faut  point  douter  que  Saint-Pa- 
vin ne  fût  encore  dans  la  mauvaise 
route  lorsque  M.  Despréaux  parla  de 
lui.  Doù  vient  donc  que  le  savant 
Hadrien  Valois  met  la  conversion  de 
Saint-Pavin  au  jour  de  la  mort  de 
Théophile  ?  Il  s'est  trompé  assure'- 
ment.  Voyez  le  J-^alésiana  (27)  5  vous 
y  trouverez  aussi  quelque  chose  tou- 
chant notre  Des-Barreaus  :  «  J'ai  vu  , 
))  étant  jeune,  M.M.  Des-Barreaux  et 
»  Birdou ville  grands  caraaradtS.  Ils 
»  étaient  des  disciples  de  Théophile. .. 
»  Pour  ce  qui  est  de  M.  Des-Barreaux, 
»  après  avoir  bien  fait  parler  de  lui 

(24)  C'est  la  CCCCVW. 
(a5)  LeUre  DXII'.,  datée  de    Paris,  le  11 
avril  1670.  Voyei  la  page  Sio  du  tll'.  tome. 
{iGj  Despréniix,  »«tire  I  ,  vs.  iï5. 
(l'jj  Pag-  Î2  ,  édition  dt  Hollande. 
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»  dans  Paris  ,  et  voyant  qu'il  venait 
»  un  peu  sur  l'âge ,  il  se  mit  dans  la 
»  dévotion.  Quel  jue  médisant  qui 
))  croyait  que  ce  ne  fût  pas  un  pur 
»  motif  de  piélë  qui  Teût  porté  à 
»  changer  de  vie  ,  ût  alors  cette  épi- 
«  gramme  sur  lui  : 

f  Des-Barreaux  ,  ce  vieux  âebaucM , 

•  jéÇfecte  une  réforme  austère  : 

»   Jl  ne  s'est  pourtanL  retranché 

»    Que  ce  qu'il  ne  saurait  plus  Jaire  (a?)- 

(38)  Là  même,  png.  3i. 
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Depuis  la  première  impression 
de  cet  article  ,  j'ai  trouvé  dans 
les  OEuvres  de  Pindare  une  ode 
qu'il  fit  en  l'honneur  de  Diago- 
ras.  On  y  apprend  [c)  que  cet 
athlète  avait  remporté  deux  fois 
la  victoire  aux  jeux  de  Rhodes, 
quatre  fois  aux  jeux  Isthmiques, 
deux  fois  à  ceux  de  ^'émée  ;  et 
qu'il    avait    été   victorieux    aux 


DIACCÉTO.  Cherchez  Jacce-    jeux  d'Athènes,  à  ceux  d'Argos, 


Tius,  tome  vin. 

DIAGORAS,  fameux  athlète 
de  l'ile  de  Rhodes  ,  comptait  en- 
tre ses  ancêtres  un  des  plus  illus- 
tres hommes  de  l'antiquité  (A). 
La  gloire,  qu'il  remporta  par 
ses  victoires  aux  jeux  publics  de 
la  Grèce,  devint  extrêmement 
remarquable  par  celles  que  ses 
fils,  et  les  fils  de  ses  filles  [a],  y 
obtinrent.  11  y  mena  lui-même 
une  fois  deux  de  ses  fils:  ils  ob- 
tinrent la  couronne ,  et  ils  char- 
gèrent leur  père  sur  leurs  épau- 
les ,  et  le  portèrent  au  travers 
d'une  multitude  incroyable  de 
spectateurs  qui  leur  jetaient  des 
fleurs  à  pleines  mains ,  et  qui 
applaudissaient  à  sa  gloire  et  à 
sa  bonne  fortune  {b).  Quelques 
auteurs  rapportent  qu'il  fut 
transporté  de  tant  de  joie  ,  en 
cette  rencontre  ,  qu'il  en  mourut 
(B).  Mais  ou  a  sujet  de  croire  que 
cela  est  faux  (C).  Le  temps  au- 
quel il  vivait  se  peut  trouver 
dans  l'un  des  auteurs  que  M.  Mo- 
réri  cite  (D)  ;  mais  ces  auteurs 
ne  disent  point  que  le  sujet  de  sa 
mort  soit  rapporté  diversement. 
C'est  néanmoins  ce  qu'assure 
M.  Moréri  (E). 

(a)  Voyez  tom.  lîl,  pag.  Z!\\,  la  remar- 
que  (C)  de  l'article  BÉRÉNICE,  fille,  sœur 
et  mère,  etc. 

{b)  Tiré  de  Pausanias,  liv.  FI ,  pag.  184. 


à  ceux  d'Arcadie  ,  à  ceux  de  ïhè- 
bes ,  à  ceux  de  la  Béotie  ,  à  ceux 
de  l'île  d'iEgine ,  à  ceux  de  Pel- 
lène  [d] ,  et  à  ceux  de  Mégare. 
Cette  ode  fut  faite  sur  la  couron- 
ne du  pugilat  qu'il  remporta 
aux  jeux  olympiques  de  la  79*. 
olympiade  ;e).  Son  père  Dama- 
gèle  ,  ni  Tlépolème  le  fondateur 
des  Rhodiens  et  la  souche  de  la 
famille,  ne  furent  pas  oubliés. 
On  peut  dire  au  contraire  que  la 
digression  de  Pindare  sur  les 
aventures  de  Tlépomène  est  un 
peu  prolixe.  Quoi  qu'il  en  soit , 
on  apprend  par-là  que  notre  Dia- 
goras  descendait  de  Jupiter  (F). 
D'autres  disent  que  son  extrac- 
tion était  divine  immédiatement 
(G).  Cette  ode  de  Pindare  fut 
mise  en  lettres  d'or  dans  un  tem- 
ple de  Minerve  {/)■ 


[c)  Pindar.  ,  ode  Vil,  Olympion. 
'^d   Six  J'ois. 

(e)  Voyez  Beaedictus  ,    in   Piodar. 
pag.  123. 

if)  Voyez  là-même. 


ibid.. 


(A)  //  comptait  entre  ses  ancêtres 
un  des  plus  illusti-es  hommes  de  l'an- 
tiijuité.]  Je  veux  dire  qu'il  descendait 
d'une  lille  d'Aristomène ,  le  plus 
grand  héros  qui  eût  été  parmi  les 
Messéniens.  Cet  Arisfomène  avait 
marié  deux  de  ses  ûiles ,  et  il  lui  en 
restait  une  troisième.  Damagétus ,  roi 
de  Jalyse,  dans  lîledc  Rhodes,  la  de- 
manda en  mariage  ,  à  cause  que  Vo- 
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racle  de  Delphes  lui  avait  repondu 
qu'il  eût  à  se  marier  avec  la  fille  du 
plus  honnête  homme  qui  fût  en  Grèce. 
Anstomène  ne  se  contenta  pas  de  lui 
accorder   sa  fille,  il  la  lui  mena  lui- 


les  fois  qu'il  ont  parle'  de  la  joie 
comme  d'une  chose  capable  de  faire 
mourir.  Quand  je  dis  qu'Aulu-Gelle  a 
été  leur  original,  je  n'entends  pas 
qu'ils  l'aient  tous  consulté  :  il  est  ort- 


rocmedans  l'île  de  Rhodes.  Damage'tus    ginal  immédiat  à  l'égard  de  quelques- 


eut  de  cette  femme  un  fils  qui  eut  nom 
Diagoras.  Si  Pausanias,  qui  me  four- 
nil tout  ceci  (i),  a  voulu  dire  que 
Diagoras  l'athlète  ,  père  et  grand-père 
de  tant  de  victorieux  athlètes  ,  était 
fils  de  Damage'tus  et  de  la  fille  d'Aris- 
tomène,  il  n'avait  pas  bien  consulté 
la  chronologie.  D'un  côté,  il  dit  (2) 
(jue  la  mort  fut  cause  qu'Aristomène 


uns  ,  et  par  réduction  à  l'égard  de 
tous  les  autres.  Voici  ce  qu'il  dit  :  il 
ne  rapporte  pas  le  fait  aussi  simple- 
ment que  Pausanias;  il  y  ajoute  sans 
doute  quelques  embellissemens  de 
rhétorique.  De  Rhodio  etiainDiagcn'â 
celebrata  historia  est.  Is  Diagoras  très 
filios  adolescentes  hahuit ,  uniim  pu- 
fiUem  ,    alterum  pancratiasten  ,  ler>- 


îi  alla  point  voir  Ardys  et  Phraorte  ,  tiiun  luctalorem  :  eosque  ontiies  uidit 

celui-là  ,  roi  de  Lydie  et  fils  de  Gygès,  l'incere  coronarique  eodem  Olympiœ 

ci'lui-ci ,  roi  des  Mèdes  :  et  en  un  au-  die  ;  et  quiim  ibi  eum  très  adolescen- 

tre  lieu  (.'i)  il  assui'e  que  Doriéus,  fils  tes  amplexi ,    coronis  suis   in   caput 

de  Diagoras  l'athlète,  vivait  au  temps  palris  positis  ,   suaviarentur ,  quum- 

de  Conon  ,  général  des  Athéniens.  Or,  ciue    populus  gratulabundus   Jlores 


le  règne  de  cet  Ardys  s'étend  depuis 
la  2^.  année  de  la  jtô'^.  olympiade  , 
jusqu'à  la  3*.  année  de  la  S^*.  (j). 
Phraorte  régna  depuis  la  2«.  année  de 
la  3i*.  olympiade  ,  jusqu'à  la  dernière 
année  de  ia  36«.  ^  et  Conon  a  fleuri 
environ  la  gô^.  olympiade  :  il  est  donc 
contre     toutes     les    apparences     que 


undiquè  in  eum  jaceret  :  ibi  in  stadio, 
inspectante  populo  ,  in  osculis  atque 
in  manibus  filiorum  animam  efflavit 
(6). 

(C) On  a  sujet  de   croire  que 

cela  est  faux.]  Le  fait  eût  été  trop 
singulier  pour  avoir  été  omis  par  ceux 
qui  ont  amplement  parlé  de  Diagoras  : 


Doriéus,  contemporain  de  ce  Conon,    je  ne  saurais  comprendre  que  Pausa 
soit   fils   d'un   homme    dont  le   père 
.se    maria    lorsque   Phraorte    régnait. 
Voyez  ci-dessous   les   remarques  (D) 
et  (F). 

Rotez  que ,  quand  on  examine  le 
£;rec  de  Pausanias  un  peu  mieux  que 
fiomidus  Amaséus  son  traducteur  la- 
tin ne  l'examina ,  on  trouve  qu'il 
nous  apprend  que  Diagoras  l'athlète 
était  fils  d'un  Damagétus,  dont  le 
père,  nommé  Doriéus  (5),  était  fds 
de  Damagétus  et  de  la  fille  d'Aris- 
tomène. 

(B)    Quelques   auteurs   rappoitent 


mas,  qui  parle  de  lui  si  tranquille- 
ment (j) ,  et  avec  plusieurs  digres- 
sions ,  eût  pu  passer  sous  silence  une 
mort  de  cette  nature  ,  s'il  en  eût  oui 
parler  comme  d'un  événement  cer- 
tain. Or  sans  doute  il  l'aurait  appris 
sur  ce  pied-là,  si  la  chose  eût  été  cer- 
taine. Notez  que  non -seulement  il 
nous  explique  la  situation  des  sta- 
tues qu'on  érigea  à  Diagoras ,  à  ses 
fils  et  à  ses  petits-fils  ,  et  qu'il  touche 
plusieurs  circonstances  particulières 
qui  concernent  cette  famille  ;  mais 
qu'il  parle  aussi  de  la  glorieuse  jour- 


qu  il  fut  transporté  de  tant  de  joie née   où  cet   homme  se  vit  honoré  de 


qu'il  en  mourut.  ]  Je  crois  qu'on  ne 
trouve  cela  que  dans  Aulu-Gelle,  par- 
mi les  anciens  ,  et  que  c'est  lui  qui  ,  à 
cet  égard  ,  doit  passer  pour  l'original 
d'une  infinité  d'auteurs  plus  moder- 
nes ,  qui  ont  cité  cet  exemple  toutes 

(i)  lib.  iy,pag.  134. 

(7)  Ibidf.m. 

O)  Lib.  ly  ,p.  i85. 

(4)  Voyez  Calvisiiis. 

(5)  Il  y  a  TOt/  Aa)/)£a)Ç  dan^  le<  e'dUions  de 
Piinsanias  ,  lib.  IV  ;  mais  selon  la  conjecture 
,lf  Cimcrarius  ,  il  faut  lire  Aotpintç  com- 
me tlans  le  VI'.  li^re. 


tant  d'applaudissemens  et  de  félicita- 
tions, sur  la  victoire  de  ses  fils.  Au- 
rait-on pu  dans  cet  endroit-là  se  dis- 
penser de  cette  remarque,  que  Dia- 
goras mourut  de  joie  sous  les  fleurs 
qu'on  jetait  sur  lui,  et  sous  les  béné- 
dictions de  l'assemblée  ?  Prenons  donc 
le  silence  de  Pausanias  pour  une  preu- 
ve du  mauvais  discernement  d'Aulu- 
Gelle.  Cicéron  et  Plufarque  nous  en 
fournissent  une  autre  preuve.  Ils  rap- 

(6)    Anius    Gell. ,  Nocl.  Allicar       hh.    UI , 
cap.  XV. 
(-)  /.iV.  FI ,  pas-  184. 
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portent   tous  deux   ce   (jili   fut  dit  à  i^lyra.  y-h  i/îoi)ç  ç-«^*v'j!/,</êvn/c  omuttiu.- 

Diat^oras  le  jour  de  celte  iiisij^ne  vie-  <riv  ,  ÎTriSivra.  j'    t/iajvoi/ç   nai    6^-,  -trci- 

toire.  Un  Lacedemonien  l'aborda,  pour  cTii/ç  ,    à.T7raLT3.^utvoç.    Kiaôsivs  (  éÎts   ) 

l'exhorter  à  ne  point    perdre   une    si  Aixyipx-  oôx.  fiç  tj)/ "Ohi/juiTr^v  ÀiclQ-Àty. 

belle  occasion    de   mourir.   Aurait-il  lYonenim  {ut  .Esopus  att)    imn  »ft. 

fallu  lui  faire  cette  remontrance,  s'il  feliciuni  acerbissinia ,  i^eriim  beatissi- 

fût  mort  effectivement  de  joie  ?  N'au-  ma  :  quœ  res  bonorum  wirorum  lœlas 

rait-il   point  ]>revenu  le  bon    mot  de  sccuro   toro    dejiosuit   ,    et    fortunœ 

ce  Lacedëmonien  ,  et  donne  bon  ordre  r/ecUnai'il  conuersionein.  Mclius  er^o 

que  jamais  ni  Cice'ron  ,  ni  Plufarqiie,  Lacon  die  fjiii  Olyinpionicen  Dia^o- 

ni  aucun   autre  moraliste,    n'eussent  raiu,  nuam  specldsset  filios  ille  lic- 

pu  citer  Diagoras  de  la  manière  qu'ils  tores  Oljm/jiœ  ,  spectdsset  etiam  ne- 

i'ont  cite,  non  pas  comme  un  homme  potes  ex  filiis  et  fiUabus  ,    salutans  , 

qui  t'tait  mort  de  joie  sur  le  faîte  de  morere,  Ttiagora  ,  induit  ;  non  enint. 

son  bonheur ,  mais  comme  un  hom-  in  cœlum  ascensurus  es  fg).  Le  rai- 

me  à  qui  l'on   représenla  qu'il   ferait  sonnement   de  ce  Lace'démnnien  est 

bien  de  mourir  dans  une  telle  conjonc-  obscur  pour  moi,   je  le  confesse     de 


ture.  Cela  n'est-il  pas  convaincant 
contre  le  bon  Aulu-Gelle  ?  Je  remar- 
querai que  Cicéron  et  Plutarque  rap- 
portent si  difl'éremment  la  pensée  du 
Lace'demonien  ,  que  le  oui  et  le  non 
ne  sont  pas  plus  diftërens.  Ils  ne  s'ac- 


quelque  sens  qu'on  le  tourne ,  ou 
comme  Cicéron  ,  ou  comme  Plutar- 
que. Je  le  comprendrais  un  peu  mieux 
selon  le  sens  de  ce  dernier  ;  je  m'ima- 
ginerais qu'on  eftt  raisonné  de  cette 
façon  :   f^ous   êtes   pari^enu  an  plus 


cordent  que  pour  le  but  général,  qui  haut  sommet  de  gloire  oii  vous puis- 
est  de  prouver  que  la  mort  ne  doit  siez  aspirer ,  car  il  ne  faut  pas  vous 
point  être  fâcheuse  à  ceux  qui  jouis-  jirometlre  fjue  si  vous  viviez  encore 
sent  d'un  grand  bonheur.  Mourez,  long-temps  vous  monteriez  jusqu'au 
Diagoras  ,  car  présentement  vous  irez  ciel  ;  mourez  donc  ,  afin  de  ne  courir 
(tu  ciel.  Secundis  suis  rébus  voletetiam  aucun  risque  de  décadence.  J'exhorte 
moi'i,  noneiiimtani  cumulus  bonorum  ceux  qui  n'auront  rien  à  faire  de  plus 
jucundus  esse  potest ,  qu!im  molesta  important ,  à  examiner  tout  ceci.  Vo- 
decessio.  Uanc  sententiamsignificare  laterran  y  a  fait  une  innovation  (lo). 
videtur  Laconis  illa  vox ,  qui  quiim  La  matière  peut  devenir  féconde  en 
Rhodius  Diagoras  Olymnionices  no-  observations  subtiles  ,  et  même  en 
bilis  uno  die  duos  suos  plios  viclores  érudition.  Pour  moi,  je  me  contente- 
Olympiœ  vidisset,accessitadsenem,et         ■    -      ■        •  _. 

gratulatus  ,  Morere  ,  Diagora  ,  in- 
quit  :  nunc  enim  in  cœlum  ascensu- 
7'uses.  Magna  hccc  et  nimium  fartas- 
se Qrœci  pulant ,  vel  tum  poliiis  pu- 
tabant.  Isque  qui  hoc  Diagorœ  dixit 
permagnum  existimans  patrem  quiim 
duobus  filiis  treis  Olympionicas  und 
ex  domo  prodire,  cunctari  illum  di- 
tiîts  in  vitd  fortuniv  objectum  inutile 
putnbat  ipsi  (8).  Voilà  le  compliment 
selon  Cicéron,  et  le  voici  selon  Plutar- 
que ,  Mourez  Diagoras  ,  car  vous  ne 
monterez  point  au  ciel.  Où  yùp  (  œç 

«!/Tu;^;.0!/VTaiv  ôivaiTOÇ  ,  ÀKKx  //.!tx.a.fiia>- 
ToiTOÇ  ,  tiç  à.7-<^a.Kï\  ^a'pAV  Tac  iwrpa.^ia.ç 
x.aTa,Ti6s^.êvoç  Tav  Àyn^iv  ,  x.cti  tijX^, 
lAiTo.Sû.M.i^aii  o:/xà.ToXt-Tû'v.  (Tiô yâf ATIOV  0 
Aixaiv  Tov    ÔAi/z/tTioviKiiv  Aia').ôf*v,  s-ti- 

(8)  ricero,  Tuscnl.  I  ,  circa  Jln.,  fol.  î53  , 
D  ,  édit.  Basil.  ,  1S28.  Notez  que  dans  d'autrei 
e'ditionr  poslr'rieures  on  a  inir  non  enim,  nii 
lieu  de  nunc  eaiin. 


rai  de  citer  le  poète  Térence  ,  qui  fait 
dire  à  l'un  de  ses  personnages  : 

Nunc  est  profecto  inlerfici  ciim   me  perpeli 

possurn  , 
Ne  hoc  gaudiuin  conlaminet  vita  œgriiudine 

ah<jud  {il). 

(D)  Le  temps  auquel  il  vivait  se 
jieut  trouver  dans  l'un  des  auteurs 
que  cite  AJoréri.]  Ce  n'est  pas  avec 
précision  ,  mais  en  général  ,  et  voici 
comment.  Doricus,  le  troisième  Gis  de 
Diagoras  ,  fut  chassé  de  Rhodes  avec 
.son  frère  Pisidore.  Ils  se  retirèrent  à 
Thorium  dans  l'Italie  ;  et  de  là  vint 
qu'aux  jeux  où  ils  furent  couronnés  , 

(9)  Plut. ,  m  Pelopidâ,  pag.  ag^  ,  A  ,  B. 

(loi  Diagoras  Hhodiut  ciun  se  victoiem  duos- 
que  Ohmpiomcasfilios  vidisset,  Nunc,  ail,  tibi, 
Diagora  ,  moriciidum  ,  ne  ampliits  Otyinviam 
ascendas  ;  quod  sane  pra  faudio  accidtl  :  ati- 
lores  Plin.,  Gell.  ,  Volaterran.  ,  Uh.  X^  .  pai;. 
H'iÇ).  Pline  ne  du  rien  de  cela;  et  .Julu-GelU-  ne 
!e  dit  pas  de  la  sorte. 

(il)  TeiPDl. ,  Enn.  ,  aa.  fil.  se.   /■',  vs.  3. 
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le  crieur  public  les  appela  Thuiiens. 
Doriéus  retourna  à  Rhodes ,  lorsque 
la  faction  qui  l'avait  chassé  ne  fut 
plus  la  supe'rieure.  Il  embrassa  hau- 
tement le  parti  de  Lacédémone  dans 
la  guerre  du  Péloponnèse  ,  équipa  des 
vaisseaux  à  ses  dépens,  et  combattit 
en  lion  contre  les  Athéniens.  Ils  le 
haïssaient  de  telle  sorte  ,  que  l'ayant 
pris  prisonnier  ils  résolurent  de  lui 
faire  un  méchant  parti;  mais  sa  pré- 
sence frappa  l'assemblée  :  on  fut  tou- 
ché de  voir  captif  un  personnage  dont 
la  gloire  avait  eu  un  si  grand  éclat  , 
et  on  le  remit  en  liberté  (i3y*.  Les  Lacé- 
démoniens  ne  furent  pas  si  généreux  : 
ils  le  prirent  comme  il  était  en  voya- 
ge auprès  du  Péloponnèse  ,  dans  le 
temps  que  les  Pihodiens  firent  alliance 
avec  les  Perses  et  avec  les  Athéniens, 
à  l'instigation  de  Conon  ,  et  le  trai- 
tèrent comme  un  criminel  d'état  , 
c'est-à-dire  qu'ils  le  firent  mourir. 
Conon  détacha  les  Rhodiens  de  l'al- 
liance de  Lacédémone  (i3)  la  96°. 
olympiade  (i4)  On  peut  connaître 
par-là  en  gros  le  temps  de  Diagoras. 
(E) mais  ces  auteurs  ne  di- 
sent point ce  qu'assure  31  Mo- 

7'en.]  Si  Plutarqne  ,  Pausanias  ,  Au- 
lu-Gelle,  et  Cicéron  (i5),  rapportaient 
un  peu  clwersement  te  sujet  de  la 
mort  de  Diagoras  ,  comme  M.  Moréri 
l'affirme  ,  il  faudrait  que  les  uns  attri- 
buassent sa  mort  à  une  cause,  et  les 
autres  à  une  autre  ]  mais  c'est  ce  qu'ils 
ne  font  pas.  Aulu-Gelle  le  fait  mourir 
de  joie  ;  les  trois  autres  ne  disent  quoi 
que  ce  soit  de  sa  mort. 

(F)  Notre  Diagoras  descendait  de 
Jupiter  ]  Car  Tlépolt'me  était  fils  d'Her- 
cule, et  d'Astydaniie  fille  d'Amynfor 
(16).  Quelques-uns  disent  qu'Amyn- 
tor  raj.porlait  aussi  à  Jupiter  son  es- 
traction  (17)  ;  et  ainsi  Diagoras  aurait 
pu  faire  remonter  jusqu'au  plus  grand 
des  dieux  sa  généalogie  ,  tant  selon 
la  ligne  masculine,  que  selon  la  ligne 
fi-minine  ,  à  commencer  par  Tlépo- 
léme. 

(G)  D'autres   disent  que    son   ex- 

(10)  Pausanias  ,  lib.  VI,  pag.  184,  i85. 
'i3)  Androlion  ,  in  Commentarili  Rerum  atti- 
carum  ,  apiid  Pausan  am  ,  ibidem. 
(i4)  Diod.  Siculus,  lib.  XI F. 
(i5j  Cesonl  les  quatre  auleuis  que  Motiri  iite. 
(i6)Pind.,  od.  VII  Olymp. 
(';)  VoYet  Beocdiclus  ,  in  Piodar.  ,  ibidem  , 


traction  était  diuine  immédiatement.! 
Un  ancien  scoliaste  rapporte  qu'il  y 
avait  tradition  que  Diagoras  était  fils 
de  Mercure ,  et  que  la  chose  arriva 
de  cette  manière.  Sa  mère  se  prome- 
nant à  la  campagne,  et  se  trouvant 
incommodée  du  chaud  excessif  qu'il 
faisait ,  fut  se  reposer  à  l'ombre  d'un 
bois.  Mercure  à  qui  ce  bois  était  con- 
sacré profita  de  l'occasion  et  jouit  de 
cette  femme.  C'est  ce  qui  donna  la 
naissance  à  Diagoras.  Personne  depuis 
Hercule  n'était  né  de  cette  manière. 
"Oî  ■TTfiâi'TOç  À<f'  'Hpat;tX5C.ç  >.îyiraLi  Tiioî- 
Toç  -j-Évis-Ôo.!  ,  ce  sont  les  termes  du 
scoliaste  (18).  On  peut  se  plaindre 
de  ce  que  Benoît  les  a  traduits  obscu- 
rément, qui  primus  ,  dit-il  (ig),  ab 
Hercule  tantus  dicitur  habitas.  Notez 
qu'il  est  bien  vrai  qu'on  a  dit  que  de- 
puis Hercule  il  n'y  eut  point  de  fem- 
me à  qui  Jupiter  fît  un  enfant  (20); 
mais  qu'il  n'est  point  vrai  qu'on  ait 
dit  cela  des  autres  dieux,  à  l'égard  de 
tout  le  temps  qui  se  passa  depuis  Her- 
cule jusques  à  Diagoras.  Celui-ci  vi- 
vait encore  dans  la  79^.  olympiade, 
long-temps  après  la  naissance  de  Ro- 
mulus,  le  fruit  des  embrassemens  du 
dieu  Mars  et  de  Rhéa  Silvia. 

(18)  Voyez  le  sommaire  grec  de  l'oie  VII 
des  Olympiques  de  Pindarc  ,  à  la  page  ^7  de 
Vedil.  d  Oxford,   i6.|8 

(iij)  Benedictus  ,  in  Pindar   ,  pag.  123. 

(20)  Voyez  la  remarque  (\)  de  l'arlicle  Hki- 

CULE  ,    loin     VIII. 

DIAGORAS,  surnommée  l'a- 
thée (a) ,  vivait  en  la  91".  olym- 
piade (A).  On  a  pu  dire  qu'il  était 
un  philosophe  d'Athènes,  car  il  a 
philosophé  dans  cette  ville;  mais 
il  n'en  était  point  natif.  L'île  de 
Mélos,  l'une  des Cyclades  ,  ou  la 
ville  de  Mélia  dans  la  Carie  , 
étaient  le  lieu  de  sa  naissance 
(P,).  Un  entêtement  d'auteur , 
une  tendresse  excessive  pour  une 
production  de  son  esprit  ,  l'en- 
traîna dans  l'impiété  (C).  Ce  fut 
l'un  des  plus  francs,  et  des  plus 
déterminés   athées  du  monde  : 

(«)  Cicrro,  deNaturâ  Deor. ,  ii!>.  I  et  IITi 
Dio.lor  Siculus,  Ith.  Xfll .  cap.  VI ;  Lac- 
taul.  de  lia  Uei ,  cap.  IX ,  cl  multi  alii. 
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il  n'usa  point  d'équivoques  ,  ni 
d'aucun  patelinage  ;  il  nia  tout 
court  qu'il  y  eut  des  dieux  (D). 
Les  Athéniens  le  citèrent  pour 
lui  faire  rendre  compte  de  son 
dogme  ,  mais  il  prit  la  fuite  ;  sur 
quoi  ils  mirent  sa  tète  à  prix 
{b).  Ils  firent  promettre  à  son 
de  trompe  un  talent  à  quicon- 
que le  tuerait ,  et  deux  à  quicon- 
que l'amènerait  vif  j  et  ils  firent 
graver  ce  décret  sur  une  colonne 
de  cuivre.  Leur  sévérité  s'éten- 
dit fort  loin  (E)  ;  mais  elle  ne  fit 
pas  qu'on  l'attrapât,  car  il  s'em- 
barqua et  fit  naufrage  (c).  Tatien 
{di  raconte  qu'il  fut  puni  pour 
avoir  mis  à  l'étalage  les  mystères 
des  Athéniens  (F).  Quelques  sa- 
vans  conjecturent  que  le  livre 
qu'il  lui  attribue  traitait  des 
mystères  de  la  déesse  Cybèle  (G). 
D'autres  disent  que  Diagoras 
dicta  de  très-justes  lois  aux  lé- 
gislateurs des  Mantiuéens  (H). 
Cicéron  rapporte  quelques  re- 
parties profanes  de  Diagoras  (I). 
Quelques-uns  disent  que  cet  im- 
pie était  redevable  de  sa  liberté 
à  Démocrite  (K).  La  bévue  de 
Pierre  Grégoire  de  Toulouse  est 
des  plus  grossières.  11  a  cru  que 
Diagoras  fut  accusé  d'avoir  volé 
les  poésies  d'un  autre  (L).  Clé- 
ment d'Alexandrie  n'a  pas  bien 
connu  la  doctrine  de  ce  philoso- 
phe (M). 

(b)  Diodor.  Siful.,  ibid. 

(cj  Allicn. ,  lib.  XIIJ,  pag.  61 1. 

((/)SuiddS,  in  Aia'yôf*?,  «'  Melanthes, 
in  libro  de  Myslcriis,  apuit  Sclioliasten  Aris- 
toplianis  in  Avih.  ,/ol.  iSçf ,  t-ersu  edit.  Flo- 
rent.,   l525. 

(A)  //  v'ii'iiil  en  la  gi*-'.  olympiade.] 
Ce  fut  alors  qu'il  abanJoAua  le  pays 
des  Athéniens,  pour  n'être  pas  puni 
de  son  athéisme  (i).  Eusèbe  s'est  donc 

(1)  Diod.  Siculos,  Ub.  XIII,  cp.  FI- 


trompé  ,  quand  il  l'a  mis  sous  la  •^\'^. 
olympiade.  Scaliger(2)  lui  a  relevé 
cette  faute  ,  ou  il  a  trouvé  G6  ans  de 
mécompte  :  il  devait  y  en  trouver 
G7  ,  car  il  remarque  qu'en  la  2'. 
année  de  la  91*.  olympiade  les  Athé- 
niens firent  promettre  un  talent  à  ce- 
lui qui  tuerait  Diagoras,  et  deux  ta- 
Icns  à  Cîilui  qui  l'amènerait  vivant. 
Or  ,  Eusf  be  a  placé  Diagoras  sous  l'an 
3  de  la  ';/\^.  olympiade  :  il  se  (rompe 
donc  de  6-  années.  Vossius  (3)  n'a 
)ioint  é\ité  cette  faute.  Lactance  s'est 
plus  trompé  dans  lautie  sens,  c'est- 
à-dire  .  en  faisant  Diagoias  moins  an- 
cien qu'il  ne  fallait.  Non-seulement  il 
le  fait  vivre  après  Epicire  ,  mais  aussi 
après  les  siècles  où  la  philosophie 
florissait  :  il  le  renvoie  au  temps  où 
celte  science  était  déchue.  T'^erunt 
lis  pnsleii  lentporibiis  qiiihus  jam  phi- 
losophin  defloruerat.  ejtilil  yithenis 
qniilam  Diagnvas  qui  nulluni  ase  ont' 
ni/là  Deum  diceret ,  ob  eamque  sen- 
tenliam  nominatus  est  a!Ôêcç(4). 

(B)  L'île  de  Mélos ,  ou  la  l'ille. 

de  Melia ,  étaient  le  lieu  de  sa 

naissance.]  On  le  surnomme  Mélius^ 
C'est  l'épithète  que  Cicéron  (5) ,  Élien 
(6),  et  Diogène  Laërce  (7)  lui  ont 
donnée.  Eustathius  (8;,  qui  lui  donne 
celle  de  Alilésien  ,  se  trompe  :  Vossius  , 
qui  le  fait  Athénien,  se  trompe  aussi. 
Je  dis  qu'il  le  fait  Athénien;  car  après 
avoir  parlé  du  philosophe  Diagoras  , 
il  ajoute ,  puto  eiindem  esse  Diago- 
ram  Atheniensem ,  qui  reliquit  sermo' 
nés  PhrYgios{^).  il  tite  les  paroles 
où  Tatien  dit  que  Diagoras  était  d'A- 
thènes, Aisfjifotç 'ASovar'.ç  »».  Crésol- 
lius(io)  ne  parle  que  d'un  Diagoras 
Athénien  ,  qui  <  st  lu  même  que  celui 
<[ue  Tatien  a  cité  j  de  sorle(|UP,  comme, 
selon  foutes  les  apparences,  Taîien  n'a 
eu  en  vue  que  le  même  Diagori..,  qui 
fut  surnommé  l'athée  ,  il  faut  conclure 
qu'ils  ont  tous  ignoré  d'où  il  était. 
Volalerran  et  Benoît  ont  suivi  l'er- 
reur d'Eustathius,  celui-là  au  W'. 
livre   de    sa  compilation,    celui-ci 

(3)  Ad  num.  i535,  pag.  loi. 

(31  ^'os«ius,  de  Hislor    grzci»,  pag.  1{ÎG. 

(4)  Lacunl.  ,  de  IrS  Dii  ,  cap.  IX. 

(5)  L,b.  I  de  Nalurri  Oeorum. 

(6)  Lib.  II,  cip.  XX m,  V.r.  Hist. 
(7;   In  (tiogene,  lib.  /'/,  num.  Sg. 
(8)  InOdjjs.,  lib.  III. 

(<))  Vossius,  de  llistor.  gntcis  ,  pag.  436, 
''lo)  Tbcat.  Sopliistar. ,  pa§.  rg. 
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dans   son   commentaire    sur    Pinda-    doj-us  Cyrenaicus  putauerunt(i3).  Il 
re   (ii)«  y  *  donc  bien  de  l'apparence  que  Va- 

(C)   Un  entêtement  d' auteur 1ère  Maxime  s'est  trompé  ,  quand  il  a 

l'entraîna  dans  l'impiété.^  Voici  com-    dit  que  Diagoras  fut  banni  d'Athènes 
ment  cette  affaire  se  passa-  Il  se  plai-    pour  avoir  dit  qu'il  ne  savait  point  s'il 
sait  à  faire  des  vers ,    et  il  avait  com-    y  avait  des  dieux  ;  et  que  ,  s  il   y    en 
posé  un  poème  qu'un  poète  lui  déroba,    avait  ,  il  n'en  connaissait  pas  la  na- 
II  fit  un  procès  au  voleur  :  celui  ci  jura    ture.  Alhenienses  Diagoram  philoso- 
qu'il    n'avait    rien    dérobe  ,     et    un    phum  pepulerunt ,    quia  scritere  au- 
peu  après   il    publia     cet    ouvrage  ,    sus  fuerat,  primhm   ignorare  se   an 
qui   lui  acquit    une    grande   réputa-    Dii  es  sent  :   deindè,   si  sint ,   cfuales 
tion.    Diagoras   consioierant    que    ce-    sint{^\^).    Cela  convient  parfaitement 
lui  qui  lui  avait  fait   du  tort,    non-    à  Protagoras  ,   et  nullement  à  Diago- 
seulement  n'avait  pas  été  puni  de  son    ras  :  disons  donc  que  Valère  Maxime 
\ol  et   de    son    parjure,    mais   aussi    a  pris  l'un  pour  l'autrefiS)  :  cela  lui 
qu'il  en  avait  tiré  de  la  gloire,  con-    est  assez  ordinaire.  M.  Moréri  le  copie 
dut  qu'il  n'y  avait  point  de  providen-    sans  se  défier  de  rien  ,  et  tombe  dans 
ce  ,  ni  point  de  divinités  ,   et  fit   des    plusieurs  péchés  d'omission  ,  selon  sa    ' 
livres  pour  le  prouver.  C'est  Hésychius    coutume.  Voyez  ci-dessous  (16)  le  pas- 
Illustrius  (12)  qui  fait  ce  conte.  Il  faut    saged'Athénagoras,etlaremarque(G), 
avouer  que  jamais  auteur  n'a  été  plus    où  nous  parlerons  du  titre  d'unlivre  de 
amoureux  de  ses  ouvrages  que  Diago-    Diagoras  contre  la  divinité.  CequeSex- 
ras,    et  ne  les  a   osé  mettre  à  un  tel    tus  Empiricus  observe   mérite  notre 
prix.  Quoi  ,    parce  que    Diagoras    a    attention.  Diagoras  avait  été  supersti- 
perdu  la  gloire  qu'il  attendait  de  l'un    tieux  autant  que  qui  que  ce  fût ,  et  il 
de  ses  livres ,   il  faut  que  tout  l'uni-    avait  commencé  dévotement  ses  poé- 
vers  en  souffre  ,  il  faut  que  la    nature    sies  ;  mais  dès  qu'il  eut  vu  l'impunité 
soit  privée  de  son  directeur  et  de  son    de  l'homme  parjure  qui  lui  avait  fait 
conservateur?    quelle  compensation    du  tort,  il  soutint  qu'il  n'y  avait  point 
est-ce  que  cela?  Qu'on  ne  me  dise  pas    de  Dieu.  Ai5f),ôfstç  «Ts  0  MiIm»?,  SiBupufA- 
que  ma  réflexion    est  forcée  :  je  con-    Cottoioç  ,  u;<^a.Ti,   to   Triârov  •jêvôjWêvoç  , 
■viens  qu'il  y  a  du  faux  dans   ce  tour-    cêç  iînc  kcli  à.?.xoç  Siis-i^a.iy.mi'  te  yi  xst« 
là,  et  quelque  chose  d'outré  ;  mais  je    twç  ^roiHVêûJç  'm.u'VQZ  x.a.Tïip^a.To  tov   Tfo- 
niaintiens   que  Diagoras  n'eût  point    ^ov   toî^tov    nctTo.  «Tai/zova.    xaî  Ti;t>'v 
raisonné  comme  il  fit ,   s'il  n'eût  eu    Trâvra.  nxiintr    à.^ix.n'iii;  Si  ÙTrâ  tivoç 
une  estime  très-particulière,   et   une    É:;riopKiiV«.vToç  kai    /xviiii  ïvsxa    toÛtoo 
affection  très-intime  pour  le  bien  qu'il    ^aÔÔvtoç  ,  //.sÔHp//Ô5-*To  ùç  tI  As'jêiv  [M 
avait  perdu.  Je  ne  sais  si  jamais  la  pro-    {^vsti   ôsôv.   Diagoras  autem  Melius  , 
spérité  d'un  malhonnête  homme  a  fait    qui  fuit,  ut  dicunt  ,  primimi  dithy- 
douler  de  la  providence  à  ceux  qui  se    rambicus  ,  ut  si  quis  aUus  superstitio- 
ressentaient  de   cette   prospérité  ,  ou    sus  ,  qui  etiam  poësim  suani  inchoauit 
qui  du  moins  n'en  lecevaient    aucun    hoc    modo  ,  Â   dœmoné   et  foiiund 
mal.  Nous  verrons  dans  la   remarque  Jiunt  omnia.  Injuria  autem  ajffectus 
suivante  d'autres   causes  de  l'impiété    ab  aliquo  qui  pejeraverat ,  et  propte- 
de  Diagoras.  rea  niliil  passus  fuerat ,  eà  deduclus 

(D)  Il  nia  tout  coun  qu  il  y  eût  des    est  ut  diceret  non  esse  Deum{\'j).  Le 
dieux.  ]  C'est  ainsi  qu'on  caractérise 

ses  dogmes  ,  quand  on  les  veut  distin-         (i3)  Cirer.,   àe  Naturâ  Deorum,  lib.   I,  intt. 
j '       J„    V.-r^t-iar^ti^       riiii    np      H  dit    dans   le  même   /iire -•  QukI  ,    Diagoras, 

euerdeceux  de  Piotagoias,  qui  ne    ^^^^^^^  ^_.   ,,i<.,„^^^,^   posiekqae   Theodorut 

faisait  que  mettre  en  problème  la  rell-     nonne  apenè  Deorum  naturam  sustulerum?  \ara 
trion.  In  hdc quœstione plerique,  quod     Abderites  quidem  Protagoras....   ciim  in  princi- 

maxunè  verisimile  est,  et  quo  omncs    P'o  Lbri  su.  ^''^.P;^'?^''/' f '"  "''^;;y;'.^;;' 

.         ,  .  j       '  j-  neaue  ut  non  .nnt  habeo  dtcere ,  AlnenlCn^lllIU 

duce  natuixi  i'thimur ,  deos  esse  dtxe-    ^J^^  ^^^^^  ^,q„^  .g^^  ^5,  e-iterminatus.  r.o.: 
runt  :  dubilare  se  Protagoras  ;  mjllos    Lactam. ,  de  Iri  Dei ,  cap.  IX. 

ESSE  OMNINO  DiagOraS  iVleliuS  et   Théo-         (i-i)  Valer.  niaxim. ,  Ub.  J,  cap.  I,  ^''*A''- 

(i5)  yujez  Leopardus,  Emendat.  ,  lib.  Xl  , 

(lO  Bcnediclus,  m  Pindar.,  od.  VII  Olyrop.,     '^^^g^  CUation  (35). 
pag.  ia3.  ^,,^  Sex.   Empiric.    adv«rsiis    Malbeoiali. 

(u)  In  Aixyôpnç.  pag.  iiS. 


scoliaste  d'Aristophane  assure  que 
Diagoras,  fort  craignant  Dieu  aupa- 
ravant, se  jeta  dans  1  impiété  pour 
avoir  perdu  un  dépôt  par  la  fraude 
du  dépositaire.  Aiif^i^aiç  ô  Mif>.ioç ,  oc  to 

TTf'jTifiy  5ï  àêiS-ffilC,  7rctf3t)t*T»Sii*»(»  Ùtt'j 

(18;.  Ce  dépôt  ne  consistait  point  en 
vers,  maisen  efiets,  ou  enargenf  (19;. 
On  lit  dans  le  même  scoliaste  que  Dia- 
goras devint  athée,  jiarce  que  les 
Athéniens  avaient  subjugué  sa  patrie 
(20).  A  cela  se  rajiporte ,  ce  me  sem- 
ble ,  ce  que  le  même  scoliaste  ra- 
conte en  un  autre  lieu  \  c'est  que  Té- 
dit  de  proscription  qui  fut  lionné  con- 
tre cet  impie  à  cause  qu'il  divulguait 
les  mystères  ,  et  qu'il  détournait  les 
gens  de  s'y  enrôler,  fut  principale- 
ment publié  lors  de  la  prise  de  .Mélos  • 
car  avant  ce  temps-là  il  n'empêchait 
point  que  l'on  se  fît  initier.  L'edit 
promettait  un  talent  à  quiciinque  le 
tuerait,  et  deux  a  quiconque  l'amè- 
nerait.    Oi/Tai    yci:     'noiyjçiti'    Tor    //sv 

ïsiv'  Tov  Si  ÀyctyiyTai  rfi/o.    'hxïipu/(Jlït   it 

Toi/TO  (ft*  TO  Às-tSeç  sLÔT'jd  ,  iTTtl  TX  jM^r»" 

px  ?rS.Ti  é'inyùro  ,  xoivû^'oiây    xÙtx,  kxi 

TO!/Ç  li'H/K\UiirjU;  fJiUiir^Xt  «TiT^sTa»  , 
Xx'lXTrff,    KfXTifCÇ  'T'.'fii'    ix.X.iXYIj.UKTXl  éi 

/uixjç-a.  t/TO  TJi»  XMUTH  T»;  Mu?.;:/,  0:/- 
(Tsy  yxf  xuehCii  7rprit,oy(^'2i).  Cratérus 
n'oublia  pas  cet  édit  dans  son  recueil 
des  décrets  des  Athéniens.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  le  scoliatse  d'Aris- 
tophane cite  ce  recueil.  Il  le  cite  aussi 
dans  fes  notes  sur  la  comédie  des  Gre- 
nouilles, à  la  VII''.  scène  du  1*^  aite. 
Consultez  le  feuillet  io5  de  l'édition 
de  Florence   iSaS. 

(E)  La  sévthté  des  Athéniens  s'é- 
tencUt  fort  loin.  ]  Car  outre  qu'ils 
mirent  la  tête  de  Diagoras  à  prix  ,  com- 
me nous  venons  de  dire  ,  ils  persua- 
dèrent à  tous  les  peuples  du  Pélopim- 
nèse  d'en  faire  autant.  C'est  ce  qu'on 
peut  recueillir  du  scoliaste  dAris- 
to[)hane  ,  à  l'endroit  que  jai  cité  de 
ses  notes  sur  la  comédie  des  Grenouil- 

(18)  Scboliist.   Arist.,     in    Nub.  ,    acl.    III, 

iC.I. 

(■g/'Oc^CfV*'''*  TTXfx'iifjt.tiii  Tiri,  x*) 
*7r&ç-8,:iiÔÈiç,  Ui  xiitxy  iTfxirn  ,  ibidem. 

(ao)  "H  JioTt  MdXov  i7r'.,}if/.*7xy  'Atti- 
K'À,    ibidem. 

(21)  Schol.  Arislopli. ,  l'n  Avib., /it.  ig3  ver- 
to  ,  edU.   Florent. ,  i525. 

TOME    Y. 
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les.  Il  emprunte  cela  de  Cratérus.  En 
un    autre  endroit  il   cite    .Ménandre, 
qui  avait  dit  dans  son  traité  des  mys- 
tères ,     que     la    proscription     rcijar- 
dait   non-seulement    Diaj;ora$ ,    mais 
aussi  les  Pellaniens  {"Xi) ,  à  cause  qu'ils 
avaient  mis  en  lumière  son    ouvrage 
(aSj ,    Le    même    scoliaste     rapporte 
que  l'indignation  des  Athéniens  con- 
tre Diagoras  les  porta  à  faire  beaucoup 
de  maux  à  .Mélos,  la  patrie  de  cet  athée. 
'E9  tf  Cl   A9i)v*/oi  xyxyxKTnTxizii ,  nrn 
M>i/.ov    iKxiucTxy  (i\i.    Les  .Méliens  ac- 
quirent une    si    iiiau va:se   réputation 
depuis  l'aflaire  de  Diagoras  \i^},  qu'on 
croit  qu'Aristophane  ,26;     ne   donne 
à  Socrate  le  surnom  de  ilélicn  ,  qu'a- 
ûn    de    le    faire    passer   pour    athée- 
«   Aristophane  donne  ce  nom  à  Socra- 
»  te,    parce  qu'il   avait   été  disciple 
»  d'.\ristagoras ,  qui  était  de  l'île  de 
»   Mélos  ,    et    que    tous    les    Méliens 
«  avaient  la  réputation  d'être  athées, 
u  depuis  le   philosophe  Diagoras  qui 
»  s'avisa   de   nier  la  divinité.»  C'est 
mademoiselle   le   Fèvre   qui   dit   cela 
dans  la  page  349  "^^  **^*  notes  sur   les 
Nuées  d'Aristophane.  Elle  l'a   pris  du 
vieux  scoliaste,  et  par  conséquent  ce 
n'est  pas  contre  elle,  mais  contre  lui 
que  je  m'en  vais  faire  une  observation. 
Le  décret  dfS  A'béniens  contre  1  impie 
Diagoras  fut  publié  l'an    i  de  la  91*. 
olynipiade(37;  :  c'est  donc  depuis  ce 
t>mp$-là  qoe  les  .Mcliens  auraient  dû 
avoir  ce  mauvais  renom.  Or,  alors  So- 
crate avait  plus  de  cinquante  ans  :  il 
se  serait  donc  passé  plusieurs  années 
depuis   les   leçons    qu'Aristagoras  lui 
aurait  faites  ;  aussi  c'eût  été  une  très- 
mauvaise    plaisanterie,    que  de  faire 
remonter  si  haut  ,   et   par  un  efl'et  si 
rétroactif,  les  médisances  que  Diago- 
ras excita  contre  sa  patrie.  Ai  istago- 
raseùt  été  alors  dans  le  tombeau  ,  ou 
du    moins    fort    \ieuï.    Qui    pourrait 
comprendre  qu'Aristophane  eût  pu  se 
persuader  qu'il  ferait  grand  tort  à  So- 

(n  Peut-élre  faudrait-il  dire  P.iUéniea«,  et 
entet.dre  les  habuans  de  Fallène ,  bourg  de 
CAuiifue,  selon   Stéplianiu  de  ByMDCe 

('3)  'Ey  K  6Tsx»)s[/;str  xxi  ximi  koj 
To:/>  iicMinxi  TlifAXnii;.  StUoI.  Ariiio- 
pban.  ,   m  Avib.,  /uUo  1^3   verso. 

(j4)  Idem,  in  Nub.,  a,  t.  III,  se.  I,  foUo  rS. 

(î5;  Ai*oSo>,ilTCi  h  iTi  xjiiit  si  Mn'/jci 
XTi  \ixy  ô;vu  ,  idem.,  ibid. 

(ïO)  In  .Ni.b.  ,  ail.  III,  ,c.  I. 

(37;  Diod.  bic.lus,  Ub.XlII,  cnp.  Vl. 
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crate,  en  faisant  souvenir  le  peuple 
qu'Aristagoras  Me'lien  avait  enseigne 
Socrate  ?  Je  pourrais  proposer  une 
autre  objection.  La  come'die  des  lîuëes, 
où  Socrate  est  appelé  Mélien  ,  fut  jouée 
avant  la  proscription  de  Diagoras  (28)  : 
mais  si  Ton  en  croit  les  scoliastes(39), 
il  y  a  des  choses  dans  cette  comédie 
rpii  se  rapportent  à  des  faits  poste'- 
rieurs  à  la  proscription  5  ainsi  je  n'in- 
siste point  sur  cette  difficulté.  Or , 
comme  ni  Diogène  Laè'rce ,  ni  ses 
commentateurs  ,  n'ont  aucune  con- 
naissance de  cet  Aristagoras  Mélien  , 
maître  de  Socrate ,  il  me  vient  un 
petit  soupçon  que  le  mot  Aristagoras 
s'est  fourré  dans  les  scolies  d'Aristo- 
phano  au  lieu  de  Diagoras.  Ce  qui 
fortifie  ma  conjecture  est  de  voir 
que  le  scoliaste  donne  deux  caractè- 
res à  son  Aristagoras,  qui  conviennent 
à  Diagoras  (3o)  :  il  le  fait  poète  dithy- 
rambique,et  profanateur  des  mystères. 
En  un  antre  lieu  de  ses  scolies  (3i) 
il  est  dit  que  Diagoras  est  contempo- 
rain de  Simonide  et  de  Pindare.  Selon 
cette  supposition  ,  il  aurait  pu  ensei- 
gner Socrate. 

(F)  Tatien  raconte  qu'il  fut  puni 
pour  ai^oirmis  à  l'étalage  les  mystè- 
res des  Athéniens .^  Voici  les  paroles 
de  Tatien  (32"  :  Ai«f),ôfa.5  'Aônvstroç  «v  , 

à/.xà  TCi/Tov  5|'of;t*""*y-->'ov  TÀîTa./l'  'Aâ«- 
»a.(OK  jWt/ç'Mf la ,   TêTi//a)fiJ)c*Te'  x.a.i  toic 

4lf iz-y/oK  CLÙtOU  XÔ')/01C  ÈvTt/')';t*VOVTêî  «^»c 

fjLijji.ta-itx.x'Vi.  Diagoras  Atheniensis 
crat ,  sed  quhd  niysteria  apud  Athe- 
nienses  proj'andsset ,  punitus  est  :  hu- 
jus  Phrygios  libros  ciini  legatis,  nos 
odistis.  Je  ne  sais  si  un  bon  rhétori- 
cien  eût  voulu  raisonner  ainsi  :  f^ous 
avez  puni  unhonuue  qui  avait  projané 
^'0s  mystères  ;  et  quoique  uous  lisiez  ses 
livres  ,  vous  ne  laissez  pas  de  nous 
haïr.  Le  but  de  Tatien  est  de  faire 
Yoir  que  la  haine  des  gentils  p  )ur  les 
chrétiens  était  injuste  ;  et  pour  le 
prouver  il  leur  allèj;ue  deux  choses  : 
l'une  qu'on  avait  puni  le  profane 
Diagoras  ;   l'autre ,    qu'on   lisait   ses 

(38)  L'an  i  de  la  89'.  olympiade ,  et  puis 
retouchée  l'an  suivant.  ^<yei  Samuel  Peiil, 
Miscell. ,  Uh.   I,  cap.  VI . 

(29)  Samuel  Petitus,  ibid. 

(3o;  'E-T«i<W  Tiç  ' hfiiçity'r>fa.i  S'Supat/ACo- 

TOIOÇ  jÇû!f;(^»l!7'AT0  Tct  iXdl^lVI*.  SclloliaM. 
Arisloph.  ,  ibidem. 

(3lJ  Idem,  ibid.,  fiilio  loï. 

(3i)  Tîi». ,  Oral-  contra  Grascos,  pag-  '"•  iG^. 


livres.  Il  me  semble  qu'il  n'y  avait 
pas  trop  d'adresse  à  rappeler  le  souve- 
nir de  l'ancienne  sévérité  des  Athé- 
niens contre  ceux  qui  s'étaient  mo- 
qués de  la  religion  des  Grecs,  comme 
les  chrétiens  s'en  moquaient.  Et  puis 
Tatien  ne  voyait-il  pas  qu'il  était  fa- 
cile de  lui  répondre?  Quand  on  vous 
aura  traités  comme  on  fit  Diagoras  , 
on  traitera  vos  livres  comme  l'on  trai- 
te les  siens  ;  il  y  aura  des  curieux  qui 
conserveront  les  écrits  que  vous  com- 
posez contre  nos  Dieux ,  n'en  soyez 
pas  en  peine ,  souffrez  seulement  une 
punition  semblable  a  celle  de  Diago- 
ras dont  vous  nous  faites  ressouvenir. 
Qu'on  me  pardonne  si  je  critique  quel- 
quefois les  défauts  de  raisonnement.  11 
est  encore  plus  utile  de  les  montrer 
aux  jeunes  lecteurs  ,  que  de  leur  mon- 
trer une  fausseté  de  fait.  Je  reviens  à 
mon  texte. 

Athénagoras  et  Suidas  nous  ap- 
prennent  ce  même  étalage  des  mys- 
tères des  Athéniens.  Je  mets  en  marge 
les  paroles  de  Suidas  (33)  :  elles  té- 
moignent que  cet  impie  ne  se  conten- 
tait pas  de  faire  savoir  à  tout  le  monde 
ce  que  c'était  que  ces  mystères  ;  il 
s'en  moquait  aussi  ,  et  détournait  de 
s'y  faire  initier  ceux  qui  en  avaient 
envie.  Nous  avons  déjà  cité  (3^)  pour 
ce  fait  le  scoliaste  d'Aristophane. 
Voyons  ce  que  dit  Athénagoras.  Aia- 
yiça.  //£v  yà.f  tiKirceç  îÔéotuto.  £?rê)ta.- 
Xoiiv    'AÔnvaroi,   /Li»   //ôvov    tov   'Op^mov 

ilÇ  //.iTOV  XATaTlSsVTl  XÔ")/OV  ,  X5t<  T«C  iV 
'E'A(U(riVI  HXI  Toi  TûIV  Kafêl^aiV  «TMjUêHOVTI 
fAVÇï[f.lcL  ,    KùLI  TO    TCÛ  'HpttXKtOVÇ ,  IVO.  TOLÇ 

yoyyÙKxç  i-^(,i ,  Ka.rstKOTrTCMTt  ^oxvov. 
'  AvTfXf  i/ç  cTs  a.7ro^a.iiof/Àva>  y.ï\Si  oKceç  ilvm 
Qiiv  :  Diagorœ  quidem  sacrilegani 
împietatem  jure  damnabant  Athe- 
nienses  ,  qui  ciini  arcanos  Orphei  ser- 
mones  vulgo  e.rponebat  ,  tiim  Eleusi- 
nia  et  Cabirorum  mysteria  pitblicabal : 
et  Uerculis  statuam,  ne  ligna  rapis  co- 
quendis  deessent,  dissecabat  :  deniquc 

(33)  TA  cTè  fAvçipm   oLtidç  «i/tsXi^sv  , 

*ç  TOXÀOlJç  iKTpiTTtlV    TIIÇ   at^STMÇ Tôt 

fjLuçKpix  rrôitn  (TiD-j/eTTO  ,  xoivoToioiv  xurx, 
M.a.1  fAtK-pù.  Toiâv  Ka.1  touç  /iofXo^wîvo^c 
fjiliiiTbci.1  cCTOTpiTrn'V.  Ithsteria  adeb  conlem' 
nebal  ul  mullot  a  virlute  averteret —  m^  s  te  ri  a 
narrabat  uinnibu^  ,  ea  evulgnns  et  extenuam  , 
ei  illus ,  qui  volebanl  tnttiari ,  aveiletis.  Suidas, 
in  Ata.yiicetç. 

(34)  Dans  lu  remarque  (0) ,  cHalion  ,>i). 
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negnbat  {i5) .  Lisez  la  suite  de  son  pleine  d'eau  :  Vous  boirez,  dit-il(3cf), 
discours,  vous  y  trouverez  un  solide  puisque  vous  ne  mangez  plus  :  etpa 
raisonnement,  foncle'  sur  la  difïiérence  ces  deux  rencontres  on  voudra  con- 
capitalequi  se  trouvait  entre  les  chré-  tester  que  cet  athéiste  auait  fort  bon 
tiens  et  Diagoras.  Celui-ci  s'étant  mo-  esprit ,  et  f/ue  d'introduire  iaihéiitne 
que  des  dieux  et  des  mystères  des  n'est  point  marque  de  béii.\e.  Je  con- 
Grecs  ,  n'en  substituait  pas  de  meil-  fesse  que  ces  deux  reparts  de  gueule 
leurs;  mais  les  chre'tiens  substituaient    sont  assez  bons  pour  un  faquin  ;  mais 

de   tirer   de   ces    deux   réponses   que 
Diagoras  eut  l'esprit  excellent ,  c  est 


la  véritable  divinité.  Je  trouve  ici 
une  chose  que  (rès-peu  d'auteurs  pro- 
fanes ont  rapportée  ;  je  parle  du  trai- 
tement qui  fut  fait  à  un  Hercule  par 
Diagoras  :  le  père  Garasse  en  parle  , 
et  y  met  trop  de  brodure.  Voici  ce 
qu  il  dit  (36)  :  J'attends  bien  que  nos 


beaux  esprits  prétendus  me  repré- 
sentent que  Diagoras  Milésius  (37)  , 
qui  fut  appelé  l'Athéiste  par  excel- 
îenoe  ,  auait  un  fort  bon  esprit  ,  et 
que  Sardanapaie  était  un  brave 
prince  ;  car  pour  Diagoras  qui  se  mo- 
quait publiquement  des  dieux  ,  et 
dogmatisait  qu  d  n'y  avait  point  de 
divinité  au  monde,  autre  que  la  bonne 
nature  ,  entrant ,  îi  ce  qu'on  dit  ,  un   fuisse   arbitror  historiam.  eorum  quce 

ad  Cybelen  sive   matreni  Phrygiam. 

et  ejus  sacra  perlinerent  ,  ntque   ah 


cela  que  je  ne  puis  comprendre  > 
d'autant  qu  d  y  a  maintenant  mille 
crocheteurs  et  savetiers  ,  lesquels 
ayant  l'esprit  un  peu  gai  et  aucune- 
ment échauffe  de  vin  ,  font  des  ren- 
contres meilleures  que  ceux-là  ,  et 
au  partir  de  là  sont  des  bétes  ,  tel 
qu'était    Diagoras. 

(G)  Quelques  savans  conjecturent 
que  le  livre  que  Ta  tien  lui  attribue 
trairait  des  mystères  de  la  déesse 
Cjrbèle.  ]  Vossius  a  cru  cela  ;  car 
après  avoir  cité  les  paroles  de  Tatien 
i)    ajoute  (Jo)  :   Phrygios    sermones 


jour  dans  une  hôtellerie  ,  fit  un  repart 
d'esprit  ,  dont  toute  l'antiquité  fît 
grandétat  (38),  d'autant  que  n'ayant    eo  esse  fine  hoc  conscriptam  ut  a  sa^ 


trouvé  autre  chose  que  des  len- 
tilles pour  son  dîner  ,  et  le  logis  dé- 
pourvu de  bois  pour  les  faire  cuire  , 
il  s'avisa  dune  vieille  idole  d'Her- 
cule ,  qui  était  le  dieu  tutélaire  du 
logis  ,  et  s' adressant  a  lui ,  lui  va 
dire  ,  Veni ,  Hercules  ,  tertium  deci- 
mum  subi  certamen  et  excoque  len- 
tem.  Il  faut ,  dit-il  ,  qu'aujourd'hui 
je  vous  fasse  entreprendre  un  trei- 
zième combat ,  contre  des  lentilles. 
Et  une  autiv  fois  entrant  dans  la 
basse  -cour  oit  les  prêtres  prenaient 
augure  du  manger  des  oiseaux  ,  et 
voyant  que  tout  le  sacré  collège  était 
grandement  effrayé  de  ce  que  les 
poulets  ne  mangeaient  pas  ,  il  les 
prit  comme  en  colère  ,  et  les  saussant 
trois  ou  quatre  fois   dans    une  cuve 

(35)  Aihenag.  ,  in  Légat.  ,  pag.  m.  36. 

(36)  Doctrine  curieuse  ,  liv.  II ,  section    f, 
pag.  «39. 

(37)  &est  une  faulf  :  il  fallait  dire  Mélieu. 
(38j  Je   n'ai   trouve  parmi    les  païens  qu'un 

seul  auteur  qui  rapporte  celle  avcniurf  :  c'rsl  le 
(coliiiste  d'Aristophane,  in  Nub. ,  net.  lit,  se. 
I.  En  tout  cas  ,  il  est  faux  que  l'antiquité'  ail 
loué ceUe  action.  Sainl  Kpipliane,  m  Ancoralo, 
pag.  m.  106  ,  reproche  aux  païens  Je  n'avoir 
pas  écouté  la  leçon  île  Dtafi;oras  ;  et  sur  cela  tl 
rapporte  assez  au  long  Caction  de  cet  ho'nine 
contre  l'idole  d'Hercule.  Clément  d'Alexandrie 
la  rapparie  aussi ,  Âdmoait. ,  ad  0«Dte»  ,p.  i5. 


cris  iltius  homines  averteret.  Il  me 
semble  que  Tatien  a  dû  alléguer  les 
écrits  les  plus  impies  de  Diagoras  , 
et  par  conséquent  ceux  dont  nous 
voyons  le  titre  dans  Hésychius  Illus- 
trius  et  dans  Suidas.  Ces  deux  auteurs 
content  que  quand  il  a  vu  la  prospé- 
rité de  son  plagiaire  ,  il  publia  ua 
ouvrage  touchant  son  renoncement 
à  la  religion  (40  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il 
publia  les  motifs  de  la  dernière  de 
toutes  les  apostasies  ,  les  motifs  selon 
lui  de  sa  conversion.  Cet  ouvrage 
avait  pour  titre  xô'yoi  iTr^vupyli^oiTiç. 
Hadrien  Junius  veut  que  cela  signi- 
fie des  discours  qui  précipitent  du 
haut  en  bas  d'une  tour ,  quasi  ora- 
tiones  de  turribus  prœcipitantes  dicas. 

(39)  T  ignore  que  ceci  ail  été  dit  de  Diagoras: 
c'est  de  Pul.lius   Claudius  que   Valère  Maxime 
le  rapporte ,  Uv.  I,  chap.  If',  num.  3. 
(4o;  De  Flistor.  grttc. ,  pag  43;. 

(4')  'EvT«I/6fV  0  ùiSt^Of  »C  hUTTxèvf  «>f  St- 

•^t  TO^c  àTOVUfyi^OïTo.ç  xôyot/c,  ixtto»- 
<riy  îXoyTitç  Tiic  Trtfi  to  Sirov  i^çn:. 
Quain  ob  rem  mastus  Diagoras  >-0^til/C  scripsil 
ciroiTt/fyi^<,1Ta.i  quce  defecUonis  cauiam  à 
cornmuni  de  Diit  pertuastone  conlinebant.  He- 
sych.  Illintrius,  in  Aiat^ôfac,  ex  versione 
Hadriani  Junii.  if.milius  Portas,  traducteur  de 
Suidas  ,  dit ,  qurr  continent  relutaliooem  epioio 
ois  de  ditiao  nunune. 
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jtiuiliiisPortiis,  traducteur  de  Suidas,  o-a//êvoç  t«  Tru.Tfih'rm  nnpvyfjiùiTcev  twv 

explique   ce    titj-e  comme    s'il  signi-  Iv   to?ç  ç-ctSloiç.    yEtatis  suœ  tewpore , 

fiait  ,  des  discours  qui  rein'ersent  les  et  exactd  pugilaiione  legislaior   eis 

tours  et  les  fortifications  ,  turriuni  ac  exlilit ,  longé  lUiliorem  se  patriœ  in 

munitionuin  destructrices.  Peut-être  ed  re prœstans  ,  quam  quiim  publiée 

que  Fauteur  avait  en  vue  de  signitier  yictor  in  studds  proclqmaivtur  (^5). 

que  son  ouvrage  était  une  forteresse  Ce  n'est  pas  le  tout  :  Elien  remarque 

muaie    de    très-bonnes    tours    contre  que  ,  selon  Topinion  commune,  ces  lois 

tons  les  traits  des   théologiens.    Selon  furent  composées  par  Diagoras  ,  qui 

l'ide'e  de  Jimius ,  cet  impie  se  serait  les  donna   toutes  dresse'es  à  Nicodore 

vanté  d'avoir  renverse  du  ciel  dans  les  son  ami.  Enfin  Elien  déclare  qu'il  au- 

abîmes  du  néant  toutes  les  divinités  ;  rait    beaucoup    de    choses   à  dire   de 

selon   celle  d'^milius    Portus ,    il   se  Nicodore  ;  mais  qu'il  n'en  fera  rien  , 

vanterait   d'avoir   ruiné  les  remparts  parce  que  les  louanges  qu'il   lui  don- 

dont  la  religion   s'est  fortifiée.  Peut-  nurait   sembleraient    appartenir  aus- 

élre  s'adressait-il   directement  à  Cy-  si   à  Diagoras.    Voilà    quelque  chose 

bêle  ,  comme   Vossius  le  prétend  ;  à  de    remarquable.  Un    athée   sans  dé- 

Cybèle,  dis-je,  la  mère  des  dieux,  la  tour    ni  réserve  ,  qui  donne  des   lois 

déesse  toute  couverte  de  tours:  à   un  état  aussi  justes  que  relit  s  de 

Soion  ,  et   que    celles    de    Licurgue. 

Oiialis  Berecynita  mater  t\"'       a          *•.  '            "i  >                 •*!.             •     i  > 

In.ehiiur  curru  Phn-gias\^^--"^P'rurbe.,  »  «utre  Cote  ,  voila  Un  prêtre  qui  s  e- 

Lala  Deùinparlu,  cenlumcomplexa  nepoles  ngC  en     historitn  ,    et    qUl    Supprime 

Omnes  cœlicolas ,  omnes  supera  alta  leneri'  Jes  louanges  que  Kicodore  a  très-jus- 


tes  (42) 

Peut-être  s'imaginait-il  qu'en  ruinant 

la  mère  il   ruinait  toute    la  famille  , 

sans  prendre  la  peine  d'attaquer  cha 

que 

con 

solide  ,  on  concilierait  aisément  Ta 


droit  j  il  fallait  être  prévaricateur 
aux  lois  de  l'histoire  ,  puisque  cela 
dérobait   à  un  athée  le   bien   qui  lui 


tement  méritées  ;  qui  les  supprime  , 
dis-je  ,  parce  cjue  la  gloire  en  rejail- 
lirait sur  Diagoras.  Ce  n'est  pas  que 
Diagoras  ne  fût  digne  de  participer  à 

àieu  en  particulier.  Selon  cette  ces  éloges  ,  mais  il  niait  la  divinité  , 

jecture  ,  qui  ne  me  paraît  pas  trop  et  par  conséquent  il  ne  fallait  pas  que 

de  ,  on  concilierait  aisément  Ta-  l'historien  fût  équitable    en   son  en- 
tien  avec   Suidas  et    Hcsychius ,  tou 
chant  le  titre  de  l'ouvrage  de  Dia 
goras. 

(  H)  D'autres  disent  qu  il  dicta  de  était  dft.  On  s'étonnerait  moins  d'une 

très-justes  lois au  législateur  des  morale  si   dépravée  ,   si  l'on  ne  son- 

Mantinéens.  ]  Il  n'y  aura  rien  dans  geait   que   c'est  un  prêtre   païen   qui 

cette  remarque  qui  ne  soit  digne  d'at-  la  débite.   Pauvres  gens!  vous   vous 

tention.    Élien  ayant  débité  (  ^3  )  que  regardez  comme  nécessaires   à  Dieu; 

les  lois  de  iVlantinée  étaient  très-justes,  vous  croyez  qu'il  a  besoin  de  l'usage 

et  aussi    bonnes   que   celles   des  Lo-  politique  que  vous   faites  de    vos  in- 

criens  ,  celles  de  Crète  ,  celles  de  La-  jures  et  de    vos    louanges.    Vous    ne 

cédémone   et    celles    des  Athéniens  ,  croiriez  pas  cela  ,  si  vous  aviez  de  la 

ajoute  que  celui  qui  donna  ces  lois  au  foi  pour  tes  oracles  de  Job  (46). 

peuple   de   Mantinée    était    l'athlète  hemarquons  ici  un  grand    travers 

Nicodore,   très-renommé  par  ses  vie-  du  jurisconsulte    Baudouin.     Il   rap- 

toires  ;  mais  qui ,  s'étant  appliqué  sur  porte  ce  qui  concerne  le  législateur  de 

ses  vieux  jours  à  dresser  des  lois,  avait  Mantinée,   et  y   fait  cette  réflexion, 

rendu  n  sa  patrie  un  service  beaucoup  que   l'impiété  est  non-seulement  une 

plus   utile  que  ne  pouvaient  être  les  grande  plaie  des  lois  ,  mais  aussi  une 

proclamations   des  prix  dont  il  avait  grande  ruine  des  états  ;  et  qu'il  faut 

été  honoré  (44)'  '0-\i  tïÏç  ;5xtx/a.c ,  kolï  plutôt  souhaiter  cpi'il  n'y  ait  ni  lois  , 

fxiTo.  T>iv   À9x>i«riv  xat;    vomoSéths  «.t/Toi{  ni  juridiction  ,  ni   société  ,   (jue   non 

{•j,£V6To,/M*K/i3  TowTow  at/.têivov  TTOMTêf-  pas  que  la  justice  soit  entre  les  mains 

de  l'impiété  j  et  qu'il  soutiendra  tou- 

(42)  Virgil. ,  .Eo. ,  iii.  A'/,  ff.  785.  jours   que   les  lois  de  Diagoras   sont 

(43;a^lian.,  Var.Uisi.,  M.//,  cap.  XXA/.  suspectes,  iVarraf    jElianus  ,    quen- 

(44)  t.ft  villes  grecques  s'estimaient  tiès-heu- 

reiiies  et  tiès-(;lorieuses  ,  lorsque  ceux  qui  rem-  (^H)    ^liao.  ,      Var.    Hist.  ,     lib.    II ,     caf. 

portaient  les  prix  des  jeux  étaient  Jeteurs  ha-  XXI  lï. 

hitans.  (46;  Chap.  XII,I,  vs.  7. 
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remarquer  est  que  Baudouin  compare 
Tempereur  Diocle'tien  ,  et  les  auteurs 
du  droit  romain  avec  le  le'gisiateur  de 
Mantinee  dirigé  par  notre  Diagoras. 
Il  admire  les  belles  lois  qu'ils  ont 
faites  ;  il  s'étonne  seulement  que  de« 
impies  aient  pu  former  un  si  excellent 
ouvrage  ;  et  trois  lignes  après  il  nous 
vient  dire  qu'il  vaudrait  mieux  n'a- 
voir ni  lois  ni  police  ,  que  d'en  avoir 
qtii  fussent  dresse'es  par  l'impiété, 
cest-à-dire  par  les  empereurs  qui 
persécutèrent  les  chrétiens.  Equidem 
cùm  sœpè  coifilo  ,  in  rébus  ch'ilibus 
prœstfintissimos  Juis.se   legislatores  , 


tîum  olim  piigileni  JVicodoruni  apud 
Mantinenses  jactum  esse  prœslan- 
tissimum  tegislalorem  :  nec  alio  qiùim 
Diagoj-œ  alhei  hominis  consitio  usutn 
esse  ,  ah  eoque  leges  accepisse  ,  quas 
ferret.  De  Diocletiano  ,  et  ipsis  adeo 
romani  juris  aucloribus  ,  idem  dici 
posse  uidetur.  Ego  uerb  in  ed  persto 
sententiâ  ,  magnam  esse  et  legum  la- 
bem  ,  et  cit^itatiim  perniciem  ,  im- 
pietatem  :  et  potiiis  quhm  hœc  jus 
dicat  ,  optandum  esse  ,  nutlam  pla- 
né esse  jurisdictionem  ,  nuUatn  le- 
gem  ,  cii'itatem  nuLlam.  Fremant  li- 
cet  Epicurœi  hujus  œtatis  legulei  : 
ego   tamen   Diagorœ  leges  suspectas    quos  hacteniis  Ecclesiœ  liostes  acer' 


esse  contendam  (47)-  Un  esprit  exact 
n'eût  point  parlé  de  la  sorte  ,  il  eût 
marqué  avec  beaucoup  plus  de  jus- 
tesse ce  qu'il  fallait  distinguer.  Si 
ceux  qui  exercent  la  justice  ,  soit  par 
rétablissement  des  lois,  soit  par  l'exé- 
cution des  édits  et  des  ordonnances 
du  législateur,  étaient  tout  ensemble 
dans  les  principes  de  l'athéisme  ,  et 
animés  de  passion  contre  tout  ce  qui 
appartient  à  la  piété  et  à  la  vertu  , 
il  est  certain  qu'il  vaudrait  mieux 
vivre  sans  lois  et  sans  tribunaux  ,  que 
d'être  soumis  à  une  telle  juridiction  ; 
mais  si  ,  nonobstant  leur  athéisme  , 
ils  avaient  du  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic,  et  se  piquaient  de  faire  valoir 
les  réglemens  qu'ils  jugeraient  les 
plus  propres  à  réprimer  le»  malfai- 
teurs ,  à  prévenir  les  chicanes  ,  à 
maintenir  les  droits  des  veuves  et  des 
orphelins  ,  la  bonne  foi  dans  le  com- 
merce ,  la  concorde  dans  les  familles  , 
etc.  ;  qui  doute  qu'il  ne  fût  incompara- 
blement   plus   avantageux    de    vivre 


rimas  fuisse  dixi  ,  et  eorum  quolidiè 
nomina  et  tituli  in  iis  ,  quos  sœpè  uol- 
vimus  ,  libris  juris  cii/ilis  occurrant  : 
sœpè  etiam  attonitus  obstupesco  tam 
et  à  l'erd  religione  a^'crsain  esse  sa- 
pienlum  (  ut  vocantur  )  hoinuunn 
mentem  ,  tamque  omnium  propè  reg- 
norum  imperiorumque  omnem  consti- 
tutioneni  esse  n  recld  pietate  alié- 
nant et  abhorrenlem  :  ut  quos  alioqui 
prudentissimos  nomothetas  laudare 
solemus  ,  insanos  carnifices  in  hdc 
causa  execrari  cogamur(^S).  Plus  j-i 
lis  ,  plus  je  me  persuade  qu'il  n'est 
pas  aussi  difficile  de  trouver  des  écri- 
vains qui  aient  de  belles  et  de  bonnes 
pensées  ,  que  d'en  trouver  qui  les 
expriment  sans  s'embarrasser  dans 
quelque  mauvais  raisonnement  :  un 
bon  logicien  est  plus  rare  qu'on  ne 
pense. 

(  I  )  Ciceron  rapporte  quelques  re- 
parties profanes  de  Diagoras.  ]  Etant 
à  Samothrace  ,  on  lui  montra  plu- 
sieurs  tableaux    qui    étaient  autant 


sous  de  tiils  législateurs  on  sous  de  tels    di'Ex-i'Oto    appendus    par     des  per- 
juges  ,  que  sans  aucune  juridiction  ?    sonnes  réchappées  d'un  naufrage;  Re- 


filais pour  mieux  connaître  combien 
Baudouin  avait  l'esprit  faux  quand  il 
composait  cette  partie  de  son  fiuvi-aî;e, 
il  sufiit  de  considérer  deux  choses  :  l'u- 
ne que  n'ayant  point  d'autre  connais- 
sance des  lois  de  Diagoras  ,  que  celle 
qu'il  avait  acquise  par  la  lecture  d'E- 
lien  ,  il  ne  laisse  pas  de  dire  qu'elles 
lui  sont  suspectes  ;  et  rependant  Elien, 
quel(|Ue  disposé  qu'il  fût  à  ne  rendre 

Ï>oint  justi<e  à  Diagoras ,  les  avait 
ouécs  le  plus  magnili([uement  du 
monde.  La  seconde  chose  qu'il   faut 


(4':)  Francise.  Balduinus  »A  edicta  prlncipunt 
&oia«norum  Je  Cbristiaais  ,  pag-  m.  m. 


gardez-cela  ,  lui  dit- on  ,  vous  qui  ne 
croyez  pas  qu'il  y  ait  une  providence. 
Je  ne  m'étonne  pas  ,  répondit-il  ,  de 
voir  les  tableaux  de  ceux  qui  sont 
réchappes  :  la  coutume  est  que  l'on 
peigne  ces  gens-là  ;  mais  on  ne  s'a- 
vise de  représenter  nulle  part  ceux 
Îui  périssent  sur  mer.  Diagoras  ciim 
dmothracuim  i^enisset  ,  athcos  ille 
qui  dicitur,  alque  ei  quidam  nmicus. 
Tu  qui  Di'os  putas  humana  negli- 
gere  ,  nonne  animadwcrtis  ex  his  ta- 
bellis  pictts  quhm  mulli  v'otis  i>im 
tempesfatis  ejfugcrint  ,  in  portumque 

(48)  Idem  ,  ibid. 
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devin 


îdre 


sali'i  peruenérint?  Ttajît,  inquit,  illi  (53)  :  Diagoras  Teleelidis  Jilius  int- 
enim  nusquam  picti  sunt  qui  naufra-  pius  dictas  ,  qubd  plagii  accusatus  a 
gium  Jecerunt  ,  in  manque  perierunt  poëtd  quodam  ,  de  surrepto  Pœane  à 
(49;  ■  Diojjèiie  Laërce  rapporte  beau-  se  conscripto  ejurdssetfurto  se  nonte- 
coup  mieux  la  cl)ose  ^So;  :  il  en  fait  d'à-  neri ,  atque  ille  paulô  post  prolato  in 
bordsentirla  pointe;  maisdela manié-  lucem  P œane secundd famd hominuin 
Te  que  Ciceron  la  raconte  ,  il  faut  être  uteretur  ;  quamobrem  et  mœstus  Dia- 
goras orationes  scripsit  eLTroTrufyil^ov- 
TcLç ,  quasi  de  turribus  précipitantes 
dicas,  quœ  defectionis  causant  ci  com- 
muni  de  Diis  persuasinne  contine- 
hant,  ut  scribit  Hesychius  Milesius 
Illustnus.  Pierre  Grégoire  n'a  point 
entendu  Tauteur  qu'il  cite  :  Diagoras 
ne  fut  point  l'accuse' ,  mais  Taccusa- 
teur.  Cette  fausseté  me'rite  d'être  re- 
levée ;  car  elle  est  capable  d'imposer. 
Il  est  vraisemblable  qu'un  homme 
innocent  qui  appelle  les  dieux  à  té- 
moins de  son  innocence  ,  en  se  pur- 
geant par  serment  ,  se  dépite  d'une 
terrible    manière   lorsqu'il  voit   que 


presque  aevin  pour  en  compren 
le  sens.  Ce  qui  suit  a  été  mieux  déve- 
loppé. Diagoras  était  à  bord  d'un 
vaisseau  qui  essuya  une  fort  rude 
tempête  :  pendant  le  gros  temps  ,  on 
se  mit  à  dire  à  Diagoras  qu'on  avait 
bien  mérité  ce  qu'on  souffrait  puis- 
qu'on s'était  chargé  d'un  impie 
comme  lui  :  Regardez  ,  répondit-il, 
le  ^rand  nombre  de  vaisseaux  qui 
essuient  la  même  tempête  que  la 
nôtre  ;  crojez-vous  que  je  sois  aussi 
dans  chacun  de  ces  bâtimens  ?  Idem- 
que  ciim  ci  nauiganti  uectores  ad- 
verse tempestate  timidi    et  perterriti 


dicerent ,  non  injuria  sibi  illud  ac-  son  calomniateur  triomphe  de  lui. 
cidere  qui  illum  ineandem  nawem  re-  C'est  pourquoi  la  narration  de  Pierre 
cepissent ,  ostendit  eis  in  eodem  cursu  Grégoire  ,  étant  presqu'aussi  vraisem- 
multas  alias  laborantes  ,  quœsivitque  blable  que  celle  d'Hésychius  ,  est  très- 
num  etiam  in  iis  navibus  Diagorant  propre  à  faire  égarer  tlu  droit  chemin. 
i'ehi  crede?-ent.  (Si).  Cela  doit  ap-  (M)  Clément  d' Alexandrie  n  a  pas 
prendre  aux  ûdèles  et  aux  orthodoses,  bien  connu  la  doctrine  de  ce  philos o- 
qu'il  ne  faut  point  alléguer  à  toutes  phe.  ]  Il  a  cru  que  Diagoras,  et  quel- 
sortes  d'incrédules  les  raisons  que  l'on  ques  autres  qui  ont  passé  pour  athées, 
emprunte  du  train  ordinaire  de  la  n'ont  eu  cette  mauvaise  réputation 
providence.  que  parce  qu'ils  connaissaient  plus 
(K)  Quelques-uns  disent  qu'il  était  distinctement  la  fausseté  de  la  reli- 
re JefflWe  de  sa  liberté  a  Démocrite.  ]  gion   païenne  ;  et  il  s'étonne  que  des 


On  dit  que  ce  philosophe  ,  le  voyant 
au  milieu  de  plusieurs  esclaves  ex- 
posés en  vente  ,  l'examina  et  lui 
trouva  un  naturel  si  heureux  qu'il  l'a- 
cheta dix  mille  drachmes  et  en  fit 
non  pas  son  valet ,  mais  son  dis- 
ciple (  53  ). 

(VjPieire  Grégoire a  cru  qu'il 

fut  accusé  d'avoir  t^olé  les  poésies 
d'un  autre,  ]   Rapportons  ses  paroles 

(4q)  Cicero  ,  de  Naturâ  Deornm  ,  îib.  III, 
c.  Ij. 

(5o)  Il  remarque  que  ,  selon  quelques-uns, 
celle  réponse  est  de  Dio|ène,  et  selon  quelques 
autres,  de  DIasoras.  QoLi'/xâ^r.y'TOt  Tivèî  Tat 
f »  2a//tc9f i;tM  stvatSiî.uotTa. ,  f^«  ,  ^ox>.» 
etv  ii»?r>.iia>,  il  Ksti  h  y.»  sraàivTîç  iysTi'ôe- 
<ra.v.  Admiraotc  qoondam  ea  qaae  in  Samottira- 
cU  funt  «tonaria:  longe ,  ait,  plura  essent  ,  si  et 
'qui  servati  non  sunt  ea  dedtcnssent.  Diogen,  , 
Laert.  ,   l,b.    VI,  iu  Diagorâ  ,  num,  59. 

(5i^  r.iropo  ,    de    Naturâ    Deoram  ,  lib.  III , 

cap.  xxxrii. 

(5i)  Suidas  et  Héi-^ch'ius  IllD^trius  ,  in 
^ta,yLfxç. 


gens  d'une  vie  aussi  réglée  que  la 
leur  aient  été  diffamés  comme  des 
impies  (  54  )•  Us  ne  sont  point  parve- 
nus ,  dit-il  (55j,  jusques  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  :  mais  ils  ont  senti 
l'erreur  ,  et  ce  sentiment  est  une 
bonne  semence  pour  produire  la  lu- 
mière de  la  vérité.  Voilà  une  doctrine 
bien  différente  de  l'opinion  d'une  in- 
finité de  gens  ,  qui  s'imaginent  qu'il 

(53)  Syntagm.  Jnris  nniversi,  lib.  XXX  fl  , 
sub  Jtncm  ,  pag.  m.  •^J^5.  Thomasius  a  relevé 
cette  faute,  m  Tractatu  de  Piagio  litterario  , 
num.  ^06. 

(34)  Clem.  Alexand.  Admooit.  ad  Genle-i, 
pag.  m.  i5. 

(55)  Eî  Kxi  T»y  »>,)l9ei«y  etJTÎiy  /un  vi~ 
vohxÔtsiç,  ÀKKÀ  tÎiv  TTXstyii»  •}«  ÙTttTmu- 
xoTsiç"  oTTto  où  a-fiiKfiy  tU  otMÔiiotç  <f;o- 
ywj-faiî  ^«Tt/foy  ÀnK^ûtrui  r^'i^ux  : 
Etiamsi  verilatem  ipsan  non  considernvfnnt  , 
sed  errorem  quidem  certi  susptcati  sint  ;  quod 
qutdetn  non  parvum  exorUur  seinen  ad  exci- 
tandam  tcintillam  intelUgenli»  veriiaUs,  Idem, 
U>id. 


DIANA. 
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est  plus  facile  de  convertir  à  la  vraie  rapporterai  un  morceau  (A), 
religion  i.n  païen  superstitieux  ,  qu'un  ^f^^^  ^^^^  ^^ig  j^s  iniquités  qui 
athée.  Muret  (56)  approuve  le  senti-  ^  ..  .  j  'i 
ment  de  ce  père  ,  touchant  la  cause  se  commettent  dans  cesprocedu- 
qui  a  fait  passer  pour  athée  Diagoras  res  ,  mais  non  pas  toujours  impa- 
ct quelques   autres;    mais  il  est  sûr  nément. 

Irtanse  catliolico  Hispaniarum  régi  oKlatus 
Madriti  anDo  i6c)6  ,  niense  aprili  ,  contra 
liljtllum  supplicpm  eidem  rcgiie  majeslati 
ohlaturn  à  I\R.  PP.  carmelitis  ad  siiadeo- 
dum  lit  universis  imponatur  silentium  circa 
anliquitatem  ordinis  carmelitici  teaenduni  , 
posl  decretum  iaquisitionis  Tolelan,T  contra 
14  volumiaa  de  Actis  sanctorum. 


qu'ils  se  trompent.  Diagoras  a  eu  la 
réputation  d'athée  ,  parce  qu'il  re- 
jetait absolument  et  sans  nulle  res- 
triction l'existence  de  la  divinité. 
Voyez  ci-dessus  la  remarque  (  D).  Il 
ne  faut  compter  pour  rien  ce  que 
l'on  trouve  dans  les  scolies  d'Arisj^o- 
phane ,  Aia-yôpitç  fxihâiv  ttoihtmç  àSêoc, 
ùç  jtsti  KAifà.  S'a.ijuôvitt  (l(r>\yiiTO  :  c'est- 
i-dire  :  Le  poète  Diagoras   athée  , 


(A)  //  J'ut  déchargé  par  un  décret 


XVII. 


qui  aussi   introduisait   de    nouvelles  du  19  décembre   i653.  J'en  rapporte- 
divinités.  Un  tel  témoignage  ,  opposé  ,,ai  un  morceau.  ]  Je   le  tire  de  la  re- 
aux   autorités    contraires  ,    est    une  quête  que  les  jésuites  de  la  province 
mouche  opposée  à  un  éléphant.  de  Tolède  présentèrent  au  roi  d'Es- 
pagne  l'an   i6q6  (i).    Ils  prétendent 
(J,6)  Muret. ,  Variar.  Leci.    Ub.  A  ,    cap.  ^^^  ^a  requête'présentée  par  les  car- 
mes au  même  prince  est  injuste  ,  vu 
m*ATA*/T          TM            „»,\  qu'elle  tend  à  obtenir  que  l'on  garde 
ANA  *  (Jean-Nicolas  de),  {^  ^^^^^^^  .j^  p^,.^  et  Vautre  depuis 

jésuite  ,  ne  m'est  connu  que  par  (^k  l'inquisition  de  Tolède  a  cou- 
la persécution  qu'il  souffrit  pour  damné  quatorze  volumes  des  Aaa 
un  sermon  qu'il  avait  prêché  sur  *a«cror«m.  Ces  jésuites  exposent  entre 
T  r  X  ■  •  i  j  autres  choses  ,  que  ,  selon  le  style  du 
saint  Lucifer.  Les  mquisiteurs  de  ^^.^^  ^^^^^^  ^  ^^^  p^^^i^  ^^  3^  p^^r- 

Sardaigne  condamnèrent  ce  ser-  voir  contre  les  décrets  de  l'inquisi- 
mon,  et  firent  paraître  beaucoup  tion  ,  et  que  lorsque  l'inquisition  a 
d'aniraosité  contre  ce  jésuite.  Il  condamné  un  livre  elle  ne  prétend 
,  .  .  ,  ,  .'  .  pas  oter  a  1  auteur  la  liberté  de  justi- 
nacquiesçapointaleurjugement;  \^^^  ^^^  scntimens.  Ils  montrent  que 
et  il  employa  tant  de  moyens  de  l'apologie  d'un  livre  condamné  par  ce 
défense  ,  qu'enfin  il  remporta  la  tribunal  a  été  trouvée  quelquefois  si 
victoire  ,  la  treizième  année  du  *"o't«  '  M"e  J'inquisifion  a  révoqué  sa 
'  .  ,  .  »,  sentence  (a)  ,  et  ils  le  prouvent  par 
procès.  Diego  Arze-Reynoso  ,  rissue  du  long  procès  du  jésuite  Jean- 
inquisiteur  général ,  cassa  tou-  Nicolas  de  Diana.  Sa  réputation  de- 
tes   les   procédures    du    tribunal  meura  noircie  plusieurs  années  ;  mais 

de  Sardaigne  ,    et   châtia   quel-  ?y«"f  ^fr!""'!  \^  P^'"''^''''-;  ^^  ^''^ 

V                               .  ^  juges  ,  il  obtint  glorieusement  la  cas- 

ques-unsdes  assesseurs;  et  pour  '^.^^-^^^  ^^   j^^,.  sentence.    Per  annos 

mieux   réhabiliter  la  réputation  omnino  duodecim  et  quinque  menscs 

de  Diana,  il  le  créa  qualificateur  gravissimè    passus  est   optimus    Ule 

du  conseil  suprême  de  l'inquisi-  ^*'^""«  J''^  defensâ  ueritate  ytfmt 

,      j  V  ,                  j       ^  liœc  qutdem  veritas  densts  adeo  pas- 

tion  ,  et   le  déchargea    de   toute  ^,o««m  obfuscata  nebulis  ,  ut  tanium 

note   par    un  décret    expédié    le  non  paleretur  edip^im.  Fuit  auctori 

xq   de  décembre    l653    {a).  J'en  necessc   aduersiis   Sardmiœ    inquisi- 

*  Ni  Riba.leaeiia  ,  ni  Alegambe,  ni  Sotuel  («'  •^"'   rapporte  le  tiue  tout  entier  dant  la 

n'a  donné  place  à  Diana  dans  la  Bihliotheca  """">"  <■">  '''  "■'■  «""•'''• 

icriptorum  socittatis  J,M.\\  est  étonnant  que  <''  <?"<"'  "1  "<"«  raro  faclum  eu  lU  inquisi- 

, '^                         .    -  1           •  •    Tj     I  iio  ftliclit  tua  ruxocaviTU  ac  propotUiones  modo 

celte  remarque  ait  ccliapne  a  Uayle.  ^                    ■  .            ,.        ,      i     j 

(a)  Tiré  d'un  écrit  inlitulé  ■■    Liliellil? sup-  et  ,",0.,.»  ui'prohatiL'iubiis  ac  laudibut  exornaiit. 

pltx  à  Pati'ibus  Sociftalis  Jesu  pioviacix  To-  Libeil.  Supplcx  ,  pag.  5. 
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tores  excipere  l'élut  partiales  et  pas- 
Moni  obnoj-ios.  Sitani  auteni  excep- 
tioneni  illani  et  damnalas  propositio- 
nes  ed  probaint  Diana  argumentorum 
energid  et  ei-'iàentid  ,  ut  etc.  i  3).  Et 
parce  que  les  proce'dures  des  inquisi- 
teurs de  Sardaigne  avaient  cause  du 
scandale  ,  le  conseil  suprême  de  Tin- 
quisition  se  crut  obligé  d'y  remédier 
par  un  décret,  dont  voici  une  partie  : 
Ut  in  oinni  tempore  prœsenti  perindè 
ac  fuluro  constet ,  innotescat  atque 
publica  fiât  innocentia  dicti  patris 
Diana  ;  ut  item  illi  ad  quos  hujus  rei 
notitia  peri^enerit  ,  quique  proindè 
scandalam  fuevint  passi ,  ex  pjxi- 
cessibus  in  illd  causa  commissis  ,  et 
in  libello  impresso  supra  relatis  ,  pu- 
hlicani  hanc  satisj'actioneni  habeant 
super  dicta  prœfati  pairis  innocentia 
^t  ratholica  illius  in  ei^angelio  expo- 
nendo  doctrina...  Pariter  sciant  om- 
nes  quôd  tribunal  atque  suprcmum 
sacrœ  inquisitionis  concUiuni  non  so- 
liim  coni'ictos  contra  fidem  castiget  , 
sed  innocentiam  eliain  prœmiet  in- 
culpatorum  ,  additd  satisjaclione  pu- 
blicd  contra  notorias  iisdem  inipactos 
injurias ,  ad  Deuni  denique  Donii- 
num  nostrum  om/iipoienteru  rémit- 
tente dicto  P.  Diana ^  publicam  ac  jus- 
tam  findictam  degrat'i  sibi  latd injuria 
perdelatorem  ,  conjuralores  ,  œmulos 
ne  falsos  testes  ,  minitsque  benè  af- 
Jectos  ministros  ,  supplicando  divinœ 
majestati  ejusque  piœ  clementiœqua- 
teniis  omnium  taliunt  mentibus  lu- 
ceni  dignetur  infundere  ,  qud  illus-, 
trati  errore  suo  cognito  con^ectoque 
'et  peculiariter  in  hoc  casu  commissd 
culpd  animas  suas  possint  salt>as  fa- 
cere  ,  etc.  (4).  Je  m"assure  que  plu- 
sieurs lecteurs  seront  bien  aises  de 
trouver  ici  les  autres  exemples  sem- 
blables que  ces  jésuites  rapportent 
dans  leur  re(|uète.  Le  premier  est  ce- 
]ui  de  Julien,  archc\êqMe  de  Tolède. 
Il  fit  un  livre  de  tribus  Substantiis  , 
qui  fut  condamne  par  le  pape  Benoît 
ÏI  :  il  le  justifia  par  une  apologie 
<rès  -  vi£;oureuse  ,  et  il  ûf  si  bieo 
goûter  ses  raisons  que  ce  pontife  leva 
la  défense,  et  loua  h,i\itement  cet  ;ir- 
■clievêque  (5).  Le  deuxième  exemple 
est  celui  d'Élienne  Fagundez,  jésuite.  Il 

(î)Lil>»ll.    Snpple»  ,  pa^.  5. 
{/î)ll.„l,,n,pni;.6. 

(5)    Thutrm,   l'tg.    20,     <"x    l'ioderico    in   lUiS 
?{i>U>ria  ,  ei  ex  ToleUno  coticîlio  XV. 


publia  un  ouvrage  (6)  dont  la  lecture 
fut  défendue  :  mais  quand  on  eut  vu 
son  apologie,  intitule'e  Apologeticus 
tractalus  pro  suo  libro  in  quinquè 
prœcepta  Ecclesice  ad  quœstionem  de 
lacticiniorum  ovorumque  esu  tempore 
quadragesimce  ,  on  ût  examiner  de 
nouveau  le  livre  ,  et  il  fut  dit  qu'au- 
cune des  propositions  censure'es  n'e'- 
tait  digne  de  censure  ;  de  sorte  que 
par  un  nouveau  décret  du  i8  d'avril 
ifi3o,  le  tribunal  de  l'inquisition  per- 
mit la  lecture  de  cet  ouvrage.  Le 
troisième  exemple  est  celui  du  grand 
Toslat.  Quelques-unes  de  ses  opinions 
ayant  ete  condamnées  ,  il  demanda 
d'être  oui  ,  et  ne  le  put  obtenir  :  la 
cabale  de  ses  ennemis  lui  fît  trouver 
ce  grand  déni  dejustice.  Alors  il  fit 
tellement  sonner  ses  plaintes,  que  le 
bruit  en  vint  jusqu'aux  oreilles  d'Eu- 
gène IV,  qui  ordonna  que  Tostat  pa- 
riât en  personne  à  la  cour  de  Rome 
pour  y  soutenir  ses  seutimens.  Tostat 
comparut ,  et  se  défendit  si  bien  qu'il 
remporta  une  glorieuse  victoire  (7). 

^6)  //  a  pour  litre  ,  Qa:i-»tiooes  de  Cliristianis 
offîciis  et  casibus  cooscieutise  in  quinquc  praft- 
cej^ta  ecclesix. 

(7)  LibeJl.  Snpplex ,  pag.  31  ,  ex  Proacinio 
Apologetici  TosUti,  pari.  II. 

DICÉARQUE  ,   en   latin  Di- 

cœaj'cJms  ,  disciple  d'Arislole  , 
composa  un  grand  nombre  de 
livres  qui  furent  fort  estimés 
(A).  Cicéron  et  son  bon  ami 
Pomponius  Atticus  en  faisaient 
grand  cas  (B)  -,  et  je  crois  même 
que  leur  estime  s'étendit  jusque 
sur  l'ouvrage  oii  il  combattait 
l'iinraortalité  de  l'âme  (C).  M. 
Moréri  l'attribue  à  un  autre  Di- 
céarque  ,  qui  était  de  Lacédémo- 
ne  (D) ,  et  disciple  d'Aristarque; 
mais  c'est  à  tort  qu'il  le  fait  au- 
teur de  plusieurs  livres  ,  puisque 
Suidas,  qui  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  parlé  de  Dicéarque ,  ne 
lui  donne  aucune  sorte  de  livres. 
Cela  me  fournit  une  remarque 
contre  Meursius  (E).  Il  y  a  dans 
Pline  un  passage  qui  témoigne 
que  Dicéarque  avait  reçu  com— 
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"missioa  de  quelques  princes , 
pour  prendre  la  hauteur  des 
montagnes  (F)  La  géographie 
était  l'une  de  ses  principales  étu- 
des (a),  et  nous  avons  encore  un 
traité  qu'il  fit  là-dessus  (b). 
L'ouvrage  qu'il  fit  de  la  républi- 
que de  Lacédémone  fut  extrê- 
mement honoré  ^c).  Iltenaitpour 
maxime  qu'on  doit  faire  en  sorte 
d'être  aimé  de  tout  le  monde , 
mais  qu'il  ne  faut  lier  une  ami- 
tié très-étroite  qu'avec  les  hon- 
nêtes gens  {d).  Ce  qu'il  censure 
dans  Platon  mérite  d'être  censu- 
ré (G).  Vossius  n'a  point  dû  lui 
attribuer  un  traité  des  songes 
(H).  Lactance  n'a  pas  su  lui  don- 
ner le  rang  qui  lui  convenait  (T). 
Jamais  je  n'ai  été  plus  surpris 
qu'en  voyant  la  stérilité  du  jé- 
suite Jérôme  Ragusa  (K) ,  sur  un 
sujet  aussi  illustre  que  Dicéarque 
et  qui  fait  autant  d'honneur  à  la 
Sicile  sa  patrie  (e). 

Une  personne  ,  qui  n'a  point 
voulu  se  faire  connaître  ,  m'a 
fait  tenir  quelques  objections 
que  je  m'en  vais  examiner  Elles 
concernent  l'argument  que  j'ai 
proposé  '  J")  contre  Dicéarque  , 
au  sujet  de  son  opinion  sur  la 
nature  de  l'âme  (Lj.  Ce  me  sera 
une  occasion  de  dire  un  mot  sur 
une  dispute  qui  a  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Angleterre  (M). 

(a  y  oyez  Slrabon,  /iV.  //,  pag.  71,  çni 
remarque  que  Polybe  censurait  souvent  Dk- 
réarque. 

{b)  Il  fut  imprimé  à  Aushourg  ,  par  les 
soins  f/'Hoesclielius  ,  l'an  1600. 

(c)  Voyez  la  remarque  (El. 

(c/)  Plul. ,  Svmpos. ,  lib.  4  ,  inil.  pag.  ôôg. 

(e>  Il  était  de  In  ville  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Messine,  autrefois  Messana.  Sui- 
ntas. 

(J^  Bans  la  remarque  (C). 

(A)  //  composa  un  qrand  nomlnv 
de  Ih'res  nui  furent  fort  estimés. '\  On 
croit  (jue  son  ouvrage  sur  la  musique 
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contenait  non-seulement  la  descrip- 
tion des  coutumes  et  des  manières  qui 
concernaient  rexercice  de  cet  art  , 
mais  aussi  l'histoire  des  pièces  de 
théâtre  qui  avaient  disputé  le  prix. 
C'est  pourquoi  l'on  juge  que  son  traité 
-TTifi  ÎA'jUtikSi  iymyai'i  ,  de  Certamini- 
bus  Musicis  (i) ,  n'était  qu'une  par- 
tie du  traité  técî  Mc:/3-i)t!ic ,  de  Miisi- 
cd  (a).  On  veut  aussi  que  le  traité 
TTii.)  AKiiiiTixx.âv  aLyâvocy ,  de  Certami- 
nihus  Dionysiacis  (3) ,  et  même  un 
autre  traité  qui  avait  pour  titre  ria.- 
va9)iïaixôv  (4',  fussent  des  parties  du 
traité  wffi  Mot/s-ixâv  «•jayay.  Je  Certa- 
minibus  Musicis.  Voici  comme  parle 
Jonsius  •  Liber  hic  Dicœarchi  Trsfi 
Mowsixâv  Àr^mui^  >  de  quodiximus,  om- 
ninb  pars  fuit  ejusdem  operis  Trifi 
MouTiicyi; ,  de  Musicâ  ,  r/uo  et  de  ipsis 
antifjuis  Musicis  atque  poëlis  eorum- 
que  fabulis  ,  de  saltadonibus  et  de 
certaminibus  musicis  eum  egisse  re- 
risimile  est  (5).  Un  pareil  ou%rage  se- 
rait un  mervfilleux  répertoire  pour 
l'auleur  d'un  dictionnaire  historique. 
Le  livre  de  Dicéarque  Ttifi  Bi'av  ,  de 
Vais  ,  cité  par  Diogène  Laèrce  (6)  , 
ne  serait  pas  un  répertoire  moins  fa- 
vorable. Je  fais  le  même  jugement  de 
Touvrage  qu'il  intitula  Tnp'i  toÛ  tÎÏç 
■£>.>.stefcî  /îi'ou  ,  de  Vitd  Grœciœ  (7)  , 
où  il  donnait  la  description  de  la  Grè- 
ce ,  et  celle  des  lois  et  des  coutumes 
des  Grecs.  Saint  Jérôme  (8)  a  cité  ce 
livre.  Je  ne  doute  point  que  Porphyre 
n'ait  ni  égard  à  ce  même  ouvrage  , 
lorsqu'il  a  mis  Dicéarque  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  recueilli  brièvement 
et  exactement  ce  qui  concerne  les 
Grecs  (9).  Voyez  dans  Vossius  (10)  le 

(1)  //  en  elle  par  le  scoliaste  iVAr'utophanr 
ai)  y eiouf ,  fol.  5 19,  apud  Joajium  de  Scriplor. 
Nisl.  philo$.  ,  pag.  86. 

(j)  //  est  cdé  par  le  même  scoliaste  ad  Nub., 
folio  9Q .  apud  JoDsiam  ,  pog,  89. 

Ci)  Il  est  cilepar  ce  scoliaste  ad  Aves  ,  folio 
606,  apud  Jonsiom,  pag.  88. 

(4)  Il  est  cite'  par  ce  scoliaste  ad  Vespas  , 
folio  Ifi',  apud  iomwita,  ibid. 

(5)  JoDsius,  iOid.  ,  fjag.  89 

(6)  Lib.  3  .  in  PUlone. 

(-)  Alhenaras,  Ub.  XIII  ,  pag.  5gS  ,  »l  Ul>. 
Xl'y,  pag.  63C. 

(8)  Adversiis  Jovloianum  ,  lib.  II  ,  et  non 
pas  comme  dans  Moréri  ,  lib.  XI. 

(ni  Tâv  iri/vTÔ/ita»c  Tt  kxi  ÀitftCâç  fi 
'£>.>.liyiXi  s-lHAyayoVTOtV.  l'nus  eonun  qui 
res  gracanicas  brfvilerrt  accuralè  eoUegerunt. 
Porpliyr.  ,  lili.  IV  de  Abslioeot.,  apud  Vot- 
sium  ,'de  Hist.  graec.  ,  pag.  !\',. 

(10)  D«  Hist   grac. ,  pas-  4^1  4? 
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titre  de  quelques  autres  ouvrages  de 
Dice'arque.  Consultez  aussi  ce  que  je 
■vais  dire. 

(B)  Ciceron  et....  Pomponius 

Atticus  en  faisaient  grand  cas.'\  Ci- 
cérou  ne  fît  point  difficulté  d'assurer 
sur  la  parole  de  Diceanjue  une  chose 
qu'il  avait  de  la  peine  à  croire  j  c'est 
que  toutes  les  villes  du  Péloponnèse 
e'taient  maritimes.  Il  consulta  un  sa- 
vant qui  fut  fort  surpris  de  lire  une 
telle  chose  dans  Dice'arque,  et  qui  con- 
seilla néanmoins  de  n'en  point  douter. 
Ce  savant  était  un  Grec  (ii).  Je  rap- 
porte les  paroles  de  Cicéron,  elles  sont 
glorieuses  à  Dice'arque.  Peloponnesias 
cHHtates  omneis  maritimas  esse  homi- 
nis  non  nequam  ,  sed  etiam  tuo  judi- 
cio  probati ,  Dicœarchi  tabiilis  credi- 
di.  Is  multis  nominibus  in  Tropho- 
niâ  (12)  Chœronis  narratione  Grce- 
cos  in  eo  reprehendit ,  quod  mare  tam 
secuti  siint ,  nec  ulluni  in  Pélopon- 
nèse locum  excipit.  Quiim.  niihi  au- 
tor  placeret  :  etenim  eraî  «ropixaiTa- 
Toç,  et  l'ixerat  in  Peloponnebo  :  ad- 
mirabar  tavien,  et  t/ix  accredens  coni- 
municavi  cum  Dionysio.  Atque  is 
primo  est  commotus  ,  deindè  quod 
tuni  de  isto  Dicœarcho  non  miniis  be- 
nè  existimabat  ,  quàni  tu  de  C,  Kes- 
torio  ,  ego  de  M.  Cluvio  ,  non  Jubi- 

tabat ,  quin  ti  crederemus Istuni 

itaque  ego  locum  totidem  uerbis  à  Di- 
cœarcho tra?istuli  (i3).  Fortifions  ce 
passage  par  ces  paroles  de  la  XII*.  let- 
tre du  II*",  livre  {  i^)  '■  Dicœarchum 
rectè  amas  ;  luculentus  homo  est  et  ci- 
vis  haud  paullo  meliorquîim  isti  nos- 
tri  dJ'iKa.îxpX'''  '1  et  par  celles-ci  (i5)  : 
IVunc  proi'sits  hoc  statui  ut  quoniam 
tanta  controuersia  est  Dicœarcho  fa- 
miliari  tuo  (16)  ,  cum  Tlieophrasto 
amico  meo  ,  nt  ille  tuus  tov  Trpa.KTiKoy 
fiov  longe  omnibus  anteponat,  hic  au- 
tem  6êa)/)6Tixô»,  utrique  a  me  mos  ges- 
tus  esse  i'ideotur.  Puto  enim  me  Di- 
cœarcho affatim  salisj'ecisse.  Mais  il 
n'y  a  point  d'endroit  où  Cicéron  fasse 

(II)  rqyez  répîlre   X^III   du  VII'.  livre 
à  Auicus. 

i  (12)  Alliéoée  ,  ^i'.  XIII ,  pag.  5g^  ,  cite  V)'i- 
céaique ,  n«f;  T>iç  ik  Tpccfaiviow  kataCa- 
triaii  j  De  descensu  in  antrum  Trophonii. 

{i3)  Cicero  ,  epist.  // ,  lib.    VI  ,   ad  Aui- 
euoi. 

(■4)  Ad  Auicnm. 

(i.";)  Epist.  XFI,  lih.  Il ,  «d  Aulcum. 

(16)  Forex  aussi  episi.  XXX,  U>.  XIII. 


mieux  paraître  son  estime  pour  Di- 
céarque  que  dans  la  1I«.  lettre  du  W. 
livre  (17).  O  magnum  hominem  !  s'é- 
crie-t-il.  Voyez  tout  le  passage.  On 
s'est  étonné  avec  raison  que  Vossius 
ne  l'ait  point  marqué  (18).  Il  a  gardé 
le  même  silence  par  ra])port  à  celui 
du  111^.  livre  des  Lois,  et  par  rapport 
au  livre  de  Interitu  hominum.  Dans 
le  m*,  livre  des  Lois ,  Cicéron  a  fait 
connaître  que  ce  philosophe  avait  pu- 
blié de  fort  bons  discours  de  politi- 
que :  Theophrastus  institutus  ab  A- 
ristotele  abundauit ,  ut  scitis ,  in  eo 
génère  rerum  ,  ab  eodemque  Aristo- 
tele  doctus  Dicœarchus  huic  rationi 
studioque  non  defuit.  Ailleurs  ,  il  ra- 
conte une  chose  très-curieuse  ;  c'est 
que  Dice'arque  ayant  comparé  ensem- 
ble tous  les  accidens  qui  ôtent  la  vie 
aux  hommes ,  trouva  que  la  guerre 
en  fait  périr  plus  que  toute  autre 
chose.  Est  Dicœarchi  liber  de  interitu. 
hominum. ,  peripatetici  magni  et  co- 
piosi,  qui  collectis  cœteris  causis  elu~ 
i'ionis  ,  pestilentiœ  ,  wastitatis  ,  bel- 
luarum  etiam  repentinœ  multitudinis 
quorum  impetu  docet  qiiœdam  homi- 
num gênera  esse  consumpta ,  deindè 
comparât  quanto  plures  deleti  sint 
homines  hominum  impetu.  id  est  bel- 
lis  et  seditionibus  ,  quom  omni  reli- 
que calamitate  (19).  Tout  cela  témoi- 
gne l'estime  de  Cicéron  pour  cet  au- 
teur. Je  rapporterai  bientôt  un  passa- 
ge où  il  l'appelle  ses  défices. 

(C)  et  je  crois  même  que  leur 

estime  s' étendit  jusque  sur  l'ouvrage 
oii  il  combaiTuit  l'immortalité  de  l'â- 
me.'] Il  avait  fait  deux  traités  sur  cette 
matière  ,  chacun  divisé  en  III  livres. 
Dicœarchus  in  eo  sermone,  quem  Co- 
rinthihabitum  tribus  libris  exponitdoc- 
torum  hominum  disputantium ,  pri- 
mo libro  multos  loquentes  jacit ,  duo- 
bus  Pherecratem  quendam  Phlhio- 
tain  senem  ,  quem  ait  a  Deucalione 
ortum  ,  disserentem  inducit,  nihil  es- 
se omnino  animum  ,  et  hoc  esse  no- 
mem  totum  inane  ,  frustraque  et  ani- 
malia  et  animantes  appellari  ,  ne- 
que  in  homine  inesse  animum  t^el  ani- 
mam  ,  nec  in  bestid.  f'imque  omneru 
eam  ,   qud  t'el  agaruus  quid  ,  ce/  sen- 

(17)  Ad  Atticnm.  Voyez  aussi  la  IV'.  leure 
du  livre  VIII. 

(18)  Ruperlus,   episl.  ad   Reinesium  ,    pag. 
5o3. 

(iij)  Cicero  ,  de  Officiis  ,  Ub.  II,  cap.  V. 
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tiamus ,  in  omnibus  corporibus  uiuls 
tequaliter  esse  fusam,  ,  nec  separabi- 
lem.  h  corpore  esse ,  quippe  quœ  nulla 
sit ,  nec  sit  quicquam ,  nisi  corpus 
unum  et  simplex ,  ita  figuratum  ut 
temperatione  naturœ  t>igeat  et  sen- 
tiatlio),..  Acerrimè  delicice  meœ Di- 
cœarchus  contra  hanc  immortalitatem, 
disseruit.  Is  enim  très  libres  scripsit 
qui  Lesbiaci  uocanlur  qubd  Mitylenis 
semio  habefur ,  in  quibus  fuît  effi- 
cere  animas  esse  morlales  (ai).  Cicë- 
ron  témoigne  dans  quelqu'une  de  ses 
lettres  qu'il  avait  besoin  de  ces  deux 
ouvrages ,  et  il  prie  Pomponius  Atti- 
cus  de  les  lui  faire  tenir  (22). 

Je  dirai  en  passant  que  cette  opi- 
nion de  Dice'arque  n'est  point  digne 
d'un  philosophe  :  c'est  n'avoir  point 
de  principes  que  de  raisonner  ainsi , 
c'est  renverser  l'harmonie  d'un  systè- 
me. Si  vous  posez  une  fois,  avec  cet  au- 
teur, que  l'ûme  n'est  point  distincte 
du  corps ,  et  qu'elle  n'est  qu'une  ver- 
tu également  répandue  sur  toutes  les 
choses  vivantes ,  et  qui  ne  fait  qu'un 
seul  et  simple  être  avec  les  corps  qu'on 
nomme  vivans,  ou  yo\iz  ne  savez  plus 
ce  que  vous  dites ,  ou  vous  êtes  oblige' 
de  soutenir  que  cette  vertu  accom- 
pagne toujours  le  corps  5  car  ce  qui 
n'est  point  distinct  du  corps  est  es- 
sentiellement le  corps,  et,  selon  les 
premiers  principes  ,  il  y  a  contradic- 
tion qu'un  être  soit  jamais  sans  son 
essence.  D'où  il  résulte  manifestement 

3ue  la  vertu  de  sentir  ne  cesse  point 
ans  les  cadavres  :  et  que  les  parties 
des  corps  vivans  emportent  chacune 
avec  sni  sa  vie  et  son  âme  lorrtiu'ils 
se  corrompent.  II  n'y  a  donc  point 
lieu  de  se  flatter  que  le  sentiment  ces- 
sera après  la  mort ,  et  que  l'on  ne  sera 
sujet  à  aucune  peine.  ï>i  un  corps  est 
capablf  de  douleur  lorsqu'il  est  placé 
dans  les  nerfs  ,  il  Test  aussi  en  quel- 
que endroit  (ju'il  se  trouve  ,  ou  dans 
les  pierres  ,  ou  dans  les  métaux  ,  ou 
dans  Tdir,  ou  dans  la  mer.  Et  si  un 
atome  d'air  était  une  fois  destitué  de 
toute  pensée,  il  jiaraît  très-impossi- 
ble que  sa  conversion  dans  cette  sub- 
stance que  Ton  nomme  esprits   ani- 

(10)  Idem,  Tuscul.  /  ,  cap.  X  et  XyiII. 

(3.)  Ilnd. 

{ii)  Dirxarcbi  TTSC/  J.IZ/'HÇ  utrosqne  velim 
miua».  lUem,  epist.  XXXH ,  Ub.  XIII  ad 
ÂUicum. 


maux,  le  rendit  jamais  pensant.  Cela 
paruît  aussi  impossible  que  de  donner 
une  présence  locale  à  un  être  qui  au- 
rait été  quelque  temps  sans  nuÙe  pré- 
sence locale.  Ainsi  ,  pour  raisonner 
conséquemment ,  il  faut  établir,  ou 
que  la  substance  qui  pense  est  dis- 
tincte du  corps  ,  ou  que  tous  les  corps 
sont  des  substances  qui  pensent ,  at- 
tendu que  l'on  n^  saurait  nier  que 
les  hommes  n'aient  des  pensées  :  d  où 
il  s'ensuit,  selon  les  principes  de  Di- 
céarque ,  qu'il  y  a  un  certain  nombre 
de  corps  qui  pensent.  Cicéron  ,  au 
reste ,  raisonne  très-mal  contre  Di- 
ce'arque (aSj  :  il  prétend  que  selon  ce 
philosophe  l'homme  ne  doit  point 
sentir  de  douleur,  puisqu'il  ne  doit 
point  sentir  qu'il  a  une  âme  Ce  phi- 
losophe pouvait  aisément  répondre  : 
Je  ne  nie  point  que  l'homme  ne  sen- 
te ,  et  qu'il  ne  sente  qu'il  sent  ;  mais 
je  nie  qu'il  connaisse  que  ce  qui  sent 
en  lui  est  une  âme  distincte  du  corps, 
11  est  fort  vrai  qu'il  ne  le  sent  pas  , 
il  ne  le  connaît  qu'en  raisonnant.  Lac- 
tance  (24)  se  sert  du  paralogisme  de 
Cicéron. 

Je  viens  de  m'apercevoir  qu'on  se 
pourrait  faire  un  peu  d'illusion  con- 
tre le  sentiment  que  j'ai  opposé  au 
s}'stème  de  Dice'arque  :  c'est  ce  qui 
m'oblige  à  prévenir  une  objection. 
On  me  dira  que  le  sentiment  pourrait 
être  une  modification  du  corps  :  d'où 
il  s'ensuivrait  que  la  matière  ,  sans 
rien  perdre  de  ce  qui  lui  est  essen- 
tiel ,  pourrait  cesser  de  sentir  dès 
qu'elle  ne  serait  plus  enfermée  dans 
les  organes  d'une  machine  vivante. 
Je  réponds  que  cette  doctrine  est  ab- 
surde^ car  toutes  les  modalités  dont 
on  a  quelque  connaissance  sont  d'une 
telle  nature  qu'elles  ne  cessent  que 
pour  faire  place  à  une  autre  modalité 
de  même  genre.  Il  n'y  a  point  défi- 
gure qui  soit  détruite  que  par  une  au- 
tre figure ,  ni  point  de  couleur  qui 

(a3)  Dicaarchum  verl)  cum  Arisloxeno  œquaU 
et  cvndi<cipulo  suo  doctos  sunè  hominef  omiUa- 
inus ,  quorum  alier  ne  condoluifse  tfuidetn  un-^ 
quàin  videlury  qui  animutn  se  hubere  non  sen- 
tiat  :  aller  Un  deieciatur  suis  cantibus ,  ut  eos 
eliaffi  ad  hœc  trans ferre  conetur.  Cicero ,  Tns- 
cul.  I,  cap.  Xyill.  Il  avilit  du  cap.  X.  qu'A- 
rislox'ene,  musicien  et  philosophe  ,  faisait  con- 
sister Vdme  dans  un  accord  harmonique  des  or*' 
gnriet,  bic  «b  artiCcio  suo  non  recu$it.  Vo^^ez 
Larlaore  ,  Inulil,  ,  Ub  fil ,  cap.  XIII  ',  ft 
de  OpiCcio  Dfl ,  cap  XVI. 

(î4)  Lib.  VII  ,  cap.  XIII. 
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soit  chassée  que  par  une  autre  cou- 
leur (aS;.  J'avoue  que,  selon  la  vieille 
philosophie ,  le  froid  et  le  chaud  qui 
se  chassent  d'un  sujet  ne  sont  pas  des 
accidens  de  la  même  espèce  ■  mais 
pour  îe  moins  m'avouera-t-on  qu'ils 
appartiennent  au  même  genredes  qua- 
lités qu'on  nomme  tactiles.  Ainsi  , 
pour  bien  raisonner ,  on  doit  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  sentiment  qui 
soit  chassé  de  sa  substance  que  par 
1  introduction  de  quelque  autre  senti- 
ment. Rien  n'empêche  que  le  senti- 
ment ne  soit  un  genre  qui  ait  au-des- 
sous de  soi  d'autres  genres ,  avant 
qu'on  arrive  à  ce  qu'on  appelle  spe- 
cies  infima.  Selon  cela  ,  mon  objec- 
tion ne  perd  rien  par  la  réponse  que 
je  réfute  •  et  jai  toujours  lieu  de  dire 
que  si  les  esprifs  animaux  n'ont  pas 
hors  des  neffs  le  sentiment  qu'ils  y 
avaient ,  ils  ne  l'on  perdu  qu'en  ac- 

Ïuérant  une  autre  sorte  de  sentiment, 
'on  me  dira  sans  doute  qu'il  y  a  des 
modalités  qui  cessent  sans  qu'une  au- 
tre modalité  positive  leur  succède  : 
on  m'alléguera  l'exemple  du  mouve- 
ment, car  pour  celui  des  Ggures  on 
n'oserait  en  parler  5  il  est  trop  visible- 
ment contraire  aux  défenseurs  de  Di- 
céarque.  Mais  je  réplique  que  le  mou- 
vement et  le  repos  nediflerent  pas  , 
comme  on  le  suppose  ,  à  la  manière 
des  modalités  positives  et  des  priva- 
tions. Le  repos  et  le  mouvement  sont 
l'un  et  l'autre  une  présence  locale 
très-réelle  et  très-positive  :  leur  difie'- 
rence  ne  consiste  que  dans  des  rap- 
ports externes  et  tout-à-fai'  acciden- 
tels. Le  repos  est  la  durée  de  la  même 
préstmce  locale  ;  le  mouvement  est 
l'acquisition  d'une  nouvelle  présence 
locale  :  et  par  conséquent  ce  qui  ce'^se 
de  se  mouvoir  ne  perd  point  sa  mo- 
dalité sans  en  acquérir  une  autre  de 
même  nature  :  il  a  toujours  une  posi- 
tion égale  à  son  étendue  entre  les  au- 
tres parties  de  l'univers.  Quand  on 
nous  aura  donné  l'exemple  de  quelque 
corps  qui  perd  un  lieu  sans  en  acqué- 
rir un  autre  ,  nous  accorderons  que 
certains  rorps  pourraient  perdre  un 
sentiment  san«  en  acquérir  un  autre  : 
mais  comme  il  est  impossible  qu'on 
fouinisse  cet  exi'mple  ,  nous  sommes 
en  Jr'iit  de  soutenir  que  tout  corps 
qui  sentirait  une  fois  ,   sentirait  tou- 

(aS)    On    n'eiuend  parler  ici  fue   dts   coq>s 
tiiitUi  à  Choinme. 


jours.  La  conversion  de  l'être  au  néant 
n'est-elle  pas  impossible  dans  Tordre 
de  la  nature  ?  La  conversion  de  la  fi- 
gure en  privation  de  toute  Ggurc  ,  ou 
la  conversion  de  la  présence  locale  en 
privation  de  toute  présence  locale  , 
ne  seraient-elles  pas  une  conversion 
de  quelque  chose  de  réel  et  de  positif 
au  néant  ?  Elles  sont  donc  impossibles 
dans  l'ordre  de  la  nature  :  donc  la 
conversion  du  sentiment  en  privation 
de  tout  sentiment  est  impossible  ;  car 
elle  serait  une  conversion  de  quelque 
chose  de  réel  et  de  positif  au  néant. 
Enfin  ,  je  dis  que  tous  les  modes  du 
corps  sont  fondés  sur  les  attributs  es- 
sentiels du  corps  ;  qui  sont  les  trois 
dimensions.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
perte  d'une  figure  ou  d'une  présence 
locale  ,  est  toujours  accompagnée  de 
l'acquisition  d'une  autre  figure  ou 
d'une  autre  présence  locale.  L'étendue 
ne  cesse  jamais,  il  ne  s'en  perd  jamais 
rien  :  c'est  pourquoi  la  corruption 
d'un  de  ses  modes  est  nécessairement 
la  génération  d'un  autre  Par  la  même 
raison  ,  aucun  sentiment  ne  pourrait 
cesser  que  par  l'existence  d'un  autre  ; 
car  ,  dans  le  système  que  je  réfute  ,  le 
sentiment  serait  un  mode  du  corps  , 
aussi-bien  que  la  figure  et  le  lieu.  Que 
si  vous  vouliez  fonderie  sentiment  sur 
quelque  attribut  de  la  matière  difle- 
rent  des  trois  dimensions,  et  inconnu 
à  notre  esprit  ,  je  vous  répondrais 
que  les  changemens  de  cet  attribut 
devraient  ressembler  aux  changemens 
de  l'étendue.  Ceux-ci  ne  peuvent  faire 
cesser  ni  toute  figure  ni  toute  pré 
sence  locale  ;  et  ainsi  les  changemens 
de  cet  attribut  inconnu  ne  feraient 
jamais  cesser  tout  sentiment  ;  ils  ne 
seraient  que  le  passage  d'un  sentiment 
à  un  autre  ,  comme  le  mouvement  de 
rétendue  n'est  que  le  passage  d'un  lieu 
à  un  autre. 

(D)   M.  Moréri  l'attribue  a 

un  autre  Diccarque ...  de  Lacédé- 

mone.  ]  On  ne  comprend  point  com- 
ment il  a  fait  cette  faute  ;  car  après 
avoir  rapporté  le  passage  de  Cicéron 
touchant  l'impiété  de  Dicéarque  à  l'é- 
gard de  la  nature  de  l'âme,  il  ajoute 
que  Tertullien  mairjue  aussi  l'erreur 
de  ce  pht/osophe-  Or,  voici  les  paro- 
roles  de  Tertullien  ,  rapportées  par 
Moréri.  Denique  qui  net^anl  princi- 
pale ,  ipsam  prilis  aniniam  ninil  cen- 
iuerunl ,  Messenius  aliquis  Dicœav- 
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—  ""  - —        -•    -■  -'-   ■ — ;•-  '-1'--""^  «-""USE,  i;e!,i  que  suidas  ne 

sur  faute  en  nous  renvoyant  a  un  très-  parle  la  que  deDice'arque  le  Mcssinois 

grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  parlé  "£7.^*46  t»v  ircXiTs/«,y  27r«t/iTjaTây  x-tù 

de    Dicearque  ,    puisqu'il    approprie  yô^oç  iâ«Ô«   ^,  Ao^xf/iw^o^,,  xciô' ejdstçroy 

fous   Ifiiirs   témoisnaffes  à  un    Dicear-  sTûr  «w«»i,i>i,-.^^u«„£l-,  _;..  ,;  • 


tous  leurs  témoignages  a  un   Dicear-  stoc  *v*V»"»9-''«o-9«tf  «riv  xé-.on  «('ç  to  lÛt 

que  de  Lacédëmone,  à  (jui  Suidas  n'at-  'E<j>ôpû)v    *;;t««ov,   t&cJî  J^i    t«v  tiCriTiKui 

tribue   aucun   ouvrage  ,    ni    petit  ni  6;tovT*c    «A.x.'iv  ix^oi^^ctz.    *»;    ^oi^To 

grand  ;  et  puisque  l'on  ne  saurait  nier  èKf^âriKTt  yAXf^t    TnxxoO.  Srnpsit  rem- 

qu'une  partie  de  ces  témoignages  ne  publicam  Sparianovum.  Et  Lacedœ- 

concerne   Dicearque  de    Messine.  Un  mone  lex  est  lala  ,  ut  quota  n  ni  s  li- 

savant  critique  (26)  a  cru  que  les  som-  ber  isle  in  prœtorio  Ephororum  Ice- 

maires  des    tragédies  de   Sophocle  et  relur  -,  etjni'entus  auscultaret.  Idnue 

d'Euripide,  cités  par  Sextus  Empiri-  dià  oùtinuit  (Si).                                ' 

eus  (37),  sont  la  production  du  grarn-  (F)  Pline  témoigne  qu'il  avait  re-- 

mairien  Dicearque  ,  duquel  Athénée  eu  commission   de  quelques    iirinces 

fait  mention  au  I«^  livre  (aSj.  J'avoue  pour  prendre  la  Juiuteur  des  monta- 

qu'un  tel  ouvrage  conviendrait  mieux  gnes.]  Voici   les   paroles   de    Pline- 

à  Dicearque  le  grammairien  de  Lacé-  Globiun  tamen  effici  mirum  est   in 

déraone  ,    et    disciple    d'Arisfarque  ,  tantd  planifie   maris  camporumque. 

qu'à  Dicearque  le  Messinois,  et  disci-  Cui  senlentiœ  adest  liicœarchiis  v'ir 

pie    d'Aristote  ;    mais    néanmoins  ,  in  primis  erudàus  ,  regum  cura  per- 

quand  je  considère  que  Suidas  u'altri-  mensus  montes  ,    ex  quibus   altissi~ 

bue  aucun  ouvrage  à  celui-là,  et  qu'il  mum  prodidit  Pelion  1260  patsuum 

assure  que  celui-rci  était  philosophe  ,  ratione   perpendicuU  ,    nullam    esse 

rhétoricien  et  géomètre,  j'aime  mieux  eam  portionem  universœ  rotunditatis 

donner  au  disciple  d'Aristote  tous  les  colligens  (Saj.  Je  m'étonne  que  le  père 

ouvrages  qui  sont  cités  sous  le  nom  Hardouin  n'ait  point   observé  que  ce 

de  Dicéaifjiie.  Si  celui  dont   parle  A-  passage  n'est  pas  compatible  avec  ce 

4hénée  dans  la  i4^  page  de  son    l**".  qu'il  cite  de  Géininus  ;  car  Géminus 

livre  ,   sans  l'appeler  grammairien  ,  assure  (33)  que  ,  selon  le  calcul  de  Di- 

qtioi  qu'en  dise  heinesiiis  ,  était  le  Di-  céarque  ,  le  moot  Cyllène  ,  dans  l'Ar- 

céarque  de  Lacédéraone  ,  il  aurait  plu-  cadie  ,  a  quinze  stades  ou  environ  de 

tôt  attribué  à  sa  patrie  qu'à   la  ville  hauteur  ,   c'est-à-dire  ,   près  de  dix- 

de  Sicyone  l'invention  de  quoi  il  s'a-  neuf  cents  pas.  Jl  n'est  donc  pas  vrai 

git  en  cet  endroit ,  puisqu'il  y  a  des  que  le  Pélion  ,  qui  n'a  que  dix  stades 

auteurs  qui  l'attribuent  à  la   ville  de  soit  la  plus  haute  monfafne  que   Di- 

Laiédémone.  Cette  invention  regarde  céarque    ait    mesurée.    Quoi  (lu'il   en 

la  danse,  et  apparemment  c'est  dans  soit  ,   nous  avons  ici  la  confirmation 

\e\\^<^re'7rtfl  Mwa-tx-Sv  Àycfùvnv  ,  de  Cer-  de   ce  que  l'on  trouve  dans  Suidas 

taminibus    JtJusicis  ,    que   Dicearque  que  Dicearque  avait  fait  un  livre  sur 

parlait   de   cela ,  comme   aussi  de  la  'a  mesure  des  montagnes  du  Pélopon- 

danse  nommée  la  Grue  (39).  nèse.  Le  passage  de  Pline  avait  écliap- 

(E)   rt  qui  Suidas ne  donne  pé  à  la  diligence  de  Vossius. 

aucune  sorte  de  /itères.  Ce/a  nie  four-  (G)   Ce  qu'U  censure  dans  Platon 

nit  une  remarque  contre  3Jeu7'sius.]  mérite    d'être    censure.  1    11 
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"*-""■"•" j--^   ^    j  ........10    ii-ciic    censure.^    Il    Dlltmatt 

Il  prétend  (3oJ  que  Dicearque  de  La-  Platon  de  donner  troD  de  pouvoir   à 

cédémone  fit  sur  le  gouvernement  de  l'amour  :  c'est  Cicéron  qui  nous  l'ap- 

Sparte,  un  livre  si  excellent  qu'on  le  li-  prend   (34),    et  je   pense    que    ses 
sait  tous  les  ans  en  présence  de  la  jeu- 

Cil)  Idrm^ibid. 

(î6)  Reinesius,  ep.st.  LXIX,  pag.  608.  (3,)  p|;„^  ,,j    jf              j.^y 

(ït)  AHv.  Malb     ,  cap.  XIX.  (■x.7.\  .„  pi„.„„_,       .                       '   vr^r 

»    '•'                          •      f  (33;  m  hlemenl.  aslronom,  rno    Y/f ,  „a* 

(28)  Pag.  m.  14.  55,  apud  llarduin.,  in  Plid. ,  wm    II,  pagiin 

(«,)  F„,„  Pl"<"q;;«=.  dans  ta  Vie  de  Tl.i»ée.  (34)    Que.n  (Platonem)   non  inju, id  D,cJ^ 

(:>o;  Meurs.,  MisceWao.  Lacon.,  (lû. /^,  p<jg.  chus  accusât   qui  amori   autorilali-m   tr,l>uerit 

334-  nimit.  Cicero  ,  Tascul.  IV,  capile  XXXI T. 
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paroles  nous  aideront  à  entendre  tulisset  fitam  conscripserat ,  huncque 
celles  de  Diogène  Laërce  (35;  :  Aô-  Ubrum  uocdrat  'E>.xâ<roç  /Si'ov ,  ut  illum 
yoy  ii  7rf.àrGv  yf.x^a.t  ott/Tov  tov  $«.<-  ^xi^fou  Tri^nra-â..  Laërlius  uulgo  tradi- 
J))ov,  xst'  >a,s  £/;ê<jMêif:tx.»â<f£f  Ti  To  îT^ô-  fwm  refert  Platonem  (38)  omnium 
Cxyiy.a..  Aixeii.ia.f.;^(iç  Si  x-xi  tÔv  t/jô^ov  "riiç  dialogorum  totam  ejus  scripti  ratio- 
•^f.a.tfiç  ûÀov  l:Ti//é/i<fiTa.i  ,  œj  <}!OfT;xôv  /lem  uf  nimis  insolentem  et  fastidio^ 
(36, .  On  les  a  ainsi  traduites  :  Phce-  sam  damnasse.  Bosius  rapporte  le 
drum  primo  illum  scripsisse  fama  grec  de  Diogène  Laërce  ,  et  cite  un 
est  ,  habet  enim  quœstio  illa  nonnihil  passage  de  Plutarque  (39),  où  l'on  con- 
jui'cnile.  Porrô  Dicceavchus  totum  id  darane  comme  superflues  quelques 
scribendi  genus  ut  graine  acmolestum  descriptions  insérées  dans  le  Phèdi'e. 
carpit.  Cette  traduction  ne  fait  point  Voyez  Reinesius  et  M.  Ménage.  Celui» 
d'honneur  à  l'original  :  elle  suppose  ci  (4oj  croit  que  Ciceron  demande  le 
que  Laërce  ,  après  avoir  dit  qu'il  y  a  livre  de  Phèdre  ,  philosophe  épicu- 
quelque  chose  qui  sent  le  jeune  hom-  rien,  Trif.)  ©êâv ,  et  celui  de  Dicëarque 
me  dans  le  Phèdre  du  philosophe  Pla-  /îi'oç 'E>.xa<roç.  Il  est  donc  contraire  ea 
ton,  a  cru  bien  fortifier  son  dire  en  ci-  partie,  et  conforme  en  partie  à  Bosius; 
tant  un  homme  qui  trouvait  dure  et  mais  il  ne  savait  point  que  Bosius  a 
pesante  la  manière  dont  cephilosophe  commis  ici  une  faute:  c'est  de  con- 
avait  écrit  ce  traité.  Il  me  semble  fondre  l'ouvrage  de  Dicéarque  inti- 
qu'il  vaudrait  mieux  supposer  que  le  tule'  Bi'oi  avec  celui  qui  avait  pour  ti- 
sens  de  Diogène  Laërce  est  celui-ci  :  tre  B/oç 'Ex^atcToc.  Le  premier  contenait 
On  prétend  quels  premier  ouvrage  la  Vie  des  Hommes  illustres;  le  second 
de  Platon  est  celui  qui  s'appelle  Phè-  décrivaitla  Grèce,  et  les  coutumes  des 
dre  :  et  en  effet  la  question  qu'il  y  Grecs.  M.  Ménage  a  remarqué  cette 
examine  sent  fort  le  jeune  homme  ;    faute  (4i)- 

aussi  Dicéarque  condamna  tout  le  ca-  (H)  f^ossius  n'a  point  du  lui  attri- 
ractère  de  celte  pièce,  à  cause  des  huer  un  traité  des  songes,^  Rappor- 
saillies  outrées  ,  et  du  débordement  tons  les  termes  de  Vossius  :  Nec  ma- 
impétueux  d'imagination  qu'il  y  re-  gis  ambigei  e  licet  de  libro  quem  Tul- 
marquait.  Cicéron  ,  comme  je  l'ai  dé-  lius  eum,  de  diuinatione  ,  et  somniis 
jà  dit,  nous  insinue  cette  paraphrase  :  scripsisse  auctor  est  (42''.  Il  ne  cite 
car  l'excès  dont  il  dit  que  Dicéarque  rien  pour  ce  fait.  Apparemment  il 
accusait  Platon  ,  par  rapport  à  l'au-  s'en  rapporta  à  quelque  auteur  qui 
torité  de  l'amour,  regardait  sans  dou-  disait  la  même  chose,  et  qui  ne  citait 
te  le  Phèdre.  Un  des  commentateurs  personne  ,  et  il  ne  voulut  point 
de  lettres  de  Cicéron  (S^)  s'est  servi  prendre  la  peine  de  chercher  oii  Gi- 
de ce  passage  de  Laërce  pour  confîr-  céron  pouvait  avoir  dit  cela.  Je  ne 
mer  une  conjecture  tout-à-fait  ingé-  doute  point  que  si  cette  particularité 
nieuse.  Il  prétend  que  Dicéarque  fit  se  rencontre  dans  quelque  livre  de 
un  livre  qui  avait  pour  titre  :  ^a-iSfou  Cicéron  ,  ce  ne  soit  dans  celui  de  Di- 
TTiCin-a-â,,  les  Supeijîuitésdu  Phèdjv ,  t/inatione.  L'ayant  parcouru,  j'y  ai 
et  que  Cicéron  demande  ce  livre  à  trouvé  quatre  endroits  qui  concer- 
son  ami  Atticus.  Cicéron  s'exprime  nent  Dicéarque.  Dans  le  premier,  on 
ainsi  :  Libros  mihi  de  quibus  ad  te  assure  qu'il  rejeta  toutes  sortes  de 
antea  scripsi  i^elim  mittas  ,  et  maxi-  divinations,  hormis  celle  des  songes 
jnè  <S!a.iSfov  7rif.ia-(rSv  et  'EAXa'cToç  Voici  et  celle  de  la  fureur  (43).  D'où  j'infère 
la  note  de  Bosius.  f^identurhis  ferbis 

duo  libri  Dicœarchi  significari  ,  quO-  (38)  J>-   rapporte  ce  passage  selon  Ce'diùon 

rum  primo   auctor  dit   multa  è  Phœ-  ^e   M.  Cr^vius     //  en  vinble  ^ue   les    impr,- 

I  mil,  uiLiitu    tii»i,i^/,  meurs  ont  saule  ici  trois  ou  quatre  moU ,  tels 

drO    Platonis  ut  super/tua  et   rectun-  ^„,  pourraient  être  ceux-ci ,  primuai  Phcdram 

dantia  jvsecanda  esse  docuerat  ;  al-    conscripsUse,  Dicaarchum  veri. 

tero  virorum  illustrium  quos  Gracia      ' O9) /"  •■•'■?"<=o-      .      ,  ^   ...     ,,,    ,„„ 

'  (4o)  Reinesius,  >«riâr.  Lecl.  Ub.    lit  ,  cap. 
ITT  ,  pat;.  3*^7. 

"   (35)  Diog.  Lairt,  lib.  III ,  in  Platone,  num.  (^^'^  IVIenag. ,  nol.  ad  Diog.    Laërtium  ,   Ub. 

38.  ///  ^  mim  4  ,   siib  finein, 

(Î6)  Ko)*:  la  remarque (^B)  de  l'articlehton  f^,)  Voss.,  de  Hisl.  «mcU,   pa^.  47- 

Borysthénite  (.  III, pag.  447,  ciWliOn  (8)  eniuf.  ^43)  Diciearchus  peripaleticu>  ctrtrra  divina- 

(37)  Simion  Bosins  ,  in  epist.  Cictr.  ad  Atli-  liants    généra  ,uhsluUt,  sommu,uni  et  Jurons 

ron»  XXXI X,Ub.  XIII.  reliqtut.  Cicero,  de  DiTioitaC,  lil'.  I ,  cap.  UI. 
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qu'au  pis  aller  il  faudra  que  l'on  m'a-  de  le  mettre  en  note  (4^  ).  Le  qua  • 
voue  que  Vossius  a  dû  dire  de  divina-  trième  est  plus  favorable  à  Vossius 
tione  ex  somniis, ,  et  non  pas  de  dwl-  que  tous  les  autres.  At  nostrd  interest 
natione  ,  et  somniis.  Le  second  en-  scire  ea  quœ  eventura  nnt.  Ala^nus 
droit  n'est  qu'une  confirmation  du  Diccearchi  hber  est  nescire  ea  melius 
premier  ,  et  je  ne  le  rapporterais  pas,  esse  qu'am  scire  (47;.  Mais  ce  livre-là 
s'il  ne  me  fournissait  une  rëtlesion  de  Dicéaique  n'est  point  celui  dont 
incidente.  IVec  verà  unquhm  animas  Vossiiis  a  parle,  il  n  a  point  pour  ti- 
tiominis  naturaliler  dii'inat,  nisi  qu'um  tre  ,  ni  de  dimnalione  ,  et  somniis, 
ila  solulus  est  et  racuus  ,  ut  ei  plané  ni  de  di^'inatione  ex  somniis  ,  et  il 
nihU  sit  cum  corpoi-e;  quod aut  i^ati-  n'est  point  dide'rent  peut-être  de  ce- 
bus  contingit,  aut  doi-niienttbus.  Ita-  lui  de  la  descenfe  dans  la  caverne  de 
que  ea  duo  gênera  il  Dicœarcho  pro-  Trophonius.  En  un  mol ,  ce  philoso- 
tfantur{\\].  11  faut  ou  que  Cicéron  plie  a  pu  expliquer  son  sentiment  sur 
n'ait  pas  entendu  la  doctrine  de  Di-  la  matière  des  ai»ioations  dans  quel- 
cearque,  ou  que  celui-ci  se  soit  con-  qu'un  des  livres  dont  Vossius  avait 
tredit,  et  ne  se  soit  pas  entendu  lui-  déjà  rapporté  le  titre  :  il  n'était  donc 
même.  Un  homme  qui  ne  reconnaît  pas  nécessaire  de  coter  à  part  celui 
nulle  distinction  entre  les  âmes  hu-  de  divinatione  et  somniis. 
maines  et  le  corps ,  peut-il  croire  que  (Ij  Lactance  n'a  point  su  lui  dén- 
ies fanatiques ,  les  enthousiastes  ,  les  ner  le  rang  qui  lui  convenait.  ]  Il 
songeurs,  ont  des  pensées  qui  ne  sont  condamne  très-justement  Dicéarque 
point  matérielles  ;  c'est-à-dire  ,  qu'en  sur  la  mortalité  de  l'âme  \  mais  il  se 
cet  état  leur  âme  se  trouve  dans  un  trompe  quand  il  l'accuse  d'avoir  été 
parfait    dégagement    du    commerce  le  précurseur  de  Démocrite  à  Féeard 


qu  assez  long-temps  aj 

s'embarrasserait    dans   une   évidente  Démocrite.    In  eudem  sententid  fuit 

contradiction.  Ornous  avons  vu  (45)  etiam    Pythagoras    ante'a  ,    ejusque 

que  Dicéarque  n'admettait  nulle  dis-  prœceptor  Pherecydes;  quem  Cicero 

tinction    entre    les   âmes    des    corps  tradtt  primum  de  œternitate  anima- 

vivans  ,    et  les   corps  vivaos  :  s'il   a  rum   disputa^isse.    Qui  omnes    licet 

donc  cru  ,  comme  Cicéron  le  lui  im-  eloquentid  excellèrent ,  tamen  in  hdc 

pute  ,  qu'à  cause  que  dans  les  extases  duntaxat  contentiunc  non  miniis  auc- 

et  dans  les  songes  ,  l'âme  de  l'homme  toritatis  hahuerunt ,  qui  contra  hanr. 

est  dégagée   de  tout   commerce  avec  sententiam  disserebant ,  Dicœarchus 

le  corps  ,  il  ne  faut  pas  rejeter  les  di-  primo,  deindè  Democritus  ,  postremô 

vinations   des    enthousiastes    et    des  Epicurus  (48). 

songt'urs  ;  il  s'est  contredit ,  et  il  a  (K)  Je  n'ai  .  .  été  .  .  surpris  .  .  .  la 
ruiné  lui-même  ses  hypothèses  par  stérilité  du  jésuite  Jérôme  Ragusa. '\ 
un  galimatias  incompréhensible.  Mais  Ses  Elogia  Siculorum  qui  l'eteri  me- 
né le  condamnons  point  sans  l'enten-  morid  floruerunt  ,  imprimés  à  Avi- 
dre.  Peut-être  que  les  raisons  sur  les-  gnon   l'an  1690,  ne  contiennent  que 

Quelles  il  se  fondait  pour  retenir  les  les  titres  d'une  petite  partie  des  livres 
ivinations  des  extases,  et  des  son-  de  Dicéarque  ,  et  un  extrait  de  Char- 
ges ,  pendant  qu'il  rejetait  toutes  les  les  Etienne.  Cet  extrait  porte  que,  se- 
autres  manières  de  prédire  l'avenir,  Ion  ce  philosophe  ,  le  genre  humain 
ne  sont  pas  bien  rapportées  par  Cicé-  n'avait  jamais  commencé  ,  et  que 
ron.  C'était  un  mauvais  pas  i)Oiir  Di- 
céarque que  cette  exception  en  faveur  (46)  !>fe  peripateticorum  ratio  magi<   r>:oi'e- 

des   songes  et    des    aliénations    d'es-  l>at  et  ».ur,.  P.c^arch, ,  ^t  rj,.,  qu,  nunçjlo. 

.            .5'.                  1       -       1  •                      ■       ,  rel   Crattppi  ,   qui  censent  cfic  mentibiii    homi- 

pi-lt  ,  et     )e     vomirais     bien    savoir    la  num  lanquam  oracutum  aUquod  fi  quo  fulura 

manière  dont  il    s'en     tirait.    Le    troi-  prœsemiant;  tmulfurore  Jivino  cuncilaiuj  ani- 

sième   passage  ne  dit  pas  plus  que  le  ;""^  aut  somno  relaxatus  solut^  moi-auir  ac 

1^     ,      r                      •   ■                      Il  lih^re     Cicero,    de    UiTiaat. ,    Itb.    II.    cao. 

second  j  c  est  pourquoi  je  me  contente  XL^III. 

(4:J  Jb,d. 

(44)  Idrm  ,  ibidem.  (48)  L.icunt.,  Divin.  InniU  ,  lih.  Vl I .  cap. 

(4»)  Dans  la  remarque  (C)  ,  citation  ao.  VIII.  Vojet  autti  Us  chap.  Fil  et  XIII. 
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Târne  périssait  avec  le  corps.  Ce  der- 
nier dogme  lui  convient ,  et  Cicéron  , 
cité  par  Charles  Etienne  ,  Tattribue  à 
Dicéarque  ,  comme  on  l'a  vu  ci-des- 
sus (49)  ■■  mais  je  ne  sais  point  d'où 
Charles  Etienne  a  pris  l'imputation 
de  l'autre  dogme.  Si  le  jésuite  s'était 
contenté  de  copier  Charles  Etienne, 
il  n'eût  point  commis  une  lonrde 
faule  ;  il  ne  lui  aurait  pas  imputé  de 
croire  que  le  Dicéarque  qui  avait  ces 
mauvaises  opinions  n'était  pas  le  Mes- 
sinois  (5o)  ;  car  c'est  à  ce  Dicéarque 
que  Charles  Etienne  les  impute  visi- 
blement. Il  est  vrai  qu'il  s'imagine  , 
par  une  erreur  très  -  grossière  ,  que 
Dicéarque  ,  natif  de  Messana  ,  et  dis- 
ciple d'Aristofe  ,  n'est  point  Dicéar- 
que le  Mcssinois.  C'est  de  quoi  le  jé- 
suite le  devait  reprendre. 

(L)  Je  m'en  l'ais  examiner  quelques 
objections  .  .  .  au  sujet  de  son  opinion 
sur  la  natute  de  l'âme.  ]  L'auteur  de 
ces  objections  commence  par  déve- 
lopper le  système  de  notre  philosophe. 
Il  prétend  que  ce  Dicéarque  a  voulu 
dire  que  les  corps  vivans  ne  diffèrent 
d'un  corps  non  vivant ,  qu'en  ce  que 
leurs  parties  sont  figurées  et  arrangées 
d'une  certaine  manière.  Il  compare 
cette  opinion  avec  celle  de  Descartes, 
et  voici  comment.  Si  un  chien  diffère 
d'une  pierre  ,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
composé  d'un  corps  el  d'une  âme  ,  et 
que  la  pierre  ne  soit  que  corps  :  c'est 
uniquement  en  ce  qu'il  est  composé 
de  parties  tellement  rangées  qu'elles 
sont  une  machine  :  ce  que  l'arrange- 
ment des  corpuscules  d'une  pierre  ne 
fait  pas.  Voilà  le  sentiment  de  M.  Des- 
cartes. Cette  idée  est  fort  propre  à 
nous  faire  entendre  l'opinion  de  Di- 
céarque :  nous  n'avons  qu'à  supposer 
qu'il  étendait  sur  toutes  sortes  de 
corps  vivans  ce  que  les  cartésiens  ne 
disent  qu'à  l'égard  des  bêtes  :  nous 
n'avons  qu'à  supposer  qu'il  réduisait 
l'homme  à  la  condition  d'une  ma- 
chine j  d'où  il  résultera  que  l'âme 
humaine  n'est  point  distincte  du 
corps  5  mais  qu'elle  est  seulement  une 
construction,  une  disposition  machi- 
nale de  plusieurs  parties  de  matière. 
Cela  étant  supposé,  l'auteur  des  objec- 
tions préfend  que  je  ne  donne  nulle 

(49I  Remarque  (C). 

(5o)  Qui  tainen  Dicteanhum  talia  opinan- 
tein  aliuin  fuisse  à  Dicœarcho  nottro  opinalur. 
Hier.  Ragii^a  ,  png.  94- 


atteinte    au    système    de    Dicéarque. 
Tant  s'en  faut  que  j'aie  pu  considérer 
comme  invincible  la  diiÊculté  que  j'ai 
proposée.  J'ai   prétendu  que  Dicéar- 
que ,  ou  ne  savait  plus  ce  qu'il  disait , 
ou   qu'il  était  obligé  de  soutenir  que 
la   vertu  en  quoi  il  faisait  consister 
l'âme  accompagnait  toujours  le  corps. 
On  répond  qu'il   n'a   été  obligé  qu'à 
soutenir    qu'elle    accompagnait    tou- 
jours le  corps  vivant  :  on  ajoute  que 
si  j'avais  toujours  joint  ensemble  ces 
deux  termes  c07j>s  et  i^ii^ant ,  ma  con- 
séquence eut   pu    être   admise    toute 
entière   par  Dicéarque  ,    et    qu'ainsi 
elle    n'eût    porté   aucun   coup   à  son 
système.  On  prétend  donc  qu'il  peut 
nier    que ,  de  ce   que   l'âme   est    une 
vertu  des  corps  vivans,  il  s'ensuive 
qu'elle  se  trouve  dans  les  cadavres  ; 
car  ,   si    elle   ne   consiste     que    dans 
l'arrangement  machinal  de   certains 
corps,  comme  il  le  suppose  ,  il  s'en- 
suit manifestement  qu'elle  doit  cesser 
dès  que  cet  arrangement   cesse  ,   dès 
que  la  mai  hine  ne  subsiste  plus.  C'est 
ainsi,  continue-t-on  ,  qu'un  cartésien 
répondrait  à  ceux  qui  lui  voudraient 
soutenir   que  ,    selon  son  hypothèse, 
l'âme  des  bêtes  subsiste  après  même 
qu'on  les  a  tuées.  Vous  vous  trompez  , 
répondrait-il  j  car,  puisque  je  suppose 
qu'elle  ne  consiste  que  dans  une  cer- 
taine disposition  des  organes  ,  je  dois 
supposer  nécessairement  qu'elle  périt, 
dès  que  cette   disposition  est  détrui- 
te.  L'auteur  des  objections  suppose, 
que  l'on  n'a  jamais  conclu  contre    les 
cartésiens  que  la  i^ertu  de  sentir  ne 
cesse  point  dans  les  cadavres  ,  et  que 
les  parties  des  corps  i'ii>ans  emportent 
chacune  avec  soi  sa  vie  et  son  âme 
lorsqu'ils    se  corrompent.  Il  est  cer- 
tain qu'on   n'objecte    pas  aux  carté- 
siens cette  conséquence  ^  mais  c'est  à 
cause  qu'ils  n'attribuent  aucun  senti- 
ment à  l'âme  des  bêtes  :  car  s'ils   la 
faisaient  sensitive  ,  les  mêmes  diffi- 
cultés que  j'ai  objectées  à  Dicéarque 
tomberaient  sur  eux,  et  ils  seraient 
aussi  obligés  que  lui  d'en  donner   la 
solution.  On  m'objecte  enfin   que   les 
remarques  que  j'ai  faites  sur  ce  r|ue 
toutes   les   modalités   (jue  nous   con- 
naissons ne  cessent  d'être  qu'en  fai- 
sant   place    à   d'autres   modalités   de 
même  genre  ;  d'où  il  s'ensuit   qu'un 
corps  f)ui  aurait  eu  du   sentiment  en 
quelques  rencontres  ,  ne  cesserait  ja- 
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mais  d'en  avoir  :  on  nVobjecte  ,  dis-  hommes  ,  si  l'on  suppose  que  le  seul 
je  ,  que  cela  importe  peu  à  Dice'arque  j  arrangement  des  orf;anes  du  corps 
car  il  n'a  jamais  attribué  de  fie  a  la  humain  fait  qu'une  siibifance  qui  n'a- 
malière  qu'après  la  modification  re-  vait  jamais  pense  devient  pensante. 
nuise  pour  en  faire  un  corps  vivant.  Tout  ce  que  peut  faire  l'arrangement 
savoir  par  le  divers  arrangement  de  de  ces  organes  se  re'duit ,  comme  dans 
ses  parties.  Je  n'ai  donc  pas  eu  droit  l'horloge,  à  un  mouvement  loi  al  di- 
de  lui  faire  donner  la  vie  h  aucune  versement  modiûe.  La  différence  ne 
partie  de  la  matière  après  son  dcran-  peut  être  que  du  plus  au  moins.  Mais 
gement ,  quoique  ,  devant  et  après,  comme  l'arrangement  des  di\  erses 
elle  soit  bien  corps  ,  mais  non  pas  loues  qui  composent  une  horloge  ne 
corps  vivant.  C'est  la  conclusion  de  servirait  de  rien  pour  produire  les 
l'auteur  des  objections.  Notez  qu'il  efléfs  de  cette  machine,  si  chaque 
n'est  pas  entré  en  lice  pour  le  dogme  roue  ,  avant  que  d'être  place'e  d'une 
même  de  Dice'arque:  il  en  a  reconnu  certaine  façon,  n'avait  actuellement 
la  fausseté  et  l'impiété  :  il  a  seule-  une  étendue  im|)énélrable  ,  cause  né- 
ment  voulu  montrer  que  j'ai  eu  tort  cessaire  de  mouvemfnt  dés  qu'on  est 
de  l'accuser  d'inconsétiuence  ,  et  ([ue  poussé  avec  un  certain  degré  de  force  : 
ce  S3'stème-là  ne  perd  point  ses  liai-  je  dis  aussi  que  l'ariangement  des  or- 
sons  et  sa  justesse  ,  quoique  ce  philo-  ganes  du  corps  de  l'homme  ne  servi- 
sophe  n'ait  point  admis  un  sentiment,  rait  de  rien  pour  produire  la  pensée 
et  une  vie  impérissable  dans  les  corps  si  chaque  organe  avant  que  d'être  mis 
qui  ont  été  une  fois  vivans.  à  sa  place  n'avait  acti|ellement  le  don 

Vous  voyez  là  clairement  tout  lé-  de  penser.  Or  ce  doff»esf  autre  chose 
tat  de  la  question  :  il  ne  s'agit  que  de  que  l'étendue  impénétrable  ,  car  tout 
savoir  si  un  philosophe  qui  croit  ce  que  vous  pouvez  faire  dans  cette 
qu'il  y  a  des  corps  qui  pensent,  et  étendue  en  la  tiraillant ,  en  la  frap- 
des  corps  qui  ne  pensent  pas,  rai-  pant ,  en  la  poussant  de  tous  les  sens 
sonne  conséquemment.  Je  soutiens  .imaginables,  est  un  changement  de 
que  non,  et  que  (juicouque  admet  une  situation  ,  dont  vous  concevez  plei- 
fois  que  par  exemple  un  assemblage  uement  toute  la  nalui'e  et  toute  l'es- 
d'os  et  de  nerfs  sent  et  raisonne,  sence ,  sans  avoir  besoin  d'y  supposer 
doit  soutenir ,  à  peine  d'être  déclaré  aucun  sentiment,  et  lors  même  que 
coupable  de  ne  savoir  ce  qu'il  dit ,  vous  niez  qu'il  y  ait  là  aucun  senti- 
que  tout  autre  assemblage  de  matière  ment.  Il  y  a  eu  de  grands  génies  ,  qui 
pense  ,  et  que  la  pensée  qui  a  subsisté  se  sont  montrés  un  peu  trop  tardifs 
dans  l'assemblage,  subsiste  sous  d'au-  de  cœur  à  croire  sur  la  distinction  de 
très  modifications  dans  les  parties  l'àme  de  l'homme  d'avec  le  corps  ; 
désunies,  après  la  dissipation  de  l'as-  mais  personne,  ipie  je  sache,  n'a  osé 
semblage.  Je  ne  répète  point  les  preu-  dire  jusqu'ici  qu'il  concevait  claire- 
ves  ((ue  j'ai  données  sur  ce  sujet ,  et  ment  qu'afin  de  faire  passer  une 
il  n'est  pas  nécessaire  que  je  les  for-  substance  de  la  privation  de  toute 
tifie  de  nouveau  :  car  l'auteur  des  pensée  à  la  pensée  actuelle ,  il  suflisait 
objections  ne  les  a  point  attaquées.  11  de  la  mouvoir  (5i),  en  sorte  que  ce 
a  seulement  obst;rvé  que  Diréarque  ne  changement  de  siluation  était  par 
s'en  doit  pas  mettre  en  peine,  attendu  exemple  un  sentiment  de  joie,  une 
sa  déclaration  ,  que  la  matière  ne  affirmation,  une  idée  de  vertu  morale, 
commence  à  vivre  (ju'après  un  cer-  etc.  j  et  quand  même  quelques-uns  se 
tain  arrangement  de  ses  parties.  Mais  vanteraient  de  concevoir  cela  claire- 
c'est  là-desaus  principalement  que  je  ment,  ils  ne  mériteraient  point  d'être 
voudrais  l'accuser  de  n'avoii'  su  ce  crus,  il  faudrait  leur  alléguer  un  pas- 
qu'il  disait.  11  n'entendait  pas  simple-  sage  d'Aristote  que  je  cite  en  un  autre 
ment  par  vie ,  respirer  ,  manger  , 
marcher  :  il  entendait  toutes  les  ope-    ,  (^')  /^""-"i^'  '"  p^ripaieUcUns ,  en  auH- 

,      ,,,  !■>       .•  1  •  buani  ta  pensée  aux  bêles  ,   ne    donnent  noint 

rations  de  I  homme  ,  I  action  des  cinq    a  /„  ,„„„v„  „„^  ^,^,„   ,„„,,  ^  „„,  formfZb- 

sens    externes  ,    l'imagination  ,    la    ré-     stamietU   qui,   selon  eux  ,    «V.t    ni'maUère  m 

flexion  ,   le    raisonnement   ,   etc.    Je    "'''';  >  *'  qui'st  pro.luUe  de  nouveau  dans  la 

,.  ,>  ■         'E  '     matière  sans  être  composée  de  nmttèrg   jiin.iilt 

soutiens  que  1  on  suppose  ce  qui  a  ete    ,„„„>„„,„.  ,„*  la  Lt.ire  ^^uUnjaZ, 
|USqucs   ICI   inconce\  able    a    tous    les    U  teniuntm  ni  la  tonnamante. 
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endroit  (Sa). Quelle  absurditëne  serait- 
ce  pas  que  i\e  soutenir  qu'il  y  a  derjs  es- 
pèces de  coulfur,  Tune  cpii  est  l'objet 
de  la  vue  ,  et  rien  plus  j  l'autre  qui  est 
l'objet  de  la  vue  et  de  l'odorat  aussi  ? 
Il  est  encore  plus  absurde  de  soutenir 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  rondeur  , 
Tune  qui  consiste  siruplcmeut  en  ce 
que  les  parties  de  la  circonférence 
d'un  corps  sont  également  éloignées 
du  centre,  l'autre  qui,  avec  cela, 
est  un  acte  par  lequel  le  corps  rond 
sent  qu'il  existe ,  et  qu'il  voit  autour 
de  lui  plusieurs  autres  corps.  La  même 
absurdité  se  rencontre  à  soutenir  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  raouvement  circu- 
laire ,  l'une  qui  n'est  autre  chose  que 
Je  cbangemeut  de  situation  sur  une 
ligne  dont  les  parties  sont  également 
éloignées  du  centre,  l'autre  qui,  avec 
cela  ,  est  un  acte  d'amour  de  Dieu  , 
une  crainte,  une  espérance,  etc.  Ce 
que  j'ai  dit  de  la  rondeur  par  rapport 
■A  la  vision  se  peut  appliquer  à  tou- 
tes sortes  de  r!siir"S  par  rapport  à  tou- 
tes sortes  de  pensées  \  et  ce  que  j'ai  dit 
du  mouvement  circulaire  n'a  pas 
moins  de  force  à  l'égard  de  toutes  les 
autres  lignes  sur  lesquelles  un  corps 
se  peut  mouvoir  ou  lentement  ou  vi- 
tement.  Et  ainsi  l'on  doit  conclure 
que  la  pensée  est  distincte  de  toutes 
les  modifications  du  corps  qui  soient 
venues  à  notre  connaissance,  puis- 
qu'elle est  distincte  de  toute  figure  et 
lie  tout  changement  de  situation  : 
mais  n'étant  point  question  de  cela 
ici,  contentons-nous  de  conclure  que 
Dicéarque  pour  raisonner  conséquem- 
ment  devait  admettre  la  pensée  dans 
toutes  sortes  de  matière  ;  car  sans 
cela  il  était  absurde  de  prétendre  que 
pourvu  qu'on  mît  quelque  veines, 
quelques  artères,  etc.,  les  unes  auprès 
des  autres  comme  les  différentes  piè- 
ces d'une  machine  ,  on  produirait  le 
sentiment  de  couleur,  de  saveur,  de 
son,  d'odLur,  de  froid,  de  chaud, 
l'amour  ,  la  haine  ,  l'afTirmation  ,  la 
négation,  etc.  Voyez  la  note  (53). 

(5a)  Tome  tl,  page44o,  citation  (8)  de  l'ar- 

Ucle  Â.Kt.lJi.CA. 

(53)  //  crojait  que  l'dme  était  l'harmonie  îles 
ijualre  e'ie'mens.  Plut.  ,  de  PUc.  Phil.  ,  /.»•. 
ly,  chap.  II  .•  d  devait  donc  croire  que.  tous 
les  mixtes  ont  une  âme ,  car  les  quatre  éle'mens 
s'y  doivent  re'duire  à  l'harmonie.  Mais  n'e<t-il 
f/as  aussi  absurde  de  supfioser  que  l'harmonie 
des  quatre  e'ie'mens  produit  la  pensée  ,  que  de 
supposer  iju  un   certain  couserl  de  musique  se- 


(M)  Ce  me  sera  une  occasion  Je  dire 
un  mot  sur  une  dispute  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  en  Argleterre.  ]  Il 
me  semble  que  si  j'avais  assuré  sim- 
plement et  absolument  que  personne 
ne  s'est  vanlé  jusqu'ici  d'avoir  une 
idée  claire  d'une  moditication  de  la 
matière  qui  soit  un  acte  de  sentiment, 
je  n'aurais  pas  agi  avec  trop  de  témé- 
rité j  car  je  viens  de  lire  dans  les  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres, 
que  Jl.  Locke,  l'un  des  plus  profonds 
métaphysiciens  du  monde  ,  reconnaît 
ingénument  qu'un  corps  doué  de 
pensée  est  une  chose  incompréhensi- 
ble. Et  notez  qu'il  fait  cet  aveu  ea 
répondant  à  une  objection  qui  étiiit 
fondée  sur  cette  incompréiiensibilile. 
Il  avait  donc  un  ^rand  intérêt  à  nier  le 
fondement  de  cette  objection  :  il  faut 
donc  conclure  que  son  aveu  est  très- 
sincère  ,  et  un  effet  de  la  force  de  la 
vérité,  et  une  preuve  que  tous  les 
plus  grands  efforts  qu'il  eût  faits 
pour  comprendre  l'union  de  la  ma- 
térialité d'une  substance  avec  la  pen- 
sée avaient  été  inutiles.  Or  puis- 
qu'un si  grand  esprit  avoue  la  dette, 
n'est- il  pas  probable  que  jamais  per- 
sonne n'a  osé  se  glorifier  d  avoir  com- 
pris une  telle  union  ?  Ceci  serait  trop 
vague  si  je  n'y  ajoutais  rien.  Disons 
donc  que  la  question ,  si  l'âme  de 
l'homme  est  distincte  de  la  matière  , 
est  entrée  dans  la  fameuse  dispute 
du  docteur  Stillingûeet  (54)  et  de 
M.  Locke.  Le  premier  a  soutenu  que 
la  matière  est  incapable  de  penser  , 
et  s'est  rendu  par-là  le  défenseur  d'un 
article  fondamental  de  l'orthodoxie 
philosophique.  Il  s'est  servi  entre  au- 
tres raisons  de  celle-ci ,  qu'on  ne  sau- 
rait concevoir  comment  la  matière 
peut  penser  (55).  M.  Locke  lui  avoue 
la  vérité  de  ce  principe  ,  et  se  con- 
tente d'en  nier  la  conséquence  ;  car  il 
prétend  que  Dieu  peut  faire  des  choses 

aui  sont  incompréhensibles  à  l'enten- 
ement  humain,  et  qu'ainsi  de  ce 
que  l'homme  ne  saurait  comprendre 
qu'une  portion  de  matière  devienne 
pensante,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  , 

rait  un  son  qui  se  connatlrait  soi-même  ,  et  qui 
connaîtrait  les  ohjels  voisins  ? 

(54)  L'un  des  plus  savons  hommes  de  l  Eu- 
rope. Il  est    mort  e'véque    de    Jforcesler ,    en 

(53)    Nouvelles  Je  la  Républiqii*  île»  l.fllr.-», 
novemb.  «t^ygi  pag-  •'•»•• 
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qui  est  iout-pmsSAnt ,  ne  puisse  don-  qu'à  l'égard  de  l'orthodoxie  théolo- 
ner,  s'il  le  l'eut,  quelques  degrés  de  gique  ,  évangt'lique  ,  chre'tienne,  le 
sentiment  1  de  perception  et  dépensée  docteur  Stillingtleet  soit  siipe'rienr  à 
a  certains  amas  dematière  créée,  jointe  M.  Locke.  Prétendre  que  puisque  l'âme 
ensemble  ,  comme  il  le  trouve  a  pro-    de  l'homme  pense,  elle  est   immalé- 

pos    (56) Toutes  les  difficultés    rielle  ,  c'est  à  mon  avis  bien  riiisonn^r, 

qu'on   forme,  dit-il  (57),  contre   la    et   c'est   d'ailleurs  étabiiv  ?în  fonue- 
possibilité  qu'il  y  a  que  la  matière    ment  très-solide  de   l'immortalité  de 
pense  ,  tirées  de  notre  ignorance  ou    notre  ;1me ,  dojjme  qui  doit  être  COn- 
des  bornes  étroites  de  notre  concep-    sidéré  comme  l'un  des  plus  imporfans 
tion ,  ne  touchent  en  aucune  manière    articles    de    la     bonne    philosophie  j 
la  puissance  de  Dieu,  s'il  l'eut  com-    mais  cette  vérité,  en  tant   (ju'elle  est 
niuniquer  a  la  matièi'e  la  faculté  de    appuyée  sur  un  tel  principe,  n'appar- 
penser,  et  elles  ne  prouvent  pas  qu'il    tient  point  aux  fidèles,  ni  à  la  ihéolo- 
ne  l'ait  point  actuellement  communi-    gie  du  chrétien.  Un  théologien  rliré- 
quée  a  certaines  parties  de   matière    tien,  tout  chrétien  en  général  en  tant 
disposées  comme  il  le  troui'e  a  pi'opos,    que   chrétien,  croit  l'immortalité  de 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  montrer  qu  il    l'âme,  le    paradis   et    l'enfer,    etc., 
y  a  de  la  contradiction  h  supposer    parce  que  ce  sont  des  vérités  «pie  Dieu 
une  telle  chose.  Voilà  un  aveu  formel    nous  a  révélées.  C'est  à  cet  égard  seu- 
de  l'incompréhensibililé  de  la  chose  ,     lement  que  sa  foi   est  un  bon  acte  de 
et  un  recours  à  l'étendue  de  la  puis-    religion   ,    un    acte    méritoire    (61), 
sauce  de  Dieu  sur  des  effets  f|ui  sont    ygiéable  à  Dieu  ,  un  état  denfant  de 
au   delà  des   bornes  de   notre  esprit.    Dieu  et  de  disciple  de  Jésus-Clirist  ; 
Ces  ainsi  à  peu  près  que   les   scolas-    et  ceux  epii   croiraient  l'immortalité 
tiques    supposent  dans    les   créatures    de  l'âme  à  cause  seulement   des  idées 
une  puissance  obédienlielle,  qui  fait    philosophiques    que    la    raison    leur 
que  Dieu  les   élèverait,  s'il  voulait,    fournirait,  ne  seraientpas  plusavancés 
à  toutes  sortes  d'états:  une  pierre  de-    dans  le  royaume  de  Dieu  ,  que  ceux 
viendrait  capable  de  la  vision  béalifi-    qui  croient  que  le  tout  est  plus  grand 
que,  une  goutte  d'eau  deviendraitcapa-    que  sa  partie.  Puis  donc  que  M.  Locke 
ble  d'effacer  toute  la  souilluredu  péché    appuie  sur  l'Ecriture  la  persuasion  de 
originel.  Notez  que  pour  réfuter  cette    l'immortalité  de  l'âme,  il  a  tout  au- 
puissance  obédienlielle  delà  matière  ,    tant  d'orthodoxie  chrétienne  ,  évangé- 
par  rapport  à  la  connaissance  ,  on  se    -lique  et    théologique    qu'on   en   peut 
peut  servir  d'une  preuve  qu'il  ne  pa-    avoir.  Ce  qu'il  a  dit  là-dessus  est  admi- 
raît  point  (58;  que  le  docteur  Stilling-    rable  (6a).  Je  le  citerai  appart-mment 
fleet  ait  em|iloyée.  Elle  m'a  toujours    en  quelque  autre  endroit  (63). 
semblé  très-propre    à    montrer  l'im- 
possibilité de  joindre  ensemble,  dans 
un  même  sujet,  les  trois  dimensions  et 
la  pensée.  Vous  trouverez  le  précis  de 
cette  preuve  dans  le  livre  que  je  cite 
(59)  :    un    thtiologien    fort    passionné 
contre  M.  l'abbé  de  Dangeau  qui  s'é- 
tait servi   df    cet   argument,  le  cri- 
tiqua  le  mieux  qu'il  lui  fut  (lossihle  , 
et  ne  débita  que  des  pauvretés  (60). 
Prenez   bien    garde  à   l'expression 


(61)  On  parle  ici  selon  Vhjrpothèse  du  m^'rife 
des  œuvres. 

(6i)  Kor«  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Leitres  ,  novemb.  1699  *  P°t>-  ^'^  ^  '^  ^^ 
livre  intitule'  Parrhasiana  ,  pag.  388  et  suiv. 

((53)  Dans  la  dernière  remarque  de  l'aiiiiile 
Pekkot  (Nicolas)  S',  d' Ablancouri,  <o/ne  X/. 

DICÉARQUE  ,  chef  de  la  flot- 
te que  Philippe  pénultième  roi 
de  Macédoine  équipa  pour  faire 
d'orthodoxi^''phifosophFquVràon^^^^    la  guerre  contre    tout  droit  et 
me  suis  servi  ;  car  je  ne  prétends  pas    raison  aux  îles   Cyclades  ,    com- 
,     ,  ,  inença  cette  mauvaise  entreprise 

(56)  La-meme.  pag.  41,7.  ^  .  *        *    •     r   •»     1  • 

(5:)  Li,-me,ne ,  pag.  SoG.  par  unc  actiou  tout-a-tait  abomi- 

(58;    Pans    les  extraits    des   Nouvelles    de  la      nable  ,  Car  COmmC    s'il    CÙt    VOulu 
République  des  Lettres  ,  novemb.  i6ûq ,  art.  /.        -,    .  ». 

(59)  Nouvelles  de  la  république  des'  Lettres,    fi»""e  peur  en  même  tcmps  aux 
aoijti684,  art.  vi.  ^  dicux et  aux  hommes,  il  ne  sévit 

(60)  foret    les  mêmes    NouTellrs ,    janvier  1  .«,  '..jr-  '!„ 

i685,>.ns.  n.  pas  plus  tot  eu  état  de  taire  voile , 
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qu'il  fit  dresser  deux  autels  ,  l'un 
à  l'impiété  ,  l'autre  à  l'injustice  , 
sur  lesquels  il  célébra  le  service 
diviu  ui  plus  ni  moius  que  s'il  eût 
voulu  rendre  ses  hommages  à 
ces  deux  crimes  tout  de  même 
qu'ix  des  dieux.  Polybe  ,  si  nous 
l'avions  en  son  entier  ,  nous  ap- 


i6zÎ2.  Il  publia  un  commentaire 
sur  les  quatre  Evangiles  (D) ,  et 
des  notes  stir  les  Actes  des  apô- 
tres ,  et  sur  l'Apocalypse  de  saint 
Jean  ,  laquelle  il  fit  imprimer  en 
hébreu  et  en  syriaque  fE)  avec 
sa  version  latine  {a).  Je  dirai 
dans  les  remarques  quels  autres 


prendrait  le  succès  de  cette  guer-    livres  on  a  de  lui   (Fj.  11    refusa 
et  la  suite  des  actions  de  Di-    l'emploi  qui  lui  fut  offert  depro- 


céarque 


:  les  fragmens  qui  nous 
restent  de  cet  écrivain  nous 
apprennent  seulement  que    cet 

s'étant  engagé  dans  une 


fesseur  en  théologie  dans  la  nou- 


velle imiversité  d'Utrecht;  et  s'il 
eût  vécu  assez  long-temps  il  en 
aurait  eu  un  semblable  dans  cel- 
le de  Leyde  {b).  Il  avait  épousé 
la  fille  de  Henri  Bogard  ,  con- 
seiller de  Flessingue  ,  de  laquelle 
il  eut  onze  enfans ,  dont  l'un 
pratiqua  la  médecine  à  Leyde 
DIEU  (Louis  de),  ministre  [c) ,  et  puis  à  Amsterdam;  et  un 
de  Leyde,  et  professeur  dans  autre  étudia  en  théologie,  et  fut 
le  collège  wallon  de  la  même  ministre  à  Woubrugge.  11  reste 
ville ,  avait   beaucoup    de   capa-    deux  fils  du  médecin  ,  l'un  des- 


impie  ,  o^.«...  v...^„^ 
conspiration  ,  expira  à  la  tortu- 
re {a). 

(a)  Tiré  de  PolvLe,  Hisl.,  lib.  XVII,  cap 
XXXK,  pag.  m.  7o5. 


cite ,  et  beaucoup  de  connais- 
sance des  langues  orientales.  Il 
naquit  le  7  d'avril  1 5c)0  à  Fles- 
singue, oii  son  père,  Damel  de 
Dieu  ,  homme  de  mérite  et  de 
condition  (A) ,  exerçait  le  saint 
ministère.  Il  fit  ses  études  sous 
Daniel  Colonius ,  son  oncle  ma- 
ternel ,  qui  était  professeur  à 
Leyde  dans  le  collège  ivallon.  Il 
fut  quatre  ans  miuistre  de  l'é- 
glise française  de  Middelbourg 
(B).  Il  aurait  pu  succéder  à  Uyt- 
tenbogard  ,  qui  avait  été  minis- 
tre de  cour  à  la  Haye  (C)  ;  mais  son 

éloignemeut  naturel  des  manie-   jg^  laugues  oiieutaks,  et  il  pouvait 
res  de  la  cour  ne  lui  permit  pas    prècliei- avec  l'applaudissement  de  se» 


quels  exerce  la  profession  de  son 
père  à  Amsterdam ,  et  l'autre 
étudie  en  droit  {d). 

(a)  Ex  epislolâ  dedicatoriâ  et  pnefatione 
nova  edilionis  iGyS. 

(b)  Leydeckeius,  prajat.  Apliorism.  Lud. 
de  Dieu. 

(c)  Ex  Orat.  funebri. 

((/)  Ex  Epistold  dcdical.  novœ  editionis. 
1693. 

(A)  Son  père  Daniel  de  Dieo  e'tait 
homme  de  mérite  et  de  condition.  ]  11 
était  natif  de  Bruxelles,  et  y  avait  été 
ministre  vingt-deux  ans.  Il  passa  de 
là  au  service  de  l'église  de  Flessingue, 
après  que  le  duc  de  Parme  eut  pris 
Bruxelles  (1).   Il  entendait  le  grec  et 


de  satisfaire  en  cela  aux  désirs 
du  prince  Maurice.  Il  fut  appelé 
il  Leyde  l'an  1619,  pour  ensei- 
gner avec  son  oucle  Colonius  dans 
le  collège  wallon  ;  et  il  s'acquitta 
de  cet  emploi  avec  un  grand  soin 
jusques  àsamoit  ;  qui  arriva  l'au 


auditeurs  en  allemand,  en  italien  ,  en 
français  et  eu  anglais.  Il  fut  fort  ai- 
mé du  sieur  de  Sainte-Aldegonde.  Les 
églises  belgiques  l'envoyèrent  en  i588, 
avec  quelques  autres  ministies,  à  la 
leine  Elisabeth,  pour  l'aNcrtir  ile<  em- 
bûches du  duc  de  Parme  ;  qui  lui  fai 

(i)  Ce  fut  en  iS85. 


snit  secrètement  des  propositions  de 
paix,  encore  que  le  roi  d  Espagne  pre'- 
paryt  une  formidable  flotte  contre 
TAngleterre.  Locis  de  Dieu  ,  père  de 
Daniel,  fut  doniestic[ue  de  Cliarles- 
Quint  pendant  fort  long-temps  ,  et 
obtint  des  lettres  de  noblesse  pour  lui 
et  pour  toute  sa  postérité  en  re'com- 
pense  de  ses  services.  Il  embrassa  la 
reformation  ,  et  mourut  dans  cessen- 
timens  ;  de  sorte  qu'il  fallut  (jue  ses 
amis  cachassent  son  corps  à  Bruxelles 
pendant  six  semaines,  et  le  fissent  por- 
ter à  Anvers  où  on  l'enterra  de  nuit. 
Il  avait  épouse  la  OUe  de  Pierre  van 
Ceuien  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Colonius  que  son  rcgent  lui  donna.  Ce 
Coionius  (2)  s'insinua  beaucoup  dans 
les  bonnes  grâces  de  hobert  Etienne, 
qui  lui  conseilla  d'aller  à  Genève.  Il  y 
fut  recommandé  à  Calvin,  qui  Tin- 
struisitdans  ses  sentimens,  et  l'exhorta 
à  Tétude  de  la  théologie.  11  se  consacra 
au  ministère,  et  en  fit  Ifs  premières 
fonctions  à  .Metz  ,  où  le  baron  de  Cler- 
vant  avait  procuré  l'érection  d'une 
église.  François  de  Beaucaire,  évêque 
de  Metz  ,  avait  composé  un  livre  très- 
injurieux  à  la  doctrine  et  à  la  per- 
sonne des  ministres.  Colonius  le  réfuta 
vivement  en  peu  de  mots  :  cette  ré- 
ponse fut  publiée  à  Genève  l'an  i56G. 
Il  fut  persécuté  par  les  catholiques  de 
^lefz,  et  détenu  en  prison  pendant 
quelque  temps  ;  et  lorsque  cette  église 
eut  été  ruinée  par  la  persécution  ,  et 
qu'en  présence  du  roi  l'on  eut  démoli 
le  temple,  il  se  retira  au  Palatiuat 
avec  Jean  Talfin  son  collègue.  Us  fu- 
rent tous  deux  ministres  à  Heidelberg; 
Taflin  prêchait  en  français,  et  Colo- 
nius en  allemand.  Celui-ci  mourut 
jeune  ,  et  laissa  un  llls  nommé  Daniel 
Colonius ,  qui  a  été  ministre  et  princi- 
pal du  collège  v%'allon  à  Leyde  (3). 
J'ai  déjà  dit  que  la  sœur  de  Daniel  Co- 
lonius fut  mère  de  Louis  de  Dieu.  Il 
m'est  tombé  un  ouvrage  (,4)  depuis 
peu  entre  les  mains,  (pu  m'oblige  d'al- 
longer cette  remarque.  J'y  ai  trouvé 
que  Louis  de  Dieu,  aïeid  de  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article ,  accompa- 
gna Charles-Quint ,  son  maître  ,  aux 
expéditions  d'Afrique  et  à  celles  d'Al- 

(1)  Voyez  son  article  sons  le  mot  Colocke. 

(3)  Ex  Oratioae  Funebri  Ludov.  de  Dieu. 

(4)  ApKorismi  thcologici  F.udovici    de  Dieu  , 
cutn  pr/efiition':  Melobiorii  Leydeckeri. 
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lemagne,  et  qu'il  ne  lui  cacha  point 
son  protestantisme.  L'empereurl'aver- 
tissait  seulement  de  prendre  bien 
garde  à  lui,  parce  qu'il  ne  serait  pas 
en  sa  puissance  de  le  sauver  des  main  > 
de  l'inquisition  (5).  Louis  de  Dieu  fut 
obligé  de  se  cacher  peu  après  l'abdica- 
tion de  Charlcs-Quint  ;  car  ce  prince 
ne  pouvait  plus  le  mettre  à  couvert 
de  la  haine  des  jésuites  (6).  On  pré- 
tend que  cet  honnête  homme  fut  in- 
struit par  Calvin  même.  11  passait  ea 
Angleterre  avec  d'autres  jeuni'S  gens  : 
Calvin  faisait  le  trajet  sur  le  même 
Mtiment  (7)  ,  et  représenta  à  cette 
jeunesse  qu'il  ne  fallait  pas  jurer  en 
jouant  aux  cartes.  Il  n'y  eutque  Louis 
de  Dieu  qui  acquiesça  à  cette  censure: 
tous  les  autres  s'en  moquèrent.  Cela 
fit  que  Calvin  le  trouvant  à  part  sur  lii 
vaisseau  lui  parla  de  Dieu,  et  le  con- 
vertit de  telle  sorte  ;  que  cd  jeune  hom- 
me écrivit  à  ses  parens  que  rien  ne  le 
séparerait  jamais  de  la  foi  de  Jean  Cal- 
vin (8).  Il  consacra  au  ministère  son 
fils  Daniel.  On  débite  aussi  cette  cir- 
constance ;  c'est  (|u'il  y  eut  un  jésuite 
qui  avertit  ce  Daniel  que  ceux  de  son 
ordre  cherchaieat  le  cadavre  de  Louis 
de  Dieu,  afin  de  le  pendre  au  gibet. 
Cela  fut  cause  que  Daniel  le  déterra  , 
et  le  cacha.  Le  jésuite  qui  l'avertit  de 
la  chose  lui  oflrit  de  le  servir  à  déter- 
rer et  à  cacher  le  cadavre  (9}.* 

(B)  IL  fut  quativ  ans  ministre 

de  Middelboiirf^,  J  .M.  Leydecker  , 
professeur  en  théologie  à  Ufrecht  (10), 
assure  que  Louis  de  Dieu  ,  n'ayant  été 
ministre  qu'à  Flessingue  pendant  deux 
ans  ,  s'en  alla  à  Leyde  l'an  1619.  J'ai 
suivi  Polyander  ,  auteur  de  l'oraison 
funèbre;  maisj'avertis  ici  mon  lecteur 
qu'il  paraît  par  la  suite  du  discours  de 
Polyander  ,  que  Louis  de  Dieu  fut  mi- 
nistre de  l'église  de  Flessingue,  et  non 
pas  de  celle  de  .Middelbourg. 

(5)  Melcliior  Leydeclerus  ,  prar/atione  Aplio- 
rismorum  theologicorum  Ludov.  de  Oieu  ,  ex 
coiicione  funebri  Ludor.  de  Oieu,  habita  Bel- 
gicè  ah  Abrahamo  Hridino. 

(6)  Leydecker.  ,  ,bid. 

(7)  Voici  un  fait  singulier  et  inconnu  ,  ce  me 
seiiibU ,  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  Calfin. 
Personne  ,  que  je  lache  ,  n'a  observe'  qu'il  ail 
voyagé  en  Angleterre. 

(8)  Leydeckerus ,  prcrfalione  Apliori.'<nilor. 
tlieolo:.  Ludov.  de  Dieu  ,  ex  concioui;  fuo.  I.ud, 
de  Dieu. 

(<))  Idem  ,    ihid. 

(10)  IiifirirftU.  Aphoriimorum  lhtologiivir>i!n 
Ludovic!  de  Oieu. 
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(C)  Il  aurait  pu  succédera  UrUen-  (F)  H  jit  «m/jnmerl'ApocaU'spe  en 
hof;anl ,  qui  ai'ait  été  ministre  de  cour  hébreu  et  en  srriagiie.  ]  Ceci  a  be- 
«  la  //<7ve]  Jl-  Leydecker  débite  sur  soin  d'explication.  11  ne  faut  pas  que 
ce  fait-là  des  rirconslaiices  qui  méri-  l'on  s'imagine  qu'il  y  ait  ici  deux  Apo- 
tent  d'éfre  lues.  Le  prince  Maurice,  ralypses,  l'une  en  langue  hébraïque, 
étant  en  Ze'Iande  ,  ouït  prêcher  Louis  l'autre  en  langue  syriaque.  Louis  de 
de  Dieu  qui  n'était  encore  que  propo-  Dieu  ne  publia  l'Apocalypse  qu'en  sy- 
sant ,  et  le  fit  appeler  à  la  cour  quel-  riaque ,  mais  il  en  fit  faire  une  im- 
que  tea'ps  après. Le  jeune  homme  s'cx-  pression  en  caractères  syriaques,  et 
cusa  modestement,  et  déclara  qu'il  une  autre  en  caractères  hébreus.  M.  de 
voulait  satisfaire  sa  conscience  dans  la  Roque,  ministre  à  Londres  (12), 
l'exercice  de  son  ministère  ,  et  censu-  m'a  averti  de  cela. 
rer  librement  ce  f|u'il  trouverait  di-  {Y)  Je  dirai  ..  quels  autres  Hures  on. 
gne  de  censure,  liberté  qu'on  ne  souf-  a  de  iui-  ]  Il  publia  avec  de  savantes 
frait  pas  volontiers  dans  une  cour.  Il  notes  ,  l'Histoire  de  la  Vie  de  Jésus- 
croyait  d'ailleurs  que  le  poste  qu'on  Christ,  composée  en  langue  persane 
lui  oflVait  convenait  mieux  à  un  hom-  par  le  jésuite  Jérôme  Xavier  ,  et  iljoi- 
ine  d'âge  qu'à  un  proposant.  Sa  roo-  gnit  à  l'orignal  une  traduction  en  la- 
destie  et  sa  prudence  furent  louées  du  tin.  L'histoire  de  saint  Pierre  ,  écrite 
prince  Maurice.  en  langue  persane  ,  est  aussi  un  des  li- 
(D)  //  publia  un  Commentaire  sur  vrcs  qu'il  a  publiés  avec  des  notes, 
les  quatre  Ei'angiles.~\  Ce  fut  en  i63i.  Quant  aux  deux  premiers  chapitres  de 
Le  premier  de  ses  soins  avait  été  d'exa-  la  Genèse,  traduits  en  persan  par  Jac- 
miner  les  versions  latines  du  Nouveau  ques  Taivusus ,  il  se  contenta  de  les 
Testament  syriaque  ,  faites  par  Tré-  publier  avec  un  avertissement  au  lec- 
melliuset  par  Gui  leFèvre  de  la  Bode-  teur.  Je  ne  dis  rien  des  rudimens  de 
1  ie  ,  et  celles  de  l'hébreu  de  l'Evangile  la  langue  hébraïque  et  de  la  langue 
de  saint  Matthieu  ,  faites  par  Munster  persane  ,  qu'il  publia  ,  ni  de  son  pa- 
et  par  Mercérus.  11  trouva  beaucoup  rallèle  de  la  grammaire  des  langues 
de  fautes  dans  ces  versions.  Cela  le  orientales  (t 3).  Depuis  sa  mort  on  fit 
mit  en  goût  d'examiner  la  version  vul-  imprimer  son  Commentaire  sur  l'Épî- 
eale,  celle  d'Erasme,  celle  de  Théo-  tre  aux  Romains,  avec  un  recueil 
dore  de  Bèze ,  la  syriaque ,  l'arabi-  d'observations  sur  toutes  les  autres 
que,  Tëthiopique.  Il  les  compara  les  Épîtres  des  apôtres,  et  un  Commen- 
unes  avec  les  autres,  et  toutes  avec  le  taire  sur  le  Vieux  Testament  (i4)-  Son 
texte  grec.  Il  ne  fit  pas  difficulté  de  traité  de  Avaritid et  sa  RhetoricaSa- 
critiquer  Bèze  dans  les  choses  où  il  le  cra ,  et  ses  Aphorismi  Th^ologici(i5), 
crut  digne  de  censure ,  et  il  rendit  ont  vu  le  jour  par  les  soins  de  M.  Ley- 
beaucoup  de  justice  à  l'auteur  de  la  decker.  On  a  réimprimé  à  Amsterdam, 
vulgate.  Magnus  fir  fuit  Beza  ,  dit-  in-folio,  en  lôgS,  ses  observations  sur 
il  (11)  ,  eximiœ  eruditionis  ,  acerrimi  l'Écriture,  corrigées  et  augmentées, 
judicii;  quique  suis  in  Novum  Testa-  et  l'on  y  a  joint  l'Apocalypse  en  sy- 
mentum  lahoribus  nunquam  lauda-  riaque.  Notez  qu'Alegambe  demeure 
tam  salis  operam  ecclcsiis  navainl  ,  d'accord  que  Louis  de  Dieu  a  traduit 
œternumque  et  supra  infidiani  nomen  fidèlement  le  livre  de  Jérôme  Xavier  j 
comparai'it.  Veriim  si  vulgalum  quo-  niais  il  l'accuse  d'y  avoir  joint  des  ob- 
que  interpretem  ,  quisquis  is  tandem  servations  hérétiques  etdignes  du  feu  : 
Juerit,  doctum  imb  doctissimum  l'irum  Additis  animadi'crsionibus  hœreticis 
fuisse  asseram  ,  non  me  peccâsse  ju-  gi  rogo  dignis.  Ceterum  non  infideliter 
dieauero.  Suos  halet ,  fateor,  nœuos,  te.rtum  interpretatus  est ,  si  nonnulla 
habet  et  suos  barbarismos.  Sed  quin  Jemas  quœ  fortasse  Codex  ipsius  li- 
passim  ejus  Jîdem  judiciumque  admi-  tiata  hahuit.  C'est  ainsi  qu'il  s  exprime 
i-er ,  etiam  ubi  barbarus  uiaetur,  ne- 
gare  non pOSSUllU  M.  Simon  parleavan-  (13)  Voyet  ci-des.<us  ,,  page  ttfi  ,  la  citation 

tdgeusement  des  écrits  de  Louis    de  {3o)  rf«  fnr/ic/»  Colomim. 

Dieu  :  c'est  dans  le  chapitre  XXXV  de  ('3)  Tiré  de   son  or.ison  funèbre  prononcer. 

,  .    .    .              ...             t                            .  par  Polyander. 

son   histoire  critique  des  commenta-  (,4)Witte  in  Dl.rio  Biograph. 

teurs  du  No'ivcau  Testament.  (^,5^   C«  AphorlsniM    ont   été  imprimét  à 

{l\)  Inprirfalione.  Vtrrcht  ,  l'an    iC()^. 
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dans  la  page   189  de  la  Bibliothèque    battit  la  leur   près  du    port    de 

passage 


des  écrivains  de  son  ordre. 


DIGBY  f  Kenelme),  connu  sous 
le  nom  df  chevalier  Digby  ,  a 
été  fort  illustre  dans  ce  siècle 
pour  sa  vertu  et  pour  son  sa- 
voir *.  Il  était  issu  d'une  très- 
ancienne  famille  d'Angleterre  , 
et  il  avait  pour  bisaïeul  Éverard 
Digby,  qui  accompagné  de  six 
de  ses  frères  combattit  coura- 
geusement dans 


Scandérone  ,  et  se  fit 
avec  son  butin.  Comme  il  avait 
aimé  les  lettres  toute  sa  vie ,  il 
s'acquit  une  extrême  connais- 
sance des  langues  et  des  sciences , 
et  devint  un  bon  philosophe.  Il  a 
traduit  en  sa  langue  maternelle 
divers  auteurs  ,  et  a  fait  voir  dans 
son  traité  de  la  nature  des  corps 
et  de  l'immortalité  de  l'âme ,  la 


les  plaines    de  pénétration  de  son  esprit  et  l'é- 

Bosworth   pour    la    querelle  de  tendue  de  son  savoir.  Son  grand 

Henri  VII  ,  contre  l'usurpateur  attachement  aux  mathématiques 

Richard  III.  Son  père  ,  nommé  "^  l'empêcha  pas  de  rechercher 

aussi  Éverard  ,  ne  suivit  pointée  ®^'^^  ardeur  les  secrets  de  la  chi- 

bel  exemple  de  fidélité  ;  car  il  se  !»»«;  et  il  trouva  par  ce  moyen 

laissa  engager   dans    la   conspi-  d'excellens  remèdes  qu'il  donnait 

ration  des  poudres ,  contre  Jac-  gratuitement  à  toutes  sortes  de 

ques  I".,  ei  eut  pour  cela  la  tête  personnes  ,    et    principalement 

tranchée.    Son    fils    dont    nous  aux  pauvres.  Il  fit  publiquement 


parlons  effaça  glorieusement  cet- 
te tache ,  et  se  rendit  d'abord  si 
digne  de  l'estime  de  ce  monar- 
que, qu'il  en  fut  rétabli  dans  la 
jouissance  de  ses  biens.  Il  pa- 
rut ensuite  avec  éclat  à  la  cour  , 
et  ne  fut  pas  moins  aimé  de 
Charles  que  du  roi  Jacques. 
Charles  V.  le  fit  gentilhomme 
de  son  cabinet,  intendant  géné- 
ral de  ses  armées  navales  ,  et 
gouverneur  de  l'arsenal  mariti- 
me, dit  de  la  Sainte-Trinité.  Il  lui 
accorda  des  lettres  de  représail- 
les contre  les  A  énitiens  ,  en  ver^ 
tu  desquelles  il  fit  plusieurs  pri- 
ses sur  eux  ,  et  ,  avec  une  petite 
flotte   qu'il  commandait  ,  com- 

*  Kenelme  Dighy  était  né  à  Gothurst  le  1 1 
juillet  l6o3.  Cliaiifepié  lui  a  consacre'  un 
arliclo  où  il  annonce  supplc'er  ce  qu'il  y  a  de 
iléfeclueiuc  dans  l'aïUcle  que.  M.  Bttjrle  a 
Honné  de  ce  geulilliomme.  L'article  inséré 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  ne  parut  que 
dans  l'édition  de  1^20.  Il  n'a  point  de  rc- 
marques  ,  ce  qui  indique  asse*  que  Bayle  n'y 
avait  pas  mis  la  dernière  main.  Peut-élrc 
même  ne  le  dcjlinait-il  pas  au  puMiv. 


à  Montpellier  un  discours  sur 
la  poudre  de  sympathie  ,  qui  a 
été  publié  et  a  eu  beaucoup  de 
débit.  Il  publia  ,  l'an  i65i  ,  son 
traité  de  l'immortalité  de  l'â- 
me,  sur  lequel  il  avait  eu  de 
longues  conférences  avec  M.  Des- 
cartes. Ces  deux  philosophes  se 
donnèrent  rendez-vous  au  col- 
lège de  Boncourt  à  Paris.  La 
nature  et  l'élat  de  l'âme  fit  le 
principal  sujet  de  leur  conver- 
sation. Ils  ne  purent  s'accorder 
sur  plusieurs  articles  :  mais  ils 
se  séparèrent  pleins  d'estime  l'un 
pour  l'autre.  Ce  ne  sont  là  que 
les  moins  considérables  de  ses 
qualités  :  son  attachement  à  la 
famille  royale  chassée  du  trône 
d'Angleterre;  ses  deux  ambassa- 
des auprès  d'Innocent  X  de  la 
part  de  la  reine  veuve  de  l'infor- 
tuné Charles  I"^.  de  laquelle  il 
était  chancelier  ;  la  fermeté  avec 
lac[uelle  il  avoua  aux  parlemen- 
taires qu'il  était   catholique   et 
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avec  laquelle  il  supporta  la  con-  (A)  Je  n  en  parle  que  })Our  marquer 

fiscation  de  ses  biens  ,  et  le  ban-  ""^  fî^"/'  '^^  ^^'  Moréri  ]  Il  assure 

,-1                    ^  .  que -tViKi/e  commeracfl  soa  histoire  urtr 

nissement  qu  il  encourut  a  cause  r  endroit  où  Éphore finissait  la  sienne: 

de  cet  aveu  ,  le   rendent  encore  il  se  trompe  (i)  3  mais  si  cette  circon- 

plus  illustre.  Il  se  relira  en  Fran-  sfance  était  vraie ,  il  ne  laisserait  pas 

ce,  et  s'y  fit  aimer  de  toutes  les  ^^  ^^re  blâmable   puisqu'il  laisse  à  soa 

'            ''    ■,,          •       .    151  lecteur  la  peine  d  aller  chercher  OU  ti- 

personnes  d  esprit  et  d  honneur.  „it   ihistoire  dtphore.   En  vain  le 

Lorsque   Charles  II    eut  été  ré-  chercherait-on  où  il  est  fort  naturel 

tabli  sur  le  trône  ,    le    chevalier  d'attendre  qu'on  le  trouvera  ,  c'cst-à- 

retourna  à  Londr-    -*  -  ^''^  '   ^^""^  l'endroit  où    M.   Moreri 


Digby 


1res ,  et  y 


parle  d'Ephore  ;  il  n'a  pas  moins  ou- 


/.  .  ,  5  l'ai  iv*    i-L  1-j  L)  iivJi  (^   ^    11    u   a    i/a-7    iinjiua    un 

séjourna  jusques  a  ce    qu  ayant  tn^  j^  qu'ici  de  nous  apprendre  ce 

été  long-temps  incommodé  de  la  fait.   Mais  laissons  là  ses  omissions  j 

pierre  ,  et  sentant  que  ses  reins  parlons  seulement  de  son  pèche  de 

s'ulcéraient ,  il  lui  prit  envie  de  ^^o'n^ission.  Il  est  d'autant  plus  inex- 

'  \         „  curable,   qu  il   a    ete  commis,    pour 

passer  en  irance.  II  se  ht   por-  ainsi  dire,  sous  les  yeux  de  Vossius, 

ter  en  litière  vers  la  mer  ;  mais  qui  montrait  si  clairement  ce  qu'il  fal- 

son  mal  s'augmenta  dételle  sorte  l^it  dire.  Vossius  (2)  a  rapporté  deux 

'•|  r  n    1.  I  »        •     T  passages  dans  1  un  desquels  on  assure 

qu  il  lallut  le  rapporter  a  Lon-  \-is     "  n-  n  v  ■        u- 

\  Vr  (jj  que  Diyllus  avait  compose  une  his- 

dres,  ou    il    mourut    le     11    de  toire  divisée   en  XXVII  livres,    qui 

mars    (  jour    de    sa    naissance)  ,  commençait  à  la  prise  du  temple  de 

1 665,  âgé   de   près  de    soixante  Dflpbes,  et  comprenaitles  choses  qui 

Ti         -.    '      ^    '1    /■M  •  sciaient  faites  en  ces  temps-là,  dans  la 

ans.  Il  avait  épouse  la  fille  unique  j^,..^^  ^^  j^^,  la  Sicile.  Vautre  pas- 

du  chevalier   Edouard  btanley  ,  sage  porte  qu'Éphorus  finit  son  his- 

fils  du  comte  de  Derby,  et  d'une  toireau  siège  de  Perinihe,  et  que  Diyl- 

fille   du    ducdeISortfolk.il    en  lus  commence  à  ce  même  siège  l'autre 

.,      ■    c.\       j      »i'*'r«.i'  partie  de  son  ouvrage  (4)  ,  et  la  unit 
eut  trois  hls  ,  dont  l  aine  tut  tue       u  „    1  j        •  di  r  •     j'a 

'  a  la  mort  du  roi  rlulippe ,  père  d  A- 

pres  de    hranltort ,    combattant  lexandre.   Il   est  donc   incontestable 

contre  les  rebelles  ,    et  ne    laissa  que  l'histoire   de   Diyllus    s'étendait 

point  de  postérité.  Le  plus  ieune  «'^^P"'*  l'i"^'''^''?^.'!^  Delphes ,  iusqu'à 

^  ^  A         '       -  la    mort  de    Philippe  ;    c  està-dire  , 

qu'elle  commençait  au  temps  que  le 
général  des  Phocéens  Philomèle  s'em- 
para de  Delphes ,  vers  la  fin  de  la  io5^. 
olympiade  ,   environ  l'an  897  de  Ro- 


mourut  en  bas  âge  ;  l'autre  n'a 
laissé  que  deux  filles  {a). 


(a)  Bullart ,   Académ.   des  Scienc. ,   tom. 
II ,  pag'-  i3y  et  sniv. 

NB.    Cet  article 
de  ceux  dont  j'ai   donne'  .   r    o  ■        i  -  .       -       - 

ei  suivantes  du  VIIl''.  tome  f/w  Journal  liitë-  Rome.  Les  citations  de  M.  Moréri  sont 
raire  delà  Haye,  ajin  de  prévenir  toute  chi-  fausses  (5),  et  s'il  avait  bien  pesé  ce 
cane  à  son  sujet,  je  joins  ici  ce  billet  écrit  au  que  le  passage  d'Athénée,  rapporté 
libraire  le  17  mars   1719  :  Monsieur,  ayant 


n'étant  point  du  nombre    ™^-  ^^  «iége  de  Perinthe  regarde  l'an 
donné  la  liste,  pag,  iS^    ^  ^'^  '»  'OQ^  olympiade  ,  et  le  410  de 


trouvé  par  hasard  cet  article  du  dictionnaire 
de  M.  Bayle  ,  dans  mon  exemplaire,  je  vous 
l'envoie.  Je  suis  fâche'  qu'il  soit  venu  si  tard  ; 
mais  vous  pourrez  Tajouter  à  la  fin  du  pre- 
mier volume,  et  cela  fera  mieux  voir  qu'on 
n'a  rien  inséré  que  ce  qui  était  de  M.  Bayle. 
Je  suis,  monsieur,  votre,  etc.,  Basnage. 

DIYLLUS  ,  historien  grec  ,  na- 
tif d'Athènes.  Je  n'en  parle  que 
pour  marquer  une  erreur  de 
M.  Moréri  (A). 


(i)  Le  savant  Reinesins  est  tombe'  dans  la 
même  faute.  Vuyez  Vendrait  oit  d  parle  de 
Diyllus,  dans  ses  Var.K  Lcctiones. 

(a)  Voss. ,  de  Hist.  grœc,  pag.  36o. 

(3)  Diodor.  Sicnlus,  lib.  XVI ,  cap.  XIV', 
pag.  m.  -47. 

(4)  ùiiiJKKtiÇ  J"  ô  'AÔnvaîoç  TÎtf  Stufipatç 

i5"yVT«,jf£aç  ÀfX^ty  TrtTililTetl  T>IÇ  'E^OfùU 
iç-OfiatÇ  T>,v  TiMUTMV.  Diyllus  ve,-i>  Athrnien- 
rit  attcrum  opus  exorditur  indc  ubi  Epho- 
rut  historiam  Jinierat.  Idem,  ibijera  ,  uaviit 
LXXVII^pag.  ^95. 

(3)  //  cite  Diodore  de  Sicile  au  litre  X,  et 
Vossiuï   m  lu  page  3o. 
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par  Vossius,  lui  apprenait,  il  n''ût  fût  cédé  fc).  Cette  cession  n'ayant 
pnsavancéuneroniech.resiraa.naise.  ^j^  obtenue,  la  France  86  fit 
Diyllus     selon  le  passage  A  Athenee  ,    ^    „„^„  p,  _, ,  ^^  _..    .  p.. 


a  parlé  de  Démétritis  PlValéréns  :  il  ne  donner  Charlemont  et  retint  Di- 

fallait  donc  pas  le  placer  comme  a  fait  nant  ,  et  l'a   gardé  jusques    à   In 

W.  Woréri  à  l'an  ^lo  de  Rome ,  puis-  paix  de  Ryswick  ,   en    vertu  de 

que  ce  DeWtnus  a  fleuri  après  la  laquelle  cette  ville  est  retournée 

mort  d  Alexandre.  Au  reste,  Lasau-  ^              .      ,                        .             , 

hon  a  heureusement  rétabli  dans  Athe-  ^^  pouvoir  de  son  premier  mai- 

ne'e  la  citation  de  Diyllus  (6),  et  a  cfté  tre  l'évêque  de  Liège, 
cause  que  Manssac  Ta  rétablie  dans  le 


dictionnaire  d'Harpocration  (7). 

(Cj  r.asaub.  ,  m  Alhcn.  ,  lit.  IK,  cap.XIV, 
pag.  281. 

(;)  In  i.oce'Aflç-/û'V. 

DINANT  ,  ville  du  Pays-Bas 
sur  la  Meuse  ,  entre  Charlemont 
et  Naraur.  Sa  situation  au  voi- 


(c  J'njez  le  XIH'.  article  de  la  paix-  cnn- 
cliie  à  Kim'egue  entre  la  France  et  l'Espagne, 
le  17  de  septembre  1678. 

(A)  Un  auteur  italien  a  fait  une 
foute  qui  peut  égarer  les  spéculatifs.  ] 
Un  moine,  nommé  Rémi  de  Florence, 
a  fait  un  discours  de  politique  sur  le 
mal  qui  peut  arriver  de  l'insolence 
des  peuples  qui  outragent  les  effigies 
d'un    prince.    Il   donne  entre    autres 


sinage  de  plusieurs  mines  de  fer    exemples  ce  que  fit  Charles  de  Bour- 
et  de  cuivre,  et  de  plusieurs  car-    g;"'Sne  aux  habilans  de  Dinant.  Carlo 


rières  de  marbre  noir  ,  et  d'au- 
tres sortes  de  pierre ,  fut  cause 
que  ses  liabitans  établirent  un 
comnierce  qui  les  enrichit  (a 


Duca  di  Borgogna  ultinio  non  uso 
tanta  e  si  memorahil  crudelt'a  contra 
di.  IVantes  ,  se  non  perche  i  Nantesi 
haiiewanfolto  la  statua  sua  e  d'alcuni 
altri  gentilhuomini  suoi  amici,  e  l'ha- 


mais  les  malheurs  de  la   guerre  ^'^^^nofpiccateperla^olaallefor- 

,          ,j    .  .                                  o  cAe  (i).  li  est  clair  qu  11  nomme  J\an- 

Jes  réduisirent  en  divers  temps  a  ,es  la  ville  qui  fit  cela  ,  et  qui  en  fut 

un  état  déplorable.  Ils  éprouve-  ch;1tiée  (2).  Son  erreur  est  venue  d'a- 

rent  surtout  cette  fâcheuse  desti-  v'-ir  pris  pour  un  article  la  première 

^„  i'„      . /aa                      •     I'       J't  syllabe  de  Dinant.  Or,  comme  il  y  a 

née  I  an  1 400  ,  comme  ie  1  ai  dit  ■'       •,,        ■   ^        u   w     1  .  «v. 

/t      TT                        •      1-  une  ville  qui  s  appelle  Wanles,  chacun 
ailleurs  (w).  Un  auteur  italien  a 

fait  une  faute  qui  peut  égarer 
les  spéculatifs  (A).  Cette  ville  fut 
fort  maltraitée  par  les  Français 
l'an  1554.  Le  comte  de  Souches, 
général  des  troupes  impériales, 
s'en  rendit  le  maître  l'an  ifi74- 
Les  Français  la  prirent  l'année 
suivante.  Il  fut  accordé  par  le 
traité  de  Nimègue  que,  s'ils  la 
rendaient ,  l'Espagne  leur  céde- 
rait Charlemont  ;  et  que,  si  l'Es- 
pagne aimait  mieux  garder  Char- 
lemont,  elle  obtiendrait  de  l'é- 
vêque de  Liège  que  Dinant  leur 


qui  s  appe 
voit  que  cet  abus  est  assez  propre  à 
causer  des  illusions  ;  car  si  dans  raille 
ans  d'ici  l'état  des  lettres  se  trouvait 
semblable  à  la  condition  où  elles 
étaient  au  XV*".  siècle,  il  y  aurait  des 
critiques  qui  prétendraient  que  ce  fut 
à  Nantes  en  Bretagne  ,  et  non  à  Di- 
nant sur  la  Meuse  ,  que  le  Bourgui- 
gnon se  montra  si  vindicatif.  Ils  se 
vanteraient  d'une  découverte  dont 
personne  n'aurait  encore  parlé  ;  je 
veux  dire  d'une  expédition  du  der- 
nier duc  de  Bourgogne  contre  les  Bre- 
tons. Ils  chercheraient  le  temps  ,  l;- 
sujet  et  les  circonstances  de  cetl^ 
guerre,  ils  trouveraient  beaucoup  île 
choses  qui  appuieraient  leurs  conjec- 
tures. Ce  serait  enfin  un  beau  et  nn 


(à)  Louis  Guicciardin  ,  Descr.  Belgii,  pag-. 
m.  607. 

(b)  Dans  l'article  BoCRGOCNE  ,  f  Cli-irles 
duc  de)  remarque  (C),  tome  If^,  page  63. 


(1)  Rfmicio  Fiorenlino  ,  Considcralioni  cÎTili 
sopra  rMiiilorip  ili  Guicciardini  e  d'altrà  bislo- 
rici ,  cap.  Xr.JlI  ,  folio  m.  .'iç). 

(j)  Il  met  rr.  marf^,  Carlo  noca  di  Borijo- 
gna  i;.isti|;a  cnn  *ïv-riti  la  ciltà  .li  Xaolrs.  Pa- 
reille chose  se  tnmve  il  ta  tn':le  des  malien:». 


DINOTIl.  DIOGÈNE. 


long  cbapitre  de  leurs  AJi/ersaria  , 
f'^ariœ  Lectiones  et  Emendatioties  , 
sjVe  Racemationes.  Ceux  qui  ont  lu 
tes  sortes  d'ouvrages  m'accorderont 
<meje  raisonne  de  l'avenir  par  le  passé. 
Mais  ne  fouillons  point  par  avance  les 
siècles  futurs  :  contentons-nous  du 
pre'sent.  Je  suis  sftr  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  déjà  été'  trompées  par  Re- 
jnigio  Fiorentino  ,  ou  par  ceux  qui  le 
trompèrent.  Je  ne  doute  point  que 
plus  d'une  compilation  ne  mette  Nan- 
tes entre  les  villes  qui  ont  été  désolées 
pour  avoir  fait  des  insultes  aux  statues 
d'un  souverain. 

DINOTH    (Richard)  était  de 
Coutances  en  Normandie  ,  et  vi- 


me  sers  est  de  l'an  i586,  et  je  n'y  ai 
rien  observé  qui  fasse  croire  que  c'est 
la  seconde.  L'auteur  la  dédie  au  sénat 
et  à  l'aradémie  de  Strasbourg,  et  date 
de  Monbelliard,  le  18  d'août\586,  l'é- 
pître  dédicatoire. 

DIOGÈNE  le  cynique  a  été  un 
de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  outrent  tout ,  sans  en  excep- 
ter la  raison ,  et  qui  vérifient 
la  maxime,  Qu'il  n'y  a  point  de 
grand  esprit  dans  le  caractère 
duquel  il  n  entre  un  peu  de  fo- 
lie. Il  naquit  à  Sinope,  ville  du 
Pont,  et  en  fut  chassé  pour  le 


vait  au  XVP.  siècle.    Il    publia  crime  de  fausse  monnaie  (a).  Son 

entre  autres   livres  latins  l'His-  père  {b) ,  qui  était  banquier  ,  fut 

toire  des  guerres   civiles  excitées  banni  pour  le  même  crime.  Dio- 

au  sujet  de  la  religion  en  France  gène  se  retira  à  Athènes,  et  ob- 


et  aux  Pays-Bas  (A).  Il  ne  faut 
point  douter  qu'il  ne  fût  de  la 
communion  protestante  ,  et  je 
crois  qu'il  ne  s'>itablit  à  Mon- 
belliard qu'en  q,i  :lité  de  réfugié. 
Il  avait  fait  quelque  séjour  à 
Strasbourg  avant  ce  temps-là  {a). 
11  n'écrit  pas  d'une  manière  trop 
passionnée. 

(a)  yoyez  l'épître  dédicatoire  de  son  His- 
toire des  Guerres  civiles  du  Pays-Bas. 

(A)  //  publia  entre  autres  liures  tu- 
lins  l'Histoire  des  guerres  civiles 

en  France  et  aux  Pays-Bas.]  L'épi- 
tome  de  la  Bibliothèque  de  Gesner 
(1)  m'apprend  que  l'on  imprima  à 
Bâie  ,  111-4". ,  l'an  iSSi  :  Richardi  Di- 
nolhi  de  Bello  Ciuili  Gallico  Reli- 
i^ionis  causa  suscepto  libri  V^l.  Le 
Catalogue  d'Oxford  fait  mention  de 
trois  autres  livres  de  Richard  Dinotii, 
qui  sont,  de  Bello  Citùli  Bel^ico  libri 
FI  y  in-^°.,  à  Baie,  i58o;  yidi'crsaria 


tint  par  sa  grande  persévérance 
que  le  philosophe  Antisthène 
voulut  devenir  son  maître  (c) (A). 
Non-seulement  il  se  soumit  avec 
joie  au  genre  de  vie  qui  était 
propre  aux  sectateurs  de  ce  fon- 
dateur des  cyniques  ,  ruais  aussi 
il  y  joignit  de  nouveaux  degrés 
d'austérité  :  de  sorte  qu'on  n'a 
jamais  vu  de  philosophe  qui  mé- 
prisât autant  que  lui  les  commo- 
dités de  la  vie.  On  se  tromperait 
si  l'on  croyait  qu'avec  son  bâton 
et  sa  besace,  et  le  tonneau  qui 
lui  servait  de  logis  (B) ,  il  fût 
plus  humble  que  ceux  qui  se 
traitent  délicatement  (C)  ;  il  re- 
gardait toute  la  terre  de  haut  en 
bas,  et  il  exerçait  sur  le  genre  hu- 
main une  censure  magistrale,  etse 
croyait  sans  doute  fort  supérieur 
nlstoncl  ,\"n4°7j TmcV  i^^^^^^         au  reste  des  philosophes.  On  ne 

Rébus   et  Factis  memorabilibus  Loci 


communes  llistoriti  ,  et  Sententiœ 
Historicornm  ,  in-8°. ,  à  BAle ,  i58o. 
Je  ne  sais  si  cette  date  de  l'Histoire 
des  guerres  civiles  du  Pays-Bas  est 
bien  marquée;    car  l'cdiliou  dont  je 

;0  l'iùlom.  Gesnrri  ,  pag.  m.  ri^. 


(a)  Diog.  Laërlius,  lih.  Vl ,  in  ejus  Vitâ, 
inil. 

(b)  Il  s'appelait  tcésius.  Quelrjues-nn^ 
ottt  dit  f/u'il  mourut  dans  les  prisons ,  elijite 
sonfils  xc  sauva  sans  attendre  la  sentence  des 
/iioes.  Diugèa.  Laért.  ihid. 

^c>  Idem  ,  ibid.,  num.  21.  AllinDiis,  Vav. 
Hisi.,  Ul-.X,  cap.XVl. 


DIOG 

saurait  s'empêcher  de  trouver 
de  la  grandeur  dans  ses  maniè- 
res ,  lorsqu'on  les  envisage  d'un 
certain  sens  ;  et  puisque  Alexan- 
dre y  en  trouva  (Dj ,  lui  qui  sur 
un  tel  chapitre  était  si  bon  con- 
naisseur ,  il  fallait  bien  qu'il  y 
en  eût.  Ne  nous  fions  pas  à  ceux 
qui  ont  critiqué  Alexandre  sur 
ce  sujet  (Ej,  ni  à  ceux  qui  ont 
blâmé  la  conduite  de  ce  philoso- 
phe envers  ce  prince  (F).  Ceux 
qui  trouvent  des  contradictions 
dans  les  choses  qu'on  rapporte 
de  Diogène  (G) ,  doivent  prendre 
garde  qu'un  homme  de  son  hu- 
meur ne  pouvait  manquer  d'être 
sujet  à  des  inégalités  notables. 
Il  avait  beaucoup  de  présence 
d'esprit  :  cela  paraît  par  ses  bons 
mots  ,  et  par  ses  promptes  re- 
parties ,  qui  pour  la  plupart  con- 
tiennent un  sel  fort  piquant.  On 
ne  jugeait  pas  mal  de  lui  quand 
on  l'appelait  un  Socrate  fou  (d). 
Il  passa  une  bonne  partie  de  sa 
vie  à  Corinthe,  et  il  y  mourut 
fort  âgé.  On  ne  s'accorde  ni  sur 
le  genre,  ni  sur  le  temps  de  sa 
mort  (H).  Il  se  soucia  peu  d'être 
enterré ,  et  il  le  fut  néanmoins 
avec  honneur  (I),  La  raison 
pourquoi  il  demeura  à  Corin- 
the  fut  qu'un  homme  de  cet- 
te ville  l'acheta  (K)  ,  et  le  fit 
précepteur  de  ses  fils.  La  captivi- 
té cil  il  se  trouva  n'empêchait 
point  qu'il  ne  conservât  tout 
son  caractère  (e).  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  impudent ,  et  de  plus  inex- 
cusable dans  sa  vie ,  est  qu'à  la 
vue  du  public  il  se  plongeait  bru- 
talement dans  les  exercices  de 
l'impureté  (L).  Il  en  donnait  de 

,  (rf)  CestPhfonifiii  l\ippelait  ainsi:  voyez 
Elien.,Var.  Hislor  ,  lib.  Xiy,  cap.XXXIIf. 
ie)  Voj-cz  la  rcmurquc  [K\ 
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fort  mauvaises  raisons  (Mj.  Il 
eut  d'illustres  disciples  (y),  et  il 
composa  plusieurs  livres  [g)  ; 
mais  on  doute  que  les  tragédies 
qui  coururent  sous  sou  nom  fus- 
sent de  lui  *.  On  ne  saurait  dire 
bien  certainement  s'il  était  athée 
(N)  ;  mais  il  sûr  qu'en  certaines 
choses  ses  préceptes  de  morale 
étaient  fort  bons  (0) ,  et  (ju'ils 
l'ont  paru  à  plusieurs  pères  de 
l'église.  On  a  admiré  la  manière 
dont  il  réfuta  le  philosophe  qui 
niait  l'existence  du  mouvement 
(P)  ;  mais  nous  ferons  voir  que  sa 
réponse  était  incomparablement 
plus  sophistique queles  argumens 
de  ce  philosophe. 

(y")  Voyez  la  remarque  (K)  à  lajin. 
0»   Diog.  Laërl.,  lib.  VI ,  num.  8o. 
*  Il  ne  nous  est  resté  aucun  ouvrage  deDio- 
gène.   •  Car  les  lettres  qu'on  trouve  so'js  son 

•  nom  ,    dans    les    collections    dVpislolaire* 

•  grecs,  sont   évidemment   supposées,   ainsi 

•  que  l'a  prouvé  M.  Poissonade  dans  un  më- 

•  moire  lu  à   la  3'".   classe  de  Tlnstilul  ,   et 

•  dans  lequel  il  a   fait  connaître  vingt-deux 

•  de  ces  lettres  encore  inédites.  - 

(A)  //  obtint  par  sa  grande  persé- 
uérance  que  le  philosophe  Antisthè- 
ne  uoiildt  dei'enir  son  maître.  )  Un 
fort  habile  homme,  ayant  voulu  par- 
ler de  ceci ,  a  fait  une  grosse  faute 
contre  la  chronologie.  Voici  ses  paro- 
les (i)  :  «  On  fait  récit  du  même  Dio- 
"  gène,  que  le  philosophe  Antisthène, 
11  auteur  de  la  secte  des  cyniques  , 
»  son  pre'cepteur,  s'éfant  fait  disci- 
»  pie  de  Socrate,  et  ayant  renvoyé 
»  pour  cela  tous  ses  écoliers,  Diogène 
)>  ne  voulut  point  le  quitter,  dont 
»  Antisthène,  s'élanl  mis  en  colère 
))  contre  lui  ,  prit  un  b^ton  pour  le 
»  chasser.  Mais  cela  ne  fit  pas  peur  .i 
»  Diogène,  lequel  baissa  la  tête  pour 
))  recevoir  le  coup,  et  dit  :  Il  n'y  a 
»  point  de  bâton  si  dur  que  je  n'en- 
»  dure.,  pour  apprendre  de  t'ous  quel- 
11  que  chose  de  bon.  «  Socrate  mourut 

(i)  3/.  Joly  ,  Avis  rlirétiens  et  moraux  pour 
l'in«tilution  dei  cnfaD»  ,  pag,  4  el  ■'>.■  Il  ne  eue 
perionne ,  maii  il  poii\'ail  vilsr  Elieo,  Var. 
Hist.  ,  lib.  X,  cap.  Xyf,  poui  te  qui  rrgaiJe 
In  réponse  de  Diogène  aprèi  le  coup  de  btÙMn. 
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la  i""*.  année  Je  la  qS''.  olympiade  ,  et 
la  mort  de  Diogène  doit  être  mise 
dans  la  même  anne'e  que  celle  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  ou  peu  d'années 
après  (a)-  Or,  ce  prince  mourut  la  der- 
nière année  de  la  ii3*'.  olympiade,  se- 
lon Euscbe,  ou  la  i"'.  année  de  la  i  i4*'-j 
selon  le  père  Pétau.  Nous  pouvons 
donc  supposer  que  Diogène  mourut  la 
3*.  année  de  la  1 14*-  olympiade  :  puis 
donc  qu'il  mourut  à  l'âj^e  d'environ 
quatre-vingt-dix  ans,  il  était  né  la 
première  année  de  la  92^^.  olympiade  ; 
il  n'avait  donc  qu'environ  douze  ans 
lorsque  Socrate  mourut  ;  il  n'avait 
donc  pas  été  exclus  de  l'école  d'Antis- 
thène  parla  raison  queM.  Joly  allègue. 
On  gagnera  quelques  années  si  l'on 
s'attache  rigoureusement  à  ceux  qui 
disent  qu'Alexandre  et  Diogène  mou- 
rurent le  même  jour;  mais  pour  cela 
on  ne  trouvera  point  son  compte  :  car 
il  faut  se  souvenir  que  le  procès  de 
Socrate  dura  quelque  temps  ;  or,  pen- 
dant les  procédures ,  Antisfhène  ne 
ferma  point  son  école  pour  aller  à 
celle  de  Socrate,  cela  est  sans  diffi- 
culté. De  plus ,  Diogène  ne  vint  à 
Athènes  qu'après  avoir  fait  la  fausse 
monnaie  dans  son  pays,  et  avoir  mê- 
me exercé  une  charge  dans  la  mon- 
naie (3)  ,  et  qu'après  avoir  été  à  Del- 
phes pour  y  consulter  l'oracle  (4)- 
Peut-on  dire  raisonnablement ,  après 
cela,  qu'il  n'avait  que  quinze  ou  seize 
ans  ,  lorsqu'il  commença  de  solliciter 
à  Athènes  une  place  parmi  les  disci- 
ples d'Autislhène? 

(B)  Un  tonneau  lui  sert^ait  de  lo- 
gis-'} Il  avait  donné  ordre  à  quelqu'un 
de  lui  préparer  une  cellule;  mais 
comme  on  n'exécuta  point  prompte- 
ment  cet  ordre  ,  il  s'impatienta  ,  et  se 
logea  dans  un  tonneau  qui  était  au 
temple  de  la  mère  des  dieux.  C'est  ce 
qu'il  rapporta  lui-même  dans  quel- 
qu'une de  ses  lettres  (5).  Je  voudrais 
que  les  commentateurs  de  Diogène 
Laè'rce  eussent  recherché  comment  il 
eut  permission  de  s'approprier  une 
chose  qui  appartenait  à  un  temple.  Il 
n'eut  pas  toujours  le  même  tonneau  : 
il  se  trouva  un  jeune  insolent  qui  lui 
mit  en  pièces  le  premier  ,  et  qui  pour 
celte  insolence  futcondamné  au  fouet. 

(i)  Kovei  la  irmarque  (H). 

(3)  Diôg.  Laërt.  ,  Ub.  FI,  num.  JO. 

(4)  Il'id.  ,  num.  ai. 

(5)  Ibid.,  num.  33. 


Les  Athéniens,  qui  lui  infligèrent  ce 
châtiment  .  donnèrent  un  autre  ton- 
neau à  Diogène  (6).  Ce  tonneau  fut 
sans  doute  difiérent  de  celui  qu'il  eut 
à  Corinthe  ,  où  il  demeurait  lorsque 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  songeait 
.n  attaquer  cette  place.  Tous  les  ha- 
bitans  travaillèrent  avec  un  empres- 
sementestrême  à  fortifier  la  ville.  Dio- 
gène ,  ne  voulant  pas  être  le  seul  qui 
ne  fît  rien,  s'amusa  à  faire  rouler  son 
tonneau  (7).  M.  Ménage  tire  de  là  une 
preuve  que  ce  tonneau  n'était  pas  d'ar- 
gile ;  mais  il  avoue  en  même  temps 
qu'il  y  a  moyen  de  rouler  un  tonneau 
de  cette  matière  sans  le  mettre  en  piè- 
ces. Testaceum  non  fuisse  Diogenis 
dolium  ,  sed  ligneum ,  illud  convice- 
rit  ,  quod  illœsum  ,  ne  otiosus  esset , 
srepè  versaret;  de  quo  est  apud  Lu- 
cianum  in  libella  quomodà  conscri- 
benda  sit  Imtoria.  Quamquam  testa- 
ceum dolium  i^ersari  et  circumagi po- 
tuit ,  in  fîmeto  ,  fel  solo  subacto  ,  i.'el 
ivstibilibus  agris  ,  rel  in  œqualo  etiam 
pai'imento  ;  cimi prœsei'tim.  anipla  illa 
et  capacia  dolia  pro  amplitudinis  mo- 
do solida  fuisse  et  spissa  credibile  sit 
(8j.  Il  ne  fait  pas  cette  remarque  inu- 
tilement,  il  a  en  vue  les  vers  d'un 
poète  latin  (9) ,  où  ce  tonneau  est  d'ar- 
gile : 

DoUa  nudi 

Tfon  ardent  Crnici  :  si  fregrris ,  altéra  Jtel 
Cras  domus  ,  aul  eadém  plumbo    commissa 

manebil. 
Sentit  Alexander ,  testa  c'iim  vidit  in  illd 
■Magnum   hnbitalorem  ,  ijuanto  felicior  {lo) 

hic  qui 
Nil  cuperel ,  qu'am   qui  lolum   sibi  posceret 
orbem. 

Je  ne  trouverais  pas  étrange queTon 
condamnât  l'excessive  aflectation  de 
pauvreté  que  Diogène  faisait  paraî- 
tre ,  en  ne  voulant  avoir  qu'un  ton- 
neau pour  tout  logis;  mais  de  préten- 
dre trouver  là  une  preuve  d'ivrogne- 
rie ,  c'est  donner  dans  le  ridicule.  On 
va  voir  une  tirade  d'impertttiencesqui 
ne  sera  pas  à  beaucoup  près  un  en- 
droit aussi  ennuyeux  que  le  reste  de  cet 

(6)  Ibid.  ,  num.  43-  , 

(-)  Lticisnns  ,  Je  coDscrib.  Hisloriâ ,  lom.  J  , 
pas-  m.  65g. 

(8)  Menag.  Nol.  ad  Diogea.  Laërt ,  Ub.  FI , 
nwn.  23  ,  pa^.  334- 

(g)  Juven. ,  sat.  XIV  .  vers  3o8. 

(lo)  M.  More'ri  lit  féliciter,  et  dû  qu'on  croit 
que  Juvénal  a  voulu  faire  l'éloge  de  Diogioe 
dans  ces  vers.  I-a  chose  est  clairement  indiibi- 
lable  ;  ainsi  cet  oo  croit  ne  \>nut  rien. 
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article  :  «  Pour  Diogènes  le  Cynique,  nh  emerent  Chium  vel  Lesbium  ,  et 

j)  son  nom  lui  sert  a'cloge  \  car  c'est  mullà  hos  diccbat  esse  insipientiores 

»  comme  qui  diroit  Diot^ènesde  l'iiu-  jumentis  (i3j.  Mais  ,  au  reste  ,  il  n'est 

»  meur  des  cliieus  :  ce  galand  faisoit  pas  certain  qu'il  n'ait  point  eu  d'autre 

M  du  philosophe,  et  ses  principales  ac-  logis  qu'un    tonneau.  On  lui  deman- 

3)  lions  ont  este  celles-cy  :  i".  De  de-  da  un  jour  :  Commcuous  nawezniva- 

»  meiirer  jour  et  nuict  dans  un  ton-  tel,   ni  seri'anle ,  qui  est-ce  qui  i^ous 

»  neau  ;   c'est  ainsi  que   les  compa-  enterrera  quand  uous  serez  mort?  Ce- 

»  gnons  d'iEuee  après  avoir  mangé  Li  lui  qui  aura  besoin  Je  maison,  répon- 

)'  chair  viadrent  aux  assiettes,  inen-  dit-il   (i4j'  Cela  suppose  qu'il    avait 

)'  sas  consumiinus ,  inquitluhis  ;  {^Lib.  une  maison. 

)'   yjl.  .En.  us.  ii6.  ),  et  lui  après  (Cj  II  ne  faut  pas  croire  qu'il  fdt 

»  ittir  beu  le  vin  se  servit  du  ton-  plus  humble  que  ceux  qui  se  traitent 

))  neiru,    c'ust-à-dire  ,    qu'il   Taymait  délicatement.']  Il  disait  que  toutes  les 

3)  tant  qu'il  y  voulut  faire  sa  demeure,  malédictions  du  thè;Ure  étaient  tom- 

»  C'est  ainsi  que  la  bonne  vieille  d  A-  bées  sur  lui,  puisqu'il  était  vagabond, 

«  ristophanc  ordonna  qu'on  ensevelist  qu'il    n'avait    ni   feu    ni    lieu   ,    qu'il 

»  son  corps  dans  la  cave  soubs  le  ton-  mendiait,  qu'il  était  mal  habillé,  et 

»  neau  ,    pour  arroser   ses  os   :    c'est  qu'il   vivait    au   jour    la  journée.    Et 

M  ainsi  que  les  y  vrognes  dans  un  ca-  néanmoins  ,  ajoute  l'historien  ,   il  ti- 

»  baret  après  avoir  vuidé  la  bouteille  rait  autant  de  vanité  de  toutes  ces  cho- 

»  se  servent  du  col  en  façon  de  chan-  ses  qu'Alexandre  en  pouvait   tirer  de 

))  délier  ,  pour  jouer  après  le  repas  :  la  conquête  de  toute  la  terre.  Aio^vétoc 


»  c'est  ainsi  que  Buchanan  en  sa  der- 
»  nière  maladie  fit  porter  à  son  clie- 
»  vet  de  lit  un  muy  de  vin  de  Grave, 
»  pour  rendre  son  âme  ;i  l'odeur  de 
»  cette  liqueur  délicieuse  (n)  :  c'est 
)>  ainsi  que  Betfheau  le  pescheur,  dit 
))  Konsard  ,  se  fit  ensevelir  dans  son 
»  hatteau.  C'est  ainsi  que  Diogènes 
»  demeuroit  jour  et  nuict  dans  son 
»  tonneau  ,  bien  marry ,  pensez ,  qu  il 


0   2ivû):Tti/ç  Tuti/c^mç  ÎTrÎKfyiv    t/Tsp  îau- 
TOi» ,  5T»  Tst;  jx  T(tî  TfsLyoïiixç  stpàç  a.!/- 

TOC     fKTrKMfiCt  ,     KXI      ÙTrOfJlîlil'     êl'vitl     -vàp 

7r?^xv»ç ,     â'.iKo;  ,    Trttrplj'oç     iç-fpn/^îv:,; , 
pov.  KîH  îuaiç  i'rit(,6'T0iç  /ULÎyit  f<ppô»e»  '^'J- 

S'il    «TTOV  ,   h   'AAê^avJpOÇ  (TTI  TK  tÏî  OiXOÙ- 

Ciixôôyst.  ùrriç-fi-^iv.  Diogenes  Sinopen- 
sis  de  seip'so  dicere  solitus  est  ,  se  im- 


n  fftt  vuide;  c'est  ainsi  que  nos  beaux    plere  et  J'erre   tragicas  execrationcs 
i)  esprits  prétendus  demeurent  jour  et     JVam  erronem  se  esse  ,  domo  et  pa 


)>  et  nuict  dans  la  taverne  (i2j.  »  Ja- 
mais homme  ne  mérita  moins  ([ue 
Diogène  d'être  accusé  de  goinfrerie. 
Il  trouvait  fort  étrange  que  ceux  qui 
ont  soif  ne  boivent  pas  à  la  première 


tria  carere  ,  mendicum  agere ,  malé 
uestiri  ,  et  in  diem  uii'ere.  JVihilomi- 
nlis  tamen  in  liis  sibi  non  mijiiis  pla- 
ccbat  ,  qiùim.  ^'llcxander  in  teiTaruin 
orbis    iin/jerio ,  quiim    subactis   Indis 


fontaine  qu'ils  rencontrent  :  il  les  trou--    in  Babylonem  rewerleretur  (i5) 


vait  plus  déraisonnables  que  les  bêtes  j 
et  pour  lui  il  ne  cherchait  point  d'au- 
tre remède  à  sa  soif  nue  celui  que  la 
nature  lui  fournissait  dans  une  rivière. 

"HJiov  iTTivt  TOI/  f'éovToç  uSitroç ,  h  Cl  a.K- 
Xot   Tov   ©irtov   oivov.   Kciri-^ÎKit.   J'i   tmv 

ÛTGTt    «Tl^.tt'eV   TatC  juiv    KfltlV.Ç    Tra.pif)(_0[/.i- 

va'V  ,   (î[^«ToivTa»v  (Té    ottI^ii   CTatvTaiç    aJïii- 

<7-«l(VT0  XToV  »  AêS^CtOV  ,  XX(  TroÂI/  ê^atJTtfV 
âq>pOVêÇ'2fl'jl'C  ïîvai     TOiv  /^OiTXMUiiTûlV.   Ju- 

cundiiis  bibit  fiuentem  aquam ,  qu'am 
iilii  finuui  Tliasium.  Duridebat  ati- 
tem  eos  qui  quiirn  sitirent ,  prœteri- 
rent fontes,  quœrerentque  undè  omni- 

(ii)  Voyez  ,  tome  IV,  pag.  aiS,  la  remarque 
(D)  lie  l'arliele  Bocbin^n. 

(12)  Garasse,  Doctrine  cariente  ,  png.  i34i 
i3:. 


(D)  Alexandre  le  Grand  ttx)ui^a  de 
la  grandeur  dans  ses  manières. '[  Il 
fallut  bien  qu'il  y  en  trouvât,  puis- 
qu'il dit  que  s'il  n'était  Alexandre  ,  il 
voudrait  être  Diogène  (i6j.  Je  ne  m'é- 
tonne point  qu'il  ait  admiré  un  hom- 
me f(ui,  pouvant  obtenir  de  lui  toutes 
sortes  d'avantages ,  ne  lui  voulut  rien 
demander  .  et  l'avertit  même  ,  sans 
compliment  ni  cérémonie  ,  de  se  met- 
ti  e  dans  une  situation  qui  ue  lui  déro- 
bât pas  la  présence  du  soleil  (17).  Un 

(i3}  Dio  C'iryjOilh.,  oraf.  VI ,  pag.  m.  89, 
(l4)  Uiug.    Laert.  ,  hb.    VI  ,  num.  5». 
CiS)   .ïllaD.  ,  V»r.    Ilisl.,   Ub.    III.   cap. 
XXIX.  '^ 

(16)  Plut.  In  AlcxanJ.  ,  pag.  671. 
ir'jIUoi,  itU.    Vil.  aiuiiînas,   W.    IV. 
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jiriace  qui  se  voit  toujours  obsédé  de  quant  qiihdille  possetdare  (21).  Nous 
loups  béans,  et  qui,  quelque  puissance  avons  i  i  un  de  ces  mensonges  où  l'on 
qu'il  ait  acquise  ,  se  trouve  incapable  tombe  faute  d'attention  Tout  le  mon- 
de contenter  tous  les  importuns,  n'ad-  de  sait  :  1°  qu'Alexandre  ne  revint 
mirerait-il  pas  un  particulier  qui  re-  jamais  en  Grèce  depuis  qu'il  fut  passe' 
fuse  les  richesses  qu'on  lui  oilre  ?  en  Asie^  2".  que  Diogène  ne  sortit 
Alexandre  avait  vu  venir  à  lui  de  fou-  point  de  la  Grèce  pendant  qu'Alexan- 
tes  parts  les  hommes  d'état  et  les  phi-  dre  subj  i^uai»  l'Asie  :  c'est  donc  par 
los'iphes  (18;  :  chacun  s'était  empressé  un  défaut  d'attention  ,  et  pour  s'être 
à  lui  aller  faire  la  cour.  Diogène  fut  trop  appl-q^ié  aux  antithèses  ,  que  Sé- 
le  seul  qui  ne  bougf-a  de  sa  place  ;  ii  nèque  a  brouillé  ici  les  t  mps.  11  est 
fallut  qu'Alexandre  ne  le  voyant  pas  sur  que  l'en'^retien  d'Alexandre  et  de 
venir  vers  lui  ,  comme  il  s'y  était  al-  Diogène  précé^la  la  guerre  de  Perse, 
tendu  ,  l'allàt  trouver.  Si  cette  indif-  Alexaa  Ire  vit  ce  cynique  à  Corinthe, 
férence  lui  parut  quelque  chose  de  peu  dans  le  temps  qu'il  fut  déclaré  capi- 
coramun,  il  admira  la  grandeur  d'âme  taine  généi'al  de  tou'^e  la  Grèce  pour 
qui  parut  dans  la  réponse  de  ce  philo-  faire  la  guerre  à  Darius  {11).  On  trou- 
sophe  (19).  On  a  eu  raison  de  dire  ve  ,  on  peu  s'en  faut ,  l'anachronisme 
qu'en  cette  r-ncontre  Alexandre  fut  de  Sénèque  dans  Diogène  Laè'rce  (23). 
vaincu  par  un  simple  particulier.  Ed-  (E)  ....  iVe  nous  fions  pas  h  ceux 
dein  re  gloriari  Sacrâtes  potuit ,  ed-  qui  ont  crUi'jué  Alexandre  sur  ce  su- 
dem  Diogenes  (iquo  v'ictusest  {A\es.àn-  Jet]    «    Si   Alexandre    n'eût   pas   été 


der  ).  Quidni  uictus  sit  illo  die  que 
homo  supra  mensurain  humanas  su- 
perbiœ  tumens  ,  l'idit  aliquem  cui  nec 
dare  quidquam  posset  nec  eripere  (20 ,  ? 
Ces    paroles  témoignent    fort   claire 


»  Alexandre  ,  il  eût  voulu  être  Dio- 
»  gène,  tant  la  pauvreté  vertueuse  se 
»  fait  estimer  par  la  royauté  et  par  la 
»  grandeur.  »  Ces  paroles  se  trouvent 
dans  un  sermon  que  Balzac  a  critiqué  j 


ment  que  Sénèque  a  cru  qu'Alexan-  et  voici  en  quels  termes  il  les  censure 
dre  n'eut  cet  entretien  avec  Diogène  (24).  «  le  prédicateur  a  trouvé  ce  mot 
qu'après  la  conquête  de  la  Perse  ,  et  »  exti'êmement  bon,  et  moi  je  le  trou- 
dans  le  temps  que  ce  prince  ,  ébloui  »  ve  extrêmement  mauvais.  Car,  à  vo- 
de  l'éclat  de  sa  fortune,  se  faisait  trai-  »  tre  a\is,   et   dans    la   vérité    de   la 


ter  de  Dieu.  Mais  si  quelqu'un  ne  trou- 
vait pas  assez  clairement  sous  ces  pa- 
roles cette  opinion  de  Sénèque,  je  le 
prierais  de  recourir  à  celles-ci  :  IVe- 
cesse  est  a  Socrate  bénéficia  l'incar 


»  chose,  qu'est-ce  que  d'être  Diogène  ? 
»  Je  vais  vous  le  dire  ,  en  traduisant 
»  seulement  le  texte  grec  ,  sans  au- 
»  cune  addition  de  ma  part.  Etre  Dio- 
»  gène ,  c'est  violer  les  coutumes  éta- 


necesse  est  a  Diogène  ,  qui  per  médias  »  blies  et  les  lois  reçues  ^  c'est  n'avoir 

Macedonum   gazas    nudus   incessit ,  m  ni  pudeur,  ni  honnêteté;  c'est  ne 

caUatis  rcgiis  opibus,  IVonneille  tune  «connaître   ni  parent,   ni    hôte,   ni 

merito    et  sibi  et   céleris  ,    quibus  ad  »  ami  ;    c'est  ou    japer  ,   ou   mordre 

dispiciendamt'eritatemnoneratoffusa  »  toujours  ;     c'est    manger   en   plein 

caligo  ,  supra  eum  eminere  uisus  est ,  »  marché    une  sole   crue  ,    ou   de   la 

infra   quem  omnia  jacebant?  Multo  »  viande  toute  sanglante;  c'est  offen- 

pùtentior,  mutto  locupletiorfuit ,  cm-  »  ser  les  Aeux  du  peuple  par  des  ac- 

nia  tune possidente  Alexandro.  Plus  ■»  fions  encore   plus  sales  et   plus  vi- 

enim  erat,  quàd  hic  nollet  accipere  ,  n  laines,   des  actions   pour  lesquelles 


cap.  III ,  subfin.  ;  Diogen.  Laërt.  ,  lib.  VI , 
num.  38. 

(18)  Plul.  in  Alexantt.  ,  pag.  671. 

('9)  As-yiTai  TGV  'A^iéçatKfpov  (.iTÙ!  (Tlst- 
Tê9>iv3tt   Jtai    ha.tjpi!L7a.\    x*Tst<;>poïi(6iVT* 

TNV  Ù-rif,0~\,ilty  ,  X.i.1  TO  Cté'yêTOÇ  TOW  IfJ'fOÇ 
leç-i.  Perhiliftur  in  tan'um  permolum  Alfxander 
fuit'f  ri  uhsiupuilsf  conleinplus  despicieniiam 
iioiniius  et  atiiiiii  cflsiludinem  u( ,  ftc.  Plut.,  m 
Aleond.  ,  pag.  671  :  item  de  Forlun.  vel  Virlu- 
U  Alexanct    ,  png.  33i. 

(io)  Seneca  ,  d«  Benefic  ,  lib.  V  ,  cap.  VI. 


(ai)   Idem,  ibid.  ,  cap    IV, 

(11)  Plut.  ,  ifi  Alexand 

{i?:)  Il  rapporte,  li>'  VI,  num.  60,  qu'A- 
lexandre vint  trouver  invpine'ment  Diogène,  et 
ïui  du.  Je  >uis  le  grand  roi  Alexandre.  Eya 
«/ji/i'AxIçaveTfOÇ  î //Éyac.éatyiXfaÇ.  Et  moi  , 
lui  répondit  Vautre  ,  je  suis  Dioginc  le  cliieo. 
K  tf^Û,  ^tiO't,  ÛICCJ-ÎVHÇ  0  KUlti.  C'est  supposer 
qu  Alexandre  avait  déjà  vaincu  Dariut  ;  car  au 
tempt  qu'il  VI  DiOgene  ,  il  n'Aail  que  simple 
roi  de  Mnce'doine  ,  et  ce  n'était  pas  a  lui  à  s'ap^ 
peler  le  grand  roi. 

(34)  BaUac  ,  Socrate  chrélicn  ,  pag.  i^i. 
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«  il  ne  doit  point  y  avoir  d'assez  grand 
))  secret ,  ni  d'assez  profonde  solituJe. 
))  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  Dio- 
»  gène ,   et   ce  qu'Alexandre   voulait 


dre  d'une  manière  qui  mérite  d'être 
lue  (36). 

(F)  . . .   ni  a  ceux  qui  ont  blâmé  la 
conduite   de  ce  philosophe  entiers   ce. 


w  être  s'il  n'eût  été  Alexandre.  Il  ne   prince.  ]  «  11  était  si  brutal,  (ju'étant 


»  pouvait  pas  sortir  un  plus  mauvais 
»  mot  de  la  bouche  du  disciple  d'A- 
»  ristote,  et  le  prédicateur  ne  pouvait 
«  pas  désobliger  davantage  cens  qu'il 
î)  avait  dessein  de  louer  ,  qu'en  se  ser- 
»  vaut  d'une  comparaison  si  odieuse , 
«  pour  le  moins  à  quiconque  n'est  pas 
»  étranger  dans  les  bons  livres.  »  On 
critique  là  deux  personnes  ,  Alexan- 
dre et  le  prédicateur.  Ce  dernier  me 
paraît  digne  de  la  censure  qu'on  lui 
décoche  ,  car  il  faut  empêcher  le  plus 
que  l'on  peut,  quand  on  loue  la  mendi- 
cité des  moines,  qu'un  lecteur  ne  fasse 
attention  à  celle  des  philosophes  cy- 
niques. Mais  pour  Alexandre,  je  le 
garantis  mal  critiqué  ,  et  j'en  allègue 
pour  preuve  ces  paroles  de  M.  Costar 
(25)  :  f^ous  semble-t-il  y  monsieur , 
que  ce  soit  la  pénétrer  assez  aidant 
dans  la  pensée  du  grand  Alexandre? 
Ce  conquérant  ne  sai/ait  point  ceJ.te 
définition  de  Dioi^ène  ,  et  ne  désirait 
de  lui  que  ce  qu'il  i^enait  d'y  recon- 
naître et  d'y  l'emarquer  ;  un   dédain 


»  enquis  par  Alexandre  ,  qui  l'alb 
»  voir  un  jour  dans  son  tonneau  pour 
M  avoir  le  [ilaisir  entier,  il  lui  parla 
»  justement  en  mêmes  termes  que 
»  Brusquet  (27)  avait  coutume  de  par- 
;>  1er  au  roi  j  et  après  lui  avoir  fait  la 
»  grimace,  le  tutoyant  par  familiarifc 
)»  à  la  vieille  gauloise  ,  N'as-tu  point, 
))  de  peur,  dit-il ,  Alexandre ,  que  je  te 
■»  morde,  car  je  suis  un  chien  enragé, 
»  c'est-à-dire  enragé  contre  le  luxe  , 
»  contre  tes  excès  ,  contre  ta  majesté 
»  trop  insolente  ?  Et  puis  étant  t-nquis 
»  de  quelques-uns  delà  suite  d'Alexan- 
«  dre  ,  qui  s'en  jouaient  comme  d'un 
»  badin  de  comédie  ,  s'il  avait  jamais 
»  vu  de  bons  et  sages  princes  ,  il  se 
»  prit  à  rire  ,  un  ris  sardotiien  ,  et  dit 
ji  en  bouffonnant,  ciçKOKoiiv  -Tmo/uivaiy, 
»  J'en  ai  vu,  dit-il,  autant  que  de 
h  corneilles  et  de  hannetons  au  prin- 
»  iemps;  tel  fut  l'esprit  et  la  civilité 
»  du  personnage,  qui  méritait  bien  un 
»  chiltiment  exemplaire  (aS).  »  Il  y  a 
là  bien  d'autres  choses  à  censurer  que 


extrême  de  tout  ce  qui  paraissait  dans    celle  que  le   prieur  Ogier  y  censura 


la  wie  de  plus  éclatant  et  déplus  pom- 
peux. Il  lui  auait  offert  ses  richesses 
et  son  crédit;  et  ce  sage  tout  déchire' 
lui  ai'ait  demandé  pour  toute  fai'eur 
qu'Use  retirai  de  son  soleil;  comme 
s'iledt  voulu  dire ,  ne  m' ôlez point  les 


(ag).  1°.  Alexandre  n'alla  point  voir 
Diogène  pour  rire  ;  ce  fut  une  visite 
sérieuse.  2".  Quand  on  agit  de  bonne 
foi,  on  ne  rap[)orte  pas  les  choses  tel- 
les qu'on  les  trouve  dans  des  auteurs 
apocryphes  :  on  les  emprunte  des  écri- 


biens  de  la  nature ,  et  je  t^ous  laisse    vains  les  plus  graves  et  les  plus  dignes 


ceux  de  la  fortune ,  que  je  tiens  au- 
dessous  de  moi.  ^4lexandre  comprit 
admirablement  la  uigueur  et  la  fer- 
meté d'une  dme  si  haute;  et  se  tour- 
nant vers  les  seigneurs  de  sa  cour , 
ne  uous  moquez  point,  leur  dit-il ,  de 
cet  homme-la  :  si  je  n'étais  ce  que  je 
suis,  je  t^oudrais  être  ce  qu'il  est; 
c  est-a-dire  ,  si  je  ne  possédais  tous  les 
biens  et  tous  les  honneurs,  je  me  tien- 
drais bien  heureux  de  les  mépriser 
comme  fait  ce  philosophe.  Quoi  qu'en 
dise  AI.  de  Balzac  ,  ce  sentiment  est 
assez  délicat  et  assez  fin  pour  un  dis- 
ciple d' Aristote.  Pour  peu  qu'on  ait 
l'esjjrit  juste  ,  on  sent  que  Costar  a 
frappé  au  but ,  et  que  la  criti(|ue  de 
Balzac  est  une  très-fausse  pensée.  Plu- 
tarque  a  paraphrasé  ce  mot  d'Alexan- 

(i5)  Coitar  ,   suite  de  ta  Défense  He  Voiture  , 
rag.  39. 


de  foi ,  comme  sont  à  l'égard  de  cette 
visite  d'Alexandre  ceux  qui  ont  fait 
la  Vie  de  ce  grand  prince,  ou  ceux  qui 
ont  fait  la  Vie  de  Diogène.  Qu'a  fait 
le  père  Garasse  ?  Il  a  supprimé  la  nar- 
ration de  Plularque  et  celle  de  Dio- 
gène Laè'rce,  et  en  a  donné  une  toute 
diflérente  dont  il  n'a  point  indiqué  la 
source  (3o).  3".  Il  n'y  a  rien  de  plu^ 

(26)  Plut.  ,  (leFortunâ  vel  virlule  Alexandri  , 
oral.  I  ,  circajin.  ,  pag.  m,  33i  ,  332. 

(ai)  C'était  un  f  mieux  boujjfon  du  roi. 

(î8)  Garasse,  Ooctrine  curieuse,  pa^.  i35 

(ag)  H  se  moqua  de  Garasse  tomme  d'un 
ignorant  qui  ne  savait  pas  qu'en  grec  on  lutoyatt 
tout  le  inonde,  et  qu'ainsi  Diogène  ne  tu(oin 
point  Alexandre  par  incivilité.  Censure  de  la 
Doctrine  curieuse  .  pag.  1*^5. 

(3o)  Dion  Clirvsoslnine  a  fait  une  haranfjir 
toute  entière  de  la  conférence  d' Alexandre  ef 
de  Dioi;èiie  ,  ou  il  a  mit  sans  doute  cent  ckusrt 
de  son  invention  :  on  n'y  voit  point  ce  que  du 
Garasse. 
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absurde ,  que  de  recourir  à  cette  vi-   Et  que  Diogène  lui  cita  tout  aussitôt 
site  d'Alexandre  ,  quand  on  veut  cou-    la  suite  de  ce  passage  d'Homère  , 
vrir  d'infamie  la  mémoire  de  Diogène^ 
car  où  sont  les  lecteurs  qui  ne  sachent 
l'admiration   que    ce    prince   conçut 
pour  lui?  et  lorsque  l'on  songe  à  un 
tel  admirateur ,  n'est-on  pas  bien  plus    On  ne  pouvait  pas  répondre  avec  plus 
porté  à  admirer  Diogène  ,  qu'à  le  mé-    de  présence   d'esprit ,    ni  plus  à  pro- 
priser ?  Et  ainsi   quoique   Garasse  se    pos.  Diogène  se  justifiait,  et  marquait 

'•.!•  1'J.j:____ ■'\i ■  "" 


'  n.    >.X'jt    t'  êT(TSTfâ<fa.Tai     X*<     T03T* 

/nî/Lt.>\>.l. 
Cui  populique  salits ,  ei  tania  negoùa  curée. 


soit  bien  gardé  de  dire  ce  qu'Alexan 
dre  déclara  sur  ce  sujet ,  il  n'a  pas 
laissé  de  faire  le  coup  d'un  très-mé- 
chant orateur;  il  a  mis  ses  lecteurs  en 
train  de  se  souvenir  d'une  chose  qui 
ruinait  son  but. 

Qui  voudra  voir  la  réponse  aux  in 


en  même  temps  ce  qu'Alexandre  de- 
vait faire.  Il  montrait  que  s'il  y  a  de 
la  faute  à  dormir  toute  la  nuit  ,  c'est 
lorsque  l'on  est  chargé  du  gouverne- 
ment des  peuples. 

(  G  )  On  troui'e  des  contradictions 
dany   les    choses    qu'on    rapporte  de 


vectives  de  Garasse  contre  notre  Dio-    Diogène.    ]  D'un  côlé  on  nous  conte 


qu'il  n'avait  pas  d'autre  logis  qu'un 
tonneau  ,  et  qu'il  jeta  sa  tasse  de 
bois  quand  il  se  fut  aperçu  qu'il 
pouvait  boire  dans  le  creux  de  sa 
main.   Quodam  uerô  tempore  liahens 


gène,  qu'il  consulte  M.  de  la  Mofhe-le- 
'i'^ayer./Z  s'est  troui/é  un  écrwain  par- 
mi nous  si  peu  équitable  ,  dit-il  (3ij, 
je  ne  feux  pas  user  d'un  plus  rude 
mot ,  qu'U  n'a  point  fait  de  conscience 

de  comparer  Diogène  et  Démocrite  a  ad  potandum  cawum  ligneum  uidit 
Brusquet  et  a  maîtiv  Guillaume  ^82),  puerum  manu  concav'd  bibeiv  ,  et  eli- 
qu'il  assure  auoir  été  pour  le  moins  sisse  illud  fertur  ad  ten-am  dicens  , 
aussi  sages  que  ces  philosophes.  Son  nesciebam  qubd  natura  haberet  pocu- 
Dieu,  est-il  possible  qu'on  se  dispense     Zu/h  (  34  )•  L'on    marque    même    ex- 

"'  pressément  qu'il  n'avait  ni  valet,  ni 
servante  (  35  ).  Mais  d'autre  côté  on 
nous  parle  de  la  fuite  de  son  valet. 
Quelques-uns  pourraient  soupçonner 
un  peu  de  tîction  là-dessous  ,  c'est-à- 
dire  que  Tou  a  feint  la  désertion  de 
cet  esclave  ,  ahu  d'avoir  lieu  d'attri- 
buer un  bou  uiot  à  Diogène.  On  pré- 
tend qu'il  répondit  à  ceux  qui  lui 
conseillèrent  de  faire  chercher  ce  fu- 
gitif :  ]\e  serait-il  pas  ridicule  que 
Ménade  pût  ui^re  sans  Diogène  ,  et 
que  Diogène  ne  pût  vivre  sans  J/é- 
nade  (36j  ?  Pour  moi ,  je  ne  trouve 
point  que  ces  contes  soient  contradic- 
toires. Cet  homme-là,  avec  les  travers 
d'esprit  auxquels  il  devait  être  sujet  , 
pouvait- il  être  uniforme?  Ne  dou- 
tons point  qu'il  n'ait  voulu  en  un 
temps  ce  qu'il  rejetait  eu  un  autre 
temps.  Sa  vie  a  été  assez  longue  pour 


de  parler  de  la  sorte  !  Il  dit  que  Plu 
tarque  et  Laërtius  se  fussent  bien  pas' 
ses  de  transmettre  jusqu'à  jious  les 
sottises  de  ces  deux  faquins,  dont  l  un 
ne  mérite  autre  éloge  d'honneur  que 
celui  d'un  farceur,  a  savoir  Démo- 
crite,  et  l'autre  d'un  gros  gueux  de 
l'ostière.  Bref:,  continue-t-il ,  toute 
leur  différence  ne  se  trouvait  que 
comme  de  maître  Guillaume  a  Jean 
Farine  ,  et  de  Brusquet  à  Pantalon  : 
Diogène  étant  un  fou  et  maniaque 
parfait ,  Démocrite  un  bouffon  perpé- 
tuel ,  ce  sont  ses  pi-oprcs  termes.  En 
vérité,  il  n'y  a  point  d'esprit  raison- 
nable ,  ni  tant  soit  peu  connaissant  la 
nature  des  choses  ,  qui  n'en  soit  scan- 
dalisé, et  que  de  si  extravagantes  simi- 
litudes ne  jettent  dans  l'indignation. 

Notez  qu'on  conte  (33)  qu'Alexan- 
dre ayant  trouvé  Diogène  endormi  , 
lui  cita  le  24''.  vers  du  11*.  livre  de 
l'Iliade  , 

Où  XpM    7ritr\ùx.'oi    iiiJ'dy  fit,uK>i^'Qpov 

Sierlere    perpeluain   non    dignurn    est   prin- 
cipe noctfrn. 

,30  T  rat  té  de  la  vertu  des  pîiens  ,  au  V' ■ 
volume  de  ses  oeuvres  ,  tdU.  in-ii,  pag.  liZ  , 
134.  Il  n'a  point  nomme'  celui  qu'il  réfute; 
mais  un  doit  savoir  qu'il  réfuie  le  père  Garasse. 

{33l  Fameux  bouffon  du  roi. 

(i3)  TLcj ,  in  Proyjmn.,  cap.  V ,  p.  m.  71. 


(34)  Hieronymus,  Itb.  II,  rontr.i  JovinianDm: 
Cela  est  tire'  de  Diosîène  Laërce  qui  dit  ,  /if. 
yi ,  num.  37.  0êaJ"et«êvoç  TTiTi  -TiiJisy 
TaÎç  X-f^'  ^'l'^y  >  'içîfci~l,t  T«c  Trnia.; 
Tiiv  xot^Xjiv  ,  itTTCty ,  TiiJiov  /jLt  »tvi;yixev 
iUTiKitd..  Intuitus  aliquando  puerum  manibus 
bibentem  ,  colylam  perâ  productam  abjecil  dicens, 
puer  me  viiitale  superavit.  Voyet  aussi  S^nè- 
que,  epist.  XC. 

(35)  Diog.  Liërt. ,  Ub.  FI ..  num.  5a. 
,J(>,1  Idem  ,  ibid.  ,  num.  55. 


DIOGÈNE. 


nous  fournir  des  années  où  il  se  fai- 
sait servir ,  et  des  années  où  il  n'a- 
vait point  d'autre  tasse  que  sa  main 
creuse.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  dire  , 
si  l'on  n'avait  touchant  ce  cynique 
que  la  vie  que  Diogène  Laërce  nous 
en  a  laissée  j  mais  nous  avons  dans 
Elieu  un  chapitre  qui  nous  dispense 
de  recourir  à  une  telle  solution.  Elien 
nous  fait  connaître  que  Diogcue  n'é- 
tait point  encore  philosophe  ,  quand 
son  valet  le  quitta.  Ce  fut  en  se  reti- 
rant de  Sinope  qu'il  prit  avec  lui  l'un 
de  ses  esclaves  ,  et  qu'il  en  fut  aban- 
donné. 11  avait  dès  lors  un  comnaence- 
mentde  philosophie  qui  lui  lit  dire  : 
//  serait  honteux  que  Manès  se  pdt 
passer  de  Diogène  ,  et  que  Diogène 
ne  pdt  pas  se  passer  de  Manès  (87)  : 
mais  il  ne  fut  rynique  ,  mais  il  ne  re- 
nonça au  su|)erfl.u  ,  que  long-temps 
après.  Elien  ajoute  que  ce  valet  fut  er- 
rant de  lieu  eu  lieu  ,  jusque»  à  ce  que 
les  chiens  le  déchirèrent  a  Delphes. 
(H)  On    ne  s'accorde  point  sur  le 

genre de  sa  mort.  ]  Les  uns  disent 

(  38  )  qu'un  débordement  de  bile  , 
causé  par  un  pied  de  bœuf  (jg),  qu'il 
avait  mangé  tout  cm,  fut  la  cause  de 
sa  mort  :  les  autres  ,  qu'il  s'étoufla 
lui-même  en  retenant  son  haleine 
(4^)  :  les  autres  ,  qu'il  mourut  de  la 
morsure  d'un  chien  (4')  '  '•'*  autres, 
qu'il  se  précipita  (4'^)  '■  l^s  autres  , 
qu'il  s'étrangla.  Cette  dernière  opi- 
nion est  rapportée  par  saint  Jérôme 
comme  la  bonne  ,  et  avec  des  circon- 
stances qu'il  ne  sera  pas  inutile  de 
savoir.  Sa  mort,  dit-il  ,  est  un  témoi- 
gnage de  sa  tempérance  et  de  sa  ver- 

(37)  OÙk  a.'iTXpo\/,  Miviiv  /mh  y.»  J'ua^xi 
AtQ-yhoui,  Aïo^évnv  (Ts  Mctyouç;  An  non 
turpe  esset  quitm  Mânes  Diot;ems  non  egral  , 
Diogenein  Maiiis  indisere?  jï^lian. ,  Var.  liist., 
lib.  XIII,  cap.  XXVIII  Séucquf  rapporte 
la  même  choie  ,  de  Tranquill,  ,  cap.  VIH. 

(38)  Diog.  Laërl.  ,  lib.  VI ,  jiiim.   -,tj. 

\^yi  BoûÇ  TTooat.  C'est  sans  doute  une  faute 
nu  il  faut  corriger  par  Ttti'KiJTtfjSa.  J  car  un 
grand  nombre  d'auteurs  cites  par  itl.  IMr'n  âge 
ID  bunc  locum  ,  conviennent  (lue  Diogène  mou- 
rut pour  a\oir  mange'  un  polype  cru, 

(4°)        'AAx'  àvîSx    ;t8r/iOÇ    TTir    ÔtTûVTaÇ 

K*i     TO    TTViÛfJia.    Tl^vS'oLKùtV. 
Tandem  tjui  lublatus  est  c'um  labris   dentés 

obfirmdsset^ 
El  ipiritum   continuinet. 

Cercidas,  apudDiog  t,»ért.,  lib.  VI,  num.  77. 
(Ai)  Dioe.  Laërt.  ,  ibid.  Suidas. 
\iJ)  MÙn.,  Var.  UU-,  Ub.  VlH,  cap,  XIF. 

TOMF.    Y. 
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tu  ;  car  comme  il  s'en  allait  aux  jeux 
olympiques  ,  la  Gèvre  le  prit  en  che- 
min ;  il  se  coucha  sous  nn  arbre  ,  et 
refusa  les  offices  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  qui  lui  oflraient  ou  un  che- 
val ou  un  chariot.  Allez- vous-en  au 
spectacle  ,  leur  dit-il ,  cette  nuit  déci- 
dera de  ma  maladie  ;  si  je  la  sur- 
monte ,  j'irai  demain  aux  jeux  olym- 
piques ;  si  elle  m'emporte  ,  je  descen- 
drai aux  enfers,  il  s'étrangla  ce:  te  nuit 
même  ,  et  prétendit  ne  perdre  pas 
tant  la  vie  que  la  fièvre.  Abite ,  quœ- 
so ,  et  speclatum  pergite.  Hœc  me  nox 
aut  i'ictorem  prohahit  ,  aut  yictum. 
Sijebreni  wicero  ,  ad  agoneni  :  si  me 
i^icerit ,  ad  injèrna  desccndam  :  ibique 
per  nocteni  eliso  gutlure  ,  non  lam 
mori  se  ait ,  qulini  febrem  ejt  cludere 
(43).  Quelques-uns  (44)  ont  dit  qu'il 
mourut  le  même  jour  qu'Alexandre  , 
dans  la  ii3*.  olympiade.  11  était  âgé 
de  près  de  quatre-vingt-dix  ans  (  45)- 
Mais  s'il  n'avait  point  vécu  après  A- 
lexandre  ,  aurait-il  pu  être  mandé  par 
Perdiccas  ,  et  menacé  de  la  mort  s'il 
ne  venait  (46)  ?  Aurait-il  pu  être  prié 
d'une  visite  par  Cratérus  (47)  ? 

(1)  //  se  soucia  peu  d'c'tre  enterré  , 
et  il  le  fut  néanmoins  avec  honneur.^ 
On  dit  qu'il  ordonna  en  mourant  que 
son  cadavre  ne  fût  point  du  tout  en- 
terré ,  ou  qu'il  ftU  seulement  couvert 
d'un  peu  de  poussière  dans  une  fosse. 
11  souhaitait  servir  de  pâture  à  toutes 
sortes  de  bêtes  '4^;-  *■'"  trouve  de 
plus  dans  Diogène  Laè'rre,  qu'il  voulut 
être  jeté  dans  l'Ilissus  pour  l-  service 
de  ses  frères  ;  mais  ces  paroles  ont  été 
sans  doute  fourrées  mal  à  propos  dans 
le  texte  de  l'historien  :  car  ouest  l'au- 
teur assez  absurde  pour  dire  que  ce  phi- 
losohe  voulut  être  jeté  dans  une  riviè- 
re, afin  d'être  utile  aux  chiens?  11  n'y  a 
donc  point  d'apparence  que  ces  pa- 
roles viennent  de  Diogène  Laërce.  On 
les  aura  d'abord  mises  à  la  marge  , 
pour  marquer  le  sentiment  d'Elien 
(49)  ,  qui  est  que  notre  cynique  or- 
donna qu'on  jetât  son  corps  dans  l'I- 

(43)  Hieronymus  , /16    //,  aJv.    Jovinianam. 

(44)  Demelnus.  m  jFquiTocis,  apud  Lajr- 
tium,  num,  ■;9;  Plul.  ,  Sjmpoa.  ,  Ub.  flll , 
cap.  I  ;  Suidas. 

(45)  Laérlius,  Itb.  VI ,  num.  76. 
(4t>)  Idem ,  num.  44- 

(47)  Idem  ,  num.  S*]. 
(4B)  Idem,  num.  ^Ç). 
(49)  Yar.  Hi»lor.  ,"w.    FUI ,  cap.  XIF. 
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lissus  ;   et  quelque    copiste    les  aura  Xe'niade    lui    demanda    comment    il 

coHsues  grossièrement  au    texte.  Pie-  voulait  être  enterré  ,  et  qu'il   rëpon- 

marquez   que   l'ilissus  est  une  rivière  dit ,  Le  fisage  uers  la  terre  :  car,  re- 

du  pays  d'Attique.etqueDiogène  mou-  prit-il  après  qu'on  lui  eut  demandé  la 

rut  dans   un    faubourg   de  Corinthe  raison  de  sa  fantaisie,  jY  a?TiVera  A(e«- 

(5o)  ;  et  concluez  de  là  qu'Ëlien  a  fait  tôt  un  renuersement  des  choses,  qui 

une  faute.   M.  Ménage  a  fait  sur  ceci  mettra   le  dessous  dessus.  Il  Toulait 

une   note   très-savante    (5i).   11    y    a  dire,  si  l'on  en  croit   son    historien, 

dans  Cicéron  ,  un  passage  qui  mérite  que  le  royaume  de  Macédoine  deve- 

d'ètre  rapporté  :    on  y   apprend   que  nait  grand  de  petit  qu'il  avait  été.  Ai* 

Diogène,  sur   la  demande  que  lui  il-  T5  èa-wfstTêiv  îuTh  ^Tit/j  Mitx«<fcvaç,  «  m. 

rent  ses  amis ,  si  le  dé>ir  qu  il  avait  Tst7r«ivâv   v.\.kk^ji/ç  ■^itia^a.t.  Quia  Ma- 

de  n'être  pas  inhumé  tendait  au  pro-  cedones  jam potentid  majore  domina- 

Tit  des  bêtes   sauvages  ,  ou  à  celui  des  rentur  ,  atque  ex  humilibus  sublimes 

oiseaux. ,  leur   répondit  qu'il  voulait  fièrent  {S-^)-  Cette   explication  n'est 

qu'on  lui  mît  en  main  un  bâton  atin  point  juste,  puisque  Diogène  mourut 

qu'il  pût  repousser  Taltaque.  ^t  com-  dans   le   temps  que   les  Alacédoniens 

ment  pourrez-t'ous  le  faire  ,  répliqué-  étaient  parvenus  au  plus  haut  comble 

rent-ils  ,  vous  ne  sentiriez  rien  ?   Que  de  leur  puissance.   Il  mourut  ,  selon 

Ht  importe   donc  ,   reprit-i! ,  que    les  quelques  -  uns  ,  le  même  jour  qu  A- 

bétes  me  déchirent  ?  Durior  Dioge-  lexandre  ;  il  avait  donc  vu  la  gloire 

nés,  et  idem  quidevi  sentiens  ,  sed  ut  de  cette  nation   élevée  prodigieuse- 

cynicus  asperdis  ,  projici  se  jussit  in-  ment.  Selon  quelques  autres  ,  il  faut 

humatum.   Tiini  amici ,  i^olucribiisne  croire  qu'il  survécut  à  ce   prince,    et 

an  fens?  Minime  verb  ,  inquit ,  sed  qu'il  vit  les  divisions   de  ses  succes- 

bacdlumpropème  ,  quo  abigam  ,  po-  seurs.   Il   devait  donc  plutôt  prédire 

nitote.    Qui  poteris  ?  illi ,   non  enim  la    décadence    des   Macédoniens    que 

senties.  Quid  igitur  mihiferarum  la-  leur  agrandissement.   L'expression  de 

Hiatus  oberit  nihil  sentienti(5i)  ?  Diogène  Laërce  n'est  juste  qu'au  cas 

On    n'eut    point    d'égard    à    cette  qu'on  suppose  qu'elle  se  rapporte  au 

grande  indiflérence  de  Diogène  pour  temps  de  Philippe  roi  de  Macédoine. 

la  sépulture.  Ses  amis  l'ayant  trouvé  Ce  fut  sous  Philippe  que  cette  nation, 

mort  ue  doutèrent  pas  qu'il  n'eût  mis  qui  avait  fait  une  assez  petite  figure  , 

lin  à  sa  vie  par  la  suppression  de  l'ha-  commença  de  devenir  formidable. 

leine.  Ils  disputèrent  avec  tant  d'ar-        (K)  Un  homme  de  Corinthe  l'ache- 

deur  à  qui  l'enterrerait  ,   qu'ils    pen-  fa.  ]  En  passant  à  l'île  d'Egine  ,  il  fut 

sèrent  en  venir  aux  mains.  Des   per-  pris  par  des  pirates  qui   l'amenèrent 

sonnes  d'autorité  vinrent  apaiser  le  Jans  l'île  de  Crète  ,  et  l'exposèrent  en 

différent.  Diogène  fut  enterré  proche  vente.    Il   répondit  au  crieur  qui  lui 

la  porte  de  l'isthme  :  son  tombeau  fut  demandait.    Que  sai'cz- tous  faire  ? 

orné  d'une  colonne    sur   laquelle    on  ^^^^'[]  savait  commander  aux  hommes 

mit  un  chien  de  marbre  (53).  Pausa-  (  58  j  ;  et  ayant  aperçu  un  Corinthiea 

nias  fait  mention  de  ce  tombeau  (54).  qui  passait  par-là  ,  il   le   montra  au 

Les  habitans  de  Sinope  dressèrent  des  crieuret  lui  dit,  T^endezmoi'ace  mon- 

statues  de  bronze  en  l'honneur  de  ce  sieur,  car  il  a  besoin  de  maître  (  69  ). 

philosophe  ,  leur  compatriote    (55).  Ce  Corinthien  s'appelait   Xeniade.  Il 

J'oubliais  de  dire  qu'il  y  a  une  opi-  acheta  Diogène  ,  et  l'amena  à  Corin- 

nion  qui  porte  qu'il  fut  enterré  par  the  ,  et  le  donna  pour  précepteur  à 

les  fils  de  Xéniade  ,  desquels  il  avait  ses  fils.  Il   lui  donna  aussi  toute  l'in- 

cté   précepteur  (56).  On  ajoute    que  tendance  de  sa  maison.  Diogène  s'ac- 

^r  \  .^       -„        '       ~  -  „    'A  quitta  si  bien  de  tous  ces  emplois,  que 

(00)   Fï  T£e  t^iSLlliCê  Tû>  5TC»  TUS  Kcciyaot/  v-  ■    •    j  -i        1  J      v 

V       £.»  j»a^a.F.  ,      ,     ^1/ .«s  n.ufi/i,i,(/  Xeniade   ne  pouvait  se  lasser  de  dire 

yVfJLVtta-iai.     In   Cmnio  :    id  eral  Gjmnasium 


itntt  Coriiuhum.  Diog.  La^rt. 

(5i)  In  Lacrtium  ,  Utj.  f^I ,  nurn.  -^ç). 
(Sa)  Cicero  ,  Tuscul.  I ,  cap.  XLlïl. 
(53)  Diog.  Latrl. ,  lil>.  fl ,  uum.  77  ,  ■ 
CÏ4)  Pausan.,  lih.  II ,  pag.  4S. 
(S5)  Dio^.  Laërt. ,  nuin.  78. 
(î6    lilcin  ,  nniH.  3i. 


{H-)  Idem,  num.  3î. 

(58)  Philon  rapporte  ceci  avec  d'autres  cif 
constances.  Voyez  son  Xraûtf'quod  omm^  pru- 
bus  Iibrr,  pag!  883. 

(5ç))  Lacrce,  ijui  dit  cela  niiin.  ^4  >  avait  dit, 
num,  3o,  tjitr  Diogène  pressa  le  crieur  de  dire, 
(^«j  est-ce  qui  veut  acheter  son  msîire  ? 
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partout  ,  Lin  bon  génie  est  entré  chez 
moi.  Les  amis  de  Dioi^ène  le  voulurent 
ractiKtur.  Pons  êtes  des  fats  ,  leur 
dit  il  (G'j)  ,  les  lions  ne  sont  pas  es- 
claves lie  ceux  qui  les  nourrissent  , 
mais  ceux-ci  sont  les  l'alelé  des  lions. 
11  dit  nettement  à  Xe'niade  :  Il  faut 
que  uous  ni  obéissiez  :  caries  goui'er- 


plois  de  distinction  ,  et  il  composa 
une  histoire.  Phocion,  encore  pliisiU 
lustre  que  lui,  fut  disciple  de  Diogène 
(67).  Ajoutez  que  Stilpon  de  ftltigare 
le  tut  aussi  (68j. 

(L)  //  se ploni^eaitbrutalement  dans 
les  exercices  de  l'inijuiveté.  J  Voici 
quel  était  son  raisonnement.  Ce  n'est 


neurs  et  les  médecins ,  quoique  valels  ,    point  un  pèche  que  de  dîner  ;  donc  ce 
ne  laissent  pas  de  demander  Tobéis-    n  est  point  un  pèche  que  de  dîner  dans 


sance  h  ceux  dont  ils  sont  gouver- 
neurs et  médecins  (6f).  11  éleva  très- 
bien  les  enfans  de  Xéniade  ,  et  s'en 
fit  tellement  aimer  qu'ils  le  recom- 
mandaient fort  à  leur  père   et  mère 


les  rues  {  Gg).  Sur  ce  fondement  ,  il 
raanj^eait  eu  quelque  lieu  que  ce  fût, 
et  il  prétendait  que  son  principe  se 
devait  étendre  sur  toutes  les  nécessi- 
tés naturelles  ;  de  sorte  que  comme  il 


Il  vieillit  dans  cette  maison  ,  et  quel-  croyait  qu'il  était  permis  d'avoir  af- 
ques-uns  disent  qu'il  y  mourut,  et  faire  avec  une  femme,  il  concluait 
que  ses  disciples  l'enterrèrent  (62).  La    qu'il  n'y  avait  point  de  mal  à  la  con 


naître  à  la  vue  du  public  (;;o).  C'était 
appeler  la  raison  au  secours  de  ses 
passions  ;  c'était  l'outrer,  c'était  ne 
l'entendre  pas  ,  à  force  de  subtiliser 
pour  l'entendre  ;  c'était  en  quelque 
façon  rccld  cum  rationc  insanire.  On 
jieut  appliquer  au  cynique  ce  vers  de 
Térence  , 

Faeiniil    ncc    inlelligendo    ut  nihil   inielti- 
atiiu  (7O. 

Diogène,  ennemi  de  toute  superfluité  , 


vente  de  Diogène  servit  de  sujet  à 
quelques  auteurs  :  Ménippe  et  Éubu- 
lus  firent  des  traités  qui  avaient  pour 
titre  ù.ioyhouç  crpiriç,  Diogenis  auc- 
tio  (63).  Suidas  remarque  que  Dio- 
gène était  déjà  vieux  lorsque  les 
pirates  le  prirent.  Mais  s'il  fut  atta- 
ché tout  le  reste  de  sa  vie  au  service 
de  Xéniade  ,  comment  sera  vrai  ce 
qu'assure  Dion  Chrysostome  ,  que 
Diogène  passait  l'hiver  à  Athènes  ,  et  ^,       . 

l'été  à  Corinthe  ?  On  ne  s'étonnera  pas  et  cherchant  l'indépendance  autant 
qu'il  ait  si  bien  réussi  dans  l'éduca-  ffu'il  était  possible,  commettait  publi- 
tion  des  enfans  de  Xéniade,  si  l'on  qucment  ce  tpie  les  casuistes  appellent 
se  souvient  de  l'éloquence  persuasive  péché  de  mollesse,  et  disait  effront- 
que  son  historien  lui  a  donnée  (G4) ,  émeut  ((u'il  serait  bien  aise  de  pouvoir 
et  des  efièts  de  cette  éloquence.  Oué-  apaiser  par  une  semblable  voie  les  dé- 
sicrite  avait  envoyé  à  Athènes  l'un  sirs  de  sou  estomac.  Xtipoi/fyâJv  ts  «v  toÏ 
de  ses  fils  :  ce  jeune  homme  ,  ayant  ^sV»  <ruvf;têç,  sï9«  «v ,  ÎKtyi,  kcÙ  thv 
ouï  Diogène,  se  fixa  dans  cette  ville  ;  xoiM'a.v  îTapotTp>|^i^tvov  t^u  hifA'jZ  vclÙt- 
son  frère  aîné  en  fit  autant  dès  qu'O-  «'•9:ti.  Ciimque  unie  ora  omnium  tur- 
nésicrite  l'y  eut  envoyé.  Onésicrite  piter  sœpè  operatvtur,  utinam  liceret 
lui-même,  ayant  eu  la  curiosité  d'en-  tjiebal ,  perfricato  rentre  a  famé  con- 
tendrc  ce  philosophe  ,  devint  son  dis-  quiescere  (72).  Il  se  glorifiait  de  cette 
ciple  :  tant.  réloi[uence  de  Diogène  impudence,  prétendant  trouver  en  lui- 
avait  d'attraits  (65).  Ce  fut  un  homme  même,  et  sans  aucun  frais,  ce  qui  porte 
d'importance  qu'Ouésicrite  ;  il  fut  fort  les  autres  hommes  à  faire  mille  dé- 
considéré d'Alexandre  (66)  ■  il  le  sui-  penses  et  mille  ravages.  11  ajoutait  que 
vit  dans  ses  guerres  ;  il  y  eut  des  em-    si  tout  le  monde  lui  eût   ies-semblé  , 


(60)  Tiré  de  Diogène  Laerce  ,  /iV.  ff,  nuin. 

:4 .  •75. 

(61)  Idem  ,  Diog.  ,  niirn.  3o. 
(fil)  /dent,  num.  3l. 

;C3j  Ibiil.  ,  num.  sq,  3o. 

(G4)  Ibid.  ,  num.  ^5. 

((>3)  Toia:/T)i  Tiç  TrpoTHv  ioy^  Akvsvolic 
TOIÇ  h'jytttç.  Tanla  Diugenii  sernionibus  ilU- 
lebra  inerat.    Idom  ,  num.  'fi 

(C6)  Plulaïque,  in  Alexandre,  pag.  ';oi  et 
de  fort,  aut  virt.  Alexandri  ,  pag.  i'ii  ,  assure 
que  fOnésicrite  de  In  coui  d' Alexandre  oyait 
».'"'  dinivte  de  Uioecne, 


Troie  n'eût  pas  été  prise  ,  ni  Priam 
tué  sur  l'autel  de  Jupiter.  Où  yà.p  iéii 
awTov  ttùS'a.p'jTi  iK^th  à^focfis-i'a)»  '«vexsv  , 

(fi"))  Diog.  Lacrt.  ,  lib.  VI ,  num.  -fi. 

(68    Idem,  ib,d. 

(G9)  Idem  ,  i7>iii.  Gg. 

(-0)  Eiûiôei  Si  îrivTtt  -t!)ii7v  fy  Ta  /x'ts'Où 
nctiTo.  Aii^MTfpoc,  k«i'rà,'A4i/!o<ft''rxf.  5<;e/- 
halnutem  omnia  palam  facerr  et  quaadCef- 
rem  et  quœ nd  t'ene rem  pertinent.  Idem,   iijid. 

I7O  'l'ereot.  ,  in  P rolvg o  Kodtia  ,  v.  16. 

(71)  Diog.  L.ierliBs  ,  lib.  VI ,  num.  (!«., 
i(''m46. 
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«îjvx*  5r«u'Ça»v  êXê'j.êv ,  *^stvT!t;^o5  crotfî?-  droit  où  Diogène  Laerce  parle  de  la 
v*(  o-Ôtû  tbv  'A<f;o(r(T>tv  TrfcÏKA.  We-  chirurgie  impure  du  cynique.  A  peine 
que  enim  usquhm  illi  (*73)  eundum  se  pourrait-OQ  imaginer ,  si  on  ne 
erat  ob  rem  veneream  ,  ied  jocans  l'apprenait  par  ses  propres  yeux,  qu"E- 
dicebat  ubique  sibi  adesse  J^enerem  rasme  eût  pu  faire  une  si  lourde  bé- 
gratis  (73J.  Il  cherchait  dans  la  na-  vue.  Il  a  cru  que  Diogène  Laërce  di- 
ture  ,  et  dans  la  mythologie  de  quoi  sait  que  son  philosophe  cynique  s'ë- 
se  justifier  ;  il  alléguait  Texemple  de  tant  appliqué  à  un  travail  corporel  , 
certains  poissons.  'E<fi)i  Je  Tot/ç  î>tSt/stc  et  y  ayant  gagné  heaucoup  d'appétit, 
<r;^6<rôv  T»  <|ifoyi^û)Tspo:/ç  <fa.ivêcrôaf  Tav  avait  souhaité  de  pouvoir  satisfaire 
ctvÔfoéTaiv  oTav  "^àif  iîmyrxi  to  a-Trîffjix  son  ventre  en  le  frottant.  Erasme  a 
a^ofaxêiv,  tx5ôvT!tç  sçûi  5rfo?-xvâ?^*i7rfàj  trouvé  là  l'humeur  de  ces  personnes 
TO  Tfsi/^v.  Dicebat  auteni  et  pisces  studieuses  ,  qui  sont  fâchées  que  les 
nonnihil pnidentiores  apparere  qu'am  besoins  de  leur  corps  les  détachent  de 
homines.  Qiihin  enim  illis  opus  est  leurs  livres  ,  et  il  a  mis  ce  discours  au 
lit  semen  emittant  ,  egredi  et  sese  af"  nombre  des  apophthegmes  de  Dio- 
fricare  ad  asperaÇ"] ^).l\a\\éguai\.  aussi  gène.  11  en  a  été  cruellement  censuré 
l'exemple  de  Pan.  11  disait  que  Mer-  par  Kobortel ,  et  très -mal  justifié  par 
cure  ayant  eu  pitié  de  son  fils  Pan,  qui  Kannius.  Voici  les  paroles  d'Érasme 
courait  nuit  et  jour  parles  montagnes,  (7g)  Quitm  in  joro  in  conspecîu  om-- 
enragé  d'amour  pour  une  maîtresse  nium  fuisset  operatus  ,  utinam  quo- 
qu'il  ne  pouvait  embrasser  (  c'était  l'E-  que  liceat  (  inquit  )  sic  perjricto  uen- 
cho),lui  enseigna  cette  voie  de  soulage-  tre  h  famé  esse  qitietum  !  sentiens  agi- 
ment  ,  et  que  Pan  l'enseigna  ensuite  talione  corporis  acuistomachioreximy 
aux  bergers  (^S).  Martial  ,  quelque  a  qud  necessitate  ciipiebal  esse  liber. 
déréglé  qu'il  fut ,  entendit  mieux  que  Jlidem  studiosi  grauiter  j'erunt  ,  a  lit- 
ce  philosophe  la  voix  de  la  nature  ,  teris   naturœ   necessitatibus   auocari. 

Voici  un  morceau  de  l'Anthologie  : 

nivT    èipct   Aio')/êV£C  t<fvyty  'ra.Sf  toï 

<r'  J^âvaiov 
'HsiJsv  îTalXat//»  Ast/Joc  où  ;t*T£û)V. 
Omnia   san'e  Diogenes  effugit  heec  :  nuptlas 

vero 
Perjecil  dexlra.  Laide  nihil  opus  habens. 

C'est  la  conclusion  d'une  épigramme 

{80),  où  Agathias  fait  le  catalogue  de 

niens  à  quoi  l'on  est 

s'attache  à  servir  le 

saint  Matthieu,  dans  l'Anthologie,  dans    ^^xe     et  dont  Diogène   se   délivra.  Je 

Galien,  etc.  Il  est  donc  bien  surprenant    J^  f  .^Jl".!.!".^.^^'!"  l\*,?\"A*?ri- 


Ipsam  creiie  iibi  katcram  dicere  rentm, 
Jslud    quod    digiiis  ,    P<tntiçe  ,    perdis, 
honio  est. 

C'est  ainsi  qu'il  parle  dans  l'épigram- 
me  XLll  du  IX^.  livre,  à  un  homme  qui 
suivait  les  maximes  de  Diogène.  Cette 
vilenie  se  trouve,  non-seulement  dans 
les  deux  auteurs  que  j'ai  cités,  mais  aus- 
si dans  Athénée  (76;,  dans  Plutarque 
(„)  ,  dans  l'homélie  de  saint  Chry-  v^o;,  ou  ^gainias  i, 
soslomc  sur  le  martyr  Babylas,  dans  plusieurs  inconveni 
l'homélie  XXXI V  du  même  père  sur    expose  quand  on  s_ 


qu'Érasme  ,  qui  avait  tant  manié  le 
Babylas  de  saint  Chrysostome  (  78) , 
se  soit  si  lourdement  abusé  sur  l'eu- 

(•^î)  La  Molhe-le-Vayer  dit  que  Zi-'non  et 
quelques  autres  ont  approuve'  cette  turpitude  , 
a  cause  vraisrmblablertieiil  de  l'indépendance 
d'autrui  qu'elle  semble  nous  acque'rir  ;  et  Dio- 
gène faisant  le  pasteur  Me'nalcas  ,  et  usant  de 
celte  gentille  chirurgie  ,  souhaitait  de  pouvoir 
aussi  conunode'ment  contenter  sou  ventre  affame'. 

Dextramibi  Dens,  et  telum  quod  missile  libro, 
disait  quelqu'un  sur  ce  sujet.  Dial.  Sceptiques 
d'OrasiusTubero,  pag..  m.  i^i,  «44' 

(';i)  Dio  C'brysost.  ,  orat.  VI  ,  pag.  m.  90. 

(74)  Idem,  ibtd. 

(-5i  Idem  ,  ibid. 

(j6)  Aihen.,  lib.  IV,  cap.  A'K,  pag.  i58. 

(■j^)  Plut.  ,  de  Stoicor.  Repug.,  pag.  io44- 

(•-8)  Vurpi,  tome  III,  pag.  5,lareinari}ue(C) 
de  l'article  Baiilus 


lé  à  exténuer  ce  crime,  qu'à  le  condam- 
ner. Il  dit  que  ce  philosophe  cynique 
le  pins  ferme  de  tous  les  hommes  con- 
tre le  plaisir  des  sens  ,  goûta  celui  de 
l'amour  ,  non  pas  par  l'attrait  de  la 
volu[)té,  mais  afin  de  chasser  les  maux 
que  la  rétention  de  la  semence  a  cou- 
tume de  causer.  Une  fille  de  joie  lui 
avait  promis  de  se  rendre  auprès  de 
lui  ;  mais  parce   qu'elle  tarda  trop  .. 

il  ne  put  avoir  {)alience  ,  et  se j 

puis  quand  elle  fui  venue  ,  il  la  ren- 
voya ,  et  lui  dit  qu'il  n'avait  plus 
besoin    d  elle  ,  et   qu'il    y   avait  déjà 

(79'  Forez,  li-s  Miscellanea  Pelri  Nannii  .41c- 
marlani ,  lib.  flll,  pag.  m.  î5i. 

(io)  LaLXXX'Jit  Fil',  livre,  pag.  r/: 
07=- 
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pourvu.  Bf!tô-Ji'jùs-yt;  ttùr^; ,  à.vtTfl-^n'To  naême  temps  que  la  honte  n'est  fonde'e 

1-6  s-TtffMt   Trf.'jTo.Trrijuiy'jç    tm  X^'f  ''''  1"^  ^^^  ^^  droit  positif.  Les  adamites 

Aii'À-jy'  KAt  fAiTÀ  taÛto.  7rnfdLyiv!i/^.hn\'  ne  soutenaient-ils   pas    leurs  erreurs 

ÀTrÎTri/u-^iv  ,    lÎTTÙy    txv    /cnf*    çSia-otf  par  l'Ecriture  mal  entendue  ?  Ils  n'é- 

tÔï  w//évaiov  ii-xi.  Citni  diulius  cessa-  taieut  donc  point  athe'es.  Voici  d'au- 

ret  ipse  manu  pudendis  admotâ  se-  très  preuves  de  l'atheisnae  de  Diogéne. 

men  ercussit  ,  ac   fenientem  deindè  i'.  Il  disait  en  voyant  les  précepteurs  , 

mulierculam  remisa  ,  in/juiens  :  Ma-  les  médecins    et  les  philosophes  ,  que 

nus  hymenieuni  celebrarulo  frœi-enit  1  homcneestle  pliiss.ge  des  animaux  ; 

te(8r).  Il  n'en  usait  pas  ainsi  avec  la  mais   quand   il   voyait  les  interprètes 

fameuse  courtisane  Laïs.  La  chronique  des  songe<  (86)  ,  les  devins  ,  ceux  qui 

scandaleuse  rapporte  que  cette  femme,  ajoutentfoià  ces  gens-là,  lesavareset 

qui  attirait  tant  de  beau  monde  par  ses  les  ambitieux,  il  croyait  que  l'homme 

charmes  ,  et  qui  mettait   ses  faveurs  était  le  plus  fou  de  tous  les  ttres  (87). 

à  un  si  haut  prix,  faisait  la  courtoisie  2".  Il  refusa  d'être  initié  ;  et,  quand  oa 

toute  entière   à  notre  cynique,  tout  lui  dit   que   ceux  qui  avaient  eu  cet 

maussade  et  pied-potidreux  qu'il  était  avanfatje    dans   ce    monde  régnaient 

(82).  Elle  lui  permettait  de  jouir  d'elle  dans  l'autre,   il  répliqua  que  rien  ne 

pour  rien:  2t/ /4êv  At/TÎt  tos-oÛtov  *fyi>fiov  serait  plus  ridicule  que  de  voir  Agé- 

iîJ'ctç  ,    M    il    Tfoix*    Aïo'j.lvet    Tçc    xt/ï<  silaiis  et  Epaminondas  dans  le   bour- 

9-uyy.-j>jiraii.    l^ous    lui  donnez    tant  bicr  ,  pendant  fpie  plusieurs  faquins 

d'argent  ,  c'est  ce  que  le  valet  d'Aris-  qui  aui  aient   été   initiés  seraient  sur 

tippe  dirait   à   son  maître,  et  elle  se  le  trône  des  bienheureux  (88).  3".  On 

veautre  awec  ce  chien  de  Diogène  sans  lui  attribue   la   raillerie  que  j'ai  rap- 

en  tirer  une  maille  (83).  Nous  verrons  portée  dans  l'article  de  Dugobas(89), 

dans  l'article  Laïs  la  réponse  d'Aris-  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  gens 

tippe  (84).  qui  périssent  nonobstant  leurs  vœux, 

(M)  lien  donnait  de  fort  mau-  qu'il  n'y  en  a  dont  les  prières   soient 

vaises  raisons.  ]  Je  les  ai  rapportées  exaucées  ^go).  4°- H  disait  que  la  lon- 

au    commencement   de  la    remartjue  gue  prospérité  d'Harpalus   portait  té- 

jirécédente,  et  j'en   parlerai  plus  am-  moigna^^e   contre    l'existence  de  Dieu 

plementdans  les  remarques  de  l'arti-  (gij-  Diogenes  quidemcynicus  dicere 

cle  HipPARCHiA.  solebat  Harpalum  qui  temporibus  dits 

(N)  On  ne  saurait  dire  bien  cerlai-  prœdo  felix  habebatur  ,  contra  Deoi 

nement   s^il  était  athée-  ]  Car    toutes  testimonium.  dicere  ,  quàd  in  illdfor- 

les  preuves  que  l'on  allègue  sont  é(|ui-    tund  tandiii  viueret Imptr)borum 

voques.    Le  père  Garasse  en  apporte  igitur  prosperilates  secundœque  res 

deux:   l'une,    qu'i/    se    moquait    des  redarguu/it  ,    ut    Diogenes    dicebat , 

dieux    que  la  populace   adorait  com-  i^im  omnem    Deoruin    ac  potestatem 

munément  :  y z\x\.Te  ,  qa'd  dogmatisait  (9*)-  De  ces  quatre  preuves  les  deux 

qu'il  ne  fallait  ai'oir  aucune  honte  de  premières  sont   si   faibles  qu'elles  ne 

faire  tout  ce  que  la  nature  nous  dicte  méritent   pas   d'être    examinées.    La 

(85).  La  première  de  ces  preuves  est  troisièmeeslun  peu  plusfortejetnéan- 

impertinente  ;  car  il  n'y  avait  rien  de  moins  incapable  de   convaincre  :  car 

plus  digne  d'un  philosophe  bien  persua-  combien  y  a-t-il  de  gens  aujourd'hui  , 

dé  de  l'existence  du  vrai  Dieu  ,  que  de  qui ,  sans  cesser  d'être  papistes,  pour- 
se  moquer  des  superstitions  païennes. 

La   seconde    preuve   n'est  point  con-  CSCj^otm  dan/ Diogéne  I-aerce  ,  num.  43, 

d._             ,     „  .';l     „.►      „„o-:kIa      Aa  ce  qu'il  ditaii  contre  ceux  qui  s'e'uouvanlenl  Je 

uante  ,    vu    qu  il    e.st    possible    de  ,^J^  ^^„^^^  ^^,^^  ^^  ^J^^  ^J^^^  ^^.^^  ^^ 

croire  un  Dieu  ,  et  d  être  persuade  en  p„„, ,  leur  dismi-d ,  de  ce  que  woui^ faites  en 

,  veillant,  et  voaj  vouifailei  une  affaire  det  fi" 

(81)  Galenni  ,  de  I.oeis  «ffeclis  .  lib.  /,  Jave-  „„„,  ^^e  vaut  avei  en  dormant. 

D*l  ,  sat.  VI ,  vers  i3(î  ,  a  parle  d'une  sembUble  ^g,,  p^^^    ,^^_.,   _  ,^^    y^^  ,^^    ^^ 

impatience.  ^^^^  ,_^^_^     ^^^^ 

Abdilus  lOterea    latel  «ecrctus  aliilier,  )q   \  v                   ii\        .    .    //    s     .  /c  \ 

Imualien.que  mor«  Mlrt  et  prapulia  diich.  («y)  Bema,,,ue  (I)  ,  cilat.  (49)  et  (So). 

(%^)  Il  allaa  toujours  pied.  nui.  Dio  Chry505t.,  (O")  ^'°R-  î^""  '  ''*•  '''•  "■""•  58-        ,,^ 

oral   VI     rxjif.  «9.  (.ç^i)  VoreiCarl.  daà.%Tki.ot  ,  remarque  {\), 

(83)  Alhen.  ,  l,b.  XIII,  ca,.    VI,  pag.  588.  "'"'  f^II. 

(l4)Renui,7ur(F).  ^5'It'^7Î>   ^'  ''*'""   Deorom  ,    W.  /// , 

(85)  Garasse  ,  Doctrine  curieuse  ,  pag.  ti',,  cap.  \X\lr. 
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raient  et  penser  et  dire  en  voyant  les  cevant  qu'une  femme  transportée  de 
Ex  voto  de  Notre-Dame-de  Lorette  ,  dévotion  s'était  tellement  prosternée 
re  que  l'on  fait  dire  à  Diogène  au  su-  devant  les  dieux  ,  qu  elle  en  était  dans 
'et  des  Ex  roto  de  Samothrace?  11  j  une  posture  très-indécente,  il  courut 
a  tant  d'autres  preuves  de  l'existence  à  elle  pour  l'avertir  que  Dieu  est  par- 
de  Dieu  ,  outre  celle  qui  se  tire  de  tout ,  et  qu'elle  prît  garde  de  ne  faire 
l'efficace  des  prières ,  qu'un  homme  pas  la  dévergondée,  ©sats-a^/evoç  ^roTè 
qui  reietlerait  celle-ci  pourrait  néan-  •yyvai«;ca  àr;t»'/"'^v;ç-«f!)v  tok  âeoîi  {Tfoa-- 
moins  demeurer  très -persuadé  qu'il  7r('7rTowî-a,v  ,  /Jo^x&^svoç  a.ÙTÎis  7rtpiix(7y 
y  a  un  Dieu  qui  gouverne  toutes  cho-  tjiv  (Tï^sicTati^Mov/av ,  x*6*  <fns-i  Zoiixoc  a 
ses.  Si  la  quatrième  preuve  était  coti-  Uif-ycûo;,  7r£os-s>.Çàv  ùttiv  ,  oùk  sî/Xstf?, 
vaincante  ,  il  faudrait  compter  Clau-  à  •j.t^vsc»  , //»  ttots  ôsot/  oTis^tv  Iç-ûtoç 
dien  parmi  les  athées  ;  lui  qui  a  dit  (  Trivra.  yxp  sç-iv  slôt^û  -xhifii  )  â.TXny.'i- 
deRuflln  la  même  chose  que  Diogène  variiç.  Itispexerat  muUerem  inhones- 
avait  dite  d'Harpalus  (go).  11  a  dit  que  tins  coram  diis  procidenlem  ,  ejus  su- 
ie châtiment  de  Ruffin  avait  été  une  perstitionem  aufene  i^olens,  ut  Zoilus 
sentence  d'absolution  pour  les  dieux:  Pergœus  ait.,  accurritdicens,  Non  ue- 
il  croyait  donc  que  Kuflin  pendant  sa  reris  ,  mulier  ,  ne  forte  stantepost 
prospérité,  portait  témoignage  contre  tergum  Deo  ,  (  cuncta  enim  plena 
les  dieux.  Malherbe  ,  poète  chrétien,  a  ipso  sunt)  inhonestè  te  haheas  (98)  ? 
eu  la  même  pensée  touchant  le  mare-  H  faut  convenir  de  bonne  foi  que  la 
chai  d'Ancre  (94).  Si  tous  ceux  qui  dernière  de  ces  trois  remarques  n'a 
ont  dit  que  la  longue  prospérité  des  guère  de  force  ,  car  ces  deux  bons 
médians  est  une  raison  de  douter  de  mots  de  Diogène  peuvent  n'êtrequ'une 
la  providence  étaient  athées,  il  y  pure  raillerie.  Et  en  effet,  on  attribue 
;»urait  bien  des  athées  parmi  les  au-  le  premier  à  un  athée  de  profession 
fenrs.  Mais  ce  sont  deux  choses  bien  (99).  En  général ,  on  ne  saurait  con- 
difiérentes  que  de  dire  ,  un  tel  fait  dure  des  bons  mots  d"uu  homme  ,  s'il 
fournit  une  objection  forte  contre  a  intérieurement  quelque  religion  ou 
r existence  de  Dieu  ,  et  de  dire  ,  non  ;  car  la  passion  de  dire  un  boïa 
celte  objection  me  persuade  que  Dieu  mot  est  ord  inairement  si  puissante  , 
n'existe  voint.  qu'on  aime  mieux  la  satisfaire  que  de 

On  peut  fortifier  tout  ceci  par  trois  conserver  un  ami  ,  et  de  prévenir  un 
remarques.  1°.  Les  anciens,  qui  ont  fâcheux  revers  de  fortune.  Plutôt  que 
parlé  des  athées  ,  n'ont  point  mis  Dio-  de  perdre  un  bon  mot  ,  un  railleur 
eène  le  cynique  dans  la  liste  de  ces  qui  croit  en  Dieu  parlera  comme  un 
eens-là  (gS)  ,  autant  qu'il  m'en  peut  profane  (100)  ,  et  un  profane  parlera 
souvenir.  2°.  Saint  Jérôme  attribue  à  comme  un  homme  qui  croit  en  Dieu, 
ce  philosophe  un  discours  qui  sent  la  .Te  ne  m'arrête  donc  point  à  l'hypo- 
croyance  de  l'immortalité  de  l'iîme  thèse  de  notre  cynique, ?ow«  e5« /j/ejn 
(06].  3".  Parmi  les  bons  mots  de  Dio-  de  Dieu;  car  il  ne  s'en  servait  que 
gène  ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sem-  pour  y  fonder  une  raillerie.  Le  prin- 
blent' prouver  qu'il  croyait  un  Dieu,  cipe  par  où  il  prouvait  que  tout  ap- 
On  lui  demanda  un  jour  s'il  croyait  partient  aux  sages  .  ne  m'empêcherait 
qu'il  y  eût  des  dieux  ?  Comment  ne  le  point  de  croire  qu'il  ne  fût  athée.  Tout 
croirais-je  pas,  répondil-il  à  celui  appartient  aux  dieux  ,à\?,a\t-'\\-^  or  les 
qui  lui  faisait  cette  demande  ,  puis-    sages  sont  amis  des  dieux,  et  toutes 

?iue  je    ne  doute  point  rju'ils   ne    te    clwses  sont  communes  entre  les  amis  ; 
laissent  (97  )■  Une  autre  fois  s'aper-    donc  tout  appartient  aux  sages.  Dans 

la  bouche  d'un  moqueur  tel  que  Dio- 

(93)     Absiulit  lii'nc  un<lem  FailT";ni  pœna  tu-    gène,    ce    raisonnement  ne   garantit 

"'">"""  pas  mieux  sa  religion ,  que  si  c'était 

Absolv.tqoed.os.  p^j^^  ,g  Borysfhcnite   qui  nous  allé- 

(q/^)  yoreiri-dFssus,p.2-!i,larenianjue{¥)  ■'                          ^ 

Ht  l'article  CONCIHI.  r    o\    t  l                          r, 

rqS)   Foje:  F.lien  .  Var.  HIstor.,  lib.  Il,  cap.  (9»)  ''*<""  '  "«'»•  3?- 

T.VXf;    item    Pétri  Pctiii  observalioDe»   Mis-  (90)   -4  Tlu'oilore.    f  o/m  Loerce  ,   /ii-.    FI, 

rrllac  ,  lib.  I  ,  capile  I.  luim.  fyi. 

fc,C<)   t'ojrt  ci-dessus  la  remarifue  [J\);cila-  ("^'')    Foyez   cr  qvf    le   Journal    île    Tiér.  , 

«ion  (43).  jrttllet  1703  ,   édition  de  France  ,  pag.  4*>  ,  du 

(>)')  Diog.  Larrlint ,  mim  4i.  'le  Si.  du  Tôt. 
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giiat  le  dilemme  dont  j'ai  parlé  ci-  a  uoulu  imputer ,  que  la  seule  appro- 
tlessus  (loi).  ballon  des  stoïciens  ,  reconnus  pour 
Concluons  par  le  texte  de  cette  re-  les  plus  austères  de  tous  les  philoso- 
marque  ,  on  ne  saurait  dire  bien  cer-  pftes  ,  et  qui  se  fussent  bien  empêches 
tainement  si  Dioj-cne  était  athée.  La  '^e  donner  leurs  suffrages  a  des  per- 
JVlothe-le-Vayer  s'en  est  tenu  là  en  sonnes  dont  la  t'ic  edt  été  si  pleine 
faisant  l'apolos^ie  de  ce  cynique.  Je  d'ordures.  Or  chacun  sait  qu'ils  fi- 
ne voudrais  pas  assurer ,  dit-il  (102),  traient  en  fait  bonne  intelligence  aucc 
que  Diogine  ne  fût  aussi  athée  que  l^^  cyniques  ,  comme  n'ayant  les  uns 
cet  écrivain  le  fait;  rien  ne  m'obli-  ^'  ^e*  autres  qu'une  même  fin ,  de  fi- 
geant à  suspendre  ma  créance  pour  ^f^  selon  la  vertu  ,  en  quoi  ils  consti- 
ce  regard  que  V autorité  des  pères,  qui  tuaient  le  souverain  bien.  C'est  pour- 
o/U  parlé  de  lui  en  si  bonne  part.  7"^'  ^**  mêmes  stoïciens  nommèrent 
Mais  de  le  soutenir  tel  parce  qu'il  l^  cynisme  {*')  la  plus  courte  voie  que 
se  moquait  des  dieux  de  la  populace  ,  ^  '"'  pouvait  tenir  pour  arriver  a  cette 
c'est  une  tiis-vicieuse  conséquence,  l^elle  veitu...  Quant  li  la  personne  de 
Rt^marquez  bien  que  cet  homme,  dont  Diogène  ,  les  plus  grands  hommes  de 
la  foi  à  l'égard  de  rexistence  de  Dieu  l  antiquité  l'ont  eu  en  admiration. 
est  un  fait  très-incertain,  n'a  pas  -Alexandre  le  mit  h  un  si  haut  point , 
laissé  de  donner  ds  très-excellens  prë-  q^' d  protesta  au  sortir  d  une  confé- 
ceptes  de  morale.  C'est  de  quoi  ie  m'en  '^«ce  qu'ils  eurent  ensemble  ,  que  s''il 


sples  ue  morale.  L  est  œ  quoi  je  m  en 
vais  toucher  un  mot. 

(0)  Jin  certaines  choses  ses  pré- 
ceptes de  morale  étaient  fort  bons.  ] 
Us  étaient  abominables  sur  certains 
chefs  ,  comme  on  l'a  vu  ri  -  dessus 
(io3)  ;  mais  on  ne  j>eut  nier  que  sur 
d'autres  ils  ne  fussent  très  cxcellens. 
Il  prêchait  contre  le  luxe  ,  contre  l'a- 
varice, contre  l'ambition  ,  contre  l'es- 
prit de  vengeance ,  aussi  fortement 
qu'on  le  pouvait  faire,  il  montrait  la 
vanité  des  occupations  humaines  par 


qu  us  eurent  ensemble  ,  que 
n  eût  été  Alexandre  il  eût  voulu 
être  Diogène.  Sénèqiie  ne  se  peut  las- 
ser de  le  louer  en  mille  lieux  ;  et 
l  ayant  nommé  virum  ingentis  animi 
dans  son  livre  de  la  Tranquillité  de 
notre  vie  ,  il  ajoute  ce  bel  éloge  à  tous 
les  autres  ,  que  si  quelqu'un  n'est  pas 
bien  assuré  de  la  félicité  de  Diogène  , 
celui-l'a peut  encore  révoquer  en  doute 
l'état  des  dieux  immortels ,  et  ce  qu'on 
croit  de  leur  béatitude.  Saint  Jean 
Chrysoslome  le  pivpose  comme  un 
exemplaire  de  beaucoup  de  vertus  re- 


celte  raisoQ  principalement ,  c'est  que     ,^'  ,  ,-     , 

nous  négligeons  de  régler  notre  inté-  %'^"*"  '  «"  secoml  des  livres  qu  d  a 
rieur  ,  et  faisons  notre  capital  des  >"^  ^"."""^  ^t."^  '?",'  '"f/^'"";'"  ^"  •"« 
choses  externes.  Par  exemple,  il  r^onastique.  Saint  Jérôme  (*')  parle 
censurait   les   grammairiens   qui    re-    ''^  ^"î  tres-honorablement  .  //  le  nom- 


grammairiens  q 
cl»erchaient  soigneusement  les  mal- 
heurs d'Ulysse  (io4)  ,  pendant  (pi'ils 
ignoraient  leurs  propres  désordres. 
Servons-nous  des  paroles  d'un  auteur 
célèbre,  yi  l'égard  de  son  système 
philosophique  ,  dit-il  (io5)  ,  qui  ne 
regardait..  .  que  l<i  seule  morale,  rien 
ne  peut  mieux  décharger  ses  pirtf'es- 
seurs  de  toutes  les  saletés  qu'on  leur 

(101)  Iteinarrjue  (J)  de  l'article  tic  Bion  Bo- 
ryslhcnite  ,  tome  II i,  pag-  45 1. 

(los)  De  h  Vertu  des  Païens,  pag.  ^'i!^  du 
V^.  lonie  de  ies  cetivres. 

(io3)  Pans  la  reinarifue  (L). 

(104  II  se  moquntt  det  grammairient  ,  «lit 
M.  Moréri ,  ijui  recherchent  1er  erreun  d'U- 
Irtse  et  qui  nr'gligent  lei  leurs.  Le  mot  erreurs 
n'e-t  point  la  de  mise.  Ce  n'étaient  point  les 
fautes  d'Ulysse,  mais  su  courses  de  lieu  en  lieu, 
qac  les  gramm.iiiicns  recherchaient. 

(io5)  I..1  Molhe-le-Vaver  ,  yag.  137  ,  118  du 
V'.  luiiie. 


me  plus  grarui  et  plus  puissant  qu'A- 
lexandre ;  il  étale  toutes  ses  vertus  de- 
vant Jovinien  ,  pour  lui  en  faire  honte 
(106).  Je  n'ajoute  qu'une  chose  à  ce 
passage  ;  c'est  que  Dion  Chysostome  , 
dans  quelques-unes  de  ses  harangues  , 
a  débité  sous  le  nom  de  Diogène  ce 
qu'il  avait  à  représenter  de  plus  rigide 
touchant  les  mœurs. 

(P)  On  admira  la  manière  dont  il 
réfuta  le  philosoplte  qui  niait  l'exis- 
tence du  mouvement.  ]  Après  avoir 
écouté  assez  patiemment  la  leçon  de 
ce  philosophe  ,  il  se  mil  à  faire  deux 
ou  trois  tours  dans  l'auditoire   (107). 

(*')  Sj/rTO_MOi  'tv  oi^lT»»  ôJoy.  Diogeo. 
Lacrtius  ,  m  Mcned.  ,  l'n  Zenone. 

(*')  Ltb.  H  ,  contra  Jorinian. ,  eap.  IX. 

(106^  La  Mothe-le-Vajer ,  tom.  V  ,  pag.  ïîp. 

(107)  ConstUtet,  Diogène  Lacrce,  U».  VI  , 
nu:n.    ?9,    cotnparé  avec     Sei'os    Eiiii>irica<, 
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Voyez  la  remarque  (K)  de  Tarticle  de    reuseraent  à  la  ialôusie  (îe  auel- 
ZtNow   a  Elee  ,   ou    nous  montrerons  -  -         ^ 

que  ce  n'était  pas  ôter  la  difficulté  ,  ni 
l'entendre. 

Pfrrhon  HvpotTpos.  ,  hb.    II ,  cap.  XXII,  et 
li'b.  III ,  'cap.' r III. 

DIOGÈNE ,  natif  d'Apollonie 
dans  l'ile  de  Crète  (A)  ,  tint  un 
rang  considérable  parmi  les  phy- 
siciens qui  fleurirent  en  lonie  , 
avant  que  Socrate  philosophât  à 


ques  personnes  dans  Athènes  (<i) 
de  sorte  qu'il  y  fut  en  danger  de 
la  vie.  On  nous    a   conservé   le 
commencement  de  son  ouvrage  : 
c'est  un   début  qui   nous  donne 
une  idée  avantageuse  de  ses  lu- 
mières. Nous  y  voyons  qu'il  était 
d'avis  qu'un  docteur  posât  d'a- 
bord un  principe  incontestable , 
Athènes.  Il  fut  disciple  d'Ànaxi-   ^^  *^  ^^""^ît  <!'""  «^^  où  il  y  eût 
mène  ,  et  l'on    peut  même  s'i-    /«"*  «  ^  ^'')^  ^^  ^^  ^""^^'^^^  «t  ^^ 
quelque  vraisem-    la  simplicité  (e).  Je  ne  rapporte 
point  les  opinions  que  Diogène 


maginer  avec 

blance  qu'il  enseigna  après  lui 
dans  l'école  d'Ionie  {a).  Il  recti- 
fia un  peu  le  sentiment  de  son 
professeur,  louchant  la  cause  pre- 
jxiière  (B)  ;  car  s'il  enseigna  que 
l'air  était  la  matière  de  tous  les 
êtres,  il  reconnut  aussi  que  rien 
ne  pouvait  être  produit  de  cette 
matière  sans  la  vertu  divine  qu'il 
attribuait  à  l'air.  Anaximène  n'a- 
vait point  ainsi  expliqué   la  gé- 


Laërce  lui  attribue  :  on  les  peut 
voir  dans  Moréri.  Son  opinion 
sur  l'origine  et  sur  la  distribu- 
tion des  vents  se  trouve  dans 
Aristote  {f).  Ce  qu'il  disait  de  la 
nature  de  la  semence  ,  et  d'oii 
il  tirait  l'étymologie  du  mot 
àopoSicTix  ,  c'est-à-dire  ,  affaires 
vénériennes ,  se  peut  voir  dans 
Clément  Alexandrin  (g-).  Il  y  a 


nération  des  choses;   l'air   avait    quelque  conformité  entre  le dog- 
été,   selon  lui,  la  cause  unique    me  de  ce  physicien ,  et  celui  de 


M.  Descartes  touchant  la  généra- 
tion du  monde  (h). 


{iT}  Idem ,  ihUlem. 

(e)  Idem  ,  ibid. .  et  lib.  VI ,  num.  8l. 

(X)  Aiislot.  ,  Hist.  Anim.  ,  lib.  III ,  cap. 

(g-)  Clem.  Alexandr.  ,  Paedag.  ,iib.  I,  pag. 


et  universelle  ;  les  dieux  même 
en  avaient  été  produits  (C).  On 
accusa  à  tort  Cicéron  de  n'avoir 
point  rapporté  fidèlement  ce  dog- 
me de  Diogène  {b).  Il  ne  faut 
point  douter  que  Plutarque  n'ait 
allégué  quelquefois  les  opinions  io5 
de  ce  physicien  (D) ,  quand  il  a  ^''^  ''"^'''^  '"  '■^""""^"^  ('')• 
marqué  'simplement  que  Dio-  ^t.)  n  ét,nt  naùf  d'Apollonie  dans 
gène  enseignait  ceci  ou  cela.  Le-  nie  de  Crète.  1  Nous  ignorerions 
tait  une  fort  mauvaise  manière  cela  ,  si  nous  n'avions  point  ce  qui 
de  citer,  puisqu'il  y  avait  eu  nous  reste  dÉtienue  de  Byzance  ;  car 
1  1  -1  1    ,  4   ■       Il  c'est  l'uniriue  auteur  qu'on  puisse  ci- 

plusieurs  philosophes  tres-illus-    .        ,.  <•  \  ,-       Vi       ■     .      • 

r  .1,  r.  Ts-      •  **^''-    *'   "'*-   niention   de    vingt -cinq 

très    qui    s  appelaient    Diogene.     villes  qui  .se  nommaient  ApoUonie,  et 
Celui 
ticle  a 


dont  je  parle  dans  cet  ar-    il  dit  que  la  vingt-troisième  était  dans 
îvait  beaucoup  d'éloquence    l"»'»-.  de  Crète,   et  qu'on  la  nommait 


(c).  Son  mérite  l'exposa  dange— 

(fl)  foyez  tome  II,  pag-  25\ ,  la  remarque 
(k)   de  l'nriicle  Abchélaus  ,  pbilosoplie. 
(h)  y  oyez  la  remari/.  (Bj  ,  citation  {ll^]. 
(c)  Diog.  Laertiue,  lib.  IX,  num.  5y. 


anciennement  Eleulhéra  ,  et  que  Dio- 
gène le  physicien  en  e'tait  natif  (i). 
Aleursius  ne  se  souvint  point  de  cette 
particularité' ,  lorsqu'il  fit  la  liste  des 

(i)  Stepb.  Byzant.,  ;n'Afl•0^^•¥»'^t. 
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hommes  illusfres  de  l'île  de  Crète  (a) , 
car  il  n'y  mit  point  notre  Diogcne  :  il 
s'était  néanmoins  servi  de  ce  passage 
d'Etienne  de  Byzance  dans  un  chapi- 
tre du  même  livre  (3).  Celte  omission 
est  une  faute  bien  plus  légère  que  l'er- 
reur qu'on  trouve  dans  le  jésuite  Les- 
calopier.  Il  prétend  que  le  Diogenes 
yipoLloniales  de  Cicéron  ,  est  Dioge- 
nes ,  ex  Apolloniâ  ,  urbe  Illyricd  , 
hodie  Aulonâ  (  4)-  M.  Ménage  s'est 
imaginé  faussement  que  certains  au- 
teurs ont  dit  que  ce  Diogène  était  de 
Smyrne.  11  met  Diogène  Laè'rce  au 
nombre  de  ces  auteurs-là  :  il  suppose 
qu'il  faut  lire  dans  la  Vie  d'Anaxar- 
que  ,  non  pas  (jÎ/tcç  i'mKwa-i  AtofAÎvouç 
ToZ  ly-upetiou  (5)  ,  comme  portent  les 
éditions  ,  mais  oùtoç  Sivikouo-i  Aïoyhouç 
Tou  1fji.vfva.lov  ,  hic  (Anaxarchus)  Dio- 
genis  Smyrnœi  aiulitor  fuit.  Il  a  rai- 
son jusque-là  ,  et  les  preuves  qu'il  al- 
lègue sont  solides.  Il  rapporte  un  pas- 
sage de  Clément  d'Alexandrie  (6)  ,  et 
un  passage  d'Kusèbe  où  il  est  dit  qu'A- 
naxarque  fut  disciple  de  Diogène  le 
Smyrnéen  (7).  Mais  quand  il  ajoute 
que  le  Diogène ,  qui  est  surnomme 
2/x(/pva7oç  dans  la  Vie  d'Anaxarque , 
est  le  même  que  celui  (jui  dans  le  cha- 
pitre précédent  a  le  surnom  'Attoxa*- 
VJ«Ti)ç,  il  se  trompe.  Wotandum  au- 
tem  ,  dit- il  (8),  Dingenem  Smyr- 
nceuni  h  Lap'rtio  hoc  loco  appeUari 
qui  supra  A ppollaniales  eidem  dic- 
tas fuit  ,  non  enimdiuersi  siint  Sinyr- 
nœus  et  Apolloniates,  Pour  bien  con- 
naître celte  illusion  ,  il  faut  prendre 
garde  à  deux  choses.  1°.  Diogène 
Laè'rce  a  observé  que  Diogène  d'Apol- 
lonie  fut  disciple  d'Anaximène  ,  et 
contemporain  d'Anaxagoras  (9).  Est-il 
croyable  que  peu  de  lignes  après  il  lui 
donne  pour  disciple  Anaxarque  qui  , 
comme    il   le  dit  expressément  ,  eut 

auelques  conversations  avec  Alexan- 
re  ?  Il  y  eut  depuis  la  mort  d'Anaxa- 
goras jusqu'au  règne  d'Alexandre  trois 
successions philosophi([U('s  à  Athènes; 
Archélaiis  qui  avait  été  disciple  d'A- 

(3^  Ellf    est    à   la  page  a35  el    suif,   de  son 
Traite' de  Pile  de  Crète. 
(3j  tbidem  ,  }>a^.  19. 

(4)  Lescalop. ,  in  Cicer.   Je  Nalurn  Deorum, 
pag.  46. 

(5)  DloR.  L.iërt.  ,  ïtb.  IX  ,  num.  58. 

(6)  Clem.  Alex.ind.    ,  Slrom.,  lib.  I. 

(7)  Euseb.  ,  Prîepsr.  ,  Lb.  XIV  ,cap.  XVII . 

(8)  Menag.  ,  in  Diogro.  Laërtium,  Ub.IX, 
num.  t)S  ,  png.  /fi3. 

(9)  Diog.  Lacri.,  ibid.,  num.  S',. 


naxagoras  laissa  sa  chaire  à  Socrate  ' 
celui-ci,  l'ayant  tenue  long-temps  ,  la 
laissa  à  Platon  ,  qui  eut  pour  disciple 
le  précepteur  d'Alexandre.  Il  faudrait 
violenter  la  chronologie  pour  trou- 
ver qu'un  disciple  du  disciple  d'A- 
naximène suivit  la  cour  de  ce  roi 
de  Macédoine.  a°.  Nous  voyons  que 
le  même  Clément  d'Alexandrie  ,  qui 
insinue  fort  clairement  que  Diogène 
d'Apollonie  fut  disciple  d'Anaximène 
(  10  )  ,  et  par  conséquent  l'un  des 
suppôts  de  la  secte  d'Ionie  ,  remarque 
expressément  que  Diogène  le  Smyr- 
néen ,  disciple  de  Métrodore  qui  l'a- 
vait été  de  Protagoras  ,  était  de  la 
secte  eléatiqiie  ,  et  enseigna  Anaxar- 
que (il).  Comment  se  ponrrait-on 
imaginer  que  le  même  philosophe  ait 
été  disciple  d'Anaximène,  et  du  dis- 
ciple de  Protagoras  ? 

(B)  //  rectifia  un  peu  le  sentiment 
de  son  professeur  touchant  la  cause 
première.  ]  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun 
auteur  autant  de  détails  sur  cela  que 
dans  un  ouvrage  de  saint  Augustin. 
Iste  (\naximander)  A  na.rimenem  dis- 
cipnlum  ,  et  successorem  reliquit ,  qui 
omncs  rerum  causas  infinilo  aëri  de- 
dit  ,  nec  Deos  negai'it  ,  aut  iacuit  : 
non  tamen  ah  ipsis  aé'rem  facium  : 
sed  ipsos  ex  aère  ortos  credidit. 
Anaxagoras  l'erà  ejus  audilor  ,  ha- 
rum  rerum  omnium  ,  quas  uidemus  , 
effeclorem  ,  diuinum  nnimum  sensit  ; 
et  dixit  ,  ex  infmitd  materid  ,  quœ 
constaret  dissimilibus  interse  particu- 
lis  ,  rerum  omnium  gênera  pro  mo- 
dulis  et  speciebus  propriis  singula  fie- 
ri ,  sedanimo  faciente  dii'ino.  Dioge- 
nes quoque,Anaximenis  alter  auditor, 
aërem  quidem  dixit  rerum  esse  mate- 
riam  ,  de  quel  omnia  fièrent  :  sed  euni. 
esse  compotem  diuinœ  rationis  ,  sine 
quâ  nihii  ex  eo  fteri  posset  (12).  Ci- 
céron a  représenté  d'une  manière 
beaucoup  plus  succincte  ce  dogme  de 
Diogène.  Quid?  arr  dit-il  (i3)  ,  quo 
Diogenes  Apolloniates  utitur  Dec  , 
quem  sensum  habere  potest,  aut  quant 
formant  Dei  ?  Le  jésuite  Lescalonier 
trouve  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans 

(lol  Clem.  Alexand.,  in  Proîrept.,p<i^.  4',  ^ 

(11)  Clem.  Alexand.  ,  Stromat. ,  lib.  I ,  pag 
3oi. 

(ni  Angnsl.,  <le  Civiiale  Dei , /ii.  FUI, 
cap.  II ,  pae.  m.  711- 

(i3)  Cicero,  de  Nattirâ  Peoram  ,  lib.  I ,  cap 
XII. 
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«es  paroles  de  lepicurien  Velléius,  l'un  Tair  eu  tant  que  raatiere  était  l'ele- 

«ies  interlocuteurs  deCice'ron  ,  et  voici  ment  ou  le  ç-ciXi'y  des  diflerens  corps 

de  quel  air  il  l'apostrophe  (i4)-  Quan-  de  l'univers  (16)  ;    mais  cela  n'empè- 

diii  impones  ,    P^ellei ,  extinctis  ,  se-  chait  point  que,  conside'ré  conjointe- 

pultisque  philosophis  ,  qui  reclamare  ment  avec  la  vertu  divine  dont  il  était 

non  possunt ,  et  illis  ermres  affinges  doué  ,  il  ne  fût  Dieu.  On  peut  fortifier 

in  qiios  nunquam  impegerunt  ?  ecce  ceci  par  une  nouvelle  observation  ;  les 

hic  qiioque  aërem  Diogenis  Apollo-  paroles  de  saint  Augustin  nous  peu- 

niatœ  Deum  facis  ,  quem  ille pro  Deo  vent  faire  juger  que  cette  raison  ou 

nunqiiam  liabuit  ;  nam  dirit  quidem  cette   vertu  divine  que  Diogène  joi- 

Uhro  nono  Laèrtii,  aërem  esse  g-^nnr^y,  gnait  à  l'air ,  était  plutôt  un  attribut  , 

i.  e.  elementum  ,  non  autem  Deum  :  qu'une   forme  ,   ou   qu'une   âme    dis- 

et  lihro  octai'O  de  Cifitate  Dei ,  capite  tincte  de  l'air  ,   c'est-à-dire  que  selon 

secundo ,  aërem  esse  materiam  rerum  Diogène  il  n'y  avait  qu'une  substance 

de  quâ  oainia   fièrent  \   sed  eum  esse  dans  l'air  ,  laquelle  était  tout  ensem- 

compotem   divinœ  rationis  ,  sine  quâ  ble  le  principe  matériel  de  toutes  cho- 

nihil  fieret.  Jam  uerô  in  altissimd  iÙd,  ses  ,  et  la  raison  ,  la  sagesse  ,  l'intel- 

diiinâque   ratione    frustra   sensum  ,  ligence  qui,  comme  cause  efficiente,  di- 

Jrustra  figuram  requiris  ,  quœ  ,    nisi  rigeait  la  production  de  toutes  choses. 

iii  coipored  naturd ,  non  inveniri,opi-  C'est   donc   avec  toute  la  bonne   foi 

nor,  intelligis  :  est  enini  illa  ratio  di-  imaginable  que  le  Velléius  de  Cicéron 

i'/«rt  merè  i»/nma/w.  La  plainte  de  ce  attribue  à  Diogène   d'avoir   enseigné 

jésuite  est  injuste  •  car  il  est  certain  que  l'air  est  Dieu.  Aristote  favorisera 

que  le   passage   de  Cicéron   contient  merveilleusement  ceux  qui  entendront 

toute  la  substance  et  toute  la  force  de  de  celte  manière   la  phrase   de  saint 

«elui  de  saint  Augustin  ,  et  qu'il  abou-  Augustin.  Il  nous  apprend  que  l'âme 

tit  au  même  sens  qui  est  de  dire  que  de  l'homme  était  d'air  selon  Diogène, 

selon  les  hypothèses  de  Diogène  l'air  et   qu'elle  connaissait    et  se   mouvait 

était  Dieu.  11  enseignait  ,   si  nous  eu  en  tant  qu'elle  était  d'une  nature  aé- 

croyons  saint  Augustin ,  qu'il  y  avait  rienne.  Sa   connaissance  était  fondée 

deux  choses  dans  l'air  ;  premièrement  sur  ce  que  l'air  est  le  principe  de  tou- 

une  matière  ,  dont  tous  les  corps  de  tes  choses  ,  sa  vertu  motrice  procédait 

l'univers  pouvaient  être  produits;  se-  de  ce   que  l'air  est  le  plus  subtil  de 

oondement  une  vertu  divine  ,  sans  la-  tous   les   êtres.    Aio')'syiiç   «T'  uTTnp  xai 

quelle  rien  ne  pouvait  être  produit  de  sTfpo»  tiv«ç  ,  àjpa.  toÔ^tov    oinSêiç  ^otvTûiw 

cette  manière.  K'était-ce  point  faire  (fe  >-i^TOf/.ifiç-a.roy  ihm,  ko.)  à.pX'^v'  na-i  «T»* 

l'air  el  de  la  vertu  divine  un  tout  ou  toûto  ^iviirxetv  ri  x.xi  xiv«»v  t»iv  -^u^ni  y 

un  composé  ,  dans  lequel ,  si  l'air  était  *•  //-èy   -rfûriv    «ri,   **'   «"   roùrou    tÀ 

îa  matière ,  la  vertu  divine  était  l'âme  >.oiTat  ^ivcés-xeiv"   «    «T;  xsTTo/>iêfsç"*To»  , 

ou  la  forme  ?  Or  comme  c'est  la  for-  "tvwTixiv   sivai.  Diogenes  autem  ,  sicut 

me  qui  spécifie  le  composé  ,  et  qui  lu;  et  alii  quidam.  ,  aërem  ipsum  censuit 

donne    le   nom  ,  il  s'ensuit  que  l'air  esse  :  hune  subtdissimœ    substantiœ  , 

animé  d'une  vertu   ou   d'une  nature  rerumque  principium  esse  putans.  Id- 

divine  devait  être  ap]ielé  Dieu;  et  par  circà  cognoscere  atque  moi'ere  ,  ani- 

conséquent   lorsque  Cicéron   suppose  ntam  dixil  ;  hoc  quidem  cognoscere  , 

que  l'air  était  Dieu  selon  Diogène  ,  il  quo primum  est  y  et  ex  hoc  ipso  cœtera 

ne  suppose  que  ce  qui  résulte  néces^ai-  constant  :  hoc  autem  esse   motivum  , 

lement  de  l'exposition  que  saint  Au-  7"o  .ï«/>/(7/5ii>HH;He.s<  (17).  Ces  paroles 

giistin  a   donnée  de  la  doctrine  de  ce  d'Aristote   font  voir  clairement    que 

jihilosophe.  L'objection  que  le  jésuite  Diogène  donnait  à  l'air  la  nature  de 

fonde   sur  le  mot  ç-o(/;sroy    est  nulle;  premier  principe,    celle   de  premier 
car,  comme  je  l'ai   déjà  dit  ,    notre 

Diogène  admettait  deux  choses   dans  k""  •  •*«  Civil.  Dei ,  Ub.  VIII ,  cap.  II,  pag. 

l'air  ,  une  matière,  et  une  cause  efiî-  'Vr    nr  .               1       n      •       1  „■. 

...            '.        ...  (loi  iïoJei  que   selon   Viosene  U    ny    avait 

cientc ,  et  il    les  unissait  intimement  .  ,     ,^,,             ,       -^-^i,  „,:„„„;,.„.    , 

11              •     11       .          /     c                             -11.  point  lie   difrerence  entre    «tP/C"   ptincipiuni  el 

lune  a  1  autre  (i5j  :  sur  ce  pieJ-là  ,  l.,.v.r,„    ,                        ,            „            , 

^      '                      >                  '  ç^ot^t«t(V  eleraeniiim  :    car  il   ne    reconnaissait 

(i4)  Lescalop.,  io  Cicer.  ,  de  Natur»  Deorum,  v'""  rlrmeni.  Vojrn  la  citation  (tt). 

lib.  I  ,  pag.  ifé  ,  /^g.  (i"^)  \ei>iolelei,  lib.  I  ,  de  aniind ,  cap.  II, 

(>■•)   .4<.rem  ,cuiit;jvtem  divinée  rationît.  Au-  /"'eHrOi  ^  ,  loin.  I  oper. 
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moteur  ,  la  connaissance  ,  et  la  sou- 
veraine subtilité  ,  comme  des  attri- 
buts qui  constituaient  per  modum 
iinius  une  seule  et  même  substance 
qui  était  Dieu.  D'où  il  résulte  que  son 
système  ne  différait  presque  point  du 
spinosisme  :  Dieu  y  était  tout  à  la  fois 
la  cause  matérielle ,  et  la  cause  effi- 
ciente de  toutes  choses  ;  il  était  la 
cause  immanente  de  tous  les  êtres  ;  il 
produisait  en  lui-même  tous  les  corps 
de  l'univers  ,  cette  infinité  de  mondes 
que  Diogène  reconnaissait  (18).  Ob- 
servons en  passant  que  les  vers  de 
Sidonius  ApoUinaris,  que  je  rapporte 
en  un  autre  endroit  (ig)  ,  convien- 
nent infiniment  mirux  à  la  doctrine 
de  Diogène,  qu'à  celle  d'Archélaiis  à 
qui  Savaron  les  a  appliqués.  Juste 
Lipse  a  eu  beaucoup  de  raison  de  les 
prendre  pour  la  description  du  senti- 
ment de  Diogène  (ao). 

11  est  bon  de  voir  comment  il  phi- 
losophaitsurla  production  du  monde: 
ses  pensées  à  certains  égards  et  en  gros, 
sont  assez  conformes  à  l'hypothèse  de 
M.  Descartes.  Toutes  choses  étant  en 
mouvement  ,  disait-il  ,  les  unes  se 
condensèrent ,  et  les  autres  se  raréfiè- 
rent :  or,  dans  les  endroits  où  la  con- 
densation se  forma  ,  les  corps  tirent 
volte-face  ;  ils  se  tournèrent  ,  et  en- 
traînèrent les  autres  par  leur  révolu- 
tion 5  ce  qui  se  trouva  plus  subtil  et 
plus  léger  gagna  le  haut  ,  et  forma  le 
soleil  dans  la  région  supérieure.  Voici 
mon  garant;je  m'en  vais  copier  son  grec: 
Aïo-^êVDÇ  0  ATOKKaoïiirriç  aiépu.  inSfiçaLTcLt 
ç-oiX^'i'O^'  Kivi7r9«i   <r«   Ta.  TravTO.,  oiTTii- 

fOUÇ  1i  eîv»l  TOUÇ  y.'itr/Jl.'iVi'  ltOTf/.07rOHt  Si 
(lilTWi'    ÔtI    toi/  TTatVTÔc  ICIVOlJf/.ivOU  ,    KXI    M 

fA(V  atpotiou ,  «  (Ts   îTuxvot/  yitof/.îvou  ^  otow 

TUVtKUp'ATl  TO  TTC/Xviv  ,  (TUÇ-fO^MV  TrVilTItl  , 
KttI    oï/TCe   TSt   X'jITTX,   XîlTCt    TOV   ai/TOV   XO- 

■yov  ,  Ta.  xoy<^ÔT«,Ti*  tÎiv  aveu  t»^iv  >.*- 
tePVT* ,  Tov  ixiov  ÀTGTt>.f îTAi.  Diogencs 
j4poUomala  aërem  e/emenliini  ponit  : 
Tnoi'cri  antem  iimucrsa ,  et  infmilos 
esse,  mundos  affirmât  Cretcriim  cju.i- 
niodi  somnio(eoruni  moUlionein  :  scili 
cet  ciini  unii'ersiim  iln  mot'erelnr  ,  ul 
rarius  hic,  alibi  densiits  ficrct,  uhicuii 
que  major  dcnsitas  rnnlinifftft  ,  ilii 
confotutionenifjtiandaniejjfècissc,  llnrt 

f  iR)  Dio^fn.  T.iiirt.  ,  lili.  IX ,  nuin.  5:. 
1(19)  T'orne  //,  pn.î   7!i!>,  ciutlion{g),  d' l'ai- 
.  iirif  Akchklads  ,  pliilnspphe. 

(on)  Lipsius  ,  M.tnmIticl.  aJ  pliilnsopti.  sli'ir  , 
Hb.  I ,  disserl.  Vllt ,  pag.  m.  645, 


siinilem  in  modum  cœtera  :  quœ  aulem 
omnium  Icuissimœ  parles  essent  ,  cas 
regione  superiori  orcupald  iolem  prn~ 
dujcisse  (21).  11  ne  semble  point  facile 
d'accorder  cette  hypothèse  avec  ce 
que  nous  avons  vu  ci-dessus  qu'Aris- 
totc  dit  des  sentimens  de  ce  physicien. 
11  lui  attribue  d'avoir  enseigné  que 
l'air  est  le  plus  subtil  de  tous  les  êtres. 
Comment  donc  ei\t-on  pu  dire  après 
cela  qu'au  commencement  du  monde 
il  y  eut  des  corps  qui  se  condensèrent, 
et  d'autres  qui  se  raréfièrent  ?  Ce  qui 
est  subtil  et  délie  au  souverain  point 
n'est  pas  susceptible  de  raréfaction. 
.Te  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  résou- 
dre la  difficulté  ;  c'est  de  supposer 
qu'au  premier  branle  que  l'air  reçut 
il  s'épaissit  ,  comme  on  voit  que  le 
vin  se  trouble  quand  on  remue  le  ton- 
neau. Le  mouvement  continua  ,  et 
dans  ceprogrèsd'agitafion  il  y  eut  des 
parties  qui  s'épaissirent  encore  plus  , 
et  d'autres  qui  se  clarifièrent.  Celles-ci 
n'acquirent  point  un  degré  de  raré- 
faction supérieur  à  la  subtilité  essen- 
tielle du  premier  principe  ,  mais  su- 
périeur seulement  à  la  densité  où  toute 
la  masse  de  l'air  fut  réduite  par  le  pre- 
mier mouvement.  Si  nous  avions  les 
écrits  de  Diogène  ,  nous  verrions  sans 
doute  qu'il  avait  prévenu  ou  cclairci 
toutes  ces  sortes  de  difficultés  ;  mais 
comme  son  système  ne  nous  est  connu 
que  par  un  très-petit  nombre  de  par- 
ticules détachées ,  nous  ne  pouvons 
marcher  qu'à  tiitons,  quand  nous  vou- 
lons entreprendre  d'y  rajuster  les  piè- 
ces mal  assorties.  Notez  qu'Aristote 
(32)  le  loue  d'avoir  reconnu  que  si 
toutes  choses  n'étaient  point  faites 
d'un  seul  principe,  il  ne  pourrait  point 
y  avoir  d'action  et  de  réaction  •  car 
le  froid  et  le  chaud  ne  se  peuvent 
point  métamorphoser  l'un  en  Vautre, 
ils  demandent  donc  un  sujet  commun 
qui  soit  successivement  froid  et  chaud. 
Aristole  trouvait  son  compte  dans 
r.'tte  notion  générale,  lui  qui  était 
aux  quatre  élémcns  la  nature  de  pre- 
mier principe  matériel  ,  pour  la  don- 
ner à  un  seul  être  qu'il  nommait  ma- 
tière première. 

.Te  crois  que  Diogène  Laèrce  se 
trompe,  quand  il  dit   que   Diogène 

(«il  £u5cb.  ,  Pra!par,it,  evangr!  ,  iik.  I,  cap. 
rin  ,  pag.:iL5,H. 

(ai)  Aristot.,  de  Général,  et  Corriipt.  ,  Ub.  I, 
cap.  FI. 
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d'Apollônie  aJmetfait  un  vide  infini 
(23).  J'aime  mieux  suivre  Plutarque  , 
qui  assure  que  tous  les  physiciens  suc- 
cesseurs de  Thaïes,  jusqu  à  Platon,  rc- 
j&tcrent  le  vide  (a^J). 

(Cj  L'air  aidait  été....  la  cause  uni- 
que ,  les  dieux  mêmes  en  au'aietit  été 
produits.  ]  C'est  une  chose  tout-à-fait 
étrange,  qu'il  y  ait  eu  des  philosophes 
assez  aveugles  pour  donner  à  Dieu  une 


sous  (26)  concerne  Diogène  le  cyni- 
que. Ce  passage  est  au  XX^.  chapitre 
du  V<^.  livre  de  Plutarque  ,  et  semble 
signifier  que  le  Diogène  qu'on  cite 
ôtait  ans  bêtes  le  sentiment.  Il  y  a 
Une  circonstance  qui  est  une  forte 
tentation  à  se  figurer  qu'il  s'agit  là 
de  Diogène  d'Apollônie.  Nous  avons 
vu  ci-dessus  (■27)  qu'il  dîf ait  que  l'âme 
était  d'air  \  or  le  Diogène  de  ce  passa- 


si  basse  origine.  L'ordre  voulait  qu'ils    ge  de  Plutarque  enseignait  que  lesani 


assurassent  que  Dieu  a  produit  les 
corps  ,  et  quelques-uns  d'eux  au  con- 
traire ont  assure  que  les  corps  avaient 
produit  Dieu.  La  cause  peut-elle  être 
moins  parfaite  que  son  effet?  Une 
nature  intelligente  ne  peut  donc  pas 
avoir  pour  cause  une  matière  brute 


maux  participent  à  l'entendement  et 
à  l'air  (28).  C'était  le  langage  que  de- 
vait tenir  Diogène  d'Apollônie  ,  vou- 
lant seulement  ôter  aux  bêtes  l'intel- 
ligence et  la  sensation  actuelle  ;  mais 
non  point  l'âme  ou  le  principe  de 
l'intellection  et  du  sentiment.  11  paraît 


Je   ne  sais  si  l'expérience  de  l'espèce     manifestement  que  c'était  son  but  :  il 
humaine   n'a   point  obscurci  les  no-    admettait  l'âme  dans  les  bêtes  ,  mais 


tions  du  sens  commun.  On  voyait  sor- 
tir les  héros ,  les  sages  ,  les  plus  grands 
hommes  ,  d'où  ?  à  peine  les  yeux ,  l'i- 
magination ,  peuvent  souffrir  cet  ob- 
jet,  tant  il  est  sale,  dégoûtant,  hi- 
deux. C'est  là  néanmoins  qu'il  vous 
faut  trouver  les  principes  des  plus 
grandes  âmes  ,  à  moins  que  Dieu  ne 
nous  révèle  que  c'est  lui  qui  crée  un 
esprit  pour  l'unir  à  la  machine  du 
corps  humain.    Nous  verrons  ailleurs 


il  croyait  que  l'épaisseur  et  l'humidité 
des  organes  hébétaif  en  elle  Taclivité. 
FraTiçois  de  Fougerolles  ,  qui  a  traduit 
et  paraphrasé  en  français  Diogène 
Laè'rce  ,  attribue  ce  sentiment-là  à 
Diogène  d'Apollônie.  Il  estimait ,  dit- 
il  (29)  ,  ....  gue  toutes  sortes  d'ani- 
maux ont  hie/i  entendement  ,  mais  la 
plus  grande  partie  d'iceux  ayant  le 
tempérament  grossier  n'a  pas  l'usage 
de  la  raison  libre ,  non  plus  que  les 
(25^ ,  si  ce  qui  se  passe  dans  la  propa-   furieux  pour  quelque   empêchement 


cation  de  l'animal  raisonnable  a  pu 
jeter  dans  l'égarement  ceux  qui  ont 
chanté  tant  de  chimèi-es  sur  l'origine 
des  dieux. 

(D)  //  ne  faut  point  douter  que 
Plutarque  n'ait  allégué  quelquefois 
les  opinions  de  ce  physicien.  ]  Je  ne 
considère  ici  que  ses  livres  des  Opi- 
nions des  Philosophes.  Les  endroits 
où  il  rapporte  les  sentimens  de  Dio- 
gène sont  ceux-ci ,  autant  que  j'ai  pu 
m'en  apercevoir  ;  le  l^"^. ,  le  VHP. ,  et 
le  XIII«.  chapitre  du  II*,  livre  :  les 
chapitres  V  et   XVI    du    IV*.  livre 


On  voit  bien  qu'il  vi«e  au  passage  de 
Plutarque  ,  mais  qu'il  le  rapporte  avec 
peu  de  fidélité. 

(ï6)  Dans  la  remarque  (E)  de  Tarlicle  Pi- 
BEiRA  ,  tome  XI . 

(î';)  Dans  la  remarque  (h)  ,  citation  (17). 

(28)  M6T£;:(^£IV  fÂlV  SLÙTA  ToÛ  VOMTod  XOLI 
d-ipoç.  Bationis  et  aëris  participes  eas  esse. 
Plut.,  de  Plac.  philos.,  lib.  V,  cap.  XX,pag. 

909- 

(79)  François  de  Foogerolles  ,  Additions  à 
Diogène  Laërce  ,  pag.  655. 
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les  chapitres  XV  ,  et  XX  ,  et  XXIII  secte  des  stoïques  ,  fut  surnom- 
mée Babylonien  (a) ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  de  Babylone,  mais 
de  Séleuciesur  le  Tigre.  Le  voi- 
sinage de  ces  deux  villes  fut 
la  cause  de  ce  surnom (Z>)  :  outre 
que  l'on  a  donné  quelquefois  à 

(a)  Diog.  Laëil.,  lib.  VI ,  num  81.  Voyez 
ausù  Strabon  ,  lib.  XV! ,pag.  5i3. 

[b)  Idem  ,  Diog. ,  ibid. 


du  V«^.  livre  Je  suis  persuadé  qu'il 
entend  presque  toujours  Diogène  d'A- 
pollônie ;  et  j'en  serais  persuadé  sans 
nulle  exception  ,  si  M.  du  Rondel  ne 
m'avait  écrit  qu'il  vaut  mieux  croire 
que  le  passage  que  l'on  verra  ci-des- 

(ï^)  Diogen.  Laërt.  ,  lib.  TX,  num.  S-]. 

(a4)  Plul  .  de  Placitis  Philosoph.,  lib.  J, 
cap.  Xrril,pa^.  883. 

(aS  Paiir  la  remarque  (G;  de  l'article  Jcpi- 
TS»,  tome  yjll. 
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la  dernière  le  nom  de  la  pre- 
mière (c).  Ce  philosophe  fut 
disciple  de  Chrysippe  [d)  ,  et 
composa  divers  ouvrages  (A).  Il 
fallait  que  sa  réputation  fût 
grande ,  puisque  les  Athéniens 
le  députèrent  à  Rome  avec  Car- 
néade  le  chef  des  académiciens, 
et  avec  Critolaiis  le  chef  de  l'éco- 
le péripatéticienne.  J'ai  parlé 
ailleurs  de  cette  ambassade  (e). 
Notre  Diogène  vécut  quatre- 
vingt-huit  ans  (y),  et  philoso- 
pha jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  {g). 
Il  donna  un  témoignage  d'une 
grande  modération  (H), lors  qu'un 
jeune  homme  très-insolent  lui 
eut  craché  au  visage.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  doive  être  confondu 
avec  celui  dont  Athénée  a  médit 
(C)  ;  mais  je  ne  le  distingue  point 
de  celui  qui  enseigna  la  logique 
à  Carnéade  (D).  Je  marqu^^rai 
une  erreur  de  M.  Moréri  (E). 
Voyez-la  ci-dessous  dans  la  der- 
nière remarque. 

lib.  I, 
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(c)  Voj'ez  Bochart,   Geogr.  Sac 
cap.  y  ni. 

(d)  Cirero,  deDivinat.,  lib.  T,  cap.  fil. 

(e)  Dans  l'article  CarnÉaoe,  remarque 
(FJ  ,  tome  ly,  pag.  464. 

{/)  Liucian. ,  m  Mjcrob. ,  pag.  C^l ,  tom. 
JI  paS  464. 

{g,  Cicero,  de  Seqcct.  ,  cap.  y  II. 

(A)  //  composa  Jit'crs  oinrages.^ 
Un  traité  de  la  <livination(i),  uu  au- 
tre de  la  noblesse  (1) ,  un  autre  des 
lois  (H),  un  autre  de  Minerve.  Il  ex- 
pliquait physiijufment  dans  ce  der- 
nier ce  que  Ton  dirait  de  la  naissance 
extraordinaire  de  cette  déesse.  Quent 
(  Chrysippum)  Dioi^enes  Babylonim 
eon.te'/uens  in  eo  libt\>  'fui  inscrihitur 
de  iMineri'd ,  parlum  ./oiUs  nrlunu]ue 
uir^inis  ad  physiolo^iani  tradticens  , 
disjun^il  nfabuld  (4).  Je  ne  sais  point 
dans  quel  ouvrage  il  enseigna  ce  que 
Cicéron   rapporte.    Cela   concerne   la 

(i)  Cicero,  Ith.   I  île  Divinal.  ,  cap.  III. 
(ï,  Alhen.,  lib.  IV.  cup.   \t\,pa:;.  168. 
XI)  IJr-m  ,  Uh    XII.  cap.  VI,  pag.  326. 
(&)  Cicero,  de  >'alurà  Peorum,  li!/.  I ,  cap. 

xr. 


bonne  foi  dans  le  commerce  :  sa  mo- 
rale était  là-dessus  un  peu  moins  ri- 
gide que  celle  d'Antipater  son  disciple. 
In  hujusmodi  causis  aliud  Diogeni 
Babylonio  wideri  solet  ,  magno  et 
gravi  stoico  ,  aliud  Antipalro  ,  dis- 
cipulo  ejus,  hornini  acutissimo .  Anti- 
palro oninia  palefacienda  ,  ut  ne  quid 
omninô  ,  auod  t^enditor  norit ,  e/nlor 
ignoret  :  Diogeni  vendiiorem  (juate- 
nus  jure  ciwiii  constilutum  iil,  dicere 
vitia  oportere  ,  cetera  iine  imidtis 
agere  ,  et  quoniam  uervlat  ,  t'etle 
quàmoptimè  t-endere  (5) .  Voici  un  au- 
tre passage  :  Quœrit  eliam  (Hrcaton 
in  libro  sexto  de  OfGciis)  si  sapiens 
adulterinos  numnios  acceperit  impru- 
dens  pro  bonis  ,  ciim  id  i-escierit ,  so- 
luturusne  sit  eos  ,  si  eut  deheal ,  pro 
bonis.  Diogenes  ait ,  Anlipater  ne- 
gat  ,  oui  patiiis  assenlior.  Qui  fi- 
num  fugiens  wendat  sciens ,  dcbeatne 
dicere.  Non  necesse  putal  Dioge- 
nes :  Anlipater  viri  boni  existimat. 
Hcec  sunt  quasi  controuersa  jura 
stoicorum  (6).  Je  croirais  que  Diogè- 
ne parla  de  ces  choses  dans  soc  ouvra- 
ge des  lois. 

(B)  //  donna  un  témoignage  d'une 
grande  mode-ration.]  Ces  paroles  de 
Sénèque  vont  nous  apprendre  ce  fait  : 
Contumeliam  tibi  fçcit  aliquis.  Num 
quiil  majorent  quam  Diogeni,  philo- 
sopha stoico  ?  cui  de  ira  cuni  maxime 
disserenti  adolescens  pinteivus  in- 
spuil.  Tulit  hocille  leniter  ac  sap ten- 
ter. Non  quidem,  inquit ,  irascor  : 
sed  dubito  tamen  an  irasci  oporleat 
(7).  Je  ne  me  fdche  point,  dif-ilj 
mais  néanmoins  je  doute  si  je  devrais 
mefûcher.  Ce  fut  prêcher  d'exemple  : 
il  faisait  une  leçon  sur  la  colère  ;  il 
combattait  en  chaire  cette  passion; 
rien  n'est  plus  facile.  On  lui  donna 
lieu  de  pratiquer  ce  qu'il  conseillait  ; 
on  lui  fit  un  aflront  énorme  pendant 
son  sermon  de  la  patience ,  et  il  ne 
s'emporta  pas.  Voilà  un  stoïcien  de 
pratique;  mais  il  lui  échappa  une 
parole  qui  ne  s'ajustait  point  parfai- 
tement avec  la  doctrine  de  sa  s«cte, 
11  devait  être  assuré,  en  qualité  de 
stoique,  qu'il  ne  devait  point  se  mettre 
en  colère. 

(Cj  Je  ne  crois  pas  qui!  doire  être 

(5    /rfem.deOfficiis,  Ub.III,  cap.  XII. 

(6>  Id^m  ,  ibidi-m,  cap.  XXIII, 

(1)  Seoec»,  de  Iri  ,  /.t.  ///,   c.  XXXriH  , 
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confondu  auec  celui  dont  athénée  a 
médit!]  Il  parle  (8)  d'un  Diogène  phi- 
losophe épicurien  ,  natif  de  Séleucie 
proche  de  Babylone  :  il  ea  parle  , 
dis-je  ,  comme  d'un  personnage  assez 
éloquent,  et  assez  docle ,  mais  dont 
les  moeurs  ne  valaient  rien  ,  et  qui 
était  envieux  et  satirique  ,  n'épar- 
gnant pas  même  les  rois  ,  dans  les 
occasions  de  plaisanter  (9).  Il  se  ren- 
dit agréable  à  un  roi  de  Syrie  qui 
était  pourtant  prévenu  des  maximes 
des  stoïciens  (10}  :  'A.va.S'j'/(ji\ç  i'  iTÙy- 
^avê  TroLçà,  TOw^tis-iXsaïc  xojtoi  toj;  cLTro 
tÎÎc  ç-oâc  xô'yoïç  ;t*'f<'V'''''f  (")  •  acceptus 
graiusque  regijuitquami^is  stoicoruni 
placitis  gaudenti.  C'était  Alexandre 
Bala.  Ce  philosophe,  par  une  har- 
diesse qui  convenait  mal  à  son  carac- 
tère, demanda  un  jour  à  ce  prince  la 
permission  de  se  parer  d'une  tunique 
de  pourpre ,  et  d'une  couronne  d'or 
au  railieude  laquelle  pai'aissait  l'ima- 
ge de  la  vertu.  Le  prince  lui  fit  pré- 
sent de  l'uùe  et  de  laufre  ,  et  tout 
aussitôt  le  philosophe  en  fit  présent  à 
une  femme  qu'il  aimait.  Alexandre 
l'ayant  su  pria  à  dîner  quelques  phi- 
losophes ,  et  quelques  autres  person- 
nes illustres,  et  dit  à  Diogène  de  se 
mettre  à  table  avec  la  tunique  de 
pourpre  et  avec  la  couronne  d'or.  Le 
philosophe  s'en  excusa  comme  d'une 
impertinence.  Là-dessus  le  roi  fit  si- 
gne qu'on  fît  entrer  sa  musique ,  et 
l'on  vit  parmi  ceux  qui  la  compo- 
saient la  maîtresse  de  Diogtne  ornée 
de  la  tunique  et  de  la  couronne  dont 
il  lui  avait  fait  un  présent.  On  se  mit 
à  rire  :  Diogène  attendit  que  cela  ces- 
sât ,  et  puis  il  lit  un  long  éloge  de 
■cette  femme.  Antiochus  qui  succéda 
à  Alexandre  (12)  ne  put  souflrir  la 
mauvaise  langue  de  ce  philosophe  ;  il 
le  fit    tuer  (i3).  Bien  des   choses  me 

(8)  Atlien. ,  Ub.  F,  cap.  XIII,  pag.  111. 

(9)  Toi/  yi>.ciiu  /A.nS'i  Tm  fixrihiaev  i-Xi- 
/^OfXlVCV.  Dum  risum  caplabat  ne  regibiis  qui- 
dem  parcentein.  Idem,  ibidtra. 

(10)  Idem,  ibidem. 

(il)  C^efL  ainsi  qu'il  faut  tire,  comme  Voh- 
serve  31.  Ménage  ,  in  Diogen.  Laërt.  ,  tib.  VI , 
num.  8,  et  non  prit  ^dipOVTl ,  comme  i7  _;  a 
rtans  les  éditions  <i*AlliêDée. 

{il)    O  /ji.iTXKa.Qtè'i  Thi  ;Éot<r(A«(*v  'Av- 

''"''■' /t^5.  Qui  .4lexandro  stiicrssit  in  regno  An- 
tiochut.  idem,  iliij.  Cela  n'est  point  exact; 
carilj  eut  un  roi  entre  Alexandre  et  Antiochus. 
(li)  Tir,- dWlhioie  .  f.i'.  V,chap.  XIII, 
pag.  2  11. 


persuadent  que  ce  récit  ne  concerne 
point  notre  Diogène.  En  i'^'^.  lieu. 
Athénée  dit  expressément  que  celui 
qui  fut  aimé  d'Alexandre  roi  de  Sy- 
rie était  de  la  secte  d'Épicure,  et  que 
la  prévention  de  ce  prince  pour  les 
dogmes  des  stoïciens  ne  l'empêcha 
pas  de  le  goûter.  Cela  montre  qu'il  ne 
parle  point  d'un  philosophe  stoïcien 
dans  la  théorie  ,  épicurien  dans  la 
pratique  :  il  ne  parle  donc  point  du 
disciple  de  Chrysippe,  et  du  collègue 
de  Carnéade  dans  l'ambassade  de  Ro- 
me. En  2'^.  lieu  ,  Cicéron  assure  que 
Diogène  le  stoïcien  philosopha  toute 
sa  vie,  c'est-à-dire  qu'il  fit  des  leçons 
dans  le  portique  d'Athènes  jusqu'à  sa 
mort  :  IVum  philosophorum  princi- 
pes ,  Pythagoram  ,  Democrituni , 
num  Platoneni ,  num  Xenocratem  , 
num.  posle'a  Zenonem ,  Cleanthem  , 
aut  euni ,  quem  vos  etiam  Romœ  vi- 
distis  3  Diogenem  stoïcum,  coegit  in 
SUIS  studiis  obmutescere  senectus  ?  an 
non  in  omnibus  iis  stiidiorum  agitatio 
vitce  œqualis  fuit{i\)  ?  Pourrait-on 
parler  ainsi  d'un  philosophe,  qui, 
après  son  ambassade  de  Rome  ,  aurait 
passé  en  Syrie,  à  la  cour  des  rois,  tout 
le  reste  de  ses  jours  ?  Eu  3«.  lieu  ,  le 
Diogène  d'Athénée  était  en  vie  l'an 
de  Rome  6io  ^  car  Antiochns  qui  le 
fit  mourir  ne  commença  de  régnei" 
qu'en  ce  temps-là.  Or,  Diogène  \it 
stoïcien  était  mort  quand  Caton  di- 
sait de  lui  ce  que  je  viens  de  citer  du 
traité  de  Senectute  ,  et  il  est  sûr  que 
l'époque  de  cet  ouvrage  précède  de 
quelques  années  l'an  de  Rome  610 
(i5).  Enfin  ,  il  n'y  a  point  d'apparen- 
ce que  si  le  célèbre  philosophe  que  la 
république  d'Athènes  envoya  au  sé- 
nat romain  avait  terni  sa  réputation 
par  une  vieillesse  honteuse ,  et  par 
une  mort  violente  bien  méritée  ,  au- 
cun auteur  ne  l'eût  remarqué.  Con- 
lîluons  que  ce  n'est  point  de  lui  qu'A- 
thénée veut  parler  ,  et  qu'ainsi  Jon- 
sius  se  trompe  (16)  en  plaçant  sa  mort 
sous  la  iSg^.  olympiade  :  car  celle 
chronologie  n'a  pour  fondement  que 
le  récitd'Aihénée. 

Notez  que  je  me  défie  un  peu  de  la 

(«4)  Cicer.  ,  de  Senectute  ,  cap.  VII. 

(i5)  Puisque  Caton  dit,  cap.  X,  quil  est 
dans  sa  quatre-viiigl-qualriiine  ann/e,  c'est  Caii 
de  Fome  (io3. 

(16)  Jonsias,  de  Script.  Ilist.  i>1iilos.,  pog. 
ii5,  190. 
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trolsume  raison,  quand  je  considère    Diogène  fut  envoj'é  à  Rome  avec  Car- 


d'un  côté  que  Diogt'ne  a  vécu  quatre 
vingt-huit  ans  selon  Lucien,  et  de 
l'autre  qne  son  ambassade  est  de  Tan 
698  de  Kome.  11  s'ensuit  de  là  que  , 
s'il  est  mort  avant  le  temps  où  l'on 
suppose  que  Caton  a  dit  ce  que  nous 
lisons  dans  le  livre  de  Senectute ,  il 
vint  à  home  en  ambassade  ,  âgé  pour 
le  moins  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Or  ,  comme  il  n'y  a  personne  qui  ob 


ncade  et  Critolaùs  ,  sous  le  consulat 
(le  P.  Scipinn  et  de  M.  JMarcellus 
du  temjjs  de  la  seconde  f^uerre  puni- 
que. On  ne  doute  point  de  cela  ,  dit- 
il.  Cependant ,  il  est  certain  que  plu- 
sieurs en  doutent ,  et  que  le  je'suite 
Lescalopier  condamne  ceux  qui  ne 
distinguent  point  ce  Diogène  d'avec 
celui  qui  fut  envoyé  à  Rome  pour  les 
affaires    des  Athcniens.    Cat'e   tamen 


serve  cette   circonstance,    et  que  Ci-  /ta/îc(Diogenem  Babylonium,   Cbry- 

céron  même  qui  eût  pu  s'en  prévaloir  sippi  discipulum  ,  stoicum  )  confun- 

ne  suppose  pas  que  Caton  l'ait  obser-  das  cum    altero    Dioi^ene   stoïco  qui 

vée  ,   il    me  semble    qu'on   peut   dire  cum  Cameade  academico   ab  Allie- 

que  ce  philosophe  n'était  pas  si  vieux  niensibus  legatus  Roinamde  maximis 

lorsqu'il  vint  à  Rome  pour  les  aflaires  rébus  missus  esse  dicltur  libro  secun- 

des  Athéniens.  Ne  nous  imaginons  pas  do  de  Orat.    quippè   qiios    dncti  uiri 

que  Cicéron  ait  observé  si  exactement  scitè  distinctos  wnlunt  (18'.    Si  .M.  Mo- 

la    chronologie    dans   ses   dialogues,  réri  avait  dit ,  0«  «'««oz/it /'a^o/z //e 

qu'il   n'y    ait  jamais    bronché   à    cet  douter,   etc.,   je   ne   lui    répondrais 

égard-là.     Rien    n'est     plus    dillicile  rien  ;  car  il  est  sûr,  quoi  qu'en  venil- 

qu'une  telle  exactitude  quand  on  fait  le  dire  ce  jésuite  ,  qu'il  n'y  a  ici  qu'un 

parler   un  homme  qui  a  vécu  avant  Diogène.   Mais  ce    n'est   pas  la  faute 

nous.  Nous  le  faisons  parler  queltjue-  dont  je  veux  parler  principalement, 

fois  selon  nos   idées.  Ce  qu'il   dit   de  On  est   beaucoup   plus    bKImable  par 

la  mort    ou  de  la  vieillesse  des  gens  un   autre   endroit  ,  puisque  j>endanf 

n'est  un  mensonge  ,  que  parce  qu'au-  la  seconde   guerre    punique    il   n'y  a 

lieu  de  nous   mettre  à  sa  place  nous  point  eu  d'année  où  tm  Scipion  et  un 

le  mettons  à  la  nôtre.  Cicéron  aurait  Marcellus   aient   été  consuls  ,   et  que 

pu  joindre   Diogène  avec  les  anciens  l'ambassade  des  trois  philosophes   a 

philosophes  qui  n'avaient    cessé   d'é-  été  postérieure  à  la  fin  de  la  seconde 

tudier  qu'en  cessant  de  vivre  :  mais  guerre    punique.     C  est    de    quoi    je 

Caton  ne  pouvait  pas  faire  cette  jonc-  donne    des     preuves   démonstratives 

tien  ;  car  .  si  je  ne  me  trompe,  il  mou-  dans  l'article   de  Carnéade  (19).    Ko- 

i ut  avant  Diogène.  On   ne  laissa  pas,  tez   cjue  Vossius  a  fourni  à  M.  Moréri 

dans  le  dialogue  de  Senectute  ,   de  le  cette  méprise  (20).  Je    ne  dis  rien  de 

faire  discourir  comme  un  personnage  quelques  petites  fautes  dont  une  par- 

qui  survivait  à  ce  philosophe.  tic  ne  paraît    pas    dans    l'édition  de 

(D)  Je  ne  le  distingue  point  de  celui  Hollande  (ai  ).  Il  eût  été  nécessaire 
qui  enseigna  la  logique  à  Carnéade.']  d'y  remarquer  de  (|uelle  secte  était 
L  endroit  où  Cicéron  observe  cela  est  Diogène.  On  eût  par-là  remédié  à 
curieux;  c'est  pourquoi  je  le  rappor-  une  omission. 

te.  Lorsque  Carnéade  tombait  sur 
i{ue1(|ue$  disputes  subtiles  et  entor- 
Idlées,  il  y  mêlait  ce  gr|in  de  plai- 
.santerie  :  Si  ma  conséquence  est  bon- 
ne ,  j'ai  gagné  :  si  elle  ne  l'est  pas  , 
<(ue  Diogène  me  rende  mon  argent. 
Ciini  aliquid  ejusmodi  inciderat  ,  sic 
ludere  Carneades  solebat  :  si  rectè 
i-onclusi ,  teneo  :  sin  i^itiosè  ,  minani 
Diogenes  reddnt  ;  ab  eo  enim  stoïco 
dialecticam  didicerat  ,  hcec  autem 
inerces  erat  dialecticorum  (17). 

(E)  Je  marquerai  une    erreur    de 
M.   Moréri']  Il    prétend  qne  notre 

(i-)  Cicer.  ,  Academ.  Quscst. ,  Uù.  IV,  cap. 
AAV. 


(18)  Lescalopirr  ,  in  Ciccroa.  ,  tie  Naturî 
Deor.  ,  png.  65. 

(19)  fteiruirt]ue  (N)  ,  tortf  If^,  png.  ^-1. 
(to)  Vossiiis  ,  de  Fhilotopborum  Sectis,  pag. 

io3. 

(îi)  On  Y  o  corrige  If ueL/uet  fautrr  de  tan- 
gage,  tnait  non  pas  tes  mauvaises  citation*, 
par  exemple  ceVe  du  livre  f'I  de  Ctcéroa  ,  de 
Finibus.  Cet  ouvrage  ne  contteiu  (fue cinq  Lvret, 
Cette  citatw"  et  toutes  Us  autres  onl  e'ie  priiet 
de  Vossius,  de  Pbilo»opli.  Scctis,  pag.  \oi. 

DIOSCORÏDE,  en  UtinDios- 
corida  [a] ,  île  de  la  mer  Rouge , 

(a)  C  est  ainsi  fit  c  Pinedo  ,  in  Sirph.  By- 
z.\ol. ,  ftiig  239,  soutient  qu'il  la/aul  nom~ 
mer. 
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trop  grossières  p^ur  lui  servir  de 
maître  et  de  guide  dans  la  con- 
naissance de  Dieu.  Il  faut  donc  que 
l'amour  prenne  les  de  vans  ,  et  qu'el- 
le laisse  l'entendement  derrière. 
Que  Ta  me  aime  Dieu  comme  il  est 
en  iui-mème,  et  non  comme  l'ima- 
gination le  lui  représente.  Que  si 
elle  ne  peut  le  connaître  tel  qu'il  est, 
qu'elle  l'aime  sans  le  connaître  sous 
le  voile  obscure  de  la  foi ,  à  peu  près 
comme  un  enfant  qui  n'aurait  ja- 
mais vu  son  père  ,  et  qui  s'en  rap- 
portant à  ceus  qui  lui   en  parlent 


selon  Etienne   de  Byzance.    On  est  possible.  Que  «  (3)  l'âme  doit  se 

»  II       „    ^^.^Tviû    oiii^ii.-  "  persuader   que   les  cre'atures    sont 

croit  qu  elle  se   nomme  aujour-  t^               .?                .... 

d'hui  Zocotora.  Si  c'est  la  même 
que  celle  dont  parle  Montagne  , 
il  faut  que  l'on  en  ait  fait  des 
relations  bien  différentes  ;  car  se- 
lon M.  Moréri  (b),  les  habitans 
de  Zocotora  n'ont  point  (T autre 
religion  que  la  maliométane  ^ 
et  ne  souffrent  V exercice  d'au- 
cune autre  ,  et  ils  sont  naturelle- 
ment fourbes.  Mais,  selon  l'au- 
teur cité  par  Montaene,  ils  sont  .             .        ,          - 

1      ,  .        *      ^   ,          11,          **.^  »  1  aimerait  autant  que  s  il  1  avait  vu» 

chrétiens,  et  les  plus  honnêtes  Q„e  tout  ce  que   TÉcriture  Sainte  dit 

gens  du  monde,  sans  autre  de-  de  Dieu  (4j  ne  peut  passer  que  pour 

faut  que  celui  de  n'entendre  rien  des  fleurs ,    et  s'y  arrêter  ,  c'est  s'ar- 

daus  la  religion  qu'ils  professent,  '''''ter  h  la  superficie  ,  parce  que  Dieu 

„  ,               ,"          1-       •            »  ne  poui'ant  se  comprendre  parles- 

Cela  est  plus  ordinaire  qu  on  ne  ^^r^  ^^^  peut  aussi  être  expliqué  par 

pense,  et  peut  s'accorder  en  quel-  les  paroles  ,   et   quand  nous  trouions 

que  façon  avec  les  principes  des  par-lh  nous  élei-er  a  lui,   nous  nous 

quiétistes(A),  gens  dont  la  pré-  abaissons,  que  (5)  Dieu  n'a  fait  écrire 

^,         i'-»ii_         'j  ces  Hures  t/ue  pour  nous  donner  une 

tendue  dévotion  s  est  chargée  de  ,^^^^^  ^^-^^^  Jj^  ^^  grandeur,  afin 

tant  de  folies  mystérieuses  ,  qu'il  que  si  nous  l'aimions  en  ce  qu'on  dit 

n'y  a  presque  point  d'extravagan-  de  lui ,  nous  l'aimassions  encoi-e  plus 

ce  ,  ni  de  blaspUème  ,  à  quoi  elles  ^'^  lui-jnéme.  (6)  Mais  q,:e  si  l'âme 

'         ^         ,^                 1           1        1^  aimait  Dieu   tel  qu  il  est  représente 

ne  confinent  par  quelque  bout,  j^^^  ^^^  Écritures,  elle   n'aimerait 

Mais  voyons  ce    que  dit  Monta—  qu'un  fantôme,  ou  que  le  masque  de 


gne  (B). 

{b)  Il  cite  Davi'.i  et  Lioscliot. 

(A)  Cela  peut  s'accorder  en  quel- 
que façon  auec  les  principes  des  quié- 
tistes.]  Ces  misérables  docteurs  ensei- 


Dieu,  et  non  pas  Dieu  tel  qii'il  est. 
Que  «  (7)  Dieu  n'est  rien  de  ce  que 
)j  conçoit  la  raison  ,  parce  que  tout 
»  ce  que  nous  connaissons  se  peut 
»  comprendre  ,  el  Dieu  est  incomprc- 
»  hensible.  Quand  nous  voulons  cou» 


gnent(i)  que  la peifection  de  la  con-    «  naître   Dieu   ,    nous   changeons    la 


templation  ne  consiste  pas  a  co/inai- 
tre  Dieu  plus  parfaitement  que  les 
autres  ,  mais  a  ne  le  point  connaître. 
Que  (2)  le  l'rai  contemplatif  ne  se 
forme  point  d'idée  de  Dieu  ;  qu'il  n'a 
de  connaissance  distincte  d'aucun  de 
ses  attributs;  qu'il  ne  le  connaît  point 
par  des  idées  ,  par  des  réflexions  ,  et 


créature  en  Dieu  comme  les  ido- 
lâtres, et  nous  abaissons  Dieu  à  la 
créature  (8;.  Que  tant  que  l'âme 
connaîtra  quelque  chose  par  des 
imaqes  ou  pur  des  similitudes  de 
quelque  nature  qu  elles  soient,  mê- 
me infuses  et  surnaturelles ,  elle  ne 
)>  conçoit  point  Dieu.-»  Que  l'idée  ([ue 


par  des  raisonneinens ,    mais  par  une  saiutPauldonnadeDieuaux  Athéniens 
foi   obscure  ,  générale     et   confuse  , 

sans  distinction  de  perfection  ,     d'ut-  (3)  Molinos,  Introduction    à    la    Guide  spiri- 

tributs  ,  ni  de  personnes.  Que  la  vraie  «"e"'^.  ^«'  '>  ^"'^"-  3  «'4,  cUepa,  U  Bruyère, 

contemplation  parfaite  a  pour  seul  " ll''Zu.T,vl°imc  facile .  ciiép.r  le  n^'.nr, 

objet  l'essence  de   Dieu  ,    considérée  ^^^    3,3 

sous    l'idée      ta    plus    abstraite     qu'il  (5)  Lamente  ,  citi-' par  le  même.  pag.  3i^. 

(6)  Dialogues  ilc  la  Bruyère,  pa/;.  ii^. 

(i)  Forez  Ut  Dialogues  de  M.  de  U  Bruvère  (•;:  Walaval,  Pratique  facile,  ci«f>ar;e  mf.«», 

{,)  là  me'me,  pag.  3o8.  (8)  Dialogues  de  la  Bruyère  ,  pag.  3i5,  3iG, 
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adorateurs  d'ua  Dieu  inconnu  (9)  est  seuls  à  qui  saint  Paul  eût  pu  dire 
fausse  ,  en  ce  quelle  ne  représente  qu'ils  avaient  dresse  un  autel  au  Dieu 
pas  Dieu  comme  il  est ,  car  il  ne  peut  iuconnu(i3j.  Tous  leurs  autels  tnéri- 
être  compris  ni  connu.  Qu'on  est  obli-  talent  celte  inscription  ,  et  je  ne  sa^n- 
gé  de  se  servir  des  termes  proportion-  rais  penser  à  la  distinction  qu'on  lit 
nés  a  notre  faiblesse  pour  parler  de  à  Atliènis  entre  les  dieux  inconnus 
lui:  mais  ces  expressions  nont  rien  et  les  <lieux  connus  (i4j;  je  n'y  san- 
de  digne  de  lui;  et  les  idées  qu'ellesfor-  rais,dis-ie,  penser,  sans  nae  souve- 
Tnent  en  nous  ne  sont  pas  la  l'éritabte  nirde  la  distinction  que  l'on  fait  dans 
idée  de  Dieu,  (^a  on  peut  dire  de  Dieu  les  écoles  d'Aristote  ,  entre  les  quali- 
qu'il  est  juste,  bienfaisant,  rémunéra-  f«is  occultes  tt  les  qualités  manifestes, 
feur,  vengeur,  tout-puissant,  etc.  (10)  11  n'y  a  point  d'autre  diflérence  par- 
mais  tout  cela  n'est  point  Dieu.  Ce  mi  les  pe'ripateticiens ,  entre  les  qua- 
rt'est /;o<>i<  de  cette  manière  que  la  lités  manifestes  et  les  qualite's  occultes, 
foi  le  regarde;  elle  n'a  d'autre  ob-  si  ce  n'est  qu'ils  ont  un  mot  pour  dé- 
jet  qu'un  Dieu  inconnu  présent  par-  signer  les  qualités  manifestes,  calor , 
tout.  Voyez  à  la  (in  de  la  remarque  frigus,  humiditas ,  siccitas  ,  elc,  et 
suivante  ,  un  passage  du  faux  Denys  qu  ils  n'en  ont  point  pour  désigner 
l'aréopagite.  les  qualités  de  l'aimant.  Disons  de 
(B)  yoyons  ce  que  dit  Montagne  même  que  ,  parmi  les  Athéniens  ,  il 
(11).]  «  Unevesquealaissépar  escrit  ,  n'y  avait  point  d'autre  diCerence  en- 
»  qu'en  l'autre  bout  du  monde  ,  il  y  tre  les  dieux  inconnus  et  les  dieux 
»  a  une  isle,  que  les  anciens  nommoient  connus,  si  ce  n'est  qu'on  avait  un  nom 
»  Dioscoride,  commode  en  fertilité  de  à  donner  aux  uns,  Jupiter,  jMars  . 
»  toutes  sortes  d'arbres  ,  fruicts  et  sa-  Mercure  ,  f^énus  ,  etc.  ,  et  qu'on  ne 
»  lubrité  d'air  ,  de  laquelle  le  j>euple  savait  comment  appeler  les  autres.  Si 
»  est  chrestien  ayant  des  églises  et  la  nature  divine  qu'ils  adoraient  n'é- 
))  des  autels  ,  qui  ne  sont  parez  que  tait  point  ,  comme  la  quintessence 
»  de  croix,  sans  d'autres  images:  d'Aristote  (1 5) ,  aussi  dépourvue  de 
»  grand  observateur  de  jeusnes  et  de  nom  qu'ignorée,  elle  était  pour  le 
»  festes,  exact  payeur  de  dixmes  aux  moins  aussi  peu  connue.  Leshabitans 
j>  prestres  j  et  si  clia->te,  que  nuld'eiis  de  .Marseille  faisaient  profession  ou- 
»  ne  peut  connoistre  qu'une  femme  verte  d'adorer  des  dieux  inconnus  , 
»  en  sa  vie.  Au  demeurant,  si  content  et  ils  trouvaient  même  que  cela  leur 
:>  de  sa  fortune  ,  qu'au  milieu  de  la  inspirait  plus  de  crainte  pour  leurs 
«  mer  il  ignore  l'usage  des  navires  :  divinités  (16).  Ils  les  adoraient  de 
»  et  si  simple  que  ,  de  la  religion  loin  ;  ils  ne  s'approchaient  point  du 
«  qu'il  observe  si  soigneusement,  il  lieu  où  elles  avaient  leurs  statues.  Le 
»  n'en  entend  un  seul  mot.  Chose  in-  prêtre  ne  .s'en  approchait  qu'en  trem- 
»  croyable  ,  à  qui  ne  sçauroit ,  les  blant  ,  et  il  craignait  qu'elles  ne  lui 
»  payens  si  dévots  idolâtres,  ne  con-  apparussent,  c'est-à-dire,  qu'il  crai- 
»  noistre  de  leurs  dieux,  que  simple-  gnait  de  les  connaître.  Lucain  s'ima- 
»  ment  le  nom  et  la  statue.  L'ancien  gine  qu'à  cause  qu'ailleurs  les  dieux 
>•  commencement  de  .Menalippe,  tra-  étaient  adorés  sous  des  ligures  expo- 
»  gedie  d'Euripides  ,  portoit  ainsi:  sees  aux  yeux  du  public,  il  y  avait 
„  ,     .,              ■     j   ,  une  grande  diflérence  entre    les  Mas- 

»    O  Jupiler ,  car  rien  de  lor  sinon  .         »                                                ,             '^.^  i'»«^ 
•  Je  ne  connais  seulemenl'que  le  nom  (u).  .  SliienS  et  ies  autres  peuples;    Car,  dit- 
il  ,    les  Massiliens    ne  connaissant  pas 
Ce  que  Montagne  observe  des  anciens  leurs  dieux  les  redoutent  davantage, 
païens  est  très-vrai  :  1  idée   qu  ils  at- 
tachaient au  mot  Dieu  ne  ressemblait  (i3)  Actes  des  apJlres,  chap.  XVII,  vt.  î3. 
nullement    à    la  nature    divine,   et  en  (i^)  L'inscription  touile  </ue saint  Paul  avait 

était  inliniment  éloignée:    de  sorte  ^"« 'la".  Dii»  Asi»,  rc  Europe,  eiAfrica,  Oii» 

I           k  Li         ■              ''»■«.           •     •.  I  lenotis  et  pereerini»,  <i  l'on  en  croit  saint  Jci6- 

que  les  Athéniens  n étaient  point  les  ^,,  commem^.  m  epUt.  .d  raJ,,câp  i 

(g)  Là  même,  pag.  3ai.  (>5)   Quinla  ilta  non    iioniinata   magis  quàm 

(10)  L'a  même,  pag.  iii.  non  tnleUecla  nalura.  Cicero ,  Tiucul.  i,  cap. 

(ii)MooUgne,   Essais,  liv.  I,  chap.  LVl ,  Af//. 

pa^.  m.  545.  (i6)  AppUijutiici  cffjue  ditTtc'ite,  Jrcêian- 

(13)  Vojet  la  remarque  (P)   de  l'article  Di»  t"»"  aspeclu  quo  veneraUonn  plus  inesset.  Hisl. , 

MQCtiTe  ,  pag.  473.  Ub.  IFy  cap.  LXF, 
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11  s'imaginait  donc  que  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Italie  on  connaissait  mieux 
la  divinité  qu'à  Marseille  j  il  s'abu- 
sait bien  :  il  devait  seulement  dire 
que  Ton  y  connaissait  mieux  sous 
quelle  figure  les  statuaires  et  les 
peintres  la  représentaient  (17).  Les 
j)aïens  ne  pourraient  pas  rétorquer 
cette  remarque  sur  le  christianisme  , 
sous  préteste  qu'on  y  recommande 
de  captiver  son  entendement  sous  l'o- 
béissance de  la  foi ,  et  qu'on  y  dit 
que  la  foi  se  di  finit  mieux  par  l'igno- 
rance que  par  la  connaissance;  et  qu'il 
faut  se  conduire  non  par  la  voie  de 
l'examen,  mais  par  la  voie  de  l'autori- 
té, et  adorer  les  mystères,  sans  les  com- 
prendre :  cette  rétorsion  ,  dis-je  ,  se- 
rait injuste,  si  on  la  faisait  sur  le 
christianisme  en  général,  puisque  les 
communions  protestantes  ne  rejettent 
point  la  voie  de  l'esamen ,  et  ne  crai- 
gnent pas,  comme  le  prêtre  de  Mar- 
seille ,  que  les  objets  de  leur  foi  se 
manifestent- 

On  a  vu  dans  la  remarque  précé- 
dente les  maximes  des  nouveaux  mys- 
tiques; mais  il  faut  observer  ici  qu'ils 
prétendent  qu'elles  sont  aussi  ancien 


phes  qui  trouvent  que  ce  que  les  quié- 
tistes  disent  de  la  fausseté  des  notions 
sous  lesquelles  on  se  représente  ordi- 
nairement la  divinité,  est  fort  rai- 
sonnable ;  et  que  les  images  dont  ks 
écrivains  sacrés  se  sont  servis  poui 
nous  la  faire  connaître,  ont  besoin 
d'être  rectifiées.  Voyez  ce  que  je  ci- 
terai de  Charron  dans  l'une  des  re- 
marques de  l'article  Simonide  (19). 

(ig)  Dans  la  remarque  (G)  ,  tome  XIII- 

DIOSCURIAS,  ville  de  la  Col- 
chide.  Elle  était  si  marchande , 
que  trois  cents  nations  ,  dont  les 
unes  n'entendaient  point  la  lan- 
gue des  autres ,  y  trafiquaient 
(A);  et  que  les  négocians  de  Ro- 
me y  entretenaient  cent  trente 
interprètes.  Pline  ,  qui  assure 
cela  sur  la  foi  de  Timostliène , 
remarque  que  de  son  temps  cet- 
te ville  était  déserte  (a).  Mais 
Ammien  Marcellin  témoigne  que 
de  son  temps  elle  faisait  encore 


nés  que   la  théologie  mystique  ;   car  figure  (/;).  Les  uns  en  attribuaient 

ils  citent  ces  paroles  de  saint^Denvs  :  j^  fondation  à  Castor  et  à  Pollux  ; 

a  (18)    Pour    vous  ,    mon   cher     1 1-  1  .  j  1  j_ 

,.  ^othée  ,  appliquez  -  vous  sérieuse-  '«^  autres  ,  aux  deux  cochers  de 

»  ment  aux  con tempêtions    mysti-  ces  deux  heros  (B).  Arrien  ,    te- 

1)  ques  ;   abandonnez   vos   sens ,   les  moin    oculaire  ,    assure    qu'elle 

>,  opérations  de  votre  esprit ,  tous  les  s'appelait  alors   Sébastopolis  ,  et 
»  obiets  sensibles  et  intelligibles ,  et  i  K,      ,     .  i       -     j      i\t- 

.  généralement  touteschosesquisont,  q"  ^^e  était  une  CO  onie  des  Mi- 

»  et  qui  ne  sont  pas,  afin  que  .vous  lesiens  ,  à  deux  mille  deux   cent 

»  vous  éleviez  autant  que   l'homme  soixante    Stades    de    Trapézun- 

M  le  peut ,  et  que  vous  vous  unissiez  ^^  /^\ 
>)  d'une   manière  inconnue    et  inex- 
»  primable  ,  à  celui  qui  est  au-dessus 
»  de   tout  être  et   de  toute  connais- 
>)  sance.»  Notez  qu'il  y  a  des  philoso- 


(17)  Siinulacrnque    mastn    deorum 

Arle  carenl,  cœsistjue  extant  infonniatruncif. 
Jpse  silus ,  pulriquefacit  jain  robore  pullor 
Auonilos  :  non  vulgatis  sacrata  Jignns 
Numina  sic  metuunl:  lanlum  tenoribus  addit 
Quos  limeanl  non  nosse  deos.... 
JVon  illum  cultu  populi  propiore  frequenlanl, 
Sed  cessêre  deis.  Medio  cum  Phabiis  in  axe 

est , 
Aut  calum  nox   alra  tenet,  pavel  ipse  sa' 

cerdus 
Àccessus  ,      dominumque    timet     deprendere 

luci. 

Lucanos  ,Pliarsal. ,  liv.  III ,  vers  t\ii. 
(iS)    Aloliaos,    lutrod.  à    la    Ciiiclr    spirit.  , 
i;iim.  14  ,  nier'  par  la    Brujtre  ,    Dialog.  VlU  , 


(<i)  Plin.  ,  lib.  ri,  cap.  V. 

(A'I  Dioscurias  nitnc  usçuerzota, 
Marceilin.,  lib.  XXII,  cap.  VlU 
Ji3. 

(c)  In  Periplo  Ponli  Euxini. 


Âmmiau. 
,pas.  m 


(A)    Tmis  cents    nations v 

trafiquaient.'^  Sirabon  rapporte  la  mê- 
me chose  (i).  Il  est  vrai  qu'il  dit  que 
quelques  auteurs  au  lieu  de  trois  cent.^ 
nations  n'en  mettaient  que  soixante- 
dix.  Il  attribue  la  multitude  de  tant 
de  langues  à  la  manière  sauvage  doj.r 
les  peuples  de  ce  pays-là  vivaient;  car 
n'ayant  entre   eux    aucune   société  , 

(0  Su.ibo,  /lé.  XI,  pag.  34?- 


chacun    conseivait  sa  langue  ,    sans 
apprendre  celle  du  peuple  voisin. 

([))  /«.5  uns  en  attribuaient  la  fon- 
dation a  Castor  et  h  Pollux  ,  les  au- 
tres aux  deux  cochers  Je  ces  deux 
fee'roi.]  La  première  opinion  ,  qui  est 
celle  de  Pomponius  ilé!a  (a) ,  e>t  con- 
firmée par  le  nom  que  cette  ville  por- 
tait. Cependant  Pline  (3)  ,  Solin  (4), 
Ammien  Marce!lin(5),  etc.,  ne  par- 
lent que  des  deux  cochers.  Pline  les 
nomme  Amphitus  et  Telchius  :  selon 
Strabon  (6)  ils  s'appelaient  Rhe'ca  et 
Amphistratus  :  mais  Ammien  Mar- 
cellin  les  nomme  Amphitus  et  Cer- 
cius.  Dans  quelques  éditions  de  Jus- 
tin (7)  ils  sont  nommés  FruJius  et 
Amphistratus. 

(j;  L,b.  I ,  cap.  XIX. 

(i)  Lib.  yi,  cap.  y. 
(4)  Cap.  xy. 

(5;  Lib.  XXII,  cap.  yill,pas.  m.  3i3. 

(6)  Lib.  Xi  ,  pag.  342- 

(7)  Lib.  XLIl  ,   cap.  III. 

DOLABELL.\  (Pcblils  Coemî- 
Lius  ) ,  gendre  de  Cicéron  ,  s'atta- 
cha entièrement  au  parti  de  Jules 
César.  Il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Pharsale  ,  à  celle  d'Afrique 
et  à  celle  de  Manda  (A)  :  il  lut 
même  blessé  dans  la  dernière  de 
ces  trois  batailles.  Pendant  sou 
tribunal  du  peuple  il  causa  mille 
désordres  ,  ce  qui  affligeait  mor- 
tellement Cicéron  [a).  Il  voulait 
établir  des  lois  pour  l'abolition 
des  dettes  (B) ,  afin  de  s'attirer 
l'affection  de  la  populace,  et  de 
se  délivrer  lui-même  de  l'obli- 
gation de  satisfaire  ses  créanciers 
(b);  mais  il  trouva  de  fortes  op- 
positions. Marc  Antoine  ,  dont 
il  avait  débauché  la  femme  ,  fut 
le  principal  obstacle  qu'il  ren- 
contra :  de  sorte  qu'on  pourrait 
dire  que,  si  cette  femme  avait 
été  vertueuse  ,  la  ville  de  Rome 
serait  tombée  dans  une  affreuse 
confusion  ,  par  la  bonne  intelli- 
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gence  qui  aurait  régné  entre  les 
deux  plus  grands  perturbateurs 
du  repos  public  qui  fussent  alors 
en  Italie.  Tout  a  ses  usages  dans 
ce  monde  :  les  galanteries  de  la 
femme  de  Marc  Antoine  rendi- 
rent un  grand  service  à  la  patrie  ; 
elles  furent  cause  {c)  qu'il  ren- 
versa tous  les  desseins  d'un  tri- 
bun factieux  (d).  Cés.'tr  était  en 
Egypte  pendant  ces  contesta- 
tions. Son  retour  à  Rome  y  re- 
mit le  calme  :  il  pardonna  à  Do- 
labella;et,  contre  les  formes,  il 
réleva  au  consulat  quelques  an- 
nées après;  car  Dolabella  n'avait 
point  encore  l'âge  compétent, 
et  n'avait  point  été  préteur  Ce). 
Marc  Antoine  s'opposa  le  plus 
qu'il  put  il  la  prise  de  possession 
de  ce  consulat  (Cj  ;  mais  comme 
César  fut  tué  peu  de  mois  après 
celte  nouvelle  querelle  de  Marc 
Antoine  et  de  Dolabella,  ceux-ci 
terminèrent  leurs  différens,  afin 
de  mieux  résister  au  parti  répu- 
blicain. Ils  étaient  consuls  l'an- 
née que  César  fut  assassiné  ;  et 
firent  d'abord  quelques  démar- 
ches d'oli  les  bien  intentionnés 
tirèrent  un  bon  augure  (D;.  Cela 
n'eut  point  de  suite.  Dolabella 
obtint  le  gouvernement  de  Svrie  ; 
mais  il  fit  si  peu  de  diligence 
pour  en  prendre  possession  ,  qu'il 
donna  le  temps  à  Cassius  de 
s'en  rendre  maître  :  et  com- 
me il  apprit  que  le  sénat  avait 
conféré  à  Cassius  ce  même  gou- 
vernement ,  il  ne  trouva  pas  à 
propos  de  continuer  son  voyage. 
Il  s'arrêta  donc  à  Sniyrue  ,  et  y 
fit  mourir  traîtreusement  Tré- 
bonius  (E),  gouverneur  de  l'Asie 


(a)  yoyez  l'article  Tcllie  ,  tome  Xiy . 
(é)  Dio,  lib.  XLlt ,  pag.  223. 


(c)  Plutarcli. ,  in  ku\aa\ci ,  pag .  gig. 
{d}  Dio,  hb.  XLII ,  pag.  22^  et  fequtnl. 
[e)  Idem ,  pag.  *25. 
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mineure  ,  et  I  un  des  meurtriers 
de  Jules  César.  Dès  que  la  nou- 
velle de  cette  action  fut  sue  à 
Rome ,  le  sénat  déclara  Dola- 
bella  ennemi  du  peuple  romain. 
Par  la  mort  de  Trébonius  ,  l'Asie 
mineure  fut  réduite  à  la  discré- 
tion de  Dolabella ,  qui  ne  manqua 


dam,  lauJanda constantiaÇi).  Reinyi- 
quez  là  deux  choses,  dont  l'une  est 
un  tour  de  passe-passe  de  rhetoricien, 
et  l'autre  une  assez  bonne  maxime. 
Cicéron  ne  pouvait  pas  ignorer  que 
3Iarc  Antoine  demeurant  en  Italie 
par  les  ordres  de  César  avait  rendu 
aulant  de  services  au  parti,  que  s'il 
eût  accompagne  Cësar  en  Egypte  ,  et 
au   royaume  du  Pont.  On  ne  pouvait 


pas  alors  de  marcher  vers  la  Sy-   pas  iguorer  que  la  crainte  du  péril 
rie.  Tout  plia  sous    lui,    à  cause    n  était  point  l'un  des  défauts  de  Marc 
que  Cassius  était  absent;   tout, 
dis-je  ,    plia  hormis  .  Antioche  : 


mais  Cassius  étant  venu  avec  de 
fort  bonnes  troupes,  assiégea  Do- 
labella dans  la  ville  de  Laodicée, 
et  le  réduisit  à  la  dure  nécessité 
ou  de  se  tuer  ou  de  se  rendre. 
Dolabella  choisit  le  premier  par- 
ti (/)  (F)-  On  ^^it  qu'il  n'était 
âgé  que  de  vingt-six  à  vingt- 
sept  ans  (g).  Pour  connaître  son 
humeur  mutine  et  brouillonne  , 
il  ne  faut  que  se  souvenir  qu'à 
l'exemple  de  Clodius  il  se  fit 
adopter  par  un  plébéien  ,  afin  de 
pouvoir  être  tribun  du  peuple 
{h).  Les  fautes  (G)  de  M.  Moréri 
sont  considérables. 

(/)  Tiré  de  Dion ,  lib.  XL  m,  ad  anniim 
liomœ  712. 

ig)  Appien  ,  de  Bello  civ.  ,  lib.  II,  pag. 
m.  279,  lui  donne  vingt-cinq  ans  à  la  mort 
de  Jules  César.  Voyez  la  rem,  (E)  de  l'arli- 
c/éTullie  ,  tome  XIV. 

{h)  Dio,  lib.  XXIV,  pag.  223. 

( \)  Il  se  trouva  a  la  bataille  de 


Antoine  ,  et  que  d'autres  raisons  l'a- 
vaient empêché  de  suivre  César  ea 
Afrique  et  en  Espagne.  Cependant  ^ 
comme  le  séjour  de  Rome,  considéré 
en  gros  dans  de  telles  circonstances  , 
pouvait  recevoir  un  méchant  tour  ,  la 
rhétorique  ne  manqua  pas  d'en  faire 
du  bruit ,  comme  d'un  acte  de  poltron- 
nerie. On  savait  que  vien  ne  pouvait 
choquer  davantage  un  homme  de 
guerre  que  des  insultes  de  cette  na- 
ture ,  et  on  ne  manqua  pas  d'empau- 
mer  la  chose  de  ce  côté-là.  Cui  bello 
ciiin  propter  timiditatem  tuam,  tiim 

propter  libidines  defuisti Tani. 

bonus  gladiator  riidem  tam  cita  acce- 
pisti  ?  Hune  igitur  quisquam  qui  in 
suis  parlibus,  id  est  in  suis  fortunis  , 
tam  limidus  fuerit  ,  pertimescat  (2)  ? 
On  n'oublia  pas  ,  pour  faire  plus  de 
dépit,  les  éloges  de  Dolabella.  Je  vou- 
drais que  les  commentaires  fissent 
senlir  ces  tours  de  rhetoricien. 

(B)  //  voulait  établir  des  lois  pour 
l'abolition  des  dettes."]  Ou  appelait  ce- 
la nowas  tabulas.  Voici  l'explicatiou 
qu'en  donne  un  savant  critique  :  Sunt 
tabulée  noua  nihil  aliud  quant  le.t 
seu  decretum  communi  consensufac- 
tum  ,  quo  civitate  per  alterius  partis 
idtimani  paupeiiem,  et  ex  eu  seditio- 
nem,  in  extremo  periculo  constitutd, 
nexis  al  que  obœratis  ,  ad  concordiaiii 


Pharsale ,  îi  celle  d'Afrique  et  a  cel-  Jaciendam  ,  débita    in   unii'ersuni  re 

le  de  Munda.  ]  Le  passage  de  Cicéron  mittuntur,  ila  ut  hoc  nomiiie  nec  cor- 

que  j'apporte  en  preuve  servira  à  quel-  poi'a  eorum,  neque  bona  uincta  teneri 

que  autre  chose.  Quonam  modo  igitur  qiteant  (3). 

Dolabella pen>enit  (in  Hispaniam  )  .'*        (C)   César. l'élera  au  consu- 
aut  non  suscipienda  fuit  ista  caussa  ,    lat Marc  j4ntoine  s'opposa  /<- 

yfntoni,   aut  ,   ciim   suscepisses ,  de-  plus    qu'il  put  à    la  prise  de  posscs- 
fendenda  usque   ad  extreimnn.   Ter  sion   de  ce    consulat.  ]  Cicéron  s'e>l 
depugnat'it   Cœsar  cum   civibus  ,    in  étendu  sur  ce  démêle  dans  sa  11*^.  phi- 
Thessaluî  ,  .i^Jricd  .  Hi.s]>anid  ,  omni- 
bus affud  hispugms  Dolabella  ;  Hi.'^pa-  (0  f'""  •  P^ilipp.  Il .  cap.  XXX. 
nicnsi  etiam    ruluus   occcpit   :   si  de  ^^l^fT'  T."  ï^'^'       r  .  „     ,    ^^ 
nieo  judtcto  quœris  ,    notlem  :  *ed  ta-  Tabuli»,    a;.»./ C.asp»rcm  SngilUruim  ,   m  Vil* 

i/itn  consiltnm  b  primo  reprehenden-  Tulliie,;;rt^.  i3,  14. 
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lippique,  et  a  prétendu  que  l'on  joua  que  Ciciiron    comment    Ce'sar,  ayant 

Dolabella.  On  le  poussa  à  briguer   le  déclare  au  sénat  qu'il   voulait   céder 

consulat  j    on  le   lui  (it   espérer,    et  sa  charge  de  consul  à  Dolabilla  ,  fut 

puis  on  le  laissa  succomber  aux  op-  contraint  de   renvoyer  cette  afl'aire  à 

positions.  César  fut  l'auteur  de  cette  une  autre  fois  ,  à  cause  des  oppositions 

supercherie.   Nihd   (jiieror  de  Do/a-  violentes  de   Marc  Antoine,   ()ui   dit 

belld  qui  tuin  est  inipidsus^  induclus  ,  mille  injures  à  Dolabella  ,  et  n'en  rc- 

elusus  ;  qiuî  in  re  qunfiierit  uterquc  eut  pas  moins  de  lui.  César,  quelque 

l'eslT-um  perfidia  in  Dolabellam  quis  temps  après,  voulut  procéder  à  sa  dé- 

ignorat  ?  ÏUe  (  Cœsar)  indurit  ut  pe-  mission  en  faveur  de  Dolabella  ,  et  fut 

teiet  ;  promissuin  et  reeeptum  inter-  contraint    de   désister,  à  cause    que 

fertit   ad  seque  translulit   •   tu   ejus  Marc  Antoine  lui  allégua  que  les  aus- 

perfidiœ  voluntatem  tuani  adscripuis-  pices    étaient     contraires.    Dolabella 

ti(^).   Ciceron    ajoute    que  le    sénat  se  voyant  abandonné  pesta  tout  son 

ayant  été  convoqué   le   premier  jour  sorti.  Je  ne  trouve  rien  à  dire  à  ce  ré- 

de  janvier  (5),  Dolabella   fit   un   dis-  cit  de  Plutarque,  si  ce  n'est  qu'on  y  a 

cours  sanglant   contre  Marc  Antoine  omis  tniecirconstance  très-essentielle  ; 

(6)  ,  et  que  celui-ci  s'emporta  furieu-  savoir,  que  Ce'sar  ne  céda  pas  de  telle 

sèment  contre  Dolabella.   César  avait  sorte,  tiu'il   ne   laissât  à  Dolabella  le 

déclaré,  qu'en  partant  pour  sa  grande  droit  de  prétendre.    Il    laissa  indécis 

expédition  contre  les  Parthes,  il  met-  si  l'opposition  de  Marc  Antoine  était 

trait  àsaplaceDo'abeliadansIe  consu-  nulle  ,  ou  si  elle  était  valable.  .Te  crois 

lat.  Marc  Antoine  était  alors  le  collègue  franchement  qu'il  se  trouvait  embar- 

de  César  dans  cette  charge;  et  comme  rassé  de  ces  deux  hommes  ,  et  qu'en- 

il  ne  voulait  point  avoir  Dolabella  pour  core  qu'il   eût   dit    un  jour   qu'il  ae 

collègue,  il  déclara  qu'il  était  augure  ,  craignait  point  les    gens  aussi  gras  et 

et  qu'il  saurait  faire  valoir  cettedigni-  aussi  bien  peignés  que   ceux-là  (lo) , 

tépourempêcher  que  l'élection  de  Do-  mais  fpi'il  redoutait  les  visages  pâles 

labella  ne  se  fît,  ou  ne  fût  valable,  et  inaigres  (i  i) ,  il  sentait  que  l'amitié 

Ciim  Cœsarostendisset  se priusquitm  de  Marc  Antoine  et  celle  de  Dolabel- 

proficiscerttur  Dolabellam  consulem  la  lui  étaient  à  charge.  Il  y  avait  appa- 

essejussurum tum  hic  bonus  au-  remment  quelque  collusion    entre  lui 

gur  eo  se  sacevdotio  prœditum  esse  et  Marc  Antoine  sur  le  consulat  de 
dixit,  ut  comitia  auspiciis  veL  impe-  Dolabella;  mais  il  est  sûjr  que  Marc 
dire  vel  i>itiare posset  :  idque  se  fac-  Antoine  lui  parla  insolemment  en 
lurum  esse  asseuerai'iti^).  \je\o^\T  Ae  d'autres  rencontres:  par  exemple, 
l'élection  étant  venu,  les  suffrages  lorsque  César ,  après  la  guerre  d'Afri- 
tombèrent  sur  Dolabella.  Là-dessus  que,  lui  demanda  compte  de  la  vente 
Marc  Antoine,  (pii  n'avait  dit  mot  des  biens  de  Pompée.  Voici  ce  que  Ci- 
pendant  que  l'élection  s'était  fai-  céron  a  dit  là-dessus  :  on  ne  pouvait 
te,  dit  tout  haut  qu'il  fallait  remet-  mieux  tourner  la  chose,  ^ppellatus 
tre  l'assemblée  à  un  autre  jour.  Il  es  de  pecunid ,  quam  pro  domo  ,  pro 
dit  cela  comme  augure,  et  ne  dé-  ItoHis^pixisectione  debebas:  primo  res- 
sisfa  point  de  cette  dénonciation  jus-  pondistiplancferociter;  et,neomniaui- 
ques  après  la  mort  de  César.  Alors  il  dear  contra  te ,  propcmodum  œqua,  et 
lut  de  son  intérêt  de  reconnaître  que  justa  diccbas.  A  me  C.  Cœsar pecu- 
l'éleclion  de  Dolabella  était  légitime  ,  niam  ?  ciirpotiiis  ,  quam  ego  ab  illo? 
et  il  se  réconcilia  avec  lui  (8).  Plular-  an  ille  sine  me  l'icit  ?  at  ne  potuit  qui- 
que  (9)   raconte  en    moins  de  paroles  dem  :  ego  ad  illum  be/ti  ciydis  caus- 

ffy  r-          Bi-i-       M            YYvrf  sam  attuli  :  ego  Icges pt;mitiosas  ro- 

(à)  Cicero  ,  Philipp.  Il,  cap.  XXXII.  jtr  ^         ■,■■        /•       •    ■.  r> 

(%En-:io  d.RÏL.         ^  gari......  Num   sibi  soli    ricit  ?  quo^ 

(6)  Invectus  est  copioiins  multo  in  isium  et  '"«'«  Jactnus  est  commune ,    cur  non 

parali'us    Dotabelta    quam    nunc    ego.    Idem,  sit  eorum  prœda  commuais  ?  jus  pos- 

^\%  Cicero .  Pbilipp.  l\,d.  cap.  XXXII.  '"^"*'"  ;    '^'^  f"'{  "^  't'"  '.  f^"^   ''/*' 

(8j  Cuilegam    tuuin  déposais  inimiciùit ,  poterat  {ïx).   Apres  Sa  dernière  expc- 

obliius    auspicioruni  à  te    ipso  populo   romano 

nunciatoruui   itto  Uie    (c'est-à-dire    trois    jours  {lo)  Là  nietne. 

après  la   mort  de  César,)  collegam  tilii  es\»  (ii)  Il  voulait  parler  de  Brutus  et  de    Cas- 

voluisti.  Cicero,   Philipp.  I,  cap.  XIII.  sius.   Idem,  ibid. 

(9)  Plut.  ,  in  Antonio  ,  png.  921.  Ç:7)  Cicero  ,  Pliilipp.  II  ,  cap.  XXIX. 
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'litioa  d'Espagne  ,  César  le  traita 
beaucoup  pins  civilement  (i3)  :  il  lui 
fit  cent  aniifiés,  ce  qui  mar(|ue  qu'il 
le  regardait  ccjmme  un  fort  malhon- 
nête homme,  très-capable  de  le  ser- 
vir, et  de  le  desservir  aussi.  Cice'ron 
sur  le  choix  des  bons  amis  ,  rend  un 
trés-raau\ais  témoignage  à  Jules  Ce- 


la liberté.  C'um  serperet  in  urhe  inji- 
nitum  vialuTiL  .  idque  manaret  in  dies 
tatiiis  ,  iidemque  bustiini  in  fo7x>  fa- 
cerent ,  <jui  illam  insepultam  sepul- 
turani  ejfecerant  ;  et  quotidiè  niagis 
magisque  perditi  honiines  cuni  sut 
sinulibus  servis ,  tectis ,  ac  templis 
iirbis  minai'entur ^  talis  animadversio 


sar  (i4)-    Au    reste,    vous    trouverez  fuit  Dolabellœ  ciim  in   audaces  sce- 


dans  Appien(i5)  un  long  récit  tou- 
chant le  manège  de  Marc  Antoine  , 
par  rapport  au  consulat  de  Dolabella, 
avant  leur  réconciliation  ,  et  après  la 
mort  de  César. 

(D)  Marc  Antoine  et  Dolabella.... 
firent  quelques  démarches  d'oii  les 
bien  intentionnés  tirèrent  un  bon  au- 
^une.j  -Marc  Antoine  ,  trois  jours  après 
la  mort  de  César,  harangua  dans  le 
sénat  sur  la  paix  et  sur  la  concorde , 
et  charma  les  honnêtes  gens.  Il  en- 
voya son  fils  en  otage  aux  conjurés  , 
qui  n'osaient  descendre  du  'Capitule. 
Cicéron  le  renvoie  souvent  à  cejonr-là. 
Unum  illum  diem  quo  in  œde  Tellu- 
ris  senatus  fuit  ,  non  omnibus  iis 
mensibiis  quibus  te  quidam  mullum  à 
me  dissentienles  bcatum  putant ,  an- 
teponis  ?  Quœ  fuit  oratio  tua  de  con- 
cordid  ?  Quanta  nietu  veterani  , 
quanta  sotlicitudine  cii'itas  tum  h  te 
liberaln  est  (\6)?  Voyez,  aucomiiien- 
cenient  de  la  l""^.  philippique,  le  dé- 
tail des  bonnes  choses  que  fit  Marc 
Antoine  de  concert  avec  Dolabella. 
Celui-ci  en  particulier  fit  une  action 
de  grand  éclat,  et  fort  nécessaire  au 
bien  public.  Une  cohne  de  gens  de 
foutes  sortes  de  conditions  rendait  les 
honneurs  divins  à  une  colonne  de 
marbre,  élevée  au  milieu  du  Forum 
en  l'honneur  de  Jules  César  (17).  Do- 
labella fit  abattre  cette  colonne  ,  et 
punir  de  mort  un  grand  nombre  de 
ces  factieux.  Il  prévint  par-là  le  pil- 
lage de  la  ville  ;  car  leur  but  était  de 
rendre  odieux  tous   les  amateurs   de 

(i3)  Cicero,  Pbillpp.  II,  cap.  XXXri. 


pîanè    peidttutn    tpre    aticno ,    egentrinque , 
rundem  ntquam   hunnnem  audacemque  cogno- 
vfrat  m  J'amiliariUtlein    Itbentisstmè  rectpiebat. 
Ibidem,  d.   C. 

(i5)  Appian.,  lib.  II,  aeBell.  civ. 

(iC)  Cicero,  Pbilipp.  l,cap.  XIII.  Il  dit 
'laiii  la  W.  pbillppicjue  ,  cnpilc  XXXI'I.  Qui 
lu  vir  ,  Dli  imtnorules  ,  »■  t  quantas  fuisses,»] 
i!liu.«  diri  meniem  .«ervare  pctu><scs  !  Pacem 
!.;ibcrrmus  tjuœ  erat  fada  ptr  obsidcni  ,  eu. 

(l'y)  yorei  Suil. ,  in  Ca;$are,  cap.  LXXXV. 


leratosque  servos  ,  tiini  in  impuros  et 
nefarios  libéras  ,  talisque  euersio  il- 
liiis  e.recratœ  columnœ  ,  ut  mihi  mi- 
rum  i^ideatur,  etc.  (18;.  Voyez  dans  la 
remarque  (L)  de  l'article  Tcllie  un  au- 
tre passage  de  Cicéron  sur  ce  même 
fait. 

(E)  Il  s'arrêta  a  Smytne  et  y  fit 
mourir  traîtreusement  Treboniiis.  ] 
Il  lui  donna  tant  de  marques  d'amitié, 
qu'il  l'empêcha  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  :  il  lui  fut  donc  facile  de  se 
rendre  maître  de  Smynie  pendant  la 
nuit ,  et  de  forcer  la  maison  de  Trébo- 
nius.  Il  le  fit  cruellement  torturer 
deux  jours  ,  et  puis  il  lui  fit  couper  la 
tête,  que  l'on  ficha  au  bout  d'un  dard, 
pour  être  porlée  en  montre  ;  le  corps 
fut  traîné  par  les  rues,  et  jeté  enfin 
dans  la  mer.  Cicérou  nous  va  dire 
tout  cela  très-éloquemmenf  (19)  : 
Consecutus  est  Dolabella  ,  nulld  sus- 
picione  helli  :  quis  enim  id  putaret  ; 
secutœ  collocutiones  familiarissimœ 
cum  Trebonio  ,  complexusque  sum- 
mœ  bencfolentice  falsi  indices  extite- 
rtint  in  amore  simulato  ;  dexterœ  , 
quœ  fidei  testes  esse  solebant ,  perfi- 
diœ  sunt ,  et  scelere  l'iolatœ  :  noctur- 
nus  intivitus  Smyrnam  ,  quasi  in 
liQstium  urbem  ,  quœ  fidissimoruni  , 
antiquissimorumque  sociorum  ....  In- 
terficere  captum  statim  noluit;  ne 
nimis  .  credo  ,  in  victorid  liberalis 
t'ideretur;  ciim  l'crborum  contumeliis 
optimum  vij-um  incesto  ore  lacerdsset, 
tum  verbenbus  ,  ac  tormentis  qiiœs- 
tionem  habuit  pecuniœpublicœ  ,  idque 
per  biduuni  :  post ,  cervicibus  fractis  , 
caput  abscidit ,  idque  a(fixuTit  gestari 

(i4)    Ilabebnl    hoc    omnino    Ctesar   :    quem     jussit  in  pilo    :  reliquuiu  cOrpus    trac- 

tum,  atque  laceratum  abjecit  in  ma- 
re. Allez  à  la  source  même  ;  car  je  se- 
rais trop  long,  si  je  rapportais  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  cela  dans  la  ha- 
rangue que  je  cite.  On  verra  ci-des- 
sous (ao)  la   pieuse   réllesion  île  Marc 

(iS)  Ciceio.Pliil.pp.    I,  cap.  II. 

{14;  Pbilipp.  XI,  cep.  JI. 

(20^  Dam  la  rcmarçuc  (G),  ciiation  (3i). 
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Antoine  sur  la  mort  de  ce  meurtrier  (G)  Les  fautes  de  M.  Morcri  sont 
de  César.  On  se  fait  un  style  de  mora-  considtrahles .  "]  1°.  Il  ne  fallait  pas 
lités  ,  dont  les  plus  perdus  de  tous  les  avancer  comme  une  chose  douteuse, 
hommes  ont  Tatidace  de  se  servir,  (lue  les  Dolabella  fussent  sortis  des 
(F)  Dolalella  choisit  le  parti  de  se  Cornéliens.  C'est  un  fait  certain  ,  et 
tuer.]  Il  se  tua  lui-même,  à  ce  que  que  personne  n'ignore,  a".  En  parlant 
dit  Dion  Cassius  (ai);  mais  d'autres  de  Dolabella  ,  déclaré  ennemi  de  la 
disent  qu'un  de  ses  gardes  à  sa  prière  république  pour  le  meurtre  de  Tré- 
lui  coupa  la  tête,  et  puis  se  tua  ,  sans  bonius ,  il  ne  fallait  oublier  ni  son 
avoir  égard  au  conseil  que  son  maître  nom  ,  ni  son  prénom.  Je  dis  le  même, 
lui  avait  donné,  de  se  présenter  au  touchant  les  autres  Dolabella  dont 
vainqueur  i)our  obtenir  grâce  (aa  j.  Moréri  a  parlé.  3°.  il  ne  fallait  pas 
Appien  le  nomme  .Marsus ,  mais  Dion  dire  qu'il  fut  déclaré  ennemi  de  la 
l'appelle  Octavius.  De  là  est  venu  république  l'an  710,  mais  l'an  711  ; 
qu'Ussérius(23)  a  débité  que  Marsus  car  on  apprit  à  Rome  la  mort  de 
et  Octavius  se  tuèrent  dans  Laodicée.  Trébonius  un  an  (38)  après  que  César 
On  peut  voir  dans  l'une  des  philip-  eut  été  tué  (29J.  Hirtius  ,  qui  fut 
piques  que  Marsus  Octavius  ,  misera-  consul  l'an  711,  était  actuellement 
ble  sénateur  romain  ,  n'était  qu'un  dans  les  fonctions  de  sa  charge  (3o)  , 
.seul  homme.  Cicéron  en  parle  avec  le  lorsque  Marc  Antoine  lui  écrivit  (Ji)  : 
dernier  mépris.  Quid  opus  fuit  cuni  Dédisse  pœnas  sceferatum  (  il  parle 
legione  prœmisso  Marso  nescio  quo  de  Trébonius  )  cineri  atque  ossibu 
Octauio,  scelerato latrone  atque  egen-  clarissimi  l'iri ,  et  apparuisse  numen 
te  ,  qui  populnretur  agros  ,  vexaret  Deorum  intra  fineni  anni  i^erlentis  , 
iirbes ,  non  ad  spem  constituendœ  rei  aut  jain  solnto  supplicia  parricidii 
fa  nid  i  ans ,  quant  tenere  eum  passe  aut  impendente  lœtandum  est.  4".  H 
negant ,  qui  norunt ,  (  mi/ii  enim  hic  ne  fallait  pas  faire  connaître  ce  Do- 
senator  ignotus  est  )  sed  ad  prœsen-  labellu  par  son  grand  pouuoir  sur 
teni pastuvi  mendicitalis  suœ?  conse-  l'esprit  d'y^ntaine  ,  puisque  les  que- 
cutus  est  Dolabella  (24).  Cette  faute  relies  de  ces  deux  hommes  sont  mille 
d'Usscrius  ,  critiquée  par  le  père  No-  fois  plus  connues,  et  durèrent  beau- 
ris  (25)  ,  est  d'autant  plus  excusable,  coup  plus  que  leur  bonne  intolli- 
qu'Appien  a  fait  connaître  son  Mar-  gence.  Quorum  summum  quondunt 
su-s  par  un  emploi  (a6)  de  plus  petite  intcr  ipsas  odium  ,  bellumque  memi- 
étendue  tpie  celui  ([ue  Dion  a  donné  nistis  ,  eosdem  poste'a  smgulari  intci- 
à  Octavius.  Je  crois  qu'on  devrait  lire  se  consensu  ,  et  amare  deuinxit  im- 
dans  Dion  Ma/ia-ôç  OxTiotii'oç ,  et  non  purissimœ  naturœ  et  turpissimœ  vitte 
MifinK  OKTctaùioi  Si  l'on  me  dit  qu'au  similitudo  (32).  5".  Il  ne  le  fallait  pa.s 
contraire  il  faudrait  lire  dans  Ciceron  distinguer  du  cendre  de  Cicéron.  6*. 
Marcus  Octiix'ius  ,  et  non  pas  Mar-  Ni  peut-être  de  celui  (|ui  renvoya  ;'i 
sus  Octavius  ,  je  réponds  que  ma  con-  l'aréopage  le  procès  de  cette  femme 
jecture  est  fondée  sur  ce  qu'Appien  a  de  Smyrne  qui  avait  empoisonné  son 
nommé  ce  personnage  iMursus  tout  mari.  .M.  Valois  ne  croit  point  que  le 
court.  Il  serait  absurde  de  vouloir  Dolabella  qui  ne  voulut  point  juger 
lire  Marcus  dans  Appien  j  car  dans  cette  femme,  soit  différent  de  celui 
jme  histoire,  on  ne  désigne  pas  les  <|ui  fit  mourir  Trébonius  ,  el  (pii  pé- 
cens  par  leur  seul  prénom.  Je  ne  vou-  rit  à  Laodicée  (33).  7°.  En  tout  cas  , 
drais  pas    rejeter  absolument  la   sup-  il  ne  fallait  point   donner  à   l'auteur 

[losition    de    Glandorp  (27) ,    que  cet  de  ce  renvoi  le  prénom  C«e«5  ,  puis- 
lomme  se  nommait  yVa/rui  Octavius 

Marsus  ^'^    Notti  ,   quant   à  ceUe  faute  ,    qu'il  jr   a 

plusifurs  chronologues  qui  Ueiinriit  que  Cr'sar 
fut  tué  Van  709.    Vujei  ci-dessus  ,  pa^.  38  ,  la 

(ji)  Lih.  XLVrT,  pag.  393.  remarque  (O)  Je  larUdeCi.nK. 

(12)  AppUnus  ,  de  bello  civ.  ,  2i6.  If^.  (79)    yorei  Fabricius  ,    111    yiid  Ciceronis  , 

(s3)  In  Annalllius.  "d  annum  ulUmuin  ,  pag.  m.  Ji4. 

(24)  Ciccro,  Jhillpp.  XI  ,  cap.  IL  (3o)  Cicero,  Phllipp.  XIII,  cap.  XI. 

(»5;  Noris  ,  Ccnolapli.  Pisan.  ,  pag.  278.  00  ''p'"'  Ciceron.,  ihid. 

(a6J  Celui  Ue   prafleclus    nocliirnarum   excii-  (3a)  f-ieero  ,  Pliilipp.  XI,  inil. ,  cap.  I. 

biarnm.  (ii)    Val».,    ia    Amraian .   Marcellin.  ,   lib 

{ir)  Onoa.isl. ,  pag.  638.  XXIX,  <.■>/».  /•/ ,  p'ig.  m.  iij2. 
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que  Valèie  Maxime  lui  donne  celui  surprenant ,  s'est  servi  d'une  expres- 
de  Publias.  Et  qu'on  ne  me  dise  pas  sien  qui  partage  les  interprètes  tou- 
qu'AuUi-Gelle  le  nomme  Cnéus  ;  car  chant  l'espèce  du  crime  que  cette 
outre  que  M.  Morëri  ne  cite  point  femme  comraif.  M.  Moréri  n'est  pas 
Aulu-Gelle  ,  mais  Valère  Maxime  ,  il  le  plus  habile  homme  qui  ait  supposé 
faut  remarquer  qu'Aulu  -  Gelle  cite  que  cette  femme  était  la  marâtre  de 
Valère  Maxime  comme  son  original.  1  un  des  deux  hommes  qu'elle  empoi- 
II  est  donc  plus  à  propos  de  corriger  sonna.  Le  savant  Henri  Valois  (3^)  a 
le  copiste  par  Valère  Maxime ,  que  interprète  de  la  sorte  la  phrase  de 
celui-ci  par  le  copiste.  8°.  Il  ne  fallait  Valère  Maxime.  Il  est  en  cela  moins 
point  assurer  que  la  femme  dont  le  digne  de  foi  qu'Aulu-Gelle  ,  qui  a  cru 
procès  fut  renvoyé  à  l'are'opage  était  que  cette  femme  empoisonna  son  pro- 
accusée </'<7fOzr  e7Tjpo«on«e.$07i  m^n',  pre  fils.  La  diflercnce  est  si  grande 
et  un  fils  qu'il  aidait  eu  d'un  autre  entre  le  crime  tel  qu'Aulu-Gelle  l'a 
iit  ;  car  le  sens  le  plus  naturel  ,  le  conçu  .  et  le  crime  tel  que  M.  Valois 
plus  légitime  des  paroles  de  l'auteur  se  le  figure ,  qu'on  ne  doit  point  ex- 
cité par  M.  Moréri  (34)  )  est  que  cet-  cuser  l'historien  qui  a  raconté  assez 
te  femme  empoisonna  son  mari  et  le  mal  un  fait  de  cette  importance  ,  pour 
fils  qu'elle  avait  eu  de  ce  mari ,  parce  donner  lieu  à  de  telles  diversités  d'in- 
qu'ils  avaient  tué  le  fils  qu'elle  avait  terprétatim.  g''.  M.  Moréri  ne  devait 
eu  d'un  autre  mari.  Aulu-Gelle,  qui  pas  attribuer  au  mari  de  cette  femme 
a  exprimé  en  d'autres  termes  cette  tout  le  meurtre  du  jeune  homme  ;  car 
histoire  ,  lorsqu'il  l'a  copiée  de  Va-  le  fils,  ou  de  ce  mari,  ou  de  cette  fem- 
lère  Maxime ,  a  si  bien  compris  le  me ,  fut  complice  de  l'assassinat, 
sens  dont  je  parle  ,  qu'il  a  donné  or-  ïo°.  Enfin  il  ne  devait  pas  assurer  que 
dre  que  les  lecteurs  ne  pussent  être  l'accusateur  et  le  mari  de  cette  fem- 
en  suspens  :  Mulier  Smyrnœa  .  .  .  id  me  étaient  la  même  personne  ;  car 
fecisse  confitcbatur,  dicebatque  ha-  puisqu'elle  était  coupable  d'avoir  fait 
huisse  se  faciendi  causam  ,  quoniam  mourir  son  mari ,  cène  fut  point  son 
idem  illi  tnaritus  et  Jîlius  altercm  mari  qui  la  poursuivit  en  justice  ;  et 
FiLiUM  muUeris  ex  uiro  priore  geni-  par  conséquent  l'aréopage  ne  com- 
tuni ,  adolesccntem  optimum  et  inno-  manda  point  à  ce  mari  de  se  présen- 


centissimum  exceptum  insidiis  occi 
dissent  (35).  Ammien  Marcellin  ,  par- 
lant de  ce  fait  ,  évita  sans  doute  l'é- 
quivoque qui  pouvait  rester  dans  la 
phrase  de  Valère  Maxime  ;  mais  com- 


ter  avec  l'accusée  au  bout  de  cent  ans. 

(3^)  Vales. ,  in  Âmin.  Marcellin. ,  lib.  XXIX, 
cap.  II,  pag.  563. 

DOLABELLA  (Horace),  au- 


me  son  texte  est  fort  gâté  en  cet  en-    ^ç^,.  j'^^,^   y^,^,^^   intitulé  Avolo- 
droit-là   (36),   il  ne   peut   pas   lever        .  •.       •      r^     ^      ^ 

pleinement  nos  doutes.  Quelques  édi-   gm  pro  puntams .  C  est  propre- 


ment une  satire  burlesque  contre 
les  protestans.  Il  faut  que  ce  li- 
vre soit  très-rare  ;  car  il  ne  pa- 
raît pas  même  dans  le  catalogue 
des  plus  nombreuses  bibliothé- 


pl  -      ,     . 

lions  portent ,  Smyrnœa  materjami- 

lias  filium  pROPRirM  et  maritum  re/re- 
nis  necâsse  confessa  ;  d'autres  ont 
60B0LEM  PROPRIAM.  Tout  ccla  Condamne 
Moréri.  Remarquons  en  passant  une 
chose  qu'il  faudrait  répéter  cent  mille 

fois  ,  si  l'on  en  voulait  parler  dans  ques.  Je  ne  le  connais  que  pour 
chaque  occasion  :  c'est  que  la  langue  l'avoir  VU  cité  dans  la  Doctrine 
latine  n  a   point  1  avantage  doter  les  .  j         •        /-  ii       » 

sens  ambigus  comme  la  nôtre  1-s  ôte.  curieuse  du  père  Garasse.  Il  est 
Voilà  ValèVc  Maxime  qui ,  en  rappor-  composé  de  demandes  et  de  ré- 
tant  un  fait  singulier,  et  tout-à-fait    ponses  ,  et  il  faut  bien  que  l'Écri- 

ture  n'y  soit  pas  assez  ménagée  , 

(VA  Materfamilias  Smrmœavirum  et  filium  ■  ''  .*,       .  °      ,. 

interLit,  cum  ai  h.s  opUmis  indolh  juvenem  pUlSqUe    Ce      jeSUlte     Cil      3     parle 

qur.n    ex   priore    Wro   cnixa    fuernl      occisum  comme  il  3  fait  (A). 
compensset.    Val.   Max.,   lib.    l'ill,  cap.   I,  ^      / 

'"05)"a..1u,  Crlliu. ,  lib.  XII,  cap.  VU.  0"^)  Jl  «f  auteur  d'un  livre.  .  .  oii 

(id)  Lib.  XXIX,  cap.  II,  pag.  563 ,  Xi.      dJ'auL  que  L Ecriture  ne  soit  pas  assez 
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ménagée  ,  puisque  le  père  Garasse  en  quement  Uix   procès    de    plagiat 

a  parlé  comme  ilaja^t.  ]  «  Cet  ecri-  /g>   jj  ^g  niêlait  dc  faire  des  vers 

))  vain  a  fait  un  livre  fort  recherchts  ^       ,    ..         ,  r  •  i      ' 

..  et,  estime   parmi  les  bons  esprits,  «n  latin  et  en  français  ,    et  n  y 

»  auquel  il  renverse  toutes  les  maxi-  réussissait  pas  mal  (C).  Il  écrivit 

»  mes  et  fantaisies  des  puritains,  par  une  apologie    pour  la   secte   des 

«  textes   formels,   tirés    des    saintes  cicéroniens  qu'Érasme  avait  in- 
»  écritures;  mais  i  eusse  désire  qu  il         ,    .       y-,    ,  -^       .    i        in       i   . 

>>  eût  porté  plus  de  respect  au  Saint-  Sultee.    Cultivant    les    belles-let- 

>>  Esprit,  et  qu'il  n'eût  pas  pris  la  li-  tres  autant    qu'il    faisait,    il   ne 

w  cence  de  lui  faire  dire  des  choses  faut  pas  s'étonner  qu'il  eût  part 

>.  qui   sont   quelquefois  aucunement  ^  l'affection  de  Castellan  ,  prélat 

M  honteuses.  Je  veux  qu  elles  assènent  ,  _  •      '    j      t? 

..  un  bon  coup  :  il  eut  été  plus  expé-  «octe  et  fort  aime  de  l^rançois 

»  dient,  à  mon  avis,  de  se  servir  d'au-  l""-  Castellan  pria  tant  pour  lu» 

w  très  armes,  et  n'employer  point  un  qu'il  ]e  fit  sortir  de  prison  (D), 

«sceptred'orà  remuer  du  fumier,  ^^   relança  d'une   manière   trèi- 
»  comme  il  a  tait  (i).  »  Le  père  lia-         .  1  i      i  i  > 

rasse  a  rapporté  divers  endroits  de  ce  raisonnable  les  reproches  qu  un 

livre  de  Dolabella  :  en  voici  un  (a)  :  cardinal  lui  fit  là-dessus  (E).    Jc 

Quœro  cur  uniuersa  nobilitas  angli-  crois  facilement  que  Dolet  pro- 

cana  dedisnetur  servire  in  niinisterio  _„•.  ,,„5,|  ^ -.   i^ „  ^~tl,/^l,rtiio  • 

j      1    rk-      .  7  7  mit  qu  11  serait  bon  catliolique , 

domusLfei,  el  nuare  uiltssimos  liomi-  .    i  .  ^ 

nés  et  idiotas  coganlur  assumere  ad  ^aiS  comme  il  ne  tint  pas  Cette 

ministerium?  Respondeturquiascrip-  promesse,    il   n'y  eut  plus  per— 

tum  est  Ezechielis  XTIl  ,  habue-  sonne  qui  osât  parler  pour  lui , 


la  seconde  fois  qu'on  l'empri- 
sonna *.  Abandonné  donc  à  la 
fureur  des  inquisiteurs ,  il  fut 
condamné  au  dernier  supplice. 
On  a  publié  une  lettre  qui  té- 
moigne qu'il  se  recommanda  à 
la  sainte  Vierge  et  à  saint  Etien- 


runt  nautas  ad  ministerium  ;  elJoan. 
II ,  tninistri  auteni  Jiebant  qui  liaw 
seront  aquam. 

(i)  Garasse,  Doctrine  curieuse,  pag.  672  , 
C73. 

(■>)  Il  le  tira  du  chapitre  III,  question 
XXXyiII ,  et  le  rapporte  pag.  5i4  ,  5i5. 

DOLET  (Etienne),  bon  hu- 
maniste ,  brûlé  à  Paris  pour  ses  "^ ,  un  peu  avant  que  d'être 
opinions  sur  la  religion  {a)  le  3  étranglé  (F)  ;  mais  ,  pour  les  rai- 
d'août  i546(^),  était  d'Orléans,  sons  que  j'ai  dites  en  un  autre 
Il  travailla  à  la  réforme  du  style  ^ie"  (^)»  ces  sortes  de  témoigna- 
latin,  et  il  composa  d'assez  bons  ges  sont  fort  suspects.  Les  poë- 
ouvrages  (A)  sur  cette  matière,  tes  des  deux  partis  s'escrimèrent 
Quelques-uns  (c)  ont  cru  que  sur  ce  supplice.  Voyez  quelques- 
ses  commentaires  sur  la  langue  uns  de  leurs  vers  dans  M.  le  La- 
latine  (c?)  étaient  un  ouvrage  ou  boureur  (/),  qui  a  eu  grand 
il  fut  fort  aidé  par  Naugier  ,  tort  de  dire  que  Dolet  a  été  pla- 
chez  qui  il  avait  demeuré  à  Ve-  ce  au  martyrologe  des  protes- 
nise.   D'autres  lui  firent  publi-  tans  (G). 

(a\  P'oyezles  remarques  (C)  e/(G).  •  Bayle  n'a  connu  que  deux,  crapiisoone- 

(6)  El  non  pas   l5^3,  ronvne  dit  M.  Mo-     mens  Je  Dolel  ;  mais  celui-ci  fut  emi)risonDé 
réri ,  ou  \^t!{5  ,  comme  M   liaillet ,  la  Caille, 
etc.  ,  disent. 

{c)  Slurinius  ,  Pnrfal.  Formularum  lin- 
gune  latin»;  Slupliaiii  Dulcti. 

(d)  Ils/urent  imprimés  l'an  y  5.^6  en  2  fol. 
in  fol. 


au  moins  quatre  fois  ,  ainsi  que  le  remarque 
Leclerc. 

(c)  Tome  III,  paf^.  373,  dniis  la  remarque 
(I)  de  l'article  Berquin. 

(■y)  Addit.  à  Castelnaii.  lom- 1 .  p<tg.  355, 
356. 
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On  a  dit  (e)  qu'il  était  bâtard  '^«  plagùu.  ]  Avant  q,ie  le  Trésor  de 
,  „  -Ter  „  •  „„' •/ . '^'  Charles  Etienne  et  les  Observations  de 
de  François  I  . ,  mais  qu  il  n  e-  ^.^^^..^^  parussent ,  les  Commentaires 
lait  pas  reconnu  tel.  Je  ne  saii-  jç  J)r,\(tK  n'étaient  que  de  la  grosseur 
rais  croire  qu'il  fût  fils  de  ce  mo-  des  Élégances  de  Laurent  Valla  (3)  : 
uarque  *'  :  ie  sais  bien  qu'il  était  jl^  montèrent  ensuite  à  deux  volumes 
^  .  '  ,  VI  11-  J„„„  in-folio,  aux  dépens  de  Charles  Etieu- 
encore  jeune  lorsqu  il  pub.iadeux  ^^  ^  ^^  Nizolius ,  de  Riccius  et  de  La- 
tomes  in-folio,  l'an  l53o  ;  mais  ^are  de  Baïf.  Cela  fut  bientôt  connu  : 
je  ne  saurais  me  persuader  qu'il  Charles  Etienne  vit  quelques  feuilles 
le  fût  assez  pour  pouvoir  être  d«  ""•  tome  pendant  le  cours  de 
„,  j,  ,  >■  •  'i  i  '  1»  1  impression  ,  et  remarqua  que  pres- 
fils  d  un  homme  qui  était  ne  1  an  ^_^^  ^^^^  ^^  ^^^  concernait  la  naviga- 

i/,94  (A).    On    rapporte  dans    le  tion  était  pris  du  livre  Je /ïe  iVai^fl//, 

Patiniana ,  au  il  écrivit  contre  la  que  Baïf  avait  publié.  Voici  ce  qu'il 
viltc  de  Âoulouse  quelques  ha- 


rangues *^  pour  lesquelles  il  fit 
amende  honorable  *'*. 

(g)  Patiniana,  pag.  22  ,  édition  de  Paris. 

*'Leclerc  est  de  l'avis  de  Bayle,  et  l'ap- 
puie même  de  quelques  détails. 

{Il  C'est  l'année  de  la  naissance  de  Fran- 
çois /-''. 

*^  Ces  harangues  ue  furent  pas,  dit  Le- 
clerc,  la  cause  de  la  condamnation  de  Dolet, 
qui  ne  les  fit  au  contraire  que  pour  se  venger 
des  juges  qui  l'avaient  condamné. 


fit  :  il  composa  un  abrégé  de  ce  livre 
de  Re  Navali ,  et  le  publia.  Ce  lui  fut 
une  occasion  de  montrer  les  voleries 
et  quelques  fautes  de  Dolet.  Celui-ci, 
pour  se  justifier  ,  publia  un  traité  de 
Re  Nai'ali,  extrait  de  son  II*",  volume, 
et  y  joignit  une  réponse  à  son  censeur, 
et  la  dédia  à  Lazare  de  Baïf;  il  ne  nia 
pas  quMl  n'eût  pris  beaucoup  de  cho- 
ses de  Lazare  ,  mais  il  soutint  que  ce 
n'était  pas  un  vol  (4). 

Jean  Vultéius  poussa    des  plaintes 
bien     vives    contre    la    persécution  , 


*'  M.  Née  de  la  Rochelle  a  donné  une  Vie    qu'il  supposait  que  la  jalousie  fit  alors 


d'Etienne  Dolet,  1779,  in-8\.  On  trouve  à 
la  fin  la  liste  des  ouvrages  de  Dolet.  M.  Née 
indique,  saus  la  décrire ,  l'édition  de  Vlnter- 
nel  consolation,  donnée  par  Dolet,  l3^2, 
in-  16.  Mais  M.  Barbier  en  donne  la  descrip- 
tion, et  en  parle  avec  plus  de  détail,  pag- 
1 19  et  suivantes  de  sa  Dissertation  sur 
soi.ranle  tradiictionsfrançaises de  l'Imitation 
de  J.-C.  ,  1812  ,  in-i2  et  in-8\ 

(A)  Il  composa  d'assez  bons  oiiura- 
ges.  ]  Vous  trouverez  une  liste  de  ses 
oeuvres  ,  plus  complète  dans  Gesner  , 
et  dans  le  sieur  de  la  Caille  fi)  ,  que 
dans  Moréri  *.  11  ne  faut  pas  que 
j'oublie  que  Dolet,  qui  était  impri- 
meur et  libraire  à  Lj'on  ,  a  imprimé 
qiieli)iies-uns  de  ses  écrits.  Il  aurait 
imprimé  la  version  française  de  la 
plupart  des  œuvres  de  Platon,  qu'il 
avait  faite,  s'il  n'eût  été  prévenu  par 
■>on  supplice  (2). 

(B)  On  luijit.,..  lin  grand  procès 

(t)  Histoire  de  l'Imprimerie,  png.  112. 

*  Joly  dit  qnc  l'on  trouve  un  fort  bon  Catalo- 
gne des  ouvrages  de  Dolet  (  v.  la  dernière  noie 
ajonlèedan.s  le  texte.)  dans  le  tome  XX!  il.-  Ni- 
ceron,  qui  cependant  a  isnoré  la  date  de  la  tra- 
duction des  Tuiculanes.  Celte  traduction  fui  im- 
primée eo  1543  ,  in-16. 

(a)  Badlcl ,  Jugem.  des  Sav.  ,  loin.  IV,  pag. 
516. 


à  son  ami  Etienne  Dolet.  Voyons  com- 
ment il  en  parla  au  cardinal  Jean  de 
Lorraine  ,  en  lui  dédiant  ses  deux  li- 
vres d'épigrammes,  qu'il  fit  imprimer 
à  Lyon ,  chez  Sébastien  Gryphius  ,  l'an 
i536.  JVemo  (ut  ingénue,  quodsentio, 
dicam)  tant  iniinicus  nomini  Gnllico 
esse  creditur,  qii'am  Gallus.  Id  cùiii 
midti  hactenùs  sunt  e.iperli ,  tum  nu- 
/(cz-Stephascs  Doletus  yJurelius  ,jut'e- 
nis  de  lingud  latind  (  ne  quUl  amplius 
dicam)  optimè  prima  jain  adolescen- 
tid  meritus  :  reliquo  uitœ  cursu  quid 
non  litteris  adjeret  tam  diwino  natus 
ini^enio?  tantd  labonim  omnium  pa- 
tientid ,  tantd  constantid  ,  tantd  animi 
alacritate  ad  nominis  immortalitatem 
conlendens  ?  Is  ,  inquam. ,  œtatis  nos- 
trœ  lumen ,  ac  Galliœ  sempiterna 
glnria ,  ini'idiœ  morsus  erpertus  est 
wel  acerhissimos.  IVam  ciim  lingnœ 
lalinœ  Commentarios  (  at  quod  omis  ! 
quant  minime  a  ju^^ene  expectanaiim  ! 
quantœ  diligentiœ  !    quanti  laboris  ! 

(i)  Ceux  qui  avaient  vu  le  manuscrit  Vus- 
iUrerent, 

(4)  Crci  est  lire'  de  Thoma'iu.» ,  au  traile'  de 
Plagio  Literario,  png.  ^og  el  seq.  Thomasius 
l'a  lire  lie  ij:ielijuei  pntsage'  lif  T"ranciscus 
J  loridus  Sabiont ,  el  île  la  réponse  de  Oolel. 
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nuhni   exactt  judiciil)   ad  publicam  yttheos  flammce  Mippliciuni.  Flmnma. 

omnium    lineuœ     latinœ    amantium  tamen  eum  puriorem  nonefficit  :  ip^f^ 

utilitatem  in  iucent  emitti  uoltiit ,  nul-  Jlammam potiiis  ejficit  inipurioreru.  lie 

los  magis  sihi  adi'ersos  censores  sensit,  Epigrammatum    uerô    r.olluvionibuf; 

{juain    h    quibus    laboris    uberrimuni  atque  latrinii  Mis  ,  quid  ejus  tihi  soi"- 

fructuin  jure  merito  e.rpectabat.  Sed  des  dicam?  Languida,  frigida  ,  in- 

uateant  huiuscemodilitterarum pestes,  sulsa,    plenissinia    illius    ueconliœ  , 

qui,ciimobesse surgentidoctonungto-  quœ  summd    annala   inipudentid   ne 

riœ  conantur  ,   tiiru  uel  maxime  pix>-  Deuin  quirtem.  esse  professa  est.  Qua- 

sunt.   Notez  que  parmi  ces  épigrara-  propter  quemadmodum  surnmus  phi- 

mes   il   y  a   beaucoup    de    vers   à    la  losophus  Aristoteles  in  naturd  anima' 

louange  de  Dolet ,  et  contre  ses  cen-  liumfecit,  ut  post  eiiarratas  partes  ^ 

seurs,  et  nommément  contre  un  cer-  quibus  constiiuunlur,    efiani    excre- 

tain  Maurus.  menlorum  faciat  menlionem ,  hic  ita 

(C)  //  5e  mêlait  de  faire  des  vers  en  ejus  legatur  nomen  ,  non  tanquam 
latin  et  en  français  ,  et  n'y  réussissait  poëtce,  sedtanquampoèticiexcrementi 
/)fli /«a/.J  Ses  vers  latins  ont  paru  di-  (6).  Le  savant  Naudé,  qui  soupçon- 
gnes  à  Grutérus  d'être  inse'rés  dans  nait  avec  raison  que  Jules-César  Sca- 
les  Délices  des  poètes  français  ,  et  s'ils  liger  était  poussé  à  parler  ainsi  par 
ne  sont  pas  excellens  ,  ils  sont  encore  quelque  haine  particulière,  n'en  sa- 
moinsdans  le  degré  d'imperfection  où  vait  pas  l'origine  (7).  Je  crois  l'avoir 
Jules  César  Scaliger  les  représente,  déterrée.  Dolet  s'ingéra  de  courir  sur 
L'emportement  de  ce  critique  contre  les  brisées  de  Scaliger  :  il  écrivit  con- 
Dolet  a  f(uelque  chose  de  si  outré  ,  et,  tre  Erasme  en  faveur  de  la  secte  cicé- 
si  je  l'ose  dire  ,  de  si  brutal  ,  qu'on  ne  ronienne  ,  après  que  Scaliger  eut  sou- 
saurait  s'empêcher  de  croire  qu'un  tenu  celte  cause.  11  n'y  a  guère  d'au- 
ressentiment  personnel  dirigeait  la  tetirs  à  qui  un  tel  procédé  soit  agréa- 
plume  de  ce  grand  homme  (5).  Je  ci-  ble.  On  le  regarde  comme  un  dessein 
terai  tout  le  passage  :  on  y  verra  Do-  affecté  ,  ou  de  surpasser  le  premier 
let,  puni  du  dernier  supplice  ,  non  pas  tenant ,  ou  de  lui  ôter  la  gloire  d'être 
pour  ce  qu'on  appelait  luthéranisme  ,  le  seul  qui  rompe  une  lance.  On  croit 

mais  pour  athéisme  *.   Doletiis même  que  celui  qui  se  vient  mêler  du 

musarum  carcinoma  aut  fomica  dici  combat,  prétend  que  la  cause  a  été 

potest.  ]\am  prœter  quàm  qubd  in  eo  mal  soutenue  ,   et  qu'elle  a  besoin  de 

tant  grandi  corpore  {ut  ait  Cntullus)  secoure.  Si  tri  est  pour  l'ordinaire  le 

ne  mica  salis  quidem  ,   vult  insanum  naturel  des  auteurs,  jugez  quelle  fut 

agere  tyrannum  in  poësi.  Ita  suo  ar-  l'indignation  de  Scaliger  quand  il  vit 

bitratu  virgilianas  gemmas  suœ  inse-  Dolet  sur  les  rangs ,  et  qu  il  prétendit 

rit  pici,  ut  uideri  uelit  sua.   Ignavus  le  surprendre  dans  plusieurs  mauvais 

loquutulejus  ,  qui  ex  tessellis  Cicero-  artifices.  Il  prétendit  entre  autres  cho- 

nis  febriculosas  quasdam  conferrumi-  ses  que  les  plus  beaux  ornemens  de  sa 

nai'it  (  ut  ipse  l'ocat  )  orationes  :  ni  harangue  avaient  été  pillés  par  Dolet, 

docti  judicant ,   latrationes.   Putavit  et  placés  dans  un  faux  jour;  et  pour 

tantundem  licere sibi  indiuinis  opihus  ce  qui  est  des  louanges  que  Dolet  lui 

uirgilianis.     Ita    dura    optimi    atque  avait  données,  il  ne  lui  en  savait  point 

maximi    régis  francisci  fata   canit ,  de  gré,  elles  vinrent  après  coup,  et 

ejus  nomen  suo   malo  fato  functum  de  trop  mauvaise  grâce  ,  pour  réparer 

est,  quodque  tiim  illi ,  thm  illius  ver-  la  première  offense.  On  jugera  mieux 

sibus    debebatur  ,    solus  passus    est  de  tout  ceci  par  ces  paroles  de  Scaliger 

/ri  jir  n   II  .  !•     LU     ,  >    •    .          j  (8)  •  Arbitror  te  Doleti  vidisse  dialo- 

(5J   fli.  liXilWt  len  bldme  trei-jiislement  dam  ^    ' 


I  Xes  Jiigcmfnâ  sur  quelques   poètes,  nurj 

Biom.  3  ,  ^rtft-  220. 
*  C'était  aussi  l'opinion  de  la  Monnoie  con- 
~  Iredit  par  Lecicre  ,  qui  prouve  longuement  que 
Dolet  fut  roDilamiié  coaime  luthérien  ou  fauleui 
de  luthérien.  l„-i  le"re  même  ilont  Rayle  s'ap- 
puie, soit  dans  'e  lixle  ,  ^Oll  dans  la  remarque 
(F),  dépoiie  eoDtre  l'opinion  qu'il  fui  atiiée.  An 
reste,  dit  JolVt  quand  méine  Dolet  serait  mort 
en  alliée,  on  n'en  devrait  pas  COQcluie  qu'il  fut 
coudamné  pour  albéigme. 


(f>)  Scaliger. ,  Poëlic.  ,  lib.  VI  ,  fag-  "«• 
730. 

(7)  Tu  en  oublifs  deux  qui  valaient  nueux 
que  ton  Badins  ,  savoir  .•  Geofroi  Tory  " 
Ktienne  Dolcl,  <;hoi  que  Jules  Scaliger  par  ji 
NE  sus  QciiLE  RiiNE  ail  dit  (/u  dernier 
Naudé,    Dialogue  de  Mascnrat ,  pag.  8- 

(8)  C'en  cf  qu'il  e'crivit  a  Arnoul  Fermr . 
Voret  sa  XIV«.  lettre,  ("i  la  page  35  de  te\ii- 
uon  de  Toulouse  ,  in-4''-  iCîo. 
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f^um  arIrersUs  eum  {  Erasmum)  qiiein  magis  ueriim  esse  credat  qui  Doletum 

non'puduit  extantibus  scriptis  nieis  ,  longi  carceris  illuuiej'œdatum,  piimd 

flexu  alio  oraûonis  omnia  niea  suffu-  accusatione  inipiœ fraudis  reum,  Cas- 
rari ,  atque  ineptissimis  inurere  cala-    tellano   supplice  carcere  eniissus,   et 

mistris.  Itaque  eadem  quœ  in  oratio-  omni  noxd  condonald  liberatum  esse 

nibus  intempéries  ,  stilus paulb  minits  cognoverit   Le  reproche  qu'un  cardi- 

asper,  sed  emendicatus ,  utuerbispo-  nal  fit  à  Castellan  témoigne  que  l'a- 

tiiis  alienis  conquisitis  ,  atque  corro-  théisme  (ii),  ou  quelque  chose  d'ap- 

gatis ,  quàm  oblato  argumenta  ejus  prochanl,   était  le  crime  dont  Dolet 

loquacitas    excrescere    l'ideatur.    At  se  trouva  suspect:  Unus  primi  nom.i- 

Cœsarem.   laudat ,    inquies ,  accipio.  nis  cardinalis  Castellanum  graui  et 

JVam  te  ajunt  ad  eum  retulisse  ,  con-  objurgatrice  oratione  adortus  esset , 

suleret  dignilati  suœ ,  qui  temerè  at-  nubd   ciim  in   ecclesid  orthodoxonirti 

que  stolidè  nimis  super  Italico  nomine  pontificis  locum.  teneret ,  contra  om.- 

ineptisset  ;   à  me  integrum  Dialognm  nés    tamen  homines  quibus  religio  et 

apparatum  ,  quo  illius  ostenderem  et  pietas  cordi  esset ,  eorum  qui  non  mo- 

vtalei^olum  animum  eum  inani  glorid  do   lutherand  lue  injecti ,  sed  etiam 

conjunctuin ,    et   prœceps   ingenium  Dei  expertes  impietatis  rei    essent  , 

f^uni  stupore ,  et  impurum  dicendi ge-  partes    tueri  apud  christianissimum 

nus  eum  loquacitate  ,  et  amentem  die-  regem  ausus  esset.  Nous  verrons  dans 

tionem  eum  impudentid.  Ita  igitur  ad-  la  remarque  suivante  la  réponse  géné- 

hlanditum  ,  ut  animum  meum  dejlec-  raie  que  ût  Castellan  5  et  voici  ce  qu'il 

teret  a  proposito  ,  ita  lauddsse,  ut  se-  répondit  en  particulier  touchant  Do- 

qui  potius  aliorum  judicium  inuitus  ,  let  :  Se  apud  regem  Doleti  fraudibus 

quant  suumipse  libens  apponere  t'ide-  et  sceleribus  nullum  patrocinium  tri- 

retur.  Pro  eâ  re  data  est  a  nobis  ope-  buisse  ;  pro  eo  qui  promittcret   witœ 

ra ,   ut  et  eum  et  alium ,  queni  i^elit  m.orumqueemendationemhominechris- 

ipse  ,  pœniteat  posthac  rabiei  illius  ,  tiano  dignam  régi  supplicem  faetum 

.veu  impudicitice.  Audio  illum  prœesse  esse.  Cela  montre  que  Dolet  promit  de 

Lugduni  librariis  ,   quorum    manum  renoncer  à  ses  débauches. 
emendet.  Id  quod  si  uerum  est ,  in  iis        (E)  .  .  .  Castellan.  .  .  relança.  .  .  les 

libns ,  quos  nuper  infulgatos  à  Gry-  reproches  qu'un  cardinal  lui  Jit   là" 

phio  œre  comparai'imus ,  deprehende-  dessus.]  Il  lui  soutint  qu'il  faisait  ce 

runt  etiampueri  noslri  i^elinsigniscu-  qu'un  evèque  doit  faire;  mais  que  le 

ticd  Initia  animaduertendn.  Perstrinxi  cardinal  exigeait  que  les  prélats  fissent 

eum  in  hdc  secundd  oratione,  suhlato  le  métier  de  bourreau.  C'est  le  propre 

({uidem  nomine  ,  sed  ita  depictum,  ut  des  évêques  ,  lui  dit-il ,  de  porter  à  la 

l'el  ab  infantibus    Tolosanis  agnosci  clémence  l'esprit  des   princes,  et  de 

possit.  Il  dit  plusieurs  autres  choses  charger  sur  leurs  épaules  les   brebis 

contre    Dolet  dans    la  même    lettre,  égarées,  J'aflaiblis  trop  les  expressions 

Confirmez  par  ce  passage  de  Diogène  de  Pierre   Galland  ,   pour  ne   devoir 

Laérce  ce  que  j'ai  dit  des  auteurs  qui  pas  les  rapporter  en  espèce,    afin  de 

écrivent  sur  les  mêmes  choses.  'Ecixê  ne  faire  rien  perdre  aux  lecteurs  qui 

es  X.CCI  Hêvoifâv  wpoç  ctÙTov  ix^'''  oî'"  '""■  entendent  le  latin.  Memini  Castella~ 

fiii/ct>i   u>s-7rip   ^oî/v  J'ia.^iMviiKoZvriç   ta.  num  ciim pauliim  se  collegisset  anima 

ofiioia.  yiypa.(fat.a-t ,  o-i///Totriôv  ,  2û)x»a.To^c  satis  incitato  et  commoto  respondisse  , 

a.7ToXymv,  Ta  wSixst  *^c//v))/M0VÈi//MstT*.  se  de  quo  accusabatur  in  accusatorem. 

f^idetur  et  Xennphon  haudnuaquam  mérita   retorquere  posse  ,   ciim    ipse 

nmico  in  illum  (  Platonem  )  fuisse  ani-  quod  firi  ecclesiastici  et  ueri pontificis 

mo  :.  nain   l'eluti  contentionis  studio  proprium  esset ,  fecisset  :    ille    verô 

similia   scripsêre  ,   Sjmpn.mim  ,  <Vo-  quod  ueri  carniftcLs  esset  ab  episcopis 

cratis     defensionem  ,     Commentaria  exigeret.    Episcoporum.  enim  esse  et 

moralia  (9).  sacerdotum  Christiet  apostolonnn,  ri- 

(D)   Castellan  pria    tant  pour  lui  ,  rorumque sanctornmqui nobis  suo  sa n- 

qu  il  le  fit  sortir  de  prison. '\  Voici  ce  guine  eeclesiam  consecrdrunt   exem- 

qu'en  dit  l'auteur  de  sa  Vie  (10)  :  Id  plo  ,  regemasœuitid  et  immanitate  ad  | 

mansuetudinem  ,  clenientiam  et  mite- 

(9)Laërt.  ,  in  Plalone  ,  lih.  Ifl,  png.  S^. 

(10)  Pelriis  Gnllaniiiuj  ,  pag.  62.  (il)  yoyet  les  remartiuet  (C)  et  'C). 
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ricordiam  coni-erlere ,  errantem  ovem 
hufiieris  impoiilani  in  o^ile  reducere  , 
deque  ed  reccptd  tanquam  expugna- 
tis  hostium  casiris  gaudio  trium- 
phare  (ta). 


»  blement  était  homme  d'esprit  et  de 
«  lettres ,  mais  libertin  ,  comme  tous 
»  les  premiers  pn-dicateurs  du  nouvel 
»  évangile.  »  Voilà  les  paroles  de 
M.    le  Laboureur    (17).    On    y   serait 


(F)  On  a  publié  une  lettre  qui  té-  trompé  fort  facilement  j  car  qui  pour 
moigne  qu'U  se  recommanda-. ■  un  peu  rait  croire  qu'il  ait  avancé  une  telle 
auant  que  d'elle  étranglé. '\  M.  Aime-  chose  sans  avoir  jeté  les  yeux  sur  le 
loveen  (i3)  l'a  insérée  dans  l'un  de  ses  volume  où  Ton  a,  dit-il,  tant  loué 
livres  (i4).  Elle  fut  écrite  de  Paris  le  Etienne  Dolet  ?  Cependant,  ce  qu'il 
23  d'aoftt  1 546.  Florent  Junius  qui  Té-  assure  est  très-faux  :  le  martyrologe 
çrivit  raconte  que  le  3  de  ce  mois  des  huguenots  ne  parle  point  de  ce 
Étienns  Dolet  fut  puni  du  dernier  personnage.  J'ai  consulté  tout  exprès 
supplice}  et  que  le  bourreau  ,  ayant  le  petit  martyrologe  latin  de  Jean 
préparé  toutes  choses,  l'avertit  de  Crêpin  ,  et  puis  le  gros  in-folio  qui 
penser  à  son  salut,  et  de  se  recora-  fut  imprimé  en  français  l'an  iSSi; 
mandera  Dieu  et  aux  saints  j  que  Do-  mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  touchant 
let  ne  se  pressant  point ,  et  ne  faisant  EtienneDolet.  Je  me  souviens  aussid'a- 
que  marmotter  quelque  chose,  le  bour-  voir  remarqué  que  Théodore  de  Bèze, 
reau  lui  déclara  qu'il  avait  ordre  de  '  ' 
lui  parler  du  salut  devant  tout  le 
monde  :  il  faut  donc  ,  lui  dit-il ,  que 
vous  invoquiez  la  sainte  vierge  et 
saint  Etienne  votre  patron  ,  duquel  on 
célèbre  aujourd'hui  la  fête;  et  si  vous 
ne  le  faites  pas ,  je  sais  bien  ce  que 
j'ai  à  faire.  Tout  aussitôt  Dolet  pro- 
nonça une  prière  conforme  au  formu 


qui  tient  un  compte  assez  exact  (18) 
des  personnes  qu'on  faisait  mourir  en 
France  pour  ce  qu'on  nommait  le 
luthéranisme,  ne  dit  rien  de  ce  pré- 
tendu martyr.  Ce  silence  m'aurait 
étonné  ,  si  je  n'eusse  su  que  Jean  Cal- 
vin a  mis  Etienne  Dolet  au  rang  des 
impies.  Agrippant,  f^illanovonuni  , 
DolEtdm  ,  et  similes  uulgo  notum  eii 
laire  du  bourreau  (i5)  ,  et  avertit  les  tanquam  cyclopes  quospiam  efunge- 
assistans  de  lire  ses  livres  avec  beau-     "  -  .  .         ~ 

coup  de  circonspection  ,  et  protesta 
plus  de  trois  fois  qu'ils  contenaient 
bien  des  choses  qu'il  n'avait  jamais 
entendues;  et  s'étant  ensuite  recom- 
mandé à  Dieu  ,  il  fut  étranglé  ,  et  puis 


lium  semper  fastuosè  sprei^isse.  Tan- 
dem eo  fjrolapsi  sunt  amenliœ  etju- 
j'oris  ,  ut  non  modo  in  filium  Dei  erc- 
rrabiles  blasphemias  a^omerent  ,  sed 
quantiim  ad  animœ  l'itam  attinet ,  ni- 
hilli  cnnibus  et  partis  putarent  se  dif- 
réduit  en  cendres.  Florent  Junius  dit  ferre  (19).  En  cela  Calvin  et  Pratéolus 
qu'un  homme  qui  assista  d'ollice  à  trouvent  un  centre  d'unité;  car  Pra- 
l'exécufion  lui  raconta  toutes  ces  cho-  téoliis,  parlant  tles  athées  (ao),  associe 
ses  (16)  *'.  Etienne    Dolet  *  avec  Diagoras  ,  Evé- 

(G)  M-  le  Laboureur  a  eu  tort  de    raérus  ,  Théodore  ,  et  semblables  gens 
dire  que  Dolet  a  été  placé  au  mariy-    que  l'antiquité  a  reconnus  pour  n'a- 
rologe  desprvtestans.]  <(  Le  [)r6tent\a 
»  martyrologe  *'  des  huguenots  fait 
»  grand  cas  de  ce  Dolet ,  qui  vérita- 

(it)  Galland.  ,  in  Vità  Castellaai ,  pag.  62  , 


63. 

(i3)  Il  était  médecin  à  Tergou  ,  et  il  est 
piésenlemrnt  (en  »C99  )  professeur  aux  belles 
lettres  à  ffarJerwic. 

(i4)  Intitulé  Amosnitates  Theologico-Ptilolo- 
gic*  ,  Ainstelod.   i(x)4- 

(i5)  Mi  Deus  quem  loties  oftemii  propitiiis 
eslo  ,  teque  virginein  inatrcm  pri'cor,  divumqtie 
Stepiianuiu,  ut  apud  doraiiium  pro  me  pecca- 
lore  intercedatis.   Apud  Almeloveen  ,  pag.  79. 

(16)  Hœc  qute  scribo  didici  ex  eo  i/ui  execu- 
tioni  interfuU  ex  otJiciO  ,    ibidem. 

*'  Voyez  la  noie  sur  la  remarque  (C). 

*'^  Joly  remarque  que  ce  que  le  Laboureur 
appelle  faussemcnl  le  Marlrrologe  des  }'/otes- 
Uutf  est  Vlcones  de  Bèie. 


voir  admis  aucune  divinité.  Au  reste, 
M.  le  Laboureur  (ai)  rapporte  des  vers 
latins,  au  bas  desquels  on  déclare 
qu'Etienne  Dolet ,  natif  d'Orléans,  fut 
briMé  à  la  place  iMaubert ,  le  3  d'août 
1546,  jour  de  saint  Etienne  qui  était 

(!■;)  Le  Laboureur  ,  Addit.  aux  Mémoires  de 
Castelnau  ,  loin.  I,  pag.  355. 

(t8)  Pani  niistoire  ecclésiastique  des  églisc!> 
réformée-»  de  France. 

(iijl  Calvin.  ,  in  Tract,  de  Scaadalis  ,  paj;. 
QO  Tractatuum  theologicorum. 

(lo)  In  Elencbo  Ha-ret.   f^oce  Atbei. 

*  Ce  ratnlo^ue  de  Pratéolu-i,  dit  Joly,  contient 
un  grand  noralire  de  luthériens  et  de  calvinistes, 
p.ircc  que  l'auteur  suppose  que  l'albéisme  est 
(oii  commun  parmi   eux. 

(ail  Addit  aux  Mcmk>ires  de  Caitelotu  ,  toin. 
I  ,  pas-  vit», 


558 


DOMITIA  LONGINÂ. 


son  jour  natal  (22).  Ainsi  M.  Slorëri 
ne  devait  point  révoquer  en  doute  ces 
circonstances, rapportées  par  la  Croix 
du  Maine  ;  encore  moins  devait-il  fon- 
der son  doute  sur  ce  que  la  Croix  du 
Illaine  était  protestant  ;  car  s'il  y  avait 
quelque  mystère  à  trouver  dans  ces 
circonstances,  ce  serait  beaucoup  plus 
Tafl'aire  d'un  catholique  que  d'un 
protestant  de  le  chercher  :  un  catho- 
lique en  tirerait  plus  de  réflexions  dé- 
votes qu'un  protestant. 

Je  viens  de  m'apercevoir  que  Théo- 
dore de  Bèze  qui  ,  avant  que  de  pro- 
fesser ouvertement  la  religion  réfor- 
mée ,  avait  publié  une  épitaphe  tout- 
à-fait  f;lorieuse  à  notre  Dolel  (aS),  la 
retrancha  des  éditions  de  ses  poésies 
depuis  qu'il  eut  abjuré  la  foi  romai- 
ne *.  C'est  une  preuve  que  les  pro- 
tesfans  ne  prenaient  point  d'intérêt 
au  supplice  de  ce  personnage. 

(211)  Stephanus  Doletus  ,  Jureliui  Gallu< , 
die  snnclo  Stephano  sacro  ,  et  nalui  et  f^ul- 
cano  devotuf  in  3Iulbeitind  ared  Lulelim  3 
Augusti  1546. 

(23)  Elleeslparini  le  Joveiiilia  Theodori  Bezs, 
au  feuillet  il  de  l'édition  dont  je  me  sers,  qui 
est  in-ifi,  lans  nom  d'imprimeur  et  sans  date. 

*•  Biais  ,  clit  Lcductint,  Gruler  ,  ou  moinâ 
•  scrupuleux  que  Bèze  ,  ou  plutôt  mieux  informe 
-  que  lui  toucbaut  Dolet,  le  lui  a  restitué  à  la 
.  page  596  du  lume  III  de  ses  Delicite  poélarum 
»  gallorum  ,   imprimé  en  iGog. 

DOMITIA  LONGINA  ,  fille 
de  l'illustre  Domitius  Corbulon 
(a) ,  se  rendit  indigne  par  son 
impudicité  d'avoir  un  tel  père. 
Domilien  ayant  été  déclaré  Cé- 
sar se  donna  toutes  sortes  de  li- 
cences. Il  débaucha  plusieurs 
femmes  ,  et  trouvant  Domilia 
fort  à  son  goût ,  il  l'obligea  d'a- 
bandonner son  mari  (b).  Il  la 
garda  quelque  temps  sur  le  pied 
de  concubine,  et  puis  il  l'épousa 
solennellement,  (c).  La  dignité 
d'impératrice  ne  l'empêcha  pas 
de  devenir  amoureuse  d'un  co- 
médien (A;.  Cela  fut  cause  que 
l'empereur     la    répudia   :    mais 

(a)  Xipbil.  ,  in  Vespas. ,  pag.  m.  217 
{b)  Sueloa. ,  in  Domit.  ,  cap.  1. 
(ç)  Xi[.Li!.  ,  in  Vcjpas.  ,  pog.  'nr . 


comme   il  ne  pouvait   se  passer 
d'elle,  il  la  reprit  un  peu  après 
{d)  ;  et ,  pour  cacher  celte  basses- 
se ,  il  allégua  que  le  peuple  avait 
souhaité  qu'il  fît  revenir  Domi- 
tia  :  Id  populus   curât   scilicel. 
On  prétend  que  cette  femme  ,  se 
défiant  de  l'humeur  farouche  de 
son  mari ,   chercha   les   moyens 
de  s'en  défaire  ,  et  qu'elle  trem- 
pa dans  la  conspiration  oii  il  pé- 
rit (B).  On  soupçonna  Titus,  frè- 
re de  Domitien ,  d'avoir  eu  affai- 
re avec   elle  :  mais  on    la   tint 
pour    justifiée   lorsqu'elle    l'eut 
nié  avec  serment  ;  car  au  lieu  de 
nier   de   semblables    aventures , 
elle  avait  accoutumé  de  s'en  van- 
ter (C).  Elle  eut  beaucoup  de  con- 
sidération pour  Josephe ,  à  qui 
elle  ne  cessa  de  faire  du  bien  (e). 
Quant  à  son  premier  mari  {f) , 
il  n'en  fut  pas   quitte    pour  l'a- 
voir  perdue  :    Domitien  ,    non 
content  de   lui    avoir  enlevé  sa 
femme  ,  lui  ôta  aussi  la  vie   f^). 
On  lit   dans  Procope  ,  touchant 
la  femme  de  Domitien ,  un  fait 
fort   digue   de   louange  (D).   La 
question  est  si  cela  est  véritable. 

((f)  Sueton.  ,  in  Domit. ,  cap.  Ul. 
(é)  Joseph.,  de  Vilâ  auâ,  subjin. 
(J^  Il  s'appelait  .^lins  Lamia. 
(g-)  Sueton. ,  in  Domit.  ,  cap.  X. 

(A)  La  dignité  d' impératrice  ne 
l'einpC'cha  pas  de  devenir  amoureuse 
d'un  comédien,  "l  Ce  comédien  s'appe- 
lait P;)ris  :  il  fut  tué  en  pleine  rue  par 
les  ordres  de  Domitien  ,  à  cause  qu'il 
avait  eu  la  hardiesse  de  jouir  de  l'im- 
pératrice. Domitien  eut  envie  défaire 
égorger  sa  femme  ,  pour  la  punir  de 
cet  infâme  commerce;  mais  par  le 
conseil  d'Ursus  il  se  contenta  de  la 
chasser.  Xiphilin  ne  nous  en  dit  pas 
davantage  (i);  c'est  de  Suétone  que 
nous  apprenons  que  Domilien  la  fit 
revenir  bientùt.   Uxorem  DoiiiiUain 

(1)  Xipliil. ,  in  Dorui».  ,  pag.  m.  33e,  33i. 
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ex  qua  in  secundo  suo  consulatu  (C)  Elle  ma  avec  serment  d'avoir 
filiuni  tuleral,  alteroque  anno  ii  con-  eu  ajfaire  à  Titus  :  ....  au  lieu  de  nier 
sulatu  Jiliam  ,  yiuqustnm  eandcm  de  semblables  aventures  ,  elle  avait 
Paridis  histrionis  amorc  deperditam  accoutume  de  s'en  vanter]  Voilà  le 
repudiavit,  inlraque  brève  tempus  im-  comble  de  rimpudence.  Suétone  s  est 
patiens  discidii  quasi  efflai^itanle  po-  comporté  en  lustorien  de  bon  goût , 
pulo  j-edujLit  (2).  11  y  a  beaucoup  d'ap-  puisqu'il  a  mar(|ué  par  uu  trait  aussi 
parence  que  Dion  11  avait  point  oublié  singulier  cjue  celui-là  le  caractère  de 
cette  conduite  de  Domitien  ,  et  que  cette  femme.  Quidam  opinantur  con- 
c'est  au  mauvais  goÙt  deXiphihn  qu'il  suetudinem  jvcordaium  (Titum)  nuam 
faut  s'en  prendre,  si  on  ne  la  trouve  cum  J'ratris  un  vre  liabuerit ,  sed  nul- 
pas  dans  son  abrégé  de  Dion.  Je  sou-  lamhabuisse  per^anctè  Domitia  ju- 
tiens  que  la  suppression  d'un  tel  fait  rabat ,  haud  negatura  si  qua  omnino 
marque  un  mauvais  goùt,  car  on  con-  juisscl ,  immô  etiani  e^torialura  ,  quod 
naît  bf^aucoup  mieux  les  mauvaises  illi  promptissimum  erat  in  om/iibus 
qualités  de   Domitien  ,  lorsqu'on  sait    probris  (4)- 

qu'il  eut  la  bassesse  de  redonner  la  (D)  O/i  lit  dans  Procope...  un  fait 
dignité  d'impératrice  à  une  femme  fort  digne  de  louange.  J  Procope  (5) 
qui  s'était  prostituée  à  un  farceur  :  raconte  que  la  femme  de  Domitien  , 
c'est  un  témoignage  très-sensible  de  n'ayant  jamais  approuvé  la  conduite 
dérèglement,  qui  attire  sur  la  mé-  tyrannique  de  son  mari ,  et  n'ayant 
moire  de  ce  tyran  le  mépris  et  l'hor-  fait  du  mal  à  personne  ,  était  fort  cou- 
reur dont  elle  est  digne.  Et  comme  il  sidérée  des  sénateurs.  Ce  qui  fut  cause 
est  du  devoir  d'un  historien  de  faire  quaprès  que  l'on  eut  assassiné  Domi- 
connaître  le  caractère  de  ses  acteurs  tien  ,  Us  la  prièrent  de  venir  au  sénat, 
par  les  traits  les  plus  marqués,  qui  té-  et  qu'ils  lui  oflrirunt  tout  ce  qu'elle 
moignent  l'étendue  de  leurs  vertus  ou  souhaiterait  de  la  succession  de  ce  mé- 
de  leurs  vices,  il  est  clair  que  Xiphi-  chant  prince.  Elle  ne  demanda  autre 
lin  n'a  eu  guère  de  discernement ,  s'il  chose  que  la  permission  de  l'ensevelir, 
ne  s'est  point  cru  obligé  de  conserver  et  de  lui  ériger  une  statue.  Après  que 
le  rappel  de  Domitia  ^  car  je  suppose  cela  lui  eut  été  accordée  ,  elle  Gt  cher- 
qii'il  l'a  trouvé  dans  l'histoire  qu  il  cher  toutes  les  parties  du  corps  de 
abrégeait.  Qu'on  ne  m'allègue  point  Domitien  dispersées  et  déchiquetées  , 
Poffice  qu'il  faisait  d'abréviateur  :  une  et  les  rejoignit  ensemble  le  mieux 
ligne  lui  suffisait  pour  nous  apprendre  qu'il  lui  fut  possible.  Ce  cadavre  ainsi 
(|ue  Domitia  fut  rappelée.  Le  principe  ijjusté  fut  le  modèle  de  la  statue 
qu'on  vient  de  poser  n'est  point  fa-  (|u'elle  fit  dressera  son  mari  dans  la 
vorable  à  Suétone  par  rapport  à  no-  rue  qui  conduisait  au  Capitole.  Cette 
Ire  Domitia.  Cet  historien  supprime  statue  était  là  au  temps  de  Procope  , 
qu'elle  fut  pendant  (pielque  temps  la  et  représentait  la  barbarie  qui  avait 
concubine  de  Domitien  :  il  veut  qu'elle  été  exercée  sur  Domitien.  Le  but  de 
n'ait  quitté  son  premier  mari  qu'alin  sa  femme  n'avait  été  que  de  conser- 
d'épouser  ce  prince.  C'est  exténuer  sa  ver  un  monument  de  l'action  barbare 
faute,  c'est  nous  empêcher  de  con-  des  assassins.  Tristan  a  raison  d'ad- 
naître  jusqu'où  s'étendait  le  dérègle-  mirer  que  cette  merveille,  si  elle  e't 
ment  de  cette  femme.  Est-ce  là  le  de-  vraie  ,  ait  été  dissimulée  par  tant 
voir  d'un  historien  ? 

(h)  On  prétend . .  . .  quelle  trempa 
dans  la  conspiration  oii  Domitien  pé- 
i;r.  "I  C'est  Aurélius  Victor  qui  le  re- 
:i:arque  :  Adscitd  etiam  in  consilium 
.'iranni  urore  Domitia  ,  ob  amorem 
Paridis  histrionis  a  principe  crucia- 
fits  formidante  (3).  Il  est  surprenant 
que  les  autres  écrivains  aient  ignoré 
cela. 


(1)  SurtoD.,  m  Domil. ,  cap.  III. 

(i)  Aurel.  Victor,  1»  Epilome  Impertlornm. 


d'histoiiens  (fi). 

(4)  Suelon. ,  in  Tilo,  cap.  X. 

(5)  Paiif  son  Histoire  .secrète,  cit/e  par  Tris' 
1.111,  Comment.  lii»toi'iqiie.«,  vol.  1,  pag.  ?4''- 

(6)  TriiHn  ,  là  même. 

DONALDSON  (a)  (  Gaultier), 
natif  tl'Abredon  en  Ecosse,  a  te- 

i.a)  Kunij;  l'appelle  DonalJsonius  :  il  X'^U 
luit  tUrf  Doiialdsoiuis  C'rsl  ain.fi  if  ne  l'auteur 
sr  nomme  lui-même  à  la  tète  Ue  ses  lifivf. 
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nu  rang  parmi  les  hommes  doc- 
tes du  XVir.  siècle.  Il  avait  été 
à  la  suite  et  au  service  de  David 
Cuningam  ,  évêque  d'Abredon  , 


stoclî , //I-8". ,  l'an  1624.  Celui  oii 
il  réduisit  en  lieux  communs  , 
et  sous  certains  chefs  généraux  , 
tout  ce  qui   est  répandu   dans 


et  de  Pierre  Junius ,  grand-au-   Diogène  Laërce  concernant  une 


même  chose ,  peut  avoir  aussi 
ses  usages  (c).  Il  fut  imprimé  en 
grec  et  en  latin ,  à  Francfort , 
l'an  1612  ,  sous  le  titre  de  5^- 
nopsis  locoritm  communiuni ,  in 
quâ  sapientiœ   humanœ  imago 


mônier  d'Ecosse ,  lorsqu'ils  al- 
lèrent en  ambassade  de  la  part 
du  roi  Jacques  à  la  cour  de  Da- 
nemarck ,  et  à  celle  des  princes 
d'Allemagne.  Après  qu'il  fut  de 
retour  chez  lui ,  il  alla  à  Heidel- 
berg ,  oïl  le  fameux  Denys  Gode-  reprœsentatur^  etc. 
froi  enseignait  la  jurisprudence. 
Donaldsou  ,  y  ayant  dicté  à  quel- 
ques i  eunes  écoliers  un  petit  cours 
de  morale ,  se  vit  érigé  bientôt  en 
auteur  sans  y  penser  ;  car  le  jeu- 
ne homme  de  Riga  en  Livonie  , 
qui  mit  sous  la  presse  ce  manu- 
scrit (A) ,  n'en  demanda  la  per- 
mission à  personne.  L'auteur  en 
nous  apprenant  cela  n'oublie 
point  les  diverses  éditions  qui  se 
firent  de  cet  ouvrage,  en  Allema- 
gne et  dans  la  Grande-Bretagne. 
Il  n'oublie  point  non  plus  le  pla 


(c)  Voyez  la  préface  du  Synopsis  OEcono- 
mica. 

(A)  Un  jeune  homme...  mit  sous  ta 
presse  le  manuscrit  de  son  Cours  de 
Morale.]  Il  s'appelait  Verue'rus  Becker. 
Le  sieur  Konig  n'a  pas  bien  su  l'épo- 
que de  cet  ouvrage  ,  puisqu'il  dit  que 
l'auteur  fit  sa  Synopsis  Ethica  en 
i63i.  C'est  le  même  livre  que  la 
Synopsis  Moralis  Philosophiœ ,  im- 
primée en  1604 ,  selon  le  Catalogue 
d'Osford. 

(B)  //  n'oublie  point  le plagiarisme 
de  Keckerman.  ]  Le  recueil  des  pla- 
giaires ,  publie'  par  Thomasius  ,  pro- 
tesseur  à  Leipsic  ,  ne  contient  point 


eiarismede  Keckerman  (B).  Il  fut  raccusation  cju'on  intente  ici  à  Kec 
ensuite  professeur  en  physique,  V'"''"-.  ^^  ™  *l"^  '^'V^  rapporter  tout 
en  morale ,  et  en  langue  grecque  , 
dans  l'académie  de  Sedan  ,  et  prin- 
cipal du  collège  pendant  seize 
ans  :  après  quoi  il  fut  appelé 
pour  ouvrir  un  collège  à  Charen- 
ton  ;  mais  on  fit  d'abord  un  pro- 
cès contre  cet  établissement. 
Pour  ne  demeurer  pas  sans  rien 
faire  pendant  que  le  procès  se  ju- 
geait, il  se  mit  à  ramasser  par- 
mi ses  papiers  les  diverses  pièces 
de  sa  Sjnopsis  OEconomica ,  et 
la  fit  imprimer  à  Paris  en  1620  , 
/n-8°.  11  la  dédia  au  prince  de  Gal- 
les. C'est  un  livrequi  mérite  d'être 
lu  {b).  Il  fut    réimprimé  à  Ro- 


(fc)Barlliius,  in  Slat. ,  pag.  Sg,  en  ayant 
tiié  quelque  chose,  appelle  V auleur  aai  \\x- 
iti:n  tiumineiQ. 


du  long  les  paroles  de  notre  auteur  , 
parce  que  l'on  y  verra  une  bévue  qui 
pourra  être  de  quelque  usage  aux  lec- 
teurs, pour  leur  apprendre  à  mieux 
porter  jugement  sur  les  ouvrages  com- 
pilés. ~4ccessit  et  eorum  non  tacitum  , 
iitcunqiie  siippresso  meo  nomine  ,  tes- 
timonium  qui  e.x  eo  scripserunt ,  et  in 
systenuita  sua  quœ  ad  sfustum  l'ide- 
iiantur  transiulenmt-  Keckermannum 
cum  meis  qui  conferet  ,  haud  rana 
hœc  aut  ostentationi  dicta  reperiet  : 
ptagii  inanijestarii  ex  eo  mangonem 
deprehendenl  ,  qubd  ne  errorihus  qui- 
dem  mutatis ,  tanquam  mancipiorum 
nominibus  ,familiœ  suce  pleraque  ad- 
scripserit.  Spécimen  accipe ,  quod  li- 
hri  secundi  cap.  5  mendosè  ah  operis 
erat  l'utugtum  ,  plagiarius  qui  au- 
thorem  ipsum  ne  de  nomine  qui- 
dem  hahehat  notum  sic  nothum  citât. 
Hoc  loco  subjicimus  prceclaram  sen- 
tenliam  Cassii  quœ  est  II",  lib.  epis- 
tolarum  Ciceronis  :  ipsi  homiui  du- 
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plices  manus ,  socias  aures ,  oculos  fans  supprimèrent  les  écrits  que 
geaiinos  divina  tribuerunt  ef  quœ  j^,  ^Saxrei  d'état  l'avaient  ein- 
sequunlur.  At  veTn  apua   Ciceronem        *   i    '    i  f       "  /  j     i  > 

nusquam  ista  extat  sealentia  ,  nec  eo  P<^CUe  de  periectlOUner  ^d).  L  U- 
Ubro  alla  uel  Cassii  ad  Ciceronem  ueL  ne  des  lettres  qu'on  a  de  lui  con- 
Ciceronis  ad  Cassiunt  epistold  :  i>erba 
autem  sunt  ^niatasuenlhœ  reginœ 
apud  Cassiodorum  epistold  ierlid  li- 
bri  10  ijariaruin  quam  sena'ui  Ro- 
mano  scribit ,  raUonem  reddens  cur 
Jralrem  in  regni  socielateKi  assump- 
serit  ;  cujiis  hoc  est  caput ,  astra  ipsa 
cœli  nitituo  reguntur  aiixilio  et  uica- 
rio  labore  participato  inundum  suis 
luminibus  administrant  :  ipsi  quoque 
ho  mi  m  ,  etc  (i).  Si  l'on  clierchait  de 
pareilles  fautes  dans  les  Œuvres  de 
Keckerman ,  on  y  en  trouverait  à  foi- 
son. C'est  le  propre  de  ceux  qui  com- 
posent aux  dépens  de  leur  prochain  : 
ils  enlèvent  les  meubles  de  la  maison 
et  les  balayures  aussi ,  ils  prennent  le 
grain,  la  paille,  la  balle,  la  pous- 
sière ,  en  même  temps.  Rem  auj'erunt 
cum.  pulwisculo  (ji). 


(i)  Donaldsonu*,  prctfal.  Synopsis  OEcooom. 
(aj   Vuyet    Plaate  ,   in  prologa  Truculenti  , 
vj.  19. 

DONATUS  (.Térôme)  *,  no- 
ble Vénitisn.  J'ajouterai  quelque 
chose  à  ce  que  Moréri  en  a  dit. 
Il  commandait  dans  Bresae  l'an 
1496,  et  il  avait  déjà  publié  sa 
traduction  du  livre  d'Alexandre 


tient  une  description  du  trem- 
blement de  terre  qui  arriva  ea 
Candie  pendant  qu'il  y  comman- 
dait fe).  Il  a  été  mis  par  Piérius 
Valérianus  dans  la  liste  des  savans 
malheureux  (Aj.  Nous  verrons 
le  jugement  qu'Erasme  faisait  d« 
lui  ,B). 

(d)  Idem ,  ibid- 
(ej  Idem ,  ibid. 

(A)  //  a  été  mis dans  la  liste- 

des  sauans  malheureux ■'\  Et  cela  pour 
trois  raisons  :  1°.  parce  que  ses  do- 
mestiques lui  obéissaient  si  mai,  et 
lui  causaient  tant  de  cha£;rins,  que 
s'il  n'eût  pas  trouvé  dans  I  étude  quel- 
que consolation  ,  il  eût  été  le  plus  mi- 
sérable de  tous  les  humains  ;  a",  parce 
qii'ayant  eu  mille  peines  à  dévorer 
avec  une  patience  incroyable,  pour 
a|)aisor  l'esprit  de  Jules  II  ,  il  n'eut 
point  la  joie  de  jouir  du  fruit  de  tant 
de  fatigues  ^  car  il  tomba  malade  le 
jour  même  qu'il  avait  conclu  le  traité 
entre  ce  pape  et  les  Vénitiens,  et  sa 
maladie  fut  une  lièvre  si  violente 
qu'elle  l'emporta  bientôt  :  de  sorte 
que  le  bonheur  qu'il  procura  à  sa  pa- 


d'Aphrodisée^e  Animd{a).  Deux  trie  ,  et  qu'il  arracha  des  mains  d'une 

^       •  ,    1 „^ j       ]„„-!?«.,  fortune  très-opiniâtre  ,   fut  invisible 

ans  après  il  commanda  danster-  i  •    ao  . 

i  .  pour  lui;  i°.  parce  que  presque  tous 


rare  ,b).    Il   mourut 
après  avoir  réconcilié 


Rome , 
la  répu- 
blique de  Venise  avec  le  pape  Ju- 
les II ,  et  avant  que  les  Français 
fussent  sortis  d'Italie  (c).  Ses  en- 

*  Joly  note  ,  qu'outre  Jérôme  et  Mjrccllus 
Donat  dont  parle  Bdvie  ,  il  y  a  eu  un  autre 
Do>AT,  ihe'ologiea  deRaguse,  suivaat  Philel- 
pliequieo  parle  dans  sa  lettre  XII  du  XXV'. 
livre,  l'iiilel plie  n'en  dit  pas  graud'cliose  ;  et 
SI  Joly  voulait  rappeler  un  homonyme  ,  il 
devait  donuer  la  préférence  au  grammairien 
du  IV''. siècle  et  auitliérésiarques  qui  sont  bien 
autrement  célèbres. 

(a)  Petrui  Bembus ,  epiil.  VI,  lib.  II, 
pag.  45o. 

(6.  Idem,  epist.  VIT  ,  i.b-  II,  pag.  l\5\. 

(c)  Paulus  Jovius,  Elog.  cap.  LFI,  pag, 
l32. 

TOME    V. 


les  ouvrages  qu'il  avait  écrits  en  fort 
grand  nombre  ,  afin  d'immortaliser 
son  nom ,  demeurèrent  ensevelis  dans 
les  ténèbres  (i),  ce  qui ,  à  l'égard  des 
personnes  doctes,  est  une  disgrâce  lout- 
à-fait  indigne  (a).  L'auteur  qui  dit 
tout  cela  observe  que  notre  Dunat 
n'ignorait  aucune  science  ,  et  quil 
était  poète,  orateur,  philosophe,  théo- 
logien ,  mathématicien,  dans  uu  ex- 
cellent degré. 

(B)  Nous  l'crrons  le  jugement  qu'E- 
rasme Jaisait  de  lui.  ]  Il  n'avait  pres- 
que rien  vu  que  les  littres  de  Donat , 
et  il  ne  laissa  pas  de  croire  que  c'était 

(1)  Quod  erudUis  indignissirnum  est  rBmm- 
naruin  grnut.  Hier  Vilertaa.,  de  Littéral,  iofe- 
lie.  ,  lih .  I,  pag.  61  ediUoms  Amst.,,  iS^'. 

(»)  Tiré  de  Piériu  Valerianui,  ibid. 
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un  homme  qui  eftt  pu  venir  à  bout 
de  toute  entreprise  littéraire,  si  les 
ne't'ociatîons  d'état  lui  eussent  permis 
de  se  consacrer  tout  entier  à  la  cul- 
ture des  sciences  :  Epistolœ ,  quoil 
venè  solum  illius  (Hierooymi  Donati) 
Iinbemus  ,  déclarant  itlum  quidi'is 
prœstare  potuisse ,  ii  uoluisset  hue 
animitm  intendere ,  sed  reip.  negotia 
distraxerunt  hominem  ab  oiio  litera- 
TLO  (3). 

(3^  Erasm.,  m  Ciccroniano  ,  pag.  m.  71 ,  72. 

DON  ATUS  (  Marcellus  ),  com- 
te de  Ponzaue,  chevalier  de  Saint- 
"Étienne ,  était  Florentin  ;  mais 
il  s'établit  à  la  cour  du  duc  de 
Mantoue  ,  et  y  eut  des  emplois 
considérables  (a).  Il  mourut  au 
commencement  du  X\  IF.  siè- 
cle ,  avant  que  ses  Scholia  iiiLa- 
tinos  Romance  Hisloriœ  Scrip- 
tores  fussent  aclievés  d'impri- 
mer. Son  parent  Frédéric  Dona- 
tus  eut  soin  de  la  suite  de  l'im- 
pression :  et  ils  parurent  à  Ve- 
nise l'an  1604.  Grutérus  les  in- 
séra dans  le  YP.  volume  de  son 
'Thésaurus  Criticus  l'an  1607. 
On  demeure  d'accord  queDona- 
tus  avait  de  l'érudition  ;  mais  on 
ne  laisse  pas  de  parler  de  son 
ouvrage  en  des  termes  qui  ne 
sont  pas  trop  glorieux.  Nous  ver- 
rons ce  que  Casaubon  en  pensait 
(A)  ,  et  nous  y  joindrons  le  ju- 
gement de  Barthius  (B). 

{a)  yojez  lu  remarque  (B). 

(A)  Nous  veifons  ce  que  Casaubon 
en  pensait.  ]  Cela  se  trouve  dans  son 
commentaire  sur  Suétone,  au  cha- 
pitre XI  de  la  vie  de  Jules  César.  Tro- 
ptva  semper  scrthendum  ,  dit-il,  non 
trophœa.  IVullo  enini  modo  J'ercndus 
est  Marcellus  Donalus,  qui  tantum 
hoc  loco  penlit  verborum  ,  ut  probet 
t^eram  scriptinnem  e55e  trophœa.  J^uit 
omninù  vir  ille  plurimaruui  liilera- 
rum  ,  et  in  Romand  antiquitate  ad- 
firintc  i^ersalus  :  sed  nui  (jrrœcœ  eru- 
ditionis  plane  cjj^cts  csset,  st^wfç*T:v 


Criticum   ubique  sese  prodit.  Cujus- 
inodi  sane  hoc  est  illius  jiidicium. 

(B). . .  I\  ous  y  joindrons  le  jugement 
de  Barthius.  \  Tout  bien  compté ,  ii 
est  plus  désobiiaeant  qu'obligeant.  Je 
m'en  vais  le  rapporter  tout  du  long  : 
on  y  verra  quelijues  faits  qui  appar- 
tiennent à  Ihistoire  de  notre  Donatus; 
on  l'y  verra  d'abord  plagiaire  ,  et 
puis  copiste  de  nos  copistes  moder- 
nes, f  ide  multis  yi ndreani  Tiraquel- 
luni  ad  leqem  nonam  connuhiatem  , 
pag.  CCLX,  Et  MarceliJ  Douali  di^ 
lucidationes  in  Tacitum  ,  p.  CIA'//. 
P lerisque  auctorum  testimoniis  Tira- 
quello  debitis.  Kum  hominem  fuisse 
plurimprum  litterarum  et  in  Romand 
antiquitate  bcnè  uersatum  ,  judicium 
est  Is.  Casauboni  ,  ultimd  editione 
Suetonii,  ubi  de  Tropsei  orthographia 
sermo  est.  IS'os  nihil  indè  deirahim,us. 
Tamen  exscriptorem  strenuum  rscen- 
tium  ,  et  quidem  uulgatorum ,  Rhap- 
sodnrum ,  ipsorumque  adeà  Lexico- 
graphorum  ,  agnoscimus.  Edlice  sunt 
ejus  Lucubrationes  f-'enetiis  ,  anno 
M.  D.  IV.  Ut  minim  sit  tôt paginis  in 
Suetonium  scriptis ,  non  meminisse 
prœclnri  Casauboni  Commenlarii,  que 
loto  decennio  ante  prodiit.  Ipse  se  in 
Coraifatu  principis  .Mantuani  fuisse 
viemorat ,  et  in  eo  Germaniam  habi- 
lâsse,  ad  Claudiuni  Suetonii,  cap. 
/  III.  Eidem  Principi  fuit  à  Libelîis 
et  Secretis  ,  in  Domitianum  ejusdem. , 
cap.  f^II.  he^atus  quoque  jdepoi'tan- 
ilis  nuptialibns  muneribus ,  ad  Ca- 
pitolitd  Claudium  u^lbinum.  Uahuit 
siiburbanum  ,  id/pie  coluit,  Montana- 
r!œ ,  quod  est  oppidum  tertio  a  Man- 
tud  milliario.  Quami'is  autem  hoc 
quod  modo  de  exscriptione  Keoterico 
rum  di.ri  ,  uerum.  sit,  etiam  illudquod 
de  summd  Grseci  sermouis  imperitiâ 
ip^'.e  Jatetur ,  et  notât  Casaubonus  ; 
certiirn  tamen  fuisse  in  raidtis  sani 
Jndicii  homiuem  ,  et  qiii  Jui'entutis 
commodo  benèjccerit.  iVos  ista  ed  de 
ciiusd  hue  adnotavimus  ,  ut  sttidiosa 
jui'cntus  meliiis  ejus  Dilacidatoris  me- 
riturn  agnoscere ,  et  cauliiis  omnia 
iirb'itrari possil  (ij.  Bartliius  a  raison 
di-  croire  qu'il  est  utile  de  donner  de 
t'is  avis  aii.'s  jeunes  gens. 

(1)  Bartbius,   in    htrc  verlta   Slalii  fteva  r.o- 
l'fr.a- Silv.  1  .  lib.  II,  vs.  qcf,  png.   171. 

DONEAU  (IkciES) ,  en  latin 
Donellus  ,  l'un  des   plus  savans 


jurisconsultes  clu  XVP.  siècle  , 
naquit  à  Cliàlotis-sur-Saône  (a) , 
l'an  f5?.7.  Son  régent  ,  homme 
rude  et  grand  fouetteur,  l'avait 
tellement  rebuté  ,  qu'il  n'y  avait 
ni  menaces ,  ni  promesses  qui 
pussent  le  faire  retourner  au  col- 
lège (A).  Mais  enfin  ayant  eu  peur 
qu'on  ne  le  donnât  pour  valet  à 
un  porcher,  il  promit  de  bien 
étudier  à  l'avenir.  11  apprit  la  ju- 
risp-udence  à  Toulouse,  sous  les 
professeurs  Jean  Corras  et  Ar- 
noul  dn  Ferrier  [h] ,  qui  avaient 
jusqu'à  quatre  mille  auditeurs.  Il 
fut  reçu  à  Bourges  docteur  en 
droit  l'an  1 55 1  ;  et  il  professa  cel- 
te science  au  même  lieu  avec  Dua- 
ren,  Hotman,et  Cujas  (B).  11  la 
professa  ensuite  à  Orléans.  Il  pen- 
sa périr  dans  le  massacre  de  l'an 
i57?,  (c),  àcause  qu'il  était  delà 
religion  ;  et  il  n'aurait  pas  échap- 
pé à  la  violence  des  massacreurs,  si 
quelques-uns  de  ses  disciples,  Al- 
lemands de  nation  ,  ne  l'eussent 
sauvé  en  l'habillant  à  l'allemande, 
comme^s'ii  eût  été  de  leurs  do- 
mestiques. Il  avait  embrassé  la 
réforme  dès  sa  première  jeunesse, 
à  l'instigation  de  sa  sœur.  Il  s'ar- 
rêta à  Genève  pendant  quelque 
temps  ;  et  puis  il  passa  au  Pala- 
tinat ,  cil  il  enseigna  le  droit  ci- 
vil dans  l'académie  d'Heidel- 
berg  On  l'appela  à  Leyde  ,  l'an 
i5-5,  pour  le  même  emploi  :  il 
l'accepta  et  le  remplit  digne- 
ment. Mais  parce  qu'il  fui  assez 
imprudent  pour  s'engager  plus 

[a]  Et  non  pas  dans  un  Bourg  près  d'Au- 
tun,  comme  l'assure  Muréri,  trompé  par  ces 
paroles  de  Meursius,  ÎQ  Hecluis  qaIus,  iju'il 
n'a  pas  entendues. 

[l/]   rayez   la  remarqua  B). 

(c)  Remari/iie:.  //ne.  selon  .V.  de  Tliou,  lie. 
LU,  pag.  1082,  lo&i  ,  il  enseignait  alors  à 
Courges. 
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qu'il  ne  fallait  dans  la  faction  de 
Leicester  (C),  il  se  vit  contraint 
de  sortir  de  la  Hollande ,    l'an 

I  588.  Il  s'en  retourna  en  Alle- 
magne, et  fut  professeur  en  droit 
à  Attorf ,  tout  le  reste  de  sa  vie. 

II  mourut  le  4  ^^  ^^^^  i5f)i. 
Il  avait  la  mémoire  si  heureuse 
qu'il  savait  par  cœur  tout  le 
corps  du  droit  [d).  Vous  trouve- 
rez le  titre  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  daiis  Moréri.  Les 
autres  sont  de  même  nature.  Il 
avait  tâché  toute  sa  vie  d'obscur- 
cir la  réputation  de  Cujas  en  le 
critiquant  (e).  M.  de  Thou  a  fait 
quelques  fautes  (D). 

id)  Tiré  du  Théâtre  de  Paul  Frébe'ruj , 
pag.  92^,  où  l'on  cite,  Vilie  Piofessorum 
Leydensium  ,  et  le  Programme  funèbre  de 
Hugo  Uunellus. 

(«)  l'oyez  la  remarque  (D). 

(A)  Son  rr^ent  —  V avait  tellement 
rebute  ,  qu'on  ne  pouvait  te  faire  re- 
tourner an  collc'i^e.]  On  sera  peut-être 
bien  aise  de  voir  les  paroles  latines  de 
Tauteur  qui  m'apprend  ce  fait.  Ciim 
p uer  oh prœceptoris plagosi sœi'itiam  h 
Intlo  lilterario  plané  alienaretur ,  ut 
nulli.'i  minis  aiit  blantlitiis  ad  euni  re- 
duci  possct  forte  accidit,  ut  pater  cjus 
jiertrameuntem  islitc  paslorem  sua 
riuin  cerneret ,  quo  aa  se  uocato  ,  co- 
rani  filio  ,  rouare  insiitii  ,  ecquid  fa- 
vinlo  opus  ïiaberet  ?  es.':c  sibi  domi 
filiuni ,  quein  ei  tnancipare  cuperet  , 
ai'crsurn  il  lilletis  et  iminorigerum. 
Ed  l'Oce  puer  adeà  conicrritus  est , 
ut  rem  seriî)  agi  existimans  ,  et  jlens 
parentis  genibus  adi'olulus  eum  ob- 
testarelur ,  ne  se  filinm  suum  in  cas 
sordes  projiceret,i'eUc  se  litteris  dein- 
ceps  operam  stiuliosè  dare  (i). 

(B)  Il  professa  le  droit  à  Bourges, 
ai'ec  Duaren ,  Hotman  et  Cujas.  J 
L'auteur  que  j'ai  cite  (2)  lui  donne  en- 
core un  autre  collègue,  savoir  Eguj- 
nard  Baron  ;  mais  comme  je  sais  qu'E- 
giiinard  Baron  mourut  l'an  i55o,  je 
n'ai  pas  voulu  dire  qu'il  fut  profes- 
seur en   droit  en    même  temps  que 


i)  Frcheni<  ,  m  TheaUO  ,  pag.  934. 
1)  Paul  FréLsr. 
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Doneau  ,  qui  ,  selon  le  propre  récit  de 
mon  autfur  i3],  n'enseigna  le  droit  à 
Bourges  qu'après  y  avoir  reçu  le  doc- 
torat en  cette  science,  l'an  i55i.  Ce 
fut  Duaren  qui  lui  ronfe'ra  ce  grade  le 
I7  de  juillet.  Le  discours  qu'il  fît  en 
cette  occasion,  à  la  louangedeDoneau, 
est  imprime'  parmi  ses  oeuvres.  Le 
père  Jacob  f4)  ■>  l"'  avait  lu  l'oraison 
funèbre  de  Doneau  faite  par  Scipion 
Gentilis ,  a  mieus  distingué  que  Paul 
Fre'her  ce  qu'il  fallait  distinguer.  Il 
s'est  contente  de  dire  que  Doneau  fut 
fort  assidu  aux  leçons  d'Éguinard  Ba- 
ron ,  et  à  celles  de  François  Duaren  , 
et  qu'il  s'insinua  dans  leurs  bonnes 
grâces  ,  et  que  Duaren  surtout  lui  té- 
moigna une  affection  singulière.  J'ai 
corrigé  une  autre  faute  de  Paul  Fré- 
her  ,  il  nomme  j4 rnolJum  Ferronum 
l'un  des  professeurs  de  Toulouse  , 
cîont  notre  Doneau  fut  disciple  :  il 
fallait  le  nommer  Arnoldum  Ferre- 
lium,  comme  a  fait  le  père  Jacob. 
Prenez  ceci  pour  un  exemple  de  la  né- 
gligence dont  j'ai  parlé  ci-dessus  (5). 
(C)njut  assez  impi'udent pour  s' en- 
gager... clans  la  faction  de  Leicester.'] 
Leicesler  avait  amené  6000  Anglais  en 
Hollande,  sur  la  fin  del'aniSSSjet 
au  lieu  de  maintenir  la  liberté  de 
cette  nouvelle  république,  il  tâcha  de 
s'y  ériger  en  souverain  :  et  comme  il 
n'ignorait  pas  que  le  peuj)le  soutenu 
par  les  prédicateurs  s'attachait  aux 
intérêts  du  gouverneur  ,  contre  les 
magistrats  ,  il  fomenta  adroitement 
ces  dispositions  du  peuple,  et  y  réus- 
sit d'autant  plus  facilement  ,  que  la 
faction  opposée  s'attirait  la  haine  des 
ecrlésiasliques  ,  en  s'o|iposant  à  l'au- 
torité des  consistoires.  M.  Huber  (6)  , 
qui  m'apprend  cela  ,  ajoute  que  ceux 
qui  étaient  du  parti  des  consistoires 
soutenaient  que  la  souveraineté  n'ap- 
partenait point  aux  magistrats  ,  mais 
au  peuple  ;  thèse  que  les  états  de  Hol- 
lande tirent  condamner  le  16  d'octo- 
bre 1587.  Toutes  ces  menées  de  Lei- 
cester  remplirent  de  partialités  la 
nouvelle  république  ,  et  l'on  décou- 
vrit même  des  complots  par  où  il  tâ- 

(3)P»uIFréher. 

(4)  LuHnvicus  Jacob,  île  claris  Scriptor.  Ca- 
),ilnficn«ibus,  pag.  4a. 

(5)  Dans  la  remarque  (B)  de  l'article  Démx- 
TKics,  cilnt.  (ig),  pag.  455. 

(ti)  Profesteur  en  dtoii  a  Francier.  Il  mou- 
rulle  8  de  novembre  1694- 


cli,iit  de  s'assurer  des  pTus^gran^es 
villes,  et  de  Leyde  nommément.  Voilà 
les  affaires  où  notre  Donellus  se  trou- 
\  a  mêlé  ,  et  pour  lesquels  il  fut  banni 
(  7  ).  Eani  conjunctioneni  (  plebis  et 
concionatorum  cum  gubernatore  )  Lei- 
cestrius  imprimis  curœ  habuit ,  ob- 
trectando  optimatibus  ,  et  concionaio- 
res  ptebesque  specie  religionis  sibi 
conciliando.  Qud  in  re  multiim  ei 
profuit  ,  quod  optimales  disciplinée 
ecclesiasticae  ferè  adi^ersabantur ,  et 
consistoria  sibi  aduersa  reputantes  , 
nuantiim  poterant ,  cohibere  gaude- 
bant.  Quorum  paironi  mcissim  plebi 
iiiculcabant  ,  jus  supremum  non  esse 
pênes  proceres  ,  sed  pênes  populum  , 
cui  isti  ratiofieni  reddere  cogerentur. 
Contra  quani  sententiam  ordines  Uol- 
landiœ  decretum  siwe  disputationem 
publicam  edideruut  d.  16  octobre  iSS^ 
(8,\  Bien  des  gens  ajouteront  plus  de 
foi  à  ceci  sur  la  parole  de  M.  Huber  , 
que  sur  celle  de  Grotius  ;  c'est  pour- 
quoi je  ne  cite  pas  ce  que  ce  dernier  a 
dit  ,  au  livre  V  de  son  Histoire  du 
Pays-Bas.  C'est  ainsi  qu'il  le  faut  ci- 
ter ,  et  non  pas  au  V*^.  livre  de  ses 
Annales  (9).  Doneau  ne  fut  pas  le  seul 
professeur  qui  cabala  contre  l'autorité 
des  Etats  en  faveur  de  l'Angleterre. 
Lambert  Daneau,  ministre  français  ré- 
fugié en  Hollande  ,  et  professeur  en 
théologie  à  Leyde  ,  s'engagea  dans 
cette  cabale  (  lo  ).  C'était  ,  si  l'on  en 
veut  croire  M.  de  Thon  ,  la  faction 
des  prédicateurs  et  celle  de  la  popu- 
lace ,  et  leur  but  était  de  soumettre 
la  république  à  la  domination  des 
Anglais  (j  i). 

(D)  yl/.  de  Jliou  a  fait  quelques  fau- 
tes ]  Selon  son  narré ,  il  faudrait  croire 
que  Doneau  en  sortant  de  France  s'en 
ailaàLe^'de.  Qui  ciim primùm  j4i>ari- 
ci  Bituriguin  (12)  diii  docuisset ,  post 


(-)  Insidiie  quoque  civitalibus  îlollandue  oc- 
cupandit  ,  nominalim  Dotinco  hejàatquej'actœ 
sHnt,  ubi  prodiiores  quidem  capiie,  et  Hugo 
Donellus  Juris  Antccessor  exilio  mulclali  sunt. 
Liricus  Huber.,  in  Hisloriâ  civil.,  tom.  Il, 
pag'   4'^- 

(8)   Idem,  ibtd. ,  pas-  4'»i  4'^-    ' 
Cg)  M.  Teissicr  ,  Arlditions  aux  Eloges,   tom. 
II,  pag.  4^4.  "■■"*  ''  f-  '"''■'  ^"  Annale». 

(10)  Tbuan.  ,  lib.  I.XXXFIII,  pag.  147. 

(11)  Là  même,  p.  146  etseq. 

(il'  C'est-à-dire ,  à  Bourges,  et  non  pat  à 
fioiirdeaux  comme  on  l'a  du  dans  la  traduction 
df  M.  de  Thon,  dam  Teissicr,  Eloge),  lom, 
II ,  pag.  160. 
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tumultum  Parisiensem  solum  pa- 
trium  ueHere  conclus  Lugduni  Bâta- 
uorum  alifjuanto  tempore  hœsit  (i3). 
Or  cela  est  faux  :  il  fut  depuis  sa  fuite 
professeur  à  Ueidelberg  ,  avant  que 
ae  l'être  dans  la  Hollande.  Outre  cela 
M.  de  Thou  s'est  trompe  à  l'Age  de  ce 
professeur  :  il  lui  donne  autant  de 
vie  qu'à  Cujas  ,  c'est-à-dire  soixante- 
huit  ans  (i4);  et  néanmoins  l'epi- 
taphe  de  Doneau  (i5)  témoigne  qu'il 
mourut  la  soixante-quatrième  anne'e 
de  sa  vie.  pridièeid.  maias,  cesontles 
paroles  de  M.  de  Thou  (i6)  ,  fatis 
concessit,  eodem  quo  Cujacius  ceta- 
tis  anno  ,  eo  minore  jamd  ,  quod  il- 
lius  famœ  woce  et  scriplis  obstrepere 
tota  i'ita  pro  ludo  hahuerit.  Voyez  la 
XXIV*.  lettre  de  Vossius,  à  la  page  ^S. 
Je  m'étonne  que  M.  de  Tbou  ait  igno- 
ré que  le  Zachariti  Furnestérus  dont 
il  parle  ,  est  notre  Doneau  :  c'est  lui 
qui,  sous  ce  faux  nom,  réfuta  l'Apolo- 
gie du  massacre  de  Paris,  envoyé  à  la 
dicte  de  Pologne  en  1 5^3  ,  par  l'évéque 
de  Valence.  Contra  eaiii  defensioneni 
hiennio  posi  contraria  dejcmio  édita 
est  admodnm  l'iridenla  h  Gallo  quo- 
dam  in  Gernianid  prnfiigo  ,  Zacha- 
riœ  I^'urnetteri  noinine  ,  quœ  cinn 
jMonlucii  noinen  et  piidorem  admo- 
dinn  sugdlaret  ,  anno  post  Liif^diini 
puhlicatnr  adi'crsiis  il/uni  Fui-ncsteri 
libellinn  pro  Joannc  Monlncio  epis- 
copo  et  Comité  f^alentino  Diensi 
prœscriptio  etegantissimc  scripta  a  Ja- 
cobo  Cujacio  jf.  C  hiijiis  œlatis  prin- 
cipe ,  noniine  tanicn  suppresso  (17): 
M.  Deckher  (18)  a  bien  su  que  Do- 
nellus  était  l'auteur  de  l'écrit  du  pré- 
tendu Furnestérus;  mais  il  s'est  trom- 
pé en  deux  choses  :  1°.  en  ce  qu'il  a 
dit  que  la  réponse  de  Furnestérus  fut 
publiée  l'an  mil  ciiKj  cent  soixante 
et  douze  ;  a",  en  ce  qu'il  dit  qu'elle 
réfuta  l'Apologie  que  Michel  Seu- 
reus  (*)  ,   cbevalicr  de    Malte  ,  avait 

(i3)  Tbnan.  ,  lib.  C.fiag.  4o5. 

(l4)  IJrm,  lib.  XCIX,  pag.  S^S. 

(j5)  Jpud  Meursium,  Athen.  Dal. ,  pag.  iSa. 

(16)  Lib.  C,  pag.  4o5. 

(17)  Thnan.,  Hislor. ,  lib.  LUI,  pag.  109a, 
col.  I. 

(18)  Declilierus,  de  Scriptis  Adespotis  ,  pag. 
aG3. 

(*)  Micliel  de  Scvrc,  clie%-alier  de  Malte  et 
commandeur  dt;  l'ordre.  Le  jouroal  du  règne  de 
Henri  III,  et  les  Mémoires  de  la  reine  Margue- 
rite, parlent  de  lui  sous  le  nom  de  chevahtr  de 
Sf'vre.  RtM.  CRiT. 


faite  dans  la  diète  ge'nérale  de  Polo- 
gne (19). 

(i<))  Sub  eddem  Calharind  infamis  lanienœ 
Parisiensis  definsov  Michaël  Sevreus  ,  equei 
Hierosoly mitanus ,  coram  ordinibus  regni  Folo* 
nicefuil.  Ibid. 

BONI  *  (  Antoine-François  ) , 
a  vécu  au  XVI*.  siècle.  Il  était 
de  Florence,  et  il  publia  beau- 
coup de  livres  italiens  f A)  qui 
le  firent  passer  pour  un  bel  es- 
prit. Il  fit  paraître  d'abord  un 
caractère  de  médisance  satirique, 
mais  en  cela  il  suivait  moins  son 
inclination  que  la  complaisance 
pour  les  prières  d'un  de  ses  amis. 
Il  laissa  insérer  dans  ses  ouvrages 
quelqueslettres  qu'il  n'avaitpoint 
composées ,  ce  qui  lui  fit  bien 
du  tort;  car  les  auteurs  de  ces 
lettres  se  vantèrent  peu  après 
d'avoir  composé  tout  ce  qui  avait 
paru  sous  le  nom  de  Doni.  Il  re- 
média à  ces  avanies ,  en  faisant 
une  nouvelle  édition  de  ses  ou- 
vrages sous  une  meilleure  forme, 
et  avec  les  bons  conseils  de  l'aca- 
démie desPeregrini.  Il  supprima 
les  éloges  qu'il  avait  donnés  à  des 
personnes  indignes  de  cet  hon<i< 
neur ,  et  il  loua  d'autres  gens 
qu'il  avait  blâmés  à  tort.  Il  mou- 
rut à  Venise  au  mois  de  septem- 
bre 1674  (rt).  Il  s'y  était  établi 
vers  la  fin  de  l'an  15^7  ,  à  l'âge 
d'environ  trente-cinq  ans  (b). 
Il  fut  de  l'académie  dont  j'ai 
parlé  :  le  surnom  de  Bizzarro 
qu'il  y  avait  pris  lui  convenait 

*  Ginguenc  a  consacre,  dans  la  Biof^ra- 
p/iie  universelle ,  un  curieux  article  à  DoM. 
qui  ,  souvent  réiliiH  à  vivre  de  ses  messes, 
était  liTS  empresse  H  dédier  ses  ouvrages  aujc 
cens  ric/icj  dont  il  espérait  de  bonnes  ré- 
compenses :  s'il  était  trompé  dans  son  at- 
tente ,  i7  ne  rouifissait  pas  d'adresser  le  mê- 
me livre  à  un  Mécène  plus  généreux. 

{a^  7'i>c'</MGIiilini,  Tcairo  d'Uuoraini  let- 
tcrati, /larfc /,  pag.  20. 

(/»}    Voyez  ta  page  224  de  ses  Inferni. 
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admirablement;  car  c'était  un 
hoimue  qui  ,  non-seulenieut  dans 
ses  poésies  ,  mais  aussi  dans  sa 
prose ,  se  faisait  des  routes  fort 
singulières,  ^es  inventions  et  ses 
conccUi  étalent  des  saillies  assez 
étranges ,  et  il  cherchait  à  se 
distinguer  en  surprenant  les  lec- 
teurs par  des  fictions  un  peu  trop 
outrées.  Il  était  d'une  très-bon- 
ne famille  (B). 

(A)  //  publia  beaucoup  de  litres 
italiens,  ]  Voici  la  liste  que  le  Ghilini 
a  donnée  f  i).  Quattro  libri  di  I\leda- 

flie  ;  le  Nowelle  ;  tre  Ini^ettiue  ,  che 
aiino  questi  titoli ,  il  Baleno  ,  la 
Saeita  ,  e  il  Tuono  ;  tre  Dialoghi  se- 
paralamente  stanipati  ,  cioè  délia 
JFortuna  ed  Infelicit'n  di  Cesare ,  dél- 
ia Mttsica  ,  e  del  Dissegno  ;  la  Li- 
braria  ,  divisa  in  due  parti  ;  un  Trat- 
tato  delV  Huomo  in  tulle  le  jorme  , 
per  comparazioni  ,  alla  quai' opéra 
diede  titolo  di  Microcosvio  ;  l.' F.ierni- 
ta  délia  patria,in  cinque  libri  spiega- 
ta  ;  iina  Coinedia  intilolala  la  Stu- 
J'ainolo  ;  i  Marmi ,  ne'  quali  s'intro- 
diicono  piii  persane  a  discojTcre  ;  i 
.fyiondi  ;  gV  Inferni  ;  la  Zuccn  ;  la 
F'ilosojia  morale  ;  il  Canccllicre  ;  le 
Prose  antiche  di  Dante  ;  la  Guerra 
navale  tra  la  sacra  Lega  e  gl  In- 
j'cdeli ,  in  wersi  heroici  narrata  ;  le 
Stanzealla  l'illanes'ca  ;  e  le  Lellere. 

Disons  quelque  chose  touchant  quel- 
ques-uns de  ces  livres-là,  et  comnien- 
Gons  par  celui  qui  a  pour  titre  gl'  In- 


mière  partie  de  gli  Inferni  del'Doni. 
Je  ne  sais  point  s'il  donna  la  suite. 

11  avait  dëjA  [)ublie  un  autre  ou- 
vrage dont  'e  titre  ,  que  je  vais  copier 
tout  entier,  peut  setd  nous  taire  con- 
naîtri'  la  méthode  de  c<t  homme.  / 
3/ar'nii  del  Doni  academico  Peregri- 
no.  Cioè  ragionamenti  introdoUi  a 
fani  da  varie  condilioni  d'huomini  , 
!i  luoglii  di  honeslo  piacerein  Firen- 
ze  :  ripieno  di  discoi'si  in  varie  scienze 
e  discipHne  ,  vioiti  arguti  ,  itloiie 
varie  ,  proverbj  antichi  e  modérai , 
senlenze  moraU ,  accidenti  e  novelet- 
te  morali  ;  diviso  in  qiiatlro  libri. 
Opéra  giovevole  à  ptrsone  d'ogni  sta- 
to  per  il  coiTegimento  de'  costumi ,  e 
proj'esiione   d'huomini.    Je 


n  LU  point  la  première  édition  de  ce 
lixre,  qui  est  celle  de  Venise  iSSa  ; 
mais  j'ai  relie  de  l'an  1609  ,  in  J-^ene- 
tia,pj'esiO  Gio.  Battisla B€i^oni,int\° . 

Voici  le  titre  d'un  autre  livre,  qu'il 
fit  imprimer  au  même  lieu  ,  appresso 
Fran.  Bampazetlo,  l'an  i565,  in-8°  : 
La  Zucca  del  Doni  Fiorentino  ,  divi- 
sa in  cinque  libri  di  gran  valore  ,  sol- 
to  titolo  di  poca  consideraiione- 

Le  Ghilini  ohserve  que  la  Libraria 
du  Doni  est  divisée  en  deux  parties  ^ 
mais  M.  Teissier  en  parle  autrement. 
La  Libraria  ,  dil-il  (3) ,  divisa  in  tre 
ij-attati  :  nel  primo  sono  scritti  li 
autori  volgari,  con  cento  e  piii  disc07'- 
si  sopra  di  quelli  ■'  ne>  àccondo  ,  sono 
dati  in  luce  tutti  i  libri  che  l'autore  ha 
veduti  a  penna  ,  il  nome  de'  componi- 
tori  deir  opère,  i  litoli  ,  etc.,  le  mate- 
rie  :  nel  terzo  ,  si  legge  l'inventione 
deW  académie  ,  insieme  con  i  sopra- 
r  opère 


>       .  ■  ^.  .•  ■  .     ,        /•-  nomi ,  i  molli,  le  imprese 

firm.  G  est  un  in-quarto  de  224  paf;es,     .^^  ^,^  ^^^^^ .  ,.  ^^„j^,î„-^,  /„  f^inegia 
imprime  a    Venise    nell     Academia  ^^^  ^  ^^^^^^  ^^^,.-^;  q-^j^  -       " 

Percgrina,  per  rrancisco  iMarcolim, 
l'an  i553.  L'auteur  était  alors  à  Ve- 
nise depuis  plus  de  cinq  ans  (2),  et  se 
proposait  d'y  passer  tout  le  reste  de 
ses  jours.  Il  y  a  sept  enfers  dans  cet 
ouvrage  :  Injerno  de  gli  Scolari  e  de'' 
Pédant  i  :  Injerno  de'  mal  Marilali, 
e  de  gli  Amnnii.  Inferno  de''  j'icchi 
Avari ,  e  de  Poveri  liberali.  Injer- 
no délie  Pullane  ,  e  de'  Riiffiani- 
Inferno  de'  Dotlori  ignoranli ,  Artis- 
li,  e  Legiili.  Inferno  de  Poetie  Corn- 
fosiiori.  Inferno  de  Soldati  e  Capita- 
ni  poltronielc.  Ce  n'est  là  que  la  pre- 


lito  de'  Ferrari, 
1557  ,  in  ^1 ,  et  ibidem  apud  Allobel- 
lum  Salicatum  ,  i58o  ,  in-\7.. 

(là)  Il  était  d'une  très-bonne fa- 
7Hi7/e.  ]J'ai  lu  une  lettre  qui  fut  écrite 
de  Como  par  Benedetto  Volpe  .  dans 
la({uelle  on  remarque  qu'il  était  ar- 
rière-petit-fils de  Salvino  Doni  ,  con- 
temporain du  Dante  et  bon  poète.  lo 
non  ho  gili  la  poesia  per  heredith, 
come  l'oi  ,  che  sete  figUuolo  d' un  ni- 
pote  de  Salvino  Doni  ,  che  fu  compa- 
gno  di  Guilton  Saluti  Messer  Cino  , 
c  Dante,  Franceschin  nosVo  ,  e  lutta 


(1)  Ghilini,  Teatro  ,  part.  I,  pag.   ii 
(1)  Voyen  la  page  %il\  de  ses  Inferni. 


(3)Teissier,  in  Catalogo  Autoruin,  etc. 
2     etlU.  Genev. ,  168C. 
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(juell a  s chiera(^).  Le  Doni  rcpoiidit    Joseph  Valdagne  (a).    C'étaient 
qu'il  erait  is^.i  d^un  liomme  qui  a^ait    deux  médecins ,  dont  le  premier 

publia  un  livre  contre  l'autre, 
et  fut  réfuté  d'une  manière  si 
terrible  par  Donzellinus ,  qu'il 
fallut  que  Joseph  Valdagne  et 
son  défenseur  abandonnassent 
la  ville  de  Hresce.  Celui-ci  se  re- 
tira à  A  enise,  et  y  pratiqua  avec 
beaucoup  de  succès  ;  mais  on  pré- 
tend qu'il  y  fit  une  fin  tragique; 


apporte  de  Rome  le  présent  d'armoi 
ries  (jue  l'on  faisait  aux  Klorciifins  ^ 
que  la  pcsferité  de  cet  liomme  subsis- 
ta dans  Florence  just[u'au  temps  de 
Farinafade  gli  IJbcrti,  qu'en  ce  lemps- 
là  ,  un  Frascesco  Dùni  ,  qui  était  du 
parti  des  Gibelins  ,  aima  mieux  sortir 
de  Florence  ,  que  de  consentir  qu'elle 
fût  démantelée  (5).  ]1  épousa  une 
femme  qui  était  de  Fie'sole  :  de  ce  ma- 
riage sont  sorties  plusieurs  familles 
Liblie 


tftublies  àPistoie,  en  Hongrie,  et  au 

royaume  de  Naplfs.  Salvin  Doni  était  et  qu'ayant    été   accusé    d'avoir 

issu  de  celui-là.   il  lit  un  sonnet  au-  offensé  d'une  manière  exécrable 

quel  Dante  repondit ,  et  qm  se  trouve  j^  nj^je,,^  Jg  |y  religion  ,  et  celle 

imt)rime  dans  un  recueil  a  anciennes  i     i, .           -,   r               ,            -  ,   , 

pitres  (6;.  Le    Dictionnaire    de  Mo-  '^^  jetât,  il  tut  condamne  a  être 

reri   fait    mention    des    brandies    de  jeté  dans  l'eau  (^;     LeCozzando, 

cette   famille  qui  se  sont  établies  en  qui  me  fournit  cet  article,   met 

^'i^"*^''-       ,  .in-         cela  à  l'an  1 56o.  On  attribue  à 

Vous   noierez   que  tous  les  Uoni  ne  ■  t      ■  i- 

sont  point  nobles  ;  il  y  en  a  qui  sont    ^e  médecin  un  livre  qui  pour- 
issus  d'un  facteur  qui  prit  le  nom  de    rait  bien  être  d'un  autre  JerÔMC 
son  maître.  /Ù'm/  un'  alfra  parle   de     DoNZELLINUS  (B). 
Doni-,  r/ie  .••un   nnli  J  un  jattnrc  ,  il 

qualejacei'u  lejacenile  ton),  corne  ne        •a)  ^féJecin  à  Bresce,  et  nalifde  Vérone, 
iono  molli   nella  cilla  <li   t'irenzc  ,  i        (/>)    Leonardo   CozzanJo  ,    délia    LiLiraria 
quali   itsurj^ano  spesiO   la   inLba  ed  i     Brcseiana ,  png-,  197,   198. 
nonii  /telle   case  nobili  ,    doi/e  hanno 
Jalto   la  Jultoria  niolio  tempo  ;  cosa 
viotlo  infâme  e   i/ituperosa  {']).•■■     ^i 
snpri'i   dire  ejuati  son   i    Doni    nobili 
discesi  dalla   re/vi  casa  ,  e  r/uali  sono 
i plebei  i'enuli peri'ia  dijalloiie  (8). 

(4)  La  Zucca  del  Doni,  fulto  'iii  verso. 

^^)  leandre  Albcrli,  Drsifiu  di  lutta  l'Iulia, 
fuho  m  44  ''f'"!  nnrrr  autrcmclll  le  Jaii  ,  et 
sam  rt**n  titre  de  ce  Dont. 

(61  Ttrr  li'ui.e  lettre  du  Doni  iniprtine't  il  la 
fin  de  su  Zncca,  fuliu  3i4 

(^)  Le  Doni, Joliu  3i4  verso  de 

(8)  Là  même  ,Jolio  3i" 


(A)  Ilest  auceurde  quelques  lii>res,^ 
Il  traduisit  de  grec  en  latin  le  Traité 
de  Galien  de  Ptisand  ,  et  VIJI  haran- 
gues de  Themislius  (i).  Ses  Consilia 
el  /''pistolœ  medicœ  se  trou\ent  dans 
le  recueil  que  Sciioizius  publia  l'ara 
iSyS,  à  Francfort.  Sa  lettre  De  natu- 
rti ,  caitsis  el  citritlione  Jrl/ris  pesti- 
li'nlit  ,  ubi  insiiper  de  1  lieriacœ  nn- 
tuni  el  l'iribusexacliits  dissenlur ,  fut 
imj'.nmee  à  Venis.-,rani570^in-4".  (a). 

(  1)  y  On  lui  allribite  un  lii're  ,   qui 

pnurniit  bien  cire  d'un  autre  Jf.kùmb 

DoNZELLiNCS.]  Il  e>.l  intitule  Hemeditint 

DONZELLINUS  (Jérôme),  sa-  jerendarum  injuritirum  ,  si,'e  de  com- 

pesceiuld  ird  ,  el  fut  im[>rim)-  à  Ve- 
nise ,  l'an  i586,  in-4".i  a  Alfoif.  l'ara 
1.S87  ,  in-8".  ;  et  à  Leyde,  l'an  iG35, 
in- 12  (3)  Le  Catalogue  dOxfoid  ,  J.in- 
de  nias  renoratus  ,  Leonardo  Cozzan- 
do,  Konig  ,  etc.,  le  donnent  au  uiènie 
auteur  qui  a  fait  les  livres  dont  j'ai 


iemZu 

f 


1 


vaut  médecin  italien,  et  auteur  de 
quelques  livres  (A),  (lorissait  au 
XVF.  siècle.  Il  était  né  à  Orzi- 
Nuovi,  au  territoire  de  l'-resce,  et 
pratiqua  la  médecine  dans  J5res- 
ce  pendant  quelque  temps  ;  mais 
il  fut  contraint  d'en  sortir,  à 
cause  d'une  querelle  de  plume 
oii  il  s'était  engagé  contre  \m- 
cout  Calzaveglia,  pour  soutenir 


(1)  Imprimées  à  Biiie ,  apud  Pelrum  Per- 
nam,    iSSg,  l'i-S"»    I^pit.  CcMirri,  p.i^-    m.  775. 

(1)  y  tiret  Lindcnius  rcouvaliu ,  pog.  4>9, 
4îo. 

(3)  Celte  édition  condeni  deux  cent  ùntjuarf 
te  Stx  pa^fi- 
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parle  ci-dessus  ;  mais  je  doute  que  ce- 
la soit  raisonnable  :  car  le  Donzelli- 
nus,  qui  a  composé  Remedium  feren- 
daruni  injurianim,  est  surnomme'  f^e- 
ro7Jeni(s  dans  le  titre  de  l'ouvrage  ;  et 
il  est  sûr  que  l'autre  est  surnommé 
Brixieniis  (^^).  Si  !e  Cozzando  avait 
bien  marqué  sous  l'an  i56o  la  (in  tra- 
gique de  celui-ci  ,  il  aurait  eu  visible- 
ment tort  de  lui  donner  le  Remtdium 
Jerendarum  injiiriarum  ,  ouvrage  que 
l'auteur  dédie  à  Sixte  Vicédomini  évé- 
que  de  Modène,  et  fils  d'une  sœur  du 
cardinal  Moron.  Ce  cardinal  a  vécu 
jusqu'en  i58o,  et  il  était  mort  quand 
répître  dédicatoire  du  Remedium  fe- 
rendanim,  injuriarum  fut  écrite.  Ce 
traité-là  est  plein    d'une    très-bonne 


que    l'on   accuse  de    ne   l'avoir  p».'» 
distinguée  du  tempérament  du  corps 

(6). 

(G)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  i43  et  seq. 

DORIÉUS  ,  fils  de  Diagoras 
Rhodien  ,  s'acquit  une  gloire  in- 
comparable dans  les  jeux  publics 
de  la  Grèce.  Il  chassait  de  race; 
car  son  père  tenait  uu  rang  fort 
illustre  parmi  ceux  qui  avaient 
gagné  le  prix  à  ces  jeux-là.  Do- 
riéus  obtint  des  couronnes  aux 
jeux  olympiques,  II  en  obtint 
huit  fois  de  suite  dans  les  isthmi- 


morale  :  l'auteur  y  a  déclaré  qu'il  n'est    ques  ,    et   il  en    remporta    sept 


point  de  ceux  qui  croient  que  l'on  ne 
saurait  prouver  par  des  raisons  phi- 
losophiques, que  l'âme  soit  immortelle 
(5)  ,  et  il  s'eflbrce  de  justitier  Galien 

(4)  Epist.  Gesneri,  pag.  3^7. 

(5)  Donzel-,    Remed.    ferend.    loiar.  ,   pas, 
143,  i44  edu.  Lugd.  Bal. ,  j635. 


dans  les  Néméens  {a).  Voyez  la 
suite  de  son  histoire  dans  l'ar- 
ticle Diagoras  [b). 

(a]  Ex  PausaoJâ  ,  lib.  VI ,  pag.  184. 
{b,  Fameux  athlète,  remarque  Çû) ,  pag. 
493- 
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